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Les  irticles  précédés  d'un  astérisque  [*]  ne  se  troovent  pas  dans  la  dernière  édition 

de  la  Biographie  Universelle,  et  sont  aussi  omis  dans  le  Suppléfment, 
Les  articles  précédés  de  deux  astérisques  [^ ]  concernent  les  hommes  encore  viTants. 


cocBRA?! B  ( Àrchibald ,  comte  Dundokàld  , 
lord),  chimiste  anglais,  né  le  1**^  janvier  1749, 
feort  \e  \"  juillet  1831.  Le  comte  de  Dundonald, 
eut  la  famille,  riche  en  honneur,  mais  assez  mal 
prtagée  du  G6té  de  la  fortune ,  portait  originaire- 
■oi  le  nom  de  Blair,  prit  le  nom  de  Coehrane 
àkinort  de  son  p^.  Ayant  abandonné  la  carrière 
k  b  marine ,  il  s'adonna  à  la  chimie ,  fit 
tfiifiits  essais  pour  obtenir  ime  composition 
|MfR  à  préserver  les  vaisseaux  de  Tattaque  des 
wsy  chercha  une  compositioa  qui  pût  rem- 
fitctr  la  gomme  du  Sénégal,  et  obtint  en  1803 
me  patente  pour  sa  manière  de  préparer  le 
dafre  et  le  lin.  Mais  Coehrane  ne  sut  pas 
«iploiter  convenablement  ses  découvertes;  U  se 
iHoa,  et  mourut  dans  la  misère.  On  a  de  hii  : 
Account  of  the  qualities  and  uses  of  coal- 
tar and  co€d'Vamish;  Londres,  1785,  in-8®; 
—  the  Présent  state  of  the  manufacture  of 
sait  explained;  ibid.,  1786,  in-8**;  —  Treatise 
thowing  the  intimate  connexion  that  subsists 
hetween  agriculture  and  chemistry;  ibid., 
l79S,in-8'*;  —  the  Principles  of  chemistry 
offlied  ta  the  improvement  of  thepractice  of 
agriculture;  ibid.,  1797,  in-8«, 

toae,  New  bioçraphieal  dictUmarf. 

l  cocHBAHB  {Alexandre-Thomas,  comte  de 
Inmdonald,  lord),  célèbre  marin  anglais,  né 
le  14  décembre  1775. 11  est  fils  d'Archibald  Co- 
ehrane, comte  de  Dimdonald,  et  neveu  <lc  Tami- 
ral  Alexandre  Forester  Coehrane.  Ce  fut  sous 
les  auspices  de  cet  oncle  que  le  jeune  Coehrane 
entra ,  au  commencement  de  ce  siècle ,  dans  la 
marine  anglaise,  n  ne  tarda  pas  à  s'y  distinguer 
par  son  intrépidité.  En  1803,  l'Angleterre  faisant 
la  guerre  à  l'Espagne,  alliée  de  la  France,  Coehrane 
enleva  un  grand  nombre  de  bâtiments  à  l'ennemi 
dans  la  Méditerranée;  plus  de  cinq  cents  prison- 
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niers,  plus  de  cent-vingt  canons  furent  les  résul- 
tats de  ces  prises.  De  retour  en  Angleterre,  il  se 
jeta  dans  le  parti  populaire,  et  fut  élu  membre  de 
la  chambre  des  communes,  d'abord  par  le  bourg 
d'Honiton ,  puis  par  Westminster.  Cependant, 
rappelé  (1806)  à  bord  de  la  flotte  destinée  à  croi- 
ser sur  les  c6tes  d'Espagne ,  lord  Coehrane  fut 
chargé  du  commandement  d'une  frégate ,  et  se 
distingua  assez  dans  la  croisière  devant  la  baie 
de  Cadix  pour  mériter  d'être  décoré  de  Fordie 
du  Bain.  Bientôt  il  se  fit  connaître  par  de  plus 
grands  exploits.  En  1809,  faisant  partie  de  l'ex- 
pédition de  Tamiral  Gambier  contre  les  côtes  de 
France ,  lord  Coehrane  conçut  l'audacieux  pro 
jet  de  détruire  la  flotte  impériale  qui  stationnait 
à  Rochefort.  Dans  cette  intention  meurtrière ,  il 
fit  attacher  ensemble  par  des  chaînes  une  rangée 
de  tonneaux  vides  qui  devaient  porter  quinze 
cents  tonneaux  remplis  de  poudre,  plus  de  trois 
cents  obus  et  deux  mille  grenades.  Quand  cette 
batterie  redoutable,  machine  infernale  d'une 
nouvelle  sorte ,  fut  prête,  lord  Coehrane  eut  le 
courage  d'y  monter  avec  un  lieutenant  et  quatre 
matelots,  et  de  la  conduire  vers  la  station  de  la 
flotte  française.  On  devina  son  épouvantable  pro- 
jet, et  l'on  tira  sur  lui;  Coehrane  risqua  de  sau- 
ter en  l'air.  Cependant  son  audace  ne  fut  point 
alarmée  de  ce  péril  :  s'étant  assez  avancé  pour 
que,  selon  ses  calculs,  la  machine  pôt produire 
l'effet  désiré,  U  alluma  les  mèches  qui  devaient 
amener  l'explosion  au  bout  d'un  quart-ô'heure , 
et  se  jeta  dans  une  chaloupe  avec  ses  aides  pour 
regagner  en  toute  hÂte  la  flotte  anglaise.  L'ex- 
plosion ,  accélérée  par  le  vent ,  eut  lieu  au  bout 
de  neuf  minutes,  et  le  choc  des  vaguer  fut  si 
violent  que  le  lieutenant  de  Coehrane  fut  noyé 
et  que  Coehrane  lui-même  courut  le  plus  grand 
danger.  Heoreusemeot,  la  machine  infernale  ne 
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lit  qu'endommager  la  flotte  de  Hochefbrt.  Oc  qut 
lui  devint  plus  funeste,  ce  fut  Tattaque  vigou- 
reuse que  fit  sur  elle  lord  Coclirane  au  milieu 
du  désordre  câttsé  pir  Tc^bloston.  0anl  ce  codi- 
bat  les  Français  péltlireilt  ttois  taisaeaux  de 
ligne. 

Enrichi  par  ses  prises,  le  vainqueur  retourna 
en  Angleterre,  où  son  temps  fut  partagé  entre 
les  sciences,  la  politique  et  les  spéculationft.  Re- 
présentant de  Westminster ,  il  s^Opposa  à  la 
marche  du  ministère  Castlereagh.  11  obtint  en 
1813  deux  brevets  d'invention  pour  améliorer 
l'éclairage  public  et  domestique ,  en  |)erfection- 
nant  le  système  de  la  ventilation.  En  même 
temps  se  livrant  au  jeu  de  la  bourse^  H  Ait  en- 
traîné ou  du  moins  accusé  de  s'être  laissé  en- 
traîner dans  un  complot  de  quelques  aiock  job- 
bers  tendant  à  obtenir  une  hausse  subite  de;fouds 
à  l'aide  d'un  faux  courrier  qui  annonçait  avec 
fracas  la  prétendue  mort  deNa|)oléon.  Cette  ruse 
eut  reflet  désiré  ;  mais  quand  lu  fraude  fut  décou- 
verte ,  un  cri  général  s'éleva  à  la  Bourse  contre 
Coclirane,  Béranger,  Butt  et  quelques  autres  :  tra- 
duits devant  le  Banc  du  roi  (juin  1814),  les  trois 
premiers  furent  condamnés  h  uti  an  de  pris4)n  et 
à  l'exposition  pubUque  au  pilori  ;  Coclirane  et 
Butt  furent  de  plus  condanmés  chacun  à  une 
amende  de  1,000  liv.  sterl.  La  popularité  acquise 
par  Cochrane  durant  sa  carrière  parlementaire 
lui  fut  utile  dans  cette  circonstance.  On  ouvrit 
une  souscription  pour  payer  l'amende ,  et  l8  rui 
jugea  prudent  de  Caire  grlke  aux  condamnés  de 
lu  iieine  infamante  du  carcan.  Kxpulsé ,  au  mois 
de  juillet,  de  la  chambre  <les  c>ommunes,  à  la  ma- 
jorité des  voix,  Cochrane  y  Ait  immédiate- 
ment après  renvoyé  par  les  électeurs  de  West- 
minster, n  ne  resta  alors  au  gouvernement 
d'antre  ressource  que  de  faire  assembler  un  cha- 
pifare  de  l'ordre  du  Bain  pour  prononcer  solen- 
nellement l'exclusion  de  Cochrane,  et  de  le  rayer 
de  la  liste  des  ofliciers  de  marine.  Par  suite  de 
sa  condamnation ,  il  avait  été  enfermé  dans  la 
prison  du  Banc  du  roi.  Il  s'échappa  au  mois  de 
mars  1815,  et  écrivit  à  l'orateur  de  la  chambre 
des  communes  pour  lui  annoncer  (iii'il  allait 
user  de  son  droit  de  slé|^r  parmi  les  représen- 
tants, n  vhit  en  effet  le  7A  mars;  mais  le  maré- 
chal de  la  prison  s'étant  présenté  |K)ur  le  rikïla- 
mer,  Cochrane,  après  quehiues  objections,  dé- 
féra à  sa  sommation,  et  alla  subir  le  restant  de 
sa  peine.  Dès  qnll  eut  été  remis  en  liberté ,  en 
1816,  il  vint  siéger  à  la  chambre,  et  déposa  uti  acte 
d'accusation,  composé  de  treiie  chefs,  contre 
lord  EUenborough,,  qui  avait  présidé  le  Haiic 
du  loi  dans  le  procès  des  stock  jobbers.  Cepen- 
dant, la  motion  faite  par  lui  pour  que  la  cham- 
bre examinât  cette  accusation  en  comité  général 
ne  fut  appuyée  que  par  sir  Francis  Bunlett ,  ami 
de  Cochrane.  Celui-ci  se  vengea  de  la  cour  le 
premier  jour  où  il  vint  siéger  à  la  chambre,  en 
votant  contre  la  proposition  d'augmenter  les  re- 
venus du  duc  de  Cumberiand  ;  et  comme  Poppo- 


Hition  ne  l'émi^orta  que  d'une  voix ,  on  put  con- 
sidérer celle  de  lord  Cochrane  comme  décisive 
dans  cette  question. 

1^  goûts  le  ranfènèffent  â  la  nUlrillè  ;  re|KHissé 
de  celle  de  sod  )>a|rK ,  il  INit  Ul  i)enié«  d'aller  dans 
1«B  États  d'Artiéritlue  4hi  viitiaieiit  lie  conquérir 
leur  indépendance.  Au  mois  d'avril  1817,  il  pu- 
blia, dans  un  avis,  que,  désirant  voir  pour  quel- 
ques mois  les  opérations  militaires  dans  l'Ame- 
Hqtle  mérididbale,  il  ofTrait  à  quiconque  lui  prê- 
terait pour  un  an  10,000  liv.  sterl.  l'hypothèque 
de  ses  propriétés  en  Angleterre ,  particulière- 
ment de  sa  jolie  campagne  de  Holy-llill,  sur  la 
rivière  de  Southampton.  Bientât  des  négociations 
furent  entamées  entn»  lui  et  les  itouVelles  répu- 
bliques; le  Oliili,  voulant  créer  des  forces  na- 
vales pour  aclicver  d'expulser  les  Espagnols  du 
Pérou,  appela  lord  Cochrane  à  la  tête  d'une 
flotte  qui  allait  être  organisée.  Il  s'y  rendit  en  no- 
vembre 1818,  et  lit  aussitôt  des  préparatifs  |K)ur 
entrer  en  mer  ;  des  Anglais  et  des  Américains 
vinrent  s'enrôler  sous  son  pavillon.  Lord  Cochrant! 
sut  aussi  attirer  de  l)ons  officiers  de  sa  nation , 
et  dès  le  mois  iW  février  de  l'année  suivant*;  il 
sortit  avec  l'escadre  |kuu*  attaquer  Valdivia, 
|dace  forte  du  ('hili,  que  tes  Ks|)agnols  occu- 
paioiil  enrore.  A  \w\no,  débarquées ,  les  troupes 
altaquèrenl  le  fort ,  y  pénétrèrent  avec  les  assié- 
gés, qui  avaient  fait  une  sortie ,  et  se  rendirent 
maîtresses  de  la  place.  Cette  opération  tenninée, 
on  équipa  une  escadre  plus  cohsidérable,  pour 
attaquer  le  Pérou  et  pour  décider ,  comme  di- 
sait le  gouvernement  chilien  dans  sa  proclainatiun, 
la  question  de  savoir  si  le  temps  était  arrivé  où 
l'Amérique  hieri<lîonale  exercerait  sur  le  rcNle 
du  monde  une  influence  proportiotitiéc  à  son 
étendue,  à  ses  richesses  et  à  sa  situation.  YÀx 
aoAt  1820,  l'escadre  de  lord  Cochrane,  consis- 
tant en  sept  bAtiments  de  guerfe,  dont  te  t>(us 
grand  avait  cinquante  tenons,  et  en  vingt  haW- 
meutsde  trans|K)rt ,  reçut  abord  trois  mille  S4*pt 
cents  soldats ,  et  des  armes  suffisantes  pour 
quinze  mille  Péruviens.  Ces  troupes  I\irent  dé- 
barquées le  7  septembre  an  port  de  Pisco,  sur  la 
cAte  du  Pérou ,  et  |)endant  qu'elles  faisaient  la 
guerre  sur  le  littoral ,  lonl  Cochrane  se  présenta 
avec  une  partie  de  Pesiuidre  chilienne  de  vaut  le 
château  fort  Ae,  Callao,  qui  est  le  port  de  la  capi- 
tale. Le  gouverneur  avait  fkit  retirer  sous  les 
remparts  du  fort  une  grande  fréj»ate  de  guerre 
espagnole,  VEstneralda,  deux cliafouiH's,  et  les 
navires  marchands ,  sons  la  protection  de  (|ua- 
torre  chaloupes  canonnières,  rangées  en  demi- 
ccK  le ,  et  d'uiHî  Iwirrière  composée  de  pontons 
unis  par  des  chaînes.  Iionl  Cochrane  nincoit  le 
projet  audacieux  de  forcer  ce  double  obstacle. 
Avec  deux  ofliciers  anglais  et  deux <ent  qua- 
rante volontaii*es  de  son  escadre,  qu'il  tlislribue 
en  quatorze  Itatt^anx,  il  part  la  nuit,  abonle  une 
des  chaloupes  canonnières  <te  l'ennemi,  (^t  en 
dirigeant  sur  l'officier  espagnol  un  pistolet 
chargé ,  U  lui  dit  :  n  Silence,  ou  tu  es  mort  !  » 
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li'offider  reste  muet,  M  lord  Cochrane  aborde 
irec  la  mèiue  hardIesM  VEsmerBlda  d'un  côté, 
tURlfs  qoe  1rs  ileux  officiers  anglais  Tcscaladent 
de  l'aulrc.  Une  senimêlle  qui  veut  donner  Ta- 
bmieest  toilc  sor^le-t'hami».  Le  sabre  à  la  main, 
les  Anglais  s'emt^areiit  de  la  poupe  du  vaisseau. 
Ed  vain  les  Espagnols  se  rallient  à  la  proue  pour 
se  défendre  :  lord  Cochraue  les  force  de  se  ren- 
dre; puis,  coupant  les  câbles,  il  emmène  sa 
prise.  11  était  Jour,  et  il  l'allalt  passer  sous  les 
brttfrvMi  du  fort.  Ceintnc  ane  rréÎRatc  anglaise  et 
OM  fré{satc  américaine  surtaicnt  en  môme  temps 
et  hisMJent  leurs  signaux  pour  U'dlre  pas  con- 
fondues a^ec  la  prise  de  lonl  Cochrane,  celui-ci 
emploja  les  nu^mcs  signaux,  en  sorte  que  lesar- 
tnèars  du  fort,  ne  |>oiivant  distinguer  leur  fré- 
^tff  ne  tirèrent  presque  sur  aucun  des  trois  bft- 
liments  sortants.  Ce  succès  influa  sur  le  reste  de 
il  campagne  ;  ayant  perdu  leur  meilleure  fi-é- 
IBtP ,  les  Espaguols  n'osèrent  plus  se  montrer 
daaâ  la  haute  mer ,  et  laissèrent  croiser  les  Chi- 
Keos  sans  leur  opposer  aucun  obstacle.  Callao, 
qui  selon  le  rapport  de  lord  Cochrane  était 
plus  fort  que  Gibraltar,  continua  d'être  Moqué. 
Le  glanerai  Saint-Martin  acheva  enfln  la  déH- 
?ranw  dn  Pérou. 

Le  commandant  de  la  flotte  chilienne  ne 
emt  pas  sans  doute  avoir  l)eaucoup  à  se  louer 
dg  ((MiTernement,  car  il  donna  en  1821  sadéinis- 
«iuD  :  on  le  détennina  {«oiirtant  h  continuer  ses 
ifnrléps  jusqu'à  Tannée  suivante.  Il  quitta  alors 
leCtkili  pour  donner  son  appui  au  nouveau  gon- 
timement  du  Brésil ,  q\ri  venait  de  se  détacher 
Httrement  du  Porti^.  Appelé  |)ar  Temperenr 
doa  Fedro  pour  commander  en  chef  la  flotte 
ApNlinme,  lord  Cochrane  contribua  puissam- 
OHit  à  soustraire,  par  ses  opérations  maritimes, 
1«$  pTOTuccs  voisines  de  la  mer  à  la  domina- 
tiuB  portugaise.  Aussi  la  reconnaissance  de  la 
■MtreUe  cour  lui  décerna  le  titre  de  marquis  de 
Mnrahon ,  d*aprè$  le  nom  d'une  province  qu'il 
avait  arrrancUe  du  joug  de  la  métroiiole.  Du 
nste,  rhabile  marin  anglais,  voyant  que  ses 
mes  pour  l'amélioration  de  la  marine  brésilienne 
*inmi  mai  appréciées ,  se  lassa  du  service  im- 
périal comme  il  s'était  lassé  de  celui  de  la  rc- 
fnblique  ctiflienne.  Iléjà  les  amis  de  la  Grèce 
liaient  jeté  les  yen\  sur  lui  comme  sur  le  seul 
bomnie  capable  d'assurer  |)ar  des  ^itérations 
navales  l'afiranchissement  des  Hellènes.  I^  flré- 
sU^  ajaut  fait  sa  paix  avec  le  lH)rtugal ,  n'avait 
plas  besoin  d'une  flotte  hostile,  et  Co<'hranc  re- 
vint en  t:un}|>edans  l'année  t82ô.  IJ  futaccuiilli 
m  Angleterre  comme  un  des  libérateurs  de 
l'Amérique  du  Sud,  et  tous  les  libéraux  d'Ku- 
mpe  espérèrent  qu'il  se  mettrait  à  la  tète  des 
foluolaircs  disposés  à  seconder  les  Grecs.  Lonl 
Cochrane  ne  pouvait  se  dissimuler  pourtant  que 
son  seouors  ue  serait  efficace  qu'autant  qu'il 
aurait  à  sa  disposition  les  moyens  de  déployer 
des  forces  navales  imposantes,  car  aucun  gou- 
\  ne  le  secondait; il  devait  s'attendre 


an  contraire  aux  dispositions  malveillantes  de 
quelques  princes  absolus.  Par  ce  motir,  il  an- 
nonça, en  1826,  qu'il  était  prêt  à  remplir  la  mis- 
sion qu'on  attendait  de  lui,  à  condition  qu'on  ratt 
à  sa  disposition  trois  frégates  :  les  comités  des 
amis  des  (îrecs,  en  Angleterre  et  en  France ,  se 
chargèrent  de  les  lui  fournir.  Au  mois  de  mai  de 
cette  même  année,  il  partit  (F Angleterre  avec  nn 
schooner  de  vingt  canons,  monté  par  cent  vingt 
matelots  anglais,  et  avec  deux  bateaux  à  vapeur 
armés  chacun  «le  sK  canons.  Les  autres  lAti- 
roents  devaient  le  njoindre  datis  la  Mé<literm- 
née.  L'Europe  suivait  avec  une  vive  attention  la 
marche  du  lonl  philhellène.  Mais  les  bâtiments 
promis  tardèrent  d'arriver  ou  9e  trouvèrent  en 
mauvais  état;  une  partie  des  fonds  si  généreu- 
sement fournis  par  les  amis  des  Grecs  hirent 
dissi[)é8  on  AnglettTre,  cl  de  plus  le  gouvernement 
napolitain ,  prônant  ombrage  de  lord  Cochrane, 
qn'fl  soupçonnait  de  méditer  des  plans  révulu- 
tlonnaires,  lui  interdit  le  séjour  dans  les  ports  de 
la  Sicile.  Ce  ne  fut  qu'à  la  fin  de  février  1827  qu'é- 
tant parvenu  enfin  à  rassembler  dans  la  MM\- 
terranée  le  nombre*  de  bâtiments  nécessaire, 
lord  Cochrane  put  mettre  à  la  voile  sur  la  cûte 
de  Provence  pour  les  eaux  de  la  Grèce.  Arrive 
le  1 8  mars  à  Paros ,  ot  a  vaut  été  nommé  le  8 
avril  grand-amiral  de  la  ilotte  grecque  par  I'îls- 
semblée  nationale  de  Trôzône,  il  adressa  quatnt 
jours  après  une  proclamation  au  ()euplc  grec, 
écrite  h  bord  de  son  vaisseau  amiral  VHeUas. 
Toute  la  marine  militaire  de  la  Grèce  devait 
renforcer  sa  petite  escadre  ;  mais  il  ne  se  pré- 
senta rju'nn  petit  nombre  de  l)&tiineuts ,  et  les 
marins  hydriotes,  au  lieu  de  lui  obéir,  mirent 
des  entraves  à  l'organisidion  de  la  force  année 
dont  il  devait  disposer.  Auprès  des  flottes  des 
trois  grandes  puissances,  de  la  France,  de  l'An- 
gleterre et  de  la  Russie,  la  flotte  mal  discipli- 
née et  fhlUetnent  équipée  du  philhellène  ne 
pouvait  joner  un  rôle  nrillant.  Cependant,  lord 
Cochrane  montra  cette  (bis  plus  de  persévé- 
rance qu'au  Chili  ot  au  Drésil.  Il  se  contenta  de 
faire  de  la  police  dans  les  parages  de  la  Grèce, 
en  poursuivant  les  plrat(*s;  et  il  ue  (|uitta,  à 
la  fin  de  1828,  le  servici^  de  œ  |Kiys  que  sur 
l'insinuation  du  gouvomeinent  provisoire,  (|ui, 
fort  de  la  proti'Ctlon  des  trois  souverains  al- 
liés ,  crut  ]>ouvoir  se  passer  de  l'appui  de  lonl 
Cochrane.  Celui-ci  renonça  aux  avantages  pé- 
ainiairos  qui  lui  avai«'tit  été  promis.  Son  retour 
dans  sa  patrie  fut  un  véritable  triomphe.  Un 
homme  sur  lequel  trois  États  dans  les  deux 
Mondes  avaient  compte  pour  conquérir  leur  in- 
dépendance pouvait  être  lier  del'eMime  publique 
dont  il  jouissait.  On  oublia  volontiers  ciuelques 
antécédents  fâcheux,  pour  ne  se  souvenir  que  des 
grands  ser\  ices  rendus  à  la  cause  de  la  liberté 
des  peuples.  D'ailleurs,  le  ministère  qui  l'avait 
|x>ursuivi  comme  démagogue  n'existait  plus;  le 
roi  qu'il  trouva  placé  sur  le  trône  avait  com- 
mencé, comme  lui,  it  carrière  par  le  service  mi- 
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ritime.  Aussi  son  nom  ftit-il  rétabli  en  1833,  se- 
lon le  rang  d'ancienneté,  dans  les  contrôles  de 
la  marine  anglaise.  L'année  précédente,  ayant 
perdu  son  père, il  avait  hérité  de  son  titre  de 
comte  de  Dundonald.  En  1842  il  devint  vice- 
amiral,  chevalier  grand'-croix  de  Tordre  du  Bain 
en  1847,  et  quelque  temps  après  il  fut  appelé  à 
nu  commandement  dans  les  eaux  des  Indes  oc- 
cidentales et  de  l'Amérique  du  Nord,  d'où  9 
revint  en  1851  avec  le  rang  d'amiral  du  Pavillon 
bleu»  U  a  publié  à  l'occasion  de  ce  voyage  : 
Notes  on  the  mineralogy,  government  and 
condition  o/  British  West-India  Islands; 
Londres,  1851.  Son  rôle  politique  paraît  fini; 
du  moins  il  ne  prend  plus  qu'une  part  insigni- 
fiante, en  apparence,  aux  affaires  publiques  de 
sa  patrie.  [M.  Deppihg,  dans  VEnc.  des  g.  du  m., 
avec  add.  ] 

Conversatient-Lexieon.  —  Moniteur  tinic.  —  Leanr, 
Ann,  Mst.  wiiv.  —  PoaqoeTlUe,  HUtain  de  ta  réim-' 
btiquê  de  la  Grèce. 

*cociiRANB  (Sir  TfuMnaS'John),  marin  an- 
glais, fils  du  précédent.  H  entra  fort  jeune  dans 
la  marine,  parvint  au  grade  de  capitaine, 
se  distingua  dans  la  guerre  d'Amérique,  sous 
les  ordres  de  son  père,  et  fut  pendant  plu- 
sieurs années  gouverneur  de  Terre-Neuve.  Élu 
en  1837,  par  la  ville  d'Ipswieh,  membre  du  par- 
lement, il  y  vota  avec  Robert  Peel.  £ii  1841  il 
devint  contre-amiral,  et  en  1844  il  alla  exercer 
un  commandement  aux  Indes  orientales.  H  y 
entreprit  avec  succès  une  expédition  contre  les 
pirates  de  l'archipel  indien,  et  s'empara  en 
1846  de  la  capitale  du  sultan  de  Bornéo.  Il  est 
vice-amiral  depuis  1850. 

Conœrsationt'Lexieon, 

IfGOCHRANB  (Alexandre  Dundas-Baillie), 
homme  politique  et  littérateur  anglais,  fils  du 
précédent.  Membre  de  la  chambre  des  communes 
depuis  1841,  il  a  dans  diverses  droonstanoes , 
et  notamment  en  1850,  attaqué  avec  la  plus 
grande  ^olence  le  système  politique  de  lord 
Palmeraion.  Dans  la  session  de  1851*,  il  défen- 
dit, à  diverses  reprises,  les  gouvernements  au- 
trichien et  napolitain  contre  le  parti  libéral. 
On  a  de  lui  :  Toung  Italy;  Londres,  1850, 
in-8''.  n  se  montre  dans  cet  ouvrage  l'ardent 
champion  de  la  politique  oontre-révolutionnaire. 
Quant  à  ses  romans  intitulés  Ludlle  Belmont 
et  Ernest  Vane^  ce  sont  de  pâles  fanitatons  de 
Bulwer. 

(^nversatUnu-Lexteon. 

GOCHRANB  (  Alexandre  Forestbr-Inogis  ) , 
amiral  anglais,  frère  d'Archibald,  né  le  22  avril 
1758,  mort  à  Paris,  le  26  janvier  1832.  H  entra 
fort  jeune  dans  la  marine,  et  devint  capitaine  en 
1782.  Au  commencement  de  la  guerre  avec  la 
France,  il  commandait  la  Biche,  et  fit  beaucoup 
de  mal  aux  armateurs  français  dans  la  Manche. 
Nommé  peu  après  au  cx>mmandement  de  la  Thé» 
fis  y  et  oivoyé  à  lastatioii  d'Halifax,  il  soutint, 
1eiil7  mai  1795,  avec  une  I)n6gate ,  an  combat 


contre  une  escadre  de  dnq  vaisseaux  français , 
dans  la  baie  Chesapeake.  En  mars  1799  il  prit 
le  commandement  de  VAjax,  suivit  lord  Aber- 
eromby  dans  la  Méditerranée,  et  coopéra  au  dé- 
barquement de  l'armée  anglaise  sur  les  côtes 
d'Egypte.  De  retour  en  Angleterre  après  la 
paix,  il  fut  élu  monbre  du  parlement  par  le 
bourg  de  Dumferline.  En  1804  il  monta  le  Nor- 
t'huMerlandy  et  eut  une  grande  part  à  la  des- 
truction de  la  flotte  française  dans  la  baie  de 
Santo-Domingo.  H  arbora  ensuite  pavillon  sur 
le  Neptune,  et  seconda  activaient  le  géné- 
ral Beckwith  à  la  prise  de  la  Guadeloupe ,  de 
Saint-Martin ,  de  Saint-Eustache  et  de  Saba. 
Dans  la  guerre  avec  les  États-Unis,  il  fut  chargé 
de  s'emparer  de  la  ville  de  Washington ,  où  en 
1814  il  détruisit  tous  les  établissements  publics 
et  toutes  les  propriétés  nationales.  En  1815  il 
fit  encore  plusieurs  expéditions  contre  les  éta- 
blissements américains  de  la  Louisiane  et  de  la 
Nouvelle-Orléans.  En  181911  fut  nommé  amiral 
de  l'escadre  bleue,  et  en  1821  commandant  eo 
chef  à  Plymooth. 

jinnual  register,  —  Gorton,  Bioç.  dtct,  —  Conversa' 
tUnU'Lexieon. 

GOCHiuirB  (John  Dundas),  surnommé  le 
voyageur  pédestre,  marin  et  voyageur  anglais, 
neveu  de  l'amh^sir  Alexander  Cochrane,  né  vers 
1780,  mort  à  Valencia  (Colombie),  le  12  août  1 825. 
n  entra  à  dix  ans  dans  la  marine  militaire  an- 
glaise ,  et  se  distingua  dans  les  guerres  contre  les 
Français  en  Amérique  et  aux  Iniies  occidentales. 
Un  tempérament  très-robuste,  mis  souvent  à 
l'épreuve ,  lui  permettait  de  supporter  les  p!us 
longues  marches  et  les  plus  grandes  clialeurs 
sans  mcommodité.  En  1815,  lors  du  rétablisce- 
ment  de  la  paix ,  fl  parcourut  à  pied  la  France , 
l'Espagne  et  le  Portugal.  Convaincu  de  la  possi- 
bilité de  voyager  longtemps  de  cette  manière,  il 
soumit,  en  janvier  1820,  à  l'amirauté  anglaise 
un  plan  d'exploration  dans  l'intérieur  de  l'A- 
frique. Ce  projet  fat  rejeté.  Cochrane  résolut 
alors  de  faire  le  tour  du  globle ,  soutenu  par  sa 
seule  volonté.  Il  quitta  Londres  en  février  1820, 
traversa, toujours  à  pied,  Paris ,  Mayence,  Franc- 
fort, Leipzig,  Beriin,  Dantzig,  Kœnigsberg,  Mittau, 
Riga,  et  le  30  avril  il  entra  dans  Saint-Pétersbourg. 
Le  gouvernement  russe  lui  accorda  un  passeport 
pour  se  rendre  au  Kamtchatka  ainsi  que  des  lettres 
de  crédit  et  de  recommandation  pour  les  divers 
gouverneurs  de  l'empire.  Le  23  mai  Cochrane 
reprit  sa  route.  Entre  Losha  et  Novogorod ,  des 
voleurs  le  lièrent  à  un  arbre  et  le  dépouillèrent 
complètement.  Détaché  heureusement  par  un  en- 
tent, il  put  gagner  Novogorod,  où  le  gouverneur 
le  fit  habiller  et  lui  remit  des  fonds.  Cochrane 
visita  Moscou,  se  rendit  à  Kasan,  traversa  les 
monts  Ourals,  et  s'arrêta  à  Tobolsk,  ancienne  c^ 
pitale  de  la  Sibérie,  située  par  65**,  46'  long,  est, 
58*,  1  r  lat  nord.  H  remonta  ensuite  le  grand  fleuve 
sibérien,  l'Irtich,  jusqu'à  Semipolaiuiskaia ,  et 
atteignit  BokfatarmiBok,  sor  l'extrême  frontière 
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(le  la  MoDfi^.  n  refint  ensuite  an  nord  jusqu'à 
Tomsky  TîDe  oommonçante,  fondée  en  1604  et  bien 
pojplée,  située  sur  le  Tom,  l'un  des  affluents  de 
llrtich,  à4,700kiloni.  sud-est  de  Saint-Péters- 
boai^ç.  Puis  il  se  dirigea  sur  Irkoutsk,  chef-lieu  de 
h  Sibérie  orientale,  s'embarqua  sur  la  Lena,  et 
arrifa  le6  octobreà  Yakoutsk  (62*,  T,  50lat.  nord, 
1  }r,  23",  46"  long.  est).  Cochrane  se  prépara  dans 
cette  Tille  à  s'aTenturer  dans  les  hiîuteR  régions 
Mptentrionales,  et  se  munit  de  tout  ce  qui  pou- 
fait  focfliter  le  succès  de  son  expédition,  l^  31 
octobre  il  continua  son  Toyage  dans  deux  trat- 
neanx  auxquels  on  a^ait  attelé  des  chiens,  le 
manque  de  fourrage  rendant  ce  mode  d'attelage 
nécessaire.  Le  thermomètre  de  Réaumnr  mar- 
quait akirs,  27**  au-dessous  de  zéro.  Le  31  dé- 
cembre, jour  de  l'arrivée  de  Cochrane  à  Nijnd- 
Kolymsk  {7(f  de  lat.  nord,  et  lô9«  de  long,  est), 
H  descendit  à  42®.  N'ayant  pu  obtenir  de  tra- 
Tffser  le  pays  des  Tchouktchis,  peuple  ido- 
Utre,  belliquenx,  et  à  peu  près  indépendant, 
éUUi  entre  la  mer  Glaciale  et  le  détroit  de  Beh- 
ring, Cochrane  se- dirigea  au  sud-ouest,  vers 
Oschotsk,  qu'il  atteignit  le  23  jnm  1821,  après 
des  fatigues  inouïes.  La  peau  de  son  visage,  com- 
plétement  gelée,  tombait  par  lambeaux,  sa 
barbe  n'avait  pas  été  coupée  depuis  quinze 
mois;  dans  un  parcours  de  quatre  cent  milles,  fl 
n'aTaif  rencontré  aucun  être  vivant  II  s'em- 
harqoa  le  24  août  pour  le  Kamtchatka.  Accueilli 
avec  hospitalité  par  les  fonctionnaires  russes 
de  PMro-Pavlosk,  Cochrane  y  épousa  la  fille  du 
aoistain  de  cette  petite  ville,  et  renonça  pour 
«Me  fois  à  passer  en  Amérique.  Il  revint  en 
Ai^elerre  par  le  chemin  qu'il  avait  déjà  par- 
eovfB,  et  revit  Londres  après  environ  trois 
aai  et  deux  mois  d'absence.  Il  resta  peu  de 
temps  près  de  son  épouse,  et,  tourmenté  par  un 
iacessant  besom  de  voyager,  il  s'embarqua 
«a  1823  pour  l'Amérique  du  Sud,  parcourut 
la  Colombie,  remonta  le  Rio-Bfagdalena,  visita 
Bogota  et  quelques  autres  villes,  et  mourut  h 
Talenda.  Sa  veuve  s'est  remariée  avec  l'amiral 
russe  Aiqou.  Les  relations  des  voyages  de  Co- 
chrane ofErent  des  détails  très-curieux  et  que  nul 
autre  n'a  pu  mieux  donner.  La  première  partie, 
dédiée  à  M.  Spesanski,  gouverneur  général  de  la 
Sibérie,  a  été  publiée  sous  le  Utre  de  Narrative  oj 
apedestrian  Joumetf  through  Russia  and  Si- 
berian  Tartary ,  frontier  qf  China,  to  the 
frmen  sea  <md  Kamtchatka;  Londres,  1824, 
avec  cartes  et  planches. 

Alfred  de  Làcaze. 


coGiftAHB  {Charles  Stuart),  marin  an- 
f^.  D  était  parent  des  précédents,  et  capitaine 
dans  la  marine  royale  anglaise.  Il  stationna  long- 
temps sur  les  cMn  de  l'Amérique  méridionale 
pendant  les  guerres  de  l'Indépendance.  On  a  de 
lui  :  Journal  of  a  résidence  and  travels  in 
CokmHa  during  the  years  1823  and  1824; 


Londres,  1 825, 2  vol.  in-8®.  Les  relations  publiées 
depuis  quelques  années  sur  la  Colombie  n'ont 
pas  fait  oublier  celle  de  Cochrane.  Cochrane  a 
encore  fait  paraître  un  ouvrage  sur  la  révolu- 
tion de  1830;  il  a  été  traduit  en  français,  sous  le 
titre  de  :  la  grande  Semaine  ,  récit  des  événe- 
ments de  Paris,  avec  des  considérations  mo- 
rales et  politiques,  traduites  par  Adolphe  ;  Paris, 
1830,  in-8°. 

^rt  de  véri/Ur  Us  dates.  XVIII,  8«  partie.  -Quèrard, 
tnppL  à  la  France  UUéraire. 

'COGHÙT  ( André),  publlciste  français,  né 
à  Paris,  en  1812.  Ancien  rédacteur  du  journal 
le  National,  il  est  un  des  plus  laborieux  colla- 
borateurs de  la  Revue  des  Deux  Mondes,  Il  fut 
chargé,  en  1847,  par  le  gouvernement  de  rédiger 
un  Rapport  général  sur  V Algérie,  pour  être 
distribué  aux  chambres  ;  et  il  venait  de  faire  com- 
poser eetouvragc,  lorsque  la  révolution  de  Février 
éclata  et  l'empêcha  de  le  publier.  On  a  en  outre 
de  lui  :  une  Réaction;  Paris,  1832,  2  vol.  in-S**; 
—  Parvenir-,  Paris,  1834,  in-8'';  —  les  Asso- 
ciations ouvrières,  histoire  et  théorie  des 
tentatives  de  réorganisation  industrielle  opé- 
rées depuis  la  révolution  rfe  1848;  Paris,  1861, 
in-8°. 

Qaérard,  suppléai,  ft  la  France  lUteraire,  —  DicL  de 
l'econ,  polMçrue»  —  Retme  des  Deux  Mondes. 

^GOCiNUS  A  cociNBTO  (Jean),  savant 
littérateur  slave,  né  en  Bohême,  en  février 
1643.  Il  fut  syndic  à  Prague.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  :  Prolusio  scholastica  politicj: 
exercitationis  ;  Prague,  1578,  in-8";  —  Nova 
distributio  juris  universi  ex  tahh.  Jo,  Bodini; 
ibid.,  1581,  Jn-8°;  —  une  Traduction  de  V His- 
toire ecclésiastique  d'Eusèhe,  en  langue  bohé- 
mienne; ibid.,  1592. 

Balblnl,  Bohem,  docta, 

*GOCK.  (Guillaume),  physicien  anglais,  vi- 
vait dans  la  seconde  moitié  du  dix-septième 
siècle.  On  a  de  lui  :  Meteorologia ,  or  the  true 
way  o/Joreseeing  and  judging  the  weather; 
Londres,  1671,  in-8«. 

Adelong,  nippl.  à  JOcfaer,  AUgem.  Cetehrt.'Lexiccn. 

cocK  (JérAme),  peintre  et  graveur  flamand, 
né  à  Anvers,  vers  1510,  mort  dans  la  même  ville, 
en  1570.  Artiste  laborieux,  il  grava  un  grand 
nombre  d'estampes,  forma  d'excellents  élèves, 
et  reçut  des  marques  d'estime  de  Charles-Quint 
et  de  Philippe  II.  Outre  une  foule  de  gravures, 
dont  la  plus  remarquable  a  pour  titre  :  Les  gros 
poissons  mangent  les  petits ,  on  a  de  Cook 
des  suites  qui  sont  très-rccherchéos  ;  les  prin- 
cipales sont  :  Prxcipua  aliquot  romanx  anti- 
quitatis  monumenta;^Operwn  antiquorum 
Romanorum  hune  inde  per  dtversas  Europx 
regiones;  —  Divi  Caroli  V  ex  multis  prœ- 
cipue  victoriarum  imagines;  155C, in-8** ;  — 
Compartimentorum  quod  vocant  multiplex 
genus,  lepidissimis  historiolis  poetarumqne 
tabulis  Qrnatum;  1566,  in-8°;  —  Plctorum 
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(mquot  ceiéMum  Qerwumi»  if\feriùrU  tff^ 
gi€s,  etc.;  ÀnYere,  1572,iii-8". 
Vanri.  Fi«0  dH  Pittori. 
GOGKAINB.  Foy.  OOKAIHE. 

«GOCKBUftH  (Jean),  théotogleo  «ngUcan, 
vivait  vers  la  in  du  dix-ieptième  nèdc.  On  a  de 
loi  :  on  tnquirif  into  nature ,  necessUy  and 
évidence  qf  ckristianfaitk,  in  êeveral  esêoffs  ; 
Londres,  1696,  in-S"*. 

Aëdanff.  tuppl.  à  iOoker.  Alig$m.  GtUkrU-Uric. 

c€>€KBuaN  (Patrice),  orientaliste  écossais, 
natif  de  Langton,  mort  ^  Saint-André,  en  15ô9. 
Il  entra  dans  Tétat  ecclésiastique,  et  se  rendit  à 
Paris,  où  il  professa  longtemps  les  langues  orien- 
tales. Soupçonné  d'être  (avoraUe  à  la  réforme, 
il  retoama  en  Ecosse,  a^ura  le  catholicisme , 
Alt  le  premier  pasteur  protestant  d'Haddington, 
et  devint  professeur  de  langues  orientales  à 
Saint-André.  On  a  de  lui  :  Oraiio,  de  excel- 
lentia  et  utilUate  Yer^  Dei;  Paris,  1551, 
in-8**;  —  de  Vulgari  Sacrœ  Scripturx  phrasi; 
ibid,  1552,  in-S"*;  —  in  Orationem  dominioam 
pia  medUatio;  Saint-André,  1^65,  in-8*.  De 
tous  les  ouvrages  que  Cockbum  a  laissés  en  ma- 
nuscrits, un  seul  a  été  publié;  fl  a  pour  titre  : 
Commentatio  in  symbolum  apostolicum; 
Londres,  1561,  in-4^ 
Berkenbont,  Bioçrapk,  lUêraria,  put.  I,  p.  171.  { 

cocuiiJBX  (  Catherine  ) ,  femme  auteur  an-  ; 
glaise,  née  à  Londres,  le  16  août  1679,  morte  le 
11  mai  1749.  EUe  était  fille  de  David  Trotter, 
gentilhomme  écossais,  commandant  de  la  flotte  ' 
anglaise  sous  le  roi  Charles  H.  De  bonne  heure  ' 
elle  manifesta  de  véritables  dispositions  pour  la  '• 
poésie.  Elle  se  convertit  jeune  encore  à  la  foi  ! 
cathoUque,  qu'elle  abandonna  en  1707.  En  1708  i 
elle  épousa  le  théologien  et  écrivain  écossais  - 
Cockbum.  Les  œuvres  de  Catherine  Cockbum  , 
portent  sur  les  matières  les  plus  diverses  :  po-  ; 
litique,  morale,  théâtre,  et  critique.  On  a  d'elle  : 
Agnes  de  Castro,  a  tragedy;  Londres,  1696  :  i 
cette  pièee,  composée  à  dix-sept  ans,  eut  du  | 
succès;  —  Fatal  friendship;  ibid.,  1696  ;  ! 
la   meilleure   de    ses   productions  théâtrales;  I 
—  Love  at  a  Loss,  a  comedy;  ibid.,  1101  ;  —  ', 
a  De/enee  c/M-  Lucke's  Essay  on  huinan  un-  \ 
derstanding  :  ibid,,  1702;  —  Gustatms  Erik- 
son,  king  o/ Swede,  a  tragedy;  ibid.,  1706, 
in-4';  —  IHscowse  concerning  a  guide  in  ■ 
controversy;  iWd.,  1707 ,  et  1728,  à  Édhnbourg, 
avec  une  préface  de  Tévéque  Buraet  ;  —  a  Let-  '• 
ter  to  doctor  Holdsworth  concerning  the  ré- 
surrection of  the  same  body  :  ouvrage  égale-  ' 
ment  consacré  à  la  défense  des  doctrines  de 
Locke;  Londres,  1726;  —  a  Vindicatton  of 
M.  I/)cke"s  Christian  principlesfr&m  the  inju- 
rions imputations  qf  doctor  Holdsworth; 
dans  la  collection  de  ses  (Kovres;  -•  Remarks 
upon  Rutherfortk's  Essay  on  the  nature  and 
obligations  of  virtue;  ibid.,  1747,  in-8". 

Dioçraphia  hritan.  -  Clbbcr,  I.ittt.   -  Baker,  Biog. 
dramatica. 


12 


GOCKBUR!!  (GuUlaume),  n^ecin  angUis, 
né  vers  1650,  mort  vers  1736.  Médecin  de  la 
marine,  H  fut  l'un  des  premiers  à  observer  les 
maladies  particulières  aux  gens  de  mer,  et  se 
livra  d*une  manière  spéciale  au  traitement  des 
maladies  vénériennes.  On  a  de  lui  :  Œconomia 
cerporii  animalis;  Londres,  1695,  iu-8*  ;  Aug.^ 
boorg,  1686,  in-12  ;  —  an  Account  on  the  na- 
ture» cataei,  syv^toms  and  cure  of  the 
diitempers  fhat  are  incident  to  seqfaring 
people;  Londres,  1696,  in-12;  ibid.,  1739, 
in-S'  :  ce  traité  spécial  sur  la  médecine  nautique 
a  été  traduit  en  plusieurs  langues  ;  —  a  Conti- 
nuation of  the  account  of  the  wimre,  cquses, 
symptoms  and  cure  offhe  distempers  that  are 
incident  tçseq^aring  people  ;\ïàà,,  1697,  in-12; 
-—  Pro/lui>ia  ventris;  iMd.,  1702,  in-8«;  — 
the  Symptcwu,  nature,  causes  and  cure  ofa 
gonorrhoea;  ibid.,  1713, 1716, 1728,  in-S*»  ;  tra- 
duit en  français,  sous  ce  titre  :  Traité  de  la 
nature,  des  causes ,  des  symptômes  et  de  la 
curation  de  Vaccident  le  plus  ordinaire  du 
mal  vénérien  ;?&n&,  1730,  in-12. 

Citff^re,  »MMkàqm4  d§  ta  wtMêetnt,  -  Éloy,  IHct. 
kisL  dé  la  wUdecine. 

* GOCKBllAiii  (  Henri),  lexicographe  anglais, 
vivait  dans  la  première  moitié  du  dix-septième 
siècle.  On  a  de  hii  :  ^nglish  dictionary,  or 
interprétation  ofhard  English  words;  Lon- 
dres, 1623,  in-8**;  sous  les  initiales  H.  C. 

Cotai,  de  la  Bibl.  ^odléierme,  -~  Adelang,  sopplément 
à  JSeher,  jtUemçeînss  Gêlêhrten-LoÊieon. 

«cocKBiiiLL  (John),  ingénieur  belge,  dV 
rigme  an^aise,  né  le  3  août  1790,  mort  en  1840. 
n  était  le  plus  jeune  des  trois  fils  d*un  construc- 
teur de  machines  d'HasUngton,  dans  le  comté 
de  Lancastre.  A  douze  ans,  il  alla  r^indre  à 
Verriers,  en  Belgique,  son  père,  qui  y  était  allé 
monter  une  manufacture  et  l'avait  laissé  en  An- 
gleterre, chez  des  parents  dont  le  jeune  Cocke- 
riH  n'eut  pas  à  se  louer.  En  1807  il  s'établK  à 
Liège  avec  son  frère  James,  et  dès  lors  il  mani- 
festa une  grande  et  remarquable  aptitude.  Les 
circonstances  le  laissèrent  bientAt  seul  à  la  télé 
de  l'établissement.  Plus  tard,  en  1816,  John  Coc- 
kerill  fonda  l'établissement  de  Seraing ,  qui  de- 
vint Uentél  le  point  central  d'une  industrie  à 
laquelle  le  génie  du  fondateur  donna  de  nom- 
breuses succursales  en  France,  en  Allemagne, 
en  Espagne  et  même  hors  d'Europe,  jusqu'à  Su- 
rinam. 

Le  passage  suivant,  empranté  à  un  article  inti- 
tulé Souvenirs  de  voyages,  par  M.  Nisard  (Re^ 
vue  de  Paris),  trace  nn  tableau  saisissant  de 
l'étonnante  activité  de  Cockerill.  «  Tel  est,  dit  cet 
écrivain  distingué,  le  prince  souverain  du  pays  de 
Seraing.  Général,  H  sait  choisir  ses  lieutenants.  Il 
en  a  de  toutes  les  nations ,  anglais ,  allemands , 
belges,  prassiens,  espagnols.  Il  leur  donne  sa 
pensée  en  partant,  et  il  leur  laisse  toute  lil)erté 
pour  l'exécution,  ne  pesant  point  sur  eux,  n'ou- 
trant pas  la  surveillance,  de  sorte  qu'il  peut  s'en 
aller  sans  cesser  d'être  préseut,  et  étn;  présont 
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sM  sfoir  betoiii  d*èlre  ptrtoat  Dans  tes  e\- 
cmiom  industrieileft  par  toute  TEurope,  en 
même  temps  qu  il  fonde  les  établissements,  il 
troave  les  Iiomines  qui  y  conviennent,  et  il 
aié«  à  la  fois  la  nuitièrc  et  Tesprit,  Tâme  et  le 
ooqNi.  On  Ta  vu  dans  la  même  année  accourir 
•k  (and  de  la  Presse  polonaise  sur  les  rives  du 
Gudalquivir,  et  après  avoir  montré  aui  pauvres 
oatrées  du  Nord  des  sources  inconnues  de  ri- 
rheue  et  do  bien-être,  venir  éveiller  le  génie 
iniastriel  sur  cette  terrfi  do  Midi  sur  laquelle 
sr  couche  fièrement  T Espagnol,  comme  s'il  ne 
voulait  ni  prendra  |M>ur  lui  ni  laisser  prendre 
an  autres  ses  innombrables  trésors.  Rendant  que 
MUS  disputons  sur  des  chartes  et  que  nous 
Kooft  nos  Ames  et  nos  corps  dans  ces  stériles 
lattM  de  la  lettre,  sons  lesquelles  marchent  sans 
lirait  des  faits  immenses,  John  Oockerill  court 
\fi  grands  chemins  dans  sa  chaise  de  poste, 
(T«iuant  çà  et  là  des  foumeaui,  élevant  des  cho- 
ninéss,  étendant  de  vastes  tentes;  puis,  quand 
tout  e»t  fait,  installant  sa  machine  à  vaptmr,  qui 
h  suivi  par  derrière,  bien  étonnée  de  v)»iir  par 
If  roulage,  et  qui  va  mettre  la  vie  dans  cet  amas 
<i«  briquet.  £t  le  lendemain  les  paysans  en- 
tooilfnt  sortir  de  la  fabrique  un  grand  bruit  ré- 
silier comme  U  respiration  de  quelque  monstre 
nonnne ,  qui  commence  imur  ne  pas  finir  ;  et 
John  Cockerill  remonte  dans  sa  chaise ,  et  les 
tSMivrmements  signent  son  passeport  comme 
ftH  s'agissait  d'un  commis  en  vins,  sans  se  dou- 
ter que  cet  homme  qui  ne  dit  rien,  qui  n'écrit 
ricB,  est  un  révolutionnaire  bien  autrement  dan- 
pwn  pour  leur  vieux  Monde  qu'on  bel  esprit 
«lu  «rait  franchi  leurs  domaines  les  pocJies 
ploMi  de  programmes  et  de  manifestes.  » 

Cext  dans  l'uitérienr  de  8eraing  qu'il  faut  sur- 
M  iiénétrer  pour  voir  à  Tonivre  et  ju^er  le 
mw  industriel  de  John  Cockerill.  »  TouU»  les 
applications  du  fer,  dit-il,  se  font  dans  la  mémo 
rBorinte.  Depuis  la  mine  jusqu'à  l'atelier  des  piè- 
ces hv  plus  compliquées,  tout  se  trouve,  ex)mine 
oD  dit,  tous  la  même  cJé.  Le  for  y  entre  à  l'état 
de  minerai  vi  en  sort  à  l'état  de  machine.  A 
quHque  cent  pas  des  liants  fourneaux  une  liouil- 
k're  fournit  le  combustittle.  Dos  femmes  brouot- 
tpnt  des  paniers  pleins  de  minerai  jusqu'au  pied 
d'un  plan  incliné  en  charpente,  où  sont  cloués 
>lrs  rails  en  fer  ;  ospèoe  de  montagne  russe  qui 
rnunle  jusqu'à  la  gueule  d'une  immense  chcmi- 
Dte.  L<a  appareil  en  bois,  posé  sur  quatre  roues, 
dont  les  lieux  dernières  sont  beaucoup  plus  hau- 
tes que  les  premières ,  afin  do  maintenir  en 
Hine  horiaontale  la  planche  de  l'appareil ,  reçoit 
les  paniers  au  bas  <lu  plan  incliné,  et  au  moyen 
de  chaînes  mues  par  une  machine  à  vapeur  la 
toiture  arrive  au  sommet  de  la  montagne  de 
bois,  où  deux  liumines  la  déchargent  et  la  ver- 
lent  dans  la  cheminée  liéantc  ;  après  quoi  l'ap- 
lariyl  redese-end,  et  trouve  ej)  bas  une  nouvelle 
cbuf^ ,  la(]uelle  est  arrivée  dans  le  temps  qu'il 
a  mis  à  monter;  tout  cela  vient  à  la  minute, 


hommes  et  machines  ;  il  n'y  a  pas  la  moindre 
déiienlition  de  la  force  motrice  :  c'est  là  le  travail 
d'où  s'engendrent  tons  les  autres.  Les  machi- 
nes en  font  le  plus  difficile  et  le  plus  pénible.... 
Ce  ne  sont  pas  les  armes  d'Achille  qui  sorti- 
ront de  ces  paniers,  mais  bien  de  pacifiques 
machines,  qui,  s'il  plaît  à  Dieu,  feront  tomber 
l'industrie  des  armes  de  guerre;  ce  sont  d'é- 
paisses hMes  forgées  pour  les  chaudières  à  va- 
peur, ou  des  cylindres  coulés  dans  d'immenses 
moules  pour  recevoir  le  piston,  ou  des  roues 
d'engrainage,  ou  d'énonnes  volants,  roues-mères 
qui  en  mettent  en  mouvement  mille  autres,  ou 
des  balanciers  auxquels  sont  susiiejidues  les  tiges 
des  pistons,  grands  bras  de  quelque  dix  mille 
livres  pesant,  qui  semblent  brasser  la  vapeur 
dans  les  cylindres  quand  c'est  en  réalité  la  va- 
lseur qui  les  soulève  comme  plume  ;  V4^  sont  mille 
autres  applications  du  battage  et  du  coulage.  * 

liC  visiteur  examine  ainsi  une  à  une  toutç^  les 
parties  de  l'établissement  :  "  Dans  l'atelier  des 
chaudières,  il  faut  renoncer,  «^jouh;  M.  Nisartl,  au 
fdaisir  et  à  l'utilité  dos  explications  sur  le  lieu 
mAine.  C'est  un  bruit  clair  et  perçant,  qui  déchire 
l'oreille.  I^  marteau  frapite  incessamment  sur  ces 
vastes  iiiècos  creuses,  en  fer  battu ,  dont  les 
lianes  gémissent  et  résonnent  t^mnie  «veux  du 
cheval  de  Tniie.  Il  y  en  a  île  toutes  les  for- 
mes, etc....  L'argilo  n'est  pas  plus  souple  sous  la 
main  du  potier  que.  ces  éfiaisses  lames  de 
fer  battu  sous  \e.  marteau  intelligent  du  forgeron 
do  Seraing....  Dans  l'atelier  ile»  locomotives,  les 
machines  qui  traîneront  deux  mille  ^rsonnes 
sur  les  cliemins  en  fer  sont  toutes  prêtes  à  par- 
tir. Vous  diriea  des  vaisseaux  qu'on  va  hmcer  à 
la  mer.  » 

L'atelier  tles  machines  à  va|ieur,  avec  ses  vastes 
dépendances,  canse  surtout  à  l'auteur  ck)  4«s 
notes  de  voyage  un  vif  étonnement  :  après  une 
description  assez  détaillée  de  tout  ci^  qu'il  y 
voit,  et  où  la  tête  du  leeletir  tourne  aussi  tnen 
que  ceile  tlu  narrateur,  il  continue  :  n  C'est  là 
que  j'ai  vu  ra|)plir^tion  la  plus  hardie  qui  ait  été 
faite  jusque  ici  d'une  inae^iine  dtint  les  résultats 
sont  extrêmement  piH^cit'ux.  11  s'agit  de  donner 
aux  cylindres  des  machines  à  vapeur  un  tel  puli 
à  l'intérieur,  qu'en  même  temps  que  le  fermoir 
mobile,  qu'on  appelle  le  piston,  bouche  hermé- 
tiqnerm^nt  le  cylindre ,  il  puisse  glisser  le  long 
des  parois  avec  W  plus  do  jeu  iKissible,  en  n'en 
laissant  pas  écltapper  la  moindre  itarcelle,  et  en 
lui  opposant  la  moindre  r(>8i8tane4^.  On  livre 
donc  à  la  machine  le  cylindre  brut  nouvelk^nent 
retiré  du  moulu  et  présentant  sur  toute  sa  sur- 
face, intérieure  et  extérieure,  ces  aspérités,  ce 
grain,  qui  font  ressembler  le  fer  coulé  à  on  gra- 
nit. Riea  de  plus  simple  qut)  l'action  de  cette  ma- 
chine. C'est  une  combinaison  de  roues  qui  fait 
marcti^r  en  tournant  sur  elle-inftme,  dans  l'in- 
térieur du  cylindre ,  une  fort<».  l»ro<'.lie  en  fer, 
espèce  de  moyeu  oii  sont  fixées,  en  manière  de 
rayons  de  roue,  quatre  ou  cinq  branches  de  fer. 
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dont  rextrémité  est  on  dsean  da  plus  fin  acier, 
lequel  mord  les  parois  du  cylindre  et  en  enlève 
des  copeaux  circalaires  d*nne  épaissenr  déter- 
minée à  nn  cheyen  près.  Après  chaque  tour  de 
la  roue  aux  dents  d*acier,  la  machine  est  poussée 
en  aTanty  sans  secousse,  de  la  largeur  de  la  dent 
des  ciseaux,  et  aossi  successivement  jusqu'à  ce 
que  le  cyliiidre  ait  été  mis  à  vif  dans  tonte  sa 
longueur,  et  qu'on  le  retire  des  mains  de  la  ma- 
chine poK  et  égal  comme  Tacier  de  la  pins  belle 
épée.  Celui  qu'on  polissait  au  moment  de  notre 
visite  est  le  '|>lus  grand  connu  dans  le  monde 
industriel.  Qu'on  en  juge  par  la  machine  à  va- 
peur à  laquelle  il  doit  appartenir,  et  qui  devra 
équivaloir  à  cinq  cents  chevaux.  L'énorme  ré- 
cipient auquel  on  destinait  un  pision  de  vingt 
pieds  de  hauteur,  gisaK  immolMle'«ur  un  double 
massif  de  pierre,  comme  le  fameux  tonneau 
d'Heiddberg  sur  son  chantier,  pendant  que  la 
roue,  arméevde  ciseaux  cheminait  intérieure- 
ment, lui  rongeant  les  flancs,  sans  bruit,  sans 
mouvement  visible,  seule,  sans  spectateurs  et 
sans  surveillant,  car  cette  .machine  na  besoin 
de  personne.  » 

Ces  citations  donnent  une  idée  des  travaux 
GonsidéraMes  qui  se  faisaient  à  Seraing.  Les 
chiffres,  les  sommes  qu'on  y  rerouait,  résument 
mieux  Timportanoe  de  cet  établissement.  On 
occupait  dans  cette  usine,  qui  ressemblait  à  une 
petite  ville,  environ  deux  mille  ouvriers  par 
jour.  Leurs  salaires  s'élevaient  à  plus  de  soixante- 
dix  mille  francs  par  semaine  et  la  recette  brute 
était  de  quinze  millions  par  an.  Seraing  appar- 
tenait pour  moitié  au  roi  Guillaume  de  Nassau 
et  à  John  CockeriU.  La  révolution  de  1830  ayant 
chassé  de  la  Belgique  son  royal  co-propriétaire, 
Cokerill  acheta  au  souverain-dépossédé  sa  part , 
et  demeura  ainsi  maître  de  la  totalité.  H  éprouva 
d'abord  le  contre-coup  des  événements  de  cette 
époque,  mais  bientôt  réussit  h  dominer  les 
circonstances,  et  Seraing  reprit  jusqu'en  1838 
le  cours  de  ses  prospérités.  Malheureusement  le 
sort  de  l'industrie  dépend  en  grande  partie  du 
milieu  dans  lequel  elle  se  meut;  les  affaires  po- 
litiques surtout  réagissent  presque  toujours  sur 
elle.  C'est  ainsi  que  la  cessation  des  payements 
de  laiianque  de  Belgique  en  1838  contraignit  Co- 
ckeriU k  liquider  l'année  suivante,  quoique  sa  si- 
tuation fût  loin  d'être  désespérée.  Son  actif  était 
de  vingt-six  millions  contre  un  passif  dedix-huit. 
Le  repos  était  impossible  à  un  homme  du  carac- 
tère de  l'industriel  belge;  Cockerill  se  rendit 
en  Russie  pour  y  fonder  quelque  nouvel  établis- 
sement; mais  il  mourut  sur  le  chemin  de  Var- 
sovie. Son  corps  fut  ramené  à  Seraing.  —  John 
CockeriU  n'a  point  laissé  de  descendants.  Son 
nom  est  un  des  plus  beaux  qui  aient  figuré  dans 
les  annales  de  l'industrie  moderne. 

V.  ROSENWALD. 

M.  Nlsard,  dam  la  Revue  de  Paris.  -  Conversationt- 
Lexieon.  —  RécoltUion  de  Paris,  décembre  18S8.  — 
Moniteur  universel.  -  Umr,  Jnn,  historique. 
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*  GOCLBMAH  (Pierre),  heOéniste  aDanami, 
vivait  dans  la  seconde  moitié  du  dix-MpCiènie 
siècle.  On  a  de  lui  :  Opus  prasodieum  grêKum 
notmm;  Francfort,  1668,  iu-8*'. 
▲delODK,  soppL  à  JOeher,  JUg,  Cêtehriem-Uxiemu 
cfKMÂs  (HoratmS'Publius),  héro6  romain, 
neveu  du  consul  Horatius  Pnlvillus,  vivait  en 
507  avant  l'ère  chrétienne.  Il  est  connu  par  un 
acte  de  courage  dont  Rome  et  ses  historiens  ont 
gardé  la  mémoire.  La  plupart  des  écrivains 
racontent  le  fait  à  peu  près  dans  les  ternes  em- 
ployés par  Tite-Live  ;  Us  ne  diffèrent  que  sur  le 
genre  de  mort  de  Codés.  Dans  le  rédt  de  Ute- 
Live,  iloratios  Codés  commandait  le  pont 
Publidus,  par  où  Porsenna,  roi  d'Étrurie,  après 
avoir  chassé  les  Romains  du  Janicule ,  comptait 
pénétrer  dans  Rome.  A  la  vue  des  fuyards  « 
Codés  en  arrête  quelques-uns,  s'oppose  à  le'U' 
retraite,  et  leur  recommande  de  mettre  en  usage 
tous  les  moyens  possiUes  de  couper  le  pont,  à 
la  tête  doqud  U  s'élance  lui-même.  Les  armes 
en  avant,  U  résiste  aux  Étrusques,  les  apostrophe 
et  leur  reproche  d'être  les  esclaves  d'orgueUleux 
tyrans  et  d'oubUer  le  som  de  leur  propre  liberté 
pour  venir  attaquer  la  Uberté  d'autrui.  Les 
Étrusques  répondent  par  une  grêle  de  javelots  ; 
mais  tous  les  traits  demeurent  attachés  au  bou- 
dier  de  Codés.  On  cherche  alors  à  le  prédpiter 
dans  le  fleuve  ;  mais  le  pont  se  brise  sous  tant 
d'efforts,  et  Dieu  du  Tibre,  s^écrie  alors  Codés', 
père  de  Rome,  je  t'implore;  reçois  avec  bonté 
dans  tes  flots  ces  armes  et  ce  soldait  »  (Tiberine 
pater,  inquit ,  te  sancte  prxcor  hxc  arma 
et  hune  milUem  propitio  flunUne  accipias  ). 
Aussitôt  U  se  jette  dans  le  Tibre,  le  traverse  à 
la  nage  auroiUeu  d'une  nuée  de  flèches,  qui  ne  l'at- 
teignent pas,  et  va  rejoindre  ses  condtoyens  après 
avoir  osé  une  chose  qui  trouvera  dans  la  posté- 
rité plus  de  célébrité  que  de  créance  (  rem  ausus 
plus  fanue  habituram  ad  posteras  quam 
ftdei).  Une  statue  qui  existait  encore  au  temps 
de  Pline  fut  érigée  à  Horatius  Codés  sur  l.! 
place  des  Comices,  et  on  lui  donna  toutes  les  terres 
comprises  dans  un  cerde  tracé  par  la  charrue 
dans  l'espace  d'un  jour.  Le  peuple  tout  entier  s'as- 
socia à  ce  sciitfanent  do  gratitude  envers  Codés, 
et  l'on  vit  durant  une  disette  chaque  particuUer 
se  retrancher  une  partie  de  sa  propre  subsistance 
pour  contribuer  à  ceHe  du  héros.  Florns,  Yalère 
Maxime  et  Sénèque  pensent,  comme  Titc-Live, 
que  Codés  ne  fut  pas  atteint  par  Tenuemi  ;  tan- 
dis que  Plutarque,  Dk>n  Cassius,  Servius  et 
Denys  d'HaUcamasse  prétendent  qn'U  fut  blessé 
à  la  cuisse.  Polybe  va  plus  loin  ;  il  assure  que 
Codés  périt  dans  le  Tibre.  Au  rapport  de  Denys 
d'HaUcamasse,  Codés  était  beau;  le  portrait 
que  fait  de  lui  Plutarque  est  tout  lopiiosé  :  il 
lyoute  que  ce  Romain  s'appdait  Codés,  altéra- 
tion du  mot  Cydope,  parce  qu'il  était  camus,  et 
que  rien  ne  séparait  ses  deux  yeux.  Au  ra[4)ort 
de  Varron,  Codés  vient  d'oeu/us,  et  signifie 
borgne. 
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T.  Ufc,  II,  tt.  -  Deoys  d'HaUeuMMaT.  Y,  M»  il.  - 
Takre  Mulme,  1II«1,|  1.  —  Flonis,I.lO.  -  AureL  Victor, 
êtFir.  UL  —  Nlebubr.  GetcAUh,  —  Walkenaer,  f^iet  de 
piÊtiettn  fersotuus  eéiibnt, 

goclÂs  (Barthélémy  ddla  Rogca,  dit), 
lèfloQopbe  hermétique ,  né  à  Bologne ,  le  9  mars 
1467,  mort  le  34  septembre  1504.  Il  étudia  la 
^ammaire,  la  médecine,  la  chirurgie,  les  mathé- 
iHtiqaes,  Tastrologie  ;  mais  U  se  livra  surtout 
àk  chiromancie  et  à  la  physiognomonie.  Il  avait 
me  teDe  réputation  qu'on  venait  le  consulter  de 
toutes  parts.  Hermès  Bentivo^o,  seigneur  bo- 
loBsb,  auqud  Codés  avait  prédit  qu'U  mourrait 
en  exfl,  le  fit  assassiner.  Codés  se  cacha  sous 
le  nom  d'André  Corvo  de  la  Mirandela,  On  a 
de  loi  :  Physionomie  ac  ckiromanciœ  Anas- 
tafis,  sioe  compendium  ex  plurUms  et  pêne 
ii^nàtis  oMtori^us,  cum  approbatione  Alexan- 
dri  AchUlini;  Bologne,  1504,  in-fol.;  ibid., 
1523,  in-fol.;  —  Compendium  physiognomix , 
qwaUum  ad  partes  capitis^  gulamque  et 
adhan  attinei;  eui  aceedit  Andrew  Corvi 
Ckiromancia;  Strasbourg,  1533,  1536,  1551, 
15M,m-8";  traduit  en  français,  Paris,  1546, 
1560,  itt-S".  Cet  abrégé,  qui  fut  réimprimé  un 
grand  nombre  de  fois  dans  le  seizième  siède, 
l'est  plus  recherché  que  par  les  amateurs  de 
ODriosités. 

ToOdi,  à»  UiJ^Hcit.  lUenU*  -  VarlUu,  AnecdoUi 
*  fkrmcc  —  Fantazd,  JVatiato  d^li  ierittoH  bolo- 

*  G0CL1U8  OU  GOCLiGUS  (Adrien),  musi- 
CQ^aphe  allemand ,  vivait  à  Nuremberg  dans  le 
affin  du  seizième  siède.  On  a  de  lui  :  Com-' 
fodlmm  tmuiees,  descriptum  ab  Adriano 
fttU  Coclio,  diseipulo  Joaqutni  de  l'rés,  in 
fÊùfrxter  cxtera  tractantur  hxc  :  de  modo 
9naU  eanendi,  de  régula  contrapuncti , 
ée  am^posUione ;  Nuremberg,  1552,  in-4^ 
Ces!  on  livre  curieux  et  utile  pour  l'histoire  de 
rart  nmical. 

Féds.  Biûgrapkie  mUveneUê  desmuOeient. 

GOGO  (  Vincent),  littérateur  et  homme  poli- 
tique italien,  né  en  1770,  à  Campomarano, 
dûs  le  royanme  de  Naples,  mort  à  Naples,  le 
13  décembre  1823.  Il  prit  une  part  active  à  la 
révolntioo  qui  éclata  dans  sa  patrie  en  1799, 
parvint  à  échapper  à  la  réaction  que  le  cardinal 
Roflb  exerça  dans  Naples,  et  se  réfugia  en  France, 
où  il  publia,  sous  le  titre  de  Eevohizioni  di 
NapoUy  l'histoire  de  cette  époque.  Elle  a  été 
traduite  en  firançais;  Paris,  1800,  in-8*.  Après 
la  bataille  de  Majrengo,  Coco  rentra  en  Italie,  et 
eut  la  direction  du  Giomale  italiano,  H  s'occupa 
alors  d'un  roman  philosophique  dans  le  genre 
da  Voyage  du  Jeune  Anacharsis,  Son  Platane 
in  Italia  parut  à  Milan ,  en  1806,  3  vol.  in>8*'« 
Cet  ouvrage,  dont  Barère  de  Vieusac  a  donné  une 
traduction  française,  Paris,  1807,  3  vol.  in-8% 
obtint  un  grand  succès  en  Italie.  Joseph  Bona- 
parte, devenu  roi  de  Naples  en  1 806,  nomma  Coco 
auocessivemeiit  membre  du  conseil  royal ,  de  la 
cMir  de  casaatioD  et  du  conseil  d'État  Coco  aspi- 
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raità  la  direction  de  l'instruction  publique  ;  il  avait 
même  rédigé  un  long  projet  pour  un  nouveau 
système  d'enseignement;  Zurlo,  ministre  de 
l'intérieur,  fit  prévaloir  un  autre  projet  d'orga- 
nisation, et  l'éloigna  de  cet  emploi.  On  voulut  le 
dédommager  en  lui  donnant  la  direction  du  trésor 
public;  mais  U  ne  put  jamais  se  consoler  de 
réchec  qu'U  avait  éprouvé.  Dès  lors  il  ressentit 
les  premiers  symptômes  d'une  aliénation  mentale, 
qu'aggravèrent  encore  les  événements  de  1815. 
Il  conserva  toutefois  sa  place  au  trésor.  Le  prince 
Léopold,  fils  du  roi  Ferdinand  IV,  lui  témoigna 
un  jour  le  désir  de  lire  son  Histoire  des  révo' 
luttons  de  Naples,  Coco,  qui  s'était  livré  dans 
cet  ouvrage  à  de  violentes  attaques  contre  le  roi 
etjtous  les  siens,  fut  épouvanté  de  cette  demande, 
et  perdit  complètement  la  raison,  qu'il  ne  recou- 
vra plus. 

Tlpaldo,  Bioçralia  degU  ItaHani  iUuttri,  t.  V,  p.  m 

GOGOLi  (Dominique),  mathématiden  italien, 
né  à  Bresda,  le  12  août  1747,  mort  dans  la  même 
ville,  le  27  novembre  1812.  Il  se  distingua  de 
boniM  heure  par  son  goût  pour  les  sdences.  A 
la  suppression  de  l'ordre  des  Jésuites ,  il  fut 
nonmié  professeur  de  physique  et  de  mathéma- 
tiques au  collège  de  Brescia,  et  occupa  ce  poste 
pendant  plus  de  trente  ans.  £n  1783  un  prix  dou- 
ble lui  fut  décerné  par  l'Académie  de  Mantoue 
pour  un  mémoire  sur  la  théorie  des  eaux  ascen- 
dantes, et  peu  de  temps  après  le  sénat  de  Venise 
le  nomma  membre  de  la  commission  chargée  de 
trouver  des  moyens  pour  obvier  aux  ravages  de 
la  Brenta.  Depuis  1797  Cocoli  fut  appdé  par  le 
gouvernement  français  à  remplir  des  fonctions  où 
ses  talents  étaient  nécessaires;  U  devint  en 
1802  membre  du  collège  des  Do^ft,  et  en  1805 
inspecteur  général  des  eaux  et  chemihs  du 
royaume  dltalie.  On  a  de  lui  :  Elementi  di 
geometria  e  trigonometria  ;  Bresda ,  1777  ;  — 
elementi  di  statica  ;  ibid.,  1779. 

Tlpaldo  BiograU  degli  Jtal. 

GOGONAS  (AnnibcU,  comte  de),  homme  poli- 
tique italien,  mort  le  30  avril  1574.  C'est  l'un  de 
ces  Italiens  qui  vinrent  chercher  fortime  en  France 
sous  la  régence  de  Catherine  deMédids.  Il  secou- 
yrit  de  sang,  et  se  distingua  par  ses  cruautés  à 
la  Saint-Barthélémy.  Devenu  ensuite  le  favori  du 
duc  d'Alençon,  frère  du  roi,  il  fut,  avec  le  sieur 
de  La  Mole,  l'agent  prindpal  de  la  faction  des  po- 
litiques ou  malcontents,  qui  voulait  mettre  ce 
prince  sur  le  trOne  au  préjudice  de  Henri  III , 
alors  en  Pologne.  Les  princes ,  leurs  courtisans, 
les  maltresses  des  uns  et  des  autres,  organisèrent 
le  complot  avec  la  discrétion  et  le  mystère  qui 
couvrent  d'ordinaire  les  intrigues  politiques  où  il  y 
a  des  femmes.  Aussi  Catherine  de  Médicis  en  fut- 
dle  bientôt  informée.  Elle  survalla  les  princes, 
et  les  fit  garder  à  vue.  Le  roi  de  Navarre ,  le 
prince  de  Condé,  le  duc  d'Alençon,  fatigués  de 
cette  contrainte,  résolurent  de  se  faire  enlever 
par  leurs  partisans  ;  mais  l'alarme  fht  donnée 
<ravance  :  l'entreprise  échoua.  La  cour,  alarmée. 


19  CQCONAS 

quitta  Saint-Gerroam  ;  Charles  IX  mouraat  s'ë-  | 
cria:  «  pu  ii)oUis  «'iU  avaieot  attendu  ma  mort.  » 
La  Mole,  croyant  sauver  ^  vie,  (it  des  révéla- 
tions à  Catherine  de  M^dicis  ;  celle-ci  apprit  le 
reste  du  duc  d'Alençon,  qui  tremblait  devaat 
elle.  La  Mqle  et  Cooon^  furent  arrêtés  et  coa- 
damnés  à  n¥)rt  Ce  dernier  mourut  courageuse- 
ment. On  dit  que  leurs  maltresses,  la  reine  Mar- 
guerite et  la  duchesse  de  Neyers,  firwt  embau- 
mer leurs  têtes,  pour  les  copseirer  toigours.  Si 
le  fait  n'tiBt  pas  vrai,  il  est  digne  du  mwM  de 
cette  époque,  galante  et  sanguinaire  à  la  fois.  Qi| 
sait  que  Coconas  figure  avec  La  Mole  dans  l4t 
Dan^  de  MaaUorêaUf  un  des  maiUeurs  Titiffom 
de  M.  Alei.  Pumn». 

Cauelaap,  Mémairêi.  -  1$  Bas  ^X^  «H^IK^  ^  <<l 
fhtace.  —  EiUepne  Païquier.  Uttr^f. 

*  ce€V  (Florent  de),  théologien  flamand,  <le 
Tordre  des  Prémontrés,  vivait  dans  la  seconde 
moitié  du  di\-«eptième  sièple.  Or  a  «le  liiî  : 
Principi^  Mim  tbeohgw  mwalis  ^  sficcu- 
lativœ;  1M3, 3  vol.  in-12;  —  CQUversw  vet^ 
et  apottotica,  in  gm  tota  Justij^tio^ùi 
cBCQnomiaexhilnetur;  Liège,  1685,  in-8"}  —de 
Jure  et  justitui;  Bruxelles,  16«7,  in-4*'. 

A4^ong.  suppL  &  Jflchçr.  ^M(k«|.  /:fi##r(«n-|.eaic<»tt- 

COCQPAED  (  FrcmçaU'B^uard  ),  littérateur 
et  poète  français,  né  à  Dijon»  le  4  janvier  1700, 
mort  en  1772.  11  fut  avooat  au  parlement  de  sa 
ville  natale,  et  cultiva  la  po^e  française  et  la- 
tine. Ses  principaux  ouvrages  sont  :  JUttre*  ou 
di$sertations  oè  l'an  fait  voir  q%i$  la  profes- 
sion d'avocat  est  la  plus  belle  de  toutes;  Ui- 
jon,  1733,  in-12  ; — l^^re  écrite  au  sujet  d'u^e 
médaiUe  de  Constautin;  dans  le  Mercure  de 
France,  1738,  juia;  -  jMtre  au  suiet  de  lu 
croix;  ibîd.,  1739,  avril;  —  MfMoire  délavée 
et  des  ouvrages  de  Titnanthe,  peintre  grec; 
ibid.,  1740,  juin,  novembre  et  décembre;  •» 
Lettre  sur  le  voile  dont  les  anciens  se  cou- 
vraient la  tête  dans  les  sacrifices;  ibid.;  — 
Poésies  diverses;  Lyon  (Paris)»  1754,  2  vol. 
in-12. 

Govaet.  BiblU>th./ra»çaiae,  \,  }^Vlll,p.  m.  -PapUloa, 
BUtl.  des  aittcurt  de  Bourgogne. 

cxiCQUAULT  (Pierre) f  historien  français, 
natif  de  Reims,  mort  en  1645.  U  fut  chanoine  et 
présidial  de  Ti^lise  de  sa  ville  natale.  On  a  de 
lui  :  Mémoires  pour  servir  à  Phistoire  ecclé- 
siast^lue  de  Reims ,  conservés  en  manuscrit  à 
la  bibliothèque  de  la  ville ,  5  vol.  in-fol.  et  t 
in-4'*.  L'auteur  avait  foit  l'analyse  du  c^rtnlajre 
de  l'église  de  Heims;  -  Mémoires  pour  la 
revendication  des  églises,  des  Pays-Bas;  en 
manuscrit,  ibid.;  —  Table  chronafogique  de 
l* histoire  de  Reims;  Reims,  1050,  in-4°. 

Uloqg.  Bibl,  historique  de  la  trçM/oe,  é(L  foDteUe. 

^cocQUVLUi  (  Nicolas),  théologien  et  poète 
français,  né  àCorberie,  près  de  Lassay,  dépar- 
tement dcTOme,  en  16^^*0,  mort  à  Paris,  en  1693. 
On  ne  connaît  de  sa  vie  qu'une  circonstance 
malheureuse.  Étant  chancelier  do  l'Église  et  do 
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l'université  de  Paris,  U  éleva  la  voix  pour  dé- 
fendre la  révocation  de  Tédit  de  Nantes.  On  a  de 
lui  :  Interprétation  des  Psaumes  de  David  et 
des  cantiques  qui  se  disent  tous  les  jours  de 
la  semaine  dans  V office  de  V Église;  Pari.%  1686| 
in-12  et  in-8°  ;  autres  éditions  :  Bordeaux,  1731, 
in-12,  et  Limoges,  in-8^,  sans  date;.—  le  Ma- 
nuel d*Épictète,  avec  des  réflexions  tirées  de 
la  morale  }fie  V Évangile;  Paris,  1688,  |n-12  : 
la  plu|)art  de  ces  réflexions  sopt  en  vers;  — 
Oratio  percelebris  hqbita  X  calend,  martii  ; 
dans  le  Journal  des  savants  de  l'amiée  1686, 
p.  172-179;  —  Traité  de  ce  qui  est  deu  aux 
puissances  et  de  la  manière  de  s'acquitter  de 
ce  devoir,  pour  servir  de  réponse  générale 
aux  égarements  du  ministre  Jurieu;  Paris, 
1690,  in-12;  enfin,  les  continuateurs  de  Moréri 
attribuent  à  Nie.  Cocquelin,  d'après  le  Mer- 
cure, un  Recueil  de  pièces  sur  la  dignité  et  Its 
droits  du  chancelier  de  ^université  de  Paris. 

R.  H. 
B.  Hauréaq,  ffUt.  HUtér,  du  Main»,  t.  III. 

çocQUiv*  (  a<56çi  ^).  Vog,  CocR. 

^CfK^QUBKBL  (Nicolas)^  économiste  fran- 
çais ,  vivait  dans  la  première  moitié  du  dix-se|)- 
tième  sièple.  Il  fut  conseiller  À  la  cour  de« 
monnaies.  On  a  de  lui  :  Rapport  des  confé- 
rences tenues  pour  remédier  aux  désordres 
des  monnoies;  Paris,  1610,  in-S"  ;  —  les  Causes 
principales  du  surhaussement  des  monîioies 
de  France;  ibid.,  1612,  in-8*';  —  Âku^en  pi^o- 
posé  au  roi  pour  conserver  les  richesses  de  s^ 
sujets  et  bannir  les  faux  tuonnogeurs;  ibid., 
1614,  in-S""  ;  —  JMscours  de  la  perle  que  les 
François  reçoivent  eu  la  permission  d'exposer 
les  nonnoies  étrangères;  ibkl.,  1618,  1019, 
in-8'';  —  Cot^ence  des  monnoies  de  France 
à  celées  ^Espagne  et  d'Angleterre;  ibid.,  1619, 
in^\ 

Lelonff.  Biblioth.  hUt.   de  la  France,  oiUt.  Fontolte. 

*0OCQUBaBL  (...  de),  littérateur  française, 
vivait  dans  la  seconde  moitié  du  dix-septièim», 
siècle.  Il  ftit  conseiller  royal  et  lioutcnant  (général 
de  l'amhrauté  de  Flandre.  On  a  de  lui  :  le  Aa- 
vire  de  la  France  arrivé  houreusement  au 
Port  de  la  Paix;  Paris,  1600,  in-4*'.  On  y  trouve 
27  emblèmes  relatifs  aux  principaux  |>ersonnages 
do  la  cour. 

I^Iong,  Bibliot.  historique  de  la  k'ranct^  Où.  FontcUc 

^ COCUS  (  George),  helléniste  allemand ,  natif 
de  Herittgen,  vivait  dans  la  secomlc  moitié  du 
seizième  siècle.  11  professa  la  langue  grecque  au 
gymnase  de  Gottingue.  On  a  de  lui  :  Hislona 
Susannx,  grxco  carminé  translata;  1568, 
in-4*';  dans  Vifist,  poctar.  gr.ic.  de  Liid;  — 
Danielis  prophétie  historia,  versibus  heroicis 
grwcis  reddita;  Leipzig,  1569,  in-S**;  —  Joux 
prophetac  historia,  versibus  heroicis  grxcis 
translata. 

Addaoff.  suppl.  A    -lùchrr,  JUgrui.    Cehkrt -Lnxic. 

*cocvH(  Jacques),  médecin  allemand,  vivait 
au  couuneocomcnt  du  dix-septième  siècle.  On  a 


«  cocus  — 

et  M:  dé  Purgantibiu  simplieibus;  Witten- 
bffg,  ifiOl,  m-4*;  —  de  ConU,  arteriis  et 
pulwumibus;  ibid.,  I60i,  ill-4^  On  trouve  en< 
aire  plofieora  ouvrage*  manqscnti  de  Cocus  à  la 
tdiolbàqoe  (TOffeiyiach. 

Carrtrr.  Bibt.  de  la  mèd.  -  ▲delnngi  Mppl^meol  A 
JYÉer.  .4ll9fmêin.  f^lêàrten-Uxicon. 

'CODA  (  Benedetto  ),  peiatre  Italîeii,  né  à  Fer- 
rare,  vers  1460,  mort  ven  1520.  Aprèi  avoir 
rtviié  sûQS  GiovaBni  BdUni,  il  alla,  eu  IdOO,  s'é- 
taMir  à  Rimiiii  avec  bob  fib  encore  enfant  II  a 
\ûsié  danx  cette  ville  de$  ouvrages  qui  ne  sont 
P'Hiit  lans  mérite,  bien  que  tenant  encore  de 
l'airieD  style.  E.  B — h. 

Vaun,  fiU.  -  Barrofildi.  f'it»  de'  pillori  ferraraL 

*  CODA  (Bartoiammeo),  peintre  italien,  né  k 
Fcnare,  sans  doute  vers  la  fin  du  quiniième  siè- 
cle, virait  encore  en  1568.  Il  fut  sumominé  VA' 
nmtnesff  l>arce  que  dès  son  enrance  il  liabita  Ri- 
mini  avec  son  père,  Benedetto,  qui  Ait  son  premier 
maître.  H  étudia  ensuite  avec  soin  les  bons  ou- 
^Tiiçts  dcn  écoles  romaine  et  vénitienne,  et  sur- 
tuot  (yu\  do  Titien  ;  aussi  devini-il  un  des  bons 
peintres  de  son  époque.  On  regarde  comme  son 
<M-d'œavre  la  Vierge  entre  saM  Rock  et 
■wiaf  Sébastien ,  tableau  placé  dans  Téglise  de 
5.  Xœco  à  Pesaro.  K.  B— n. 

BwnitaMI,  FUê  d^  pMori  fcmunH.  -  Tlco»!.  Di- 

'GODA  {  Ckarlei'Àntoiae ),  historien  italien, 
maît  vers  le  milieu  du  dix-septième  siècle.  On 
a  «k  loi  :  Mistretto  del  sito  e  qtMlUà  délia 
cuta  di  BieUaf  e  sua  provkncia;  Turin,  1057, 
mi*. 

!«:«:  Mal.  Aor. 

CMMCfis,  en  hollandais  tan  dbr  codue 
(Csi/laitme),  orientaliste  hollandais,  né  à  Le>de, 
en  lo'b,  mort  vers  1A30.  U  fut  privé  de  la  chaire 
<le  langue  hébraïque,  qu'il  occupait  dans  sa  ville 
oaUle,  pour  avoir  refusé  de  souscrire  les  statuts 
ia  synode  de  Pordrecht.  Ses  priuciiiaux  ou- 
«Taftes  sont  :  iVoto  ad  grammaticam  hcbrxam 
Martini  JS'aiarri  Morentùni;  Lcyde,  1612, 
n-n  ;  —  HoseaSi  propheta,  kebraice  et  chal- 
doKe,  eum  duplici  versionc  latina,  et  com- 
mentarii^  Ae^roicù  SalomonU  Jarchi ,  Aben- 
Izrxi  et  Skhvkdis  Kimchi;  Aidsvra  item 
parva,  etc.;  ibid.,  |621,  in-4";  —  Fragmenta 
comtediarum  Arislopàanis;  ibid.,  1625. 

Swccrt,  Mke^x  ttiçirx.  —  André,  Diblioth.  belgica. 
-  Mfurriu».    AtMenr  batarae.   —  Freher,   Theatrwn 


CODDJBUB  OU  coddb  (Pierre) y  théologien 
holhndais,  de  la  congréf^ation  des  Oratoriens,  né 
a  AmMerdam,  en  16^18,  mort  à  Utrecht,  le  IH  dé- 
(«mhre  1710.  11  fut  nommé  en  1688  archevêque 
de  Sébaste  et  ficaire  ai)ostolique.  des  Proviuces- 
Cnîes.  Accusé  de  partager  le»  princi|)es  du  jansé- 
nisme, il  se  rendit  à  Rome,  en  1700,  pour  se 
ja«tifier.  En  1704  un  décret  de  Tinquisition  con- 
damna sa  doctrine,  et  le  d(>|K)uilia  •!«  l'adminis- 
tration spirituelle  des  catholiques  th*.  Hollande. 
O^ile  renonça  dès  lors  à  toute,  fonction.  Ou  n'a 
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de  loi  que  des  mémoires,  presque  tous  relatifs  à 
ses  opinions  et  à  sa  conduite.  L'un  de  ces  mé- 
moires a  pour  titre  :  Declarationes  super  plu- 
riims,  qujp  tum  ad  ipsum,  tum  ad  HoUan- 
diœ  missionem^pertinentt  interrogationibus  ; 
Rome,  1701. 

Dtjfentio  pUg  wumorUe  ilUut.  et  rev€rtnd.  D.  P.  Cod- 
d9i.  -  -  uatavia  sacra.  —  Morérl,  Met.  hUt.  —  Frilcr, 
Bioçr.  universelle f  cdit  Welu. 

*coDAZZi  {Augustin),  ingénieur-géograi>hc 
italien,  né  à  Lugo,  près  de  Ferrare,  en  1792.  A 
l'âge  de  sdze  ans,  il  s'engagea  en  qualité  de  vo- 
lontaire dans  le  r^^ent  royal  d'artillerie  à  cJic- 
va|,  alors  en  garnison  à  Pavie;  il  y  demeura  trois 
ans,  et  fit  sa  première  campagne  avec  l'armiN; 
française  en  1812.  Il  assista,  en  1813,  aux  ba- 
tailles de  Bautzen,  de  LutJten,  de  Caten,  de 
Dresde  et  de  Leipzig;  l'année  suivante  il  se  bat- 
tit nir  le  Mincio,  puis  il  contribuai  défendre  la 
forteresse  de  Mantouc  ;  il  était  dans  cette  place 
à  la  chute  de  Napoi<k)n.  Kn  1815  il  quitta  le 
service  par  suite  du  lictmciement  de  l'anutse, 
essaya  de  se  livrer  au  couimerce ,  et  |)assa  en 
Turquie;  mais  il  Ut  naufrage  devant  les  lies 
Ioniennes,  et  arriva  à  Constantinople  à  peu  près 
dépourvu  de  ressources.  Aidé  par  uu  de  ses 
aimpatriotes  et  servi  par  son  énergie,  il  ré^ra 
bientôt  ses  pcrt<is,  et  put  même  satisfaire  son 
goût  scientilique  pour  les  voyages.  U  visita  «Uors 
la  Grèce,  la  Valaclûo,  la  Moldavie,  l'Allemagne, 
la  Russie,  la  Pologne,  la  Prusse  et  les  États  du 
Nord.  Il  se  trouvait  à  Amsterdam  lorsque  la 
renommée  ipii  s'attacliait  déjà  aux  grands  évé- 
nements r4)nduits  par  Bolivar,  le  décida  à  pas- 
ser dans  l'Amérique  du  Sud.  11  s'embanjua 
pour  le^  États-Unis,  et  une  fois  parvenu  à  Bal- 
timore, il  ne  tarda  pas  à  se  oindre  à  l'expétli- 
tion  du  vice-amiral  de  Venezuela,  Yillarct,  qui  lit 
voile  en  1817  pour  l'Ile  Marguerite.  Une  circons- 
tance bizarre  le  jetisur  les  rives  fie  la  Floride^  où 
il  fut  attaché  d'abonl  à  la  foriune  d'un  chef  mexi- 
cain ,  et  passa  ensuite  au  servicA^.  de  la  C)i)loml)ie. 
Vers  l'année  1R23,  lorsque  la  guerre  de  rin'léi>en- 
dance  de  l'Amérique  du  Su(l  touchait  h  sa  fin, 
M.  Codazzi  ne  put  résister  au  désir  «le  revoir  l'I- 
talie; mais  bientôt  il  reiia^^sa  en  Amérique,  (4  alla 
se  fixer,  dès  1826,  à  Santa-Fé  de  Bogota.  Le  vie^î- 
roi  Santander,  alors  vic4î-président  de  la  répuWi- 
que  et  chargé  du  pouvoir  exéi-utif,  comprit  ce  «|uo 
valait  dans  les  circonstances  nouvelles  un  honmie 
d'une  telle  valeur,  et  l'a<lmit  <lans  l'année  en 
qualit«'^  de  lieutenant-C4)lon<^l  <l'artiUerie.  On  uti- 
lisa immédiatement  sa  science  prati(iuc,  et  dirig<'i 
sur  Maracaibo,  il  lit  la  ciirte  de  la  barre  <lu  lac 
et  des  n-gions  par  les(iuelles  l'eunemi  pouvait  en- 
vahir le  teiritoire;  il  ne  wî  (.ontcnta  pas  d'avoir 
accompli  ca^  leloé  géographique,  il  <lressa  un 
plan  de  défense.  Ce  fut  ce  double  travail  qui 
inspira  au  général  Carreno  l'idw  de  faire  dresser 
par  le.  lieutenant -colonel  Codazzi  la  cnrte  cho- 
rographique  de  tout  le  dépariement  de  Zulia,  «ju'il 
commandait.  Les  années  1828  et  1829  furent  cm- 
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ployées  à  l'accomplissement  de  cette  Boa^elle 
mission.  L'année  suivante,  lorsque  l'État  de  Vene- 
zuela se  fut  séparé  du  reste  de  la  Colombie,  ce 
beau  travail  décida  le  congrès  constituant  à  fa- 
voriser le  savant  ingénieur  d'une  manière  parti- 
culière. Grâce  à  ce  concours,  le  général  Paez 
chargea  Codazzi  de  dresser  des  cartes  partielles 
de  chacun  des  départements  dont  se  composait 
la  nouvelle  république.  Ce  vaste  travail,  com- 
mencé vers  1831 ,  était  déjà  terminé  en  1839,  et  U 
avait  été  cependant  interrompu  deux  fois  par 
d'importantes  expéditions  militaires,  auxquelles 
M.  Codazzi  avait  été  contraint  de  prendre  part 
pour  le  maintien  des  institutions.  Le  grade  de 
colonel  fut  la  récompense  bien  méritée  de  tant 
de  services;  néanmoins ,  il  ne  se  reposa  pas: 
il  employa  les  années  1838  et  1839  à  parcou- 
rir les  déserts  de  la  Guyanne.  Ce  fut  durant 
cette  expédition,  qu'exposé  comme  le  célèbre 
Schomburck,  à  d'incroyables  fatigues,  il  na- 
vigua sur  les  fleuves  qui  forment  comme  un 
réseau  inextricable  de  canaux  à  peine  connus. 
Durant   cette  exploration  aventureuse  il  alla 
presque  jusqu'aux  sources  de  l'Orénoque.  Au 
retour  d'une  expédition  si  fructueuse  pour  la 
géogiraphie,  le  congrès  de  Venezuela  permit  au 
colonel  Codazzi  de  publier  ses  travaux  chorogra- 
phiques,  et  lui  alloua  même,  à  titre  de  prêt,  la 
somme  nécessaire  pour  qu'il  pût  faire  jouir  le  pu- 
blic du  fhiit  de  ses  immenses  travaux.  M.  Codazzi 
vint  à  Paris  dans  le  but  de  faire  imprimer  son 
ouvrage,  et  il  le   publia  sous  un  titre  dont  la 
modestie  contraste  avec  son  importance  ;  il  est 
Intitulé  :  Resumen  de  la  Geografia  de  Vene- 
auela,  par  Agustin  Codazzi,  fonnado  sobre  el 
mistno  plan  que  el  de  Balbi  y  segun  les  cono- 
cimientos  practicos  adquiridos  por  el  autor 
en  el  curso  de  la  comision  eorografica  que 
pttso  a  su  cargo  el  gobtemo  de  Venezuela; 
Paris,  Foumier,  1841,  1  vol.  in-8®,  accompagné 
d'un  atl.  de  19  pi.  et  d'une  grande  carte' géné- 
rale de  la  république  de  Venezuela.  Donner  le 
titre  complet  d'un  livre  pareil,  c'est  faire  con- 
naître toute  son  importance.  Comme  l'ouvrage  de 
Baralt  et  de  Ramon-Dias,  dont  U  est  pour  ainsi 
dire  l'introduction  obligée ,  ce  volume  est  beau- 
coup trop  rare  en  France,  parce  que  l'édition 
entière  a  été  expédiée  immédiatement  pour  le 
Venezuela.  Fixé  en  Amérique,  ou  il  s'est  marié 
avec  une  Vénézuélienne  distinguée  de  Valence,  te 
colonel  Codazzi  semble  s'être  voué  complètement 
à  la  colonisation  et  à  la  géographie  de  la  riche 
contrée  quil  a  parcoome  en  tant  de  sens.  11  est 
le  fondateur  de  l'unique  colonie  allemande  qui 
existe  au  Venezuela;  on  la  désigne  sous  le  nom 
de  colonie  Tovar,  Depuis  l'année  1848  M.  Co- 
dazzi a  passé  au  service  de  la  république  de  la 
Nouvelle^renade,  et  le  gouvernement,  auquel  il 
s'est  attaché  par  sympathie  pour  la  cause  du 
général  Paez,  l'a  chargé  d'un  vaste  travail  cho- 
rographique  destiné  à  faire  connaître  son  terri- 
toire Los  derniers  documents  qui  nous  sont  par* 


venus  sur  ce  savant  nous  le  montrent  bravant 
de  nouvelles  fatigues,  allrontant  de  nouveaux 
dangers,  pour  s'assurer  si  l'Isthme  de  Panama 
peut  être  canalisé;  ces  mêmes  documents  le  re- 
présentent comme  ayant  obtenu  peu  de  résultats 
satisfaisants  de  sa  vaste  exploration. 

FERDiifAHD  Denis. 
DoctÊmenti  parOeulUn, 

*coDicius  {Lo/etance-Jean),  poète  alle- 
mand, natif  de  Schluckenau,  en  Bohème,  vivait 
vers  le  milieu  du  seizième  siècle.  Il  cultiva  avec 
succès  la  poésie  latine.  On  a  de  lui  :  Quatuor 
propketiea  ccqpita,  cum  aliquot  psalmis,  ele- 
giaco  carminé  conscripta;  Vienne,  1559, 
in-4**  ;  —  Elegia  de  Jo.  Leisentritio,  in  eeele- 
six  Budissens.  decanum  electo;  1559,  in-S**; 
— d'autres  poésies  latines,  insérées  dans  quelques 
recueils.  " 

Adelang,  sapplémeot  à  JOcher.  Mlg.  GeUh.'Lejiem, 
«GODiciLLus  A  "TULEG  HOTA  (Pierre)^ 
astronome  bohème,  mort  en  octobre  1589.  11 
professa  pendant  plusieurs  années  l'astronomie 
à  Prague.  Doyen  de  la  faculté  de  philosophie  ea 
1564,  il  devint  recteur  en  1573.  Il  fut  persécuté 
par  les  hussites,  et  les  catholiques  le  tinrent  éga- 
lement pour  suspect.  On  a  de  lui  :  un  Cateii- 
drier  bohème,  qu'il  rédigea  pendant  pluaieucs 
années;  —  Dissertatio  de  Cometa;  1572  ;  — 
de  Eclipsibus  Lanx  ;  1577, 1578, 1580;  —  de 
Àdventu  Czechi  in  Bohemiam,  probablement 
encore  manuscrit;  —  Antigone,  tragxdia  So- 
phoclisin  latinum  translata  ;  Prague,  1587; 
—  PrsBcepta  dialectices;  Md,,  1589. 
AdeloDg,  suppléaient  à  JOeher,  ÂUgem,  CMeK-Lexitoiu 
GODiBf  OU  fX>DiNUS  (George),  surnommé  Cu- 
ropalate  iVmçyioç  KcaSivoç  à  KuporcaXâxvK), 
compilateur  grec ,  mort  probablement  après  la 
chute  de  Constantinople,  en  1434.  On  a  de  hii 
deux  compilations  curieuses,  quoique  écrites  en 
grec  barbare.  Pour  les  composer,  il  a  puisé  dans 
les  ouvrages  d'Hesychius ,  de  Glycas,  de  Julius 
Poilu X,  dans  la  Chronique  Alexandrine  ;  en 
tout  ce  qui  concerne  les  statues  et  les  monu- 
ments de  Constantinople,  il  s'est  servi  principale- 
ment de  Phumutus,  de  Jean  Lydus  de  Philadd- 
phle  et  des  Antiquités  de  Constantinople^  par 
un  anonyme  qui  avait  copié  lui-même  Théodore 
le  lecteur,  Papia,  Eusèbe ,  Socrate,  Marcellus  le 
lecteur  et  autres.  Les  ouvrages  de  Codin  sont  : 
IIcpl  tûv  Ô99ixiaiX(ci>v  toO  naXeniwi  Kc^voravri- 
vouic6XeciK  xaijTûv  àç^ixtenv  tf);  (irf  ^^C  'ExxXiiaCac 
{de  Officialibus  palatii  Constantinopolitani 
et  de  officiis  magnx  Ecclesix.  Cet  ouvrage 
Ciit  publié  pour  la  première  fois  par  Junius, 
en  1588,  sans  indication  de  lieu  (à  Francfort, 
selon  Wharton;  à  Heidelberg,  selon  Nicéron),  et 
sans  nom  d'auteur  (Codin  n'était  indiqué  que  par 
son  titre  de  curopalaie  ).  L'éditeur  s'était  caché 
sous  le  pseudonyme  liébreu  de  Nadafms  Agmo- 
nius.  Cette  première  édition  est  extrêmement 
défectueuse.  Junius  en  donna  une  nouvelle,  avec 
le  nom  de  l'auteur,   George  Codinus,  et  nue 


ss  œDm  — 

ImMIoBlatiiie  ;  Heidelbers»  1596,  in-S".  H  eo 
fiépKnât  me  troiaième  lonqa'il  moanit.  Les 
aolres  éditioiis  sont  :  oeUe  de  Gretiier;  Ingol- 
itKtt,  f628;  Paris,  1625  ;  celle  de  Goar,  Paris, 
16U,  in-fol,  dans  la  Collection  des  auteurs  by- 
sA/tHs  du  Lomrre;  oeQe  dlmmanael  Bekker; 
An,  1839,  m-S%dsDs\MCollectUm  des  auteurs 
kfzantins  de  Bonn.  Bien  qae  ToaTrage  de  Co- 
éo»  ne  foit  qu'on  simple  catalogue,  il  n'en  est 
pat  moins  frès-importint  poor  TintelUgence  de 
nâitiiire  bjxantine;  —  Dapcx^oXâU  i%  t9^  6E6àou 
nw  xpov(xou  npl  tAv  IlaTpuDv  Kcdvorarmvouxé- 
ït»K  {Excerpta  ex  Ubro  ehronico  de  Origini- 
ku  ComstaïUinopolitanis).  Les  éditions  de  cet 
«Nnraee  sont  :  celle  de  Geoiip  Doosa,  1 596 ,  texte 
1^  et  tnMioction  latine  ;  la  mtoie,  avec  des  no- 
tes par  Jean  Meursios,  1609,  in-S**  ;  celle  de  Pierre 
Lambeck,  Paris,  1655,  in-fol.,  dans  la  Collection 
des  auteurs  bffzantins  do  Lonrre;  réimprimée 
dans  la  CoUeetUm  de  Venise.  P.  Lambeck ,  poor 
MB  é^Htk»,  se  servit  des  meillears  manuscrits  de 
FrMce,  rent  le  texte  et  y  i^ta  une  nouvelle 
tmdKtMn  latine  et  des  commentaires  étendus, 
n  dédia  son  travail  au  oâèbre  cardinal  François 
Barberini.  L'ouvrage  de  Codinus  commence  par 
n  rédt  de  l'origine  deConstantinople  (  Byzance). 
L'intenr  consacre  ensuite  plusieurs  chapitres  à 
la  topographie  de  cette  ville,  à  la  province  d'A- 
(fiabène,  aux  statues,  aux  édifices  publics,  À 
Siirt&-Sopfaie.  Le  livre  se  termine  par  une  courte 
ckrQvqoe  depuis  le  commencement  du  monde 
^•qa'à  la  prise  de  Constantinople  par  les  Turcs. 
SCidioos  en  est  réeDemoit  l'auteur,  c'est  une 
prenc  qu'il  a  vécu  après  1453;  mais  la  singu 
ièffgdlprêssionsur  laprovinced'Adiabène,  montre 
asKi  qu'une  main  hiconnue  a  fait  des  additions 
à  r«ravre  primitive.  Malgré  des  mutilations  et 
danlerpolations  évidentes,  l'ouvrage  deCodi- 
wm  ■  en  est  pas  moins  d'un  grand  intérêt  et  in- 
diipcnsable  poor  bien  connaître  la  capitale  de 
roBpire  byzantin;  mais  il  a  besoin  d'être  com- 
plété avec  les  ÀntiqiUtates  Constantinopoli- 
ianx  de  Pierre  Gylli  (  surtout  dans  la  traduction 
lagiaisede  John  Bail;  Londres,  1729,  in-S»)  et  avec 
la  ComstaMtinopolis  christiana  de  Du  Cange. 
Oa  attrflioe  aussi  à  Ck)din  une  traduction  grecque 
delà  mssa  saneti  Gregorii  papœ ,  Paris,  1 595, 
ia^ ,  imbliée  par  Morel  et  insérée  dans  le  tome  n 
de  la  Bibt.  Patrum  max, 

Uatedw»  ^fUa  Codini .-  dans  son  édIUon  des  jinii- 
piites  de  OmttaHtimaplé.  -  Pabrtdas,  Bibt.  grme., 

III.  IT.. 

00NA-MOV8TÂPHA  -  PACHA ,  grand-vizir 
tore,  mort  en  1512.  H  se  rendit  À  Rome,  assas- 
àÊi  Zizime,  frère  du  sultan  B^jazet  II,  et  s'éleva 
de  Civeur  en  fiiveur  au  poste  éminent  de  grand- 
rizir.  Sâim,  successeur  de  fi^gazet,  l'accusa 
d'entretenir  des  relations  avec  Ahmed-Khan,  qui 
lii  disputait  la  couronne,  et  le  fit  décapiter.  Les 
hiiloriens  turcs  vantent  les  talents  administra- 
liliideCodtt. 

Ipto  2lMt«i>>daari;iKe.  pMt 
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*fX>DOMAHH  (lottrenOiChronologisteprotes- 
tant  allemand,  né  À  Flotz,  le  15  septembre  1529, 
mort  à  Bayrenth,  le  2  avril  1590.  Il  fut  succes- 
sivement co-recteur  à  Amberg,  recteur  À  Hoff, 
pasteur  à  Eger,  surintendant  à  Germersheim  et  à 
Bayreuth.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Suppu- 
tatio  prxteritorum  annorum  mundi  et  sep- 
tuaginta  hebdomadarum  Danielis\  ex  hiS" 
toriis  sacris  ethnicisque  sumpta;  Leipzig, 
1572,  in-8**;  —  Annales  Sacrx Scripturœ ,  ubi 
origo  olpmpiadum  ;  Wittenberg,  1581,  in-4^ 
l^odoTlciu,  Sehul-HittorU. 

conovKY  {Aboul-Hocéin-Ahmed),  savant 
docteur  musulman,  de  la  secte  d'Abou-Haniréh, 
né  à  Nissabour,  Van  367  de  l'hégire,  mort  l'an 
428  de  la  même  ère  (1037  de  J.-C).  Il  occupa 
le  rang  de  réis  de  la  secte  Hanefy,  dans  l'Irak. 
Parmi  les  ouvrages  qu'il  a  composés,  le  plus  cé- 
lèbre est  un  Traité  des  dogmes  de  Haniféh, 
fondateur  de  la  secte  qui  porte  son  nom.  Les 
gens  de  la  même  croyance  ont  pour  ce  livre  une 
si  profonde  vénération,  qu'Us  l'apprennent  par 
cœur,  et  en  récitent  de  nombreux  passages  pour 
obtenir  de  Dieu  les  grâces  qu'ils  lui  demandent. 

D'Herbdot,  Biblioth,  orientai. 

*GODftATVS  (K6«paToç),  médecin  et  martyr 
chrétien,  natif  de  Corinthe,  mort  en  258.  Il  per- 
dit jeune  ses  parents,  qui  étaient  chrétiens  et 
d'un  rang  élevé.  H  étudia  la  médecine,  et  profita 
des  occasions  que  lui  offrait  la  pratique  de  sa 
profession  pour  convertir  ses  clients  an  chris* 
tianisme;  il  fht  mis  à  mort  en  l'an  258,  par  ordre 
de  Jason ,  qui  gouvernait  alors  la  Grèce.  On 
trouve  dans  les  Acta  sanctorum  d'intéressants 
détails  sur  son  martyre.  Sa  fête  se  célèbre  le  10 
mars,  dans  les  deux  Églises  grecque  et  latine. 

jieta  sanetùntm.  —  Biorlos,  Nomenelaior  ganeUh- 
rum  pro/euione  wudieomwi.  —  CarpzoTtos,  de  Médie, 
ab  BecUsia  pro  saneUs  habitis, 

coDasT  (ilTinifrai),  grammairien  savoyard, 
né  à  Sallenche,  en  1525,  mort  à  Avignon,  le 
19  septembre  1599.  H  quitta  l'étude  de  la  méde- 
cine pour  entrer  dans  l'ordre  des  Jésuites,  et 
consacra  toute  sa  vie  à  l'enseignement.  On  a  de 
lui  :  Grammatïcx  latinx  institutiones ,  seu 
brevia  quxdam  grammaticx  rudimenta;  Tu- 
rin, 1570,  in-S"*.  Cet  ouvrage,  souvent  réimprimé, 
a  servi  de  modèle  à  tous  ceux  du  même  genre. 
Alegambe,  Bibiiotk.  leriptor.  Soeietat.  Jetu, 
GODaïKA  (Panagioti  ou  Panagiotoki)^ 
littérateur  et  agent  diplomatique  grec,  né  à 
Athènes,  Vers  1760,  mort  à  Paris,  en  1830.  Après 
avoir  été  premier  secrétaire  de  Michel  Soutzo, 
hospodar  de  Yalachie,  il  fut  attaché  à  l'ambas- 
sade de  la  Porte  ottomane  à  Vienne,  et  vint  à 
Paris  en  qualité  de  premier  drogman  d'Ali- 
Effendi.  Gagné  par  le  gouvernement  français,  il 
laissa  ignorer  à  cet  ambassadeur  turc,  qui  n'en- 
tendait pas  la  langue  française,  bien  des  drcons- 
tances  importantes ,  notamment  l'expédition 
d'Egypte.  Le  grand-seigneur,  irrité  d'une  pa- 
reille infidélité,  le  fit  condamner  à  mort;  mais 
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Codrika  eut  la  prtidetice  de  rester  à  t^aHs ,  t>ù  il 
fût  longtemps  exposé  aux  poignards  des  agents 
tares  enroyés  pour  l'assassiner.  Pins  tard,  on 
est  étonné  de  le  Toir  adversaire  acharné  des 
Grecs  soulevés  pour  secouer  le  joug  musulman. 
Il  écrivit  même  avec  beaucoup  de  violence  contre 
les  Hellènes  et  leurs  partisans.  On  a  de  lui  :  la 
traduction  en  grec  moderne  des  Mondes  de  Fon- 
tendle;  Vienne,  1795;  —  Otiervations  ntr  fo- 
pinion  de  quelques  hellénistes  touchant  le 
grec  moderne;  Paris,  1803,  ln-8';  —  Obserta- 
lions  sur  le  voyaye  en  Grèce  de  Bartholdy, 
dans  le  Magasin  encyclopédique;  —Mémoire 
explicatif  sur  un  passage  ancien  conservé 
par  Bygin;  Paris,  1812,  in-8*;  —  Encore 
une  fois  à  mes  compatriotes,  en  grec  ;  1818, 
in-8";  —  fitude  du  dialecte  commun  de  la 
tangue  grecque;  1818;  —  Lettre  à  madame 
la  comtesse  de  Genlis;  Paris,  1826,  in-8°. 

PouqaevIUe,  Hist&in  de  ta  régénération  de  ta  Grèce, 
—  Quérardfte  fYmuê  littéraire.—  Araaald,  Jony, etc., 
Oiog.  nouv.  êtes  contemporains. 

coDKiiCGTON  {Christophe)^  gouverneur  et 
littérateur  anglais,  né  en  1668,  aux  lies  Barba- 
des,  mort  dans  les  mêmes  lies,  le  7  avril  17  jo. 
Après  avoir  fait  ses  études  à  Oxford ,  il  entra 
dans  la  carrière  militaire,  fit  les  cam[iagnes  de 
Flandre  sous  le  roi  Guillaume,  s'y  distingua,  et 
fut,  à  la  paix  de  Ryswyck,  nommé  gouverneur 
des  Iles  sous  le  Vent.  Injustement  accusé  de 
procédés  illégaux  et  violents,  il  donna  sa  démis- 
sion en  1703,  et  se  retira  aux  Uarbades.  Ck)- 
drington  possÀlait  une  grande  fortune.  11  eu  lé- 
gua une  partie  à  la  Société  pour  la  propagation 
de  rÉvangUe ,  sous  la  condition  de  fonder  aux 
Barbades  un  collège  |K)ur  renseignement  de  la 
médecine,  de  la  cliinirgic  et  de  la  théologie  ;  il 
légua  aussi  10,000  liv.  sterl.  et  sa  bibliothèque 
au  collège  d'All-Souls  à  Oxford.  On  a  de  lui 
quelques  petits  poëines,  insén'«  dans  les  Musx 
Auglicanai;  Londres,  1741  ;  ~  Quelques  vers  à 
Sam.  Garth,  sur  son  poëmc  :  le  Dispensaire. 
-<:iialmerf,  Hittoire  d'Ox/ord.  —  Rose  7V«io  biotraph.  * 
diclionart/.  —  Iliographia  Itritanica.  —  Pointer,  j4H' 
tiquities  of  Ox/ord. 

*  coi>iii?SGTON  (  Sir  Édotiard),  vice-amiral 
anglais ,  né  vers  1770,  mort  le  28  août  1851.  Il 
descendait  d'une  ancienne  famille ,  qui  depuis  le 
quatorzième  siècle  a  donné  plusieurs  hommes 
célèbriu»  à  l'Anglelerro,  et  qui  souh  George  î*' 
fut  élevée  à  la  dignité  de  l)aronet.  Sir  Edouard 
était  déjà  lieutenant  de  marine  en  17U3;  Il  con- 
tribua puissamment,  le  l'''juin  1794,  au  succès 
d'une  brillante  victoire  remportée  par  l'amiral 
Howe,  sous  les  yeux  duquel  U  combattait  sur  le 
vaisseau  amiral.  Après  s'être  distingué  encore 
dans  plusieurs  combats ,  il  eut  le  commande- 
ment du  vaisseau  de  ligne  FOriony  et  le  condui- 
sit à  la  batailU^  de  Trafalgar.  Il  assista,  en  1800, 
au  l)oml)anlement  de  Flesslngue  sous  l'amiral 
Gardner,  défendit  plus  tard  pendant  quelque 
temps  Cadix,  et  commanda  l'escadre  (pi  croisait 
sar  la  cdte  de  ki  Catalogne  pour  porter  teconrs 
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aux  Espagnols  contre  les  Français.  I^oratnë  con- 
tre-amiral en  1814,  il  servit  en  Amérique  sous 
l'amiral  sir  Alex,  inglis  Cochrane;  en  1825  il 
Alt  élevtS  au  grade  de  vice-amiral.  U  reçut  peu 
après  le  commandement  de  la  flotte  anglaise  dans 
la  Méditcrralitiée ,  destbiéc  à  observer  la  Hotte 
lurqne,  et  arbora  son  pavillon  sur  le  vaisseau 
de  ligne  VAsia.  11  prit  les  mesures  les  pins  sé- 
vères contre  les  pirates  de  l'Archipel ,  et  dé- 
clara au  gouvernehient  grec  qu'il  ne  permettrait 
la  course  à  aucun  navire  sans  exception.  Lors- 
qtt'après  le  traité  du-  e  juillet  1827,  une  flotte 
fhmçaise  se  réimit  dans  la  Méditerranée  soub 
le  commandement  de  l'amiral  de  Rigny,  Codring- 
ton  força  Ibrahim-Pacha>  commauidfint  de  M 
marine  turco-égyptienne  en  Morée,  à  conclure 
une  trêve,  par  laquelle  il  Hit  stipulé  que  les 
tronpes  de  terre  et  de  mer  qui  se  trouvaient 
dans  le  port  de  !lavarin  s'abstiendraient  de  tonte 
hostilité.  Ibrahim  rompit  l'armistice,  et  dévasta 
la  Morée  de  la  manière  la  plus  affreuse.  L'ei»- 
cadrc  russe ,  commandée  par  l'amiral  Van  der 
neyden,  étant  arrivée  en  ce  moment,  les  flottes 
alliées  se  réuniront,  et  Codrington ,  en  sa  qua- 
lité du  plus  ancien  des  amiraux,  en  prit  le  com- 
mandement en  chef.  Cette  flotte  réunie  s'avança 
vers  le  port  en  ordre  de  bataille  pour  forcer  l'E- 
gyptien à  ol)server  le  traité  et  à  quitter  Navarin, 
peut-être  même  dans  le  dessein  de  livrer  ba- 
taille. Le  20  octobre,  un  vaisseau  turc  vint  à  sa 
rencontre  pour  déclarer  à  l'amiral  qu'aucun  na- 
vire ne  pourrait  jeter  l'ancre  dans  le  port  sans 
la  permission  d'Ibrahim.  Codrington  se  hâta  de 
répomlre  qu'il  était  venu  pour  donner  des  or- 
dres et  ntjn  |>our  en  recevoir,  et  que  si  les  Turcs 
tiraient  un  seul  coup  de  canon,  il  brûlerait  leur 
flotte.  Quelques  navires  anglais  avaient  h  peine 
dépassé  les  batteries  que  les  Tnnxs  cominencè- 
iiHitletéu,  et  alors  s'engagea  un  combat  général, 
qui  dans  l'espace  de  trois  heures  détruisit 
presque  totalement  la  flotte  othomane.  Sir 
C.  Codrington,  calme  sur  son  tillac,  dirigt» 
avec  une  présence  d'esprit  et  un  courage  atl- 
miraUes  toutes  les  mantpuvres  de  la  flotte  dans 
l'étroite  enceinte  du  port  de  Navarin,  et  eut 
une  grande  part  à  la  victoire.  Aussi  la  France 
et  la  Russie  i'écomi>ensèrent-enes  le  vainqueur 
par  les  distinctions  les  plus  honorables,  et  la  na- 
tion anglaise  célébra  son  héroïque  courage.  Mais 
pendant  que  le  roi  d'Angleterre,  entraîné  lar 
cet  enthousiasme,  lui  envoyait  la  granfl'-f  roi\  de 
l'ordre  du  Bain,  le  cabinet  lui  soumit  des  ques- 
tions qui  impliquaient  le  blâme  de  sa  conduite 
précIpitiHî.  Kn  juillet  1828,  Codrington  parut 
avec  plusieurs  navires  devant  Alexandrie,  et  en- 
tama si  habilement  les  négociations  avec  Mo- 
hammed-Ali que  le  vice-roi  ordonna  à  son  (ils 
d'évacuer  sur-le-champ  la  Morée.  Codrington 
s'étiit  déjà  ressenti  des  effets  de  la  disgrâce  du 
ministère  tory,  lorsqu'il  reçut  la  nouvelle  qu'on 
lui  avait  donné  un  successeur.  Le  22  août  1828 
il  déposa  le  commandetnentde  Vescadre,  et  re- 
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iMimâ  en  Angleterre.  L'accueil  qui  lui  Ait  fait  par 
te  ministère  était  tellement  en  op|)08ition  avec 
ro|iiuoD  publique  que  plusieurs  toÎx  s'élerèrcnt 
dans  le  parlement  contre  une  telle  ingratitude. 
L'influence  des  partis  politiques  se  montra  aussi 
m  août  1828,  dans  la  proc^lure  du  conseil  de 
pKite  contre  le  capitaine  Dickinson,  que  Co- 
<}riDgtua  axait  olÏÏdellement  acaisé  d'un  délit 
rootre  la  sntmrdînation  ;  Tacquittement  de  cet 
uIRcier  blessa  profondément  leYice-amIral.  Quel- 
ques pornonnes  ont  |)ensë  que  Codrington,  outre 
ses  instructions  olYidelles ,  arait  reçu  avant  la 
bataille  des  instructions  secrètes  du  duc  de  Cla- 
renre,  alors  grand-amiral.  Aussi,  dès  que  ce 
prince  fbt  monté  sur  le  trône,  sous  le  nom  de 
Guillaume  IV,  Codrington  obtint  la  juste  ré- 
compense de  ses  services.  En  1831  lli\it  ciiargé 
de'rommander  la  flotte  anglaise  mouillée  devant 
Lisbonne.  De  1832  k  1840  11  vota  avec  les 
wliigs  au  parlement,  où  il  représentait  Devon- 
port.  Il  Ait  nommé  cbambellan  de  la  reine  Y'^'- 
toria  on  1844>.  [  Knc,  des  g.  du  m.,  avec  addit.] 

CoHcrnations-Lexicon,  —  I^iur,  ^nn.  hUt  univ.  — 
jroMl.  mir.,  f  mal  18S1.  -  jinnmêl  rtglUer.  -  Timn. 

cntiKoncmi( Baptiste),  médecin  italien,  né 
i  bnoU,  vers  1560.  tl  pratiqua  la  médecine  dans 
sa  ville  natale.  On  a  de  lui  :  de  Christiana  ac 
tuf  a  medendi  rntione  Hbrtduo,  varia  doctrina 
rrferti, cumtractatxi de  baccïs  vrientalibus  eX 
mimmXo;  Ferrarc,  1591,  ln-4*>;  Bologne, 
I6Î9,  in-4**  ;  —  de  Mnrb\s  venejlvis  ac  venefi- 
ciij  Ubrï  quatuor^  etc.;  Venise,  1595,ln-8'>; 
Wa,  1618,  in-8'';  —  de  VitHs  vocis  tibri 
dm,  etc.;  Francfort,  1597,  in-8"  :  ce  traité 
«(  ce  qu'on  a  écrit  de  plus  or)mplet  sur 
Jbnonede  la  voix;  —  de  Horbis  qui  Fmolœ 
tt  alibi  communiter  hoc  amw  1602  vagati 
nat  commenlariolum,  in  quo,  etc.;  Bologne, 
\&i\  în-4"  ;  —  de  Rabie,  hydrophobia  corn- 
naniter  dicta,  Hbri  duo  ;  de  sale  nbsynthii 
libeltus  ;  de  iis  qui  aqua  immefgunturopuscu- 
tvm,  et  de  elteboro  commen tarins  ;  Francfort , 
Ifiio,  in-8'  ;  —  de  Ànnis  climatericis ,  necnon 
de  ratione  vïtandi  eorum  perlcula,  itemque 
de  modis  vitam  prvducendi  commentarius  ; 
BoI<j{uie,  1020,  ln-8";  Cologne,  1623,  in-8**. 

Ersiner,  MedMniKhes  Cctehrien-Lexicon,  —  Bio- 
9nphu  WKdicaU. 

coDRrs  [AntoniuS'Vrceus).  Voy.  Urceus. 

•  coDkrs,  dix-septième  et  dernier  roi  d'Athè- 
oe»,  fut  K>  successeur  de  Mélantlie.lSon  règnt;,  qui 
^ufa  vingt-huit  ans  (1 123-1095  av.  J.-C),  fut  sur- 
Urat  célèbre  parla  guerre  que  lui  flrentles  Doriens, 
Di«ivp||pTiu*nt  établis  dans  le  Péloponnèse.  Na- 
iaière  les  luniens,  poursuivis  par  les  Hérnclides, 
avaient  trouvé  un  asiledans  rÂUique,  alors  gou- 
vi-mée  par  Méinnipe.  Cette  hospitalib';  devint 
liîvodit  un  prétexte  de  guerre  entre  les  Héracli- 
l'î-*,  fnlin  maîtres  de  la  Péninsule ,  et  les  Athé- 
tûm^.  La  lutte  fut  longue  et  sanglante  ;  et  si, 
«otnme  le  disent  quelques  liistoriens,  les  Do- 
riens envahisseurs  étaient  les  Spartiates,  il  scm- 
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blerait  que  dès  lors  se  développait  cet  instinct 
de  rivalité  qui  plus  tard  mit  aux  prises  pour  si 
longtemps  Athènes  et  Lacé<Iémone.  Déjà  le  sang 
avait  coulé  de  part  et  d'autre,  et  rien  ne  se  dé- 
cidait. Les  Doriens  ox>nâultèrent  l'oracle  :  «  Pour 
▼aincre,  dit  Afiollon,  re8|)ectez  les  jours  du  roi 
d'Athènes.  >»  Vax  cxmséquencc  l'armée  envahis- 
sante reçut  l'onlrc  de  ne  fKiint  lïilre  de  mal  à  ce 
roi,  dont  le  sang  serait  le  gage  de  la  victoire 
pour  sa  nation.  Cette  nouvelle  se  répandit  au 
camp  des  Athéniens  :  soudaih  Codnis,  décidé  à 
mourir,  revêt  le  costume  d'un  bUcheron,  se  laisse 
prendre  par  les  ennemis,  les  accahie  d'injures, 
de  menaces,  et  les  irrite  jusqu'à  ce  qu'un  d'eux 
lui  donne  la  mori.  Peu  après,  les  Athéniens 
envoyèrent  demander  aux  Diiriens  le  coqis  île 
lenrrol,  et  ccu\-cl,  rrnignaot  racouioplissetnent 
«H»  l'oracle,  quitt^rrent  l'Attiinie  h  la  hMe  et  sans 
comtiat.  Ces  faits ,  peut-être  mythlqui^ ,  fbreut 
consacrés  par  la  trailition  :  Athènes  institua  une 
nstr  en  Thonneur  de  Mm  libérateur,  et  aiK)Iit  la 
royauté,  pensant,  dit-on,  qu'après  un  tel  exemple 
tout  autre  fol  leur  paraîtrait  trop  Inférieur  à  sa 
mission,  et  que  nul  ne  serait  i-a|iable  d'un  tel 
dévouement,  r^éanmoins,  la  forme  du  gouverne- 
ment ne  parait  i>as  avoir  subi  un  bien  grave 
changement.  Le  premier  archonte  iiui  fut  sub- 
stitué aux  mis  était  nommé  «1  vie,  et  il  l'ut  rhoisi 
parmi  les  fils  de  Codrus  :  ce  fut  Mi^lon.  On 
ajoute,  il  est  vrai,  que  les  huit  archontes  qui  lui 
étaient  sultonlonnés  étaient  pliit<U  les  ofliciors 
de  la  république  que  les  siens.  [Val.  Paiusot, 
dans  VKnc.  des  g.  du  m.  ] 

llrrodotp,  V,  70.  —  Vcll.  Patcrculufi,  I,  i.  —  Jn^ltn,  II, 
s.  —  I*aii!hiiiia4,  1\,  R. 

€:oiiRrs,  poète  romain,  vivait  au  prtinier 
wèi'\v  de  l'ère  chréticnni».  Virgile,  <lontil  élail  cwn- 
teni|}oraiii,  se  moque  de  la  vanité  de  Coilnis, 
Selon  Servius,  il  rst  |)arlé  <le  ce  piK'te  dans  les 
élégies  de  Valgius  ;  et  au  rapport  de  Weielhirt , 
Codrus  n'est  autre  (|ue  Jarbitas,  tourné  en  riili- 
(nile  par  Horace.  D'après  une  troisième  opinion, 
celle  de  lîergk,  ce  Codrus, dont  |)arl«'nt  Virgile  et 
Valgius  était  K;  poète  Corniticius.  Jnvéual  fait 
mention  d'un  Co<lrus  auteur  d'une  trag<*die  de 
Th('see.  il  est  pn>l)able  que  ce  nom  est  devenu  en 
quelque' sorte  générique,  pour  désigner  ces  versifi- 
cateurs toujours  empressés  à  lire  au  public  leurs 
pro<luctions,  et  dont  lloileau  a  dit  si  bien,  plus 
tant,  qu'ils  |)oursuiv(iik  de  leurs  vers  les  {tas- 
sants dans  la  rue.  V.  R. 

Virgile,  lietng.,  VII,  tl;  X,  JO.  — Uorar.e,  Epitt.,  I,  19. 
1«.  -  WcIclKTl,  PocL  rtliy.  -  Bergk,  Cia$sical  mu- 
séum, 1,  S78. 

*  courue  (  Philippe  ) ,  théologien  (Vançais, 
natif  «l'Annonay,  mort  en  1660.  Après  avoir  été 
ministre  à  Mmes,  il  quitta  le  protestantisme 
pour  se  faire  catholique.  Il  était  versé  dans  la 
connaissjmcr  des  langues  orientales.  Ses  princi- 
paux ouvrageji  sont  :  Un  commentiire  sur  le 
Ii\n'  de  Job;  1651,  in^*  :  ce  commentaire  «^l 
littéral  ;  on  y  trouve  l'explication  de  cliaqne 
tenue  du  texte  hébreu,  la  paraphrase  judaïque. 
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les  autres  yersioBS  et  les  expUeafion»  des  rab- 
bins ;  —  une  traduction  des  Livres  de  Job  et  de 
Salomon,  suivant  le  texte  hébreu,  avec  des  notes 
sur  les  passages  les  plus  difficiles;  Paris,  1647, 
in-8°;  ibid.,  1657,  in-4°. 

Richard  et  Glraud,  Bibliotk.  iacrée.  —  Oapin,  BM. 
êcelés.  du  dix-septUme  siècle. 

coBBEmGEm.  Voy.  Koebbrger. 

GORGK.  Voy.  KOBCK. 

CORFFBTBAU  (  Nicolos  ),  célèbre  théologien 
et  prédicateur  français,  né,  comme  Guillaume, 
son  frère  puîné ,  à  Saint-Calais,  en  Tannée  1574, 
mort  à  Paris,  le  21  avril  1623.  A  quatorze  ans  il 
entra  chez  les  religieux  Dominicains  de  la  ville 
du  Bfans.  Envoyé  plus  tard  à  Paris,  il  acheva  ses 
études  avec  honneur,  au  couvent  de  la  rue  Saint- 
Jacques,  et  fut  chargé  d'un  cours  de  philosophie 
h  l'Age  même  où  l'on  n'est  guère  capable  d'en- 
tendre les  philosophes.  Mais  ses  supérieurs  n'a- 
vaient pas  trop  présumé  de  sa  merveilleuse  ap- 
titude :  il  eut  un  éclatant  succès.  Cependant 
ringénieux  interprète  d'Aristote  et  de  Saint- 
Thomas  fut  bientdt  lui-même  éclipsé  par  l'ora- 
teur chrétien  :  Nicolas  CoêCretean  n'eut  qu'à  pa- 
raître dans  une  chaire  pour  y  recueillir  tous  les 
suffrages.  Henri  TV  le  choisit,  en  1602 ,  pour  son 
prédicateur  ordinaire  ;  ses  confrères  en  religion, 
après  l'avoir  nommé  définiteur  de  la  congréga- 
tion de  France,  l'élurent  par  acclamations  prieur 
du  couvent  de  Saint- Jacques.  Cette  élection  fut 
la  matière  d'une  contestation  assez  grave.  Pour 
être  légalement  investi  de  cefemploi,  il  fallait, 
suivant  les  statuts  de  la  maison,  avoir  quarante  ans 
accomplis  et  avoir  été  déjà  prieur  de  quelque  autre 
communauté.  Nicolas  Coëffeteau  ne  remplissait 
aucune  de  ces  deux  conditions,  et  il  avait  fait 
d'ailleurs  un  peu  trop  parier  de  ses  moeurs,  qui 
n'étaient  pas  assez  sévères.  Le  général  de  Tor- 
dre  annula  son  élfiction.  Mais  Henri  lY  fit  inter- 
venir ses  agents  diplomatiques  en  faveur  d*un 
personnage  aussi  bien  placé  dans  son  estime ,  et 
toutes  les  incompatibilités  étant  écartées,  Coëffe* 
teau  put,  avec  l'agrément  de  son  général,  pren- 
dre possession  de  son  prieuré.  En  1606  il  fut 
nommé  vicaire  général  de  la  congrégation  de 
France.  Ses  écrits  contre  Pierre  Du  Moulin,  Jac- 
cf nés  V,  roi  d'Angleterre,  et  Duplessis-Momay 
ajoutènmt  encore  à  sa  renommée.  On  assure 
qu'ayant  prononcé  l'oraison  funèbre  de  Henri  IV 
dans  l'église  de  Saint-Benott,  à  Paris,  il  obtint  de 
la  reine  les  é  vêchés  de  Lombcrs  et  de  Saintes.  Mais 
cette  assertion  des  frères  Sainte-Marthe  n'est  pas 
conforme  au  témoignage  d'Échard  .  COëfTeteau 
n'aurait  eu  suivant  Échard  qu'une  pension  sur 
les  évêchés.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  était  en  1617 
évêquede  Dardanie,  in  partibiu  infideliwn,  et 
comme  suffragant  de  l'évêque  de  Metz,  il  allait 
adittimstrer  ce  diocèse,  où  l'hérésie  calviniste 
fiisait  chaque  jour  de  notables  progrès.  Pour  le 
récompenser  de  ce  service ,  on  le  nommait  en 
1621  évêque  de  Bfarseille.  Biais  l'affaiblissement 
de  sa  santé  nejlni  permit  pas  d'aller  remplir  ce 


poste,  non  moins  difficile  qu'honorable.  Il  le  ht 
occuper  par  un  coadjuteur,  qui  fut  le  P.  Fran- 
çois de  Loménie,  religieux  dominicain  du  cou- 
vent de  Limoges.  L*abbé  de  Marelles ,  dans  ses 
Mémoires^  raconte  ainsi  la  mort  de  Nicolas 
Coèffeteau,  à  l'année  1623  :  «  M.  Cocfteau,  eves- 
que  de  Marseille,  mourut  à  Paris,  dans  sa  mai- 
son du  faubourg,  près  la  porte  Saint-Michel,  où 
je  Tavois  vu  trois  jours  auparavant,  qu'il  se  por- 
toit  mieux  de  ses  goûtes  qu'il  n'avoit  accoutumé, 
et  se  proposoit  de  partir  huict  jours  après  pour 
aller  en  son  évesché  de  Marseille.  »  Voici  la  liste 
de  ses  ouvrages,  beauœup  moins  goOtés  aiyour- 
d'hui  que  de  son  temps  :  V  Hydre  abattue  par 
r Hercule  chrétien  ;PBnSf  1603,  in-12;^^xa* 
men  du  livre  de  la  Cor/ession  de  foi  publié 
sous  le  nom  du  roy  de  la  Grande-Bretagne; 
Paris,  1604,  in-8®  ;  —  la  Défense  de  la  sainte 
eucharistie;  Paris,  1606,  1617,  in-S'';  —  la 
Montagne  sainte  de  la  tribulation;    Paris, 

1606,  in-12  (trad.  de  l'italien  du  P.-J.  Affina- 
ti)  ;  — Réponse  à  V Avertissement  adressé  par 
le  sérénissime  roy  de  la  Grande-Breta- 
gne^ etc.,  etc.;  Paris ,  1610,  in-8°  ;  —  Apologie 
pour  la  Réponse  à  r Avertissement  du  roy  de 
la  Grande-Bretagne  ;  Pms,  1614,  in-8<';  — 
Sermons  doctes  et  admirables  du  fameux  et 
révérend  père  Hippolyte  Cairaciole;  Paris, 
1605,  ln-8^  (Échard,  Touron  et  Nicéron  n'ont 
pas  connu  cette  traduction  )  ;  —  Oraison  fu- 
nèbre pour  Henri  IV;  Paris,  1610,  in-8**;  — 
Premier  essai  des  questions  théologiques 
traitées  en  notre  langue  selon  le  style  de  saint 
Thomas  et  des  autres  scholastiques  ;  Paris, 

1607,  in-4'':  la  Sorbonne  défendit  à  CoëfTeteau 
de  continuer  cet  ouvrage  ;  —  le  Sacrifice  de  VÉ* 
glise  catholique,  apostolique  et  romaine  ;  Paria, 

1608,  in-8®;  —  Réfutation  des  faussetés  con- 
tenues en  la  deuxième  édition  de  r  Apologie  de 
la  Cène,  du  ministre  Du  Moulin  ;  Paris ,  1 609, 
in-8°  ;  —  Réponse  au  livre  intitulé  le  Mystère 
d'Iniquité,  du  sieur  Du  Plessis  ;  Paris,  1614, 
in-fel.;  —  Tableau  des  passions  humaines,  de 
leurs  causes  et  de  leurs  ^ects;  Paris,  ici 6, 
1621,  1623,  in-8*'  (traduit  en  anglais,  sous  le 
titre  de:  Table  ofhumane  passions,  with  their 
causes  and  effects  ;ÏA}nâ(m,  1621,  in-8*);  — 
Examen  ou  réfutation  du  livre  De  la  foute- 
puissance  et  de  la  volonté  de  Dieu,  publié,  par 
P.  Du  Moulin,  ministre  de  Charenton;  Paris, 
1617,  in-8<*  ;  —  Tableau  de  la  pénitence  de  la 
Madeleine;  Paris,  1620,  in-12  (seconde  édi- 
tion )  ;  —  Tableau  de  Vinnocence  et  des  grâces 
de  la  bienheureuse  vierge  Marie ;VàT\&,  1621, 
in-12  ;  —  Histoire  de  Poliarque  et  d'Argents 
(traduite  du  latin  de  Barclay);  Paris,  1621, 
in-S*",  et  Rouen,  1641,  in-12;  ^'Histoire  ro- 
maine,  avec  l'JS'pl^ofiie  de  Florus,  traduit  en 
français  ;  Paris,  1621,  1628,  1647,  et  Rouen, 
1662  ;  —  pre  Sacra  monarchia  Ecclesix  ca- 
tholicm  advenus  Rempublicam  Ant.  de  Do- 
tnlné^;  Paris,  1623,  in-fbl.;  —  la  Marguerite 
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cMUemUf  hfmne  contenant  la  vie  et  le 
martp^  de  sainte  Marguerite;  Puis ,  1627, 
iM*;  —  Imitation  du  Stebat;  m-4*^,  sans 
dite;  —  Paraphrase  en  vers  de  la  prose  du 
tttint-taerement  (composée,  disait-on,  par 
sàt  Thomas)  ;  iii-8*,  sans  date.  11  y  a  un  re- 
CBd  deplosieiirede  ses  écrits  tbéologiques,  soas 
letitn  de  :  Œuvres  du  R,  P.  Coè/Jeteau,  con- 
tant un  nouveau  traité  des  noms  de  V Eu- 
charistie, etc.,  etc.;  Paris,  1622,  in-fol. 

B.   HAURéAU. 

Vkénn,Howmé$  ilhutr^,  t  111.  >-  RlUn-Daptn. 
nèhOLdes  amUmrs  éeelétiastigue$,  U  XYIII  de  Tédlt. 
li-4*.  —  Slaria  Footana,  Sacrum  theairum  dominica- 
«■a.  -  Tooron,  Histoire  de»  hommes  Ulmstret  de  for- 
àrrie  («M-DoMMfue.  t  V.  -  Quétlf  et  Échard. 
StrtftÊm  ordinis  Prsedieai^  t  11.  -B.  Haor«an,  Hist, 
hOtr.  an  Maine,  U  I. 

'coBPPfiTKAU  {Guillaume),  tliéologien 
fraocais,  né  à  Saint-Calais  (Sarthe  ),  en  1  &89,  mort 
i  Paris,  chez  les  Dominicains  de  la  rue  Saint- 
Honoré,  eo  1660.  Ayant  achevé  ses  études  théo- 
kigîqaes  et  rerétu  les  insignes  du  sacerdoce,  U 
flnialcaréde  Bapiolet,  pr^  Paris.  Nommé  coad- 
jateor  <le  TéTèque  de  Marseille,  son  frère ,  il 
rcfosa  cette  dignité,  et  se  contenta  d'une  pension 
de  2,000  liTres  qui  lui  fut  accordée,  avecie  con- 
Motementdu  pape  et  du  roi,  sur  les  revenus  de 
rérèché.  11  quitta  en  1623  sa  cure  <le  Bagno- 
Idpoor  se  retirer  au  collège  de  Bayeux.  C'est  là 
qrï  composa  la  plupart  de  ses  ouvrages.  On  a 
de  toi  une  édition  annotée  du  poème  de  Simon 
BaM|Dier:  deLulnricotemporiscurriculo;Pa- 
m,  1616,  in-8**  ; — Compendiosa/ormandœ  ora- 
^màstoncionisque  ratio;  Paris,  1643,  in-S*"  ; 
-limisHCatonis  de  Moribuslibri  IV,  dili- 
ftMter  expositi  et  illustrati;  Paris,  1648, 
îM*.  Ses  oravres  posthumes  ont  été  publiées 
par  les  soins  de  Jacques  Hallicr,  son  neveu,  sous 
lelilK  de  :  Guil.  Co^eteau,  Florilegium  ;  Paris, 
I6S7,  in-4«.  B.  H. 

r.RalIcr,  rUa  CuiL  Coiffsteau,  Florilegio  prss- 
iM.  -  1.  nmut»a,ffitt,  littér,  du  Maine,  t.  IV. 

oonoBic  OU  coHORif  (Menno,  baron  de), 
«fit  le  Vauban  hollandais,  né  en  1641,  dans  la 
Frise,  an  château  de  Letlingastaate,  mort  à  La 
Haye,  le  17  mai  1704.  H  descendait  d'une  famille 
originaire  de  Suède,  qui  vint  s'établir  aux  envi- 
rons de  Francfort.  Son  aïeul,  s'étant  attaché  au 
irrvice  de  Gnillanme  II  d'Orange,  Tavait  suivi 
Cl  Frise.  Après  de  longs  services  dans  les  troupes 
des  Provinces-Unies,  son  père,  Mcnno-Simun, 
officier  de  mérite ,  se  trouva  n'avoir  parcouru 
qu'âne  carrière  ingrate  :  exemple  qui  ne  put  af- 
bibiir  la  vocation  décidée  du  jeune  Meuno  pour 
le  géaie  militaire.  Capitaine  à  seize  ans,  Mcnno 
fit  en  cette  qualité  la  guerre  de  1667  ;  dans  colles 
de  1672  et  années  suivantes ,  il  se  distingua  à  la 
iékaae  de  Maëstricht,  combattit  à  Senef,  à  Cas- 
tel  et  à  Saint-Denis.  Divers  travaux  de  défeuse 
Axit  il  lut  chargé  commencèrent  à  lui  faire  un 
iom  comme  ingénieur;  c'était  le  temps  où  Yau- 
ka,  doonMii  une  plna  haute  portée  à  U  science 
mew.   Mocn.  oékéml,  —  t.  x'. 
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des  fortifications,  laissait  bien  loin  derrière  lu 
ses  devanciers,  et  assurait  la  supériorité  des 
armes  de  Louis  XJV  sur  celles  des  ennemis  de  la 
France.  Coehom  ambitionnait  la  gloire  d'être 
l'émule  de  Vauban  :  les  événements  autant  que 
son  génie  lui  ménagèrent  ce  rôle.  Au  siège  de 
Grave  (1674),  Coehom  imagina  son  petit  mor- 
tier à  grenades,  qui  y  fut  employé  pour  la  pre- 
mière fois  et  dont  il  fit  dans  la  suite  un  fréquent 
usage.  U  avait  aussi  reconnu  dès  le  principe  que 
l'effet  combiné  d'une  certaine  masse  de  projec- 
tiles leur  prête  une  action  fort  supérieure  à  celle 
du  tir  isolé.  Cette  remarque  domine  dans  le  sys- 
tème général  d'attaque  et  de  défense  de  l'ingé- 
nieur hollandais. 

Cependant,  dès  le  début  Coehom  éprouva 
de  vifs  mécomptes.  N'ayant  pu  obtenir  un  régi- 
ment que  le  prince  d'Orange  lui  avait  promis, 
il  résolut  de  quitter  le  service  des  Provinces- 
Unies  pour  passer  à  celui  de  la  France.  Ce  fut  h 
Chamilly ,  le  défenseur  de  Grève  et  alors  gouver- 
neur d'Oudenarde,  qu'il  s'en  ouvrit;  mais  le 
prince  d'Orange ,  informé  de  la  résolution  et  des 
démarches  de  Coehom,  le  retint  par  violence, 
puis  le  fixa  en  faisant  droit  à  ses  justes  plaintes. 
Promu  au  rang  de  colonel,  Coehom  eut  le 
commandement  de  deux  bataillons  de  Nassau- 
Frise.  Dans  l'intervalle  de  paix  qui  suivit  le  traité 
de  Nimègue  (  1678),  il  fut  employé  à  réparer  et 
perfectionner  les  ouvrages  de  fortification  <les 
principales  places  ;  mais  il  consacra  aussi  quel- 
ques loisirs  à  fa  théorie  de  son  art.  Un  génie  de 
cette  trempe  devait  subir  nécessairement  les 
épreuves  d'une  polémique  ardente  :  il  en  foumit 
le  premier  sujet  en  publiant,  sous  le  titre  de 
Versterkinge  des  vyfhoecks,  etc.  (  Fortifications 
du  pentagone;  Leuwarde,  1682,  in-fol.) ,  la  cri- 
tique d'un  livre  de  l'ingénieur  L.  Pacn.  Celui-ci 
riposta  par  son  Architcctura  militaris,  ano- 
nyme, et  Coehom  lui  répondit  dans  un  écrit 
intitulé  :  Wederlegging,  etc.  (Réfutation  de 
Architectura  militaris  ;  Leuwarde,  1683,in-8°), 
Enfin,  en  1685,  parat  le  grand  ouvrage  de  Coeliom. 
sa  Nmivelle  Fortification,  également  en  hollan- 
dais (ibid.,  in-fol.).  11  en  fut  fait  une  traduction 
française,  qui  a  eu  deux  éditions  in-8",  en  1706, 
mais  à  l'étranger;  ce  qui  explique  le  reproche 
fait  à  cette  traduction  par  Deidier  (chap.  vu  du 
Parfait  ingénieur  français),  d'être  obscure  et 
confuse.  D'autres  éditions  françaises  ont  para 
à  La  Haye,  in-8%  1711,  1714  et  1741. 

La  reprise  des  hostilités ,  en  1683,  rappela 
Coehom  aux  travaux  actifs  de  la  défense  des 
places;  et  pendant  les  alternatives  diverses  des 
campagnes  de  1688  à  1691  il  déploya  autant  de 
j  ressources  que  d'activité  pour  arrêter  l'impétuo- 
sité des  Français.  £n  1692  Louis  XIV  vint  assis- 
ter au  siège  de  Namur,  que  Vauban  allait  diri- 
ger. Le  prince  d'Orange ,  de  son  c6té ,  rassembla 
ses  principales  forces  autour  fie  cette  place.  La 
ville  fut  càdlevée  en  sept  jours;  mais  le  ch&teau 
semblait  inexpugnable  :  Coehom  avait  élevé , 
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en  aTant  de  sa  quintuple  enceinte,  le  fort  Guil- 
laume, ob  il  se  renrerma  avec  son  propre  régi- 
ment. Il  y  fot  serré  de  si  près,  que  le  découra- 
gement gagna  bientôt  sa  troupe  ;  une  partie  dé- 
serta, et  l'assiégeant  put  pénétrer  par  surprise 
dans  rouYragc  de  Coeilom  :  oeiui-ei ,  d'ailleurs 
blessé,  accepta  une  honorable  capitulation.  Huit 
jours  après  la  capitulation  de  Coehom ,  le  châ- 
teau de  Namur  se  rendit  (30  juin  1692  ). 

Le  roi  Guillaume  III  voulut  ouvrir  la  cam- 
pagne de  1695  par  la  reprise  de  Namur,  dont 
Vauban  avait  en  le  temps  de  perfectionner  les 
ouvrages.  Coehom ,  nommé  lieutenant  général , 
fut  chargé  d'en  diriger  le  siège  à  son  tour.  Na- 
mur capitula  le  4  août  1695,  et  la  reddition  de 
la  place  fut  suivie,  le  5 septembre,  de  celle  des 
châteaux.  Cette  lutte  des  deux  plus  grands  ingé- 
nieurs de  l'époque  fut  un  beau  sujet  d'études  et 
de  controverses  pour  les  militaires  de  l'Europe. 
Pendant  les  deux  '  sièges  de  Namnr,  «  on  vit, 
dit  M.  AUent ,  en  des  attaques  si  diverses ,  quel 
génie  différent  animait  Yauban  et  Coehom. 
Vauban ,  n'employant  que  l'artillerie  nécessaire , 
n'usant  de  son  inflnence  que  pour  modérer  l'ar- 
deur des  soldats,....  couverts  (sous  la  protection 
de  ses  travaux  )  jusqu'au  pied  de  chaque  ouvrage, 
avait  mis  son  étude  et  sa  gloire  h  les  épargner, 
et  l'avait  fait  sans  ralentir  le  siège.  Coehom , 
accumulant  les  bouches  à  feu,  envoyant  les  trou- 
pes découvertes  h  des  assauts  éloignés ,  et  sa- 
crifiant tout  au  désir  d'abréger  le  siège,  d'ef- 
frayer et  de  surprendre  les  défenseurs,  n'avait 
économisé  ni  les  dépenses,  ni  les  hommes,  ni  le 
temps  même.  Vauban  avait  cerné ,  resserré , 
coupé,  morcelé  les  assiégés;  Coehom  ne  s'était 
occupé  que  de  les  accabler.  :  c'était  la  force  sub- 
stituée à  l'Industrie,  ou  plnt6t  l'industrie  employée 
à  multiplier  les  moyens  de  destroction.  On  ju- 
gea que  le  premier  s'était  condtdt  cemme  un 
chef  habile  et  qui  manœuvre;  le  second,  oomme 
un  homme  impètueiix,  qui  ne  songe  qu'à  rompre 
et  détruire  l'ennemi.  Dans  les  attaques  de 
Coehom,  l'appareil  des  feux,  l'audace  et  la 
combinaison  des  assauts  éblouit  les  esprits  ;  on 
admira  dans  celles  de  Vauban  une  méthode  à 
la  fois  plus  sûre ,  plus  rapide ,  moins  sanglante  ; 
en  un  mot,  l'art  de  dctmire  soumis  et  devant  sa 
perfection  à  l'art  de  conserver.  » 

Après  la  conclusion  de  la  paix  de  Ryswick, 
Coehom  acquit  on  nouveau  degré  de  gloire  par 
ses  derniers  ouvrages,  que  les  gens  de  l'art  met- 
tent avec  raison  fort  an-dessus  de  ses  inventions 
et  de  sa  tactique  de  guerre  :  tels  sont  les  re- 
tranchements de  Zwol  et  de  Grœningue,  les 
fortifications  de  Nimègue,  Breda,  Namur  et 
Berg-op-Zoom. 

Dans  la  guerre  de  la  succession  d'Espagne, 
Coehom  assiégea  et  réduisit  tour  à  tour  Venloo, 
Stephenswœrth ,  Ruremonde  et  Liège  ;  et  cette 
seule  campagne  rendit  les  alliés  maîtres  du  cours 
de  la  Meuse  depuis  la  Hollande  jusqu'au-dessous 
d'Hoy.  La  campagne  suivante  fM  ouverte  par  fa 


prise  de  Bonn,  à  laquelle  Coehom  eut  la  princi- 
pale part,  encore  bien  que  les  historiens  en  fa*- 
sent  honneur  k  Mariborough.  Il  est  vrai  ausal 
que  les  moyens  développés  par  l'ingénieur  hollan- 
dais devant  cette  place  lui  ont  valu  des  i^proches 
de  oraauté  :  outre  nne  immense  artfllerie,  il  y 
employa  cinq  cents  de  ses  petits  mortiers  À  lan- 
cer des  grenades.  A  l'avantage  de  pouvoir  être 
servis  et  même  transportés  par  nn  seul  homme, 
CCS  mortiers  à  la  Coêhom  joignaient  oehl 
d'une  économie  considérable  de  munitions,  et  ils 
s'appropriaient  plus  partiouKèroroent  à  l'attaque, 
tant  par  la  facilité  qu'Ile  donnaient  de  laneer 
une  pluie  de  grenades  sur  tout  point  donné  dont 
il  importait  de  déloger  T^memi,  qu'à  cavm  de 
l'immense  activité  d'action  àes  projectiles  dirigés 
par  masse  sur  les  batteries,  les  pan^ts,  les 
magasins  ou  les  places  d'armes.  Après  la  prise 
de  Bonn,  Coehom,  à  la  tête  d'un  corps  de  trou- 
pes, ])assa  avec  le  baron  Sparr  dans  la  Flandre 
hollandaise  :  ils  y  forcèrent  les  lignes  des  Fran- 
çais sin*  le  pays  de  Waés,  entre  la  rive  gauehe 
de  l'Escaut  et  la  mer.  Ramené  ensuite  sur  la 
Meuse,  il  dirigea  le  siège  de  Huy,  et  cette  phire 
fut  enlevée  sans  effort  à  la  me  du  maréchal  de 
Vlîlcroy.  Ce  fut  le  dernier  exploit  de  Coehom, 
qui  moumt  d'une  attaque  d'apoplexie,  à  La 
Haye,  où  il  était  venu  conférer  avec  Marltiorcugh 
des  plans  d'une  nouvelle  campagne.  H  comptait 
quarante-sept  ans  de  service  et  avait  le  titre 
fl'ingènieur  en  chef.  Un  monument  funèbre  h»l 
a  été  érigé  par  ses  enfants ,  au  bourg  de  Wykcl, 
et  J.  Ypey  a  fait  son  éloge  historique,  sous  ce 
titre  :  Nxtrraiio  de  rebtis  gestis  Mennonis  Co- 
horni  (Franecker,  1771,  in-8*). 

Les  principes  de  fortifioiition  que  Coehom  a 
exposés  dans  son  ouvrage  embrassent  trois  sys- 
tèmes ,  dont  aucun  n'a  été  mis  complètement  par 
lui  en  application  ;  ils  sont  restés  un  intéressant 
sujet  d'études,  et  le  premier  a  été  mis  à  exécn- 
tlon  en  1724,  à  Manhehn.  M.  de  Bousmard,  dans 
son  Essai  géncrnl  de  fortification  et  d*n/- 
taque  et  défense  des  places  (t.  P',  chap.  \, 
XI  et  XII ),  en  donne  une  analyse  très-étendue, 
et  qui  a  été  reproduite  en   gran«lc  partie  par 
L.  Marini,  dans  sa  Biblioteca  di  fortificatione 
(in-4°,  1810,  c.  1,  îT  part.,  Proleg.  defV  ar- 
chitett.).  Voici  le  jugement  que  M.  de  Bous- 
mard {Essai  gén.  de  fortif.,  t.  r%  p.  283,  èdît. 
de  1814)  porte  sur  l'ingénieur  hollandais  :  <<  Sa 
j  fortification»  a<lmirée  de  son  temps  fMir  les  seuls 
connaisseurs,  a  reçu  depuis   sa  mort  de  Topi- 
!  nion  publique  une  sanction  qne  le  temps  et  les 
I  événements  pouvaient  seuls  lui  donner,  m  aW- 
;  leurs,  le  même  auteur  ajoute  :  »  On  est  forcé  de 
;  reconnaître ,  à  l'honneur  de  Coehom ,  que  seul, 
entre  tous  les  ingénieurs  modernes,  ij  a  sais 
'  une  grande  vérité  :  c'est  que  le  mâmc  genre  de 
fortification  ne  convient  pas  aux  places  à 
fossés  pleins  d*eau  et  aux  places  à  fossés 
secs,  »  Mais,  et  c'est  là  peut-être  ce  qui  forme  le 
caractère  partfcolier  de  ses  fortifications ,  Coc- 
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bon,  tontes  !«•  fois  que  ta  nature  du  terrain 
s'y  est  prêté ,  a  enoeint  ses  ouvrages  de  deux 
fettë»  :  le  premier  que  l'assaillant  ait  à  franchir 
est  plein  d'eau ,  ce  qui  permet  d'opposer  de 
premiers  ouvrages  en  terre  au  canon  de  Ten- 
Kooi;  le  second  est  sec,  presque  toujours  large 
de  20  toises,  et  sous  Tabri  des  feux  de  la  place 
es  triple  étage  :  il  sert  de  places  d'armes  aux 
tnmpes  de  l'assiégé,  et  dans  quelques  cas  peut 
reœfoir  des  détachements  de  cavalerie.  [  Bnc, 
des  g.  du  m.] 

meobs  Tpey,  Narratio  de  rebut  ffestU  MêwwMs 
Cêttnâs  Frueker,  im.  -  Bneh  et  Graber.  jiUg» 
i»cf<,  —  ZMtrow,  Cetchiekte  der  bestàndigm  B^êê- 
UgmQi  Ldpzlff,  ISSS.  —  Mandar,  dé  V Architecture  des 
fwtertsse*.—  BousoMrd,  Etsai  général  de  fortification. 

couoRif  OU  fX>Hoaii  {Ltmis  ne),  général 
frmçais,  né  à  Strasbourg,  en  1771,  mort  en  1813, 
à  Leipzig.  Il  était  de  la  femille  du  fameux  Goe- 
hom,  surnommé  le  Vauban  hollandais,  Capi- 
laioeeD  1792,  il  fit  en  cette  qualité  plusieurs  campa- 
pes  dans  les  colonies.  A  son  retour  eo  France,  il 
|irit  part  à  presque  tontes  les  affaires  qui  eurent 
lieu  pendant  la  mémorable  campagne  du  Palatinat, 
et  combattit  avec  beaucoup  de  valeur  à  la  ba- 
taille d'Etlingen  et  à  celle  de  Langenbruck.  Son 
amour  pour  la  discipline  faillit  lui  coûter  la  vie 
après  la  prise  de  Kaisersiautem.  Employé ,  en 
1799,  à  Tannée  du  Danube,  sous  le  général 
loordan,  il  se  distingua  aux  affaires  d'Oster- 
Ach  et  de  Liptingen ,  où  il  fbt  blessé  d'un  coup 
éefeiL  n  fut  fait  adjudant  général  la  même  année, 
et  reçut  le  commandemoit  de  la  ligne  du  Rhin 
àeftk  Strasbourg  jusqu'à  Neubrisack.  Là  encore 
Idiploja  maintes  fois  contre  les  Autrichiens  sa 

valeir  ordinaire.  Il  fit  ensuite  la  campagne  de 
ftwe  en  1805,  celle  d'Autriche  en  1806,  et 
Mcréé  général  de  brigade  en  1807.  Il  fbt  blessé 
(Tne  bille  à  Friedland ,  passa  en  1808  à  Dant- 
âck,  et  fit  la  campagne  d'Autriche  en  1809, 
sans  les  ordres  de  Claparède.  Le  général  Cœ- 
hom  déploya  ta  plus  grande  valeur  dans  l'affaire 
dTbenberg ,  où  sa  division ,  séparée  momenta- 
Bernent  du  reste  de  l'armée  par  l'incendie  du  pont 
lor  la  Trann,  eut  à  lutter  [tendant  trois  heures 
et  avec  quatre  pièces  d'artillerie  seulement, 
contre  trente  miOe  Autrichiens.  Coehom  se 
trauTa  ensuite  aux  liatailles  d'Aspcm ,  d'EssIing 
et  de  Wagram.  Employé  en  1813  à  la  grande 
iraiée  d'Allemagne,  sous  les  ordres  de  Marmont, 
il  prit  part  aux  batailles  de  Lutzen  et  Bautzcn , 
et  eot  ta  cuisse  emportée  par  un  boulet  à  la  ba- 
taille de  Leipzig.  Resté  an  pouvoir  de  l'ennemi, 
Coehom  M  transporté  à  Leipzig,  où  il 
noorut. 

La  fanrille  de  Coehom  a  fourni  plusieurs  reje- 
tons, qui  s*étal)lh?ent  dès  le  quatorzième  siècle 
«tans  le  comtat  Yenaissin,  entre  antres  un  habile 
ofllder  de  la  marine  française,  Joseph  de  Coe- 
•)R5,  mort  en  1715,  à  Carpentras,  sa  ville  na- 
tale, après  s'être  distingué  en  plusieurs  occasions 
K  spécialement  en  1664,  à  l'attaque  de  Gigeri  en 
Barfatrie,  «hu  les  ordres  du  duc  de  Beanfhrt. 


Le  Bat,  Diet.  entyc»  dé  la  France.  —  Monit.  tmiv.  > 
J'ict.et  amq.  des  Français,  —  Araaolt,  Jouy,  etc.,  Biog. 
nouv.  des  eontemp.  i 

*  CŒLBSTINVS,  théologien  français,  de  l'or- 
dre des  Capucins,  né  vers  1 596,  à  Mont-de-Marsan, 
mort  à  Toulouse,  en  1659.  Ses  principaux  ouvra- 
ges sont  :  Synopsis  prosopochronica  histortx 
ecclesiasticx  ;  Toulouse ,  1644 ,  in-fol.;  —  Pro- 
sopochronica S.  Scriptunc  ;  Paris,  1648,  in-fbl.; 
—  Clavis  Dat^id,  sive  arcana  Scripturx  S.; 
Bordeaux,  1650,  hi-fo1.;  ^  Spéculum  sine 
macula  in  quo  Ecclesiœ  faciès  in  triplici  statu, 
naturXf  legis,  et  graiiœ,  exhibetur;  ibid.,  1651 . 
Bernard  de  Bologne,  BibL  Capuc, 

GŒLius  OU  cmiAVS  AViiBLiAiiiJS,  médedtt 
latin ,  vivait  probablement  au  cinquième  siècle 
de  l'ère  chrétienne.  On  ne  sait  rien  de  sa  vie , 
son  nom  même  n'est  pas  bien  oonnu ,  car  on 
l'appelle  quelquefois  L.  Coilhis  Arrianus.  Les 
manuscrits  lui  donnent  le  surnom  de  Siccensis, 
d'où  on  a  conclu  qu'il  était  né  à  Sicca  Venerea^ 
ville  de  Numidie.  La  date  de  sa  vie  ne  peut  être 
fixée  qu'approximativeroent  et  par  conjecture. 
On  est  certain  qu'il  ne  vi  vait  pas  avant  le  deuxième 
siècle  de  l'ère  chrétienne,  puisqu'il  a  traduit 
Soranus.  Comme  il  ne  fait  jamais  mention  de 
Galien,  on  l'a  cru  antérieur  à  ce  médecin;  mais 
il  ne  cite  pas  non  plus  Théophraste,  Dioscoride , 
Celse,  Pline,  bien  qu'il  ait  vécu  certainementaprès 
tous  ces  écrivains.  Galien,  de  son  côté,  qui  parle 
de  tant  de  médcdnsinférieurs  à  Cœlius,  n'a  jamais 
nommé  ce  dernier,  et  on  peut  en  induire  avec  quel- 
que probabilité  que  celui-ci  est  postérieur  à  Galien. 
Cette  conjecture ,  confirmée  par  la  barbarie  de 
style  particulière  à  Cœlius,  a  décidé  Reinesius  et 
Hallcr  à  le  placer  au  cinquième  siècle  après  J.-C. 
Cette  date,  qui  fait  presque  de  Cœlius  Aurelianus 
un  auteur  du  moyen  âge,  son  origine  africaine, 
et  son  éducation  fort  imparfaite  sans  doute,  comme 
celle  de  la  plupart  des  médecins  méthodiques, 
expliquent  l'incorrection  grossière  de  son  style 
et  les  singuliers  contre-sens  qu'il  commet  en  ùêr 
dulsant  le  grec. 

Cœlius  cite  lui-même  plusieurs  ouvrages  de 
sa  composition ,  et  entre  autres  un  livre  de  let- 
tres grecques,  dans  letpiel  il  combattait  fortement 
l'usage  de  la  bière ,  médicament  purgatif  dont 
Tliëmison  s'était  servi.  Il  dte  encore  un  livre 
qu'il  avait  dédié  à  un  nommé  Lucretius ,  et  qui 
contenait  un  abrégé  de  la  médechie  par  demandes 
et  par  réponses  ;  des  livres  de  chirurgie;  d'autres 
sur  les  fièvres,  sur  les  causes  des  matadies; 
sur  les  remèdes  ordinaires ,  sur  la  composition 
des  médicaments ,  sur  les  maladies  des  femmes 
et  sur  la  conservation  de  la  «anté.  Il  ne  nous  est 
resté  des  ouvrages  de  Cœlius  que  les  suivants  : 
Celennn passionum  lihri  Ires  (Traité des  ma- 
ladies aiguës ,  en  trois  livres)  ;—Tardarum pas- 
sionum libri  quinque  (Traité  sur  les  maladies 
chroniques  en  cin<i  Hvn»s).  Ct»s  ouvrages  ne  sont 
en  grande  partie ,  de  l'aveu  même  de  l'auteur, 
que  ta  traduction  drt»  traités  anjourdliui  perdus  de 
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Soranns.  Cœlins^y  a  joint  de  nombreuses  observa- 
tions qui  lui  sont  propres,  et  des  extraits  d'autres 
auteurs.  Il  donne  d'aiHeurs  des  preuves  d'une 
singulière  ignorance  de  la  langue  grecque  ;  ainsi, 
pour  n'en  citer  que  quelques  exemples,  il  con- 
fond nàçoz  avec  Tcô&poc ,  ôvetpoYovoc  avec  ôvcipco- 
Y(i6;  et  traduit  0(i^  OireCcoxuc  par  hypozygos 
membrana.  Malgré  d'aussi  graves  erreurs ,  les 
livres  de  Cœlius  Aurelianus  n'en  sont  pas 
moins  une  des  sources  les  plus  précieuses  pour 
l'histoire  de  la  médecine  ancienne,  particulière- 
ment pour  tout  ce  qui  regarde  les  méthodiques. 
C'est  surtout  dans  ses  écrits  que  l'on  peut  trou- 
ver des  notions  exactes  sur  la  pratique  de  cette 
secte  médicale.  Galien  en  a  exposé  et  combattu 
les  principes  ;  mais  sa  prédilection  par  le  dogma- 
tisme le  rend  évidemment  ii^uste  envers  le  mé 
thodisme.  Sans  entrer  à  oe  sujet  dans  des  détails 
qui  trouveront  mieux  leur  place  à  l'article  Thémi- 
son,  nous  indiquerons  dans  les  ouvrages  de  Cœ- 
lius Aurelianus  les  opinions  qui  semblent  lui  ap 
partenir  en  propre. 

Il  divise  toutes  les  maladies  en  deux  grandes 
classes  :  affections  aiguës,  et  affections  chroni- 
ques, correspondant  à  des  états  de  resserrement 
ou  de  relâchement.  C'est  sur  cette  division  géné- 
rale qu'il  fonde  son  système  thérapeutique.  Il 
constate  et  décrit  ces  deux  états  maladifs ,  et  en 
indique  les  remèdes  sans  en  chercher  les  causes 
premières  et  cachées.  Ses  écrits  sont  moins  théo- 
riques et  plus  pratiques  que  ceux  d'aucun  auteur 
de  l'antiquité.  Il  traite  non-seulemenVdes  mala- 
dies ordinaires ,  mais  même  de  quelques  affec- 
tions très-rares,  telles  que  le  satyriasis.  Vin  • 
cubuSf  la  phthiriasiSy  à  peine  mentionnées  par 
les  médecins  précédents.  Ses  descriptions  sont 
précises  et  minutieuses.  Non  content  de  faire 
connaître  les  symptômes  caractéristiques  de  la 
maladie  dont  il  traite,  il  note  souvent  les  particu 
larités  qui  la  distinguent  d'autres  maladies  près  - 
que  semblables.  Ce  qu'il  dit  de  l'hydrophobie 
mérite  surtout  d'être  signalé.  Selon  lui,  cette 
maladie  se  présente  quelquefois  spontanément,  et 
sans  aucune  cause  apparente  ;  elle  est  intermit- 
tente, et  peut  se  guérir.  —  M.  Daremberg  a  établi 
que  l'influence  de  Coelius  Aurelianus,  et  par  con- 
séquent du  méthodisme,  avait  été  beaucoup  plus 
considérable  dans  la  première  période  du  moyen 
Age  qu'on  ne  le  pense  généralement  ;  il  a  reconnu 
que  les  ouvrages  de  Cœlius  Aurelianus  sont  la 
source  commune  de  ceux  de  Garcopuntus, 
d'Aurelius  et  d'Esculapius,  auteurs  célèbres  dans 
cette  période  ;  enfin,  il  a  démontré  que  la  perte 
des  manuscrite  d 'Aurelianus  pouvait  être,  jusqu'à 
un  certain  point ,  compensée  par  la  collation  de 
ceux  de  ces  trois  auteurs  (voy,  Oribase,  t.  I, 
p.  xu,  et  Aurelius,  de  Acut.  passionibus;  Bres- 
lau,  1847,  in-8"). 

Le  traité  .Sur  les  maladies  ckponiques 
aiguës  fut  publié  pour  la  première  fois  par 
J.  Sichard,  Bâle,  1529,  in-fol.;  celui  des  maladies 
aigués  parut  d'abord  à  Paris,  1533,  in-^,  par  j 


les  soins  de  J.  Gointerd'Aiideniach  {Àndemacus), 
La  première  édition  complète  de  ces  deux  ou- 
vrages fut  publiée  par  J.  Dalechamp;  Lyon, 
1566,  in-8.  La  meiUeure  édition  est  celle  qui  fut 
préparée  par  J.-C.  Anunan,  et  publiée  après 
sa  mort,  Amsterdam,  1709,  in-4*»;  elle  a  été 
souvent  réimprimée;  die  contient  des  notas  es- 
timables et  un  Lexicon  Cœlianum,  par  Aime- 
loveen.  La  dernière  édition  complète  des  deux 
traités  de  Cœlius  Aurelianus  forme  une  partie 
de  la  Collection  des  médecins  latins  de  Haller; 
Lausanne,  1774,  2  vol.  in-8°;avecdes  corrections 
extraites  des  Variœ  lectiones  de  Retnesius. 
M.  Delattreen  entreprit  une  nouvelle  édition,  qui 
devait  former  la  seconde  partie  de  la  Bibliothè" 
que  classique  médicale  ;  mais  il  ne  fit  paraître 
que  le  premier  volume,  contenant  le  Traité  sur 
les  maladies  aiguèSy  Paris,  1826,  in-8^. 

Fabrldofl,  BibHotheea  litina  .  t.  iv,  it.  -  Ralter, 
Biblioiheca  nudica  practiea,  t.  1.  p.  S07.  —  Sprengel, 
Histoire  de  la  médecins,  t.  II.  S7  —  C.-G.  KDhn,  Oput- 
cula  academicoy  medica  et  phllologica  ;  Ldpiig,  1SX7. 
ins ,  lD-8».  —  Cboalant,  Handbueh  der  Itûeherkttnde 
fur  die  Aelterê  Medeein  ;  Leipzig.  1841.  tn-S*. 

CŒLIUS  RHODiGiNUS.  Voyez  Rhodigirus. 

CŒLIUS  8ABIICUS.  VoyCZ  S\BIT<(US. 

COBLLN  (  Daniel-George-Conrad  df.  ),  théo- 
logien protestant  allemand,  né  à  Arlinghausen , 
principauté  de  Lippe-Detmold,  le  21  décembre 
1788,  mort  le  17  février  1833.  Il  quitta  en  1809 
l'université  de  Marbourg  pour  aller  étudier  la 
théologie  à  Tubingen.  Reçu  docteur  en  1819,  il 
occupa  l'année  suivante  une  diairc  de  théologie 
à  Breslau.  Coelhi  était  de  l'école  des  protestants 
rationalistes,  mais  modérés.  Il  fut  aussi  un  des 
plus  chauds  partisans  de  la  réunion  des  Églises 
évangéliques.  Ses  principaux  ouvrages  sont  i 
de  Joelis  prophetœ  asiate;  Marburg,  1811  ;  — 
Cor\fessionum  Melanchthonis  et  Zwinglii  Auf^ 
gustanarum  capita  graviora  inter  se  con/e- 
runtur;  Breslau,  1830  ;  —  de  la  Liberté  de 
renseignement  théologique  dans  les  universi- 
tés allemandes,  et  des  restrictions  que  doivent 
mettre  à  cette  liberté  les  livres  syn%boliques, 
en  société  avecSchulz;  ibid.,  1830  ;  —  Ce  qu'il 
faut  entendre  par  piétisme ,  mysticisme  et 
fanatisme;  Halberstadt,  1838;  —  Beaucoup 
de  mémoires  insérés  dans  diverses  collections. 

Ztmuennann,  Catette  ecclésiastique. 

COBLLO  (AlonsoSanchez),  cintre  portugais, 
né  en  1525,  mort  en  1590.  Il  eut  pour  maîtres 
Raphaël  à  Rome,  et  Antoine  Moro  en  Espagne. 
Nonuné  premier  peintre  de  Philippe  U,  il  fut 
logé  au  palais  comme  un  grand  seigneur.  Son 
appartement  était  souvent  le  rendez-vous  de  la 
famille  royale,  qui  se  plaisait  à  le  voir  travailler. 
Philippe  II  l'appelle  dans  ses  lettres  le  Titien 
portugais,  Coello  eut  aussi  les  faveurs  de  Gré- 
goire xniet  de  Sixte  V,  des  ducs  de  Florence  et 
de  Savoie,  et  de  plusieurs  autres  grands  person- 
nages, n  a  enrichi  TEscurial  de  belles  composi- 
tions, parmi  lesquelles  on  remarque  un  Saint 
Ignace,  L'élise  de  Saint-Jerômc  à  Madrid  po6» 
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lède  de  cet  artittel0  Jfarfyre  de  saint  Sébas- 
tie»,  où  l'on  Yoà  le  Christ,  la  Vierge,  saint 
Bernard  et  saint  François,  et  le  Père  étemel  dans 
ttgloire. 

«i«ler.  iVMMt  jéUç.  KlknttL  Lesie, 
COBLLO  {Claude) f  peintre  espagnol,  né  en 
1621,  mort  à  Madrid,  enl693.  Cet  artiste  appai^ 
fient  à  répoqne  de  la  décadence  de  l'école  espa- 
pole;  ma»  fl  est  un  deoeox  qui  firent  le  plus  d'ef- 
fHts  pour  la  retarder.  Élève  de  Riod,  ami  de  Car- 
rao  et  de  José  Doosso,  il  étudia  tous  ces  mai- 
tifi,  et  composa  une  manière  particulière,  où  se 
retroof  e  une  partie  des  défauts  et  des  qualités 
de  ses  modèles;  en  général  ses  ouvrages  ont  de 
Kefiiet,  et  sont  d'un  coloris  habile.  11  fut  chargé 
de  peiiidre  les  décorations  de  Madrid  pour  l'entrée 
de  Blarie-Louise  d'Orléans,  femme  de  Charles  n, 
puig  il  devint  peintre  du  roi  en  1686  et  peintre 
di  chapitre  de  Tolède  en  1691.  Au  milieu  de 
le»  «icoès,  arriva  à  Madrid  Louis  Gordau,  appelé 
pif  le  roi  pour  peindre  le  grand  escalier  et  la 
voûte  de  l'Oise  de  l'Kscuriat.  Coello,  qui  s'était 
Usité  de  ftire  ces  travaux ,  tomba  dans  un  pro- 
fond diagrin,  qui  le  conduisit  au  tombeau.  On 
rcgude  comme  son  chef-d'œuvre  le  tableau  de 
b  sacristie  de  l'Escorial,  qui  représente  le  roi 
Cbarles  II  à  genoux  et  entouré  des  principaux 
personnages  de  sa  cour.      A.  de  Santedl. 
QiUhct,  DietUnutaire  dM  peintres  etpat/nolt. 
COBLLO  (Gaspar),  missionnaire  portugais, 
deFordre  des  Jésuites,  né  à  Porto,  en  1531, 
Bortà  Conzuça,  dans  le  Japon,  le  7  mai  1590. 
B  prêcha  l'Évangile  sur  la  côte  de  Malabar  pen- 
iât  dix-hnit  ans,  et  se  rendit,  en  1571,  an  Ja- 
pN,ott  il  se  fit  remarquer  par  le  zèle  ardent 
irt  déploya  dans  la  converâon  des  idolâtres. 
ÎM  1581  il  devint  vice-provincial  de  la  mission. 
<te  a  de  loi  des  lettres  insérées  dans  les  Ae/a- 
tms  du  Japon  ;  elles  sont  datées  de  1 575,  1 582 
cl  1588. 
AkgMibe,  mblMh.  tcrtptor.  Soeutai.  Jêtu.: 
aiBUUAS  (  Jacques  ),  graveur  flamand,  né 
i  .iofers,  vers  1670,  mort  à  Aix,  en  1735. 11  fut 
dèfe  de  Corneille  Vermeulen,  et  travailla  dans 
la  manière  de  son  maître.  Sa  gravure  était  nette 
et  bien  fondue.  Appelé  à  Aix  en  Provence  par 
N.  Boyer  d'Aiguilles ,  conseiller  au  pariement 
d'Ail,  il  grava  les  tableaux  des  grands  maîtres 
qui  formaient  la  riche  collection  que  possédait 
ce  magistrat 
Kaffirr.  Ifêmm  jiUgemHnêt  Kûtutler^Lexicon. 
^GOBLiiBK  (Jean),  médedn  allemand,  né 
«1804,  à  Colberg,  mort  à  Greifswald,  Ie30  juillet 
1630. 11  Alt  professeur  de  médecine  dans  cette 
dernière  ville.  On  a  de  lui  :  de  Uescensu  Christi 
ed  in/ens  ;  Dantzick,  162 1 ,  in-4*  ; — de  Quinque 
sensibus  extemis;  Greifswald,  1626,  in-4*  ;  ~ 
de  Scvrbuto;  Leyde,  1627,  10-4°;  —  ftact.  ex 
tkematU  cœli  ad  horam  deatbitus  erecCione, 
morbi  aiie^jus  naturam,  mulationem,  etc, 
fer  conjecturas  astrologicas  pronuntians; 
Greifowald,  1628,  in-8®. 
adidid,  ^Um  projets,  wtediû,  Crfpkitv. 


*C0BL80M  OU  GOLSOBf  (Lanccllot),  méde- 
cin anglais,  vivait  dans  la  seconde  moitié  du  dix- 
septième  siècle.  On  a  de  lui  :  /Ae  Physician  and 
surgeon  ofthepoors  ;  Londres,  1656,  in-8";  — 
Philosopha  maturata,  or  the  practic  and 
operative  part  of  the  philosopher  s  stone; 
ibid.,  1668,  in-12. 

Granffer.  Bioç.  hUt. 

GŒiffi78(Koîvo<),  officier  macédonien,  fils  de 
Polémocrate  et  gendre  de  Pannénion,  vivait  au 
quatrième  siècle  avant  J.-C.  Il  fut  un  des  plus 
habUes  généraux  d'Alexandre  le  Grand ,  un  de 
ceux  qui  méritèrent  la  confiance  du  héros  macé- 
donien. En  334  il  fut  chargé  par  Alexandre,  qui 
était  alors  dans  la  province  de  Carie,  de  rame- 
ner en  Macédoine  les  soldats  mariés  récemment, 
auxquels  on  permettait  de  passer  l'hiver  en  Eu- 
rope avec  leurs  femmes.  Au  printemps  de  l'an- 
née suivante,  il  revint  avec  les  mêmes  Macédo- 
niens, et  rejoignit  Alexandre  à  Gordhmi.  Il  com- 
manda une  partie  de  l'armée  de  ce  prince ,  et  se 
distingua  en  maintes  rencontres.  Lorsque  le  grand 
conquérant,  arrivé  aux  bords  de  l'Hyphase, 
voulut  passer  outre  et  pousser  plus  lohi  ses  entre- 
prises ,  Cœnus  osa  le  premier  insister  sur  la  né- 
cessité de  retourner  en  Macédoine,  et  Alexandre 
l\it  forcé  |>ar  les  circonstances  de  suivre  ce  con- 
seil. Coenus  mourut  de  maladie,  au  moment  où 
l'armée  d'Alexandre  se  mit  en  marche  pour  re- 
venir en  Europe.  Il  fut  pleuré  par  ce  roi,  qui  lui 
fit  faire  de  splendides  funérailles. 

Arrien.  yénab.  -  Cartina.  II,  lO:  III.  9.;  IV,  l%,  16; 
V,  »  ;  VI,  8.  9  ;  VIII,  IX.  -  Modore,  XVII. 

GŒPIOX.  Voy.  CaTON  dlJTIQUE. 

CŒMILA  (Barthélémy).  Voy.  CE90UJk. 

*COBR  (  Pierre  Àlman  )^  médecin  vétérinaire 
hollandais ,  vivait  dans  la  première  moitié  du 
dix-huitième  siècle.  On  a  de  lui  :  Remedien  voor 
Siehtens  en  accidenten  die  den  Paarden 
overkommen;  La  Haye,  1705,  in-8o. 
Adelung,  sapplém.  à  JOcher.  Mlgem.  Gelehrt.'iAxicon* 
*  GŒRATÂDÂS    OU  CŒRATADBS  (  Koipatà- 

8a<),  général  thébain,  vivait  en  400  avant  J.-C. 
Il  commandait  un  corps  de  Béotiens  sous  Cléar- 
que  lors  du  siège  de  Byzantium  par  les  Athé- 
niens, en  408.  Lorsque  Cléarque  se  rendit  en  Asie 
pour  obtenir  de  Phamahaze  des  secours  d'ar- 
gent et  pour  y  lever  de  nouvelles  troupes,  il 
laissa  le  commandement  de  l'armée  assiégeante 
au  Mégarien  Helixus  et  à  Cœratadas,  qui  furent 
obligés  de  se  rendre  lorsqu'ils  virent  que  l'on 
ouvrait  les  portes  de  la  place  à  Alcibiadc.  Ils 
fiirent  envoyés  prisonniers  à  Athènes  ;  mais  lors 
du  débarquement  au  Pirée,  Cœratadas  réussit 
à  s'échapper  :  il  se  rendit  alors  à  Deceleia.  En 
400,  lors  de  l'arrivée  des  Grecs  de  l'armife  de 
Cyrus  à  Byzantium,  il  se  fit  accepter  par  eux 
comme  général,  et  leur  promit  de  les  mener  à 
une  excellente  expédition  en  Thrace  ;  mais  on 
s'aperçut  bientôt  qu'il  promettait  plus  qu'il  ne 
pouvait  réaliser,  et  il  dut  abandonner  le  comman^ 
dément. 
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Xéaophoa,  Anabatê,  VII,  i,  S  »-*i.  -  «^l^p  It  ».  S 1»- 
».  -  modore,  XllI.  67.  -  PloUrque.  ÂteiMadê,  M. 

*coBR¥ER  (Alexis),  savant  hongrois,  né  à 
Torna,  eo  1719,  mortàNitra,  en  1747.  Après  être 
entré  dans  les  ordres,  il  s'adonna  à  la  philoso- 
pliie,  qu'il  fit  aimer  dans  son  pays.  On  a  de  lui  : 
de  Recta  philosophandi  ratione;  —  Brevet 
sed  luculentx  geometrxœ  practicsp  institution 
nés;  Bude,  1744,  in-S'^j  —  Primum  volumen 
oraiionum  Paulinianamm  ;  i7 H,  in-8^ 

Atfciuog,  suppl.  à  JOclier.  AHç9Wtêinei  G^lkêrUn-Lê- 
xieon.  —  Horaoyl,  Memor.  Hmig. 

*  COB88I]»  (  F.-G.  ),  illuminé  français,  né  à  Li- 
sieux,  en  1782. 11  s'est  fait  un  nom  dans  les  pre- 
mières années  de  notre  siècle,  par  son  mysti- 
cisme excentrique.  Élève  entliousiaste  du  con- 
ventionnel Romme,  puis  de  Clouet,  à  l'époque  où 
c«lui-ci  fut  envoyé  à  Cayenne  pour  y  fonder  une 
république  modèle,  il  imagina,  vers  1810,  do 
créer  un  établissement  qui  n'avait  rien  de  com- 
mun avec  une  république,  et  qui,  malgré  le  mys- 
tère dont  iJ  s'environnait,  fut  généralement  connu 
à  Paris  sous  le  nom  de  la  Maison  grise;  c'est  à 
Chaillot  qu'il  avait  posé  les  bases  de  ce  mystique 
asile.  Il  était  devenu  un  fougueux  ultramon- 
tain,  et  il  serait  difticile  de  donner  une  idée  des 
singularités  de  son  institut,  où  la  sévérité  du  ré- 
gime alimentaire  qui  était  prescrit  aux  néo- 
phytes pouvait  remplacer  les  austérités  de  tout 
autre  genre.  «  En  effet,  disait  M  Coessin,  le  be- 
soin d'aliments  est  le  cachet  de  notre  imperfec- 
tion terrestre,  et  les  résultats  honteux  de  la  di- 
gestion sont  la  flétrissure  permanente  découiée 
du  péché  originel.  »  De  malins  observateurs  pré- 
tendaient cependant  que  la  table  particulière  de 
M.  Coessin  était  aussi  somptueusement  servie 
c{uc  celle  de  ses  adeptes  était  pauvre  et  frugale. 
Kn  même  temps  M.  Coessin  s'amusait  à  faire  des 
«'.xpérimentations  diverses  sur  ceriains animaux, 
et  particulièrement  sur  des  lapins,  prétendant 
pouvoir  à  volonté  modifier  Torganisation  et  chan- 
ger môme  entièrement  les  espèces.  Bientôt  la 
maison  de  Chaillot  ne  pouvant  plus  suffire  au 
nombre  toujours  grossissant  de  ses  disciples,  il 
la  quitta  pour  se  fixer  dans  la  rue  de  l'Arcade , 
dans  un  hôtel  environné  de  fort  beaux  jardins. 
M.  Coessin ,  maître  de  serrer  ou  d'élargir  une 
doctrine  dont  il  avait  seul  tout  le  secret,  recom- 
manda alors  à  ses  disciples  tous  les  plaisirs 
permis,  et  surtout  la  société  des  femmes,  comme 
des  voies  plus  commodes  ouvertes  à  la  perfec- 
tion. De  jeunes  dames  charmantes  vinrent  <lonc 
s'enrôler  sous  sa  bannière;  mais  chacun  des 
membres  versait  un  contingent  dans  la  caisse  de 
la  société,  dont  M.  Coessin  était,  comme  de 
raison,  le  dispensateur  et  le  gardien,  en  sa  qua- 
Uté  de  grand-pontife.  De  là  des  discussions,  des 
«mbarras,  auxquels  l'invasion  de  1814  et  l'occu- 
pation de  Paris  vinrent  fort  à  propos  fournir 
à  M.  Coessin  l'occasion  de  mettre  un  terme. 
La  Restauration  devait  ouvrir  une  nouvelle  car- 
rière à  son  activité  d'esprit;  mais  un  certain 


T(Hle  environna  ses  nouvelles  opérations.  Tout 
ce  que  l'on  sut,  c'est  qu'il  fit  depuis  ce  temps 
de  fréquentes  excursions  ^  d'assez  longs  sé- 
jours à  Rome,  où  l'on  dit  qu'il  fonda  une  nou- 
velle succursale  de  la  preniière  Maison  grise. 
On  apprit  aussi  qu'U  venait  souvent  à  Paris, 
chargé  de  missions  mystérieuses.  A  cette  courte 
notice  nous  ajouterons  le  passage  suivant,  extrait 
des  Mémoires  de  Madame  de  Genlis  :  «  Je 
«  reçois  aussi  quelquefois,  dit  cette  dame ,  un 
«  homme  fort  extraordinaire;  c'est  M.  Coessin. 
«  Après  avoir  été  philosophe  dans  le  mauvais 
'<  sens,  il  est  devenu,  par  la  force  de  son  esprit, 
«  très-croyant  et  très-dévot  ;  mais  il  est  infini- 
n  ment  trop  ultramontain.  Ses  ennemis  disent 
«  qu'il  est  hypocrite;  pour  moi,  je  suis  certaine 
«  qu'il  est  très-persoadé  de  la  vérité  de  la  reli- 
«  gion;  il  a  la  foi  que  donnent  de  grandes 
tt  lumières  ;  il  n'a  peut-être  pas  celle  qu'inspire 
«  le  cœur,  et  qui  vient  du  ciel  ;  il  est  ambi- 
n  tieux,  mais  du  moins  son  ambition  est  noble 
<«  et  généreuse.  Je  n'ai  point  connu  d'homme 
«  qui  ait  dans  la  conversation  sur  les  grandi 
«  sujets  de  la  religion  et  de  la  politique  une 
K  éloquence  aussi  forte ,  aussi  entraînante  que 
a  celle  de  M.  Coessin...  La  nature  l'a  fait  pour 
'(  être  prédicateur,  et  surtout  missionnaire;  et 
((  néanmoins  cet  homme  n'est  plus  tout  à  fait 
«  le  même  lorsqu'il  écrit.  Il  a  publié  un  on- 
«  vrage  intitulé  les  Nt^uf  Livres,  dans  lequel  on 
a  trouve  des  étincelles  d'un  grand  talent,  et  qui 
«  d'ailleurs  a  de  l'obscurité  et  manque  souvent 
<t  de  résultat.  Il  est  l'inventeur  d'une  cs|)ècc  de 
«  bateau  à  vapeur,  qui,  dit-on,  doit  produire 
«  de  grandes  choses  pour  le  commeiT^  et  nno 
«  fortune  immense  et  prompte  pour  Tinventeur. 
«  Il  médit  qu'il  comptait  gagner  incessamment 
n  des  millions,  et  que  son  projet  était  de  porter 
«  ces  trésors  à  Rome ,  pour  y  exécuter  un  grand 
Ci  plan  en  faveur  de  la  religion.  Nous  imagin«V 
«  mes  qu'il  avait  l'intention  et  Tespérance  de  se 
«  faire  élire  pape,  à  la  mort  de  Pie  VU.  11  est 
M  curieux  de  voir  ce  que  deviendra  cet  homme 
«  extraordinaire,  n  —  On  ignore  s'il  vit  encore. 

M»«  de  GenlU .  Mem.  —  \a  Bas ,  Dict.  encyc,  de  la 
France.  —  Dict.  de  l'économie  politique,  ->  Quorard,  la 
France  littéraire. 

COKTITT,  ancienne  famille  de  Bretagne,  qui 
tire  son  nom  de  la  terre  de  Coètivy,  située  dans  le 
diocèse  de  Léon.  On  n'en  connaît  la  det;cendancc 
que  depuis  Prégent,  seigneur  de  Coètivy,  pre- 
mier du  nom ,  chevalier  banncret ,  qui  vivait  en 
1212.  La  famille  do  Coètivy,  qui  dans  la  guerre 
civile  de  Bretagne  av^it  embrassé  le  parti  de 
Charles  de  Blois,  a  produit,  comme  personnages 
remarquables  : 

COETIVY  {Prégent  ou  Prigent  de),  amiral 
de  France,  etc.,  né  vers  1400,  mortenao(kt  1450. 
n  fut  d'abord,  en  1421,  lieutenant  pour  le  roi  et  le 
dauphin  régent,  qui  porta  depuis  la  couronne 
sous  le  nom  de  Charles  Vil.  Il  servit  ensuite 
sous  les  ordres  du  connétable  de  fUchemont,  et 
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œETIVY  — 


eottiMllil  If «e  UM  gnode  «UftÉnclkm  contre  les 
Aaglaii.  En  t433 il  Aii onde ceai  qui  enlevèrent 
^fife  fofee  à  ChinoD  le  ministre  La  Trémouille. 
Deçm  ce  momeni  il  devint  on  des  fiiforie  du 
rd,  qd  l'employa  dans  les  circonstances  les  plot 
tfkites  et  kB  plus  périUeoses.  C'est  ainsi  que 
PiigBit  fut  envoyé  pour  combattre  le  dauphin 
m  1440»  et  cm  1446  poor  s'emparer  du  prinoi* 
Giks,  frère  dn  duc  de  Bretagne.  Le  roi,  pour 
rétampeuser  son  lèle,  le  fit  suecessivementk 
gMvvDear  de  La  RocMle ,  amiral  de  France 
(1439),  sfli^ieiir  comte  de  Taillebourg  (1442), 
c^st^  de  Lesparre,  de  Granville  (1460) ,  etc. 
D  prit  part  aox  plus  grandes  actions  militairee 
de  ce  ràgM,  et  lot  tué  d*on  coup  de  canon  au 
iié|ede  Cherbonrg.  Prégent  de  Coëtivy  s'acquit 
uae  grande  renommée  de  crédit  et  de  bravoure. 
BfigDre,  àcanse  de  sa  fin  tragique,  dans  le  Livre 
fmeiau  nobles  wutlheureux  de  Georges  Chas- 
trinn,  el  dans  d'antres  compositiona  littérairea 
dePépoque. 

cotrnrr  {OHvUr  na),  frère  du  précédent, 
BeuteBant  et  sénéchal  de  Guyenne,  né  vers 
1415,  mort  rers  1479.  D  suivit  l'amiral,  dont  il 
éUk  lieotenant,  dans  toutes  ses  campagnes  contre 
les  Anglais,  et  recueillit  la  plus  grande  part  de 
M  héitage.  Nommé  gouverneur  de  Bordeaux 
ca  1451 ,  il  fut  M,  prisonnier  lorsque,  l'année  sui- 
nate,  1«  Anglais  se  rendirent  de  nouveau  mal* 
trei  de  la  provfaice.  Olivier  se  racheta,  et  rentra 
tes  Bordeaux  en  1453 ,  à  ta  tète  des  troupes- 
qni  replaeèrent  définitivement  la  Guyenne  sous 
rmorité  des  rois  de  France.  Ce  fiit  lui  qui  fit 
cmtniire  dans  cette  ville  le  château  Trompette. 
Oifkr  de  Coètivy  épousa,  en  1458,  Marie  de  Va- 
Ui,  fine  naturelle  de  Charies  VII  et  d'Agnès 
Sord.  Vallet  ob  ViaiviLLB. 

TUnt  fénéatùçUfiiei  de  la  Bibliothèque  impériale. 
-  Anetaie,  Histoire  çénéaloçiqnê  de  la  tnaUon  M 
fmet,  vil,  su  et  8M.  —  Bi^iiotkà^m  de  tÊeoU  du 
cAorfci,  9*  série,  tome  I,  page  480  et  niiv.  ~  Godefroj, 
ma^ttredê  CkarUt  Fît;  Pari*.  1661,  in -folio.  -  RaraDte. 
IhÊMreéÊê  dmei  dé  Bùwrfoçmêi  im,  Iii4«,  tomea  VI, 
VII  et  VIII. 

ooiriTT  (Alain  ne),  prélat  français , frère 
da  précédent,  né  en  Bretagne,  le  8  novembre 
1407,  murt  àRome,  le  23  juiUet  1474.  Il  fut  suc- 
eevivement  évèque  de  Dol ,  de  Comouailles ,  et 
d'Avipon ,  et  passa  pour  un  des  plus  rertueux 
prélats  do  son  temps.  Créé  cardinal  en  1448,  il 
ait  à  remplir  plusieurs  missions  de  la  part  de 
Iseour  deRome. 

ooiriTT  (  (Mllaumê  na  ) ,  guerrier  français, 
frfers  dn  précédent,  vivait  dans  le  milieu  du 
VomiènBe  aièele.  Il  ravitailla ,  en  1443,  la  ville 
de  Dieppe,  assiégâe  par  Talbot,  et  donna  ainsi 
m  dauphin  le  tompa  de  venir  iaire  lever  le  Mége. 

SMCe-lfafUie.  Gall,  Ckriii.  •*  NoogtUcr,  HiettAre 


*  ooItmnioii  (  ffançolê  o£  ) ,  coadjuteur  de 
révêqœ  deQuimpef  en  ie«a,  puis  évèque  titu- 
lUre  en  16«ê,  naqoM  en  Bretagne,  le  3  juin  1031, 
cl  moorat  à  Qnimper,  le  c  novembre  1706.  Il 
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favorisa  le  P.  Maunoir  dans  son  apostolat,  fonda 
dans  son  dioeèse  un  grand  séminaire  ainsi  qn'nne 
maison  de  retraite,  et  participa  aux  travaux  de 
rassemblée  des  évèques  réunis, en  juillet  1600^ 
à  Tours,  assemblée  qui  condamna  le  livre  des 
Maximeê  des  saàntt  de  Fénelon.  On  doit  k  F.  de 
Coètlogon  un  Mvre  intitulé  :  Réflexions,  senten- 
ces et  maximes  sur  divers  sujets  de  piété,  et 
ptincipalement  sur  Vamour  de  Dieu,  tirées 
des  ceuvres  de  saint  François  de  Sales  ;  Paris, 
Barbin,  1698,  in-12.  Dans  Tavertissement  qui 
précède  ces  réflexions,  et  qui  est  bien  écrit,  on 
trouve  un  éloge  abrégé  du  saint  évèque  de  Ge- 
nève. L'auteur  nous  apprend  qu'il  avait  (ait  ce 
recueil  pieux  pour  son  usage  personnel,  et  que 
les  prières  des  dames  de  la  Visitation  le  déci- 
dSrent  k  le  publier. 
M.  LoTOt,  Bioçrapktê  breUmne. 
G0BTLO60N  (  ÀkUn-Emmanuel ,  marquis 
de),  amiral  et  maréchal  de  France ,  né  en  1646, 
mort  à  Paris,  le  7  juin  1730,  était  le  septième  fils 
de  Louis  de  Coètlogon,  vicomte  de  M<^usseaume, 
et  conseiller  au  parlement  de  Breta^^.  11  nous 
semble  avoir  été  confondu  par  la  Biographie 
universelle  (t.  iX,  p.  181)  avec  l'un  de  ses 
frères,  qui  aurait  été  procureur  général  syndic  des 
états  de  Bretagne.  Quant  à  lui ,  il  entra  à  l'âge 
de  vingt-deux  ans,  comme  enseigne,  dans  le  ré- 
giment Dauphin,  et  le  quitta  en  1 670  pour  passer 
enseigne  de  vaisseau  dans  la  marine.  Promu  capi- 
taine de  vaisseau  le  26  janvier  1675,  il  commanda, 
le  3  juin  de  l'année  suivante,  au  combat  de  Pa- 
ïenne, le  vaisseau  V Éclatant  ^  faisant  partie 
des  vaisseaux  détachés  qui  mirent  en  déroute 
ravant*garde  ennemie;  U  fut  ensuite  chargé  de 
plusieurs  entreprises,  à  l'attaque  de  la  ville  et 
(lu  château  d'Agovta.  S'étant  embarqué  dans  une 
chaloupe,  avecTourville,  dont  il  était  lieutenant, 
ils  coupèrent  tous  deux  les  palissades  et  for- 
cèrent la  citadelle  à  capituler ,  non  sans  avoir 
eu  beaucoup  de  blessés  ou  de  tués  autour  d'eux. 
11  obligea  aussi  à  capituler  lu  ville  de  Barletti), 
dans  la  Pouille,  après  avoir  brûlé,  sous  le  canon 
de  la  place ,  un  vaisseau  de  guerre  et  plusieurs» 
navires  marchands.  Commandant,  en  1686,  un 
vaisseau  de  quarante-quatre  canons,  il  rencon- 
tra, entre  Gibraltar  et  Malaga,  deux  vaisseaux 
de  guerre  espagnols,  l'un  de  cinquante-six  ca- 
nons, l'autre  do  quarante-quatre.  Sur  leur  refus 
de  faire  le  salut  qu'il  leur  demandait,  il  les  com- 
battit vigoureusement,  et  les  força  de  se  retirer 
pendant  la  nuitdans  Blalaga.. L'année  suivante,  il 
se  rendit  maître,  â  l'abordage,  d'un  vaisseau 
algérien,  et,  au  mois  de  juillet  1688,  il  concou- 
rut ,  sous  les  ordres  du  maréchal  d'Ëstrées,  au 
bombardement  d'Alger.  Nommé,  au  mois  de  mai 
1689,  commandant  du  vaisseau  de  cinquante- 
quatre  le  Diamant,  il  se  trouva,  le  1 1  du  môme 
mois,  au  combat  livré  dans  la  baie  de  Bantry,  et, 
quoique  blessé ,  il  y  déploya  une  grande  intrépi- 
dité et  un  rare  sang-froid.  Nommé  chef  d'escadre, 
le  1'^  novembre  suivanl.  il  commanda  le  Saint- 
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Philippe  au  combat  de  Beveziers,  et  le  Grand 
à  oëhii  de  La  Hougue.  11  seconda  efficacement 
Tourrille  dans  ces  deux  combats,  notamment 
dans  le  second,  où  il  dégagea  le  général  en  chef, 
cerné  par  trois  Torts  yaisseaux  ennemis.  Il 
fut ,  en  1693,  l'un  des  officiers  généraux  de  la 
marine  qui  se  renfermèrent  dans  Saint-Malo,  as- 
siégé par  les  Anglais ,  et  il  contribua  puissam- 
ment à  les  faire  s'éloigner.  La  même  année, 
commandant  une  division  dans  la  Méditerranée, 
il  brOla  deux  yaisseaux  de  guerre  dans  le  port 
de  Gibraltar ,  et  s'empara  de  plusieurs  bâtiments 
qui  se  trouyaient  sous  cette  forteresse.  Promu 
lieutenant  général,  le  29  mai  1701,11  fat  envoyé 
en  Espagne,  où  Philippe  Y  le  nomma  capitaine 
général ,  et  lui  confia  le  commandement  spécial 
d*une division  de  six  vaisseaux,  faisant  partie  dSs 
dix-huit  placés  sous  les  ordres  supérieurs  de 
ChftteaurRenault.  Cette  armée  accomplit  heureu- 
sement sa  mission ,  ayant  pour  objet  de  ravi- 
tailler TAmérique  espagnole  et  d'en  ramener 
un  riche  convoi.  Nommé ,  au  mois  de  mai  1703, 
commandant  d'un  vaisseau  de  l'armée  navale  du 
comte  de  Toulouse ,  il  arbora  son  pavillon  sur 
le  Monarque,  et  partit  de  Brest ,  le  15  mai,  dans 
le  but  dé  précéder  l'armée  dans  la  Méditerra- 
née. Le  22,  devant  Lisbonne,  il  rencontra  cinq 
vaisseaux  anglais  et  hollandais  escortant  un 
nombreux  convoi.  Rangeant  sa  division  en  ba- 
taille, CoëUogon  eut  bientôt  pris  ces  cinq  ad- 
versaires et  le  convoi.  Au  combat  de  Malaga,  le 
24  août  1704 ,  il  remplit  sur  le  Tonnant  les 
fonctions  de  vice-amiral  du  corps  de  bataille. 
En  1706  le  roi  ordonna  d'amener  tant  à  Brest 
qu'àRocJiefort  une  escadre  de  dix-huit  vaisseaux, 
avec  laquelle  Coêtiogon  devait  foire  une  diver- 
sion dans  l'Océan ,  pour  empêcher  les  ennemis 
de  concentrer  leurs  forces  dans  la  Méditerranée. 
Bloqué  dans  Brest  par  des  forces  infiniment  su- 
périeures ,  il  ne  put  malheureusement  sortir. 
Décoré  du  cordon  rouge  depuis  1705,  Coëtlogon 
fut  nommé  en  1715  membre  du  conseil  de  ma- 
rine, et  pourvu,  deux  ans  après ,  de  la  charge  de 
vice-amiral  du  Levant  et  de  la  grand'-croix  de 
Saint-Louis ,  vacante  par  la  mort  de  ChAteau- 
Renault,  dont  les  héritiers  surprirent  au  ministre 
une  retenue  de  12,000  livres  que  devait  payer 
CoeUogon  ;  mais  ce  dernier  s'y  refusa  avec  une 
telle  énergie  que  le  ministre  dut  rapporter  sa  déci- 
sion. 11  reçut  le  collier  des  Ordresdu  roi  en  1724, et 
le  bAton  de  maréchal  de  France,  à  son  lit  de  mort, 
le  1^'  juin  1730.  Il  accueillit  cette  distinction 
méritée  en  disant  :  Non  nobis,  Domine,  non 
nobis,  sed  nomini  tuo,  da  gloriam.  Six  jours 
après  il  mourut,  âgé  de  quatre-vingt-trois  ans 
six  mois ,  dans  la  maison  professe  des  jésuites, 
où  il  s'était  retiré  par  dégoût  du  monde. 

P.  Levot. 

M.  Lcvot.  Biographie  bretonne, 

*  GOËTLOGOR  (De)ii5),  encyclopédiste  anglais, 
mort  à  Londres,  en  1749.  On  a  de  lui  :  Treatise 
on  the  stone  and  analysis  o/Stephen*s  méde- 


cines; Londres,  1739,  in-8'';  —  Universal  dtc- 
tionary  oj  the  arts  and  sciences  ;  ibid.  ^  1745, 
2  vol.  in-fol.  ;  —  a  Tour  through  the  animal 
world  ;  ihid.,  1 746,  in-8»;  —  Diogenes  at  court; 
ibid.,  1747. 
Adelan;; .  tuppl.  à  JOcher,  Mlgem.  Celêkrim^tjesiam» 
*  coBTLOfiOiff  (Jean-Baptiste- Félidié, 
comte  nB) ,  littérateur  français,  né  à  Versailles, 
le  22  août  1773,  mort  à  Rambouillet,  le  27  sep- 
tembre 1827.  n  entra  d'abord  au  service  militaire, 
émigra  fort  jeune,  et  fit  la  campagne  des  princes. 
Api^  le  licenciement  de  son  corps  d'armée,  il 
alla  rejoindre  sa  mère,  dame  de  compagnie  de 
Madame,  comtesse  d'Artois,  et  la  seule  qui  ait 
constamment  suivi  cette  princesse  dans  son  exH. 
Rentré  en  France  en  1807,  avec  l'agrément  des 
princes ,  il  trouva  dans  la  culture  des  lettres  un 
honorable  emploi  de  ses  loisirs.  Nommé  en  1820 
sous-gonvemeur  de  Rambouillet ,  il  en  remplit 
les  fonctions  jusqu'à  sa  mort.  Il  est  auteur  des 
ouvrages  suivants  :  Ode  sur  la  mort  de  S.  À,  S» 
monseigneur  le  prince  de  Condé  (Moniteur  dn 
28  mai  1818)  :  cette  ode,  écrite  avec  verve  et 
d'inspiration,  contenait  quelques  erreurs  de  style, 
qui  disparurent  dans  l'édition  publiée  avec  aug- 
mentations; Paris,  Demonville ,  in-8*  de  8  pag.; 
—  Ode  sur  le  rétablissement  de  la  statue 
équestre  de  Henri  IV,  le  25  août  1818;  Paris, 
Delaunay ,  1818,  in-8*  de  16  pag.  ;  ~  le  Mission- 
naire, ode  ;  Paris,  Petit,  1819,  in-8"  de  16  p.  ;  — 
David,  poème;  Paris,  Le  Dentu,  1820,  in-8*'; 
2*édit.,  Paris,  Painparré,  1822,  in-S**,  fig.  ;  lemer- 
veUleux  est  banni  de  cette  épopée,  où  l'auleur, 
s'appuyant  scrupuleusement  sur  le  texe  sacré,  a 
trouvé  dans  le  caractère  et  les  actes  du  roi*pro- 
pUète des  éléments  suffisants  d'intérêt,  et  a  ju»- 
tifié  l'honneur  qu'avait  obtenu  son  livre  d'être  dé- 
signé, par  le  conseil  royal  de  l'instruction  publi- 
que, comme  digne  d'être  donné  en  prix  dans  les 
lycées  ;  —  Bayard  amoureux,  ou  les  lutins  de 
Rambouillet;  Pans,  Delaforest,  1825,  2  vol. 
in-t8  :  prenant  TArioste  pour  modèle,  sans  toute- 
fois l'imiter  dans  ses  écarts ,  il  fait  un  judicieux 
emploi  du  merveilleux  emprunté  aux  réveriet 
calndistiques ,  et  mis  en  action  dans  une  fouk 
d'incidents  d'autant  phis  piquants  que  le  vers  de 
dix  syllabes,  adopté  par  l'auteur,  se  prête  par- 
faitement au  mouvement  qu'il  veut  donner  4 
son  sujet;  —  un  Éloge  de  monseigneur  Jén- 
Mar.  Champion  de  Cicé,  archevêque  d*Aix  el 
d^ Arles,  et  quelques  Poésies  dans  les  deux  pre- 
miers volumes  des  Mémoires  de  la  Société  aca- 
démique d'Aix;  —  Trois  tragédies  inédites, 
dont  une  avait  été  reçue  avec  distinction  par  le 
Théâtre-Français  :  le  Moniteur  du  18  octobre 
1827,  qui  mentionne  ces  trois  tragédies  (sans  en 
donner  les  titres),  attribue  en  outre  à  Coëtlogon 
un  poème  en  quatre  chants  sur  la  Restauration, 
intitulé  :  le  21  janvier.  Nous  le  croyons  égale- 
lement inédit;  car  aucun  bibliographe  ne  Ta  men- 
tionné. Nous  savons  aussi  qu'il  a  kdssé  en  ma- 
nuscrit un  poème  intitulé  :  les  Nuits  veji- 
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défîmes,  poème  qui  pourrait  bien  être  celui  que 
le  HùHiUnr  a  yoiiIu  désigner .  P.  Levot. 

JTflatfevr  (poMlM).  -  Qoérard,  la  France  lUtèraire, 
tu. p.  M. 

coBTLOSQUBT  {Charles-lves-César  Cyr, 
«■te  oe),  général  français,  né  à  Moriaix,  le 
lljnllft  1783,  mort  à  Paris,  en  1836.  il  entra 
fcrt  jeone  au  service ,  se  distingua  en  Italie,  à 
Aoritertitz,  à  léna,  en  Espagne,  à  Essling,  et 
àwla  campagne  de  Russie.  Il  obtint  en  1813 
le  eonmandemeut  du  8*  hussards ,  devint  géné- 
ral de  brigade  dans  la  même  année,  et  assista 
ï  la  bataille  de  Montereau.  Chargé  pendant  la 
première  restauration  du  commandement  du 
dépHiemcnt  de  la  >ièvre,  il  fit  lors  du  retour 
de  !lapoléon  quelques  tentatives  en  faveur  de 
rauUirité  royale,  et  resta  sans  emploi  pendant  les 
cent  jours.  Aussitôt  après  la  seconde  restaura- 
tiaQ,il  fut  chargé  d*une  mission  dans  Touest,  se 
roMlit  ensuite  à  Bordeaux ,  auprès  du  général 
CloBSclyCt  fut  nommé  aide-major  général  de  la 
prde  royale.  Élevé  en  1821  au  grade  de  lieu- 
kaaat  général,  il  fut  appelé  à  la  direction 
Ai  persouiel  du  ministère  de  la  guerre.  Il  était 
fWMfller  d*État  lors  delà  révolution  de  1830, 
ipès  laquelle  il  se  retira  des  affaires. 

U IM,  OleUiom,  eneyeL  de  ta  France.  —  Moniteur 
mki,  -  FietoireM  et  conquêtes.  —  Arnaolt,  Jouy.  etc., 
HijrMftii  nom-  de*  ccntemp. 

goEtlosquct  (Jean-Gilles  de),  prélat 
hnçw,  né  à  Saint-Poi-de-Léon,  le  1 5  septembre 
1700,  mort  à  Paris,  le  21  mars  1784.  Il  fut 
Awctier  de  Bourges,  et  devint  évèque  de  Li- 
MfBi  en  1739. 11  n*a  d'autre  titre  à  la  célébrité 
fK  dTifoir  été  le  précepteur  du  duc  de  Berry, 
dcfôi  lioois  XVI,  et  de  ses  frères  ;  fonctions 
fi,  «fant  Tusage,  le  firent  entrer  à  TAcadé- 
■îefrinçaise,  en  1761. 

U  IM.  Héef.  tne^cl.  dé  la  France,  —  Histoire  des 
s,  XXX,  U. 


*  coBTMÂif  (JacquelinehE  Voter,  dite  de  ), 
iveotarière  française,  vivait  dans  la  premièrcimoi- 
lîédidix-septième  siècle.  «  Six  mois,ditTaliemant, 
après  la  mort  de  Henri  IV,  une  certaine  demoiselle 
Cuduan,  une  petite  bossue ,  qui  se  fourroit  par- 
bot  et  qui  se  faisoit  toujours  de  fête,  accusa  ma- 
dmoiselle  du  TiUet  d'avoir  été  d'intelligence  avec 
M.  d*Eipemon  pour  faire  assassiner  Henri  IV. 
lavaiUac,  qui  étoit  d'Angoulême ,  dont  M.  d'Es- 
peraon  étoit  gouverneur,  fut  six  mois  chez  elle, 
cooBDe  chez  la  bonne  amie  du  duc,  mais  quelques 
owes  avant  que  de  laire  le  coup.  La  Cootnian 
dboitque  la  reine  mère  étoit  du  complot ,  mais 
(pKJUvaillacne  le savoit  pas;  faute  de  preuves, 
et  pour  asfioupir  une  aflaire  qui  n'étoit  pas  bonne 
iébniiier,  la  Coëtman  fut  condamnée  à  mourir 
dire  quatre  murailles  ;  elle  fut  mise  aux  Filles 
repcntiea,  où  on  hii  fit  une  petite  logctte  grillée  dans 
h  cour.  Elle  y  est  morte  quelques  années  après.  » 
TaUenaDt  des  Réaoï.  jyUiorie(/tu  (édition  Moutinerqué 
(f  PaaJIa  PârU).  —  Le  Bas,  Dictionn,  encgclop.  de  la 


CŒC9L  (Jacques) f  célèbre  commerçant  du 
qaÎBzièiDe  Mëcle  et  argentier  du  roi  Charles  VU, 


né  à  Boui>(es,  vers  la  tin  du  «luatonième  siècle  » 
et  mort  à  Chio,  lie  de  l'archipel  grec,  le  25  no- 
vembre 1456.  Pierre  Conir,  père  de  Jacques, 
était  un  marcliand  Pelletier  venu  de  Saint-Pour- 
çain  à  Bourges,  où  l'opulence  de  la  cour  du  duc 
Jean  de  Berry  promettait  un  bon  débit  de  pelle- 
teries. L'enfance  de  Jacques  Cœur  ne  parait  pas 
avoir  été  studieuse,  au  dire  d'un  contemporain, 
qui  le  représente  conune  étant  sans  littérature, 
51716  lilteris  ;  mais  en  revanche  il  fut  de  bonne 
heure  initié  par  son  père  à  la  vie  pratique  des 
affaires,  et  ses  qualités  personnelles  sup|àéèrent 
à  son  défaut  d'instruction.  «  ...  Homme  des  plus 
mdustrieux  et  des  plus  ingénieux,  doué  «l'uii 
esprit  persévérant  et  d'une  prudence  rare,  »  dit 
de  lui  l'historien  Amelgard. 

Jacques  Cœur  se  maria  jeune  encore,  vers 
1418.  Il  épousa  Macée  de  Léodepart,  fille  d'un 
ancien  valet  de  chambre  du  duc  de  Berry,  de- 
venu prévôt  de  Bourges.  1^  belle-mère  de  Jac- 
ques Cœur  était  fille  d'un  maître  des  monnaies  do 
Bourges ,  et  ce  fut  sans  doute  cette  circonstance 
qui  détermina  le  choix  de  la  première  entreprise 
où  s'engagea  le  futur  argentier.  £n  ri27,  associé 
avec  un  sieur  Pierre  Godart ,  changeur ,  il  avait 
afîermé  la  monnaie  de  Bourges,  et  fabri<iuait  au 
nom  de  Ravau  le  Danois,  maître  titulaire  de  la- 
dite monnaie.  Deux  ans  après  il  fut  accusé  d'a- 
voir fait  affiner  trois  cents  marcs  d'argent  au- 
dessous  du  titre ,  ce  qui  lui  aurait  procuré  un 
bénéfice  de  six  à  sept  vingt  écus,  Ravau  le  Da- 
nois sollicita  en  1429  des  lettres  de  rémission 
pour  ce  fait,  et  le  roi  les  accorda  moyennant  une 
amende  de  1,000  écus  d'or.  Alors  Jacques  C<cur 
dirigea  ses  vues  vers  le  commerce,  et  forma  une 
société  en  tout  fait  de  marchandise.  Ses  asso- 
ciés étaient  les  frères  Pierre  et  Barihomié  Go- 
dart. Cette  association  dura  jusqu'à  la  mort  des 
frères  Godart,  en  1439.  Le  détail  des  opérations 
successives  auxquelles  se  livra  Jacques  Cœur 
est  absolument  inconnu  ;  mais  il  est  certain  que 
l'activité  de  son  esprit  se  trouva  promptement  à 
l'étroit  dans  le  cercle  des  transactions  ordi- 
naires des  négociants  de  l'époque.  H  conçut  un 
plan  grandiose ,  plein  d'audace ,  et  d'une  exécu- 
tion difficile ,  mais  qui  montrait  en  perspective 
gloire  et  profit.  II  ne  s'agissait  de  rien  moins  que 
de  se  porter  rival  des  Vénitiens ,  des  Pisans  et 
des  Génois  pour  le  commerce  du  Levant.  Afin 
de  poser  les  bases  de  ses  relations  futures  avec 
les  nations  orientales ,  Jacques  CœAur  se  rendit 
en  Egypte  et  en  Syrie  dans  le  courant  de  Tannée 
1432.  Un  écuyer  de  Philippe  le  Bon ,  duc  de 
Bourgogne ,  dans  le  rédt  d'un  pélerjnage  qu'il 
fit  à  cette  époque,  dit  avoir  rencontré  à  Damas, 
entre  autres  commerçants  européens,  Jacques 
CoHir,  qui  fut  depuis  argentier  de  Charles  VII. 
Il  devait  se  rendre  ensuite  à  Beyroutli ,  et  s'y 
embarquer  sur  une  galère  de  Narbonne.  De  re- 
tour en  France,  Jacques  Cœur  établit  des  comp- 
toirs à  Montpellier,  qui  jouissait  de  prfvilége» 
spéciaux  pour  commercer  avec  les  infidèles; 
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Manêille  n'appartenait  pas  «neore  à  la  France. 
Le  début  des  opérationa  da  hardi  négociant  fut 
presque  instantanément  couronné  de  succès 
inouïs.  11  serait  curieux  de  connaître  com- 
ment l'obscur  citoyen  de  Bourges  organisa  et 
porta  aussi  rapidement  son  cMivre  k  œ  degré 
de  prospérité  ;  mais  c'estlà  un  mystère  qu'aucun 
document  historique  ne  permet  de  pénétrer,  et 
qui ,  du  reste,  intrigua  fort  les  contemporains  de 
Jacques  eux-mêmes  s  si  bien  que  plus  d'un  incli- 
nait à  penser  que  Jacques  Ccrar  avait  le  secret 
de  la  pierre  philosophais,  secret  que  lui  aurait 
communiqué  le  fiuneux  alchimiste  Raimond  Lulle, 
dont  il  avait  Tait  la  connaissance  à  Montpellier. 
De  fidt,  Jacques  avait  plus  de  douze  navires 
sillonnant  la  Méditerranée  en  tous  sens,  et  à  lui 
seul,  dit  le  chroniqueur  Matthieu  de  Coucy,  «  il 
gagnoîf  chacun  an  plus  que  ne  faisoient  enaemble 
tous  les  autres  marchands  du  royaume  ».  Ses 
Tacteors  étaient  répandus  au  nombre  de  trois 
cents  dans  tons  les  ports  et  dans  les  villes  prin- 
cipales de  l'intérieur.  Il  avait  su  les  choisir  in- 
telligents et  habiles ,  et  avait  le  taloit  de  les  sti- 
muler et  de  les  Intéresser  à  la  prospérité  de  son 
commerce.  Au  surplus,  il  mettait  une  grande 
loyauté  et  une  extrême  bonne  foi  dans  ses 
transactions  ;  et  des  témoignages  de  gàiérosité 
habilement  répandus  auprès  des  princes  d'Orient 
lui  donnaient  autorité  et  un  grand  crédit  au- 
près d'eux. 

L'attention  du  roi  M  naturellement  attirée 
sur  l'heureux  commerçant;  et  malgré  les  abus 
qui  lui  avaient  été  reprochés  antérieurement ,  on 
le  retrouYe  maître  des  monnaies  è  Bourges  en 
1435.  C'est  alors  qu'il  fit  fï'apper  les  gros  d'ar- 
gent que  Ton  appela  les  ^ot  de  Jacques  Cœur. 
L'année  suivante,  après  la  reddition  de  Paris, 
riiôtet  des  monnaies  de  cette  ville  lui  Ait  égale- 
ment conUé ,  et  il  y  fit  fabriquer  les  écus  d*or  à 
la  couronne  et  les  blancs  à  l'écu,  dont  la  yaleur 
réelle  ne  tarda  pas\à  décrier  les  monnaies  an- 
glaises. Chartes  Vil  crut  pouvoir  demander 
plus  encore  à  l'activité  du  maître  des  monnoies  : 
il  rétablit  la  charge  d'argentier,  et  la  lui  Conféra. 
Cette  charge  consistait  à  recevoir  tous  les  ans 
des  trésoriers  généraux  une  certaine  somme  af- 
fectée aux  dépenses  de  la  maison  do  roi,  et  dont 
il  devait  faire  connaître  l'empkii  à  la  chambre 
des  comptes.  Entre  les  mams  de  Jacqnea  Coeur 
CCS  fonctions  prirent  un  caractère  d'une  utilité 
beaucoup  plus  générale.  En  régularisant  l'emploi 
des  finances  du  roi,  livrées  au  désordre,  et  par 
la  création  de  ressources  nouvelles ,  Il  eontrilma 
puissamment  à  fournir  les  moyens  dont  Char- 
les VIT  avait  besoin  pour  délivrer  la  France  du 
Joug  anglais,  a  Cet  homme  intelligent ,  dit  M.  Mi- 
chelet,  rétablit  les  monnaies,  inventa  en  finances 
la  chose  inoide,  la  Justice,  et  crut  que  pour  le 
roi ,  comme  pour  tout  le  monde ,  le  moyen  d'être 
riche,  ^it  de  payer.  »  Il  comprit  les  bienfaits  de 
la  statistique  pour  établir  l'assiette  de  Timpêt  et 
l'évaluation  des  ressources ,  et  présenta  an  roi  un 


dénombrement  sommaire  de  la  popul« 
revenu  du  royaume  ;  de  plus,  des  in 
pour  policer  V Estât  et  ta  maison  d\ 
semble  le  royaume  de  France.  —  C< 
signalés  méritaient  un  témoignage  de  i 
sance.  Au  mois  d'avril  1440,  Charles 
corda  à  son  argentier  des  lettres  d^anol 
pour  lui,  sa  femme  et  ses  desceni 
marchand  était  devenu  homme  d'État 
rier  devhit  noble ,  et  prit  armoiries  d 
fasce  d'or,  chargées  de  trois  coquilles 
allusion  à  saint  Jacques ,  et  aecomp« 
trois  cœurs  de  gueules,  avec  cette  devii 
lans  cuers  riens  imposable.  Mais 
ai^gentier  ne  nuisait  pas  au  marcham 
en  admhiistrant  les  monnaies  et  le 
du  roi ,  Jacques  Cœur  dirigeait  son  < 
avec  les  ports  du  Levant  et  de  l'Italie, 
draps,  fers,  toiles,  vins  et  cuivre,  et  i 
échange  soieries,  draps  d'or,  fournir 
quins,  tapis  et  pierres  précieuses.  Il  fais 
même  en  Vostel  du  roy  les  marcha 
luxe  venues  des  pays  lointains.  Ainsi  i 
valt  parvenu  à  la  plus  haute  position  de 
ration  et  de  fortune  qu'un  homme  pût 
cette  époque.  Il  était  l'Intime  couseill 
qui  lui  donna  de  nombreuses  marque; 
fiance.  En  1444  il  le  chargea,  avec  l'ai 
de  Toulouse,  de  procéder  à  rinstallatioi 
veau  pariement  du  Languedoc.  La  môi 
en  septembre,  Jacques  Ca>ur  figurait  a 
des  commissaires  chargés  do  présidei 
du  roi  les  états  généraux  de  cette  pn 
remplit  chaque  année  ces  fondions  j 
dis^'àce.  Ces  états  de  Languedoc  votèi 
verses  reprises  des  sommes  importai 
Jacques  Cœur,  en  témoignage  de  recon 
pour  les  services  qu'il  rendait  au  pays, 
l'argentier  fut  chargé  d'une  mission  à  C 
s'était  formé  un  parti  qui  demandait  ï 
de  cette  ville  à  la  France;  l'année  é\ 
fut  envoyé  à  Rome ,  h  l'occasion  du  sel 
menaçait  d'introduire  dans  l'Église  Vék 
le  concile  de  Bàle'  d'Amédée  de  Savoie 
Eugène  IV,  pour  qui  tenait  la  France.  Di 
ces  occasions  il  fit  preuve  de  grande  ha 
Le  roi  entretenait  souvent  son  argei 
abandon  et  intimité,  ainsi  que  ledit  pli 
dernier  dans  le  cours  de  son  procès. 
Cœur  aimait  sincèrement  Chartes  Vil, 
dans  une  de  ces  conyersations  Intimes 
gentier,  énumérant  ses  richesses,  et  < 
tant  l'origine  plutôt  à  la  protection  ro 
son  propre  mérite  et  à  son  travail ,  dit 
sous  ombre  de  vous ,  Je  reconnois  qu 
grands  biens,  profits  et  honneurs...  »  I 
ajouta  ces  nobles  et  shnpies  paroles  :  « 
que  fai  est  vostre.  »  Alors  le  roi  ex 
désir  de  reconquérir  la  Normandie  sui 
glais.  Jacques  avança  aussitôt  deux  c 
écus,  et  grâce  à  lui  la  Normandie  fut  < 
Aussi,  lors  de  l'entrée  du  roi  à  Rouen 
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20  BOTcmbre  1449,  Targenticr  avait  une  place 
dlmoiieiir  dans  le  cortège,  marchant  côte  à 
(éledtt  fier  Danois  et  Têtu  oomnie  lui. 

Les  pln4  hauts  de  la  noblesse  et  du  dcrgé 
êtûat  les  obligés  de  Jacques  Cœur;  car  tous 
mÎÊai  recours  à  la  boiirse  de  Targentier.  Une 
dnoutanee  peint  la  détresse  de  ces  temps  :  au 
Donlire  des  débiteurs  de  Jacques  Cœur  était 
nadinie  Aragonde  de  France,  fiUc  du  roi,  qui 
es  1440  emprunta  quatre-vingts  livres  parisis  pour 
avoir  une  robe.  Le  légitime  orgueil  de  l'argentier 
parut  m  complaire  particulièronent  dans  la  pos- 
sewoa  de  biens  immobiliers  considérables.  Il 
adirta  des  terres  et  des  maisons  sur  tous  les 
pointe  de  la  France.  Les  seigneurs  ruinés  faisaient 
argeit  de  leur  patrimoine,  et  les  seigneurie.4  et  châ- 
teUenies  passaient  entre  les  mains  de  Jacques 
Conr;  il  en  eut  plus  de  vingt,  comprenant  au 
mios  quarante  paroisses.  Il  avait  en  outre  ûva  lia- 
bititionsdans  un  grand  nombre  de  villes;  deui 
b^jtdsàParis,  où  il  fonda  aussi  le  collège  <les  Bous- 
Eflbots;  deux  hôtels  encore  à  Montpellier,  dont 
I'do, construit  k  ntalienne,  était  recouvert  d'une 
terrasse  d*où  Ton  apercevait  la  mer,  et  d'où  Jac- 
ques aimait  k  signaler  l'arrivée  de  ses  navires  ;  cet 
bfltel  a  été  plus  tanl  la  loge  aux  marchands.  L'ar- 
smtier  avait  encore  des  maisons  à  Lyon ,  Mar- 
ftik,  Bézicrs,  Saint-Pourçain,  Sanccrre;  mais  la 
pl»  remarquable  de  ses  habitations  était  l'hôtel 
qn'iliit  construire  à  Bourges,  et  qui  est  aujour* 
<lliai  k»  siège  de  la  municipalité  de  cette  ville.  Ce 
Tu:  wis  la  direction  do  Jaqueiin  Culon  et  de  Guil- 
V)tT(Tpaut  que  les  travaux  furent  exécutés.  Cet 
l]iïti'l,riui  (les  plus  curieux  monuments  d'archi^ 
tedorechile  que  nous  ait  laissés  cette  époque,  est 
^ojlogt  remarquable  par  le  luxa  de  ses  sculptu- 
n^  ao  milieu  desquelles  on  retrouve  sans  cesse 
^  Coquilles  et  les  cœurs  ainsi  (|ue  le  navire , 
>Aorce  de  la  fortune  de  Jacques  Cœur.  Les  devi- 
nt telles  que.  Dire, /aire,  taire;  en  bouche 
cl(>5f  n'entre  mousche ,  abondent  dans  les  bas- 
relief.  Antoine  Asti,  |)oëte  contcm|)orain,  qui 
^inU  Bourges  en  1461 ,  dit  (|ue  Tédifice  avait  déjà 
f«uté  cent  mille  écus  cror.  H  n'était  cependant 
pa^  terminé  encore. 

Eafin,  en  dehors  des  soins  que  réclamaient  ses 
albires  privées  et  son  commerce ,  ses  fonctions 
laaiidères  et  ses  missions  politiques ,  Jacques 
r«ir  trouvait  encore  moyeu  de  se  livrer  à 
l'exploitation  des  mines  d'argent,  de  plomb  et 
<fe cuivre  qu*il  possédait  aux  environs  de  Lyon 
ti  de  Tarare.  11  parait  aussi  avoir  établi  une 
fabrique  de  i^apier. 

Lafiimille  de  l'argentier  eut  sa  part  dans  la 
faveur  dont  jouiss^iit  s.oii  cliff.  Mc-olas  Ca'ur , 
frère  de  Jacques ,  devint  évOciue  de  Luçon  en 
1441;  sa  sopur  épousa  Jean  Bnchetel,  secrétaire 
'3n  roi.  L'argentier  eut  cinq  enfants,  quatre  fils 
<t  une  fille.  Deux  de  ses  fils ,  Henri  et  Jean , 
»atrèrrnt  dans  les  onlres;  le  premier  devint 
daooloc  en  l'église  de  la  sainte  chapelle  de 
Bourges  -,  Jean ,  même  avant  d'avoir  atteint  l'âge 


canonique,  Ait  élu  par  le  chapitre  de  cette  ville 
pour  succéder  à  l'archevêque  Henri  d'Avau- 
gour;etleô  septembre  1450  Jacx]ues  Cœur  eut 
la  satisfaction  d'assister  à  l'entrée  solennelle  à 
Bourges  de  son  fils ,  porté  dans  sa  chaise  épisco- 
pale  par  les  plus  grands  seigneurs  de  la  province. 
Les  deux  autres  fils  de  l'argentier,  Ravau  et 
Gcofîfroi ,  étaient  mineurs  alors  ;  sa  fille  Perretto 
épousa  Jaqueiin  Trousseau,  vicomte  de  Bourges, 
soigneur  de  Marville.  Quant  à  U  femme  do 
Cœur,  Macéede  Léodepart,  elle  parait  avoir  été 
la  moins  heureuse  au  sein  des  prospérités  dont 
jouissait  la  famille.  Elle  avait  un  goût  très-pro- 
noncé pour  la  dépense  et  la  prodigalité;  mais 
Jac({ues ,  qui  tout  en  faisant  largement  les  clioses 
quand  il  était  besoin ,  aimait  l'économie,  la  tenait 
(ians  une  dépendance  complète.  Elle  vécut 
prescfuc  constamment  à  Bourges ,  et  môme  son 
mari  ne  la  laissait  en  sa  maison  que  le  moins  qu'il 
pouvait,  afin  qu'elle  ne  fût  point  tentée  de  dissi- 
lier  son  bien.  Cette  contrainte  humiliait  et  aflli- 
geait  Macée. 

Vint  l'année  14ôO,  qui  fut  la  dernière  de  la 
prospt'rité  de  Jacques  C<pur.  Tant  de  ricliesses , 
tant  d'honneurs  accumulés  sur  la  tète  d'un  seul 
homme  devaient  exciter  la  jalousie  contre  l'ar- 
gentier. Roturier  et  marchand ,  par  son  génie  et 
sa  haute  fortune  il  exaltait  la  bourgeoisie  et  le 
commerce  à  l'égal  de  la  noblesse  et  du  métier  des 
armes,  jusque  alors  exclusivement  en  honneur,  et 
cela  aux  dépens  même  des  seigneurs,  dont  les 
biens  passaient  dans  ses  mains.  En  un  temps  de 
détresse,  seul  il  faisait  fortune,  et,  préteur  uni- 
versel, il  tenait  cliacun,  mémo  le  roi  de  France, 
sous  sa  dépendance.  Son  nom,  à  l'égal  des  noms 
des  plus  illustres  capitahies,  remplissait  l'Eu- 
rope, l'Asie  et  l'Afrique.  D'autre  )>art,  les  mar- 
cliuiids  du  royaume  le  haïssaient  |>our  la  con- 
cucreuce  redoutable  qu'il  leur  faisait.  Ils  l'appe- 
laient Jacquet  par  dérision,  et  accréditaient,  en 
les  ré(»andant ,  tous  les  bniits  caimbles  de  loi 
nuire.  Cette  jalousie  haineuse  des  nobles  et  des 
marchands  se  |)ersonni fiait  particulièrement  en 
deux  individus,  ennemis  acliarnés  de  l'argentier; 
c'étaient  Antoine  de  Chabannes,  comte  <le  Dam- 
martin,  ancien  capitaine  des  l!U.>orcheurs,  et  Otto 
Castellain ,  Florentin  enrichi  en  Francis  et  em- 
plo>é  dans  les  finances  de  Charles  VU. 

L'orA(ie  amassé  par  l'envie  éclata  en  1450,  à 
r(Hca.sion  de  la  mort  d'Agnès  Sorel.  La  maîtresse 
du  roi  était  née  sur  les  confins  du  Berry  et  de  la 
Touraino.  Depuis  longtemps  elle  c^onnaissait  Jac- 
ques Coiir,  ot  l'avait  choisi  pour  l'un  de  ses  exé> 
cuteurs  testamentaires.  Néanmoins ,  Jeanne  de 
Vendôme,  épouse  du  seigneur  de  Mortagne, 
acx'usa  publi(iuement  l'argentier  d'avoir  fait  mou- 
rir Agnes  Sorel  par  empoisonnement.  Malgré 
l'invraisemblance  du  crime,  et  bien  que  le  passé 
du  prétendu  criminel,  ses  services  rendus,  dus- 
sent vis-à-vis  du  roi  sinon  faire  foi  de  son  in- 
nocence ,  au  moins  lui  assurer  les  garanties  de 
la  plus  stricte  justice ,  il  fut  arrêté  le  31  juillet 
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1451,  à  Tailleboorg,  sans  aucnne  information 
préalaUe.  En  même  temps  ses  biens  furent  saisis 
et  mis  à  la  disposition  du  roi,  qui  y  prit  aussitôt 
cent  mille  écus  pour  la  guerre  de  Guyenne.  Le 
partage  des  terres  de  Jacques  Ckeur  fut  promis 
à  Chabannes  et  autres,  et  le  Florentin  Otto  Cas- 
teliain  eut  pour  sa  part  les  fonctions  d'argentier; 
mais  ce  qui  fut  particulièrement  odieux,  c'est  que 
ceux  même  qui  s'enrichissaient  des  dépouiûes 
de  rinculpé  furent  ses  geôliers,  les  commissaires 
de  son  procès  et  ses  juges. 

L'accusation  d'empoisonnement  tombait  d'elle- 
même.  Agnès  Sorel  était  morte  en  couches,  et  son 
enfant  avait  vécu  six  mois.  Aussi,  Jeanne  de  Ven- 
dôme, convaincue  de  calomnie,  fut  condamnée  à 
faire  amende  honorable.  Mais  les  ennemis  de 
Cœur,  qui  ne  voulaient  pas  lâcher  leur  proie, 
firent  successivement  surgir  divers  autres  chefs 
d'accusation.  Ce  fut  d'abord  qu'il  était  d'intelli- 
gence avec  le  dauphin  contre  le  roi  ;  c'était  faux , 
on  ne  put  le  prouver.  Puis  il  fut  accusé  d'avoir 
fourni  aux  Sarrasins  dos  armes  et  de  l'argent,  et 
d'avoir  renvoyé  au  Soudan  un  esdaye  chrétien 
revenu  en  France  sur  une  de  ses  galères.  Il  fut 
accusé  encore  de  s'être  enrichi  par  concussion  en 
Languedoc  et  d'avoir  poursuivi  les  sujets  du  roi. 
A  tout  il  répondit  avec  simplicité  et  précision  ;  il 
expliqua  et  justifia  tout,  protestant  qu'il  avait 
servi  constamment  le  roi  «  sans  lui  avoir  fait 
aucune  faute  d'avoir  pris  larcineusement  aucun 
de  sfk  deniers  ».  On  lui  demanda  ses  preuves, 
et  on  le  mit  dans  l'impossibilité  de  les  fournir. 
On  éloigna  de  lui  tous  ceux  qui  pouvaient  lui 
être  utiles,  et  on  n'accueillit  que  les  dépositions 
de  ses  ennemis,  «  gens  paillards ,  perdus ,  in- 
fâmes, accusés  de  meurtro  et  déoriés  par  leurs 
crimes,  »  disaient  dans  leurs  plaintes  les  enfants 
de  Jacques  Cœur.  Ceux-ci  firent  mémoire  sur 
mémoire,  et  n'obtinrent  rien.  L'évèque  de  Poi- 
tiers, Jacques  Juvénal  des  Ursins,  etl'arclievêque 
de  Bourges  réclamèrent  l'argentier,  comme  clero 
tonsuré,  au  nom  de  la  juridiction  ecclésiastique. 
Le  pape  lui-même  écrivit  à  Charles  VU  en  faveur 
de  l'argentier,  et  envoya  un  ambassadeur  ;  tout 
fut  inutile.  Le  procès  traînait  en  longueur,  pen- 
dant que  le  prisonnier  était  conduit  de  château 
en  château ,  de  Taiilebourg  à  Lusignan ,  de  Lusi- 
gnan  à  Maillé,  puis  à  Tours  et  à  Poitiers.  La 
commission  dont  Castellain  faisait  partie  décida 
de  faire  donner  la  question  à  Jacques  Cœur.  Ce- 
lui-ci, ti^pouillé  de  ses  vêtements  et  garrotté, 
sentit  son  cœur  faiblir  à  l'aspect  de  la  torture. 
Une  vie  toute  de  bonbeor  et  de  luxe  n'avait  pas 
affermi  son  âme  contre  les  souffrances.  Il  renonça 
à  son  appel  à  la  juridiction  ecclésiastique,  et  s'en 
rapporta  au  témoignage  de  qui  Ton  voulut.  C'est 
au  miUeu  de  ces  peines  de  corps  et  d'esprit  que 
Jacques  apprit  que  sa  femme  venait  de  mourir,  à 
Bourges. 

Cependant,  l'arrêt  fut  prononcé  le  29  mai  1453, 
au  château  de  Lusignan.  Jacques  Cœur  était  re- 
connu coupable  sur  tous  les  chefs,  flétri,  con- 


damné à  quatre  cent  mille  écus  d'amend 
confiscation  du  reste  de  ses  biens  an  profi 
Il  devait  rester  en  prison  jusqu'au  paye 
l'amende  et  ensuite  être  banni  hors  du  n 
Sur  le  fait  seul  de  l'empoisonnement 
Sorel ,  l'arrêt  ne  reconnut  pas  la  culpal 
Jacques,  mais  aussi  il  ne  proclama  pas 
nocence,  disant  simplement  :  «  pour  a 
procès  n'est  pas  en  état  de  juger  pour  le  i 
il  n'est  fait  aucun  jugement,  et  pour  eau 
déjà  Jeanne  de  Vendôme  avait  été  coi 
comme  calomniatrice.  Ce  trait  peint  la  l 
des  juges  et  du  roi. 

Jacques  Cœur  reçut,  le  2  juin,  à  Poitie 
mandement  de  payer  la  somme  de  quatre  c 
écus  ;  trois  jours  après  un  écliafaud  éta 
sur  la  grande  place  de  cette  ville  ;  et ,  en  ] 
d'une  foule  immense ,  Jacques  à  genou 
ceinture  ni  chaperon,  une  torche  de  di 
de  cire  au  poing,  dut  faire  amende  ho 
Le  procureur  général  Jean  Dauvet  mit 
nent  l'arrêt  à  exécution,  quant  aux  bie 
sons,  châteaux ,  seigneuries ,  mines ,  n 
dises,  galères,  tout  fut  saisi.  Quant  aux 
des  tiers  sur  les  biens ,  on  refusa,  par  < 
roi ,  d'en  reconnaître  aucune.  Tout  ce  q 
connaissance  put  inspirer  à  Charles 
d'accorder  cinq  cents  livres  aux  enfants 
gentier;  et  nous  voyons  l'état  de  détresse 
d'eux,  Ravau,  peint  dans  ce  fait  que  l 
reur  général  dut  lui  faire  faire  deux  rob 
fourrées  d'agneau,  un  chaperon  et  im  pc 
R  le  tout  jusqu'à  vingt-huit  Uvres  ton 
déduction  des  cinq  cents  livres  ».  Ensuit 
mit  à  Ravau  vingtrcinq  livres,  mais  se 
après  qu'il  eut  juré  qu'il  n'avait  pas  un  sei 
pour  vivre.  L'arrêt  qui  frappait  Cœur  éU 
demment  inique,  qu'il  netrouvapasun  se 
gyriste  parmi  les  gens  désintéressés.  Les 
tous  les  chroniqueurs  sont  unanimes  à 
et  conformes  à  l'opinion  de  La  Thaumass 
écrivait  :  «  Ses  richesses  furent  le  plus 
ses  crimes,  et  donnèrent  envie  à  des  ^ 
de  cour  d'en  poursuivre  la  confiscation, 
effet,  ces  vautours  se  les  partagèrent,  ; 
torisation  du  roi,  moyennant  des  simulac 
clières.  Cependant  Jacques  Cœur  se  trou^ 
féré  au  mois  de  janvier  1455  dans  le  cou^ 
cordeliers  de  Beauoaire.  n  n'y  était  ni 
à  l'abri  des  atteintes  de  ses  ennemis  ;  « 
parvenir  à  Tun  de  ses  facteurs,  Jean  de 
réfugié  à  Marseille,  une  lettre  où  il  lui  dii 
<c  pour  Dieu ,  il  eust  pitié  de  lui  en  1 
moyen  de  le  tirer  hors  de  là ,  et  de  lui  s 
vie  ». 

n  faut  savoir  que  ce  Jean  de  Village  < 
▼eu  de  Jacques  Cœur,  ayant  épouse  sa  i 
lors  de  la  condamnation  de  son  oncle ,  i 
ainsi  que  plusieurs  autres  facteurs ,  con( 
blement  et  courageusement.  11  avait  sai 
partie  des  biens  de  l'argentier  par  Téi 
opposition  quil  fit  lors  de  la  saisie;  cnsi 
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rafre  à  la  yengeanoe  des  gens  du  roi ,  il 
tiré  4  Maneille.  Aa  reçu  de  la  lettre  de 
Coeur,  a  prit  la  résolutioo  de  le  Baurer. 
idit  d*abord  à  Tarascon,  TiUe  qui  n*est 
deBeancaire  que  par  le  Rhdoe.  U  se  lo- 
E  les  cordeliers  de  Tarascon ,  et  gagna 
iesTdigieax  ;  celoi-ci  alla  yisiter  ses  con- 
te Beaocaire ,  pot  Toir  le  prisonnier,  et 
es  relatioBB  entre  loi  et  son  neTen.  Jean 
9e  fît  dire  à  son  onde  qu'il  eût  espoir  et 
,  et  ensoite  revint  à  Marseille  pour  y  faire 
paratifs  de  Tenlèyement.  n  s'adjoignit 
ne  Gimart  et  Gaillard,  autres  facteurs 
tes  Cœnr ,  et  de  plus  ses  compatriotes  ;  il 
inoore  vingt  marins^  hommes  de  con- 
délenntnés,  et  tons  ces  gens,  armés  et 
es  objets  nécessaires,  se  rendirent  à  Ta- 
Dès  le  jonr  de  leur  arrivée,  Jacques 
rt  averti  qu'il  eût  à  sortir  du  couvent  de 
«  aussitôt  après  les  matines  qui  se  di- 

minuit.  L'un  des  compagnons  de  Jean 
^connaissait une  brèche  dans  les  hautes 
s  qm  entouraient  Beaucaire.  A  l'heure 
Ue,  une  barque  traversait  le  Rhâne  en 
portant  les  libérateurs  de  Jacques  CkBur. 
w  aborda,  élargit  et  escalada  la  brèche, 
pit  le  prisonnier,  qui  avait  franchi  l'en- 
lu  couvent.  On  reprit  ensuite  le  même 

à  travers  les  rues  silencieuses  ,  et  peu 
m  travo'sa  de  nouveau  le  fleuve  sans 
re.  Le  plus  périlleux  était  fait;  mais 
et  son  escorte  ne  s'arrêtèrent  pas  à  Ta- 
Bs  gagnèrent,  à  travers  la  Crau,  le  petit 
BoQC,  où  une  embarcation  les  attoidait 
jpia  jusque  auprès  de  Marseflle ,  et  de  là 
Cceor  se  rendit  à  Nice,  par  la  route  de 
se  de  ses  galères  le  transporta  de  Nice 
foù  il  parvint  heureusement  à  Rome, 
pe  Nicolas  Y,  qui  aimait  Jacques  CkBur 
e  voyage  diplomatique  que  celui-ci  avait 
me,  en  1 447,  voulut  qu'il  demeurât  en  son 
»a]ai8,et  le  fit  soigner  par  ses  médecins 
(maladie  qu'il  fit  à  la  suite  de  tant  d'émo- 
loques  Cœur  passa  l'année  1455  à  Rome, 
i  recueillir  les  débris  de  sa  fortune,  car 
ait  pas  en  France  ;  nombre  de  galères 
aient  en  mer  pendant  son  procès,  et  il 

valeurs  entre  les  mains  de  ses  corres- 
I  d'Italie  et  du  Levant  ;  de  plus ,  il  reçut 
»  facteurs  demeurés  fidèles  avaient  pu 
«^à  l'abri.  Jean  de  Village  vint  lui  rendre 
icês. 

e  devint  ensuite  Jacques  Cksur  a  été 
i  récits  erronés  de  la  part  de  plusieurs 
i,  La  vérité  est  qu'en  1456  il  s'embarqua 
lotte  armée  par  le  pape  Galixte  III,  suc- 
de  Nicolas  Y,  pour  porter  secours  aux 
qoes,  menacées  par  les  Turcs,  alors 
de  Constantinoplei  Jaoques  Coeur  avait 
e  capitaine  général  de  l'Église  contre  les 
,  etcommaiidait  la  flotte  sous  la  direc- 
itriardie  d'Aqnilée .  On  toucha  à  Rhodes, 


puis  on  aborda  à  Chio.  Pendant  son  séjour  dans 
cette  lie,  le  capitaine  général  tomba  malade,  et 
mourut,  le  25  novembre.  Il  fut  ensevdi  au  milieu 
du;chœur  de  l'église  des  Cordeliers.  Avant  d'ex- 
(Hrer  il  avait  écrit  au  roi  Charles  YII  pour  l'im- 
plorer en  faveur  de  ceux  de  ses  enfants  qui 
étaient  séculiers,  afin  qu'ils  «  pussent  vivre  ho- 
nestement,  sans  nécessité».  Charles  YII,  par 
lettres  patentes  datées  du  5  août  1457,  restitua  à 
Ravan  et  à  Geoffiroy  Cœur  une  ûdUe  partie  des 
biens  de  leur  père.  Sous  Louis  XI ,  Geoffiroy ,  qui 
futmaitred'hôtelde  ce  roi,  obtint  la réhabUitation 
delà  mémoire  de  son  père  et  des  lettres  de  res- 
titution plus  complètes  ;  mais  les  contestations 
qui  s'élevèrent  à  ce  sujet  entre  la  famille  Coeur 
et  le  comte  de  Chabannes  ne  prirent  fin  que  sous 
Charles  Ylfl,  au  moyen  d'une  transaction  entre 
la  veuve  de  GeofTroy  et  le  fils  de  Chabannes.  La 
lignée  dbecte  de  Cœjir  s'éteignit  dans  la  per- 
sonne du  fils  de  Geoffroy,  qui  s'appelait  Jacques, 
comme  son  grand-père.       Louis  FDrtoul. 

Bonamy.  Memoiret  sur  Us  derniirts  années  de  la 
vie  de  Jacques  Cmur.  —  Looto  Rsyiial,  histùire  du 
Berrf,—  \jt  baron  TrooTé,  Histoire  dé  Jacques  Cour,— 
Pierre  aétnent,  Jacques  Cœur  et  Chartes  Fil. 

l  €ŒUR  (Pierre- Louis),  évéque  français, 
né  à  Tarare  (Rhône),  le  14  mars  1805.  On  le 
croit  de  la  famille  du  fameux  argentier  de  Char- 
les Yn.  Élève  de  la  maison  de  L'Argentière  au 
moment  où  an  grand  concours  eut  lieu  entre 
tous  les  séminaires  du  diocèse  de  Lyon,  le  jeune 
Cœur  y  remporta  le  prix  d'honneur.  Entré  aux 
Chartreux  en  1820,  il  y  fit  plusieurs  années  de 
théologie.  Kn  1824  il  fut  chargé  de  remplacer 
un  des  professeurs  au  séminaire  de  L'Argentière. 
Des  Chartreux  il  s'en  alla  au  grand  séminaire 
de  Saint-Irénée.  Après  avoir  terminé  sa  théolo- 
gie, il  devînt  professeur  de  philosophie,  et  dans 
un  petit  ouvrage  qu'il  écrivit  alors  contre  l'auteur 
de  V Essai  sur  V indifférence  en  matière  reli- 
gieuse,  M.  Cœur  réfuta  la  doctrine  du  sens 
commun.  Sous-diacre  en  1825,  diacre  en  1826,  il 
reçut  la  prêtrise  en  1829.  En  1827  il  vint  à  Paris, 
pour  y  entendre  les  cours  publics  de  la  Sorbonnc 
et  du  Collège  de  France.  Il  fréquenta  particulière- 
ment ceux  de  MM.  Guizot  et  YQlemain.  L'abbé 
Cœur,  doué  de  facultés  oratoires  très-remarqua- 
bles, se  livra  à  la  prédication  pendant  plusieurs 
années.  Plusieurs  villes  de  province  reçurent 
d'abord  les  inspirations  de  son  éloquence  :  il  eut 
des  triomphes,  et  fit  des  conversions.  Sa  prédi- 
cation à  Clermont>Ferrand  lui  valut  même  une 
place  de  membre  de  l'Académie  de  cette  ville.  Ce 
n'est  qu'en  1835  qu'U  vint  prêcher  à  Paris,  où 
l'avait  appelé  le  curé  de  Saint-Roch,  M.  Olivier. 
Comme  Massillon,  il  devint  à  la  mode;  la  haute 
société  parisienne  se  pressait  à  ses  sermons. 
Chanoine  de  Nantes  en  1834,  de  Bordeaux  en 

1838,  il  fut  nommé  vicaire  général  d'Arras  en 

1839.  En  1841  Mgr  AfTre  le  nomma  chanome 
titulaire  de  la  métropole.  M.  Cœur  a  été  chargé 
dq>uis  de  l'enseignement  de  l'éloquence  sacrée 
à  la  Faculté  de  théologie  de  Paris,  et,  se  son* 
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veniint  des  «ucèt  qu'il  avait  obtenus  dans  sa 
chaire,  il  assista  à  la  récente  inaugoration  de 
cette  Faculté,  qu'on  a  modifiée  et  dont  on  Ton- 
drait fiiire  une  institution  canonique.  Atycor- 
d'hui  M.  CkBur  occupe  le  siège  épiscopal  de 
Troyes,  auquel  il  aété  nommële  iôoctobre  1648. 
Il  fut  sacré  le  26  février  1849.  U  réforme  péda- 
gogique proposée  par  l'abbé  Gaume  trouva  en 
lui  un  adversaire.  Plusieurs  de  ses  semions  ont 
été  publiés  dans  les  recueils  fondés  pour  la  repro* 
duction  de  ces  morceaux  religieux.  L'abbé  Cœur 
a  été  rnn  des  collaborateurs  de  la  Rente  reli- 
gieuse et  édi/Umte.  A.  R. 

Biographie  du  elergé  cmtêmporain  —.  t'Univen,  — 
LalFtanee  littéraire,  tappiément. 

GOFFBT  (Charles  ),  acteur  et  auteur  drama- 
tique irlandais,  mort  en  1745.  Des  neuf  comédies 
qu'il  fit  représenter,  de  1729  à  1745,  une  seule  a 
échappé  à  l'oubli,  the  Vevil  to  pay,  or  ihe  wi- 
ves  metamorphosed.  Comme  acteur,  il  eut  l'art 
de  savoir  être  laid. 

Baker,  BioçrupMa  dramatiea. 

covFiBf  (  Charles  ),  littérateur  et  poète  fran- 
çais, né  en  1670,  à  Buxancy,  mort  à  Paris,  le  20 
juin  1749.  Ce  fut  un  destkororoes  qui  caltlvèrent 
en  France  avec  le  plus  de  succès  les  lettres  la- 
tines. Après  de  brillantes  études,  qu'il  termina  à 
Paris,  au  collège  Duplessis,  il  fut,  en  1701, 
nommé  par  RolUn  régent  de  seconde  dans  celui 
de  Dormans-Beauvais,  où  il  lui  succéda  comme 
principal, en  1713.  L'habileté  dont  il  fit  preuve 
dans  ses  nouvelles  fonctions  le  fit  revêtir  en 
1718  de  la  première  dignité  universitaire.  11 
contribua  alors  à  faire  décréter  l'établissement  de 
renseignement  gratuit  dans  les  collèges;  puis,  à 
l'expiration  des  trois  années  de  son  rectorat,  11 
redevint  principal  du  collège  de  Beauvais,  place 
qu'il  occupa  jusqu'à  sa  mort.  H  fit  paraître  en 
1727  un  volume  de  poésies  latines ,  où  l'on 
trouve  autant  de  grâce  que  de  facilité.  On  y  ad- 
mire surtout  une  cliarmante  ode  au  vin  de 
Champagne,  qui  valut  à  l'auteur,  de  la  part  des 
Rémois  reconnaissants,  l'envoi  annuel  d*un  pa- 
nier de  leurs  meilleurs  produits.  L'heureux  dis- 
ciple d'Horace  et  d'Ovide  s'éleva  plus  tard  à  des 
rhants  plus  sérieux.  Ses  belles  hymnes  enrichis- 
.sentle  bréviaire  de  Paris,  et  îatoucliede  sa 
plume  se  reconnaît  dans  divers  passages  de 
i'Anti-Lucrèce,  qu'il  revit  avec  Crevier  et  Lcbeau. 

Les  œuvres  de  Coflin  ont  été  recueillies  par 
Lenglet  ;  Paris,  1755, 2  vol.,  in- 12. 

I.c  Bus,  Dict.  euepe.  de  la  France,  —  Lenglet,  ^toçe 
de  CofUn,  en  tète  de  w*  (ouvres.  —  MorérI,  Dlet.  hitt, 

copriRHAL  (Jean-Baptiste) 9  révolution- 
naira  français,  né  à  Aurillac,  en  1754,  mort  en 
aoAt  1794.  Il  embrassa  avec  ardeur  la  causé  de 
la  révolution,  et  prit  malheureusement  une  grande 
part  à  ses  excès.  Il  avait  commencé  par  étudfw 
la  médecine;  mais  II  abandonna  bientôt  cette 
carrière  pour  suivre  celle  du  barreaa.  Dans  ce 
but,  il  vint  à  Paris,  où  il  acheta  une  charge  de 
procnreiir  au  Châtelet.  On  le  distinguait  haMtuel* 
letnent  de  ses  deux  frèrea  par  le  aomom  de 


Dubail.  Homme  turbulent,  dohé  d'im  carac- 
tère énergiqne  et  d'une  grande  force  corpo- 
relle, il  figura  dès  le  commencement  de  la 
révolution  dans  tous  les  mouvements  popu- 
laires et  parmi  les  combattants  dans  la  jdùniée 
du  10  août  Quelques  jours  après,  dès  que  la  ré- 
volution éclata,  la  commune  le  nomma  vice-pré- 
sident du  tribtmal  du  17  août,  qui  prononça 
des  jugements  rigoureux  contre  les  royallsisa 
traduits  devant  lui.  Les  suffrages  de  la  majorité 
le  portèrent  au  fauteuil  de  la  présidence,  dans  la 
sein  du  club  des  Jacobins.  Lors  de  la  eréation  dn 
tribunal  révolutionnaire,  en  1792,  il  accepta  les 
fonctions  de  jugo,  puis  celles  de  vice-président  de 
ce  tribunal  terrible.  Il  prit  part  en  cette  qualité  k 
un  grand  nombre  de  ses  condamnations  sangui- 
naires ;  on  lui  reproche  d^avoir  traité  queiqoss 
accusés  avec  une  dureté  inhumaine.  Lorsque  Le- 
Toisier  demanda  un  sursis  de  quinze  jours  pour 
mettre  la  dernière  main  à  une  découverte  qsM 
eroyait  utile,  Cofnnhal  s'y  opposa,  et  s'oubUi 
jusqu'à  dire  t  «  La  république  n'a  plus  besoift 
de  ohimistea  ;  »  paroles  odieuses  et  cruellea,  qui 
ont  imprimé  une  flétrissure  ineffaçable  à  sa  né* 
moire,  et  dont  la  farouche  absurdité  était  d'au- 
tant plus  étrange  dans  sa  bouche,  que  luinonèine 
ne  manquait  pas  d'Instruction. 

CofRnhal  était  un  révolutionnaire  fanatique.  Lié 
particulièrement  avec  Robespierre,  dont  il  était 
partisan  enthousiaste,  il  demeura  fidèle  à  sa 
cause  jusqu'au  dernier  moment.  H  partageait 
son  aversion  pour  cenx  des  révolutionnaires  qui 
s'étaient  signalés  par  leur  malversation  et  leor 
immoralité,  et  sa  probité,  du  reste,  n'a  jamais 
été  attaquée.  Les  écrivains  qui  ont  prétende 
que  Robespierre,  à  l'époque  où  il  se  sépara  dt 
ses  collègues  formant  la  majorité  du  eomilé  ds 
sakit  public,  avait  conçu  le  dessein  d'apporter 
quelques  adoucissements  au  système  de  la  Ter- 
reur, attribuent  les  mêmes  intentions  à  CoffinhaL 
11  aurait  même  engagé  Robespierre  à  se  saisir  de 
la  dictature  pour  mettre  à  exécution  ses  progels 
de  réforme,  et  celui-ci  s*y  serait  refusé,  dans 
l'espoir  d'arriver  autrement  au  même  but  liais 
au  9  thennidor  Coffinhal,  ne  comptant  pins  que 
sur  la  force,  voulut  tout  enlever  par  un  auda- 
cieux coup  de  main.  Ce  fut  lui  qui,  dans  la  soirée 
du  8  thermidor,  offrit  d'aller  à  la  tête  de  quel- 
ques hommes  déterminés  s'emparer  des  mmh 
bres  des  comités  de  sahit  public  et  de  sûreté 
générale.  Robespierre  s'opposa  fortement  4  ce 
projet  ;  il  aurait  peut-être  décidé  le  succès  en  sa 
faveur.  Le  9 ,  après  la  séance  de  la  Conven- 
tion, ce  fut  encore  Cofffaihal«qul  alla  délivrar 
Henriot,  retenu  prisonnier  au  comité  de  sûreté 
générale,  et  même  à  ce  moment,  si  Robcspierra 
avait  voulu  suivre  ses  conseils  et  ceux  deSaiat- 
Just,  la  victoire  pouvait  revenir  du  côté  de  la 
Commune.  Les  troupes  de  la  Convention,  sans 
avoir  éprouvé  la  moindre  résistance  sur  teiir 
route,  entrèrent  de  même  sans  coup  férir  dans 
la  sallede  l'hôtel  de  vme,  où  étaH  assemblé  le 
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coesefl  général  de  la  Commune.  Coffinhal  par-  j 
fini  à  a'échapper,  après  aToir  eihalé  sa  foreur  [ 
ooatre  Henriot,  qui  avait  cootriboé  à  la  défaite 
de  MO  parti.  L'ayaot  rencontré  dan»  un  corri- 
dor de  llidtel  de  Tille,  Il  s'élança  sor  loi  et  le 
BrMpita  du  haut  d*ane  fenêtre  dans  une  des 
nm  intérieores ,  en  loi  disant  :  «  Tiens ,  misé- 
nUe,  voilà  le  prix  de  tes  lâchetés.  » 

U  te  de  Coffinhal  fut  tragique.  Etant  par- 
ivn  à  s'ouvrir,  sabre  en  main ,  on  passage  à 
triTcrs  la  foule  des  sections  armées,  il  erra 
i|Hiqae  temps  à  l'aventure,  et  finit  par  aller 
dKirber  un  refuge  dans  l'ile  des  Cygnes.  U,  Il 
■dura  pendant  quelqa«;s  jours  les  souffrances 
dtia  sollUide  an  milieu  dos  privations  les  plus 
cncdes,  sans  consolations,  sans  nouvelles  des 
riens,  sans  vivres.  Mourant  d'inanition,  il  se  dé- 
dia enfin  à  quitter  cette  retraite  et  à  aller  de- 
Moder  rhot^italité  à  un  ami  auquel  il  avait 
MNla  dlmportants  services  et  sur  le  dévoue- 
ment duquel  il  comptait  :  cet  ami  le  livra  à 
h  pidarmerie.  Comme  tous  les  autres  vaincus, 
Coffinhal  avait  été  mis  hors  la  loi  par  le  décret 
du  îl  thermidor;  le  tribunal  n'eut  donc  qu'à 
•  son  identité  pour  l'envoyer  à  l'écha- 


nim.  WAMla  riw.fr.  •  MlffMl.  jUtréçé  de  nUL 
étUrtv,p:-  Arnault,  Jouy,  etc^^Biog.  nouv.  du  con- 
tey,  -  U  Bai,  Dict  encfc.  de  la  France.  —  VUlaum<ï, 
Hui!if  la  rerotution  fr. 

corPisHAL-DCNOTER  {Jù8eph)y  magistrat 
(no^,  frère  du  précédent,  né  à  Aurillac,  en 
17 J7,  mort  oji  1832.  Il  fut  conseiller  d'État  et 
QBKofcr  à  la  eoor  de  cassation.  Il  ne  partagea 
pMiki  opinions  politiques  de  son  frère,  dont  il 
HptÊt  m^me  le  nom,  et  sut  se  maintenir  c^ns* 
luRKBt  dans  une  ligne  do  modération  qui  Ibi 
pnwt  de  conserver  ses  hautes  fonctions  sous 
fcaila  gonremeroents.  C'était  un  magistrat 
îHlrait  et  considéré. 

U  la.  DêeL  «icrc.  de  la  l'fYWUî^.-ArnioIt,  Jony,  elc. , 
Sitf.  M«F.  dÊê  eomtemp. 

;c:arriiiiMBS  ( ÀntoUie-Simon'Gabnel), 
iviseunsulte  français ,  né  à  Castelnaodary,  kt 
&  jHfier  1786.  Avocat  à  la  cour  de  Paris  depuin 
1806,  il  a  puUié  :  ÀMltjse  des  NovtUe»  de  Vem^ 
ptrnw  Justinien^  conférées  avec  rancien 
dnU/rançaii  ei  le  Code  Napoléon  ;  Paris,  1 805, 
ii-l)  ,  —  deia  Bourse  et  des  spéculations  sur 
ks^€tspubUcs;ï^nê,  1824,  in-8";— /e  Codr 
.Sofolémè  expliqué  par  les  décisions  suprêmes 
id  la  eowr  de  eassation  et  du  conseil  dÉtat  ; 
htk^  1809,  iB-4"  ;—  Jurisprudence  de*  cours 
tnueraines  sur  la  procédure;  1812,  5  vol., 
ii-r,  ouvrais  servant  «le  complément  au  Jour- 
wsléee  avoués  j  rédigé  parCoflinières  ;—  Traib^ 
de  la  hberté  individuelle^  à  l'usage  de  toutes 
kseiaiêêi  de  eUopens;  Paris,  1828,  2  vol., 
^12.  ColliBièrefl  a  concouru  h  la  rédaction  de 
hptapnrt  des  reaieils  judiciaires,  tels  que  ceux 
kUnj^  de  MM.  Sebh«  et  Carteret  (  SncycL 
di  droîi  ).  On  hii  doit  aussi  des  brochures  «In 
dMBMlaice,  cotre  aatrca  :  Examen  d*un  pro^H 
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ûe.  loi  sur  la  presse  périodique;  1828;  —  Ob- 
servations sur  le  rétablissefkent  du  divorce; 
1831  ;  —  Rapport  sur  U  système  cellulaire; 
Ig44.  —  Étude  sur  le  budget,  et  spécialement 
ii(r  timpôt  foncier ;PàT\ê,  1848. 

IHet.  de  récon,  polU.  —  Qaértd,  la  Fr.  Utt.i  uppl. 
amnême  osvrage.  -  U  Barreau  Wiodeme.  —  Ar- 
iiAult,  Jouy,  elc,  Biog.  nouv.  des  contemp. 

COGAN  (Thomas),  médpcin  anglais,  né  à 
Rowell,  dans  le  Northamptonshire ,  le  8  février 
173C,  mort  à  Londres,  le  2  février  1818.11 
Ltnbrassa  d'abord  l'état  ecclésiastique,  et  fut 
chargé  de  la  direction  de  la  congrégation  pres- 
bytérienne à  Amsterdam.  Il  se  rendit  de  là  à 
Lcydc,  pour  y  étudier  la  médecine.  Plus  tenl,  il 
r+îvint  à  Londres ,  où  il  f<mda ,  avec  le  docteur 
llawcs,  la  Société  royale  d'humanité.  11  retourna 
tnsuito  en  Hollande,  et  y  resta  jusqu'à  ce  que 
la  révolution  française  le  força  à  repasser  en 
Angleterre,  où  il  se  livra  à  des  travaux  agri- 
coles. Ses  princiiMiux  ouvrages  sont  :  Disser- 
tatiode  pathematum  animi  vi  et, modo  agendi  ; 
Uyde,  1707, 1^4"  ;  —  Mémoires  de  la  Société 
instituée  à  Amsterdam  pour  rendre  à  la  vie 
des  personnes  qui  semblent  noyées ,  pour  les 
années  1767,  1768,  1769,  1770  et  1771,  traduite 
<ju  hollandais;  Londres,  1774,  in-8%»  —  Œuvres 
de  Camper  sur  les  liaisons  entre  Panatomie 
et  les  bemixarts,  etc.,  traduites  du  hollandais; 
ibid.,    1794;  —  Relation  d'un   voyage  fait 
m  grande  partie  le  long  du  Rhin,  di'Vtrecht 
à  Francfort,  en    1791   et  1792;  ibid.,  1794, 
i  vol.  in-8°;  —  Traité  philosophique  sur  les 
passions;  ibid.,  1800,  iu-8°;  —  Traité  moral 
sur  les  passions;  Ibid.,  1807,  2  vol.  10-8";  — 
Rechercher  théologiques,  ou  examen  desprin- 
cipes religieux  qui  influent  le  plus  sur  la 
direction  des  passions  et  des  affections  intel- 
lectuelles; iWd.,  1812  ,:in-8»;  —  Dissertations 
thêologiques  sur  la  supériorité  morale  qui 
caractérise  le  christianisme ,  eic.\  Ibid.,  181.1, 
in-8*';  réimprimées  avec  les  Recherches  thêolo- 
giques ;  5  vol.  in-S*  ;  —  Vie  et  opinions  de  John 
Buncle  junior ,  sous  le  voile  de  l'anonyme;  — 
Lettres  à  Wilberforce  sur  la  doctrine  de  lu 
dépravation  héréditaire;  1815,  in-8";  —  Ques- 
tions d'éthique,  ou  méditations  sur  les  prin- 
cipaux sujets  de  controverse  de  la  philosophie 
morale  ;honi\reA,  1817,  in-S**. 
Wood,  Âthen.  Oxon. 

*  COGELS  {Joseph-Charles),  peintre  beljîe, 
né  à  Bruxelles,  en  1785,  mort  en  1831,  à  Leithein, 
près  de  Donauwertli.  En  1802  il  alla  suivre  le* 
cours  de  peinture  à  Dusscldorf,  fut  nommé 
trois  ans  après  membre  de  l'Académie  de  Gand, 
fit  deux  voyages  à  Paris,  et  vint  se  fixer  à 
Munich.  En  1825  l'Académie  de  cette  dernière 
ville  le  reçut  dans  son  sein.  Les  tableaux  de  Co- 
gels  se  distinguent  par  une  vive  intelligence  de 
la  nature.  On  y  remarque  surtout  des  effets 
d'air  et  de  lumière  tout  à  fait  surprenante. 

Hagler,  Ffrves  ÀUg.  KunslUr.UTic.  -  Convertat.- 
tjeatktm. 
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€0«BR  {François-»fttrie\  littérateur  fran- 
çais, né  à  Paris,  en  1723 ,  mort  dans  la  même 
ville ,  le  18  mai  1780.  Il  fut  recteur  de  l'univer- 
sité, n  n'est  guère  connu  que  par  les  sarcasmes 
dont  Voltaire  Ta  accablé ,  et  qu'il  s'était  attirés 
en  faisant  une  critique  amère  des  phUosophes. 
n  était  désigné  par  ceux-ci  sous  le  nom  de  Cope 
pecus.  On  a  de  lui  :  Examen  <Vun  discours 
de  M.  Thomas  qui  a  pour  titre  :  Éloge  de 
Louis,  dauphin  de  France;  Paris,  1766,  in-8'; 

—  Examen  du  Bélisaire  de  Marmontel; 
îbid.,  1767,  in-12;  —  Oraison  funèbre  de 
Louis  XV;  ibid.,  1774 ,  in-4*  ;  —  Beaucoup  de 
petits  poëmes  latins  de  circonstance. 

Jfmrnal  de  Paris,  t9  mat  1780.  —  Quérard,  la  France 
iUtéraire. 

coG«&SHALLE,  (  Ralph  be)  ,  savaut  histo- 
rien et  religieux  anglais  de  l'ordre  de  Ctteaux,  vi- 
vait à  la  (in  du  douzième  et  au  commencement 
du  treizième  siècle.  Il  passait  pour  un  des 
hommes  les  plus  instruits  de  son  temps,  et  avait 
ajouté  à  son  nom  celui  de  l'abbaye  qu'il  dirigeait. 
On  croit  qu'il  mourut  en  1228.  On  a  de  lui  une 
Chronique  de  la  Terre  Sainte,  ouvrage  d'au- 
tant plus  précieux  que  l'auteur  a  été  témoin 
oculaire  des  faits  qu'il  rapporte,  puisqu'il  fut 
blessé  en  repoussant  un  assaut,  lorsque  Saladin 
fit  le  siège  de  Jérusalem  ;  —  Chronicon  angli- 
canum,ab  anno  i06ù usque  ad  annum  1220; 

—  Libellusde  moribus  anglicunis  sub  Jo- 
hanne  rege.  Ces  trois  ouvrages  ont  été  publiés 
dans  la  grande  collection  de  DD.  Martenne  et 
Durand  ;  Paris,  1719.  A.  S.  v. 

f).  Mtrtene«  Fit.  script,  ampliss.  eolUsct. 
COGLIOMI.  Foye:;  CoLEONi. 

*  C06LBR  {Nerignandus  ),  poète  allemand, 
de  l'ordre  des  Bénédictins,  vivait  dans  la  pre- 
mière moitié  du  dix-septième  siècle.  On  a  de 
lui  :  StiUiV  pœticx  sacrx  etprofanx;  Augs- 
bourg,  1730,  in-8°. 

Adeliiag,  sapplcincnt  à  JAcher.  Allgem.  Gêlehrten-l,ex, 

coGNÂTiTs  OU  COUSIN  (jean)j  historien  et 
théologien  flamand,  vivait  dans  la  première 
moitié,  du  dix-septième  siècle.  H  fut  chanoine  de 
la  cathédrale  de  Toumay.  On  a  de  lui  :  de 
Fundamentis  religionis;  Douai,  1597;  —  de 
Prosperitate  et  exitio  Salomonis;  ibid.,  1599; 

—  Histoire  de  Tournai,  en  français,  2  tomes  ; 
ibid.,  1619;  —  Historia  sanctorum;  ibid., 
1621. 

sweert,  Athaue  Belgicte.-  André,  Biblioth.  belg. 

*  COGIIIARD  (  Hippolyte  ),  auteur  dramati- 
que français,  né  au  commencement  de  ce  siècle. 
Il  dirigea  d'abord ,  avec  son  frère  Théodore ,  le 
théâtre  de  la  Porte-Saint-Martin ,  quHs  firent 
prospérer  et  qu'ils  pourvurent  de  leurs  produc- 
tions. On  a  d 'Hippolyte  Cogniard  un  nombre 
considérable  de  pièces  de  théâtre,  qu'il  composa 
en  grande  partie  avec  son  frère.  L^  principales 
sont  les  suivantes  :  avec  Théodore  Cogniard , 
ia  Cocarde  tricolore,  épisode  de  la  guerre 
d^ Alger,  vaudeville  en  trois  actes;  Paris,  1831 
et  1.838,  in-8»;  —  avec  le  môme  :  U  Modèie^ 
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croquis  d'atelier,  folie-vaudeville  en  un  acte; 
Paris,  1831,  in-8°;  •—  avec  le  même  :  les  Deux 
Divorces,  comédie  -  vaudeville  en  un  ade; 
Paris,  1831;  hi-8%  et  1836;  —  U  Chouan , 
drame  épisodique  mêlé  de  chants;  Paris,  1833, 
in-8*;  —  avec  le  mèmeetToiirnemine  :  M.  Benoît, 
ou  les  deux  idées,  folie-vaudeville  en  un  acte; 
Paris,  1832,  in-8'*;  —  avec  Théodore  Cogniard, 
le  Garçon  parfumeur,  vaudeville  en  un  acte; 
Paris,  1832  ;  —  avec  le  même  et  Charies  Des- 
noyers :  le  Souper  du  mari ,  opéra-comique 
en  un  acte  ;  Paris,  1 833,  in-8^;—  la  Courte  Paille, 
drame-vaudeville  en  trois  actes;  Paris,  1833, 
in-8°  ;  —  avec  le  même  et  P.  de  Kock  :  un  Bon 
Enfant,  vaudeville  en  trois  actes  ;  Paris,  1833, 
in-8°  ;  —  avec  Théodore  Cogm'ard  et  Charles 
Desnoyers  :  le  Royaume  des  Femmes ,  ou  le 
monde  à  V envers;  Paris,  1833  et  1834,  ln-8'; 
— avec  Théodore  Cogniard  et  Yalory  :  la  RévoUe 
des  modistes ,  vaudeville  en  trois  actes  ;  Paris, 
1834,  in-8'*;  —  avec  Théodore  Cogniard  et  P.  de 
Kock  :  Dupont,  mon  ami ,  folie-vaudeville  en 
trois  actes  ;  Paris,  18S4,  in-8^  ;  —  avec  Théodore 
Cogniard  et  M.  Adolphe  :  F  Apprenti^  ou  Fart  de 
faire  une  maitresse,  vaudeville  en  un  acte; 
Paris,  1834,  in-S*  ;  —  avec  Théodore  Cogniard 
et  Montigny  :  une  Chanson,  drame-vaudeville 
en  trois  actes,  imité  de  l'allemand;  —  avec 
Théodore  Cogniard,  les  Deux  Borgnes,  folie- 
vaudeville  en  un  acte;  Paris,  1834,  in-8^;  — 
avec  Ed.  Burat  :  Byron,  ou  Vécole  d'Arrow^ 
épisode  mêlé  de  couplets  ;  Paris,  1834,  in-12  ;  — 
avec  Théodore  Cogniard  et  Rochefort ,  le  For- 
l'Évéque,  vaudeville  anecdotique,  en  deux 
actes;  Paris,  1834,  in-8'»;  —  avec  Théodore 
Cogniard  et  Yalory  :  les  Chauffeurs,  mélodrame 
en  trois  actes,  précédé  de  Dix  ans  avant,  pro- 
logue; Paris ,  1835,  iu-8**;  —  avec  Thécxiore 
Cogniard  et  Burat  :  le  Fils  de  Triboulet,  comé- 
die-vaudeville en  un  acte;  Paris,  1835,  in-8®;  — 
avec  Théodore  Cogniard  et  Dumanoir  :  tes  Dan- 
seuses à  la  classe,  tableau-vaudeville  en  un  acte  ; 
Paris,  1835,  in-8'*;  —  avec  Théodore  Cogniard 
et  P.  de  Kock  :  V Agnès  de  Belleville,  comédie- 
vaudeville  en  trois  actes,  tirée  de  la  Pucelle  de 
Belleville deP.  deKock;  Paris,  1835,  in-8*;  — 
avec  Théodore  Cogniard  :  le  Pauvre  Jacques, 
comédie-vaudeville  en  un  acte;  Paris,  1 835,  in-8*  ; 

—  avec  Théodore  Cogniard  et  Jaime  :  la  TYre- 
lire,  tableau-vaudeville  en  un  acte;  Paris,  1835, 
in-8*  ;  —  Coquelicot,  vaudeville  en  trois  actes  ; 
Paris,  1836,  in-8*,   avec  Théodore  Cogniard, 

—  avec  le  même  :  Plus  de  loterie,  vaudeviUe 
en  un  acte  ;  Paris,  1836,  in-8*  ;  —  avec  Théodore 
Cogniard  et  Dumanoir  :  le  Turc,  vaudeville  en 
un  acte;  Paris,  Barba,  1836,  in-8%  et  1842;  — 
avec  les  mêmes  :  une  Saint-Barthélémy,  ouïes 
huguenots  de  Touraine,  vaudeville  non  histori- 
que, en  un  acte;  Paris,  1836,  in-8*  ;  —  avec  Ch. 
Cogniard  et  Lubize  :  le  Conseil  de  discipline  ^ 
tableau  en  un  acte;  Paris,  1836,  in-8*  ;  —  avee 
Théodore  Cogniard  et  Saint-Agnan  t  le  Mapin; 
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Puis,  1636  y  in-S";  —  arec  MM.  Cogoiard  et 
P.  de  Kock  :  les  Femmes,  le  vin  et  le  tabac; 
Piris,  1837,  in-S*  ;  —  Vive  le  galop,  folie-yaude- 
liile  en  OQ  acte;  Paris,  1837,  in-S";  —  aTec 
Ibéoâore  Cogniard  :  une  Botte  neuves  comédie- 
ladefiOe  en  un  acte;  Paris,  1837,  in-S*"  ;  — 
arec  MM.  Théodore  Cogniard,  Poujol  eti  S. 
XaiOard  :  Micaela,  drame  en  trois  actes  ;  Paris, 
1837  ;  —  arec  MIL  Théodore  Cogniard  et  Théo- 
dore Muret  :  Pour  ma  mère/  drame-vaudeville 
a  an  acte  ;  Paris,  1837,  in-8''  ;  —  avec  Théodore 
Copiiard,  Bobèche  et  Galimqfré,  vaudeville- 
pinde  en  trois  actes;  Paris,  1837;  —  avec 
Théodore  Cogniard  et  Raymond  :  la  Fille  de 
raùr,  féerie  en  trois  actes,  précédée  de  les  En- 
fBoUsdes  génies,  prologue;  Paris,  1837,  in-8°;  — 
atec  Théodore  Cogniard  :  Bruno  le  fileur, 
eoméiiie-vaiideville  en  deux  actes  ;  Paris,  1837, 
iB-8*;  —  avec  Tliéodore  Cogniard,  Deslandes  et 
Dkfier  :  Portier  Je  veux  de  tes  cheveux;  Paris, 
1837;  *  avec  Théodore  Cogniard  :  le  Cc^fé  des 
comédiens  ;  Paris,  1837,  in-S*"  ;  —  avec  le  même  : 
lis  Bttfants  du  délire;  Paris,  1838,  in-S*"  ;  — 
afee  Théodore  Cogniard,  Jaime  et  Deslandes  : 
A  bas  les  hommes  !  Paris,  1838,  in-8*  ;  —  avec 
Théodore  Cogniard  et  J.  Cordier  :  les  trois  Di- 
manches, comédie-vaudeville  en  trois  actes; 
Fins,  1838,  in-8'*  ;  —  avec  Théodore  Cogniard  : 
Timquette  la  somnambule;  Paris,  f838,in-8^  ; 

—  ivec  Cogniard  et  Muret  :  les  Coulisses,  ta- 
biew-vaud^ille  en  deux  actes;  Paris,  1839  ;  — 
ivee  Théodore  Cogniard  :  Rothomago,  revue 
ci«  acte  ;  Paris ,  1839,  in-S"*  ;  —  avec  le  même  : 
k  amfrage  de  la  Méduse;  opéra  en  quatre 
«k%  musique  de  MM.  Pilati  et  Flotow;  Paris, 
189,  in-8*  ;  —  avec  le  même ,  les  Trois  Que- 
miUles,  conte  de  fées  en  trois  actes  mêlés  de 
chat;  Paris,  1839,  in.8';  —  avec  Théodore 
Copiard  et  M.  Muret  :  les  Bamboches  de  Van- 
née, revue  mêlée  de  couplets  ;  Paris,  1840,  in-8**  ; 

—  a? ec  Théodore  Cogniard  :  Roland  furieux, 
feiie-vandeville  en  un  acte  ;  Paris,  1840,  in-8''  ;  — 
arec  Théodore  Cogniard  ;  VOuragan,  drame- 
TaodcvUIe  en  trois  actes  ;  Paris,  1840,  in-8"  ;  — 
atee  MM.  Th.  Cogniard  et  Michel  Delaporte  :  P Ar- 
gent, la  gloire  et  les  femmes,  vaudeville  à  spec- 
tacle, en  quatre  actes  ;  Paris,  1840,  in-S**  ;  —  avec 
NM.  Th.  Cogniard  et  Muret  :  le  Docteur  de  Saint- 
Brice,  drame  en  deux  actes ,  mêlé  de  couplets  ; 
Paris,  1841»  fai-8*  ;  —avec  Théodore  Cogniard, 
la  Farfadets,  ballet-féerie  en  trois  actes  ;  Paris, 
1841,  ni-8»;  —  avec  Théodore  Cogniard  et 
Mnret  :  Lénore ,  drame  en  cinq  actes  ;  1 843,  tiré 

I  noQvdle  de  Henri  Blaze,  qui  s'était  lui- 
i  fattpiré  de  la  ballade  si  connue  de  Biirger. 

Framee  dramaUquê  au  dix-neuviime  tiéeie.  —  Qaé- 
tmé,lm  Fra$te0  Httêrair*i, 

JCOCHIBT  ou  GOIGNET  (Julcs-Louis-Phi-^ 

fij^)»  peintre  français,  né  à  Paris,  en  1798.  Il 
flrt  élève  de  M.  Bertin.  Cet  artiste,  qui  a  adopté 
le  genre  de  Biichallon,a  exposé  depuis  1824  un 
i  ffsmd  nombre  de  vues  de  France,  d'Italie 
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et  de  Sicile.  Quelques-uns  de  ses  tableaux  se 
trouvent  au  musée  Dusommerard.  On  a  de  ce 
peintre  :  Cours  complet  de  paysages;—  Vues 
pittoresques  de  l'Italie,  dessinées  d'après  na- 
ture; 60  planches  in-fol. 

Le  Bas,  Met.  encffc.  de  la  France.  —  Quérard,  la 
France  littéraire.  —  Nagler,  Neua  AUg^meinet  Kûntt- 
ler^Lexicon. 

JlcoGNiET  (Léon),  peintre  français,  né  à 
Paris,  le  29  août  1794.  Il  est  élève  de  Pierre 
Guérin,  et  a  obtenu  le  second  prix  de  peinture  en 
1 81 5  et  le  premier  en  18 1 7.  Ses  principales  œuvres 
sont  :  Métabus,  roi  des  Volsques;  —  Marius 
à  Carthage  ;  —  Scène  du  massacre  des  In- 
nocents ;  —  Auma;  —  Saint  Etienne  portant 
des  secours  à  une  pauvre  famille,  tableau  bien 
composé  j  —  r Enlèvement  de  Rébecca;  —  la 
Garde  nationale  partant  pour  Varmée  en 
1792  ;  —  la  Bataille  de  Rivoli  ;^  Le  Tintoret 
peignant  le  portrait  de  sa  fille  morte;  —  le 
plafond  de  la  salle  des  manuscrits  au  Louvre, 
représentant  Bonaparte  dirigeant  les  travaux 
des  savants  en  Egypte,  Parmi  les  portraits  que 
Cogniet  a  exposés,  on  remarque  ceux  du  maréchal 
Maison,  de  Louis-Philippe  dans  sa  jeunesse,  de 
Pierre  Guérin,  de  Granet,  et  surtout  celui  de 
M^^  de  Crillon.  Léon  Cogniet  fut  élu  membre  de 
l'Institut  en  1849.  H  a  rempli  les  fonctions  de 
professeur  de  dessin  au  Lycée  Louis- le-Grand  et 
à  TÉcole  polytechnique. 

Dict.  de  la  conversation  —  Nagler,  ffeuet  jéllgemêi" 
net  KûnstUr-Lexicon.  —  Le  Journal  FArtitte.  —  Siret, 
iMct.  hist.  des  peintres. 

coGROLÂTO  (  Gaétan),  littérateur  et  philo- 
logue italien,  né  à  Padoue,  le  7  août  1728,  mort 
le  10  décembre  1802.  Il  dirigea  pendant  long- 
temps dans  sa  ville  natale  la  célèbre  école  ap- 
pelée le  Séminaire.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
Sir  discours  latins  ;  Padoue,  1769  ;  —  Prxfatio 
in  lexicon  totius  latinitatis,  par  Forcellini; 
ibid.,  1771  ;  —  Saggio  di  mcmoria  sul  territo- 
riodi  Monfelice  esullasua  chiesa;\biâ.,  1794. 
Tlpaido,  Bioçrafia  degli  ttaliani  illustri,  t.  IV,  p.  461. 

COGOLIN  {Joseph  CcERs,  chevalier  de),  lit- 
térateur français,  né  à  Toulon,  en  1702,  mort 
le  1*^'  janvier  1760.  H  servit  dans  la  marine  pen- 
dant dix-huit  ans,  prit  sa  retraite,  et  entra  dans 
la  maison  de  la  duchesse  du  Maine.  Après  la 
mort  de  cette  princesse,  il  se  rendit  à  Berlin,  et 
fut  admis  à  TAcadémie  de  cette  ville.  On  a  de 
lui  :  traduction  de  l'épisode  d'Aristée,  <lu  4*  livre 
des  Géorgiques  ;  1750,  in-1 2  ;  —  traduction  de 
la  dispute  des  armes  d'Achille;  1751,  in-12;  — 
Povme  en  Vhonneur  du  roi  de  Pologne,  traduit 
du  latin  du  P.  Boscowich  ;  Nancy,  1754,  in-8**; 
—  V Éducation,  poème;  Paris,  1757,  in-8*. 
Fréron.  Notice  sur  J.  -  C.  Cogolin,'.  dtos  l'Année 
littéraire.  —  L'abb<i  Oenlna,  Pmsse  littéraire,  U  III. 
luppKucnt,  p.  91. 

coG  Rossi  (  Charles- François  ) ,  médecin 
italien,  né  à  Crème,  en  1681 ,  dans  l'État  véni- 
tien, vivait  dans  la  première  moitié  «lu  «lix-hui- 
Uèmc  siècle.  Il  fut  nommé  professeur  de  méde- 
cine à  Padoue  en  1710.  Ses  principaux  ouvra- 
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ges  sont  :  délia  Natura,  effetti  ed  uso  délia 
corteccia  del  Peru,  ossia  chinachina,  etc.  ; 
Crème,  1711,  m-4^;  —  Nuova  idea  del  maie 
cofitagioso  de*  buoi;  Milan,  1714,  in-lîî;  — 
de  Praxi  medicapromovenda  exercUatioprœ- 
liminaris;  ibid.,  1714  ;  —  Giunta  al  tratialo 
délia  Chinachina  ;  Crème,  1716,  in-4°; — Nuova 
Giunta  al  trattato  délia  Chinachina;  ibid.,' 

1718,  in-4'*;  —  de  Medicorttm  virtute  ad- 
versus  fortunam  ;  Bologne,  1721,  in-4"  ;  —  Pa- 
nacea,  sive  universalis  non  modo  desiderari 
hactenus  medicina,  verum  etiam  frustra 
quaeri;  Padoue,  1723,  in-8";  —  /.-/?.  Sitoni 
latrosophiœ  miscellaneOy  aut  prxlectio  C.-F, 
Cogrossi  De  pestis  natura  ;  ibid,  1 727,  in-4»  ;  — 
Saggi  délia  medicina  italiana ,  divisi  in  due 
disserlazioni  epislolari,  nelte  quali  le  inven^ 
zioni  ed  osservazioni  sHllustrano  ;  agginn- 
tavi  alcune  digressioni  alla  fisica  sperimen- 
taie  e  alla  pratïca  concementi  ;  ibid.,  t727, 
în-12;  —  de  Epidemia  rheumatica;  ibid., 
1731.  Quelques  discours  en  langue  italienne, 
imprimés  séparément. 

Corte,  Medici'mian.  p.  «40.  —  Cinelll,  Itibl.  roi.  — 
ÉioT,  JHctiownaiTt  h\%ioHn%t  de  la  médéetne.  —  Car- 
rèrc,  BMiotMquê  de  la  wUdecinê, 

coHACSBii  {Jean- Henri),  médecin  alle- 
mand, natif  d'Hildesheim ,  né  en  1673,  mort  à 
Munster,  le  13  juillet  1750.11  fut  médecin  de 
révéque  de  Munster.  On  a  de  lui  :  Decas  ten- 
taminum  physico  -  medicorum  ;  Francfort , 
1699;  —  de  Vita  humana  per  pharmaciam 
prolonganda;  Osuabruck,  1714,  in-4";  —  Os- 
silegium  historico-physicum  ad  Nunningù 
Sepulchretum  Westphalicum;  Francfort,  1714, 
in-4<»;  —  Neo-Thea;  Osnab.i  k,  1716,  in-8°  ; 
cet  ouvrage  |)orte  sur  les  pni ..  ;  tés  d*un  thé  de 
rinvention  de  Coliausen  ;  Amsterdam,  1718, 
in-S'*  ;  —  IHssertatio  de  Pica  iVûwi,  seu  (abaci 
slernutatorii  ab^usu   et  noxa;  Amsterdam, 

1719,  in-8''  :  Kauttmr  s'y  montre  l'adTcrsairc  du 
talKic  à  priser;  —  Lumen  novum  p/tosphoro 
accpnsum  et  persincacibus  accensoriis  *xvi 
nostri  expositum,  seu  exercitatio  de  causa 
lucis  in  phosphoris  tam  naturalibus  quam 
artificialibns  exarata  ad  provocationem  aca- 
demix  Burdigalensis  in  Gallia;  Amsterdam, 
1718,  in-8"  ;— Capsula  atrabilariay  anatomice 
etchimice  reclusa^seu  dissertatiophysico-ana- 
tomica  finqua  rerum  succenturiatorum  seu 
glandularum  renalium  in  iisque  secreti  liquo- 
ris  verus  usus  in/oromedico  demonstratur  ; 
Amsterdam,  1718,  in-8^  ;  —  Lucina  Ruyschia- 
na,  etc.  ;  Amsterdam,  1718,in-8''  ;  —  Archeusfe- 
brium/aber  et  medicus,  sive  exercitatio  medi- 
co-practica  de  usu  et  mcthodo  rationali  solida, 
certa  et  seciira,  tum  infebribtis  intermittcn- 
dis,  quum  pcriodicis  continuis,  adminisfrandi 
febrifugorum  omnium  înaxîmum,  corticem 
peruvianam,  seu  chinachinam  ;  Amsterdam , 
1732^  in-12;  —  Hermippus  redlvimis,  sive 
exercitatio  physico-medica  curiosa  de  me- 
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thodo  rara  ad  CXV  annos prcrpgandx  senee- 
tutis  per  anhelitum  puellarum,  ex  veteri 
monumento  romano  deprompta,  nunc  ariis 
medicinse  Jundamento  stabilita  et  rationi- 
bus  atque  exemplis  necnon  singulari  ehymix 
jjhilosophicxparadoxo  illustrata  et  confirma- 
to;  Francfort-sur-Ic-Mein,  1742,  in-8*;  — 7>wl 
der  Podfl^ri5^c;i  (Consolation  des  goutteux); 
Francfort-sur-le-Mein,  1745,  in-8*  ;  —  Clericus 
me^ficos^er  ;Francfort*sur-le-Mcin,  1748,  in-8*. 
Biographie  médicale.  -  Éloy,  Dictonnaire  histo- 
rique de  la  médecine.  -  Carrère,  Bibl.  de  la  mëd. 

*coHE9r  (Moïse),  rabbin  français,  du  troi- 
sième siècle,  né  à  Lunel,  en  Languedoc.  Il  com- 
battit les  principes  du  femcux  Maîmonfde,  et  se 
fil  estimer  de  ses  co-religionnaires  par  divers 
écrits,  qui  n'ont  pas  été  imprimés. 

Ilartolocd,  Blbliot.  rabbinica^  III,  81.  -  Wolf.  BlblM 
hebraica.  -  Hist.  litt.  de  ta  France,  XVI.  sas. 

*GOHE9r  (Abraham^ben-Sabataï),  néàZante 
en  1670,  mort  en  1729;  il  com|)osa  une  (wra- 
phrase  des  psaumes  en  vers  hébraïques,  impri- 
mée à  Venise,  en  1 7 1 9  ;  elle  a  été  mentionnée  avec 
éloges ,  mais  peu  de  livres  sans  doute  méritent 
mieux  d'être  compris  dans  la  catégorie,  si  nom- 
breuse, des  ouvrages  que  personne  ne  lit. 

Vf  oit.  Bibliotheea  hebrxa, 

«coHRii  {Anne-Jean'Philippe'L(niis),\lUé- 
rateur  français,  d'origine  néerlandaise,  né  k 
Amersfoort  (Pays-Bas),  le  17  octobre  1781,  mort 
le  6  aoAt  1848.  Il  débuta  dans  la  carrière  de  la 
publicité  par  des  comptes-rendus  de  théAtrc  dan* 
le  journal  V Étoile  et  par  la  traduction  d'opéras 
italiens  pour  le  Théâtre-Franç4iis  d'Amsterdam. 
Nommé  censeur  en  1811 ,  et  premier  bibliothé- 
caire de  Sainte-Oenevièvo  en  1824,  il  se  trouva 
heureux  du  loisir  qui  lui  permettait  do  se  livrer 
avec  plus  d'ardeur  encore  à  ses  travaux  litté- 
raires ,  dont  les  princi|)anx  ont  pour  titre  :  la 
France  telle  que  M.  Keratry  la  rêve,  etc.; 
Paris,  1821,  ïn-^"  ;  ^  fferminie  de  Civray,  ou 
Vermite  de  la  forêt;  Paris,  1823,  4  vol.  in-H; 

—  Histoire  de  Pierre  Terrail,  dit\le  chevalier 
Bayard,  sans  peur  et  sans  reproche  ;  Paris, 
1825,  2*  éd.;  —  Isidore,  ou  le  pays  mysté- 
rieux; Paris,  1828, 4  vol.  in-12  ;  —  Jatiqueline 
de  Bavière;  Paris,  1821,  4  vol.  ln-12;  — de 
r Opposition  parlementaire,  ce  qu'elle  est  et 
ce  qu'elle  doit  être  en  France;  Paris,  18îi, 
in-8*;  —  Précis  historique  sur  Pie  VU;  Paris, 
1823,  in-8*;  —  du  Système  des  doctrinaires, 
ou  observations  sur  un  écrit  de  M.  Guizot 
intitulé  :  du  Gouvernement  de  la  France  de- 
puis la  Restauration,  etc.  ;  Paris,  1820,  in-«*; 

—  Voyage  à  EtTnenonville ,  poème  en  trois 
chants,  suivi  de  Poésies  diverses;  Paris,  1813, 
in-18;  —  de  nombreuses  traductions  d'onvragei 
étrangers,  parmi  lesquelles  :  Description  histo- 
rique de  nie  de  Sainte- Hélène,  par  Brooke; 
1815;  —  Relation  d'un  voyage  forcé  en  iff- 
pagne  et  en  France,  de  Blayney;  1815;  —  fef 
Protecteurs  et  lei  protégés,  de  mlst  EdgB» 
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north;  1816;  —  Mandevillc,de  Goilwin  ;  1828  ; 
^Melmot/i,  de  Mathurin;  1821;  —  la  Veille 
di  Saint-Pierre;  1823;  -  la  Famille  de 
Montorio^  de  Mathurin;  1823;  —  le  Château 
dt  Bracebridge,  de  W.  Irving;  1823;  —  Mé- 
moires des  dix  dernières  années  de  Geor- 
f»  //,  d'Horace  Walpolc  ;  1823  ;  —  Tableau  de 
la  Grèce  en  182ô,  de  Pecchio;  1826;  —  ffono- 
hiuffffara,  de  miss  Porter;  1827;  —  les 
(yBriêus  et  les  0'  Fherty,  de  Lady  Morgan; 
im-f  —  Tableau  des  institutions  et  des 
mœurs  de  F  Église,  de  Tallemand  de  Niirter; 

—  Histoire  de  Ut  conquête  de  Grenade^  de 
Washington  Irring;  —  le  Juif;  l  Élïxir  du 
diable;  le  Bâtard,  de  Talleinand  de  Spindler  ;  — 
ÏAugleterre  en  1835,  de  raJlcmand  de  Raiirnor; 

-  Histoire  des  institutions  d'êducatïon  ec- 
clésiastique, M  rallemand  d'Aug.  Thciner;  — 
h  Suède  et  le  saint -siège  sous  les  rois 
Jtan  ///,  Sigismond  JIl  et  Charles  IX,  du 
mAine  auteur;  —  Symbolique  populaire,  de 
ItocfafDaui 'y—Viede  Jacques  II,  roi  dM;2pZf- 
frrr«;  ^ii^éiWilroi»,  trad.  de  Bulwer,  18 1 9,  in-8''; 

-  lesCours  du?iwd,ou  mémoires  originaux 
sur  les  souverains  de  la  Suède  et  du  Danc- 
mark  depuis  1766,  de  John  Brown;  1819,  in-8'. 
— /f  théâtre  hollandais,  dans  les  Chefs-d'œuvre 
ées  théâtres  étrangers  ;  —  Scènes  norvégien- 
nes, traduites  du  suédois  deFrêd.  Breiner,  etc.  ; 

-  Considérations  sur  tes  révolutions  poli- 
tiques; Paris,  1845,  in-8^ 

Marié  à  M"«  Couture,  fille  du  célèbre  avocat  de 
ans,  M.  Cohen  a  laissé  un  hls  qui  a  déjà  publié 
^utHisUÀre  de  Chinon  et  d^ Agnes  Sorcl  ;  Paris, 
IWâ,  ■-12;  —  Sur  les  cris  de  guerre  et  les 
^^cises  des  familles  nobles,  sous  le  ps<'u- 
^OBjW  de  comtesse  de  C.  ;  Paris,  1852,  in- 12  ; 

-  Histoire  de  la  noblesse  de  France  (sous 
preisse  ).  M.  Cohen  a  aussi  concouru  à  la  nnlac- 
lioa  dé  plosieDrs  recueils  :  la  Collection  dos 
meilleures  dissertations  relatives  à  C  histoire 
it  Frtmce,  par  MM.  Lcber  et  Sal;;iies;  la 
Hecue  britannique ,  etc.  Il  a  laiss*^  en  manu*;- 
crit  les  matériaux  d'une  histoire  des  Pays-Bas. 

iji^rard,  la  France  litt.  et  le  supplément.  —  Rrvxif 
iUnuUpu,  —  Journal  de  la  librairie. 

coHBsr-ATTHAR  (  Aboulmentj  -  Ben  -  Abou- 
Xasr-Izrayly-Harouny),  médecin  égj-plien,  vi- 
na  au  Caire  vers  le  milieu  du  douzième  siècle.  Si 
i    Toi  en  croit  les  écrivains  arabes,  il  avait  des  con- 
Biissancps  étendues  en  médecine,  pharmacie,  bo- 
tiBiqne  et  chimie.  On  a  de  lui  :  Traité  de  la  pré- 
paration des  médicaments.  On  trouve  ce  traité 
eomanascrit  à  la  Bibliothèque  impériale  de  Pans. 
Cëtaiog.  de  la  BU>1.  imp.  {m%%.  arabes \ 
coHO?i  (Anthyme'Deni%),  prélat  fninçais, 
■éàCraoo,  en  Anjou,  en  1594,  mort  à  Nismos, 
k  7  noTcmbre  1670.  Son  père,  {kiuvn?  f«ibric^nt 
ëe  diuidelles,  avait  un  de  ses  frères  chanoine 
a  11  Cathédrale  du  Mans  :  il  lui  envoya  le  jerme 
Oea»,  dès  que  odoi-d  fot  en  Age  de  commencer 
iMétwles.  Sous  ce  paissant  patronage,  Colion  ^ 
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entra  sans  difficulté  au  collège  d* Angers ,  pour 
en  sortir  quelques  années  après  avec  le  renom 
d'habile  humaniste.   Comme  il  se  sentaK  on 
goût  déclaré  iK)ur  l'art  oratoire,  il  hésita  d'abord 
entre  les  deux  carrières  où  il  pouvait  suivre  ce 
penchant,  la  chaire  et  le  barreau  :  enfin  il  se 
décida  pour  la  chaire.  II  y  eut  d*abord  qudqnes 
mésaventures  ;  mais  les  plus  éclatants  succès  ne 
tanlèrent  pas  trop  à  cx>uronoer  sa  persévérance. 
Comme  il  devait,  un  jour,  prêcher  dans  une 
église  de  Paris,  il  se  fit  autour  de  cette  église  un 
tel  rassemblementde  carrosses,  que  lescochers^la 
cardinal  de  Richelieu,  qui  passaient  par  là,  sévirent 
forcés  de  détourner  leurs  chevaux  ;  le  cardinal 
fut  curieux  de  connaître  un  liomme  qui  jouis> 
sait  d'une  telle  renommée.  Cohon,  paraissant 
devant  lui,  lui  dit,  sur  le  ton  de«  cotirtisaas  les 
plus  rallincs  :  •<  J'ai  donc  été  plus  puissant  que 
l'Allemagne  et  que  l'Fspagne  réunies,  puisqu'en 
arrêtant  votre  éminence  j'ai  pu  faire  ce  qu'elles 
ont  tenté  vainement.  »  Ce  jeu  d'esprit  le  mit 
dans  les  bonnes  grâces  du  cardinal.  Uevenu  cha- 
noine du  Mans  par  la  résignation  de  son  oncle, 
Cohon  se  fit  pourvoir  de  quelques  autres  béné- 
fices. Autant  il  fut  avide,  autant  Kiclielieu  se 
montra  prodigue  h  son  égard.  Quand  l'évèdié 
de  Nismes   fut  rendu  vacant  par  la  démission 
contrainte  du  sieur  Bonnet  deToiras,  qui  s'était 
compromis  au  senr-ice  du  duc  d'Orléans,  Cohon 
le  remplaça.  Il  fut  nommé  le  19  iiovemlire  1633; 
mais  il  attendit  ses  provisions  sans  trop  d'im- 
patience,   et    quand    elles    furent  arrivées  <l« 
Rome,  i!  s(;  fit  sacrer  à  Paris  mémt^,  dans  le 
l>alais  archiépisc4)i)al  :  /il  n'allait  pas  sans  un  vif 
rejîret  (juitter  enfin  le  théâtre  «le  ses  succès  ora- 
toires. Cependant  il  faîlfit  |«rtir  :  les  catiioli- 
ques,  qui  n'étaient  pas  en  majorité  dans  la  ville, 
de  Nisines,  miinnuraient  contre  bon  absence, 
trop   prolonj;ée  ,  qui,  disaient-ils,  encx>iiiiigedit 
rau:îare  impie  de  lei:rs  adversairt^.  Il  s'éloigna 
de  Taris  au  mois  de  juillet  de  l'année  1(»35.  Les 
protestants  de  son  diocèse  ne  le  trouvèrent  )>as 
d'une  humeur  facile.  11  (it  une  guerre  ouverte 
aux  hommes  vraiment  convaincus  ;  il  nV>pai>;na 
pn>s  des   autres   aucun  moyen  de  séduction. 
Op'Ta-t-il  des  conversions  nombreuses  ?  On  le 
dit;  mais  il  est  pins  certain  que  par  .ses  vio- 
lences et  ses  intrigues  il  excita  dans  le  pays  une 
grande  agitation.  Sa  conduite  durant  la  peste 
de  1(>40  mérite  de  grands  éloges  :  quand  tout  le 
monde  manquait  de  courage,  il  en  eut  pour  tout 
te  inonde.  Cohon  assistait  en  ir»41  à  rassemblée 
«le  Nantes,  on  il   signalait  sa  présemvr  par  des 
motions  pli^nes    <rénergie.  RicliHieu  mourant 
l'année  suivante ,  il  s'attaetia  sans  hér^iter  à  la 
fortune  du  cardinal    Mazarin.   Cet   empresse- 
ment parut  sans  doute  à  quel<iues-uns  une  im- 
prudence ;  ce  fut  de  la  sagesse.  En  effet,  à  peiue 
eut-on  reçu  dans  la  ville  de  Nismes  la  nou- 
velle de  la  mort   <le  Richelieu,  que  leit  <*sprits 
s'édiauffèrent  et  que  mille  et   une  dénoncia- 
tions furiMit  rédigées  contre  révê^ju.^,  privé  de 
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aon  puissant  protecteur.  Les  protestants  lui  re- 
prochaient sa  dareté,  son  arrogance,  ses  abus 
de  poQToir;  les  catholiques  eux-mêmes,  deve- 
nus ses  ennemis,  accusaient  le  rdâcheraent  de 
ses  monirs.  Mazarin  crut  qu*U  était  prudent  de 
céder  à  ce  mouTement  de  l'opfaiion.  Il  déplaça 
Cohon,  et  TenToya  sur  le  siège  de  Dol.  Mais 
Cohon  abdiqua  bientôt  en  faveur  de  Robert 
Cupif,  autrefois  érèque  de  Léon,  qui  lui  trans- 
mit, en  échange,  d'opulents  bénéfices.  On  faisait 
tous  les  jours  des  marchés  de  ce  genre.  Après 
deux  années  de  retraite,  qu'il  passa  dans  son 
prieuré  de  Saint-Lonan,  Cohon  revint  à  la  cour  ; 
Mazarin,  assiégé  par  les  Frondeurs,  avait  besoin 
de  ses  services.  L'ancien  évèque  de  Dol  partagea 
quelque  temps  la  disgrâce  du  cardinal,  et  ne  fut 
pas  alors  ménagé  par  les  libdlistes  ;  Us  l'appe- 
laient, dans  leurs  écrite  satiriques,  évêque  de 
Dol  et  de  Fraude,  et  mettaient  à  sa  charge  une 
foule  de  crimes.  Mazarin  triomphant  de  ses  en- 
nemis ,  Cohon  devint  un  des  personnages  les 
plus  considérables  de  la  cour.   Au  sacre  de 
Louis  XIY,  il  occupa  la  chaire  de  l'église  de 
Reims,  et  prononça  devant  tous  les  grands  du 
royaume  un  discours  qui  ne  (ht  pas  le  moindre 
événement  de  cette  solenndle  journée.  A  ses 
nombreux  bénéfices  le  jeune  roi  avait  sioaié 
l'abbaye  de  Flaran;  après  la  cérémonie  du  sacre, 
il  lui  donna  l'abbaye  du  Tronchet.  L'année  sui- 
vante, Cohon  ftat  curieux  d'aller  faire  sa  paix 
avec  les  habitante  de  Nismes,  et  l'évéque  de  cette 
viUe,  Hector  d'Ouvrier,  venant  de  mourir,  il 
réclama  sa  succession.  Elle  ne  lai  fut  pas  re- 
fusée ;  mais  dès  qu'il  reparut  à  Nismes,  les  con- 
testetions  et  les  troubles  recommencèrent.  La 
fin  de  sa  vie  ne  fût  pas  heureuse.  Vainement  il 
supplia  te  chancdier  Seguier,  le  cardinal-minis- 
tre,  le  roi  lui-même,  de  l'arracher  à  ses  impla- 
cables ennemis  :  te  déplacement  qu'il  sollidteit 
avec  tant  d'instance  ne  lui  fut  pas  accordé.  On 
a  de  lui  :  Lettre  de  M.  Cohon ,  évêque  de  Pfis- 
fnes,  à  M.  le  cardinal  de  Lyon  (tettre  manus- 
crite, qui  se  trouve  au  département  des  imprimés 
de  la  Bibliothèque  impériale  ;  voir  le  catalogue 
de  \a  jurisprudence) ;  —  Lettre  interceptée 
de  M.  Cohon,  cy-devant  évêque  de  Dot,  conr 
tenant  son  intelligence  et  sa  cabale  secrète 
avec  Mazarin  ;  Paris,  1649,  in-4*;  —  les  Sen- 
timents d^unfidelle  sujet  du  roy  sur  Varrest 
du  parlement  du  29  décembre  1651  (brochure 
anonyme  )  ;  in-4°  \  —  Aqui  aime  la  vérité  (  ano- 
nyme) ',—Liset  Fais  (anonyme  ) ;  —  Pauvre 
peuple  abusé,  désille  tes  yeux  (anonyme); 
Ordonnances  synodales  du  diocèse  de  Nismes, 
publiées  en  1670;  m-8*.  B.  Haub^au. 

B.  Ranréaa.  Hlttoin  lUtéraindm  Maine,  t.  IV.    _ 
COHOEK .  Voy.  COEHOHN. 
GOICTIBII.  Voy.  COITIBR. 

coiPPiBR  DE  MORBT  (  Bcnr^Limis  db) 
Kttérateur  français,  né  dans  le  Bourbonnais,  en 
1764,  mort  à  Amiens,  en  1826.  Il  suivit  d'abord 
la  carrière  militaire,  quitte  te  Vnaot  à  te  léro- 
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lutkm,  et  n'y  revint  qu'après  rétabli 

consutet.  En  1815  il  fut  envoyé  à 

des  députés  par  te  département  de  VI 

vtet  quelque  temps  après  recteur  de 

d'Amiens,  n  a  pris  part  à  la  rédactio 

bliothèque  des  romans,  où  ses  artic 

gués  H.  C,  et  à  te  Biographie  mi 

travaillé  aussi  au  journal  le  Pubi 

principaux  ouvrages  sont  :    les  e\ 

Vosges  ;  Paris,  1799, 2  vol.  in-12  ;  — 

dans  la  Nouvelle  bibliothèque  det 

5*  année,  t.  n  ;  ^  Juliana,  ou  Penfai 

avec  cinq  autres  Nouvelles  nouvel 

1801,  2  vol.  in-12;  —  la  belle  Niée 

tirée  d'une  chronique  originale  du 

siècle  ;  Paris,  1805,  in-12;  —  le  Chet 

nouvelle  du  huitième  siècle;  1803, 

le  Cheveu;  Paris,  1808,  2  vol.  in-l! 

toire  du  Bourbonnais  et  des  Bo^ 

ront possédé;  Ma.,  1814-1816,  2  vo 

Qaérard,  ta  Prant»  lUt.  —  Galerie  kitt. 

G0169IAG  {Joachim  db),  poëte  frs 

Chftteauroux,  vers  1520,  mort  vers  li 

brassa ,  dit-on ,  les  principes  de  la  ré 

retira  dans  le  pays  de  Vaod.  On  a  < 

bastion  et  rempart  de  chasteté,  à 

de  Cupidon  et  de  ses  armes,  avec 

épigrammes;  Lyon,  1550,  m-16;  - 

à^  la  Déconfiture  du  géant  Goliath; 

DoTerdfer,  Biblioth,  françaiu. 

coiGNkRD  (Jean-Baptiste),  im] 

braire  français,  né  vers  1660,  mort  en 

et  petit-fils  de  libraires  de  Paris,  il  fut 

l'étendue  de  son  commerce,  par  sa  rich 

rablement  acquise  et  par  son  iostru< 

membres  de  l'Académie  française  se  H 

souvent  chez  lui,  et  par  ses  soins  il  o 

l'achèvement  du  Dictionnaire  de  l'A 

dont  te  première  édition  parut  en  16! 

te-fol.  n  avait  succédé  à  son  père  com 

meur  de  l'Académie.  On  a  un  beau  | 

lui  gravé  par  Petit.  Son  fils  lui  succéda 

secréteire  du  roi.  En  mourant  il  légua  u 

en  faveur  d'ouvriers  imprimeurs  ma 

Ce  legs  s'est  perpétué  jusqu'à  nos  jou: 

mille  Coignard  exerça  l'imprimerie  av 

tionàParispendantcentquarante  ans. 

l^Un,  Catal.  de  ta  tibrairU  et  de  Fimprit 

♦  GOiGNAAD  (/>terre),  qui  se  fit  î 
comte  de  Sainte- Hélène  de  Pontis 
aventurier,  mort  au  bagne  de  Brest  ap 
Fils  d'un  vigneron,  il  fut  d'abord  cap 
les  grenadiers  de  la  Convention  natior 
damné  pour  vol  k  quatorze  ans  de  gs 
1801,  il  s'évada  en  1805,  passa  dans 
de  partisans  en  Espagne ,  puis  dans  l'ai 
çaise,  à  l'aide  de  faux  étete  de  service, 
thigua  dans  les  100*  et  80"  régimente 
Blessé  plusieurs  fols,  il  fut  jugé  dign 
maréchal  Soult,  du  grade  de  chef  de 
En  1814  il  profite  de  l'mcendte  des  re( 
la  filte  de  Soissons  pour  se  faire  ace 
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ade  de  notoriété  d'où  résoltait  pour  lai  un  état 
mil  conndérable.  n  snirit  Louis  XVni  à  Gand, 
et  à  soQ  retour  on  le  nomma  lieuteDant-coIonel 
de  II  légion  de  gendarmerie  de  la  Seine.  Il  fat 
Mssi  décoré  de  plusiears  ordres  ;  cependant ,  il 
CQBtÎDuaît  d*étre  le  chef  d'une  buide  qui  opérait 
àti  fds  importants.  Reconnu  à  une  reTue  des 
Tniieries,  et  dénoncé  par  un  ancien  compagnon 
do  bagne,  il  fut,  le  26  juin  1819,  après  onze  mois 
élH&rttCtwn,  condamné  à  la  flétrissure  et  aux  tra- 
mix  forcés  à  perpétuité,  n  est  mort  au  bagne,  où  il 
«lerçait  unegrandeinfluenœsur  ses  compagnons. 
Mmm,  unir.  —  Lesor,  ^inn,  kist,  uMv. 
*G0I6HBT  {Matthieu,  sieur  de  La  Thuille- 
ue),  diplomate  firançais,  naquit  en  1514,  et  mou- 
nt  en  1586.  D*abord  arocat  au  parteraent  de 
Puis,  il  fût  pourvu  en  1559  de  la  charge  de 
procoreur   général  au  parlement  de  Savoye. 
Eorojé  comme   ambassadeur   en   Suisse  par 
Henri  IT,  il  continua  de  remplir  cette  mission 
nos  les  règnes  de  François  II  et  de  Charies  IX. 
Attadié  an  parti  protestant,  il  mit  des  obstacles 
i  ane  le? ée  de  5,000  hommes  que  le  roi  avait 
fait  demander  aux  cantons  catholiques  pour  les 
opposer  anx  huguenots.  D'un  autre  côté,  le 
prtee  de  Condé  sollicitait  des  cantons  réformés 
desseooors  pour  se  maintenir  dans  le  Dauphiné 
rtle  Lyonnais.  On  n'accorda  pas  ostensiblement 
cet  Mixiliaires;  mais  huit  compagnies  de  volon- 
bBct,  commandées  par  Diesbach  (nom  devenu 
flâèfare  dans  l'histoire  militaire  des  Suisses),  se 
fntèrait  sur  Lyon.  Alors  Ck>ignet  se  présenta 
dnat  te  grand  eonsdl  de  Berne,  et  demanda,  an 
■Bel  roi,  que  ces  compagnies  fussent  rappe- 
lés, m  insistant  sur  la  nécessité  de  maintenir 
k  baiM  harmonie  entre  la  France  et  le  corps 
UfféKque.  Le  conseil  fit  droit  à  la  demande 
de  Tambassadenr,  qui   dans  cette  circonstance 
eoBme    dans  Tantre   avait  agi  probablement 
d'apiès  les  instructions  de  la  reine  mère,  dont 
ks  vnes  secrètes  tendaient  à  favoriser  aUemati- 
Tcnent  le  parti  huguenot  et  le  parti  catholique, 
poar  accroître  son  autorité.  De  retour  de  son 
mtmmàe,  Coignet  fit  partie  des  conseils  du 
ni.  On  fit  son  nom  parmi  les  membres  de  la 
lohlesBe  qui  figurent,  en  1580,  au  procès-verbal 
et  réfomûrtion  de  la  coutume  de  Paris.  Il  com- 
fotà  dans  sa  vieillesse  plusieurs  ouvrages  de 
poitiqneet  de  philosophie ,  dont  un  seul  a  vu  le 
joor  :  c'est  une  Instruction  aux  princes  pour 
forder  la  /bg  promise,  contenant  un  som- 
maire de  ia  philosophie  chrestienne  et  morale 
H  devoir  du  bien,  en  plusieurs  discours  poli- 
Hfues  sur  la  vérité  et  le  mensonge  ; 'Vans, 
Jacques  Dapuy,  1584,  in-é**.  L'érudition  indi- 
IMte  du  seiiiènie  siècle  coule  à  pleins  bords  dans 
eet  onvraf^,  dédié  à  la  reine  mère;  mais  on  y 
cherchefait  en  vain  du  discernement  dans  le 
ànoL  des  exemples,  tirés  en  grande  partie  de 
i^istoire  ancienne,  une  distribution  bien  raison- 
■ée  des  matières,  et  des  vues  tant  soit  peu  éle- 
vées On  regrette  snrtootde  n'y  pas  trouver  des 
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notions  sur  les  affaires  du  temps  auxquelles  l'au- 
teur avait  pris  part.  Il  s'y  prononce  seulement 
contre  l'alliance  de  la  France  avec  les  Suisses. 
«  Et  n'y  a  de  doubte  que  sans  l'alliance  on  n'en 
«  puisse  avoir  au  besoing,  tant  qu'on  voudra, 
«i  tant  qu'on  aura  Tescu  à  la  main  et  sera  l'es- 
«  pargne  bien  fournie.  £t,'non  sans  cause,  trou- 
«  voit  le  bon  Louis  XII,  avec  d'autres ,  estranga 
«  de  supporter  l'insolence  de  telles  gens  et  leur 
«  estre  comme  tributaires.  »  (Pag.  314.) 

U  Croix  dQ  Maine,  Bibl.  fr. 

*  COIGNET  {Matthieu  de  La  TmnLtsRiE,  comte 
DE  Courson),  petit-fils  du  précédent ,  parcourut 
avec  distinction  la  même  carrière.  Il  naquit  en 
1594,  et  mourut  en  1653.  De  conseiller  au  par- 
lement de  Paris ,  il  devint  maître  des  requêtes 
et  ensuite  conseiller  d'Étet.  Il  fut  appelé  par 
Louis  xni  à  l'intendance  du  Poitou,  de  la  Sain- 
tonge  et  du  pays  d'Aunis.  II  fit  démolir  les  forti- 
fications de  La  Rochelle,  après  la  prise  de  cette 
ville.  En  1630  il  fut  nommé  ambassadeur  à  Ve- 
nise, et  en  1640,  près  de  la  république  des  Pro- 
vlnccs-Unies.  Chargé,  comme  envoyé  extraor- 
dinaire, d'apaiser  les  différends  qui  s'étaient  éle- 
vés entre  la  Suède  et  le  Danemark ,  il  y  réussit 
par  d'habiles  négociations,  et  parvint  à  faire  con- 
clure le  traite  de  Brosboo  (25  septembre  1645), 
qui  mit  un  terme  à  une  guerre  acharnée.  Chris- 
tian lY  et  la  reine  Christine  le  comblèrent  à 
l'envi  de  marques  de  distinction,  et  le  reçurent 
à  Copenhague  et  à  Stockhohn  avec  une  pompe 
inusitee.  J.  Lauooreux. 

Anselme,  Histoire  généalogique,  ~|Lâ  Croix  da  Maine 
et  du  Verdter,  Biblioth.  française.  —  ZurUoJDen,  Hist. 
militaire  des  Suisses. 

CBiGNET  '{Gilles) f  IMîintrc  flamand,  né  à 
Anvers,  en  1530.  Très-jeune  encore,  il  parcourut 
ritalie  avec  Stella,  et  s'y  fit  connaître  par  les  te- 
bleaux  qu'il  exécute  dans  différentes  villes.  Reçu 
à  l'Académie  à  son  retour  dans  sa  patrie,  en 
1561 ,  H  eut  bientot  tant  de  vogue,  que  malgré  son 
extrême  facilité  et  la  grande  assiduité  qu'il  mettait 
au  travail,  il  fut  obligé  de  s'adjoindre  Corneille  Mo- 
leaner  pour  peindre  le  fond,  le  paysage  et  l'archi- 
tectare  de  plusieurs  de  ses  tebleaux.  Ses  composi. 
tions  les  plus  connues  sont  des  efTete  de  lumière. 

Descatnps,  yie  des  peintres  flamands. 

COI6NBT  (  Horace),  compositeur  français,  né 
À  Lyon,  en  1736,  mort  dans  la  même  ville,  le  29 
août  1821.  Il  est  auteur  de  la  musique  du  Pyg- 
malion  de  J.-J.  Rousseau.  Cette  musique  a  été 
pendant  plusieurs  années  la  seule  qu'on  exécn- 
tAt  pour  cette  pièce  au  Théâtre-Français. 

Mabul.  Annuaire  nécrologique,  année  1811. 

*  coiGNT,  ancienne  famille  de  Normandie,  qui 
reçut  le  titre  de  comte  en  1650,  et  enfin  celui  de 
duc  en  1747.  Les  membres  les  plus  remarqua- 
bles de  cette  famille  sont  : 

*coiGHT  {Robert- Jean- Antoine  de  Fran- 
QUELOT,  comte  db),  général  français,  né  vers 
1630,  mort  le  10  octobre  1704.  Mousquetaire, 
puis  cornette  dans  la  colonelle  générale  de  la  ca- 
valerie, de  1667  à  1671  y  il  entra  volontaire  dans 
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Tannée  du  roi  (1672) ,  et  se  trouva  à  tous  les 
fiiéges  de  cette  campagne.  Mestre  de  camp  lieu- 
tenant du  régiment  royal  étranger  (19  février 
1673},  il  servit  au  siège  de  Maestricht.  Ayant 
fait  partie  de  Tannée  d'Allemagne  de  1674  à 
1678y  il  prit  une  part  active  à  presque  tous  les 
combats,  et  se  distingua  principalement  à  Pinz- 
heim,  où  il  déût  le  duc  de  Lorraine  et  le  comte 
de  Caprara.  Gouverneur  et  grand-bailli  de  Caén 
(  1680  ),  il  servit  Tannée  suivante  en  Artois  sous 
le  comté  de  Sourdis ,  fut  créé  inspecteur  général 
de  cavalerie,  et  envoyé  (  1684  )  à  l'armée  d'ob- 
servation destinée,  sous  les  ordres  du  maré- 
chal de  Schomberg,  à  couvrir  le  maréchal  de 
Créqui,  qui  assiégeait  Luxembourg.  Brigadier  de 
cavalerie  (  1686),  et  maréchal  de  camp  (  10  mars 
1690),  U  fit  les  campagnes  d'Allemagne  et  de 
Flandre  (  1692),  et  se  trouva  à  la  prise  de  Na- 
mor  ainsi  qu'au  combat  de  Sieinkerke  (3  août). 
Lieutenant  général  des  armées  du  roi  (30  mars 
1693),  il  passa  à  l'armée  de  Catalogne,  et  contri- 
bua à  la  prise  de  Roses ,  à  celle  du  fort  de  la  Tri- 
nité ,  au  passage  du  Ter,  à  la  défaite  des  Espa- 
gnols près  de  Berges ,  à  la  prise  de  Gironne ,  et 
à  celle  du  château  d'Ostalric.  Directeur  général 
de  la  cavalerie  à  la  création  de  cette  charge  (  22 
décembre  1694),  il  continua  de  servir  en  Cata- 
logne >  sous  le  maréchal  de  Noailles  et  le  duc  de 
Vendôme,  et  après  un  combat  acharné,  où  il  eut  un 
cheval  tué  sous  lui,  Coigny  parvint  à  faire  entrer 
un  convoi  à  Castelfollit,  assiégé  par  les  ennerois, 
et  contribua  puissamment  à  la  défaite  d'un  corps 
de  cavalerie  du  prince  de  Darmstadt  à  Ostalric, 
en  Juin  1696.  Gouverneur  de  Barcelone  (  1697), 
il  eut,  lors  de  la  reprise  des  lïostilités(  1701  ),  le 
commandement  de  Tannée  de  Flandre,  et  se  trou  va 
à  Nhnègueet  à  la  prise  de  Tongres,  en  mai  1703. 

Pinard,  ChronoL  milit..  t  !<',  p.  58i.  -  Qulocy,  IHst. 
miUt.  de  Louis  le  Grand. 

GOiGïiT  {François  ok  Fr\nquetot,  comte 
DE),  fils  du  précédent, maréchal  de  France,  né  le 
16  mars  1670,  mort  le  18  décembre  1759.  Il  em- 
brassa de  bonne  heure  l'état  militaire,  servit 
d'abord  en  Flandre,  puis  sur  le  Rhin,  et  fut 
nommé  colonel  général  des  dragons  (  1704  ).  Vil- 
lars,  qui  commandait  l'armée  d'Italie,  ayant  re- 
noncé au  commandement,  en  1734,  à  cause  de 
son  grand  Age,  mit  à  sa  place  le  comte  de  Coi- 
gny ,  comme  le  plus  ancien  des  lieutenants  gé- 
néraux. 11  ftit  alors  éloé  au  grade  de  maréchal 
de  France,  et  bientôt  après  gagna  la  bataille  de 
Panne,  où  l'armée  impériale  ifUt  complètement 
battue.  11  prit  ensuite  Modène,  et  vainquit  de 
nouveau  les  Impériaux  à  Guastalla.  L'année  sui- 
vante, il  fut  nommé  au  commandement  de  Tar- 
mée  d'Allemagne,  et  eut  |)our  adversaire  le 
prince  Eugène,  qui  n'osa  pas  risquer  une  bataille. 
En  1743  le  maréchal  de  Coigny  commanda  encore 
en  Allemagne,  et  défendit  la  frontière  du  Rhin. 

Le  Bas,  Dict'encyc,  de  la  France.  —  Gaudrillet,  Rela- 
fion  de  la  bataille  de  Guastalla'  —  Campagne  de  M.  le 
maréchal  dé  Coigny  en  Allemagne,  en  17M;  Amster* 
dan,  tTM,  8  vol.  In-ll. 


*co\^'%x  {Antoine-François  dbFranqugtot 
oomte  de),  fils  du  pi^cédent,  général  français,  né 
en  1702,  mort  le  4  mars  1748. 11  fut  colonel  général 
des  dragons,  et  lieutenant  général.  Il  se  distingua 
à  l'attaque  de  Weissembourg,  au  combat  d'Ange- 
nun,  en  1744,  puis  au  siège  doMons  et  à  la  tia- 
taflle  de  Raucoux.  il  jouit  d'une  grande  faveur 
auprès  du  roi  Louis  XV.  Il  perdit  la  vie  dans  un 
duel,  occasionné  par  un  propos  offensant  qu'il 
avait  tenu  dans  une  partie  de  jeu  au  sujet  du 
prince  de  Dombes  :  «  H  a  plus  de  bonheur,  dit-il, 
qu'un  enfant  légitime  ».  Le  prince  n'avait  pas 
entendu  lui-même,  mais  on  lui  rapporta  ces  pa- 
roles insensées.  Il  se  battit  alors  avec  Coigny, 
la  nuit,  aux  flambeaux ,  sur  la  route  de  Ver- 
sailles, que  couvrait  une  neige  épaisse.  Coigioy 
fut  tué  sur  la  place;  on  fit  verser  dans  un  fossé 
la  voiture  dans  laquelle  on  l'avait  fait  entrer,  et 
il  passa  pour  être  mort  de  la  chute. 

SUinondi,  Hist,  des  Fr.,  XXViil.  —  La  Campagne  de 
M.  le  maréchal  de  Coigny  en  Mlemagnê  en  17W  ;  Ain** 
terdam,  I76i,  s  toi.  ia-ifl. 

coiGHT  (Marie-François-Henri  db  Frah- 
QUETOT,  duc  ue)  ,  maréchal  de  France ,  fils  d'An- 
tome-François,  né  à  Paris,  le  28  mars  1737,  mort 
le  19  mai  1821.  Gouverneur  de  Choisy  (  16  avril 
1748),  et  mousquetaire  (4  novembre  1752),  fl 
fut  nommé  mestre  de  camp  général  des  dra- 
gons, le  24  janvier  1754.  Gouverneur  des  ville 
et  chAteau  de  Caén  (16mai  1755),  il  servit  en 
qualité  de  brigadier  (23  juillet  1756)  aux  ar- 
mées d'Allemagne,  en  1757  et  1758,  combattit  à 
Hastembeck,  à  Minden,  et  contribua,  sous  le 
maréchal  de  Richelieu,  à  la  conquête  de  Tâec» 
torat  de  Hanovre.  Maréchal  de  camp  (  20  février 
1761  ),  il  servit  le  mois  suivant  à  l'armée  du  Bas- 
Rhin.  Colonel  général  des  dragons  (16  octobre 
1771  )  et  gouverneur  de  Cambray  (  19  octobre 
1773),  il  fut  employé  en  15reta{;ne  et  en  Norman- 
die (  1778  ).  Nommé  lieutenant  général  (  1*^'  noars 
1780),  il  quitta  sa  charge  de  colonel  général  des 
dragons  le  14  septembre  1783.  Leduc  de  Coigny, 
qui  était  premier  écuyer  du  roi  depuis  1774,  et 
chevalier  de  Tordre  du  Saint-Esprit  depuis  le 
1"  janvier  1777,  devint  pair  de  France  (1787) 
par  le  fait  de  l'érection  du  duclié  de  Coigny  en 
pairie.  Il  fût  député  aux  états  généraux  en  1789. 
Ayant  émigré  en  1791,  et  après  avoir  fait  partie 
de  l'armée  des  princes ,  il  passa  au  service  de  la 
cour  de  Portugal,  qui  lui  conféra  le  grade  de  ca- 
pitaine général,  qui  correspond  à  celui  de  maré- 
chal de  France.  Rentre  en  France  en  181 'i,  il  fut 
appelé  à  faire  partie  delà  chambre  di^  {Kiirs, 
fut  pourvu  du  gouvernement  de  Thôtel  royal  des 
Invalides  et  des  succursales  le  3  janvier  181C, 
et  fut  enfin  élevé  au  grade  de  maréchal  de 
France  le  3  juillet  suivant.  11  mourut  à  Tliôtei 
des  Invalides,  àTftge  de  quatre-vingt-quatre  ans. 
A  Sauzat. 
archives  de  la  guerre.  —  Éloge  funèbre  prononcé  à 
la  cour  des  pairs  par  M.  de  Rosarobo. 

GOiGNT  (  François-Marie-Casimir  oe  Fram- 
QUETOT,  marquis  de),  général  français,  fils  du 
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lirMlefit,  Bé  en  1756,  mort  le  27  janvier  1816. 
Ik  1780  à  1782  il  fit  la  guerns  d'Amérique,  de- 
vint en  1783  premier  écuyer  du  roi  en  survivance. 
Le9inarsl788  il  obtint  le  fijcade  de  numx!hal  de 
OÊD^  et  mourut  avec  celui  de  lieutenant  géncraJ. 
Omit  épousé  Louise-Marttie  de  Conflans-d'Ar- 
■ntièn»,  û  connue  par  son  esprit.  Le  prince 
àt  LiipMloi  adressait  des  lettres  et  le  comte  de 
Sépir  des  chansons;  c'est  elle  qui  dit  un  jour  à 
vade  tes  ondes,  qui  la  grondait  sans  cesse  :  «  Ne 
poorriei-vous  pas  medonner  tout  cela  en  pilules  »  ? 
EUemourat  le  13  septembre  1832.  Les  Mémoires 
ip'on  lui  a  attribués  ne  sont  pas  d'elle. 
DtftimuuUr^  de  la  amvenatian, 
cow^Y  [{Auçusie-Gabr tel  de  Franquetot, 
comte  de),  général  français,  frère  du  dernier  ma* 
rrcfaal,  né  en  1740,  mort  en  1817.  Après  avoir  été 
rfaevalierd^bonneurde  madame  Elisabeth,  il  monta 
dr  fjade  en  grade  jusqu'à  celui  de  lieutenant  géné- 
ral Le  comte  do  Coigny  cultiva  les  lettres,  et 
ooinposa  d'agréables  historiettes  en  prose  et  en 
vers,  lia  aussi  laissé  en  manuscrit  la  relation  de 
bcampagne  d'Italie  de  1733  à  1734.  Sa  fille, 
h  duchesse  de  Fleury ,  connue  sous  le  nom 
d'Aimée  de  Coigny,   est  l'hérome  de  la  jeune 
C«;Ki90  d'André  Cbénier. 
tHfrhtmumin  àe  Im  connrtatkm. 
coiCHT  (Jean- Philippe  de  Feànouetot, 
dievaiier  de  ) ,  général  français ,  frère  du  précé- 
dât, né  le  14  décembre  1743,  mort  à  Dus- 
scUsrf,  vers    1806.  11  parvint  au  grade  de 
Bnéchal  de  camp  en  1784.  Arrêté  en  juillet 
IMO,  comme  agent  de  Monsieur,  alors  licute- 
nt  général ,  il  fut  détenu  pendant  deux  mois 
dw  h  prison  dn  Temple 
Wrtlwflli  11  ée  la  etmcÉnation. 
'cmaiEA  (  Manoel  de)  ,  théologien  portu- 
jSMjDéan  dix-septième  siècle,  mort  en  1727. 
OclHiné  dans  la  ville  dont  il  portait  le  nom,  et 
xpfortenait  À  une  famille  honorable;  il  entra 
dios  l'ordre  de  Saint-François,  et  devint  ganlien 
do  ooQvent  de  San-Francisco  de  CovilhAo  en  1 005  ; 
\fk  il  passa  en  cette  qualité  à  Coïmbre,  vers 
(706.  Alort  il  devint  déiiniteur  de  son  ordre  dans 
k  chapitre  de  1709.  On  a  de  lui  :  Epïtome  his^ 
torml  da  vida  e  virludes  e  portent  os  do  lin* 
sictoeglorioso  padre  S.  Jodo  CapisIrnnOftlc.; 
LisboBiie,  1692,  m-4'*.  Saint  JoAo  Capistrano  est 
iodiqné  comme  le  protecteur  des  armes  catlio- 
liqnes  contre  les  Turcs.  11  y  a  uuj  autre  Manoel 
deCoimbra,  de  la  villa  d'Obidos,  traducteur 
iDlatig^ble,  mort  au  dix-septième  siècle,  à  qua- 
tre-vingts ans ,  qui  a  publié  un  grand  nombre 
d'ouvrages,  parmi  lesquels  nous  citerons  Ban- 
fueie  daJUma;  1687,  in-12;  —  Practica  dos 
exercidos  spirituaes  de  santo  Ignacio;  LiS' 
bonne,  1687;—  Astro  vespertino  de  S.  Lucar 
Tktresa  de  Jésus;  1689  ;  —  Relaçam  do  sump- 
titoso  apparato  na   canonisaçdo   de    dnco 
samtos  :  S.  Lourtnço  Justiniano,  S.  Jodo  Ca- 
pistrano^ S.  JododeSahagun,  S.  Jodo  de  Deos 
e  S.  Paschoal  BayUm; Lisbonne,  1691,  iu-4°. 
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Cet  article  serait  incomplet  si  nous  ne  citions  id 
un  frère  Bemado  de  Coimbre,  bénédii^tiu  du 
couvejit  d'Alcobaça,  sorte  d'encydopéiliste  du 
moyen  âge,  dont  Barbusa  ne  nous  révèle  guère  que 
le  nom.  Son  livre,  demeuré ^en  manuscrit,  con- 
tient (/6  Cœlo  et  terra f  de  luce,  aquis,  sole,  luna 
et slellis,  de piscibus et  uvibus ;  de  pmadxso , 
deformatione  primi  hominis;de  Adam,  Eva, 
et  serpente,  de  sexdiebus  et  septimana;  de 
Adam,  Eva  et  filiis  eorum  ;  de  Enos,  Enoch  et 
Noe;  de  arca  et  diluvio  ;  de  corvo  et  colunUm  ; 
de  iride;  de  vinea  IS'oe  et  inebriatione  ejus  ; 
tandis  qu'il  est  en  train  d'aborder  amsi  des  ques- 
tions étranges,  le  bon  moine  traite,  dans  la  qua- 
trième partie,  de  corporali  et  spirituali  form^ 
catione;  de  lapsu  cujusdum  vir(jinis;deviO' 
latore  virginis,  etc.,  etc.  F.  D. 

BarboM  Macludu,  Bibliotkeca  lusUaiut. 
COIMBRE  (,Don  Pedro, diïcnE),  sumonmié 
à'AlJarrobeira,  régent  «le  Portugal,  né  le  9 
décembre  1392,  mort  le  20  mai  1449.  Ce  second 
fUs  dn  fondateur  de  la  dynastie  d'Aviz,  beaucoup 
moins  connu  en  Europe  que  l'infant  don  lien- 
rique,  occupe  en  réalité  dans  l'histoire  un 
rang  plus  éminent  que  son  frère  ;  c'est  à  coup 
sâr  un  des  plus  grands  hommes  de  la  Péninsule, 
et  il  sut  préparer  tout  ce  que  son  frère  exécuta. 
Né  à  Lisbonne,  de  Jean  r*^  et  de  Filippa  de 
Lancastre,  fille  de  Jean  de  Oand,  duc  de  Lan- 
castre (1),  il  fut  nommé,  au  berceau,  duc  de 
Coïmbre  et  seigneur  de  Montemoro  Velho,  et 
beaucoup  d'autres  terres  attachées  au  titre  d'infant 
furent  jointes  à  son  apanage.  Comme  ses  frères,  il 
reçut  à  la  cour  môme  de  son  père  une  éducation 
solide ,  et  il  acquit  à  un  degré  éminent  la  con- 
naissance des  langues  anciennes,  en  y  joi- 
gnant celle  des  mathématiques.  Malgré  son  ex- 
trême jeunesse,  il  fiit  investi  du  commandement 
des  forces  maritimes  lors  de  la  première  expédition 
dirigée  contre  Ceuta,  et  il  s'acquitta  honorable- 
ment de  cette  tAche  diHicile.  •  Jean  I"  l'arma 
chevalier  le  25  août  1415,  avec  son  frère  l'infant 
don  Duarte.  Après  avoir  pris  part  à  ses  conquêtes 
d'Afri<]ue,  dont  il  devinait  sans  doute  les 
prochains  résultats ,  le  duc  de  Coïmbre  voulut 
(larcourir  une  partie  de  l'Europe  et  visiter  même 
l'Asie  ;  Jean  \"  comprit  son  dessein,  et  le  laissa 
partir.  Il  commença  en  1424  ces  longues  péré- 
grinations dont  la  légende  populaire  s'est  depuis 
emparée ,  et  qui  lui  vaudraient  un  rang  parmi 
les  voyageurs  célèbres  s'il  n'en  avait  un  parmi 
les  hommes  d'État.  Accompagné  de  douze  ser- 
viteurs lélés ,  parmi  lesquels  figure  le  fameux 
Santistevan ,  il  visita  Jérusalem,  tous  les  lieux 
saints,  et  poussa  même  jusqu'à  la  cité  de  Baby- 
lone,dontle  Soudan  l'accueillit  avec  magnifi- 
cence. De  ces  régions  si  peu  connues  il  passa  à 
Rome,  et  Martin  V  accorda  à  ses  instances  une 
prérogative  qui ,  dans  les  circonstances  où  se 
trouvait  placée  la  monarchie  portugaise,  pouvait 

(1)  Fils  du  rot  d'Angleterre  Edouard  III. 
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être  coosidéréo  comme  une  ftTeur  éclatante; 
grâce  à  la  bulle  promnlgaée  le  10  juin  1428»  les 
rois  de  Portugal  acquirent  le  droit  d'être  désor- 
mais sacrés  comme  les  rois  d'Angleterre  et  de 
France.  De  l'Italie  l'infant  passa  en  Allemagne,  et 
M  présenta  à  l'empereur  SIgismond.  On  était 
alors  en  présence  de  ces  hordes  formidables  de 
Turcs  qui  se  préparaient  à  enTahir  l'Europe; 
les  services  rendus  par  don  Pedro  forent  assez 
éminents  pour  que  Sigismond  le  récompens&t  de 
l'aide  efficace  qu'il  &ï  avait  reçue,  en  lui  concé- 
dant la  marche  Trévisane.  A  Venise,  le  docte  in- 
fimt  se  mêla  aux  savants  italiens,  et  reçut  en  don 
un  trésor  qu'il  apprécia  peut-être  plus  que 
les  terres  dont  il  venait  de  recevoir  l'investiture. 
La  république  le  gratifia  d'un  exemplabe  des 
ouvrages  de  Blarco-Polo,  et  ce  fot  ce  précieux 
ouvrage  qui,  répandu  dès  lors  en  Portugal,  con- 
tribua sans  aucun  doute  à  guider  le  génie  de 
Colomb.  A  la  cour  d'Angleterre,  où  les  reoomi- 
mandations  de  sa  mère,  le  firent  accueillir  favo- 
rablement, il  reçutde  Henri  YI,  son  cousin,  l'ordre 
de  la  Jarretière,  et  il  partagea  cet  honneur,  comme 
le  prouvent  les  histoires  de  l'Ordre,  avec  cetAl- 
mada  duc  d'Avranches  qui  paraît  avoir  été  tel- 
lement lié  par  son  serment  de  chevalier  à  don 
Pedro,  que  la  mort  seule  put  mettre  fin  à  une 
firatemité  d'armes  vraiment  héroïque  (1). 

L'inlant  don  Pedro  revint  eu  Portu^^  par  la 
Navarre ,  l'Aragon  et  par  la  Castille ,  où  Jean  II, 
monarque  essentiellement  lettré,  l'accueillit  avec 
la  plus  haute  déférence.  A  l'exception  du  prince 
bohème  Rosmithal  de  Platna,  il  n'y  a  pas,  on  le 
voit,  de  prince  qui  ait  au  quinzième  siècle  par- 
couru tant  de  régions.  Aussi  le  peuple,  émerveillé 
des  courses  exécutées  par  l'infont  durant  cette 
période  de  quatre  ans ,  ne  désigna-t-il  désor- 
mais le  prince  don  Pedro  que  sous  le  nom  de  ce- 
«  luiquiavaitparcourules  sept  partiesdu  monde». 

Il  est  difficile  de  spécifier  aujourd'hui  l'époque 
précise  à  laquelle  fut  rédigée  la  relation  apocryphe 
qui  circule  sous  le  nom  d'un  des  serviteurs  de 
l'infant  ;  mais  selon  toute  probabilité  elle  est  d'une 
date  infiniment  plus  récente  que  celle  qu'on  lui 
attribiie,etenecontredittropcomplétement  toutes 
les  données  historiques  pour  qu'on  puisse  l'ad- 
mettre comme  contemporaine  du  personnage 
dont  efle  raconte  les  aventures.  Ce  récit,  digne 
en  tout  de  la  Bibliothèque  bleue,  parait  basé  sur 
la  légende,  fort  accréditée  alors,  du  prestre 
Jehan;  l'esprit  de  critique  y  chercherait  vaine- 
ment quelques-uns  des  faits  réels  qui  ont  dû  ren- 
dre si  curieux  les  voyages  de  l'infant  De  retour 
en  Portugal,  don  Pedro  s'occupa,  comme  don 
Henrique,  de  travaux  scientifiques ,  auxquels 
la  cartographie  naissante  n'était  pas  étrangère, 
et  ce  sera  une  perte  à  jamais  regrettable  que 
cdie  de  la  fameuse  sphère  que  l'on  conservait 
jadis,  grftce  à  lui,  dans  les  salles  d'étude  d'Al- 
oobaça,  et  sur  laquelle  on  a  établi  tant  de  cu- 

(1)  f'oy,  à  l'articlfl  Almaoa. 


I  rieuses  hypothèses.  Ce  fut  aussi  pen  de  temps 
après  sa  rentrée  dans  Lisbonne  qu'il  se  maria. 
Il  épousa,  le  13  septembre  1428,  doua  Isa- 
belle, fille  atnée  de  don  Jaime  n ,  comte  dlJr- 
gel,et  d'une  infante  d'Aragon  ;  nulle  princesse  m 
ce  temps  n'unissait  au  même  degré  les  noUet 
qualités  de  l'Ame  aux  dons  de  l'intelligenoe  ;  on 
a  conservé  un  traité  de  morale  religieuse  écrit 
par  die  eiâ  latin  avec  une  rare  élégaoMce. 

Après  la  mort  d'Edouard,  et  pendant  lamino- 
rite  d'Alphonse  Y,  le  duc  de  Coimbre  fot  élu  par 
les  certes  dé/enseur  et  régent  du  royaumei 
il  prêta  serment  en  cette  qualité  entre  les  maint 
de  l'évêque  d'Évora,  le  l*'  novembre  14J9. 
L'administration  du  duc  fut  marquée  par  des 
actes  de  haute  prévision.  Il  ne  s'en  tint  pat 
là  ;  on  a  la  certitude  aujourd'hui  qu'il  comprit  à 
l'égal  de  son  firère  toute  l'importance  des  décon- 
vertes  nautiques  auxquelles  le  Portugal  allait 
devoir  bientôt  sa  splendeur;  il  les  encouragea» 
sans  y  attacher  son  nom.  Non-seulement  il  fkvo- 
risales  lettres,  qu'il  cultivait  lui-même  avec  une 
sorte  de  passion;  mais  il  inspira  ce  goût  an  jenae 
monarque,  et  le  fit  partager  à  toute  sa  &mille. 
Blalgré  tant  de  droiture  et  tant  de  sagesse,  des 
orages  intérieurs  se  préparaient  ;  la  dignité  de 
connétable,  réclamée  pour  sa  branche  par  le 
duc  de  Bragance,  fot,  dit^on,  la  cause  de  ces  pre- 
mières dissensions  de  famille,  qui  amenèrent 
des  dissensions  publiques.  Le  mariage  contractév 
le  6  mai  1448,  entre  la  fille  du  duc  de  Coimbre, 
dona  Isabelle,  et  le  jeune  monarque  pnt  faire 
croire  que  le  changement  d'une  administration  à 
l'antre  s'opérerait  sans  secousse  violent^;  il  n'es 
fot  pas  ainsi.  Dès  1446  le  régent  s'était  âéaâ% 
en  séance  solennelle  des  cortès  du  pouvoir  qn'il 
tenait  de  cette  assemblée;  mais  le  roi  n'ayant 
que  quatorze  ans,  la  régence  de  fait  était  demeu- 
rée entre  les  mains  de  don  Pedro.  D'odieuses  in- 
trigues, basées  sur  des  calomnies  plus  odieuses 
encore,  ravirent  à  l'homme  d'État  plein  de  sagesse 
un  pouvoir  qu'il  n'ambitionnait  pas  et  qu'on  loi 
enviait  :  il  l'abandonna  ;  mais  une  longue  inimitié^ 
tenue  dans  l'ombre  par  tous  les  historiens,  dé^ 
termina  bientôt  la  plus  funeste  catastrophe.  ISa 
vain  don  Pedro  se  démit-il  complètement  do 
pouvoir,  et  se  retira-t-il  loin  de  la  cour  A  b 
grandeur  de  sa  naissance  le  duc  de  Bragance 
joignait  l'influence  que  lui  donnait  son  alliance 
avec  la  fille  du  saint  connétable ,  Nuno  Alvarez 
Pereira  :  non-seulement  le  peuple  respectait  la 
mémoire  de  ce  libérateur  du  royaume  à  l'égal  de 
celle  du  roi ,  mais  il  reportait  sur  son  gendre  la 
vénération  dont  il  se  sentait  animé  pour  lui.  Le 
jeune  monarque ,  odieusement  trompé ,  n'hésita 
pas  à  lever  une  armée  pour  marcher  contre  son 
oncle,  accusé  d'avoir  voulu  lui  ravir  la  couronne 
en  attentant  à  ses  jours  (1).  Don  Pedro  eût  voulu 

(t)  U  BlblioUièque  impériale  ponède  parmi  ses  iBanoa- 
crits  une  ancienne  copie  de  U  leUrc  lusUficaUve  écrite 
par  le  duc  i  b.  Fernando,  comte  d'Arrayolo»,  iDarqals 
de  VtUa<viçoia,  le  propre  flli  de  son  anUgoolste,  et  à  la 
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cviler  k  bttaille  qui  hn  était  .oflérte,  car  il  se 
dNpoiait  à  pnaer  enAn^teterre;  mais  à  ce  me- 
Mot  snprtaie  l'inimitié  do  duc  de  Braganoe  ne 
ka  iMsa  pas  le  clioix.  Cootraint  à  aoee|iter  on 
fmtA  qui  menaçait  d'éterniser  les  discordes 
cnin,  il  ne  le  fit  point  sans  donner  à  ses  enne- 
MpoMtiqDes  les  explications  les  plus  franches 
etin  plus  noUea  sur  sa  gestion  et  même  sur  sa 
eoadiiîte  privée.  L'eiamen  impartial  de  cette  pé- 
riode Urtoriqoe  laissera  toojonrs  planer  sur  la 
coadoite  de  son  illustre  frère  linfant  don  Hen- 
riqie  n  seotimait  de  juste  réprobation.  Voué 
Cilièianent  à  ses  études  favorites ,  le  studieux 
Uilant  de  Sagres  ne  sut  ou  ne  voulut  point 
MBiRr  l'énergie  nécessaire  pour  arrêter  une 
cilMtraphe  prévue  longtemps  à  l'avance;  et 
il  lÎMite  journée  d'Al&rrobeira  eutlien  le  20 
uâ  1449.  Le  duc  de  Coïmbre  y  fut  percé  d'une 
lèdK  an  dâiot  de  l'action,  et  son  frère  d'ar- 
as, le  noUe  Almada,  ne  consentit  à  lui  sur- 
fine jusqu'à  la  fin  de  la  bataille  que  pour  don^ 
MT  M  monde  une  preuve  de  cette  fidélité  hé- 
ni^K  qui  était  commandée  par  les  institutions 
■tees  de  la  chevalerie,  et  qui  comptait  pour 
liEB  la  mort  La  tête  du  duc  de  Coimbre 
mil  été  séparée  de  son  corps,  et  ses  restes 
Mnt  ipiomhiieusement  abandonnés  sur  le 
dunp  St  bataille,  lorsque  ses  ennemis  son- 
iNiat  eux-mêmes  à  hii  donner  une  sépulture  ;  il 
ht  «lerré  sans  honneur,  dans  la  petite  chapdie 
fANerca,  puis  transporté  au  chAteau  d'Abran- 
Ki,  et  de  là  an  couvent  de  Sain^Éloy,  jusqu'à 
ttfttlei  prières  de  la  reine,  sa  propre  fille, 
QMJMMnt  qn'on  l'inhum&t  avec  magnificence 
àm  h  tonabe  que  lui  avait  réservée  le  fon- 
àtm  de  la  maison  d'Aviz  au  couvent  de  Ba- 
hii  Cette  translation  eut  lieu  en  1455,  et  se 
il  nec  pompe.  L'infant  don  Henriqne  acoom- 
pipi  alors,  avec  des  marques  de  douleur  celui 
9i  «tait  favorisé  ses  travaux  et  qu'il  n'avait« 
^«délendre.  La  postérité,  injuste,  a  réservé^ 
hikson  admiration  pour  le  prince  heureux,. 
'iBidiaqne  paisible  effort  frit  marqué  par  une 
I  'teaverte;  die  a  onblié  celui  qui,  grftce  à  son 
lànnhhj  administration,  prépara  cette  ère  de 
pMpérité. 

LlaCyit  don  Pedro  ne  fut  pas  seulement  un 

kaned'État ,  en  conservant  à  ce  mot  toute  sa 

nber;  ce  fut  encore  un  protecteur  éclairé  des 

idaGcs  et  un  poète  philosophe,  remarquable 

fÊT  rélégmce  deson  langage  et  la  noblesse  de 

a  pensée.  Ses  poésies,  mises  au  jour  dans  le 

aède  même  où  elles  furent  composées ,  sont,  au 

dfre  de  certains  critiques ,  le  premier  livre  que 

fon  ait  imprimé  en  Portugal.  Les  deux  pre- 

Mêres  éditions  de  ce  beau  livre  sont  intitulées  : 

Copttu  /echas  par  el  muy  ilustre  senor  in- 

■fe  imparUalUé  duquel  U  ne  craint  pas  d'eiposer  set 
pleb;  DoD  Peoro  y  ûït  puRlUvenient  qu'on  l'accusa 
foBpalMMUieflBCDt.  Le  comte  d'Arrayolos,  qui  Mrtta  du 
taché  Ée  fcagaore,  parait  avoir  été  un  anl  alocére  du 
tac  de  CoiBbire.  Le  doeoment  précieux  que  nous  ilgnt- 
Mi  Id  otcD  date  da  10  décenriirfl  ms. 


foHte  D.  Pedro  de  PertugtUj  en  iaqwUes  ay 
mU  versos  consus  glosas,  conienientes  del  mé- 
nos  precioecontempto  de  las  oosas  fermosas 
del  mundo  :  e  demonstrando  de  la  su  vana  e 
feble  beldad;  in-fol.,  caract  gothique;  toutes 
deux  sont  rarissimes  en  France ,  mais  la  Bi- 
bliothèque impériale  renferme  l'une  (1)  d'elles 
dans  sa  réserve  ;  l'autre  ouvrage,  hititulé  Poema 
em  louvor  da  eidade  de  Lisboa,  n'a  jamais  été 
imprimé.  Bemardo  de  Brito  n'en  a  donné  que 
le  commencement  On  trouvera  les  deux  admi- 
rables lettres  de  l'inlànt  en  date  de  1446  et  1448 
dans  le  t.  Y  de  VHistoria  genecUogica  da  casa 
real  portugueza  d'Ant.  Gaetano  de  Souza.  Mous 
avons  déjà  dit  ce  qu'il  fallait  penser  de  la  légende 
connue  sous  le  titre  à'Àuto  do  Irrfante  don 
Pedro,  e  dos  fête  partidas  do  mundo,  souvent 
réimprimée.  Nous  n'avons  januds  pu  nous  pro- 
curer la  première  édition  de  cet  opuscule,  qui 
certainement  n'est  pas  du  savant  duc  de  Cknmbre. 
Les  ouvrages  manuscrits,  consistant  en  œuvres 
morales  eti  en  traductions  (2),  sont  mentionnés 
dans  la  Bihliotheca  lusitana. 

Nous  ne  dirons  rien  ici  des  innombrables 
éloges  consacrés  durant  les  quinzième  et  sei- 
zième siècles  à  la  mémoire  du  duc  de  Coïmbre, 
connu  désormais  sous  le  nom  de  don  Pedro 
d'Alfarrobeira;  il  suffit  de  citer  les  grands  noms 
de  Camoens  et  de  Luiz  de  Souza  pour  com- 
prendre ce  qu'il  y  avait  d'admiration  pour 
l'homme  éminent  auquel  le  pays  devait  une  par- 
tie de  sa  prospérité.  Malgré  les  rancunes  per- 
sévérantes d'un  parti  puissant,  les  contempo- 
rains ne  se  montièrent  pas  moins  enthousiastes  ; 
le  Candoneiro  de  Resende  renferme  une  longue 
élégie  de  Luiz  d'Azevedo  en  rhonneur>du  duc  de 
Coïmbre,  et  il  ose.y  flétrir,  au  nom  de  la  reli- 
gion, ceux  qui  ont  fait  périr  le  bon  duc  Un  chro- 
niqueur du  quinzième  siècle  va  plus  loin,  et  il 
avoue  que  sa  plume  est  insuffisante  lorsqu'il  faut 
mettre  en  évidence  les  vertus  oubliées  d'un 
homme  qui  paraissait  presque  divin  (3). 

De  son  mariage  avec  la  fille  du  comte  d'Urgel, 
le  duc  de  Coïmbre  eut  six  enfants,  occupant  tous 
un  rang  dans  l'histoire ,  mais  dont  les  destinées 
furent  bien  diverses  -  l'alné,  D.  Pedro,  fut 
connétable  de  Portugal  et  élu  roi  d'Aragon; 
D.  Jofto,  surnommé  Jean  de  Coïmbre ,  mourut, 
dit-on,  par  le  poison,  dans  cette  lie  de  Chypre 
qu'il  avait  gouvernée;  doua  Isabelle,  la  femme 
d'Alphonse  Y,  fut  la  protectrice  des  lettres; 

(I)  ce  précleui  opatcule.  qui  fait  partie  d'un  yoL  sous  le 
n«,Y+6SI0,renreniiantle8  R^franes  de  Ferez,  dont  11  est 
précédé,  n'a  point  de  Utre.  Les  poésies  de  rinbnt 
•ont  accompagnées  d'un  commentaire  écrit  par  lol> 
même. 

(fl)  La  léglsbUon  portugaise  fat  complètement  diangée 
durant  l'admlnUtraUon  du  duc  de  Colmlwe,  et  Uest  Juste 
de  lui  attribuer  comme  son  plus  grand  ouTrage  le  vaste 
recoetl  intitulé  Ordenaçoent  dosenho  rey  D.  Alfinuo  V. 
Ce  fat,  à  bien  dire,  le  premier  recueil  léglsUUf  général 
que  posséda  le  pays  :  11  y  eo  a  une  édltton  de  Coloibre, 
de  17M. 

(S)  f^oy.  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  Impériale  sous 
len«] 
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dona  Brftes  -épousa  Adolphe  de  dires  ,  oomte 
de  Ravenstein;  doua  FiÛppa  se  fit  raligieiMe 
à  Odivellos  ;  ut  enfin  D.  Jayme  fut  archevêque  de 
Lisbonne,  cardinal  du  titîe  de  Saint-EusUMïhe ; 
sa  spiendide  sépulture  est  encore  admirée. 
Ferduiamd  Dknis. 
Pedro  de  Mariz,  Diaiogo  àe  varia  kUtoria,  dlalofoi, 
cap.  4.  —  Kouxa ,  Hùtoria  geneaioçiee.  —  Soaret  dt 
Sylva  oas,  Memorias  (tel  rey  D.  Joàà  ^^  tiv.  I.  —  Bar- 
bosa  Machado,  BiàHotheea  Itêsitanm.  —  Bgtratm  €  eto- 
gio$  dot  varoêt  e  4(ma$  quê  MMitroram  a  naçào 
portuguezai  lu-4*.  -  Henri  Kdifffrer,  Histoire  de  Por- 
tugal, trad.  de  rallcmand  par  M.  Heurt  Soalande  Bodlo, 

—  Ferdinand  DenU,  Portugal,  dana  la  eolleeUoo  de 
\'V%iv€r$  pUtor. 

;  com-DELisLB  (  Jean-Baptisiê-César  ) , 
jurisconsulte  français,  avocat  à  la  courdeParisde- 
puis  le  14  mars  1823.  H  a  publié  avec  M.  Fré- 
dérich*:  Commentaire  sur  le  Code  forestier, 
suivi  de  Vordonnance  d'exécution,  avec  une 
concordance  des  articles  du  code  et  de  Vor- 
donnance et  une  conférence  des  lois  abrogées 
ou  subsistantes  nécessaire  à  Vinterprétation 
du  nouveau  code;  Paris,  1827-28, 2  vol.  in-8^  ; 

—  avec  le  môme  :  Ix)i  sur  la  pèche  fluviale, 
expliquée  par  la  discussion  législative  et  par 
ses  rapports  avec  le  Code  forestier;  Pari», 
1829,  in-8'*;—  Commentaire  analytique  du 
Code  Civil,  d'après  la  doctrine  des  auteurs  et 
la  jurisprudence  des  arrêts,  etc.,  avec  la  col- 
laboration de  plusieurs  autres  jurisconsultes; 
1835-52. 

Quérard,  Ruppl.  à  la  France  Uttéruire,  -  Journal  de 
la  lUn-airit,  18M-18S4. 

*coiNDET  (Jean-François),  médecin  suisse, 
né  à  Genève,  le  4  juillet  1774,  mort  le  li  fé- 
vrier 1834.  Il  fit  ses  études  à  Edimbourg,  uù  il 
fut  plus  tard  nommé  président  de  la  Société 
royale  de  physique.  De  retour  à  Genève,  en  1799, 
il  devint  l'un  des  praticiens  les  i>lus  occupés,  et 
(lès  lors  pendant  Tespaco  de  trente-quatre  ans, 
qui  80  sont  écoulés  jusqu'à  sa  mort,  il  n*a  pas 
cessé  d'employer  ses  connaissances  h  souUf^er 
rhumanité  soufTrante.  Nommé  en  1809  màlccin 
on  chef  de  l'hôpital  civil  et  militaire  de  Genève, 
puis  médecin  des  épidémies  |H>ur  le  département 
du  Léman ,  il  déploya  dans  ces  fonctions  un  zèle 
digni*  d'éloges.  Ses  occupations  de  praticien  ne 
l'ont  pa&  empêché  de  se  livrer  à  l'étude  de  la 
science.  A  la  mort  de  M.  Odier,  en  1817,  il  lui 
succéda  dans  la  rédaction  des  articles  de  méde- 
cine de  la  Bibliothèque  f/^iifer^e^/e,  à  laquelle  il 
a  coopéré  pendant  plusieurs  années.  £n  182011 
lut  à  la  Société  Itclvétique  des  sciences  naturelles, 
qui  ae  réunissait  à  Genève  cette  même  année, 
son  premier  mémoire  Sur  les  propriétés  médi- 
cales de  l'iode,  où  il  fil  le  premier  connaître 
l'action  de  l'iode  sur  les  goitres.  Cette  brillante 
découverte,  due  à  la  sagacité  avec  laquelle  11  avait 
saisi  le^  analogies  qui  existent  entre  certains 
faits  physiques ,  fut  complétée  l'année  suivante 
par  de  nouvelles  recherches  (  voy.  Bibliothèque 
universelle,  t.  XiV  et  XVI).  Sanctionnée  par 
douze  années  d'expériences,  l'Académie  des  scien- 


ces devant  la  jugea  digne,  en  1832,  du  gnnd 
prix  de  3,000  francs  qu'elle  donna  à  fauteur 
L*un  des  fondateurs  de  la  Société  médicale  àt 
canton  de  Genève,  Coindet  en  fut  longtemp 
président  £n  1831  il  fut  désigné  par  la  diète  de 
la  Confédération  suisse  pour  faire  partie  de  la 
commission  sanitaire,  chargée  de  prendre  kâ 
mesures  convenables  eu  cas  d'invasion  du  cho- 
léra. Enfin,  il  fut  deux  fois  appelé  par  le  vusu 
de  ses  concitoyens  à  faire  partie  du  conseil  re- 
présentatif du  canton  de  Genève;  et  à  sa  réé- 
lection, la  presque  unanimité  des»  suffrages  le 
plaça  au  premier  rang  parmi  les  élus  de  la  na- 
tion. C'est  au  milieu  de  ces  témoignages  d'es- 
time qu'une  cruelle  maladie  l'obligea  de  quitter 
Genève  pour  chercher  un  climat  plus  doux;  il 
se  rendit  à  Nice,  où  il  mourut.  f 

Doewmgnts  particuliers, 

Gomsi  (Gautier  de),  poëte  français,  né  k 
Amiens,  en  1177,  mort  en  1236.  Il  fut  successi- 
vement prieur  de  l'abbaye  de  Yic-sur-Aisne  et 
de  celle  de  Saint-Médard  de  Soissons.  Il  a  l^ssé 
en  manuscrit  une  traduction  française  rimée  de$ 
Miracles  de  Kotre-Dame ,  recueil  des  conte» 
dévots  écrits  primitivement  en  latin  par  HugM» 
Farsi,  Herman,  Guibertde  Nogent,  etc.  ;  il  rasf- 
menta  de  tout  ce  que  la  tradition  put  lui  fournir 
de  si^ets  analogues.  On  trouve  plusieurs  copias 
de  ce  manuscrit  à  la  Bibliothèque  impériale  ds 
Paris.  Quelques-uns  des  contes  de  Coinsi  oot 
été  publiés  par  Legrand  d'Aussi,  dans  son  it«- 
cueil  des  fabliaux, 

Louts  Racine,  Dissertation  sur  le  manuscrit  deC.  êa 
Coinsi,  dans  le  t.  XVlll  da  RecacU  de  l'Acadénle  êm 
InscrlpUona  et  bellet-lettrea. 

cointb(Le).  Voy.  Lecoimte 

coiNTOS.  Voy.  Quiirrns  Calaber. 

coiNTRB  (Le).  Foy.  Lecointbe. 

GOisir  (  JacqueS' Joseph  ) ,  graveur  français 
né  Â  Versailles,  en  1701,  mort  le  28  mai  IMH 
Il  fut  élève  de  Le  Bas.  Après  un  voyage  de  qualia 
ans  en  Italie,  il  revint  à  Paris,  où  il  était  d^ 
connu  par  sa  belle  suite  d'estampes  pour  IM 
Fables- de  La  Fontaine,  et  grava  plusiean 
planches  pour  les  belles  éditions  in-fbl.  d'/fomM 
et  de  Racine  de  Didot,  le  Voyage  d' Egypte  éê 
Denon ,  le  Voyage  pittoresque  de  Constaniim- 
pie,  etc.  Sa  gravin-e  de  la  Bataille  de  Marenge, 
d'après  le  tableau  de  Lejenne ,  est  remarquafala. 

Magasin  encpelopédique ,  oct.  1809.  —  Qaérard.  le 
France  littéraire. 

*  GOiSLiN ,  famille  noble  de  Bretagne ,  dont 
les  chefs  reçurent  en  ir>3'i  le  titre  de  nianinis, 
et  en  1663  celui  de  duc.  Son  origiuc ,  sous  te 
nom  de  CamboiU  ou  Camboiist,  rcinoiUc  à  Gil- 
bert de  Cambout,  qui  vivait  en  1347.  Kllc  a 
fourni  des  échansons  aux  ducs  de  Bretagni;,  fies 
capitaines  de  l'arrière-ban,  des  évèquesde  Saint- 
Brieuc  et  de  Nantes ,  des  guerriers  tués  à  Aurai 
et  à  Azincourt.  La  seigneurie  de  Coislin  lui  M 
acquise  par  mariage  au  seizième  siècle.  £n  1025 
on  seigneur  de  Cambout  et  de  Coislin  roourat 
capitaine  de  la  ville  et  du  château  de  Nantaii 
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.,  gonrenieiir  des  ville  et  forteresse  de 
Beutenant  général  de  U  basse  Bretagne, 
I  k  même  année  dépoté  anx  états  de  la 
s,  et  obtint  un  siège  au  parlement  de  Bre- 
iO  fils  de  oeloi-dy  Pierre-César,  mar- 
GoisUn ,  ookmel  gén^l  des  Suisses  et 
,  mourut  en  1641,  à  Tàge  de  Tingi-buit 

I  blessures  quHs  avait  reçues  au  siège 

II  eut  de  son  mariage  avec  Marie  Se- 
lle du  chancelier  de  France,  le  person- 
■t  la  notice  suit 

LOI  (Pierre  ne  Oamboot  de),  cardinal 
,  né  à  Paris,  en  1630,  mort  le  5  février 
I  devint  évèque  d*Ortéans,  premier  au- 
ia  roi,  puis  grand-aomdDier  de  France  et 
I.  Regretté  des  gens  de  bien  et  pleuré  des 
,  il  laissa  une  mémoire  digne  de  la  plus 
énération,  autant  pour  ses  vertus  et  son 
charité  rjoepour  l'admirablecouduite  qu'il 
s  son  diocèse,  où  sa  sollicitude,  vraiment 
que,  parvint  à  détourner  les  persécutions 
par  le  gouvernement  contre  les  caivinis- 
»  la  révocation  de  Tédit  de  Nantes.  Bavait 
is  son  palais  les  officiers  des  dragons  en- 
Orléans,  et  contenu  les  soldats  par  ses 
kions  et  par  ses  largesses.  Saint-Simon  cite 
1  autre  trait  d'indulgence  plus  encore  que 
aisance.  «  B  donnait,  dit  l'auteur  des  A/d* 
400  livres  de  pension  à  un  pauvre  gén- 
ie ruiné  qui  n'avait  ni  femme  ni  enfants, 
ntilboraroe  était  presque  toujours  à  sa 
nt  qu'il  était  à  Orléans.  Un  matin  les 
)  M.  d'Orléans  trouvèrent  deux  fortes 
Targenterie  de  sa  chambre  disparues,  et 
Ire  eux  s'était  aperçu  que  ce  gentilhonune 
suooup  fureté  là  autour.  Ils  dirent  leur 
I  à  leur  maître,  qui  ne  put  le  croire,  mais 
douta ,  sur  ce  que  le  gentilliomme  ne 
lus.  Au  bout  de  quelques  jours,  il  l'en- 
lerir,  et  tête  à  této  il  lui  fit  avouer  qu'il 
ipable.  Alors  M.  d'Orléans  lui  dit  qu'il 
in'il  se  fût  trouvé  étrangement  pressé 
mmettre  une  action  de  cette  nature,  et 
lit  grand  sujet  de  se  plaindre  de  son  peu 
iance  de  ne  lui  avoir  pas  découvert  son 
U  tira  vingt  louis  de  sa  poche,  qu'il  lui 
et  le  pria  de  venir  manger  chez  lui  à 
re.  9 

loan,  Méatoiret. 

LUI  (Henri-Charles  de  Cambolt,  duc 
ékt  français,  neveu  du  précédent ,  né  à 
e  15  septembre  1664,  mort  en  1732.  11 
successivement  prince-évéquc  de  Metz, 
aumônier  du  roi ,  membre  de  l'Acadé- 
içaise  et  de  celle  des  inscriptions  et 
itres.  Conune  son  oncle,  il  déploya  une 
4e  charité  envers  ses  diocésains ,  qui  du- 
es soins  d'utiles  établissements  et  plu- 
odations  pieuses.  Ce  vertueux  prélat  eut 
cour  de  Rome  quelques  démêlés ,  parv- 
ient au  sujet  de  la  bulle  Unlgenitus,  sur 
itîon  de  laquelle  il  avait  publié  un  man- 


dement qui  fut  supprimé  par  un  arrêt  du  grand 
conseil,  sur  la  demande  du  nonce.  Ce  fut  lui  qui 
légua  à  l'abbaye  de  Saint-Germain  des  Prés  la 
célèbre  bibliothèque  du  chancelier  Seguier,  dont 
il  avait  hérité  et  qu'il  avait  enrichie  d'une  infi- 
nité de  livres  précieux.  Le  P.  MontCaucon  a 
donné  le  catalogue  des  manuscrits  grecs  de 
cette  vaste  collection,  qui  fut  détruite  en  granôc 
partie  par  un  incendie  en  1793,  et  dont  les  dé- 
bris ont  été  réunis  à  la  Bibliothèque  impériale.  Il 
a  publié  un  Choix  des  statuts  synodaux  de 
ses  prédécesseurs;  1699,  in-8*,;  —  un  Hituety 
1713. 
Monu,  Oraiton  funèbre  (U  H,-C.  CoisUn, 

*  coiTiBR  OU  coiCTiER  (  Jocques  ) ,  méde- 
cin français,  né  àPoligny,  en  Franche-Comt«^, 
dans  la  première  moitié  du  quinzième  siècle , 
mort  à  Paris,  vers  l'année  lâOà,  fut  premier  mé- 
decm  du  roi  de  France  Louis  XI,  président  de 
la  chambre  des  comptes,  concierge  et  bailli  du 
palais,  etc.  l\  est  connu  surtout  par  les  places 
considérables  qu'il  a  occupées  sous  ce  règne  et 
sous  le  suivant,  et  par  l'influence  tyrannique  qu'il 
a  exercée  sur  ce  monarque,  aussi  ombrageux  de- 
vant les  vivants  que  pusillanime  devant  la  mort. 
Tous  les  historiens  qui  ont  écrit  l'histoire  de 
Louis  XI  parlent  de  ce  personnage,  qu'ils  dé- 
signent indifféremment  sous  les  noms  de  Coiticr, 
Coittier,  Cotier,  Coctier,  Coicticr,  etc.  Deux  si- 
gnatures de  lui ,  que  nous  avons  sous  les  yeux , 
prouvent  que  l'orthographe  que  nous  donnons  à 
son  nom  est  celle  qu'il  employait  lui-même.  On 
ne  sait  dans  quelle  Faculté  CoUier  prit  ses  degrés 
en  médecine  ;  son  nom  ne  se  trouve  point  sur  les 
registres  matricules  de  la  Faculté  de  médecine 
de  Paris.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  parvint ,  par  des 
moyens  qui  sont  restés  ensevelis  dans  le  mystère, 
à  se  faire  agréer  de  Louis  XI  en  qualité  de  mé- 
decin ordinaire,  vers  Tannée  1470,  et  tout  porte  à 
croire  qu'il  succéda  dans  cette  charge  à  Knguer- 
rand  de  Parenty,  doyen  de  la  Faculté  de  mé- 
decme  de  Paris.  11  ne  tarda  pas  à  devenir  pre- 
mier médecin  du  roi,  en  compagnie  d'Angelo 
Cattho ,  plus  tard  archevêque  de  Vienne  en 
Dauphiné.  Le  vice  dominant  de  Coitier  était  l'a- 
mour du  gain  ;  aussi ,  n'entrevoyant  pas  dans 
l'exercice  pur  et  simple  de  ses  fonctions  de  mé- 
decin à  la  cour  les  éléments  propres  à  satisfaire 
son  avarice  insatiable,  il  fit  tous  ses  efforts  f)our 
s'introduire  à  la  chambre  des  comptes,  adminis- 
tration riche,  puissante,  et  qui  avait  compté 
jusqu'à  des  princes  du  sang  parmi  ses  membres. 
Le  30  septembre  1476  Jacques  Collier  obtient  de 
Louis  XI  des  lettres  patentes  qui  le  nomment 
clerc  ordinaire  en  la  chambre  des  comptes, 
marche-pied  au  moyen  duquel  cet  liomme  es|)ér 
rait,  non  sans  raison ,  parvenir  aux  dignités  les 
plus  élevées.  En  effet,  à  partir  de  cette  époque 
les  places,  les  honneurs,  les  dons  de  toutes  sortes 
furent  octroyés  à  Coitier,  qui ,  au  moyen  de 
l'influence  extraordinaire  qu'il  exerçait  sur  l'es- 
prit du  monarque,  provoquait  la  destitution  des 
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fonctioniiaires  pour  se  mettre  à  leur  place,  et 
forçait  en  quelque  sorte  Louis  XI  à  le  faire  pro- 
fiter d'une  partie  des  amendes  prononcées  contre 
divers  agents  du  roi.  De  clerc  de  la  chambre 
des  comptes,  Coitier  passa  bientôt  (1480)  à  la 
charge  de  yioe^président  de  la  même  diambre, 
charge  créée,  nous  le  croyons,  exprès  pour  lui, 
qui  lui  rapportait  de  gros  appointements,  et  que, 
par  une  autorisation  spéciale,  il  oonsenra  sans 
être  obligé  d'en  remplir  les  fonctions.  An  mois 
de  février  de  la  même  année,  Q  reçoit  du  roi 
les  chatellenies  de  Saint-Jean  de  Losne  et  de 
Brassay,  «  avec  leurs  appartenances  et  dé- 
«  pendances  quelconques  a^ise»  et  situées  an 
«  pays  et  duché  de  Bourgogne  et  bailliage  de 
«  DQon,  tant  de  çà  que  de  là  la  rivière  de  Saône, 
«  et  terre  et  vicomte  d'Auxonne,  s'estendant  en 
«  chasteanx,  maisons,  édifices,  droits  et  devoirs 
«  de  digues,  vassaux,  sujets,  justice,  juridiction, 
«  hommages,  flefe,  cens,  oensives,  bois,  forêts, 
«  rivières,  etc.,  etc.  »  On  assure  même  que 
Louis  XI  fit  don  à  son  médecin  des  chateUe- 
nies  de  Saint-Germain-en-Laye  et  de  Triel  ;  mais 
nous  n'avons  pu  découvrir  les  titres  authentiques 
de  cette  donation.  Non  content  de  cela,  Ck>itier 
parvint,  par  de  sourdes  menées,  à  faire  destituer 
Jean  de  la  DHèche,  président  de  la  chambre  des 
comptes,  et  à  se  faire  octroyer  c^te  charge  par 
lettres  patentes  datées  du  17  octobre  14<2.  Aumois 
de  septembre  précédent,  il  s'était  fait  nommer 
condeiige  et  bailly  du  palais,  place  qui  lui  rap- 
portaitàelle  seule  1200  livres,  c'est-à-dire  envirMi 
48,000  francs  de  notre  monnaie,  outre  les  nom-* 
brenx  bénéfices  quil  retirait  de  la  location  des 
échoppes  qui  occupaient  alors  le  pourtour  de  la 
ooor  du  palais.  PliJfippe  de  Comines  assure  que 
Jacques  Coitier  reçut  en  cinq  mois  cinquante- 
quatre  mille  écus  (  plus  de  deux  millions)  ;  plus, 
l'évêché  d'Amiens  pour  son  neveu  ei  d'autres  of- 
fices et  terres  pour  lui,  ainsi  que  pour  ses  amis  et 
créatures.  «  Le  dit  Coitier,  ajoute  le  célèbre  chro- 
niqueur, estoit  si  rude  au  roi  que  Ton  ne  diroit 
point  à  un  vallet  les  outrageuses  et  rudes  parolles 
qn'Q  luy  dlsoit,  et  si  le  craignoit  tant  le  dit  sei- 
gneur, qu'il  ne  l'eust  osé  envoyer  hors  d'avec 
luy,  et  s'en  plaignoit  à  ceux  à  qui  il  en  par- 
loit.  Mais  il  ne  l'eust  osé  changer  comme  il  fai* 
soit  tous  autres  serviteurs,  parce  que  le  dit  mé- 
decin luy  disoit  audadeusement  ces  mots  :  Je 
sçay  bien  qu'un  matin  vous  m'envoyerez  comme 
vous  faites  d'autres,  mais  par  la  mort  Dieu  vous 
ne  vivrez  pas  huict  jours  après.  De  ce  mot'ilà 
s'épouvantoit  tant  qu'après  ne  le  fiiisoit  que  flat- 
ter et  lui  donner.  » 

La  plupart  des  historiens,  Duclos,  Félibien, 
G.  Naudé,  Moréri,  entre  autres, rapportent  qu'à 
la  mort  de  Louis  XI,  arrivée  le  30  août  1483, 
Jacques  Coitier  fut  poursuivi  pour  la  restitution 
des  dons  immenses  qu'il  s'était  fait  faire,  et  que 
Chartes  Vm  lui  fit  dégorger  50,000  écus,  dont 
le  pauvre  roi  avait  grand  besoin  pour  son  expé- 
ditioa  de  Naples.  On  lyoute  même,  et  c'est  Ger- 


main Brioeqm  l'assure,  que  Louis  XI,  ayantenfin 
ouvert  les  yeux  sur  les  déprédations  de  son  mé- 
decin, avait  donné  ordre  à  son  grand-prévél, 
Tristan  l'Hennite,  de  s'en  défaire,  ordre  qni  ■• 
fat  pas  exécuté,  à  cause  des  liens  d'amitié  qol 
unissaient  ce  dernier  à  Coitier.  Tout  cela  nous 
parait  un^conte  fait  à  plaisir.  Les  recherdies  aux- 
quelles nous  nous  sommes  livré,  et  qui  sool 
desthiées  à  servir  à  un  travail  plus  étendu  sur 
le  personnage  qui  fût  l'objet  de  cette  notice,  dé- 
montrent sans  réplique  que  Coitier  non  seul» 
ment  conserva  sous  Louis  XI  toute  son  infloflan^ 
mais  encore  qu'il  fut  nmîptenM  dans  ses  *Mgi*>|^ 
et  dans  ses  charges  par  les  successeurs  de  es 
roi.  Chartes  Vm,  il  est  vrai,  presque  immédia- 
tement après  son  avènement  à  la  oourooM, 
destitua,  le  22  septembre  1483,  Jacques  Coilisr 
de  sa  charge  de  président  de  la  diambre  des 
comptes  pour  la  donner  à  Pierre  Dorîole;  mis 
U  le  maintint  dans  la  dignité  de  vioe-présideBl  m 
ladite  chambre,  et  Louis  XII  lui-même,  péc 
lettres  datées  de  Paris  le  20  septembre  14M, 
et  contresignées  par  l'archevêque  de  Rooen^ 
confirma  le  médecin  de  Louis  XI  dans  ces  hantes 
fonctions. 

Sept  ans  après  la  mort  de  Louis  XJ^  c'esl4* 
dffe  en  1490,  Coitier,  abandonnant  les  poupM 
de  la  cour,  se  retira,  tout  en  conservant,  oonnift 
nous  venons  de  le  dire ,  une  haute  positiea  à  h 
chambre  des  comptes ,  dans  une  maison  qtlÈ, 
venait  de  faire  bfttir  rue  Saint- André-des-Aras» 
tout  près  et  en  deçà  de  la  porte  Bud.  Gett» 
maison,  qui  ne  fut  démolie  qu'en  1739,  se  fl^sslt 
surtout  remarquer  par  un  abricotier  sculpté  sv 
nne  porte,;devise  indiquant  sansdoute  qœ  CoUêt^ 
son  propriétaire,  avait  voulu  se  mettre  là  à  IVh 
M  du  fracas  du  monde  et  jouir  paiiiihlnnflit 
des  richesses  que  ses  manœuvres  lui  avaient  Mt 
acquérir.  On  voyait  encore  représentées  sur  ceMs 
même  porte  les  images  de  la  sainte  Vierge  »  ds 
saint  Jacques ,  et  d'un  évêque ,  avec  une  Insori^ 
tion  en  lettres  enfermées  les  unes  dans  les  si* 
très,  comme  on  en  voit  des  exen^ilesnombieii. 
dans  les  écritures  de  la  première  et  de  la  seconds 
race  des  rois  de  France.  Cette  mscription  éldl 
ainsi  conçue  : 

Jàcomm  CorriEit, 
muss  ET  consiuARros 

AC  VICE-PRCSES  CAMERJS  COnPOTORini, 

AREAM  EMrr  ET  m  BA  JEDinCATlT 

AKKO  1490(1). 


(t)Cett4-dlre  :  «  Jacques  ColUer,  cheviller,  i 
1er  da  roi,  vlce-présldent  de  la  chambra  des  oo«ptce,  t 
acheté  ce  terrraln  et  y  a  fait  eoottrulre  cet  édUec,  1^ 
1490.  »  Le  ms.  4U1  laUn  de  la  Bibliothèque  Inpértalr 
contient  aoe  partie  de  la  correapondanee  médleale  Ss 
Coitier.  Bile  offre  quelques  noUons  IntéreasaDtee  aor  m 
poalUoB  à  la  cour  et  des  déTeloppemenU  étendsè  relfe* 
tlfk  i  la  santé  ainsi  qu'à  l'eilstence  privée  de  ploalcwt 
personnages  émlnents  du  règne  de  Louis  XI.  Smi  ym^ 
tmlt,  accompagné  d'une  noUce  par  Dreox  du  aadiar,  ar 
▼oit  dans  le  reenell  publié  parOdienYre,  marchand  d*Bi* 
Umpea.  aous  le  tttre  de  l'Europe  iUuttre;  Parts,  ms 

lD-«*,  tOBM  U.  V. 


OOITIER  —  COKE 


Cc4  dai  celte  ntiioD  que  momnit  Jacques 
Goitfa'.  n  M  inhumé  eo  l'églne  de  Samt-An- 
èM»Aics»  dans  une  ehapelley  sous  l'inToeatk» 
4i9M-Nicola8»  qnll  aTait  Mi  ériger  de  son 
Tint,  et  qaH  dota  de  cent  lirres  de  rente, 
p<MK  toHiine  pour  cette  épcxpie. 

D*  AchiUe  Cbbbbau. 
llpiM  et  hk  Forec .  Dtêcriptiom  Oê  PmtU,  ITM,  Ui-ll, 
L  fl,  ».  m  et  nlY.  —  Gab.  Nandé,  addIUon  h  l'Hist. 
*  isaU  Zf,  lOO,  104*,  ciisp.  T .  -  (PMHppe  de  Co- 
Hw,  MUtoa  de  Uaftel-Dttfreiiioy  ;  Londres,  1747, 
IM».  Lf.  p.  4M  cC  MiT.  —  FAlMea,  HUL  éê  la  viUê 
dr  fmii,  itwm  par  LoMacaa;  to-fiiL,  ITM,  t.  Il,  p.  sio. 
-  ■■*  de  LoaMn,  BUi.  4m  UmU  XI,-  Parts.  17H,  tiH8>. 
ia.p^MiL^Oer«.  Wee.DÊMHrttondêPariifilu, 
toO^  t  U.  p.  Wl.  —  Dodos,  aUL  de  Layii  XL  -  Sa- 
«pir.flM.  tfafy»iM,anr«fiiede  LootiXI.—  Les 
'  t  la  dMBlire  des  eoaptes,  aux  ArcbiTcs.  — 

I  aa  ddpartcaMBt  des  hm.  à  la  BU»L  Inp., 

iporM.  YalUtdeYIrtTlUe. 

HYoUher),  médedn  hollandais,  né  à 

1 1634.  n  parcooniiles  plus  célèbres 

■ivnilés  de  l'Italie  et  de  te  France,  et  sairitles 

bçMi  des  phit  saifants  professeurs.  Appelé  en 

\M  à  Ilmnbef|{,  en  qualité  de  médecin-phy- 

âda,  il  quitta  «ctte  fonction  pour  se  mettre 

àh  nito  des  années  françaises,  en  qualité 

ieniédedn.  Las  recherches  de Goiter  ontbeau- 

MpMrfi  à  enrichir  l'anatomie.  n  a  exposé  as- 

«cUreflsent  la  première  formation  desos;ila 

leur  accroissement,  marqué  distincte- 

liidiEéreoce  qu'il  y  a  entre  les  os  desenfonts 

tandes  adultes;  il  adéoouTert  les  deux  muscles 

i^Meurs  du  nez,  distingué  le  muscle  aourci- 

ivjflnin,  fl a  connu  le  muscle  corrugateur,  mais 

MihHunuudenom.  LesUograpbesnesontpas 

AbmI  sor  l'époque  précise  d^  la  mort  de  Goiter. 

Oiiéilfed  :  de  (H9ilm$  et  cartilagMlnu cor- 

ffriikmmH  iabulx;  Bologne,  lôôô,  in-fol.; 

-MmonfM  et  intemarum  prindpalhtm 

\  cor^oris  partium  tabuUe,  atque  ana- 

exereiiaikmes ,  obiennUionesçue  va* 

rtMf  éieenis  ae  arti^ciosissimàs  Jiguris  illus' 

tniM;  Rniemberg,  1573,  hi-fol.;  Louraln, 

t«3,i»M.;—  GabheUe  FaUopii  lectiones 

dr  PmUeulii  sêmUariàus  humani  corporis , 

u  tfiwrjif  exemplarUms  a  Volehero  Coi" 

km  coUêcîm;  aecedunt  ^fusdem  Coiteri  di- 

Mnerum  tmimalHtm  electorum  explicatio- 

aei,  elc  ;  Nuremberg,  1575,  in-fol.  ;  —  HenrM 

ËfÊMoM  Troctatu»  aiuUomiau  et  medicus 

deoutàm  it^antie  eognoseendis ,  conservant 

êU  et  ewrandii;  aceessU  Volcheri  Coiteri 

em  mmdem  oethtm  kUtoria;  Gronfaigue,  1659, 

WUf  Dtd.  àmMaonti  mertmbêrçêolt.  —  Cbalmoti 
ma.  êm  BMmidaU  eéiêèrêi,  -  Éloy,  i>iet.  de  ta  mé- 
.  —  AdOB.  rumermdilormm.  —  Kestner,  Medi- 


(Tkérée^ean) ^  médecin  fran- 
fris,  né  daas  le  pays  d'Aunis,  Tirait  dans  la  se- 
moitié  du  sdiième  siècle,  n  pratiqua  la 
KàPoitiers.  Onadelui:  deFebrepur- 
epkdemkdi  et  eontagiosa  HM  duo; 
Ms,  1S7S,  in-4*;  —  Dtieomr*  de  la  coque- 
Imekeet  mUree  mtdadiei popmiairet,qMi  ont 


eu  coursa  Poitien  en  1590 ;  Poitiera ^  to-tr*. 

Carr«re,  BMMk.  de  la  Wîéd. 

coEAiNB^XiUton),  poète  anglais,  né  en 
1608,  à  Elyaton,  mort  en  février  1684.  Après 
aToir  passé  douze  ans  à  parcourir  les  diflé« 
renies  contrées  de  l'Europe,  il  se  retira  dans  ses 
terres,  et  se  liTra  è  la  culture  des  lettres.  Gatho- 
lique  et  attaché  à  la  cause  de  Charles  r%  il  eut 
beaucoup  à  souffrir  pendant  les  guerres  civiles. 
Gharles  !«'  le  créa  baronet  en  1641.  Les  princi- 
paux ouvrages  de  Gokaine  sont  :  the  ObstintUe 
ladfff  a  oomedff;  Londres,  1650,  in-8*;  —  TVii- 
polin  oreduto  principe^  or  Trapolin  supposed 
a  prince,  an  italian  comedy;iUd.,  1658,  in-8*'; 
—  Choiee  pœms  o/several  sorts  epigrams,  in 
three  books;  ibid.,  1669,  in-8<';  »  the  tragedy 
qfOvid;  ibid.,  1669,in-8*. 

Obber,  Lloci  of  engl,  poêtt,  L  II .  p.  tl6.  —  Oranger, 
Bioçr.  hM.  -  Brjdges.  Fie  d€  iir  JiUm  Cokatu, 
dans  le  Biàlioçrapkêr,  —  .Baker,  Bioçrapkia    ' 


GOEB  00  GOOEB  (Bdward),  juriscon- 
sulte anglais,  né  en  1549,  k  BfUcham,  mort  en 
septembre  1634.  11  se  fit  d'abord  remarquer 
comme  avocat.  Les  villes  de  Nomvich  et  de  Go- 
ventry  le  choisirrat  pour  leur  recorder  (syn- 
dic). Envoyé  au  parlement  pour  représenter  le 
comté  de  Norfolk,  il  Ait  élu  président  de  la  cham- 
bre des  communes,  en  1592.  La  même  année 
la  reine  Elisabeth  le  nomma  attomey,  et  avo- 
cat général  en  1593.  En  1603  Jacques  V  le 
créa  baronet.  Ghargé  de  diriger  comme  accu- 
sateur public  la  procédure  criminelle  intentée 
contre  sir  Walter  Ralcigh,  il  traita  avec  trop  de 
dureté  cet  homme,  aussi  célèbre  que  malheureux. 
En  1604  il  devint  grand-juge  des  common  pleas, 
et  en  1613  grand-juge  du  King's  Bench  et  mem- 
bre du  conseil  privé.  Ayant  refosé  de  se  prêter 
à  des  mesures  arbitraires,  il  tomba  en  disgrâce , 
perdit  sa  place  de  grand-juge,  et  fut  exclu  du 
conseil  privé.  Dès  lors  il  défendit,  dans  la 
chambre  des  communes,  les  droits  du  parlement 
contre  les  usurpations  de  la  couronne.  Son  oppo- 
sition devint  si  vive,  qu'en  1623  le  roi  Jacques 
le  fit  arrêter  et  enfermer  à  la  Tour.  Rendu  à  la 
liberté,  et  élu  de  nouveau ,  sous  Chartes  I**", 
membre  de  la  chambre  basse,  il  figura  au  nom- 
bre des  plus  ardents  adversaires  du  Ikvori 
Buckingharo.  Ge  fut  encore  lui  qui  présenta  à  la 
chambre  la  célèbre  pétition  of  rights.  Quand 
il  Ait  au  lit  de  mort,  son  testament  et  ses  papiers 
forent  mis  sous  scellés  par  ordre  du  gouverne- 
ment. Coke  jouit  en  Angleterre  d'une  grande 
autorité  comme  jurisconsulte.  Bacon  même,  son 
rival  et  son  ennemi,  disait  que  sans  Coke  la  loi  ne 
serait  plus  qu'un  vaisseau  sans  lest.  Ses  princi- 
paux ouvrages  sont  :  Reportsfrom  1600  to  1615. 
Ges  rapports  ont  eu  un  grand  nombre  d'éditions. 
La  dernière  est  de  1770, 7  vol.  in-8%  par  Wilson; 
i— a  Book  of  entries;  1614,  in-fol.;  —  Insti- 
tûtes  oj  the  laws  of  Bngland  :  cet  ouvrage, 
divisé  en  quatre  parties ,  a  eu  aussi  lieauooup 
dé 


9f 


COKE  — 


BrldgiaiD,  Uoài  biôçrapMif.  -  mograph.  brUam- 
niea.  -  AUUn,  Gênerai  Moçrâphif. 

€OEB  (  Roger),  hbtorien aoglais,  TiTaH Ters 
la  fin  da  dix-8q>tiènie  siècle.  On  a  de  lui:  De' 
teeiion  qf  the  court  and  state  cfEngland  du- 
ring  the  four  last  reigns  and  the  interre- 
gnum;  Londres^  1697 ,  in-8<*. 

Bader,  Biàl.  kitt, 

*  COKB  (  William,  comte  de  Leieester  ),  agro- 
nome anglaie,  né  en  1757,  mort  en  1839.  n 
contribua  aux  progrès  de  l'agricuHure  en  An- 
gleterre, en  transformant  son  domaine  de  Holk* 
ham,  dans  le  comté  de  Norfolk,  en  établissement 
modèle  agricole.  Il  Introduisit  la  culture  alterne, 
améliora  les  races  boTine  et  ovine,  et  fit  adopter 
des  méthodes  de  culture  basées  sur  des  principe^ 
scientifiques.  Dans  l'espace  detrente«ix  ans,  il 
éleva  le  produit  annuel  de  ce  domaine  de  7,000  liv. 
sterling  à  90,000.  Ses  fermiers  suivirent  ses  avis, 
et  s'enrichirent  comme  lui.  C'est  Ck)ke  qui  le 
premier  pratiqua  rigoureusement  la  métliode 
d'assolement  de  Norfolk  en  quatre  rotations  : 
1°  des  navets  ou  îles  fèves,  fumier  ;  S^'.Ué  ;  3<*  trè- 
fle et  ray-groMs;  4**  pacage.  C'est  encore  lui  qui 
le  premier  recommanda  la  culture  du  maïs  et 
de^  tumeps. 

Thaer,  KinMhmg  %mr  Kmmtnisi  der  tngl.  Land- 
wirthàclutfL  —  Righy,  ÉJtUkham,  ils  açricuUure,-  Lon- 
drc!«.  Î8ÎI.  —  Molard,  Système  d'agriculture  suivi  par 
.V.  Coke  ;  Part»,  1810. 

*  COL  {Gant Mer),  néj^iateur  français,  vivait 
au  quinzième  siècle.  Nojis  le  voyons  paraître  sur 
I«i  scène  pour  la  première  fois  en  l'année  1395  : 
il  est  envoyé  par  Chartes  VI  auprès  de  Be- 
noît XII ,  avec  la  mission  de  régler  à  l'amiable 
rafTaini  du  schisme.  Ce  ne  fut  pas,  comme  on  le 
sait,  une  heureuse  ambassade.  En  1400  il  se 
rend  en  Angleterre,  et  va  demander  une  trêve.  En 
l'ilO  il  travaille  à  rapprocher  les  ducs  de  Bour 
gognéetde  Beiry.  Enfin,  en  1414  ,  en  1415,  il 
prend  part,  avec  le  titre  de  secr<*taire  du  roi ,  à 
diverses  négociations  qui  ont  pour  objet  la  paci- 
fication du  royaume.  C'était  un  ami  très-intime 
de  Nielles  de  Clémangis.  Plusieurs  lettres  de  ce 
docteur  sont  adressées  à  Gonthier  Col.  Une  de 
ces  lettres,  encore  inédite,  se  trouve  dans  un 
manuscrit  de  Saint- Victor  (  Bibiioth.  impér.,  mss. 
de  Saint-Victor,  n**  442,  fol.  47)  ;  nous  la  signa- 
lons comme  digne  d'être  tirée  de  l'oubli.  On  a  de 
lu!:  Relation  de  V ambassade  de  Gonticr  Col, se- 
crétaire du  roi  de  France,  auprès  de  Jean  VI, 
duc  de  Bretagne,  en  1414  (Bulletin  des  Comi- 
tés historiques,  1852)  :  c'est  une  pièce  française, 
aussi  intéressante  pour  la  littérature  que  pour 
l'histoire.  B.  H. 

Le  rrngieax  de  Salnt-Densu,  Nist,  de  Chartes  n, 
tradalte  par  M.  BeUaguet. 

COL  DR  viLARS  (  ÉHc),  médecin  français,  né 
en  1675,  à  La  Rochefoucauld,  euAngonmois, 
mort  le  26  juin  1747.  Il  vint  h  Paris,  abjura  fa 
religion  protestante,  dans  laquelle  il  avait  été 
élevé,  se*livra,  pour  subsister,  à  l'éducation  de  la 
jeunesse ,  et  suivit  en  même  temps  les  ooors  de 
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la  Faculté.  Reçu  docteur  ed  1713,  il  oeco] 
tôt  une  chaire  de  chirurgie  et  d'anato 
devint  successivement  médecin  du  roi  au 
let,  médecin  titulaire  de  l'HOtel-Dieu  et 
de  la  Faculté.  On  a  de  lui  :  i4n  leucoph 
tix  levés  scari/icationes  ?  Paris,  1738, 

—  Cours  de  chirurgie ,  dicté  aux  ca 
médecine;  ibid.,  4  vol.  in-12;  —  Dictic 
français-latin  des  termes  de  médecim 
chirurgie,  avec  leur  définition ,  leur  o 
et  leur  étpnohgie;  ibid.,  1740,  1760, 

—  Srgo  vera  cataractx  scdes  incerta 
1742,  in-4'*;  —  Num  in  resecandis  at 
cttrnis  segmina  reservare  satius  ^  ibid. 
in-S*. 

£lo7.  iHet.  de  Im  médeêitu,  —  Uiof/raphu  « 
*  couL(GennaTodi),  peintre  italien^] 
le  royaume  dC'Naples,  en  1320,  mort  ver 
11  fût  élève  de  Simone ,  élève  lui-même 
sauro,  mais  qui  s'était  perfectionné  à  Vé 
Giotto.  Ses  principaux  ouvrages  se  voient 
pies,  dans  l'église  de  fi.-Giovannia  Carb 
La  plupart  ont  été  e!iécutés  en  oompaj 
Stefanone ,  son  ancien  camarade  d'atelici 
son  ami  inséparable,  et  H  serait  diflicil 
signer  à  chacun  la  part  qui  lui  revient  < 
grand  ouvrage.  E.  B— 

Domlfrid.  Fiie  de*     fHfforl  napoTetanf.  — 
INsioMrto. 

COLALTO  OU  COLI/ALTO  {Antoine 
TTOMf,  dit),  auteur  dramatique  et  acteur  < 
cienneComédieJtalienne,  né  à  Vicence,  ver 
mort  h  Paris,  l(»  6  juillet  1778,  Agé  de  soixant 
ans,  et  non  de  soixante-cinq,  ainsi  que  Gri 
dit  à  tort  dans  sa  correspondance.  —  i 
Colalto  avait  reçu  de  l'éducation,  et  ne  mi 
pas  d'esprit  naturel  ;  on  ignore  quelles  ont 
causes  qui  firent  de  lui  un  comédien.  Apre 
longtemps  joué  avec  des  acteurs  noma« 
s'engagea,  en  1749,  au  théâtre  Saint-.* 
Venise,  dont  la  troupe  exploitait  siintiltai 
les  théâtres  de  Mantone  et  de  Boloînic. 
d'une  Wle  figure,  d'une  voix  étendue, 
tint  l)caucoup  de  succès  dans  les  nMcs  h 
découvert,  et  ne  réussit  pas  moins  sous  I 
que  de  Pantalon,  rAle  qtii  correspond 
l'ancien  théâtre  italien,  au  Cassandt^.  < 
pantomhnos  modernes.  Il  resta  attaché 
compagnie  jusqu'en  avril  1759;  fHiis  il  % 
France  pour  débuter  dans  le  même  eTTî|)l 
Comédie-Italienne ,  le  20  septembre  de  la 
année.  Il  s'y  montra  dès  le  premier  j 
qu'on  l'a  toujours  vu  depuis,  un  sujet  ra 
acteur  accompli.  Il  était  comédien  dans  Ta 
sous  le  masque  le  plus  ridicule  et  le  plus  I 
il  n'était  point  «le  sentiment,  point  de  | 
qu'il  ne  siU  exprimer  avec  chaleur  et  véi 
devint  bientôt  un  des  acteurs  les  plus  air 
public  habituel  de  ce  tliéâtre.  Les  ténnoij 
contemporains  assurent  aussi  que  Colali 
d'nne  modestie  et  d'une  simplicité  peu  com 
dans  son  état,  el  qœ  ses  qualités  privées  lui  a 
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yûa  rcstfane  générale  et  rafleeUon  profonde  de 
n  fimnilie.  Il  s'éteignit  à  la  soite  d'une  malarlie 
kflle  etdooloareuse,  entouré  de  tous  les  siens, 
fân'araient  pas  quitté  son  clievet.  Il  Ait  inhumé 
da»  régUse  Saint-Laurent,  avec  une  assistance 
de  foirante  prêtres ,  dit  Tactc  de  décès  que  nous 
ITOU  8UUS  les  yeux. 

CoUlte  a  composé  pour  la  Comédie*1talienne 
yhnieurs  pièces  charmantes^  selon  Grimm,  qui 
iMto  ont  été  imprimées.  La  seule  qui  ait  survécu 
ot  cdie  intitulée  :  la  Trois  Jumeaux  Mil- 
ftflu,  canevas  italien,  dans  lequel  Tacteur-aiiteur 
lanpbssftit  trois  rôles  avec  une  perfection  in- 
trajrable.  Le  succès  de  cet  imbroglio ,  représente 
Il  7  décembre  1773,  fut  très-gnuid,  et  ent^agea 
OoUto  à  le  dialoguer  en  français.  Ce  travail  eut 
fag  pif  les  soini  de  d*Hèle  et  de  Cailliava , 
fni^  jamais  leurs  noms  n'aient  été  accolés  au 
«1  sur  la  pièce  imprimée.  Un  quatrième  auteur 
lit  pu  revendiquer,  à  plus  juste  titre  encore, 
rboDneor  de  la  collaboration,  puisqu'cn  effet 
GeUoBi  avait  composé,  quinze  ou  vingt  ans  au- 
privant,  tandis  qu'il  résidait  à  Venise,  les  Deux 
JwÊuaux  vénitiens,  dont  Tun  était  balourd  et 
fartre  spirituel.  C'est  œ  sujet,  auquel  il  donna 
■efi^ire  nouvelle,  que  Colalto,  qui  avait  précé- 
damnent  joué  ce  double  rôle  à  Venise ,  rcprodui- 
tà  m  France,  en  y  ajoutant  un  troisième  jumeau, 
In^ue  et  emporté.  Il  fut  extrêmement  goûté 
ém  MU  triple  personnage,  et  Goldoni ,  c'est 
iHoème  qui  l'atteste  dans  ses  Mémoires,  se  fit 
«  llaiiir  d'abandonner  à  Colalto  le  mérite  de 

rnietfion.  Ed.  de  Manne. 

Cmtifemdanee  de  Grimm.  -  Almanach  des  Spec- 
f*tkL^  Journal  dé  Pari»,  1778.—  Anecdotes  dramà- 
aiwlerabbé  Oelaporte.  —  Mémoires  de  Goldoni. 

eiLUl6BU»  (François),  théologien  et  lit- 

Vnlev  italien,  né  à  Ifaplcs ,  le  25  novembre 

irc9,  mort  le  15  janvier  1836.  Il  entra  dans  la 

eoBpégatiott  deTOretoire  d'Italie,  dont  il  rompHt 

ks  premièrea  charges ,  et  dut  à  ses  talents  son 

iéfitton  an  siège  épisoo|>al  de  Castcllainare. 

El  IM5  il  fut  nommé  président  do  onisoil  de 

rintniclion  publique  dans  le  royaume  de  tapies. 

Oa  a  de  lui  :  ùpmseoli  scientifici  di  Filalete; 

■•I*  ;  —  RaceoUa  di  opère  appartenenti  alla 

storia  Utteraria;  )  vol.  in-S'';^  il  Galileo 

proposto  alla  gioventù;  in-8°;  —  Vita  del 

Pontamo  ;  iii-8**  ;  —  Vita  di  Antonio  BeccadrlH, 

dette  il  Panormita;  in-8*;  —  Vita  di  Gio, 

Baitista  delta  Porta;  in-8»;  —  Vita  di  son 

Kazsaro;  in-S**;  —  la  Irreligiosa  libertn  di 

pewsare;  in-«*;  —  Apologla  délia  religione 

tkriUianv;  ni-8''  ;  —  Istoria  d€  filosofi  e  ma- 

Êtmaiiei  napolitani  ;  3  vol.  10-4"  ;  —  Omelia 

dés.  Gio.  Crksostomo  intitolaia:  CheChristo 

tia  Dio,  traduite  du  grec,  avec  notes. 

T9^Uo;Mlogra/Us  dêçH  Itatieini  illuttri,  t,  VI.  p.  T%. 

•  COLABD  (  Mansïon  ),  écrivain  et  premier 

taprimeor  de  Bruges.  Le  lieu  et  la  date  précise 

de  ta  naissance  ne  sont  pas  connus.  —  On  le 

npposait  d'origine  française,  à  cause  de  l'usage 


I  qu'il  a  toujours  fkit  du  français  dans  ses  produc- 
tions et  do  sa  prédilection  à  nimprimer  guère 

'  que  des  oirfrages  écrits  en  cette  langue;  mais 
des  recherches  récentes  et  attentives,  dues  à 
M.  Scourion,  archiviste  de  la  ville  de  Bruges,  ont 
donné  un  caractère  de  presque  certitude  à  l'o- 
pinion qui  représente  Colard  Mansion  comme 
enfant  de  cette  industrieuse  cité  flamande. 
Une  pièce  de  1454,  où  il  est  désigné  sous  le 
nom  àtColinet,  diminutif  de  ColanI ,  atteste 
qu'il  était  encore  très-jeune  à  cette  époque.  Il 
faisait  partie  de  la  corporation  ou  confrérie 
des  libraires  de  Bruges  ;  il  en  fut  le  doyen  en 
1471  et  iMI.  Ensuite  il  quitta  cette  ville,  et 
il  est  à  présumer  que  c'est  durant  cetti^  absence 
qu'il  s'instruisit  dans  l'art  de  rimprimerie.  Il 
séjourna  plus  tard  pendant  quelque  temps  à  Ab- 
beville.  Louis  de  Bruges ,  seigneur  de  Grutliuyse, 
riche  et  passionné  pour  les  livrés,  fut^son  protec- 
teur et  l'aida  beaucoup. 

Colanl  Mansion  est  le  seul  imprimeur  ctmnu 
qu'ait  eu  la  ville  de  Bruges  pendant  le  quinzième 
siècle.  Le  nombre  de  ses  éditions  est  de  vingt-et- 
une.  Une  seule  est  latine,  toutes  les  autres  sont 
françaises.  La  première  parut  à  la  date  de  1475, 
ou  environ  ;  c'était  un  ouvrage  intitulé  le  Jardin 
de  dévotion,  traité  mystique  extrait  du  C^intique 
des  cantiques.  La  dernière  est  celle  de  la  traduc- 
tion des  Métamorphoses  d'Ovi<le  ;  elle  parut  eu 
1484,  date  «le  la  mort  de  Colard  Mansion.  Ces 
éditions  sont  belles  en  général.  Cette  tra<lurtion 
des  Métamorphoses  d'Ovide  était  l'fPHvro  de 
Colard  Mansion.  Ses  autres  travaux  littéraires 
sont  de  même  nature.  Il  débuta  par  la  traduc- 
tion d'une  histoire  fabuleuse  de  la  vie  d'Adam  : 
cette  traduction,  <lont  il  n'existe  que  trois  manus- 
crits, est  intitulée  la  Pénitence  (PAdam,  — 
Colard  traduisit  ensuite  le  Dialogue  des  créa- 
tures, recueil  d'apologues  présentant  un  sens 
moral,  et  dont  l'auteur  était  un  nommé  Nicole, 
surnommé  Pcrgaminus.  Cotte  traduction  a  été 
imprimée  non  {var  Mansion ,  mais  par  Géranl- 
Leen,  en  r»80.  —  Enfin,  Mansion  a  traduit 
du  latin  en  français  le  Donat  espirituel,  de 
Jean  Gerson,  et  l'a  arrangé  en  dialogues.  Il 
a  ensuite  imprimé  lui-môme  son  onivre.  On 
n'en  CA>nnalt  tpi'un  seul  exemplaire,  qui  appar- 
tient h  la  bibliothèque  de  Lille.  Il  y  avait  k 
Paris  au  commencement  du  dix -septième  siècle 
deux  imprimeurs-libraires  du  nom  de  Paul  et 
Bobert  Mansion.  On  ignore  s'ils  des(u>ndaient  du 
Mansion  de  Bruges. 

A.-K.  DIdot,  /;nui  sur  la  typographie.  -  Documents 
inédits.—  Van  Prit,  yoticcsur  Colard -Mansion.  ., 

COLARDEAU    OU    COLLARDEAIT    (Julien), 

poète  franç^iis ,  né  vers  1590,  à  Fontenay-le- 
Comte,  en  Poitou,  mort  le  70  mars  1669.  Il  fut 
procureur  du  roi  au  présidial  de  sa  ville  natale. 
On  a  de  lui  :  f.arvina,  satyricon  in  chorea- 
rum  laseivias  et  personata  tripudia  ;  Paris, 
1619,  in-8<*;  c'est  un  poème  satirique  contre 
les  bals  et  les  mascarades  ;  —  Tnblemtx  des  t»f  c- 
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Mrei  de  ImOs  Xlil,  poème;  fliid.,  1630, 
10-9';—' Description  du  chdieau  de  RicheUeu, 
poëme;ibid.,  1643y  iii-4^  ~  On  troure  encore 
dans  le  Saerijice  des  fmues  au  cardinal  de 
Richelieu ,  par  Boi»-RdberC'y  une  ode  de  Coiar- 
dean  aor  le  vaisseau  le  Grand-Armand. 

Dreux  do  Badler.  Bmioth,  du  P^Uam, 

COLARDBAU  (  ChorUs-Pierre  ),  poêle  fran- 
çais^né  le  13  octobre  1732,  à  Janvitte,  en  Beance, 
mort  le  7  avril  1776.  Il  fut  élevé  par  son  oncle 
maternel,  M.  Regnard,  coré  de  Saint-Salomon, 
k  Pithiviers  (1).  Après  avoir  fiiit  sa  philosophie 
an  collège  de  Beauvais,  à  Paris,  il  entra  dans 
une  étude  de  procureur  au  parlement;  mais  le 
mal  de  la  poésie  le  tourmentait  si  fort,  qu'il 
tomba  malade,  et  revint  à  Pithiviers,  auprès  de 
son  oncle.  Pour  se  faire  pardonner  de  faire 
des  vers  et  gagner  les  bonnes  grftces  du  bon 
curé,  il  traduisit  quelques  roorceaui.  tirés  de 
l'Écriture  Sainte,  et  ébaucha  même  une  tragé- 
die ecclésiastique.  En  même  temps  11  travaillait 
en  cachette  à  une  œuvre  plus  profane,  Astarbé, 
dont  le  suyet  était  emprunté  à  un  ^sode  du 
Télémaque.  Cette  pièce  (ut  reçue  à  la  Comédie- 
Française,  en  1756;  mais  la  représentation  en 
ftit  relardée,  à  cause  de  l'attentat  de  Damiens, 
qui  eut  Heu  vere  le  même  temps,  et  qui  pouvait 
donner  lieu  à  de  méchantes  allusions.  Astarbé 
ne  fift  jouée  que  deux  ans  après,  et  une  versifi- 
cation facile  fit  accueillir  avec  faveur  ce  début 
d'un  jeune  poète  de  vingt-six  ans.  Colardeau 
s'abandonna  à  oe  souriant  avenir.  Il  écrivit  pour 
le  même  thé&trc  la  tragédie  de  Caliste,  qui  n'eut 
qu'unlnédiocre  succès,  malgré  le  jeu  delà  célèbre 
M"'  Clairon. 

Le  poète  adopta  alors  un  genre  plus  approprié 
à  la  nature  de  son  talent.  En  1758,  sa  fameuse 
Lettre  d'Béloise  à  Abailard,  imitée  de  Pope, 
obtint  un  prodigieux  succès.  Encouragé  par  ce 
véritable  triomphe,  il  composa  son  hérolde  d'i4r- 
mide  à  Renaud^  imitation  de  la  Jérusalem 
délivrée ,  bien  digne  du  modèle,  par  le  charme 
du  style  et  l'éclat  des  images.  Peu  après  parut 
le  poème  du  Patriotisme,  qui  valut  à  l'auteur 
une  lettre  de  félicitations  du  duc  de  Choiseul , 
en  même  temps  qu'une  satire  très-mordante.  Il 
y  répondit  finement  par  VÉpitre  à  Minette^ 
adressée  à  La  Harpe,  dont  la  plume  jalouse, 
alors  toute  dévouée  au  culte  de  Voltaire,  déchira 
la  plupart  des  gloires  littéraires  de  son  époque. 
A  cette  période  de  sa  vie  littéraire  se  rattachent 
les  œuvres  les  plus  connues  et  les  plus  estimées  : 
le  Temple  de  Gnide,  dans  lequel  il  a  ajouté 
toutes  les  grâces  de  son  style  au  coloris  si  bril- 
lant de  la  prose  de  Montesquieu;  —  les  Nuits 
d^Young^  traduction  en  ven,  où  se  retrouve 
tuute  la  tristesse  sombre  du  modèle;  —  les  Per- 

(l)Toate  Que  eorretpondanee  loédlte  deColardean, 
pldDe  de  détails  cliamanU  tar  la  vte  de  chtteaa  et  d'à- 
needotea  llttératrea,  et  éeilte.dsna  on  ttyle  trèt-piqaant, 
ett  eoDierrée  par  M.  Dorresne,  ancien  avoué  à  Orléans. 
petU-nevctt  dn  poète.  Qnelipies  détails  de  cette  notice 
ont  été  emprantéi  à  cette  cormpondanec. 


fidiês  à  la  tnode,  ou  la  Jolie  femme^  ooméd 
en  dnq  actes,  que  le  cœur,  dit-on,  inspira  antai 
que  l'esprit;  —  les  Hommes  de  Prométhée;  - 
la  belle  ÉpUre  à  Duhamel^  qui  lui  ouvrit  k 
portes  de  l'Académie  française. 

Il  fut  au  en  1776,  malgré  toutes  les  cabales  < 
les  intrigues  de  l'ambitieux  La  Harpe,  son  ooi 
current;  mais  il  ne  put  jouir  du  privilège  d*èli 
immortel  de  son  vivant  :  la  joie  d'avoir  triompl 
porta  un  coup  mortel  à  sa  pauvre  cooslitutioi 
minée  depuis  quinze  ans  par  un  mal  sans  r 
mède: 

Bt  son  char  de  triomphe  eAfema  ton  cercnell, 
a  dit  Dorat.  Le  jour  de  sa  réception  à  l'Acadénii 
était  fixé,  lorsque  son  état  empira,  par  suite  de 
fatigues  que  hii  occasionnèrent  les  visites  d'usagi 
qu'il  venait  de  rendre  à  ses  confrères  :  LesvisUa 
m'ont  tué!  disait-il  douloureusement,  dans  h 
dernière  lettre  qu'il  écrivait  à  son  onde.  Coli^ 
deau  rendit  le  dernier  soupir  le  jour  de  Piqua 
1776,  àParis,  rue  Cassette,  dans  l'hôtel  du  oon* 
deLa  VieuviDe,  qui  fut  son  Mécène,  et  chez  leqaé 
il  trouva  la  plus  douce  et  la  plus  généreuse  h» 
pitalité.  Par  une  singulière  coinddenoe,  ce  fol 
La  Harpe  qui  lui  succéda,  et  qui  après  l'avoii 
tant  critiqué  pendant  sa  vie,  fut  obHgé  de  foin 
son  éloge  après  sa  mort. 

Dorat,  son  plus  intime  ami,  son  frère,  conuM 
il  le  dit  lui-même  dans  une  lettre  adressée  à  h 
famille  de  Colardeau,  a  immortalisé  sa  doutea 
dans  cette  épitaphe  : 

O-glt  le  tendre  écho  des  regrets  d'RéioIse  : 
Nous  admirions  sa  muse  auprès  de  Pope  assise; 
An  nldl  de  ses  Joors,  fiut-U  que  runlvcrs      [rcn 
Donne  à  sa  nwrt  des  plears  qu'il  gardait  ponr  se 
Cu.  Brainke. 

Jommal  des  iavanti,  17M  et  soir.  »  Mereun  à 
France^  ITTs.  —  Notice  MoaropAiviie.  en  tête  de  l'édl 
tlon  des  OEwres  ctmtpUtêi  deiColardean  tT7C  —  Cm 
mpondancê  inédite. 

COLAS  DK  KIBIffZO.  Votf.  RlE5Z0. 

COLAS  (  Jacques),  ligueur  français,  né 
Montélimart,  vers  le  milieu  du  seizième  sièeh 
mort  à  Ostende.  Fils  d'un  professeur  en  drol 
il  suivit  d'abord  le  barreau,  et  devint  vîec 
sénéchal  du  bailliage  de  Montélimart.  Nbmn 
député  aux  états  de  Blois,  il  se  dévoua  aux  ia 
térèts  des  princes  de  la  maison  de  Lorraine. . 
son  retour  en  Dauphiné,  il  leva  un  corps  d 
1200  arquebusiers,  et  fit  une  guerre  acIianW 
aux  protestants.  Les  seigneurs  crurent  devoi 
récompenser  ses  services,  et  lui  obtinrent,  par  I 
crédit  du  duc  de  Mayenne,  des  lettres  de  ne 
blesse,  la  charge  de  grand-prévOt  de  France  < 
plusieurs  autres  distinctions.  Après  la  prise  d 
La  Fère,  où  il  commandait,  il  passa  au  servk 
de  rarchiduc  Albert,  fut  fait  prisonnier  à  la  bi 
taille  de  Nieuport,  en  1600,  et  conduit  à  Ostendi 
L'historien  De  Thon  représente  J.  Colas  cornu 
un  homme  audacieux,  entreprenant,  et  ajout 
qu*ii  était  devenu  redoutable  au  duc  de  Mayew 
lui-même,  auteur  de  son  élévation. 
ù9  Thon,  HisL 


w 


œLAS  —  COLAUD 


M 


oatis  (Jean-Prançois),  Uttérateor  iVançais, 
Béà  Orléiiifl,  en  1702,  mort  le  3  novembre  1772. 
ncBtndans  Tordre  des  Jésoites,  qu'il  quitta 
pour  des  raisons  de  santé,  avant  d'avoir  pro- 
■Qieé  ses  derniers  vœux,  et  devint  successi- 
laaait  chanoine  de  Saint-Pierre-Empont  et  de 
ïéifae  royale  de  Saint-Aignan.  On  a  de  lui  : 
Oroifofi  funèbre  de  louis  (T Orléans,  duc 
I  iOrUans,  premier  prince  du  sang  ;  Orléans, 
1751,  in-4»  ;  —  Discours  sur  la  Pucelle  d'Or- 
Uau;  ttnd.,  17M,  in-x?:  —  le  Manuel  du 
cultivateur  dans  le  vignoble  d^Orléans,  utile 
a  tous  les  autres  vignobles  du  royaume;  Ma., 
!wO,in-«". 

Qaénri.  ta  Frmtet  Utt. 

COLAS  DB  HAMTorB,  00  plus  exactement 
de  aosTrAHi  db  gaggio,  grammairien  ita- 
fia,  vivait  dans  la  seconde  moitié  du  quinzième 
Ade.  Ce  fut  sous  le  règne  de  Galeas  Sforza , 
dKde  Milan,  que  Colas  ouvrit  dans  cette  ville , 
nrs  1466,  une  école  d'éloquence  latine,  et  son 
«alignement  eut  beaucoup  d'influence  sur  ses 
■Kfiteurs.  On  dit  qu'il  avait  eu  Galeas  lui-même 
pour  élève;  qu'il  l'avait  traité  avec  une  extrême 
rignenr,  et  que  le  duc  se  vengea  de  son  ancien 
ttattre  en  lui  faisant  donner  sur  la  place  pu- 
blMiM  le  fouet,  quecelui-d  lui  avait  administré 
ailRfois.  Colas  ne  devait  donc  pas  être  prévenu 
fli  bfeur  de  Galeas,  dont  les  désordres  et  les 
craaotés  excessives  donnaient  lieu  d'ailleurs  à 
àt  trop  justes  plaintes.  Nourri  des  lettres  anti- 
ques, Colas  de  Montani  ne  perdait  aucune  occa- 
«oa  de  comparer  les  temps,  d'exalter  Timagina- 
in  de  ses  élèves  et  d'exciter  chez  eux  la  haine 
'^tyrannie  sans  frein.  Trois  d'entre  eux, 
tm  lesqueb  Olgiati,  dont  Galeas  avait  outragé 
il «ev,  conspirèrent  contre  la  vie  do  duc,  et  le 
hidemam  de  Noël,  26  décembre  1476,  Galeas 
tt  mortellement  atteint  par  les  conjurés  au  mo- 
Mrt  oà  fl  se  rendait  Â  la  fête  ayant  à  ses  c6- 
iéi  rambassadeur  de  Ferrare  et  celui  de  Man- 
tBw,  entre  les  bras  duquel  il  tomba  en  criant  : 
«  Al^  Dieol  »  Colas  de  Mantoœ  peut  être  oon- 
«déré  comme  l'instigateur  au  moins  mdirect  de 
ceoMortre,  dont  les  auteurs  furent  presque  im- 
■lédiatement  punis.  Olgiati  périt  au  milieu  d'é- 
pwivantaMes  tortures,  et  ses  deux  complices 
teent  tués  parles  gens  du  doc.  V.  R. 

r.  J«ve,  Éiù9€i,  -  SiMiondi.  Histoire  des  rép.  UaL, 
H». 

GOLAgSB  (Pascal),  musicien  français  du 
dnrieptième  siècle.  Les  biographes  ne  s'accor- 
deirt  pas  sur  le  Heu  et  la  date  de  sa  naissance;  se- 
loB  b  version  la  plus  probable,  il  serait  né  Â  Reims, 
m  1639. 11  mourut  à  Versailles,  au  mois  de  dé- 
1 1709.  A  son  arrivée  à  Paris,  il  fut  admis 
i  enfluit  de  chœur  à  l'église  Saint-Paul,  et 
t  ensuite  élève  de  Luily,  qui  l'employait  à 
*  les  parties  de  choeur  et  d'orchestre  de  ses 
apéns,  dont  il  n'écrivait  que  le  chant  et  la  basse. 
En  1683,  LuUy  obtînt  pour  lui  l'une  des  quatre 
placet  de  maître  de  la  musique  de  la  chapelle  du 

IIOCV.  MOGR.  GÉRER.  —  T.  XI. 


roi  ;  il  le  garda  près  de  lui  jusqu'à  l'époque  de  sa 
mort,  en  1687,  et  lui  assura,  par  son  testament, 
un  logement  et  cent  pistoles  de  pension  ;  mais 
Colasse  ayant  quitté  les  enfants  de  LuUy,  auxquels 
leur  père  avait  voulu  l'attacher,  ceux-ci  plaidè- 
rent contre  Colasse,  qui  perdit  son  logement  et 
sa  pension.  Ce  qu'il  ne  perdit  pas  fut  une  quantité 
d'airs  de  son  maître  qu'il  a  mis  à  profit  dans  ses 
opéras  :  souvent  LuUy,  peu  satis&it  d'un  air  qu'il 
avait  composé,  en  écrivait  un  second  ;  il  les 
donnait  tous  deux  à  son  élève,  en  lui  recom- 
mandant de  brûler  le  premier,  et  Colasse  se  dis- 
pensait quelquefois  d'obéir.  Uni  à  la  fille  de 
Jean  Bérain,  dessinateur  du  Cabinet  du  roi, 
comblé  de  faveurs  par  Louis  XTV,  qui  le  nomma 
maître  de  la  musique  de  sa  chambre  après  la 
mort  de  Lambert ,  Colasse  ne  sut  pas  profiter 
de  son  bonheur.  Il  se  mit  en  tête  de  rechercher 
la  pierre  philosophale ,  et  ruina  sa  bourse  et  sa 
santé.  Sou  état  de  maladie  l'obligea ,  en  1708 , 
de  donner  sa  démission  de  maître  de  musiqui* 
de  la  chapelle  du  roi  ;  il  mourut  un  an  après. 
Malgré  les  emprunts  faits  à  LuUy,  sa  musique, 
languissante  et  dépourvue  d'expression  drama- 
tique, n'eut  jamais  auprès  du  public  la  faveur 
dont  elle  a  joui  à  la  cour.  Les  Noces  de  Thétis 
et  Pelée  est  le  seul  de  ses  opéras  qui  ait  eu  un 
véritable  succès. 

Colasse  a  donné  à  l'Opéra  :  Achille  et  Po- 
lixène  (1687),  dont  le  premier  acte  est  de 
LuUy  ;  —  Tkétys  et  Pelée  (  1689  )  ;  —  Énée  et 
Lavinie  (1690)  ;  —  Astrée  (1691)  ;  —  le  Ballet 
de  Villeneuve-Saint'George  (1692);  les 
Saisons  (1695);  —  Jason,  ou  la  toison  d'or 
(  1696) ;  —  la  NaUsance  de  Vénus  (  1696);  — 
Canente  (1700);  —  Polixène  et  Pyrrhus 
(  1706).  Colasse  a  écrit  aussi  Amaryllis,  pasto- 
rale non  représentée  ; — F  Amour  et  P Hymen,  di- 
vertissement composé  pour  le  mariage  du  prince 
de  Conti  ;  la  musique  d'un  des  ballets  des  Jé- 
suites et  un  grand  nombre  de  motets,  de  canti- 
ques et  de  cantates  pour  le  service  de  la  chapelle 
et  de  la  cliambre  du  roi.     D.  Derne-Baron. 

Boardelot,  Histoire  de  la  musique.  -  De  la  Borde, 
Bisai  sur  la  muiique.  —  Choron  et  Fayolle,  Diction, 
historique  des  musiciens.  —  FAtts,  Bioffinpkiruniper 
selle  des  musiciens. 

coiJLVU  (  ClaudeSUvestre,  comte),  général 
français,  né  à  Briançon  ( Hautes- Alpes ),  le  il 
décembre  1754,  mort  à  Paris,  le  3  décembre 
1819.  Enrôlé  volontaire  au  sortir  du  coUége  de 
La  Ciotat,  W  parcourut  tous  les  grades  jusqu'à 
odui  de  général  de  brigade.  Chargé,  en  cette 
qualité,  en  1793,  d'arrêter  les  troupes  coaUsées 
qui  venaient  de  forcer  le  camp  de  Famars,  Co- 
laud,  qui  commandait  le  corps  des  flanqueurs 
à  l'abbaye  d'Harraon,  parvint,  malgré  le  nombre 
des  ennemis  qui  le  serraient  de  tontes  parts, 
uon-seulement  à  effectuer  sa  retraite  sur  Bou- 
chain,  mais  à  assurer  celle  de  toute  l'année. 
«Sa  conduite  en  cette  occasion  fut  l'objet  des  élo- 
ges publics  du  général  Lamarque.  A  peine  guéri 
d'une  blessure  à  la  bataUle  de  Uondscoot  (7  sep 
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tembre  1793),  Colaod,  qui  avait  reçu  du  préaî- 
deot  de  la  Convention  une  expédition  du  décret 
portant  qu'il  avait  bien  mérité  de  la  patrie,  pasaa 
successivement  à  l'armée  du  nord,  au  camp  re- 
tranché  sous  Maubeuge,  et  à  celle  de  la  Moselle, 
où,  à  la  tête  d'une  division  deravant-garde,il  coo- 
péra puissamment  à  la  prise  de  Trêves,  emporta 
d'assaut  les  redoutes  de  Trarbach ,  poursuivit 
les  Prussiens  commandés  par  le  général  Koeh- 
1er  dans  le  Hundsruck,  les  força  à  repasser  la 
Nahe  à  Bingen,  et  vint  enfin  mettre  le  siège  devant 
Mayeooe.  £n  179à  il  refusa  le  oommandemeiit' 
de  Paris,  que  Pichegru  venait  de  quitter  pour  se 
rendre  à  l'armée  du  Rhin.  Ck>laud  se  trouva  à 
la   bataille  de   Siegberg,  et  la   part  brillante 
qu'il  y  prit  lui  valut  de  la  part  du  Directoire 
exécutif  un  témoignage  empressé  de  satisfac- 
tion. Après  le  combat  d'Amberg,  où  sa  divi- 
sion fit  la  plus  belle  contenance,  Ck>laud,  qui 
s'était  trouvé  aux  blocus  de  Mayence  et  d'Ëbren- 
breistein ,  fut  chargé  (  1798)  du  commandement 
de  la  Belgique,  avec  mission  d'étoufler  une  in- 
surrection qui  venait  d'éclater  dans  les  neuf  dé- 
partements nouvellement  réunis  à   la  France. 
Trois  mois  après,  le  général,  suivant  la  notice 
écrite  par  Babié  et  Beauraont,  «  faisait  rentrer  au 
«  trésor  public  plus  de  trente  millions  de  con- 
«  tributions  arriérées,  et  envoyait  à  Paris  qua- 
R  torse  drapeaux  pris  sur  les  révoltés  et  appor- 
«  tés  au  ministère  de  la  guerre  par  le  chef  de  bri* 
1  gade  Bonardy  ».  Après  avoir  remplacé  Bema- 
dottc  au  blocus  de  Philisbourg,  il  prit  une  hirge 
part  au  succès  de  la  bataille  de  Hobenlinden.  Le 
8  janvier  1801  il  fut  désigné  comme  candidat  au 
sénat  par  un  message  de  Bonaparte ,  premier 
consul.  R  Ce  soklat,  y  est-il  dit,  a  rendu  des  ser- 
«  vices  essentiels  dans  toutes  les  campagnes  de 
«  la  guerre.  C'est  d'ailleurs  l'occasùm  de  donner 
«  un  témoignage  de  considération  à  cette  invin- 
«  dble  armée  du  Rhin,  qui  des  champs  de  Hohen- 
«  Unden  est  arrivée  jusqu'aux  portes  de  Vienne,  | 
«  dans  le  mois  le  plus  rigoureux  de  l'année,  en  ! 
«  vainquant  tous  les  obstacles.  »  Élu  le  13  fé-  i 
vrier  suivant,  le  général  Colaud  Ait  du  très-petit  | 
nombre  des  sénateurs  qui  montrèrent  quelque  in-  i 
dépendance  dans  leurs  votes  et  leur  conduite. 
Après  avoir  fait  partie  (  1805  )  de  la  députatioo 
chargée  d'aller  complimenter  l'empereur  sur 
ses  victoires,  il  passa  en  Hollande  pour  prendre 
sous  Louis  -  Napoléon  le  oommandcment  des 
troupes  françaises.  Rentré  en  France,  il  s'unit  à 
la  fraction  du  sénat  qui  demanda  la  déchéance 
de  Tempereur.  Pair  de  France  (4  juin  1814  ), 
il  plaida  avec  l'éloquence  persuasive  d'un  cooor 
ncÀle  et  généreux  la  cause  du  maréchal  Iley. 

A.  SAUIàT. 

Jrehives  delà  guerre.  —  Bablé  et'Beiamontj  Galeri» 
wtUttmtre.  —  Fûstei  de  lo  Légion  dfhtnmewr. 

coukiTD  DB  LA  SALCBTTB  {Jacques'Bef- 
nardin),  général  français,  né  à  Grenoble,  en 
1759,  mort  vers  1835.  n  ibt  aide  de  camp  do 
géaénà  Lameth^  et  servit  à  l'armée  d'Italie.  Con- 


traint en  1793,  d  cause  de  sa  naissance,  ae  don- 
ner sa  démission,  il  reprit  plus  tard  son  rang, 
fut  promu  au  grade  de  général  de  brigade,  fit 
la  première  campagne  d'Italie  sous  Bonaparte,  et 
contribua  puissamment  à  la  victoire  de  Casti- 
glione.  Les  fies  Ioniennes  ayant  été  abandonnées 
à  la  France  par  le  traité  de  Campo-Formio,  Co- 
laud de  la  Salcettc  fut  nommé  commandant  de 
Zante.  Attaqué,  en  1798,  à  Nicopolis  en  Albanie, 
par  une  armée  turco-russe ,  forte  de  onze  mille 
honunes,  il  livra  avec  sa  troupe,  composée  seule- 
ment de  cinq  cents  combattants,  une  bataille  que 
l'on  compara  à  celle  des  Thermopyles,  et  tomba 
avec  les  siens  au  pouvoir  de  l'ennemi.  Arrivé  à 
Constantinople,  après  avoir  souffert  les  plus  hor- 
ribles traitements,  il  Ait  enfermé  au  bagne, 
d'où  il  ne  sortit  que  longtemps  après.  De  retour 
en  France,  il  fut  employé  dans  la  division  de 
l'Isère,  fit  les  campagnes  d'Allemagne,  et  Ait 
chargé  du  commandement  de  Rome.  Nommé,  en 
1815 ,  commandant  de  la  V  division  militaire, 
il  cessa  ses  fonctions  après  la  bataille  de  Wa- 
terloo, et  vécut  depuis  dans  U  retraite. 

Le  Bu,  DUlUoni,  emefc,  de  la  Franee.  —  Araaait, 
Joaj,  ete ,  Biogragkie  nouvelle  des  contempcrahu,  — 
âÊonU.  uMv. 

COLAITD  DB  LA  SALCBTTB  (Jêan-Bapti8te\ 

homme  politique  fVançais,  né  k  Briançon,  eo 
1733,  mort  en  1796.  Il  était  chanoine  de  Die  en  * 
Dauphiné,  lorsque  le  clergé  de  cette  provfaicele 
députa  aux  états  généraux.  Ami  du  nouvel  ordre 
de  choses ,  il  se  prononça  dans  l'assemblée  pour 
la  réunion  de  son  ordre  au  tiers  état.  Envoyé 
par  le  département  de  la  Drame  à  la  Convention 
nationale ,  U  vota  dans  le  procès  de  Louis  XVI 
pour  la  détention  jusqu'à  la  paix ,  le  bannisse- 
ment, et  pour  la  mort  en  cas  d'invasion.  Le  dé- 
partement des  Hautes-Alpes  le  nomma  pour  son 
représentant  au  ConseU  des  Cinq-Cents  (  1795). 

M.  Villaamé.  Hist.  de  la  revoluUon.  -  Monit.  tmiv, 

COLBATGH  {Jean),  médecin  anglais,  vivait 
vers  la  fin  du  dix-septième  siècle:  Il  fut  un  vé- 
ritable empirique,  dont  les  connaissance  étaient 
loin  d'égaler  les  prétentions.  On  a  de  lui  :  a 
New  llght  ofchirurgery,  etc.;  Londres,  1695, 
în-8'*';  —  rfie  New  light  of  chirurgery  vindi- 
catedfrom  the  many  injust  aspersions ,  de.; 
ibid.,  1696,  in-8'*;  —  a  Physico-médical  essay 
conceming  thealkalis  aridacids;\h\^,,  1696, 
in-8*';  ^  a  Treatise  on  the  goût,  etc.;  ibid., 
1697  ;  —  the  Doctrine  qf  acids  in  the  cure  qf 
diseases/urtherasserted;ib\à.,  1698;  —  Dis- 
sertation sur  le  gui  de  chêne ,  traduite  en  fran- 
çais; Paris,  1729,  m-12.  Les  ouvrages  (de  Col- 
batch  ont  été  réunis,  sous  ce  titre  ;  a  Collection 
qf  Tracts  chirurgical  and  médical;  Londres, 
1704,  in-8». 

6lojy  DieLde  la  médecine,  —  Biographie  wUdiemle. 

*coLBEET  (Famille  de).  Cette  (amiUe,  qui  au 
dix-septième  siècle  a  donné  de  si  grands  hommes 
à  la  France,  descendait,  selon  certains  généalo- 
gistes, d'une  maison  originaire  d'Éoosse,  qui  s'é- 
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un  établie  en  Champagne  dans  le  treizième  siècle. 
Cest  ce  qoe  prouverait  IHnscriptioa  du  tombeau 
de  Bichard  Colbert,  placé  aux  Cordeliers  de 
Icfflis,  et  qui  était  ainsi  conçue  : 

Oftt  U  prau  cheyaller  Richard  Colbcrt,  dit  U 
bcoMolt.  Kir  (M  trou  ou  quatre  wuUt  indéckif- 
fr^Un)  IBM.  Priet  poor  rime  «e  h. 

An  mOleu  de  la  pierre,  continue  Moréri ,  à  qui 
nottempnmtoas  ces  détails,  est  gravé  Técus- 
lon  des  armes  de  ce  eheraHer,  et  on  lit  au- 


to Sseoue  Je  nf  te  boreeta 
Il  ftdat  wTm  dOBoé  te  tombent. 

Ces  efforts,  plus  on  moins  heureux,  pour  re- 
vendiquer en  foreur  de  la  fkmiUe  Ck>lbert  une 
origbe  aristocratique  datent  de  la  puissance  du 
graiid  ministre  de  Louis  XIV.  Ils  Airent  inspirés 
et  Justiflés  Jusqu'à  un  certain  point  par  les  pré- 
>igés  du  temps  qd  les  Tît  naître.  Jean-Baptiste 
Colbert,  arec  son  grand  sens,  les  toléra  k  peine, 
et  ne  daigna  pas  les  encourager.  Aujourdlini  la 
généalogie  de  cette  maison  est  mieux  connue  et 
mtoot  mieux  ai^réciée  :  ses  conmiencements, 
poor  B*ètre  nnllement  cheraleresques,  ne  jettent 
ce^fendant,  aux  yeux  de  personne ,  aucune  om- 
bre sur  sa  gloire.  Au  seizième  siècle ,  deux  bran- 
ckei  des  Colbert  exerçaient  la  profession  corn- 
WKîale,  l*tme  à  Reims,  l'autre  à  Troyes  en 
tkanpagne. 

«oounBT  (  Odart,),  négociant  à  Troyes,  né 

as  idclème  siècle,  mort  au  dix-septième,  tra- 

ifuil  ior  les  blés,  les  vins  et  les  étoffes.  H  ayait 

Wé  la  fiUe  d'un  épicier  de  cette  ville,  et  s'ho- 

Mnl  de  s'asseoir,  comme  marguillier,  au  banc 

tane  de  sa  paroisse,  Sainte-Madeleine  (1). 

1^  à  peu  le  crédit  et  llmportance  de  sa  mai- 

MB  s'agrandirent  Elle  possédait  à  Anvers,  à 

taeibrt,  à  Lyon,  k  Venise,  à  Florence,  des 

tttrepMs  et  des  comptoirs ,  qui  distribuaient  à 

m  Âfors  pays  les  produits  commerciaux  de 

k  Champagne.  Le  soin  de  recouvrements  aussi 

teins,  joint  k  l'histabiUté  des  valeurs  moné- 

hires,  M  firent  une  nécessité  de  s'appliquer  d'une 

naière  approfondie  aux  opérations  de  banque, 

aa  edcttl  des  changes,  à  la  haute  science  du 

CBttttcree  et  des  finances.  Apre  au  gain,  quoique 

dooé  d'an  esprit  large  et  de  vues  élevées,  le 

boorigsoisde  Troyes  embrassa  les  difficultés  de 

cette  Gurière  avec  les  ressources  d'une  intelli- 

genee  habile,  inventive  et  tenace.  Bientôt  il  fut 

ponrva  d'une  charge  de  secrétaire  du  roi  et  du 

doounie  de  ViDaoerf ,  situé  à  deux  lieues  de 

Thiyes  :  c'est  ainn  qu'il  inaugura  la  fortune  de 

ta  Cmille.  Par  ses  soins ,  Jean- Baptiste^  son 

neven  (  ooy.  d-après) ,  fut  placé  de  bonne  heure 

ctaB  denx  banquiers   itaûens;  oes  banquiers  i 

étaient  ceux  de  Mazarin.  Tdles  furent  les  drcons-  i 

tances  quioovrirent  la  carrière  du  grand  ministre,  j 

Iftve  et  noorrisson  de  cette  nombreuse,  andenne  ; 

et  patriarcale  fiunille  de  négoce,  nul  doute  que  j 

(1)  aeiMn  SM  des>reliiTet  da  départemeatde  l'Aobt, 
â  Trayc*. 


le  jeune  Colbert  n'ait  réellement  puisé  k  cette 
source  les  fortes  et  safaies  traditfons  qui  cancté- 
risèrent  sa  vie;  nul  doute  quil  n'ait  également 
et  d'abord  emprunté  à  cette  école  la  connais- 
sance profonde  des  éléments  de  la  fortune  pu- 
blique, la  fécondité  de  ressources,  l'esprit  de 
suite  et  cet  amour  austère  du  travail  et  du  de- 
voir qui  distinguèrent  si  éminemment  sa  mémo- 
rable administration. 

Grosley,  Troyem  céUttrtM,  I8lt,  In-S*,  au  mot  CoUmrt. 
—  Vallet  de  Vlrtvllle,  ,4rcMves  hUtoriquet  du  départe- 
ment de  FÂube;  Part»,  iMl,  In-i*.  page  SM. 

coLiBiiT  (Jean- Baptiste),  marquis  ns  Sei- 
oivELav ,  célèbre  homme  d'État  français ,  neveu 
do  précédent,  né  à  Reims,  le  29  août  1619,  mort 
le  6  septembre  1683.  Sou  oncle,  secrétaire  du  roi, 
le  plaça  chez  Maseranni  et  Cenami ,  banquiers  du 
cardinal  Mazarin.  Ce  ministre,  apprédant  ses  ta- 
lents, lui  confia  le  soin  de  ses  afTaires.  Près  de 
mourir,  il  le  choisit  pour  être  un  de  ses  exécu- 
teurs testamentaires.  On  doit  compter  au  nombre 
des  services  rendus  par  le  cardinal  à  la  France 
cehii  d'avoir  désigné  Colbert  poor  son  successeur, 
n  le  recommanda  comme  un  homme  d'une  appli- 
cation  infatigable,  d'une  fidélité  à  toute  épreuve, 
et  d'une  capadté  supérieure  dans  les  aflaires. 
«  Sire,  disait  le  cardinal  à  Louis  Xrv,  quelques 
n  jours  avant  de  mourir,  je  vous  dois  tout;  mais 
«  je  crois  m'acquittcr  en  qudque  sorte  envers 
«  Votre  Miû^té  en  lui  donnant  Colbert.  » 

Colbert  contribua  puissamment  à  la  disgrAce 
de  Fouquet ,  dont  il  avait  déjà  essayé  en  1659  de 
détruire  le  crédit  auprès  de  Mazarin.  En  poursui- 
vant le  surintendant,  coupable  de  concussions 
et  de  prodigalités ,  il  faisait  son  devoir,  mais  en 
s'efTorçant  d'obtenir  par  les  moyens  les  plus  illé- 
gaux la  condamnation  du  malheureux  Fouquet, 
il  souleva  l'animosité  publique.  On  trouve  un 
curieux  témoignage  de  l'indignation  exdtéc  par 
la  conduite  de  Colbert  dans  le  sonnet  bien  connu 
de  Hénault,  lequel  débute  par  ces  mots  :  Mi- 
nistre avare  et  lâche.  Nous  en  dterons  seule- 
ment les  derniers  vers  *. 

Sa  chute  qnelqae  Jour  te  peut  être  commnne  ; 
Craint  ton  poste,  ton  raoKi  la  cour  et  la  fbrtone  : 
Nnl  ne  tombe  Innocoat  d'où  l'on  te  voit  monté. 
Cesse  donc  d'animer  ton  prince  à  son  supplice, 
Et,  près  d'avoir  besoin  de  tonte  sa  bonté, 
Ne  le  tais  pas  aser  de  toute  sa  jastlce. 

Sans  s'inquiéter  de  la  haine  publique,  Colbert 
se  mit  courageusement  à  l'œuvre  (1).  U^à  con- 
trôleur général  des  financer ,  il  fut  nommé  bien- 
tôt mhdstre  de  la  marine  (  1668  ),  et  de  la  maison 

(1)  Un  des  premiers  soins  de  Colbert  fat  rétablisse- 
ment d'une  chambre  de  Jastlce  pour  faire  rendre  çorge 
aux  financiers  qui  s'étalent  enrichis  aux  dépens  da  pu- 
blic. 11  existe  deux  listes  manuscrites  des  taxe*  des  cens 
d^af/aires  vivants  ou  de  la  succeuion  des  morts,  faites 
par  Sa  Maiesté  dans  la  chambre  de  justice  is  années 
leei  et  1668.  Ces  listes  cooUennent  prés  de  cinq  cents 
noms,  et  U  en  est  dans  le  nombre  qui  y  figurent  pour 
dte  sommes  très-considérables.  Les  taxes  Inscrites  dans 
ces  deax  listes  seules  s'élèvent  k  plos  de  70  millions,  et 
eUcs  ne  ae  rapportent  qu'aox  deux  années  l6èB  et  itea. 
Or  la  chambre  cootlnaa  de  sMger  Jwqa'en  I6<i«  et  ■«  (M. 
dissoute  otAdelleiiienl  qu'en  \M<». 
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du  roi  (  1669),  et,  à  part  la  direction  de  la  goerre, 
il  se  trouTa  ioTesti  de  l'administratioa  entière  de 
la  France;  en  eflet,  le  contrdlear  général  des 
finances  était  chargé  Don-seolement  de  la  percep- 
tion des  impôts  et  des  payements,  «  mais  encore 
de  tout  ce  qui  peut  influer  sur  le  revenu  de  l*État, 
la  fixation  des  diverses  sortes  dlmpôts  et  de  leur 
taux ,  la  direction  des  sources  de  richesse  aux- 
quelles il  s'alimente,  c'est-À-dire  les  encourage- 
ments et  les  règlements  concernant  l'agriculture, 
les  arts  mécaniques ,  le  commerce ,  en  un  mot  le 
liien-6tre  général  du  pays  (1)  ».  Colbertfot  tou- 
jours à  la  hauteur  de  ces  importantes  fooctioiis.  0 
travaillait,  avec  cette  ardeur  infatigable  qui  a  été 
l'un  des  traits  les  plus  distinctilB  de  son  carac- 
tère, à  réformer  toutes  les  parties  videoses  de 
Tadministration.  Une  volonté  ferme ,  éneiigique 
de  faire  le  bien,  une  tendance  très-prononcée 
vers  l'unité  et  l'égafité,  autant  que  l'unité  et  l'é- 
galité étaient  possibles  au  dix-septième  siècle, 
une  exactitude  irréprochable  dans  ses  engage- 
ments, enfin  seize  heures  par  jour  d'un  travail 
assidu  pendant  tout  le  tempe  qu'il  a  été  ministre, 
tels  furent  ses  principaux  titres  aux  honneurs  et 
an  pouvoir  pendant  sa  vie  et  à  la  gloire  après 
sa  mort.  Sévère  pour  luinnème,  il  était  exigeant 
pour  ses  commis.  Son  accueil,  froid  et  silencieux, 
était  l'effroi  des  solliciteurs  les  plus  intrépides. 
C'était  un  homme  de  marbre ,  vir  marmoreus , 
dit  Guy-Patin.  Voici  son  portrait,  d'après  les 
mémoires  de  l'abbé  de  Choisy  :  «  Jean-Baptiste 
Colbert  avait  le  visage  naturdlement  renfrogné. 
Ses  yeux  creux,  ses  sourdis  épais  et  noirs  lui 
faisaient  une  mine  austère  et  lui  rendaient  le 
premier  abord  sauvage  et  négatif;  mais  dans  la 
suite,  en  l'apprivoisant,  on  le  trouvait  assez  fa- 
cile, expéditif  et  d'une  sdreté  inébranlable.  H 
était  persuadé  que  la  bonne  foi  dans  les  affilies 
en  était  le  fondement  solide.  Une  application  in- 
finie et  un  désir  insatiable  d'apprendre  lui  tenaient 
lieu  de  science.  Plus  il  était  ignorant,  plus  il  af- 
fectait d'être  savant ,  citant  quelquefois  hors  de 
propos  des  passages  latins  qu'il  avait  appris  par 
cœur  et  que  ses  docteurs  à  gages  lui  avaient  ex- 
pliqués. Nulle  passion  depuis  qu'il  avait  quitté 
1(3  vin;  fidèle  dans  la  surintendance,  oii  avant 
lui  on  prenait  sans  compter  et  sans  rendre 
Êoinpte...  »  La  scandaleuse  administration  de 
Fouquet  avait  mis  les  finances  dans  on  état 
déplorable;  le  revenu  total  de  l'État  au  mo- 
ment où  il  quitta  la  direction  des  affaires  était 
de  89  millions  seulement;  la  dette  en  absorbait 
62  ;  le  gouvernement  ne  pouvait  donc ,  en  réa- 
lité, disposer  que  d'an  revenu  de  37  millions. 
Lorsque  Colbert  mourut,  le  revenu  s'élevait  à 
105  millions,  et  la  dette  avait  été  réduite  à  32. 
La  véritable  base  de  la  grandeur  do  règne  de 
Louij>  XIV  est  dans  cette  habile  administration 
des  finances,  qui  seule  pouvait  lui  permettre 
d'entreprendre  de  grandes  choses  et  de  faire  face 

(I)  Voyes  l'excellent  article  publié  sar  Colbert,  ptr 
M.  Reyaaiid,  dans  i'BnewelopédUfummUe, 


aux  dépenses  nécessitées  par  ses  entrepri 
le  ministre  s'opposa  autant  qu'il  le  put  ai: 
prunts,  c'est  que,  connaissant  la  passion 
pour  les  dépenses,  il  ne  voulait  pas  lui  I 
une  ressource  dangereuse,  dont  il  le  sava 
disposé  à  abuser.  On  lui  a  reproclié  de  i 
pas  connu  l'importance  du  crédit;  c'est  u 
reur  grossière,  et  il  suffit,  pour  la  réfut 
citer  les  paroles  qu'il  adressa,  en  1672,  au 
dent  de  Lamoignon,  d'après  les  avis  duquel 
nait  de  se  déckler  malgré  Colbert,  à  recour 
emprunt.  «  Vous  triomphez,  dit-il ,  mais  c 
«  vous  avoir  fiût  l'action  d'un  homme  de 
«  Croyez-vous  que  je  ne  susse  pas  oomm 
«  qu'on  pouvait  trouver  de  fardent  à  empr 
«  Mais  connaissez-vous  comme  moi  l'Ii 
«  auquel  nous  avons  affaire,  sa  passion  p 
«  représentation ,  pour  les  grandes  entrei 
«  pour  tous  genres  de  dépenses?  Voilà  d 
«  carrière  ouverte  aux  emprunts ,  et  par 
«  qnent  à  des  dépenses  et  à  des  impôts  illi 
«  Vous  en  répondrez  à  la  nation  et  à  la 
«  rite.  » 

Colbert  a  été ,  surtout  de  la  part  des  • 
roistes  du  dix-huitième  siècle ,  l'objet  d*at 
très  vives ,  pour  ses  règlements  sur  l'agrici 
l'industrie  et  le  commerce.  Mais  avant 
France  n'avait  ni  commerce  ni  industrie 
avait  pour  ainsi  dire  tout  sacrifié  à  Tagrici 
qu'il  avait  exclusivement  encouragée.  ( 
voulut  compléter  l'onivredu  ministre tle  He 
et  comme  tout  était  à  faire,  il  fut  com 
exclusif,  et  encouragea  l'industrie  au  dét 
peut-être  de  l'agriculture.  Sully  avait  eu  r 
sans  doute,  de  donner  tous  ses  soins  au  M 
pement  des  arts  agricoles  r  le  pays  subi.< 
conséquence  des  longues  guerres  civiles  q 
valent  ensanglanté;  la  plus  grande  partie 
était  hiculte  :  il  fallait  avant  tout  le  rendre  c 
de  nourrir  ses  habitants.  Mais  ce  résull 
tenu,  fallait-il  continuer  à  jamais  le  méir 
tème ,  ffdre  du  peuple  français  un  peuple 
sivement  cultivateur,  et  le  forcer  d'expor 
produits  de  son  sol  pour  acheter  ceux  di 
nufachjres  étrangères  .'Non  sans  doute.  !&< 
avait  donné  à  b  France  une  importance  po 
trop  grande  pour  qne  ce  pays  restât  tril 
des  autres ,  à  quelque  titre  que  ce  fût.  «  9 
l'industrie  avec  l'agriculture,  faire  germ< 
tout  la  population  agricole,  soumettre  en  i 
la  terre  à  la  manufacture,  afin  de  les  faire 
pérer  plus  tard  concurremment,  et  Tui 
l'autre,  telle  fiit  la  grande  politique  de  C 
pour  Taccroissement  de  la  population ,  < 
conséquent  de  la  splendeur  de  notre 
pays(l).  » 

Lorsque  Colbert  devint  ministre ,  la  Fra 
possédait  que  des  manufactures  dont  les  pr 
grossiers  suffisaient  à  peine  aux  premiei 
soins  de  ses  habitants;  la  draperie  fine  et 

(IJ  BnepelapédU  fKwvel/e,  article  COLasa: 
M.  RejnuMd. 
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briquée  en  Espagne  et  en  Hollande,  les  belles 
niories  en  Italie,  les  toiles  et  les  dentelles  en 
Hollande  et  en  Belgique ,  etc.  Il  voulut  que  Tin- 
distrie  française  riTalisAt  de  tous  points  avec 
naânstrie  étrangère,  et  il  appela  des  autres  pays 
la  manufacturiers  les  plus  habiles ,  Van  Robais 
pour  la  draperie  fine ,  Uindret  pour  la  bonnete- 
rie, etc.  Leurs  élèves  répandirent  leurs  procédés, 
d  shL  ans  après  42,000  métiers  fabriquaient  en 
France  de beanx  draps;  et  nos  dentelles,  nos  soie- 
ries, DOS  glaces,  notre  bonneterie,  nos  armes 
btencfaes,  nos  toBes  égalaient  les  mêmes  pro- 
doiU  ikbriqnés  à  l'étranger  ;  plusieurs  manufac- 
tures royales  lurent  créées  pour  servir  de  modèles 
i  Undiotrie  privée  :  "  L'industrie,  justement 
orpMÎUeuse  de  ses  snocès,  craignit  bientôt  qu'on 
n'altérât  les  bonnes  méthodes  de  fabrication  dont 
oB  venait  de  l'enridiir;  elle  crut  être  arrivée  à 
la  perfection  :  elle  voulut  rendre  les  procédés  in- 
lariaUes  en  faisant  partout  le  même  mode  de 
Cibrieation;  de  foutes  parts  les  manufiictures 
soUieitèreot  des  règlements ,  et  Colbert  souscri- 
Tît  4  leurs  vcenx. 

«  Ces  règlements  ne  sont,  à  la  vérité,  que  la 
description  exacte  des  meilleurs  procédés  de  fa- 
brication, et  sons  ce  rapport  ils  forment  des 
iastmctions  très-utiles;  mais  ces  règlements 
étaient  exelnaife  :  l'artiste  ne  pouvait  pas  s'en 
écartff  ;  la  stricte  exécution  en  était  commandée , 
et  les  inspecteurs  brisaient  les  métiers,  brûlaient 
kl  étoffes,  prononçaient  des  amendes  toutes  les 
fois  qu'on  se  permettait  quelques  changements 
èm  tes  méfliodes  prescrites  (i),  » 

Il  allait  Men  enseigner  aux  artisans  les  procé- 
Éiqoe  Hmpulsjion  nouvdle  donnée  au  commerce 
itilindustrie  avait  fidt  inventer;  et  pour  que 
ces  procédés  triomphassent  des  préjugés  d'une 
nnftd  routine,  il  fallait  leur  donner  l'autorité 
de  règlements  émanés  de  l'autorité  supérieure. 
Nais  Colbert  n'avait  pas  la  prétention  de  faire 
de  ces  règlements  un  code  qu'on  ne  pût  jamais 
Bodifier;  et  si  l'industrie  Ait  enchaînée  pendant 
plus  d'un  siècle  dans  des  liens  qui  ne  ftirent 
nmpns  qu'on  1789,  ce  n'est  pas  à  l'homme  du 
procès  qn'Q  faut  s'en  prendre,  mais  bien  à  l'in- 
babfleté  de  la  plupart  de  ses  successeurs  et  aux 
obstacles  que  les  plus  éclairés  d'entre  eux  ren- 
contrèrent dans  les  préjugés  et  les  intérêts  que 
froissaient  lenrs  projets  de  réforme. 

Colbert  ne  négligea  cependant  point  TagricuW 
tore;  la  réduction  des  tailles,  qui  frappaient  sur- 
tout les  petits  cultivateurs ,  et  une  plus  juste  ré- 
partition de  cet  impêt,  la  réduction  des  gabelles, 
la  création  de  nombreuses  routes,  l'entretien  as- 
snré  de  tontes  celles  qui  existaient,  la  construc- 
tion du  canal  du  Languedoc,  étaient  des  encou- 
ragements, indirects  il  est  vrai,  mais  certaine- 
ment efficaces;  «  enfin,  en  étendant,  comme  il  le 
it,  la  marine,  la  pêche ,  le  commerce,  les  colo- 
■iet,  les  arts  et  les  manufactures,  il  présenta  k 

(I)  CtafCal,  é$  Findmtrie  française,  t.  II,  p.  147, 


la  terre  de  nouveaux  hommes  à  nourrir,  et  par 
conséquent  aux  laboureurs  de  nouveaux  profits 
à  prendre  sur  le  lieu  même  de  leurs  récoltes  (1).  » 
Que  Ton  cesse  donc  de  reprocher  à  Colbert  d'a- 
voir prohibé  l'exportation  des  blés;  cette  prohi- 
bition, en  diminuant  le  prix  des  subsistances , 
favorisa  l'accroissement  de  la  population.  Au  lieu 
de  consonmiateurs  étrangers,  il  donna  à  l'agri- 
culture des  consommateurs  français:  elle  n'y 
perdit  rien,  et  la  France  y  gagna  en  puissance. 

n  y  aurait  déjà  dans  les  services  que  nous 
venons  d'énumérer  de  quoi  suffire  à  la  gloiro 
d'un  homme;  mais  Colbert  ne  s'en  tint  pas  là  :  il 
continua  les  efforts  de  Richelieu  peur  donner  à 
la  France  une  marine  redoutable.  £n  peu  d'an- 
nées elle  eût  100  vaisseaux,  et  les  rôles  de 
l'inscription  maritime  présent^vnt  les  noms  de 
60,000  matelots.  Il  créa  Brest,  Toulon,  Ruche- 
fort  ,  acheta  Dnnkorque,  commença  Cherbourg; 
et  liant  l'industrie,  le  commerce  et  la  marine 
dans  un  avenir  commun,  il  fonda  toutes  les  co- 
lonies françaises  pour  assurer  des  débouchés  à 
l'industrie  et  au  commerce  et  un  emploi  à  la  ma- 
rine en  temps  de  paix. 

Cl  Comprenant,  enfin,  que  l'opulence  ne  suffit 
pas  pour  constituer  la  vraie  richesse  des  nations, 
il  appliqua  tous  ses  soins  à  vivifier  en  France  la 
culture  des  lettres,  des  sciences  et  des  beaux 
arts.  Richelieu  avait  aperçu  avant  lui  la  secrète 
puissance  de  notre  langue,  et  devinant  l'ascen- 
dant que  la  nation  française  pouvait  prendre  par 
là  sur  les  autres,  il  avait  créé  l'Académie,  avec 
mission  d'améliorer  ce  bel  idiome,  destiné ,  dans 
sa  politique,  à  devenir  l'idiome  souverain  du 
monde  civilisé;  marchant  sur  les  traces  de  ce 
hardi  génie,  Colbert,  bien  que  peu  lettré  (2),  ne 

(1)  Rejnaud,  ibiO. 

(t)  11  était  déjà  miolitre  lorsqull  apprit  le  laUa  :  ce 
fut  Jean  Gallois,  abbé  de  Saint-Martin  de  Corea  et 
fondateur  du  Journal  des  tavantSt  qui  loi  enseigna  cette 
langue.  11  se  forma  cependant  la  bibliothèque  la  plus 
belle  peut-être  qu'aucun  parUcuUer  ait  Jamais  possédée. 
Tout  en  développant,  comme  nous  le  dirons  ci-après ,  la 
Bibliothèque  du  roi ,  il  employa  son  crédit  et  son  pou- 
voir à  se  procurer  pour  lui-même  une  foule  de  manus- 
crits et  de  livres  précieux.  Les  agents  diplomatiques 
recueillirent  et  lui  adressèrent  des  manuscrits  orientaux. 
Il  acquit  ù  prix  d'argent  la  bibliothèque  d'André  Du- 
chesne.  Le  chapitre  de  Metx  loi  offrit  en  présent  la  cé- 
lèbre Bible  dite  de  Met*  et  les  Heures  de  Charles  le 
Chauve.  U  acquit  aussi  les  manuscrits  d'un  amateur 
distingué,  l'académicien  Ballesdents.  Des  copies  impor- 
tantes et  des  compilations  diverses  furent  exécutées  par 
ses  ordres,  dans  le  trésor  des  chartes,  les  archives  des 
cours  souveraines,  et  nous  ont  conservé  des  textes  dn 
plus  haut  prix  pour  l'histoire,  dont  les  ortglnanx  ont  péri. 
Ses  richesses  en  ce  genre  ne  le  cédaient  qu'à  deux  col- 
lections, celle  du  pape  au  Vatican  et  la  Bibliothèque  da 
roi  de  France,  que  lui-même  avait  mise  dans  cet  état  de 
supériorité.  Colbert  confia  le  soin  de  sa  bibliothèque  à 
Etienne  Baluae,  l'un  des  plus  savants  hommes  dont  s'en- 
orgueillisse l'érudiUon  française.  En  1781,  la  bibllotliè- 
qne  de  Colbert  fut  cédée  par  ses  hériUers  à  Louis  XV, 
moyennant  la  somme  de  cent  mille  écus,  et  réunie  à  la 
Bibliothèque  du  roi,  aujourd'hui  Bibliothèque  impériale, 
dont  elle  compose  encore  l'un  des  fonds  les  plus  impor- 
tants. A  ne  parler  que  des  maonscrits,  lejendt  de  Col' 
bert  se  compose  :  l«  de  traités  et  ouvrages  anciens,  de 
toutei  liogoes  et  de  toutes  sortes,  principalement  sur 
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traita  pas  rAcadémie  a^ec  moins  d^estime  et  d'at- 
tention, et  l'on  sait  à  quel  haut  degré  d^activité 
et  de  splendeur  ses  enconragements  surent  l'éle- 
▼er.  Non  oontent  de  ce  seul  foyer  de  lumières,  il 
y  adjoignit  rAcadémie  des  insiarîptions  et  belles- 
lettres  (1603)  et  rAcadémie  des  sciences  (1M6). 
Certes,  l'impulsion  donnée  parRidielieu  ne  ponratt 
pas  (Are  plus  sagemoit  continuée,  et  Ton  serait 
embarrassé  dedécider  laquelle  de  ces  trois  nobles 
compagnies,  chargée,  l'une  du  perfectionnement 
delà  langue,  l'autre  del'étude  de  lliistoire  de  l'an- 
tiquité, la  troisième  de  l'obserration  de  la  nature 
et-de  la  découverte  de  ses  lois,  mérite  d'être  pla- 
cée la  première  (1).  » 

Golbert  créa  en  outre  l'Observatoire,  le  Jardin 
des  plantes;  il  réorganisa  l'Académie  de  pein- 
ture, l'Académie  d'architecture,  l'École  de  France 
à  Rome;  il  augmenta  la  Bibliothèque  royale  (2) 
et  le  cabinet  des  médailles;  il  encowagea  les 
artistes,  les  savants  et  les  littérateurs  français  et 
étrangers  (3);  0  attira  les  hommes  les  plus  ha- 

niUtoIre  et  la  littérature  du  moyea^lire  :  ces  livret,  aa 
nombre  de  pliuleiin  mllUen.  m  placent  dana  te  eala- 
logue  Immédiatement  après  le  fonda  da  roi  on;  fonda 
Drioclpal,par  l'excellence,  la  rareté  dea  textes  et  la 
beanté  de  l'exécnMon  bU>llograpbU|ae  ;  t*  des  pièces 
déUcbées  :  on  y  dIsUngae  les  cikq  emUii  CooUeeClon  4m 
olnq  cents  yioiumm) i  les  cent  soixmUeHUmu  f  Uê  m^ 
tangeif  et  les  dépêchei  de  CotbtrL',  v. 

(1)  M.  Reynaud,  iHd.  L'Académie  française  en  appelant 
Colbert  dans  son  aain  (18T)  avait  bonoré  en  inl  te  protêt 
teor  dea  lettrée. 

(a)  En  1666,  la  BIbUotbèquc  royale  était  comme  enfouie 
dans  une  maison  de  la  rue  de  La  Harpe.  Colbert  la  trans- 
porta me  Vivien  on  Vlvlenne,  dans  deox  maisons  eontl- 
gues,  qui  lui  appartenaient,  et  qui  étalent  tontes  voisines 
de  son  propre  bôtcL  Là  on  espace  beaucoup  plus  vaste 
était  ménagé.  Colbert,  la  mCme  année,  en  Ht  le  local  des 
séances  de  l'Académie  des  sdenres,  oonvellement  créée 
par  IuL  11  en  confia  la  garde  à  son  ttért,  Hleolas  Col- 
bert, évéque  d'Auzerre.  Par  ses  soins,  le  Cabinet  dea 
iDédallIes  y  fnt  également  reunt,  et  l'ensemble  de  la  col- 
lectlon  atteignit  4  des  proportions  grandloaea.  Vers 
1667,  U  flt  donner  i  Doat,  président  de  la  cbambre  des 
comptes  de  Navarre,  la  miaslon  de  cbercher  et  de  faire 
transcrire  en  des  copies  antbeotlqnes,  dana  les  pays  de 
l^ngnedoc,  Folx ,  Béam  et  Guyenne,  tons  «  les  tttrea  qnl 
pouvaient  intéresser  l'histoire ,  la  politique,  on  la  légis- 
lation du  royaume.  Le  résultat  de  cette  mission  fat  une 
excellente  et  préctense  collection  de  prés  de  trois  cents 
volumes  In-foUo,  qnl  forment  an  des  fonds  des  manoacrlta 
de  la  BlbUotbèque  Impériale.  Des  Instmctlons  analogues 
furent  données  aux  intendants  des  provinces.  Colbert  en- 
richit la  Bibliothèque  do  roi  des  mannaertts  de  Bé- 
thnne,  de  Brienne;  des  livres  de  Gaston,  duc  d'Orléans  ; 
des  ooUectlons  de  Mazarin,  etc.,  etc.  En  1681.  après  ces 
divers  accroissements ,  le  ministre  Invita  Louis  XIV  à 
visiter  la  Bibliothèque,  dont  Colbert  lui  flt  les  honneurs, 
et  le  roi  assista  le  même  Jour  dans  cet  étabUaaement  à 
une  séance  de  l'Académie  des  sciences.  V. 

(9)  Le  lecteur  ne  parcourra  pas  sans  intérêt  la  liste  de 
cts  encouragements  donnés  par  Colbert  aux  Uttérateora  ; 
cette  Date,  rédigée  par  Chapelain  et  Costar,  eat  assex 
curieuse  pour  être  citée;  elle  est  datée  de  166t. 
An  slenr  De  la  Chambre,  médecin  ordinaire 
d«  roi,  excellent  homme  pour  la  phyalqne 
el  pour  la  connalsaance  des  paasiona  et  des 
sens,  dont  il  a  tait  divers  ouvragée,  fort  ea- 

tlméa,  une  pennion  de WOllvrea. 

An  alenr  Conrart,  lequel,  sans  conndaaanm 
d'aocnne  antre  langue  que  aa  oMtemelle , 
Ml  admirable  pour  Ju^er  de  tontes  les  pro- 

ÉMtloni  de  reaprlt,  une  pension  de IMO 

An  slenr  Le  Clerc,  excellent  poète  françala, .     600 


biles  de  toute  l'Europe,  et  fit  ainsi  acquérir  à  la 
France  cette  prépondérance  morale  qn*àle  exerça 
SUT  tontes  les  nations  an  dix-huitième  siècle,  et 
qui  survécut  aux  victoires  de  Louis  XIV  (1). 

Non  oontent  de  rendre  ainsi  l'Europe  vassale 
de  la  France,  il  voulut  fanre  de  Paris  mi  [chef- 
lieu  digne  de  la  nouvelle  puissance  de  sa  patrie, 
n  construisit  ou  acheva  une  foule  de  monu- 
ments, les  quais,  les  boulevards,  le  Loovro,  les 
Tuileries. 

An  alenr  Fierr»  ComeWto ,  premier  poMe 
dramatique  du  monde aooo 

An  sieur  Deemaretx,  le  plus  fertile  auteur,  et 
doué  de  la  ploa  belle  Imagination  qui  ait 

jMBlii  été fM6 

An  alenr  Ménage,  «scellent  pour  ia  critique 

des  pièces. sooo 

An  slenr  abbé  de  Pure,  qui  écrit  l'histoire 

en  Uan  pnr  et  élégant looo 

Au  slenr  Botfer,  exoeUent  poète  françala.  . .     soo 
Au  slenr  Comeille  le  jeune,  bon*  poète  fran- 
çala et  dramatique. .  : lOOO 

An  alenr  MoMire^  eieellent  poitejeomiqne. .    looo 
Ad  alenr  Sfaterade,   poste  INoçais  fort 

agréable •  .  .  .    uoo 

Au  père  Le  Cotnte.  habile  pour  l'hlstofare.    IIOO 
Au  sieur  Buet,  de  Caen.  grand  personnage, 

qnl  a  traduit  Orlgène ifoo 

Au  alenr  Charpentier,  poète  et  orateur  Cran- 

cals 1100 

An  slenr  abbé  Cûttin,  poste  et  «ratenr  fran- 
çala ....  : ;    IMO 

An  slenr  SorbUre,  savant  es  lettres  humaines.   lOOO 

Au  slenr  Dauvrier,  idem moo 

An  atonr  OiKer,  oonsommé  dana  la  théologie 

et  lea  bellea-Icttres iioo 

Au  sieur  rallier,  professant  paiiaitcmeot  M 

langue  arabe 000 

A  rabbé  Le  F'ajfer,  aavant  es  belles-lettres.  .    loeo 
Au  sieur  Le  iMboureur,  bablle  ponr  l'histoire.    iflOO 
An  slenr  de  Sainte- Marthe,  habile  pour  l'his- 
toire   ifoo 

An  aleur  Du  Perrier^  poète  laUn.  ........     aoo 

An  alenr  Fléehier,  poète  français  et  latin  .  .     800 
Aux  sleora  de  ralois  frères ,  qui  écrivent 

ndstolre  en  latin tMO 

Au  sleor  Mauri,  poète  latin eoo 

An  airar  Aodfie,  poète  français. 800 

An  sieur  abbé  de  Bourt/eys,  conaommé  dans 
la  théologie  positive  scolastiqne,  dans  l'his- 
toire, les  lettres  humaines,  et  les  langnea 

orientales. 8600 

An  alenr  Chapelain,  le  plus  grand  poète  fran- 
çais qui  ait  Jamais  été,  et  du  plus  solide  ju- 
gement   8000 

Au  slenr  abbé  Cauagne,  poète  orateor  et  aa- 
vant en  théologie isoo 

An  sieur  Perrault,  habile  en  poésie  et  en 

belles-lettres isoo 

An  slenr  Miwerei,  historiographe iooo 

(4)  Colbert  avait  conçu  le  projet  de  codifier  lea  lois  d« 
royanmc,  et  le  réalisa  en  partie  dans  la  législation  civile  et 
maritime.  Il  se  propoult  de  rccueilNr  en  un  seul  corps 
les  ordonnances  des  rois  de  France  :  dessein  qui  fut  nrta 
en  œuvre  depuis,  par  le  ministre  Pontcbartraln.  Bo 
1676  Colbert  résolut  de  faire  imprimer  aux  (rais  et  an 
nom  de  l'État  la  collection  générale  des  historiens  do 
France.  A  cet  effet.  Il  convoqua  chez  lui  un  eonrtté  de 
savante,  composé  de  Le  Cointe.  Du  Cange,  d'Hé- 
ronval ,  Adrien  de  Valois,  Jean  Gallois  et  Baluze.  Un 
premier  plan  de  publication  fut  rédlgéb>ar  r>u  Cange  et 
imprimé  dana  la  Bibliothèque  hitt^rique  de  la  France 
dn  père  Lelong  (  ir«.édlUon,  p.  088  et  suivantes  ).  Mats 
Colbert  mourut  avant  que  cette  belle  et  grande  Idée  pas- 
sât dans  le  domaine  des  faits  accomplis.  Le  premier  vo> 
lume  da  ileeneif  Idet  historient  de  PTaneel  eut  ponr 
auteur  le  religieux  bénédictin  dom  Bouquet,  et  parut 
en  17S8.  V. 
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U  exerça  eofin  sur  toat  le  grand  règne  one 
Aenreose  înflnenoe.  H  lutta  constamment  contre 
ks  idées  bdligneoses  de  Loayois  (1).  Mais  en 
1670  le  crédit  de  ce  dernier  remporta ,  et  le 
nÂ,  ûtigoé  de  Foppositîon  continuelle  qne  son 
gnnd  ministre  apportait  à  ses  fentaisics ,  mé- 
comiit  ses  services  et  ne  craignit  point  de  le 
maltraita'  devant  son  coOègne. 

n  loi  écrivit  cette  lettre  rude ,  et  d'autant  plus 
menaçante  qu'elle  avait  été  rédigée  de  sang'-lh>id 
et  après  mûre  réflexion  : 

A  Chanillly,  m  U  «tiU  liTi. 

«  Je  fiis  asses  maistre  de  moy  avant  ier  pour 
TOUS  caeher  la  peine  qne  j'avais  d'entendre  na 
homme  qne  j'ai  comblé  de  bienftûts  comme  vous, 
me  parier  de  la  manière  que  vous  ûdsiez.  J'ai  eu 
heaneonp  d'amitié  pour  vous ,  il  y  paroist  par  ce 
que  j'ai  M;  j'en  ay  encore  présentement  et  je 
croys  vous  en  donner  une  assez  grande  marque 
en  vous  disant  que  je  me  sois  contraint  un  seul 
moment  pour  vous ,  et  que  je  n*ay  pas  voulu 
TOCS  dire  moi-mesme  ce  que  je  vous  escris,  pour 
ne  pas  vous  comettre  à  me  Claire  davantage. 
C'eit  la  mémoire  dm  services  que  vous  nfavex 
nate  et  roos  amitié  qui  me  donne  ce  senti- 
DMBt;  prafités-en ,  n'asardés  plus  de  me  Uscher 
eaoore,  car  après  qne  j'aurai  entendu  vos  raisons 
etfiflUes  de  vos  eonfrèret,  et  que  j'aurai  pro- 
Maeé  nr  toottas  vos  prétentions,  je  ne  veux 
fim  jamais  ea  entendre  parler.  Voies  si  la  ma- 
nie se  vous  convient  pas,  si  vous  ne  l'avez  à 
v<itniiiode,  si  vous  aimeriez  miettx  autre  chose  : 
fniaiflraneat;  mais,  après  la  décision  que  je 
tecrai,  je  ne  veux  pas  une  seule  r^ique.  Je 
«wdiseeqneje  pense,  pour  que  vous  travail- 
liéi «r  un  fiôndemênt  asseuré,  et  pour  que  vous 
sepranés  pas  de  fîMisses  mesures. 
«  A  Colbert.T» 

Cette  lettre  marque  un  temps  d'arrêt  définitif 
(bas  la  faveur  de  Colbert;  il  resta  ministre , 
nais  sa  position  devint  chaque  jour  plus  difficile. 
'-  la  guerre,  dit  M.  Clément,  traînant  en  Ion- 
inieor  et  exigeant  sans  cesse  de  nouveaux  efforts, 
le  roi  dit  un  jour  à  son  ministre  <{u*il  lui  faudrait 

(J)  n  oe  ItitU  pai  aTCC  moins  d^ardeur  contre  les  dé- 
PnMi  lonttles  et  les  prodigalités  festneaiies  dn  monar- 
m^MmmditnmMà  ee  sojetna  frafaorat d'vn atotraMe 
•iaaire,  qvï  Ml  It  plaa  graad  hana^ar  tu  pairioUsoQe 
da  atoistre  :  «  Bo  mon  parUotiUer.  écrlMl  k  Louis  XIV, 
)e  dédare  i  Votre  Majesté  qo'nn  repas  inoUle  de  l.MO 
teasaa  fan  bm  pdM locroyablet  «t  lofsqu'U  est  qMs^ 
Soo  de  IMIaii  d'or  pour  la  Pokicnc,  ]e  vendrais  toat 
■ai  Uta,  J'csfagerais  ma  femme  et  mes  enfanU,  et  J'irab 
t  pied  tovte  ma  ?le  pour  y  fournir,  si  c'éUtt  aéeessalre. 
Vair*  MofeatéeiaHira,  sH  loi  plaît,  ee  poUt  tranaporU. 
Volic  Malcaté  doit  Maaidérer  qu'cUe  a  triplé  les  dé- 
pcMca  de  SCS  èeorte»...  SI  Votre  Majesté  eiamlnc  bleu, 
elle  troQfcra  «ine cette  attgmentaUon  en  Uvrées.en  Roar- 
ntom  dliommes  et  de  chevaux,  en  achats,  en  gairra,  va 
a  pi«  d«  119.000  Hvres  font  les  ans...  SI  Votre  Majesté 
eowldére  son  Jeo,  celai  de  la  reine,  toutes  les  fêtes,  re- 
pas, fciltas  extraordinaires,  elle  trouvera  que  cet  ar- 
tMe  monte  environ  à  plus  de  300,000  livres,  et  qne  les 
rah  ses  pcé<eecaac«ra  b'obC  Janato  fiilt  celte  depeoae, 
et  qa'ellt  aTaet  pm  âa  toot  néceaaaira.  > 


soixante'miUionsdeplus  pour  Fertraordinairedes 
guerres.  Effrayé  parce  cliiffre,  Colbert  répondit 
tout  d'abord  qu'il  ne  croyait  pas  pouvoir  fournir 
à  cette  dépense.  «Songei-y,  reprit  Louis  XIV; 
il  se  présente  qudqu'un  qui  entreprendrait  d'y 
suffire,  si  vous  ne  voulez  pas  vous  y  engager.  » 
Colbert  resta  longtemps  sans  retourner  ches  le 
roi ,  et  ses  commis  le  virent  occupé  k  remuer 
tous  ses  papiers,  ignorant  ce  qu'il  faisait,  encore 
moins  ce  qu'il  pensait.  Enfin,  le  roi  lui  fit  dire 
d'aller  à  Versailles.  Colbert  y  alla,  et  les  cboees 
reprirent  leur  train  ordinaire.  On  prétend ,  dit 
Charles  Perrault,  après  avoir  raconté  ce  fiiit,  qu^ 
la  difficidté  de  faire  foce  à  im  parefl  surcrott  de 
dépenses  l'avait  engagé  à  se  retirer  ;  mais  que  sa 
famille  lui  persuada  de  ne  point  quitter  la  partie 
et  que  c'était  un  piège  qu'on  lui  tendait  pour  le 
perdre  en  l'éloignant  des  affaires.  Colbert  resta 
donc  ministre;  »  mais,  ajoute  Perrault,  tandis 
qu'auparavant  on  le  voyait  se  mettre  au  travail 
en  se  frottant  les  mains  de  joie,  depuis  cet  évé- 
nement il  ne  travailla  plus  qu'avec  un  air  cha- 
grin et  même  en  soupirant.  De  facile  et  aisé  qu'A 
était,  il  devint  difficultueux  ,  et  l'on  n'expédia 
plus,  à  beaucoup  près,  autant  d'affaires  que  dans 
les  premières  années  de  son  administration.  » 

«  Ainsi,  par  un  singulier  retour  de  fortune, 
l'accusateur,  le  remplaçant  de  Fouquet  en  était 
venu  au  point ,  vere  la  fin  de  sa  vie ,  de  craindre 
im  piège  dont  les  auteurs ,  slls  eussent  réussi , 
ne  lui  auraient  pas  seulement  ôté  le  pouvoir. 
Aveuglé  par  ce  vertige  de  la  fhveur,  auquel  si 
peu  d'hommes  savent  résister,  comme  Fouquet, 
à  qui  lui-même ,  vingt  ans  auparavant ,  U  repro- 
chait l'orgueil  de  ses  alliances ,  fl  avait  de  la 
même  mam'ère  cherché  des  appuis  dans  les  plus 
poissantes  Ikmilles  du  royaume ,  et  le  même 
reproche  venait  l'atteindre.  Ses  ennemis  crai- 
gnaient ou  feignaient  de  craindre  son  insatiable 
ambition,  et  lui  prêtaient  de  coupables  projets. 
Une  lettre  de  M"'*  de  Maintenon  elle-même 
montre  qu'ils  l'accusaient  de  tramer  des  des- 
seins  pemicieua;.  Quels  étaient  ces  desseins  ? 
Peut-être  d'usurper  le  rôle  du  cardinal  de  RIclie- 
lieu,  dcMazarin,  de  devenir  comme  eux  premier 
ministre  et  ministre  dirigeant.  11  est  certdn  qu'a- 
vec un  prince  moins  altier,  moins  absolu  que 
Louis  XIV,  Colbert  aurait  atteint  ce  but  :  «  Je 
crois,  a  dit  Gourville,  que  son  ambition  était 
plus  grande  que  le  monde  et  lui-même  n'en  ju- 
geaient; mais  quand  il  a  voulu  faire  quelques 
démarches  pour  excéder  sa  place,  il  a  bientôt 
pu  voir  que  le  roi  ne  s'en  accommoderait  pas.  » 
On  comprend  en  effet  que ,  jaloux  comme  il  l'é- 
tait du  pouvoir,  et  surtout  de.  l'apparence  du  pou- 
voir, Louis  XIV  n'eût  jamais  souffert  une  pansflle 
usurpation  ;  mais  Colbert  devait  le  savoir  mieux 
que  personne.  Les  bruits  répandus  contre  loi, 
les  desseins  pernicieux  qu'on  lui  attribuait, 
étaient  donc  sans  aucun  doute  inventés  et  col- 
portés par  le  parti  de  la  guerre,  pour  le  forcer 
à  sortir  du  conseil. 
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'<  La  inort  se  chargea  de  oe  soin,  et,  par  mal- 
lieur  pour  la  France,  au  moment  où  ses  senrices 
lui  eussent  été  le  plus  nécessaires.  On  était  en 
1683.  Ck>Ibert,  plus  que  jamais  en  butte  à  la 
faction  LouTois,  était  alors  âgé  de  soixante- 
quatre  ans.  Depuis  plusieurs  années,  sa  santé, 
altérée  par  un  trarail  opiniâtre,  lui  commandait 
les  plus  grands  ménagements.  Vers  1680,  ayant 
accompagné  le  roi  dans  un  voyage  aux  Pays- 
Bas,  il  eut  une  fièvre  maligne  extrêmement  vio- 
lente, dont  les  accès  étaient  de  quinze  heures. 
Un  médecin  anglais  l'en  guérit  avec  du  quin- 
*quina,  ce  qui  mit  ce  remède  à  la  mode.  U  y  a 
donc  lieu  de  croire  que  ce  ministre,  déjà  forte- 
ment éprouvé  par  plusieurs  maladies  considé- 
rables, succomba  à  une  nouvelle  attaque,  com- 
pliquée cette  fois  d'une  pierre  qui  s'était  formée 
dans  les  reins.  Cependant,  d'après  quelques-uns 
de  ses  biographes ,  le  chagrin  que  lui  causa  une 
injuste  réprimande  du  roi  aurait  avancé  sa  mort 
On  raconte  même  à  ce  sujet  les  détails  suivants  : 
«  Lonvois  surveillait  avec  une  attention  extrême 
les  dépenses  même  les  plus  minhnes  de  son  dé- 
partement. Ayant  cru  découvrir  qu'en  sa  qualité 
de  surintendant*  des  b&timents,  Ck>lbert  avait 
passé  quelques  marchés  onéreux  au  trésor,  no- 
tamment pour  la  griUe  qui  ferme  la  grande  cour 
du  cliÂteau  de  Versailles,  il  en  donna  avis  au  roi. 
A  quelque  temps  de  là ,  Ck>lbert  rendit  compte 
de  cette  dépense  à  Louis  XIV,  qui  reçut  fort  mal 
ses  explications.  Après  plusieurs  choses  très- 
désagréables,  le  roi  lui  dit  :  «  n  y  a  là  de  la 
friponnerie.  —  Sire,  répondit  Colbert,  je  me 
fiatte  au  moins  que  ce  mot-là  ne  s'étend  pas 
jusipi'à  moi.  —  Non ,  dit  le  roi  ;  mais  il  fallait  y 
avoir  plus  d'attention.  »  Et  il  ^uta  :  «  Si  vous 
voulez  savoir  ce  que  c^est  que  l'économie,  allez- 
en  Flandre ,  vous  verrez  combien  les  fortifica- 
ttons  des  places  conquises  ont  pen  coAté.  » 

R  Ce  mot ,  cette  comparaison ,  firent ,  dît-on, 
reffet  d'un  coup  de  foudre.  Colbert  tomba  ma- 
lade, de  la  maladie  dont  il  mourut,  et  ses  der- 
nières paroles  furent,  en  parlant  du  roi  :  «  si 
j'avais  fait  pour  Dieu  ce  que  j^ai  fait  pour  cet 
homme-là,  je  serais  sauvé  deux  fois,  et  je  ne 
sais  ce  que  je  vais  devenir.  *»  En  apprenant  sa 
maladie ,  le  roi  lui  envoya  un  gentilhomme ,  et 
lui  écrivit  Colbert  reçut  ce  gentilhomme  dans 
sa  diambre,  mais  en  feignant  de  dormir,  pour 
être  dispensé  de  lui  parler.  Quant  à  la  lettre,  il 
relîisa  de  la  lire,  en  disant  :  «  Je  ne  veux  plus 
entendre  parler  du  roi  ;  qu'au  moins  à  prient 
il  me  laisse  tranquille.  » 

«  Ainsi  mourut,  dans  son  hôtel  de  la  rae 
Neuve-des-Petits-Champs ,  un  des  plus  grands 
ministres  qui  aient  honoré  l'administration  fran- 
çaise. H  mourut,  on  le  voit,  haï  de  ses  collègues, 
du  roi  peut-être,  et  à  coup  sftr  du  peuple,  qui 
le  regardait  comme  le  promoteur  d'une  multitude 
d'odieux  impôts  établis  depuis  1672,  du  peuple 
de  Paris  surtout,  qui  ne  pouvait  loi  pardonner 
d'avoir  donné  à  bail  les  échoppes  des  halles,  dont 


U  avait  joqi  gratuitement  jusque  alord.  La  haine 
de  ce  peuple  fut  telle  qu'on  n'osa  faire  enterrer 
de  jour  le  corps  de  celui  qui  en  était  l'objet  Son 
convoi  n'eut  lieu  que  la  nuit;  encore  fallut-il-^ 
dans  la  crainte  d'un  plus  grand  scandale,  le 
faire  escorter  par  des  archers  du  guet ,  de  um 
hôtel  à  l'église  Saint-Eustache ,  où  sa  famille  loi 
fit  construire  ensuite  un  magnifique  mausolée.  » 
Avec  lui  finit  la  série  des  grands  ministres 
français  (Sully,  Richelieu,  Mazarin,  Colbert) ;  et 
dès  lors  la  monarchie  pencha  vers  son  déclin. 

D^AuTlfoy,  yiê  de  Colbert,  «Uns  Uê  Hovtmes  iUustrtt 
Ile  France,  t  v.  —  Charles  PerrauU.  MéwtMret.  — 
Cholsy.  Mémoirei.  •>  lfeck«r.  Éloge  de  J.-B.  OMert^ 
De  Brany.  Examen  du  ministère  de  Colbert.^  U'Àudll- 
fret,  Notice  sur  J.- 1.  Colèert,  daos  le  Plutarçue  fras^ 
çais.  <-  Lemontey,  Notice  sur  J.B.  Colbert,  daos  les 
(XuoreÉ'compUtes,  L  V.  —  Forbonnals,  Reekertkes  et 
considérations  sur  les  finances  de  France.  —  MoDtyoB. 
t^articulariiés  sur  les  mitdstres  des  finances  edtèbreu 
'-  Bainy,  Histoire  financière  de  la  France,  1. 1.  —  Blan- 
4 ut.  Histoire  deiiéconomie  politique  en  Europe,  1. 1  cC 
II.  ->  Alban  de  VlUeoeove-Bargeflioat,  Histotre  deFé» 
conomie  politique,  t.  1.  -  A.  de  Seriez,  Histoire  de 
Colbert.  —  Le  Bas,  Dict.  encfc.  de  la  France,  —  Plem 
aément.  HUt.  de  Colbert,-  Parte.  I8M,  Iq-8*. 

COLIBRT  (Charles,  marquis  de  Caonsy), 
homme  d'État,  frère  du  précédent,  né  à  Paris, 
en  1625,  mort  le  28  juillet  1696.  Il  fot  sucoessi- 
vement  oonseiller  d'État,  président  au  oonsel 
d'Alsace ,  premier  président  au  pariemeot  ds 
Metz ,  ambassadeur  en  Angleterre  et  ministie 
secrétaire  d'État  des  aftaires  étrangères  (1679). 
0  fut  aussi  run  des  négociateurs  de  la  paix 
de  Nimègue  et  de  celle  d'Aix-la-Chapelle.  <  il 
joignait,  dUSismeiidi,  la  rudesse  un  peu  grossière 
de  son  caractère  à  l'arrogance,  si  souvent  bles- 
sante, du  maître  dont  il  était  chargé  de  tms* 
mettre  les  sentiments  aux  puissances  étran- 
gères. »  On  a  de  lui  des  Mémoires  sur  l'Alsses, 
les  Trois-Évêchés  et  le  Poitou,  que  l'on  consens 
en  manuscrit  à  la  Bibliothèque  impériale.  Les 
lettres  de  C.  Colbert  qui  sont  relatives  au  traité 
de  Nfanègne  ont  été  imprimées  avec  celles  do 
comte  d'Estrade  et  du  comte  d'Avaux  ;  La  Haye, 
1710,  3  vol.  in-12. 

Salot-Stoioii,  Mém.  —  Journal  de  Dangeau.  —  Sks- 
aoadl,  Uiit,  des  Franç^  XXV  et  XXVI. 

COLBBET  (Jean-Baptiste,  marquis  de  Six- 
gnblat), homme  d'État,  fils  du  grand  Colbert, 
né  à  Paris,  en  1651,  mort  le  5  noveml^e  1690. 
fl  se  forma  aux  affaires  sous  la  direction  de  son 
père,  qui  obtint  pour  lui  la  survivance  du  minis- 
tère de  la  marine  et  de  la  maison  du  roi.  Il 
commença,  en  1676,  à  diriger  ce  département, 
et  acheva  d'élever  la  marine  française  à  oe 
haut  degré  de  puissance  qu'elle  atteignit  sous 
Louis  XIV.  Colbert  de  Seignelay  avait  un  esprit 
vaste  et  une  grande  fermeté  de  caractère.  Il 
dirigea  en  personne  l'expédition  contre  GèMS 
en  1684. 

SteiDondl.  Hist.  des  Français,  XXV  et  XXVI.  — 
Botta.  5lor.  «ril. 

COLBERT  (Jacques- Nicolas),  prâat  fran» 
çais,  frère  du  prét^ent,  né  à  Paris,  en  1654, 
mort  le  10  décônbre  1707.  Jeune  encore.  Il  ob- 
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tiit  raidievèché  de  Boneo,  et  se  fit  remarquer 
fn  iOB  etprft  de  toléFuice  eoTen  les  c&Itî- 
wttt.  n  fut  membre  de  rAcadémie  française  dé- 
lai 1178^  et  Tim  des  premiers  membres  de  TA- 
eriMedesiDscriptioiis  et  belles-lettres. 

aàmé  et  GInad,  Bibliothèque  ioeriê. 

GMAnT  (Michel)^  théologien  ascétique, 
fmtk  des  précédents,  né  vers  1633,  mort  à 
Pvii,  le  19  Hiars  1702.  Il  entra  dans  l'ordre  des 
PréoMatrés,  et  en  derintabbé  général  en  1070. 
Oi  ade  hn  :  Lettres  d^imabbéà  ses  religieux; 
Pirif,  1  ToL  in-r*  ;  —  Letires  de  jsonsolation , 
aiftttées  à  sa  sœur,  qui  venait  de  perdre  son 

tUkuû  ce  GInad,  MibUotMéqm  êoereê, 
CDLBBBT  (...),  oomted*iir«/otf/«ri//e,  littéra- 
lar  français,  petH-fils  do  grand  Colbert,  mort 
icn  1760.  Il  a  traduit  en  français  la  Divine  Co- 
méik  de  Dante;  Paris,  1798,  in•ft^  Cette  tra- 
èKtioa  fttf  publiée  par  les  soins  de  Sallior,  qui 
rnaitrevoe.  On  croit  que  le  comte  d'Estouteville 
itmaiUé  avec  Fréron  à  limitation  en  prose  du 
chant  de  FAdone^  du  cavalier  Marini, 
MS  le  titre  des  Vrais  plaisirs^  ou  les 
de  Vénus  et  d'Adonis,  1748,  in-12, 
drteprimé  sous  celui  d* Adonis,  poème,  1776, 

9iénK  êe  Fntncê  Uitêrair: 
OMiBBBT    (Jean- Baptiste,  marquis   de 
T«ci),  diplomate  français,  fils  de  Ch.  Colbert, 
■aqâs  de  Croissy ,  né  à  Paris ,  le  14  septem- 
kt  1165,  mort  le  2  septembre  1746.  Il  suivit, 
«HK  son  père,  la  carrière   diplomatique, 
'  en  Portugal,  en  Danemark,  en 
e,  secrétaire  d'État  des  aflaires  élran- 
ffarei  a  stflTTiTanoe  (1689)  et  titulaire  (1696), 
■MiedlÊtat  et  surintendant  des  postes  (1699). 
il  M  ansd  grand-trésorier,  puis  chancelier  des 
Onins  du  roi.  H  ouvrit  au  conseil  privé  Tavis 
'aeeepler  le  testament  de  Charles  II ,  qui  à  dé- 
fiât dliériticr  laissait  le  trOne  d'Espagne  à  un 
priaoe  de  la  maison  de  Bourbon.  Blalgré  ses 
Bonfamn  et  importants  services ,  il  fut  obligé, 
MS  la  régence,  de  se  démettre  de  ses  em- 
fiais  (1715  et  1721  ).  L'Académie  des  sciences 
radBît  an  nombre  de  ses  membres  honoraires 
SB  1718.  On  a  de  lui  :  Mémoires  pour  servir 
à  Fkîstotre  des  négociations  depuis  le  traité 
ée  Jhtwiek  jusqu'à  la  paix  d'Vtrecht;  La 
Baje  (Paria) ,  1756,  3  vol.  in-l2;  Amsterdam, 
1797, 3  voL  in-8''.  Us  sont  divisés  en  quatre 
pvtiH.  La  première  est  consacrée  aux  négocia- 
fians  pour  la  succession  d'Espagne,  la  seconde 
an  négociations  avec  la  Hollande,  la  troisièroe 
an  négociations  avec  l'Angleterre,  et  la  qoa- 
tnèase  aox  négociations  pour  la  paix  d'Utrecht 
«  Ces  Mémoires,  dit  Voltaire ,  renferment  des 
éélaila  qui  œ  oonvieonent  qu'à  ceux  qui  veulent 
tetmire  à  fond  ;  on  y  reconnaît  le  goût  de  la 
enr  de  Louis  XIV  ;  mais  leur  plus  grand  prix 
ot  dans  la  smcérîlé  de  l'auteur  :  c'est  la  modé- 
I  cOe-inème  qui  conduisait  sa  plume.  »  On 


trouve  encore  dans  les  Mémoires  de  l'Académie 
des  sciences,  année  1741 ,  un  autre  écrit  du 
marquis  de  Torcy,  intitulé  :  Relation  de  la 
fontaine  sans  fond  de  Sablé,  en  Anjou. 

Mém,  de  Fjiead.  desMC.-  DeseuarU.  les  SiécUt  Utt. 

COLBERT  (CAor/es-ZodcAim), prélat  fian- 
çais, frère  du  précédent,  né  à  Paris,  le  11 
juin  1667,  moit  le  8  avril  1738.  Il  fiit  succes- 
sivement conclaviste  du  cardinal  de  Furstem- 
berg,  lors  de  l'élection  du  pape  Alexandre  VIII, 
grand- vicaire  de  Rouen,  et  agent  général  du  clergé 
de  France.  Nommé  à  l'évéché  de  Montpellier  en 
1697,  il  travailla  avec  succès  à  la  conversion 
des  calvinistes.  C'est  sous  son  épiscopat  que  le 
P.  Poujet  rédigea  le  oâèbre  catéchisme  connu 
sous  le  nom  de  Catéchisme  de  Montpellier,  Ce 
prélat  s'opposa  par  pluàean  lettres  pastorales 
et  mandements  k\A  bulle  Unigenitus.  Quelques- 
uns  de  ses  écrits,  recueillis  en  3  vol.  in-4%  1740, 
furent  condamnés  à  Rome. 

nesMMrU.  les  Siéctee  Utt. 

^COLBERT  (S.  AB  Ca9Tlg-IIux,  de  SBicru: 
LA  y),  évèque  de  Rodez  et  député  aux  états  géné- 
raux, naquit  en  1736,  en  Éco&se,  au  chAteau  de 
Castle-Uiil,  berceau  de  la  famille  Colbert,  et  mou- 
rut vers  1808.  Envoyé  dès  son  jeune  Age  en 
France,  U  embrassa  l'état  ecclésiastique,  obtint 
bientôt  les  abbayes  de  Val-Richer  et  de  Sorrèze, 
et  devint  vicaire  général  de  Toulouse  à  l'Age  de 
vmgt-six  ans.  Il  fut  nommé  en  1784  évèque  de 
Rodez,  à  la  place  de  Champion  de  Cicé.  L'assem- 
blée provindale  de  la  Haute-Guienne  était  réunie 
à  ViUefranche;  Colbert  en  devint  président,  et 
contribua  beaucoup  an  bien  qu'elle  fit  dans  le 
Rouerguc  et  le  Quercy .  Il  fut  appelé  par  Louis  XVI 
aux  deux  assemblées  desnotables,  et  fit  partie  du 
sixième  bureau,  présidé  par  le  prince  de  Conti  ; 
en  1789,  il  frit  élu  député  aux  états  généraux 
par  le  clergé  de  la  sénéchaussée  de  Rodez.  D'un 
esprit  sage  et  conciliant,  et  animé  de  véritables 
sentiments  populaires,  Colbert  désirait  voir  la 
nouvelle  assemblée  étaiblir,  par  l'union  entre  les 
trois  ordres,  des  réformes  sérieuses  et  soulager 
la  misère  dn  peuple.  Aussi  provoqua  t  il,  au  sein 
de  son  ordre ,  la  réonion  du  clergé  au  tiers 
état,  et  il  fut  tm  des  sept  évèques  qui,  àanà  la 
séance  du  22  juin ,  vinrent  déposer  leurs  pou- 
voirs sur  le  bureau  du  tiers,  constitué  en  assem- 
blée nationale.  Cette  démarche,  qui  fit  cesser  les 
résistances  delà  cour,  donna  à  Colbert  une  grande 
popularité,  et  il  fiît  porté  en  triomphe,  le  25 
juin,  dans  les  rues  de  Versailles,  par  le  peuple  qui 
la  veille  avait  poursuivi  de  ses  huéi»  l'arche- 
vêque de  Paris ,  de  Juigné.  Nommé  commissaire 
de  la  salle  des  séances  (fonctions  analogues 
à  celles  de  questeur),  et  membre  des  comi- 
tés de  règlement  et  de  l'extinction  de  la  men- 
dicité ,  il  se  prononça  pour  le  maintien  des  dîmes 
ecclésiastiques ,  dans  la  discussion  qui  eut  lieu 
à  ce  svûnt ,  quoique  Mirabeau  eût  prouvé  que  ta 
dlme  enlevait  un  tiers  de  la  récolte  nette  du  cul- 
tivateur ;  il  rendit  compte  quelques  jours  après. 
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an  nom  au  comité  des  recherches,  d'un  message 
de  la  commune  de  Paris  qui  demandait  Tautori- 
sation  de  pénétrer  dans  le  palais  de  Versailles 
pour  rinstruction  relative  aux  5  et  6  octobre ,  et 
fit  accorder  cette  autorisation  sur  le  motif  quMI 
n'y  avait  point  de  lieux  privilégiés  lorsqull  s'agis- 
sait de  la  sftreté  publique.  Ck>lbert  parla  encore 
sur  l'organisation  communale  et  départementale, 
et  appuya  Tinstitution  des  cantons.  Croyant  la 
religion  menacée  par  la  constitutioa  civile  du 
clergé,  il  adhéra  le  13  avril  1790 à Vexposition 
des  principes  des  évèques  de  l'assemblée ,  par 
Boisgelin;  il  signa  en  outre  trois  protestations 
de  la  droite  contre  la  procédure  de  rafTaire  des  5 
et  C  octobre  et  contre  les  réformes  établies  dans 
l'acte  constitutionnel.  —  Colbert,  à  l'expiration  de 
fion  mandat,  émigra  à  Londres,  et  y  reçut  un  ac- 
cueil des  plus  flatteurs.  En  1802  il  refusa  de  ren- 
trer en  France,  et  Ait  un  des  évéques  dissidents 
qui  protestèrent  contre  le  concordat  et  formèrent 
ce  qu'on  appela  la  petite  Église.  Colbert  joignait  à 
de  grandes  connaissances  la  piété  la  plus  sincère 
et  les  mœurs  les  plus  pures  ;  lord  Lauderdale 
disait  de  lui,  à  Londres  :  «  C'est  un  prélat  qui 
tionore  l'humanité  par  ses  vertus  », 

H.  Cayla. 

Bâchez  et  Boqz,  IlitMre  pariementaire  de  la  rév. 
fr.  -  Thtm.  HitUHrêdeia  rév.  fr.  -  M.  VlU«iiu4 , 
Mit.  delà rév.tr. 

*  GOLBBKT  ( Édouard'CharleS'Victurnin , 
comte  de),  contre-amiral  français,  né  en  1758, 
moct  le  2  février  1820.  Peseendant  du  comte 
de  Maulevrier,  lieutenant  général  des  armées  du 
roi,  l'undes  frères  du  grand  Colbert,  Edouard  en- 
tra de  bonne  heure  dans  la  marine,  prit  part  à  la 
fffjjdm  d'Amérique,  etoMint  ie  grade  de  capitaine 
de  vaisseau  en  1781,  ainsi  que  la  croix  de  Saint- 
Louis.  La  révolution  l'ayant  contraint  d'émigrer, 
il  fit  la  campagne  de  1793  à  l'armée  des  princes, 
et  se  trouva  k  la  malheureuse  affaire  de  Qui- 
beron.  Ayant  échappé  au  eama^^,  il  se  retira  en 
Vendée,  et  servit  en  qualité  d'aide  de  camp  du 
g^éral  Stoffiet,  qui  avait  été  longtemps  garde- 
chasse  du  comte  de  Colbert-Maulevner,  son  firère 
allié.  Stofnct  étant  mort  (1796),  Colbert  passa 
en  Amérique,  où  il  resta  jusqu'à»  cammencemcnt 
du  consulat,  époque  à  laquelle  û  épousa  (1803) 
Mii«  de  Montboiifiier,  petite-fille  de  Malesherbes. 
Ses  opinions  monarchiques  ne  hii  permettant 
pas  de  servir  sous  l'empire,  Colbert' se  tint  éloi- 
gné des  afTaires  jusqu'à  la  Restauration,  qui, 
pour  le  récompenser  des  services  qu'il  avait 
rendus  à  la  cause  des  Bourbons,  le  nomma  (11 
juin  1814)  capitaine  des  gardes  du  pavillon  ami- 
ral. Après  avoir  été  député  d'Eure-etrLoir  pen- 
dant la  session  de  18U,  Colbert  fut  placé  dans 
le  cadre  de  réforme  par  l'ordonnance  du  mois 
d'octobre  1817.  A.  Sadzav. 

Dii)t.delantMeê9e,  -  àlMiUur,  il  Jalo  18U,  7  r6- 
vrier  1810. 

coLBBET  (ÀugiMiô-Marie-FrançoiSf  comte), 
général  français,  né  à  Paris,  le  18  octobre  1777, 
tué  à  Cacabeliof  (Espagne),  le  3  Janvier  1809. 


Successivement  volontaire  dans  la  garde 
nalc  de  Tarbes  (1792),  puis  dans  le  "h'  bi 
de  Paris ,  il  entra  au  7*  régiment  de  chi 
le  22  décembre  1794,  et  passa  maréchal 
gis  au  15'  le  12  août  1795.  Promu  lieutei 
l*"*^  bataillon  de  la  Loire-Inférieure,  par  an 
comité  de  salut  public  en  date  du  23  sep 
suivant,  il  fut  appelé  (12  janvier  179A)  f 
général  Groochy  pour  remplir  les  fonctioni 
de  camp,  quil  quitta  le  19  octobre  1797 
passer  pràs  du  général  Murât,  avec  le  gi 
capitaine,  que  le  général  Bonaparte  venaH 
conférer.  H  fut  nommé  chef  d'escadron 
champ  de  bataille  de  Salefaié,  où  deux  cea 
ves  du  17*^  de  hussards,  du  22*  des  chass* 
des  guides  repoussèrent  «  les  efforts  d'une 
deroameloucks  cinq  fois  plus  nombreux  qa 
n  se  trouva  ensuite  à  la  bataille  de  Sab 
d'Acre,  où  il  eut  les  deux  cuisses  percée 
coup  de  feu.  De  retour  en  France  avec  De 
passa  bientùt  en  Italie ,  se  distingua  à  la  I 
de  Marengo,  fut  nommé  chef  de  brigi 
10^  r^hnent  de  chasseurs,  par  arrêté  du  i 
letl800,  et  reçut  la  croix  de  la  Légion  dl» 
le  11  décembre  1803.  L'intrépidité  et  lec 
dont  il  fit  preuve,  tant  àUlra  qu'à  Austeri 
vakit  le  grade  de  général  de  brigade  (  24  < 
bre  1805),  et  Napoléon,  qui  l'avait  distin 
chargea  de  porter  à  l'empereur  Alexandi 
tim^bm  de  la  paix  d'Austerlitz.  La  1 
d'Iéna  fournit  à  Golbert  l'occasion  de  p 
à  Napoléon  qu*il  était  digne  du  bieni 
intérêt  qu'A  loi  portait,  ear  on  lit  dans  le  i 
letin  de  la  grande  armée  :  «  Le  général  < 
«  gade  Colbert,  à  la  tète  du  4*  de  hussard 
«  12*  de  chasseurs,  a  fait  sur  l'infanterie 
«  mie  plusieurs  charges  qui  ont  eu  le  plug 
«  succès.  »  Ayant  reçu,  vers  ta  fin  de  li 
commandement  de  la  cavalerie  de  l'avant 
du  corps  du  duc  dlstrie,  qui  se  trouvait  < 
pagne,  Colbert,  qui  pouvait  rendre  eno 
grands  services  à  son  pays,  tomba  m< 
ment  blessé  d'une  balle  au  front  au  morne 
à  la  tète  de  quelques  tirailleurs,  il  pousst 
reconnaissance  contre  les  Anglais.  Les  dei 
paroles  qu'il  prononça  forent  un  vœu  p 
France  :  «  Je  suis  bien  jeune  encore  pour 
ff  rir,  dit-il  à  ceux  qui  l'entouraient  ;  m 
X  moins  ma  mort  est  celle  d'un  soldat 
«  grande  armée,  puisqu'en  mourant  je  vo 
«  les  derniers  et  les  étemels  ennemis  de  n 
«  trie,  j»  Ainsi  que  Bessières  (  voir  ce  i 
Colbert  avait  un  vague  pressentiment  de 
prochahie;  la  preuve  s'en  trouve  dans  i 
tretîen  quil  eut  l'avant-veillc  de  sa  nKMr 
Napoléon,  qui  lui  faisait  entrevoir  les  I 
destinées  auxquelles  il  voulait  relever.  . 
paroles  d'avenir,  Colbert  répondit  :  «  Sire, 
n  chez- VOUS  ;  je  n'ai  que  trente  ans ,  il  est 
<c  mais  je  suis  déjà  bien  vieux.  »  Deux 
après  il  n'était  plus.  Le  nom  de  c«  génén 
avait  épousé  la  fille  du  général  de  CancI 


7  COLBERT  — 

i  retour  d*Ëgypte,  est  inscrit  sur  les  tables 
IvuDie  do  palais  de  Versailles ,  ainsi  que  sur 
!t  de  triomphe  de  rÊtoile.       A.  Sauzat. 

trditn  40  ia  guerre,  —  ria.  et  conq.,  t.  9,  IS.  18. 
NcL  to  baUtUle»  —  8*  buUetin  de  la  grande  armée, 

*CIUBBT  (Louis- Pierre- Alphonse ^  comte 
),ffÊénX  fhuiçais,  né  à  Paris,  le  29  juin  1776, 
dàBouies,  le  2  juin  t&43.  Après  avoir  été 
ait  dans  le  V  hati^n  de  Paris,  et  chasseur 
tefil  ao  V  régimeiit,  il  passa  dans  Tadmi- 
MkMi,  el  serrit  en  qualité  de  commissaire 
fNnw  aux  années  de  Tooest,  de  Sambre- 
ieMe,  dltalie,  d'Orient  et  de  Saint-Po- 
ipa.  Ayant  abandonné  la  carrière  adminis- 
ite,  û  entra  (:14  noTembre  18oa)  chef  d*es- 
rao  dana  le  régiment  des  Télites  à  cheTal 
la  0tfde  de  Joaeph  Napoléon,  alors  roi  des 
ix-fiicilef.  Aérant  quitté  le  service  de  Naples 
décembre  IftU),  il  revint  en  France,  obtint 
janvier  1812)  le  commandement  du  ^'^  ré- 
m  de  bnasards,  qui  était  À  l'armée  d'£s- 
ae,  et  ee  diatûiKua  k  Barbastro ,  où  il  enleva 
I  positions  à  rennemi,  ainsi  que  dans  les 
i  coonhats  qui  eurent  lien  (1814)  contre 
lisons  les  mdrs  de  Lyon.  Ces 
■ers  dits  d'armes  lui  vahirent  le  grade  de 
inl  de  brigade,  dans  lequel  il  fut  confirmé 
'  {«m  XYIU.  Il  servit  dans  l'armée  impériale 
rimt  las  œat  jours.  Rappelé  par  la  seconde 
lHntkm(12juillet  1818),il  fut  adjointe  Tins- 
ofim  générale  de  la  cavalerie  stationnée  à 
Bhs;  pob  il  Ait  désigné  (  14  août  1829)  pour 
eake  le  commandement  du  département  du 
ir.  iMBDDé  lieutenant  général  (  18  mai  1838  ), 
H  ftaeé  à  la  tète  de  la  13*  division  militaire, 
î  aMde  ce  général,  mort  dans  l'exercice  do 
dMàre  fonction,  est  gravé  sur  l'arc  de  triom- 
I  dé  l'Étoile,  côté  oaesL  A  Saozay. 
(treWers  de  la  guerre,  —  Biographie  de»  généraux 
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ar  (  Pierre- David f  dit  Edouard, 
rte  m),  général  français,  pair  de  France,  né 
Mb,  le  18  octobre  1774,  mort  en  1853.  Sol- 
dans  le  bataillon  de  Paris,  dit  de  GuiUaume- 
i,  i  fit  la  campagne  de  1793  à  l'armée  du 
ift-BUn ,  et  passa  Tannée  suivante  hussard 
U*  régfaMiit,  dans  lequel  il  obUnt  le  grade 
wwlicMtenent  Suspendu  comme  royaliste, 
oidre  dn  général  Hodie,  il  fit  partie,  en  qua- 
de  ToloHtaire,  de  l'expédition  d'Egypte,  où 
M  Uen(6t  nommé  adjoint  aux  commissaires 
i  gnores ,  pds  commissaire.  Capitaine  au 
n^^Énent  de  dragons  (décembre  1 801  ),  il  entra 
n  les  maraeloucks  de  la  garde  de  Bonaparte, 
e  le  grade  de  capitaine  adjudant  major.  Il 
rit  à  l'armée  des  cAtes  de  1803-1804,  en 
lié  d'aide  de  camp  du  général  Junot.  Étant 
lé  (iao&)  avec  le  même  titre  auprès  du  ma- 
hri  Bcrttiier,  il  fit  la  campagne  d'Autriche. 
I  d'escadron  au  15^  régiment  de  chasseurs  à 
lai,  fl  se  signala  à  la  batàlQe  d'Austerlitz,  où 
tfntle  grade  de  ookmel  du  7*  régiment  Ba- 


ron de  l'empire  en  1808  et  général  de  brigade  le 
9  mars  1809,  il  se  disthigua  à  Amstetten,  où,  k 
la  tète  do  29*  régbnent  de  chasseurs,  il  écrasa 
un  corps  de  cavalerie  ennemie;  à  la  bataille  de 
Raab,  où  son  courage  contribua  puissamment 
au  gain  de  la  bataille,  et  enfin  à  Wagram,  où  U 
reçut  trois  coups  de  feu  à  la  tète.  Colonel  com- 
mandant du  2**  régiment  des  lanciers  de  la  garde 
impériale  (  14  mars  1811  ),  il  combattit  vaillam- 
ment à  Wilicka  et  à  Orcha  (1812)  ;  il  mérita  à 
Bautzen  le  grade  de  général  de  division  (  25  no* 
vembre  1813).  Dans  la  campagne  de  France 
(1814),  il  donna  de  nouvelles  preuves  de  valeur  à 
Montmirail,  à  Craon  et  Champ- Aubert,  et  ne 
déposa  les  armes  qu'après  rabdication  de  Na- 
poléon. Colbert,  qui  était  cominaudciir  de  la 
Légion  d'honneur  depuis  le  17  juillet  1809,  fut 
nommé  clievaUer  de  Saint-Louis  le  24  août  1814, 
et  conserva  le  commandement  des  lanciers.  S'é- 
tant  rangé  sous  le  drapeau  tricolore  pendant  les 
cent  jours ,  il  combattit  à  Waterloo,  où  il  fut 
blessé  d'un  coup  de  feu.  Licencié  lors  du  retour 
des  fiourbons,  il  fut  rappelé  au  service  (1816)  en 
qualité  d'inspecteur  général  de  cavalerie,  ei 
chargé  du  commandement  d'une  division  au  camp 
de  Lunéville.  Devenu  aide  de  camp  du  duc  de 
Nemours  (1834) ,  il  accompagna  ce  prince  en 
Afrique,  et  fit  partie  de  la  première  expédition 
de  Constantine.  Il  fut  blessé  auprès  du  roi  Louis- 
Philippe,  lors  de  l'attentat  de  Fieschi,  et  devint 
pair  de  France  en  1838.  A.  8....T. 

Archives  de  ta  guerre.— f^iei.  eteenquêiei,  t.  19,  tl, 
18. 14.  —  Moniteur  uniw. 

*GOLBio  {Joachim),  poète  et  médecin  ita- 
lien, de  Pise,  vivait  vers  la  fin  du  dix-septième 
siècle.  On  a  de  lui  :  Miraciila  poetica  e  museo 
Mich,  Marquati;  léna,  1669,  b-S". 

Onelll.  Bibl.  vol. 

*coLBJOR!iSE!f  ((7AriJ<inn),  houime  d'Étal 
et  jurisconsulte  danois,  né  en  Norvège,  en  1749, 
mort  à  Copenhague,  en  1814.  Aprè3  s'être  distin- 
gué comme  avocate  la  cour  suprême,  depuis 
1773  jusqu'en  1786,  il  fut  nommé  secrétaire  de 
la  commission  que  le  roi  avait  chargée  <le  réfor- 
mer les  abus  qui  pesaient  sur  l'agriculture.  Le 
sort  des  cultivateurs  était  déplorable;  seris  de 
leurs  seigneurs,  ilsétaient  l'objetdes  plus  indignes 
traitements.  C'est  à  cet  état  de  choses  que  la  com- 
mission était  appelée  à  remédier.  Son  talent,  sa 
fermeté,  ses  profondes  connaissances  rendirent 
Colbjomsen  l'àme  de  cette  commission,  et  c'est 
surtout  à  lui  et  au  comte  de  Reventlow,  qui  en 
était  le  président ,  que  le  paysan  danois  doit  la 
liberté  et  le  bien-être  dont  il  jouit  aujourd'hui. 
Nommé  ensuite  juge  à  la  cour  suprême,  et  plus 
tard  président  de  ce  mênke  tribunal,  Colbjomsen 
introduisit  au  Danemark  les  réformes  les  plus 
salutaires  de  la  procédure  civile  et  criminelle, 
notamment  rétablissement  des  commissions 
d'accommodement,  qui  contribuèrent  si  puissam- 
ment à  diminuer  le  nombre  des  procès  et  à  en 
accélérer  la  marche.  Les  graves  fonctions  et  les 
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travaux  nombreux  anxquds  Ck)lb!ioniMn  fat 
appelé  ne  loi  permirent  pas  de  composer  de 
grands  ouvrages  ;  mais  11  publia  de  nombreuses 
brochures  et  des  discours  qui  servirent  de  com- 
mentaires aux  réformes  dont  il  était  le  princqui 
auteur.  Abrahàiis. 

Kraft  et  Njerap,  JJantkê'Nortk  Htteraim'-Lexi' 
eon.  —  Brtlew,  Fmrfatt.-Lêxie, 

*  GOLBJORII8BH  ( /ocTties-J^cfouord)  Jurisp 
consulte  danois,  né  en  1744,  mort  en  1802. 
Après  avoir  été  avocat  à  la  cour  suprême  pen- 
dant quelques  années,  il  fut  nommé,  en  1773, 
professeur  de  droit  à  l'université,  premier  juge  de 
la  marine  en  1775,  membre  de  la  chambre  des 
domaines  en  1787,  président  de  la  cour  suprême 
en  1799*  Abbahahs. 

Kraft  et  Nyerap,  Dan^te  •  JforsM  iÀtttralL-Lnie, 
*coLBRAM  (IsabelUhAngela),  cantatrice 
espagnole,  femme  do  célèbre  compositeur  Rossini, 
née  à  Madrid,  le  2  février  1785,  morte  vers  1840. 
Elle  eutauccessivement  pour  maîtres  de  musique 
François  Pareja,  Marinelli  et  Cresoentini.  De 
180A  à  1815,  elle  a  joui  de  la  réputation  méritée 
d'une  des  plus  habfles  cantatrices  de  TEurope.  A 
dater  de  1815,  sa  voix  perdit  de  sa  pureté  et  de 
sa  justesse.  M"*  Colbran  épousa  Rossini  le  15 
mars  1822,  partit  pour  Vienne,  chanta  à  Londres 
en  1823,  quitta  le  théâtre  peu  de  temps  après, 
et  vint  résider  à  Bologne.  On  a  d'elle  quatre  re- 
cueils de  canzonû 

Fétla,  Biographie  univeraêUê  du  MMtetoM. 

COLGHKN  (Le  comte  /eoit-Fictor  ),  admi- 
nistrateur français,  né  à  Metz,  le  6  novembre 
1751,  mort  à  Paris,  le  21  jmllet  1830.  U  se  des- 
tina de  bonne  heure  à  la  carrière  administrative. 
Après  avoir  été  l'un  des  secrétaires  de  Bouche* 
pom,  intendant  de  Corse,  il  devint  premier  se- 
crétaire, puis  subdélégué  des  intcndalacesde  Pau 
et  d'Auch,  et  plus  tard  chef  de  division  au  mi- 
nistère des  affaires  étrangères.  La  révolution  le 
trouva  dans  cette  place,  et  Ty  laissa.  Du  19 
février  1 795  au  6  novembre  suivant,  il  fut  chargé 
du  portefeuille  sous  le  titre  de  commissaire  des 
relations  extérieures.  Nommé  en  1800  préfet 
de  la  Moselle,  il  remplit  ces  fonctions  avec  un 
zèle  éclairé,  et  encouragea  tout  ce  qui  pouvait 
contribuer  au  bien  de  ses  administrés.  £n  1801 
il  fit  partie  de  la  commission  chargée  de  négo- 
cier la  paix  avec  l'Angleterre.  Ses  talents  et  les 
services  qu'il  avait  rendus  dans  les  temps  les 
plus  difficiles  furent  récompensés  en  1804  par 
la  dignité  de  sénateur.  Appelé  à  la  iNiirie  en  1814, 
il  fut,  en  juillet  1815,  exclu  de  la  chambre  des 
pairs,  parce  qu'il  avait  siégé  dans  celle  que  l'em- 
liereur  avait  établie  pendant  les  cent  jours.  Il  fut 
rappelé  dans  la  preroère  en  1819,  et  vota  cons- 
tamment avec  le  parti  libéral. 

MoniL  mdv.  —  Cal.  hitt.  des  eonUmp.  -  Bégin, 
Bioç.  de  Ut  Moselle,  I. 

GOLCHBSTBR.  Voy.  AbBOT. 

*  coiAiZAVfk (Charles),  littérateur  bohème, 
de  l'ordre  des  Jésuites,  vivait  dans  la  première 
moitié  du  dix-huitiènie  siècle.  On  ade  lui  :  Bxer- 


eUationes  dramat%cx;  Prague,  1703 
lûmes  in-t2;  —  Progymnasmata  in 
génère  cAriartim;  ibid.,  1708,  in-8°. 
Adelong,  sappl.  A  JOcber,  jtUçem,  Gelehrtn 
*GOLDBMAT  { Gérard- Honoré), 
phe  allemand,  vivait  dans  la  seconde  i 
dix-huitième  riède.  Il  fut  conseiller  et  a 
près  la  cour  de  la  Frise  orientale.  On 
JSine  neue  Karte  ven  Ostfricsland  { 
carte  de  la  Frise  orientale);  1730. 
AdeInDg,  tappl.  à  Jôcher,  jiUg,  GeL-Lexik, 
GOLDBH  (Cadwallader),  médecin 
né  en  1688,  mort  en  1776.  Il  passa  e 
que,  pratiqua  d'abord  la  médecine  en  I 
nie,  s'étaMit  ensuite  dans  la  province 
YoÀ,  et  y  mit  en  culture  des  terrains 
râbles.  Nommé  lieutenant  gouverneur 
province,  il  y  fonda  plusieurs  établisse 
bienfaisance.  Ses  principaux  ouvrages  f 
Account  of  the  diseases  then  prevt 
America;  —  an  Bssay  on  the  cotise 
tnedy  o/the  yellow  /ever,  so  fatal 
York  in  1743;  —  History  of  thefivt 
nations;  Londres,  1745 ;  —  a  Treati 
gravitation ,  augmenté  et  réimprimé  < 
sous  ce  titre  :  Frinciples  oj  action  in 
with  a  treatise  on  the  éléments  of  j 
or  d\fferential  calculus.  Ck>lden  se  livi 
l'étude  de  la  botanique,  et  envoya  à  Linn^ 
nombre  de  plantes,  dont  le  célèbre  botai 
dois  a  donné  la  description  dans  les  Act^ 
cadémie  des  sciences  SUpsalen  1742 

Boae,  New  biograph.  dietionarff. 
*C0LDUIG  (Paul-Junus),  lexi 
danois,  vivait  dans  la  première  moiti< 
septième  siècle.  Il  prêcha  à  Winding, 
de  Sélande.  On  a  de  lui  :  EtymologU 
niim,  ctim  interpretatione  danica  ; 
1622,  in-fol. 

Catalogue  delà  Bibl.  imp.  de  Paris. 

GOLDORé  {JuUen  deFoNTSNAi), 
français,  vivait  dans  la  première  moiti4 
septiènie  siècle.  Il  grava  en  pierres  fine 
creux  qu'en  relief,  et  se  fit  un  nom  célè 
dant  le  règne  de  Henri  IV,  par  1 
et  l'élégance  de  son  travail.  Ses  porti 
d'une  ressemblance  parfaite.  On  pré< 
Coldoré  est  un  sobriquet  qui  lui  a 
donné  à  cause  de  plusieurs  chaînes 
portait  à  son  oou ,  comme  autant  de  r 
ses  accordées  par  le  roi,  suivant  Tusi 
temps  Le  vrai  nom  de  cet  artiste  est  J 
Fontenaif  le  même  que  Henri  IV  qua] 
ses  lettres  patentes  du  22  décembre 
titre  de  son  valet  de  chambre  et  de 
veur  en  pierres  fines. 

Le  Bas.  DUst.  enegc.  de  la  Fratice,  —  FeU 
imtfMTf.  (éd.  WelM). 

COLB  (Thomas),  théologien  anglic 
en  1697.  U  fut  principal  du  collège  d 
Marie  à  Oxford,  et  eut  le  célèbre  Lo 
disciple.  Ses  principaux  ouvrages  sont 
cwrse  ^  the  Christian  religion; 
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YeatUe  om  in^mted  righteausness  ;  iii-8**  ;— 
DUeourse  of  regeneraiion,  /ait h  and  re- 
•lance  ;  iii-8*. 

,  GmmtoI  Mo^rajiA.  dMionarf, 
(  William),  botaniste  et  théologien  an- 
il,  b6  en  1626,  à  Adderbary ,  dans  le  comté 
Mand ,  mort  en  1662.  n  Ait  secrétaire  du 
dear  Doppa,  évéque  de  Winchester.  On  a  de 
:  the  Art  qf  simpling;  Londres,  1656» 
12;  ^  Mon  considered  vHth  respect  to 
eoùçft  pkitàsopftff ,  anatomif ,  andampa- 
i  wUh  tke  uMvene;  —  Adam  in  Bden  t 
airhiitoire  des  plantes,  des  herbes  et  des 
■Ry  «feelears  synonymes. 

I  jr&m  Mf  rwf*.  dteffonory.  ~  6loy,  Diet.  de 


(  WiUiam),  médedn  anglais,  vivait 
na  la  seconde  moitié  dn  dix-septième.  On  a 
Blai:  CogUata  de  $eeretUme  animali  ;  0\- 
vi,  1674,  iii-12  ;  —  Praetieal  essag  concer- 
Img  the  latefreguentg  of  apoplexis;  ibid., 
M,  in-8*;  Londres,  1693,  in-8®;  —  Novx 
tgfotkues,  ad  explieanda  febrium  inter- 
tHtmtimm  sgmptcmata  et  tgpos  exeogitatx 
)gpatfposiS!  Londres,  1693,  in-8®;  Araster- 
lai,  1698,  in-8**;  —  Disquisitio  de  perspira- 
ÈHdi  insensibUis  materia,  etc.;  Londres, 
nu,  in-6*;  —  Des  mémoires  et  des  disserta- 
Im  icientffi<|ne8. 

Év»  INcC  de  te  méd.  -  Bto§raphiê  médUoU, 
*OMJi(  William)  antiquaire  anglais,  né  à 
LBIIe  Abington,  en  1714,  mort  le  16  décembre 
1712.  n  fat  éle? é  à  Éton  et  à  Cambridge,  où  il 
pritaes  -degrés.  En  1736  il  partit  pour  la  Flan- 
be  française,  d*où  il  se  rendit  à  Lisbonne.  Re- 
NR  en  An§(leterre  en  1739,  il  Tut  nommé  en 
I7i0dépiité4ieatenant  dn  comté  de  Cambridge, 
Mslorà  Montfort,  son  protecteur,  qui  en  était 
M-fieotenant  Après  un  nouvean  voyage  en 
Ikndre,  fl  (nt  nommé  diacre,  pnte  recteur  de 
Bormey,  dans  le  Middlesex,  en  1749,  et  de  Ble^ 
Éey,  <biis  le  comté  de  Bockingham,  en  1753.  n 
Ma  la  France  en  1765,  en  compagnie  d*Horace 
Ifalpoley  et  s^ooma  quelque  temps  dans  ce  pays, 
A I  eM  fini  ses  jours  si  Walpole  ne  reùt  détourné 
bce  projet  Revenu  en  Angleterre,  il  fut  nommé, 
fc  II  recommandation  de  lord  Montfort,  membre 
h  la  commission  de  paix  (  commission  of  the 
pwee)  poor  le  comté  de  Cambridge.  Plus  tard 
Isa  lélin  dans  une  maison  qu'il  avait  fiiitcons- 
Mre  dans  le  village  de  Milten,  où  il  finit  ses 
iian.  Cole  s'était  livré  avec  ardeur  à  Tétude 
les  antiquités  de  son  pays.  Quoique  aucun  ou- 
fE^ge  n'ait  été  imprimé  sous  son  nom,  il  a  con- 
lAoépar  des  notes,  des  dissertations,  à  plusieurs 
pibHcàtions  importantes,  parmi  lesquelles  :  les 
liliqaités  de  Grose  {Gros^s  Antiquities);  — 
rtly  de  Bentham  (  Bentham's  Ely  )  ;  —  la  Vie 
b  cardinal  Pôle  (l^  qf  cardinal  Pôle),  par 
Nilipa  ;  —  la  topographie  britannique  (  British 
f^pographg),  de  Goo^;  —  les  Mémoires  de 
I  Sodélé  des  gentilshommes  de  Spaldfaig  (the 


Memoirs  of  the  gentlemêns-Socieig  at  Spal^ 
ding);  —  la  Collection  de  poèmes  de  Nichols 
(Nichols's  Collection  of  poems)  ;  —  les  Anec* 
dotes  de  Hogarth  (Anecdotes  of  Hogarth),  — 
l'Histoire  d'Hinckley  (History  of  ffinckley),  et 
la  Vie  de  Bowyer  (L\fe  of  Bowyer).  Quanta 
ses  manuscrits,  très-volumineux ,  il  les  légua  au 
British  Muséum,  à  la  condition  qu'ils  ne  seraient 
ouverts  que  vingt  ans  après  sa  mort.  Us  se 
composent  d'une  nombreuse  et  précieuse  corres- 
pondance, de  portraits,  de  notes.  Il  se  pro- 
posait dans  cette  œuvre  un  double  oljet,  celui 
de  foire  une  publication  dans  le  genre  de  l\ood 
(Athenm  Oxonienses),  et  d'écrire  une  his- 
toire dn  comté  de  Cainï>ridg9.  Cette  collection 
témoigne  que  Guillaume  Cole  avait  un  pencliant 
prononcé  pour  l'Église  catholique  romaine. 

Rom,  Ifew.  biog.  diet.  —  Gorton ,  Gen,  hUtç,  —  Nt- 
choU,  Ut.  anêcd.  —  D'Itraeli,  CalamitUs  of  amthart. 

GOLBBROOKK  (HenH-Thomos),  célèbre 
orientaliste  anglais,  né  à  Londres,  le  15  juin 
1765,  mort  dans  la  même  ville,  le  10  mars  1837.  Il 
reçut  de  ses  parents  une  éducation  très-soignée, 
qui  n'a  pas  peu  contribué  au  mérite  inestimable 
de  ses  nombreux  travaux  sur  la  poésie,  la  litté- 
rature et  les  sciences  des  anciens  Hindous.  Dans 
sa  jeunesse  il  fit  un  voyage  en  France,  où  O 
ajourna  quelque  temps.  Ses  hautes  facultés 
scientifiques  et  son  aptitude  extraordinaire  peur 
rétude  des  langues  lui  rendirent  bientôt  fami- 
lières notre  langue  et  notre  littérature  du  dix  * 
huitième  siècle.  Envoyé  dans  Tlude  comme  se- 
crétaire de  la  Compagnie  «ini^se,  il  porta  dans 
cette  belle  partie  du  monde  la  haute  raison  phi- 
losophique de  son  siècle,  qui  le  mit  en  garde  contre 
les  préjugés  de  la  plupart  de  ses  compatriotes, 
sans  le  rendre  hostfle  à  aucune  des  croyances  de 
l'humanité.  Dès  qu'il  fut  arrivé  dans  l'Inde,  il 
voulut  marcher  sur  les  traces  de  l'illustre  W.  Jo- 
nes, et  il  connut  bientôt  à  fond  la  langue  admi- 
rable des  Brahmanes.  Destiné  à  la  carrière  de 
hi  magistrature,  qu'il  devait  illustrer  dans  le 
poste  le  plus  éminent,  il  comprit  bientôt  que  le 
devoir  des  maîtres  de  l'Inde  était  de  connaître 
les  lois  qui  régissaient  avant  leurs  conquêtes 
une  population  de  plus  de  80  millions  d'habi- 
tants. Aussi  dès  l'année  1797  U  publia,  à  Cal- 
cutta, en  4  volumes  in-folio,  une  traduction  an- 
glaise, remarquablement  fidèle,  d'un  Digeste  de 
lois  indiennes,  que  W.  Jones  avait  fait  compiler 
par  des  Pandits  habiles.  Bientôt  Colebrooke 
fut  promu  aux  fonctions  de  chef  de  justice  ou 
grand-juge  (chief -justice)  des  cours  de  Sud- 
der-Dewant  et  de  Nizamat-Adaoulat  ;  fl  fut 
aussi  membre  du  conseil  provisoire  du  Bengale. 
Dans  une  circonstance  antérieure,  il  faillit  p^re 
la  faveur  de  la  Compagnie  des  Indes  pour  avoh* 
publié,  de  concert  avec  deux  de  ses  amis,  dont 
l'un  occupe  aujourd'hui  un  emploi  élevé  en  An- 
gleterre, un  ouvrage  anonyme  sur  l'agriculture 
et  le  commerce  du  Bengale  (  Calcutta,  1795,  in-4*'), 
dans  lequel  il  avait  osé  plaider  pour  la  liberté 
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du  commerce  dans  cette  riche  partie  du  monde. 
Menant  dans  l'Inde  la  vie  d'un  véritable  phUo- 
sophc  indien ,  il  consacrait  tous  les  moments 
qui  n'étaient  pas  réclamés  par  ses  devoirs  de 
Juge  à  l'étude  des  ouvrages  sanskrits,  dont  il  a 
rassemblé  la  collection  la  plus  nombreuse  et  la  ! 
plus  riche  peut-^tre  qui  existe  dans  le  monde. 
Aucun  sacrifice  ne  lui  coûtait  pour  se  procurer 
les  manuscrits  les  plus  précieux  et  les  plus  rares, 
et  ceux  qu'il  ne  pouvait  acheter  k  prix  d'argent, 
SI  en  faisait  prendre  des  copies  soignées  (1).  Non 
content  de  ses  sacrifices  et  de  ses  travaux  per- 
sonnels, Colebrooke  fut  le  premier  Européen 
qui  encouragea  et  pro|iagea  l'étude  de  la  langue 
et  dos  ouvrages  sanskrits,  en  comiwsant  et  en 
publiant  une  grammaire  critique  de  cette  langue, 
d'après  les  grammairiens  indiens  (ouvrage  resté 
malheureusement  teachcvé),    un  dictionnaire 
sanskrit  (l'ylmrtra  Kôcha),  et  plusieurs  textes 
sanskrits  importants,  au  nombre  desquels  est  la 
grammaire  sanskritede  Pâninl  {Panini  Soûtra 
vritn,  2  vol.  in-8'',  Calcutta),  la  plus  ancienne, 
la  plus  abstraite,  la  plus  ptofonde  assurément 
qui  ait  Jamais  été  composée  dans  aucmie  langue 
dh  monde.  Le  grand  recueil  des  tiecherches 
asiatiques,  publié  à  Calcutta,  fut  successive- 
ment enrichi  de  nombreux  et  savants  mémoires 
de  Colebrooke,  Sur  les  cérémonies  religieuses 
des  Hindous  ;  —  Sur  la  langue  et  la  littéra- 
ture sanskrites;  —  Sur  les  Védas  ;  —  Sur  la 
poésie  sanskrite  et  prakrite;  —  Sur  la  pré- 
cession  des  équinoxes,  d'après  les  anciens  as- 
tronomes Indiens ,  etc.,  etc.,  mémoires  qui  sonl 
tous  des  traités  profonds  et  complets  sur  la  ma- 
tière. Colebrooke,  comme  la  plupart  dos  es- 
prils  supérieurs,  n'a  pas  été  apprécié  par  ses  com- 
patriotes comme  il  méritait  de  l'être  ;  môme  quel- 
ques-uns d'entre  eux,  comme  Bentley,  l'ont  atta- 
qué pour  avoir  attribué,  sur  des  preuves  incon- 
testables, une  antiquité  trop  grandeàdes  ouvrages 
astronomiques  d'auteurs  indiens.  Colebrooke  a 
honoré  sa  haute  mission  de  savant  autant  qu'il  est 
donné  à  Thommc  de  le  faire,  sans  jamais  trahir  la 
Térité  et  sans  jamais  blesser  aucunes  croyances, 
fussent-elles   idolfttriques.  [M.  pAumiBn,  dans 
V£nc.  des  g,  du  m.] 
Notices  o/thUfeofUennf  Thomat  Coleln-ookef  dêm 

(I)  Cette  belle  et  loippréeiable  ooltecUon,  esUmée  h 
une  valew  de  plu  de  MO.OOO  fr.«  a  été  dooDée  pir  M.  Co- 
lebrooke à  b  Compagnie  des  Indea,  qnl  l'«  fait  placer 
dans  la  bibllotbèque  de  son  ricbe  mnace.  On  ne  peut 
contenir  son  admiration  pour  le  donateur  qoand  on  lit 
■or  presque  tons  ces  manoacrlU  sanskrlU,  sortoot  eeni 
qui  traitent  des  natiéres  les  ptoa  difficiles  et  les  plu 
abstraites,  comme  les  rédoi,  les  traités  de  philosophie, 
d'astronomie  et  de  Jorisprodenc»,  ces  mots  :  J'en,  ai  eom^ 
mencé  la  Itcîure  tel  jfmr,  fê  fai  tm-minéê  tel  i«w.  Soo^ 
vent  même  on  rencontre  plosleurs  notes  de  sa  mala» 

Sot  prouvent  avec  quel  soin ,  avec  quelle  conscience 
préparait  les  matértani  de  ses  publications.  Ses  mé- 
araires  seuls  Sur  Ut  philoêophiê  é$ê  Htndoui ,  qœ  Tan- 
Unr  de  œtte  noUce  a  traduits  et  publiés  en  français, 
prouvent  une  si  vaste  lecture  d'ontraffea  philosophiques 
aanskrtU  et  une  erittque  al  assurée,  que  lut  leal.  nottM 
Becratgnoni  pM  de  la  dire,  «tatt  capable  de  ks  ema 
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le  n-  9  du  Journal  of  the  royal  aslatk  Sœietv  of  Crmtl 
Brilaln  and  Ireland,  août  iwa.-  WalckenaCr.  NtUti 
fiUtorique  sur  la  vie  et  Us  ouvrages  de  Cotobroofte. 

«GOLENDÂL  {Henri)y  théologien  aUcroud, 
de  l'ordre  des  Jésuites,  né  à  Cologne,  le  il 
avril  1672,  mort  le  23  janvier  1729.  Il  fut  soe- 
cessivement  missionnaire ,  professeur  de  théo- 
logie à  OsnabnJck ,  chapelain  royal  à  Dresde» 
prédicateur  et  recteur  do  la  maison  professe  k 
Cologne.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Arnica 
eonfabulatio  catholicum  inter  et  iMtheranwm 
de  existentia  sacerdotii  inter  JÀUheranot; 
Cologne,  1710,  iii-8'»  ;  —  Osnabrugentu  nutt- 
cus  edoctus  a  catholico  ecclesiaste  tMtko- 
dum,qua  facillime  demonstrat  inanitatm 
sacerdotii  Lutheranorum;\ïnâ,,  1710;— AW- 
litas  sacerdotii  Lutheranorum  ;  iM.f  1713, 
ln-«». 

Hanhelm,  Biblioth,  Colon, 

coLBONi  (Barthélémy),  capitaine  Ualki, 
natif  de  Bergame,  mort  audiAteaude  Malpagit 
le  4  novembre  1475. 11  apprit  le  métier  des  anMi 
à  récole  de  Sforza  et  de  Braccio  de  BtentOM» 
deux  des  plus  fameux  capitaines  de  celle  é^ 
que,  et  entra  d'abord  au  service  des  Vénilkoi» 
qui  lui  donnèrent  le  commandement  destrouptt 
emïioyées  contre  Philippe  Visconti,  doc  de  Mi- 
lan. Après  avoir  remporté  divers  avantages  ler 
ce  prince,  il  se  mit  à  son  service,  et  loi  fat  tfèft* 
utile  contre  les  Vénitiens.  Arrêté  par  ordre  de 
Visoonti ,  qui  ne  pouvait  avoir  ime  grande  e»- 
fiance  dans  sa  fidélité,  il  sortit  de  prison  à  h 
mort  de  ce  prince,  en  1447.  Les  Milanais,  qâ 
l'avaient  délivré ,  l'élurent  leur  général  en  duA 
Colconi  aida  ses  libérateurs  à  repousser  les  Fni- 
çais  ;  mais  dès  Tannée  suivante  il  rentra  au  ter* 
vice  des  Vénitiens,  qu'il  abandonna  de  Donven 
pour  aider  François  Sforzc  à  se  rendre  miMii 
de  Milan;  il  revint  prendre  le  commanrtCTMÉt 
des  armées  vénitiennes ,  qu'il  conserva  cette  bii 
pendant  plus  de  vingt  ans.  Sur  la  fin  de  sa  vii| 
on  Ini  offrit  de  se  mettre  à  la  tète  d'une  expéd^ 
tion  contre  les  Turcs  ;  mais  cette  expédition  n'ci* 
pas  lieu.  Coleoni  laissa  à  sa  mort  des  richeMi 
immenses,  qu'il  partagea  entre  ses  quatre  filleii 
légoant  en  outre  des  sommes  considérables  à  h 
ville  de  Bergame,  et  même  à  la  république  dft 
Venise ,  qui  loi  fit  élever  une  statue  équestre  « 
bronze  doré.  H  est  le  premier  qui  ait  donné  des 
afmu  aux  canons  et  introduit  l'usage  de  Tartille- 
rie  de  campagne. 

Slsmondl.  Hm.  Oês  r$p.  Ual.  -  liani,  BitU  de  Fê- 
nise,  II.  XVII,  ». 

«COLBONI  (Célestin),  historien  et  théolog^ 
italien,  de  Tordre  des  Capuchis,  natif  de  Ber» 
game,  vivait  dans  la  première  moitié  du  dix-sep- 
tième siècle.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  /J- 
toria  quadripartita  di  Bergamo  e  suo  terri- 
torio  naio  gentile,  e  rinato  christiano;  Ber- 
gameet  Bresda,  1617,  1619,  3  vol.in-4»;  - 
Vita  S.  Pairitii,  apo^oli  et  primi  archiepU- 
copi  Hibemensis,  etc.  ;  Bresda,  1617,  in-T;— 
Tractatus  de  vero  et  legitimo  matrimonio 
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ïrçinis;ïM.^  1618;  — FitoSS.  Jfor- 
mi  ei  Rustici;  iUd.,  1618,  'm^\ 
BolocDtt*  BibUotk.  capucine, 

Jean) ,  agronome  allcmaiid ,  Tivait 
omeiiceiiieat  du  di\-sq>tiènie  siècle. 
:  Œconomiaoder  Handbuch^  etc.  ; 
,  1^95-1602,  ûhi";  souveot  i^im- 
laUndortwn  perpetuwn  œconomi" 
nière  partie  >  Wittenberg,  1592, 
lième  partie,  ibid.,  1606,  1607, 
,  1627,  1632,  in-fol.;  — 2>i5«.  de  Um- 
MO,  160i,iIl-4^ 

rimm  biogrmphicuwi,  —  Vm  Rohr,  Haushol- 
êet. 

Jean).  Voy.  Spinosa. 
Jean-Christophe)  f  bibliographe  et 
protestant  allemaiid,  né  en  1691,  à 
n ,  près  Langensalza ,  mort  à  Wel- 
oars  1736.  H  fut  ministre  et  prédica- 
our  du  doc  de  Saxe- Weimar.  Ses  prin- 
ragessoDt  :  quelques  dissertations  aca- 
(U  Epigraphe  rabbinica,  siveprx- 
ms  in  scribendis  libris  suis  rabbini 
t  raiionibus  ;  de  Ephrxmo  et  Joanne 
o;  de  illustribus  principum  juven- 
rinationibus,  etc.;  Wittenbeig,  1714, 
Historia  Gothofr,  Arnoldi;  ibid., 
;  —  Acta  litteraria  Academiœ  Wit- 
t;  ÛMd.,  1719,  in-8*;  —  Bibliothè- 
>gique  choisie ,  eu  allemand  ;  Leipzig , 
in-8";  —  Anthologia,  seu  épis- 
argumenti;  ibid.,  1725-1728, 1  vol. 
lemarques  importantes  sur  divers 
héolegiey  d* histoire  naturelle^  de 
:  dt  littérature  ^  en  allemand  ;  ibid., 
.eta  historico-ecctesiastica ,  gazette 
ue,  écrite  en  allemand  ;  Weimar,  1734 

Jgewminé»  C^lêkrt^-Lexieon. 
i  {Jean-Jacques)^  théologien  aile- 
i  Zurich,  dans  le  seizième  siècle.  H  fut 
et  de  Théodore  de  Bèze.  On  a  de  lui  : 
ieologica,  an  anima  rationalis  sit 
'.e;  Zurich,  1586, 10-4**.  Le  succès  de 
•té  fut  assez  grand ,  et  Rodolphe  Go- 
t  mna  de  l'imprimer  une  seconde  fois 
Uection  d'écrits  sur  Torigine  et  la  na- 
DBe  :  Psychologia,  hoc  est  de  homi- 
iione;  Maiporgi,  1694,  in-8''.  On  doit 
an- Jacques  Coler  :  Pri^atio  in  Epis- 
iani,  avec  le  recueil  des  lettres  de  Hut- 
ibei^  1604,.in-8^. 
e  la  Bibl.  Imp. 

i  {Christophe),  jurisconsulte  aOe- 
>rt  eo  1604  ;  il  jouissait  de  son  vivant 
de  réputation,  et  parmi  les  divers  ou- 
J  laissa,  et  qui  sont  oubliés,  on  distîn- 
'erga  ad  varios  et  Pandectarum  et 
num  locos;  Altorf,  1597,  in-8<'. 

G.  B. 
t  loges    dét  hommes  savants  f  171S,  t.    H, 
■di,  Gloria  mead«miûa  JUorjki,,  p.  mq.  — 
Nsioria  Idmotkeest,  t  V,  p.  U4. 


COLBRID6B  (Satuuel  Taylor),  poète  et 
pubiidste  anglais,  né  à  Ottery-Mary,  dans  le  De- 
vonshire,  le 21  octobre  1772,  mort  à  Londres, 
le  25  juillet  1834.  Il  était  le  plus  jeune  des  fils 
de  John  Ck>leridge,  vicaire  de  Sainte-Marie-Ot- 
tery.  A  neuf  ans  il  perdit  son  père ,  qui  laissait 
une  veuve  et  onze  ôifants.  Au  mois  de  Juillet  de 
l'année  suivante,  le  jeune  Coleridge  fbt  envoyé 
à  l'école  de  I*Hôpital  du  Christ  à  Londi^,  où  il 
eut  pour  condisdple  Charles  Lamb,  dont  le  nom 
devait  également  retentir  dans  le  monde  litté- 
raire, n  se  livra  d*abord  avec  ardeur  aux  études 
métaphysiques  et  théologiqoes,  comme  il  le  rap- 
porte lui-même  :  «  Je  m'enfonçai  dans  les  con- 
troverses »,  dit-il  (  /  fiad  bewUdered  myself  in 
metaphysics  and  in  theotogical  controversy)  ; 
îl  parait  même  qu'il  traduisit  les  Hymnes  de 
Syncsius.  £n  1791  il  alla  continuer  ses  études  au 
collège  de  Jésus  ù  Cambridge;  mais  d'une  nature 
indolente,  il  ne  se  fit  remarquer  que  par  un  modeste 
succès  au  concours  d'ode  grecque  fondé  par 
W.  Browne.  Il  quitta  l'université  en  1794,  avant 
d'avoir  pris  ses  degrés.  Après  avoir  erré  sans 
argent  et  dénué  de  tout,  dans  les  rues  de  Lon- 
drcSy  il  s'engagea  dans  le  15"*  régiment  de  dra- 
gons, sous  le  nom  de  Comberbadi.  Un  de  ses 
odiders  s'aperçut  de  l'intelligence  et  de  llns- 
truction  de  Coleridge;  aussitôt  il  écrivit  à  des 
amis  du  jeune  soldat,  qui  se  hâtèrent  de  le  li- 
bérer du  serrioe.  Coleridge  se  rendit  alors  à 
Bristol ,  où  il  fit  connaissance  avec  Southey ,  qui 
y  résidait  En  même  temps  il  fonda  un  journal , 
le  Watehman ,  dont  il  fit  l'organe  des  opi- 
nions libérales,  pour  lesquelles  il  se  montrait 
enthousiaste  à  cette  époque  de  sa  vie.  On  en  ju- 
gera par  ce  passage  de  son  Ode  à  ta  France  : 
«  Lorsque  la  France  en  courroux  souleva  ses 
membres  gigantesques,  frappa  de  son  pied  ter- 
rible, et  qu'avec  drâ  serments  dont  furent  ébran- 
lés cieux ,  terre  et  mers,  elle  jura  qu'elle  serait 
libre,  tu  tais,  à  Dieu  1  quelles  furent  mes  craintes 
et  mes  eqiérances.  »  (  When  France  ^  inwrath, 
her  giant'limbs  upreard.  And  with  that 
oath  wbichsmoteheavenf  earth  and  sea,  Stam- 
ped  her  strong  foot,  and  swore  she  would  be 
freêf  Witness  me,  heaven,  how  i  hâve  hoped 
and/ear^d).  Peut-être  que  plus  tard  on  poète 
français,  M.  Barbier,  se  souvint  de  ces  accents 
poétiques  et  grandioses  de  Coleridge,  lorsqu'il 
écrivit  ses  ïambes,  qui  annonçaient  une  si  chaude 
inspiratioB.  Le  journal  de  Coleridge  vécut  peu, 
quoique  l'auteur  eAt  lait  dans  les  districts  manu- 
foctariers,  pour  avoir  des  souscripteurs,  une  tour- 
née dont  il  a  donné  dans  le  dixième  chapitre  de 
sa  BiograpMa  literaria  une  piquante  descrip- 
tion. En  1795  fl  se  maria  avec  Sarah  Fricker,  de 
Bristol ,  dont  Southwell  épousa  le  même  jour  la 
sœur,  et  qui  le  fit  renoncer  à  un  projet  de  co- 
lonie humanitaire  (  la  Pantisocratie  ) ,  dont  il 
avait,  avec  ses  amis,  rêvé  l'établissement  en 
Amérique.  U  alla  demeurer  à  Nether-Stowey, 
dans  le  Sommerset,  an  pied  des  monts,  dans  le 
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voisinage  de  Wordsworth  et  de  son  inenfaitenr, 
M.  Poole.  H  écriyit  alors  des  artides  dans  plu- 
sieurs journaux  de  Londres.  En  1796  il  fit  pa- 
raître un  Tolume  de  poésies,  dont  quelques-unes 
étaient  de  la  composition  de  Charles  Lamb;  et 
en  1797  il  donna  une  nouTelle  édition  de  ce  re- 
cueil avec  des  poésies  de  Ch.  Lloyd.  11  ne  dis- 
continua point,  pendant  les  trois  années  qui  sui- 
virent, de  cultiver  la  langue  des  muses  ;  mais  ses 
productions  durant  cette  période  ne  furent  im- 
primées que  plus  tard.  C'est  dans  ses  entretiens 
avec  Wordsworth  qu'il  conçut  le  plan  des  Zyri- 
cal  Ballads  et  des  Rhymes  o/an  ancient  ma- 
riner  qui  depuis  eurent  tant  de  succès  ^  pen- 
dant quelque  temps  firent  école.  Alors  aussi  fl 
composa  la  première  partie  de  Christabel  (1797) 
et  sa  tragédie  intitulée  :  Remorse,  Coleridge 
professait  à  cette  époque  les  doctrines  des  uni- 
taires, et  il  prêcha  dans  ce  sens  à  Taunton. 

En  1798  ses  amis  Josiah  et  Thomas  Wedg- 
wood  lui  procurèrent  les  moyens  de  visiter  TAl- 
lemagne  pour  y  compléter  son  éducation,  comme 
il  le  dit  lui-même.  Wordsworth  raccompagna. 
A  Gœttingue,  Coleridge  suivit  les  cours  de 
Blumenbach  sur  l'histoire  naturelle  et  les  leçons 
d'Eichhorn  sur  le  Nouveau  Testament.  Sous 
Tychsen  il  s'initia  à  la  connaissance  du  gothi- 
que d'Ulphilas;  il  fit  ainsi  un  cours  dliistcÂ^  lit- 
téraire de  la  langue  allemande.  A  son  retour  en 
Angleterre,  en  1800,  il  alla  résider  aux  Lacs,  où 
s'étaient  fixés  aussi  Southey  et  Wordsworth,  le 
première  Keswick,  l'autre  à  Grasmere;  et  la 
même  année  il  donna  un  premier  fruit  de  son 
voyage  en  Allemagne,  sa  traduction  du  Wal- 
lenstein  de  Schiller.  En  même  temps  0  fournit 
aux  journaux ,  tels  que  le  Moming-Post  et  le 
Courier,  des  articles  politiques  et  littéraires.  En 
1804  Coleridge '^fit  un  voyage  à  Malte,  pour  y 
visiter  son  ami  Stoddart  ;  du  mois  de  mai  de  cette 
année  au  mois  d'octobre  de  Tannée  suivante,  il 
fut  secrétaire  d'Alexandre  Bail ,  gouverneur  de 
rtle,  puis  à  son  retour  en  Angleterre,  il  fità  Royal 
Institution  des  lectures  sur  la  poésie  et  les 
beaux-arts.  Un  nouveau  recueil  périodique,  the 
Friend  (1 809),  qu1l  fonda  ensuite,  dura  pIus|long- 
temps,  mais  comme  spéculation  ne  fut  guère  plus 
profitable  que  le  Watchman,  Ite  1810  Coleridge 
quitta  les  Lacs.  Arrivé  à  Londres,  il  se  fixa  à  BasU- 
Montago,  et  plus  tani  il  devint  l'hôte  de  M.  Gill- 
man  à  High-Gate.  Des  aflalres  embarrassées  tour- 
mentèrent la  fin  de  sa  carrière.  En  1819,  une  fail- 
lite de  son  éditeur  eut  sur  son  esprit  une  fâcheuse 
influence.  H  fit  alors  de  nombreux  projets  de  pu- 
blication; pour  commencer,  il  concourut  à  la  ré- 
daction du  Blackwood's  Mcufazine.  Le  numéro 
d'octobre  1821  contient  un  article  intitulé  :  Choix 
de  la  correspondance  littéraire  de  M.  Coleridge 
(a  Sélection  from  M.  Coleridge? s  literary  cor- 
respondence);  il  devait  être  suivi  d'une  esquisse 
de  l'histoire  et  de  la  philosophie  de  la  superstition 
(a  Sketch  of  the  history  and  philosophy  of 
superstition),  qui  ne  parut  jamais.  La  santé  de 


Coleridge  reçnt  dès  lofs  des  atteintes  q^ 
de  l'opium  aggrava  encore.  En  1825 
membre  de  la  Société  royale  de  littératui 
George  le  désigna  comme  un  des  dix  i 
royaux.  Cette  nomination  valut  à  Coler 
pension  de  100  guinées  sur  la  cassette  di 
dernières  années  de  sa  vie  s'écoulèrent  i 
de  ses  amis  et  dans  le  charme  des  conv 
intimes,  oà  il  déployait,  dit-on,  une  ver 
abondance  presque  incroyables.  Woi 
l'appelait  un  homme  de  prestance  i 
yeux  gris,  (a  nùticeable  man  with  la 
eyes)  Son  caractère  était  bienveillant,  i 
fiNs  dépourvu  de  fermeté.  H  fut  en  quel* 
le  chef  de  l'école  littéraire  des  Laiistt 
appelait  ainsi  parce  que  les  principaux 
habitaient  les  bords  des  lacs  de  West 
et  du  Cumberland.  Le  principe  littéraii 
par  cette  école  était  le  retour  à  l'élémi 
nal  britannique.  C'est  à  ce  genre,  lou. 
qu'on  ne  l'exagère  point,  et  puisé  en  p 
doctrines  littéraires  de  l'Allemagne,  < 
tiennent  les  productions  de  Coleridge  q 
le  plus  de  succèsen  Angleterre,  telles  qo 
tabel;  Rhymes  o/an  ancient  marim 
facile  aussi  de  reconnaître  une  certaine 
entre  ces  œuvres  et  celles  de  Walter 
de  Byron ,  quoique  ce  dernier  s'en  défe 
rapide  aperçu  de  M.  Yillemain  donne  la 
de  Coleridge.  »  L'Angleterre,  dit  cet 
critique,  avait  des  métaphysiciens  raii 
sans  invention,  mélancoliques  sans 
qui,  dans  l'étemeHe  rêverie  d'une  vi< 
et  peu  agitée ,  n^avaient  produit  que  de 
larités  sans  puissance  sur  l'imagination 
très  hommes  :  tel  était  Woodsworth  e 
til  et  touchant  Coleridge.  Près  d'eux  se 
la  foule  des  poètes  descriptifs  ,  des  pei 
lacs  et  de  montagnes  ;  mais  rien  n'éta 
nouveau,  après  Thompson,  après  ce  qi 
décrit  l'Allemagne  et  la  France.  »  Ce  j 
s'accorde  avec  celui  des  Anglais  eux-m< 
talent  de  Coleridge ,  disent-ils,  procédail 
plutôt  que  de  la  nature  {he  is  a  poei 
rather  than  of  nature).  Voici  la  list 
ouvrages,  indépendamment  des  article 
dans  les  journaux  etrecueOs  :  the  Fall  c 
pierre  ;  in-8*,  1794  ;  —  Lyrical  Ballad 
—  Poems;  1796  et  1797;  —  WalL 
1800  ;  —  the  Remorse ,  tragedy;  1812 
Statesman's  Manual;  1816;  —  Lay  s 
181 7  ;  —  Biographical  sketches  ;  1817 
polya,  drame;  1818;  —  ^to^a/^Ata  lit 
1817  ;  —  Aids  to  Reflection  ;  1825  ;  —  t 
titution  of  the  Church  and  State;  1 
Theory  of  Life;  Londres,  1849;  ouvr 
thume,  trouvé  dans  les  papiers  de  CoU 
édité  iiar  Waston  ;  —  Œuvres  compléta 
par  lui-même  ;  1828, 3  vol.  in-8°  ;  et  en  IC 
des  additions.  Ou  a  réuni  sous  le  titre  d 
Talk  une  partie  de  sa  correspondance. 
P0nim  Cfclop.  -<  Rose,  New  bioçraphical  d 
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11.  art.  B^rcn.  dam  U  JN09.  «nir.  —  Baker,  Biog. 
t.  -  Btvmê  €rcfei.,  XL,  6M. 

*GOLBS  (J.  Seigneur  du)  ,  poète  français, 
TÎTiH  dans  bi  première  moitié  du  seizième  siè- 
cle; on  manque  de  détaiJs  sur  sa  biograptiie.  Il 
est  anteor  d'un  poëme  fort  rare,  très-mal  <yrrit, 
Mis  orné  de  fort  jolies  fi|;ures  sur  bois,  et  très- 
nriwrcbé  des  bibliophiles.  Ce  poème  a  pour  titre 
filmer  de  Cupido;  fl  a  été  imprimé  à  Lyon,  en 
ISU.  n  s'agit  d*nn  amant  malheureux  qui ,  par- 
amntle  inonde,  rencontre  Tenter,  o<i  sont  ren- 
fanteles  Tîctimes  de  Cupidon.  Cet  enter,  gardé 
^  on  dûm  nommé  Refus,  est  partagé  en  dix 
4nKores,  qu'habite  Délofouté,  Simonie,  Biga- 
■»eC  autres  personnages  allégoriques,  à  la  mode 
as  moyen  âge.  L'anteor  trouve  dans  sa  route 
Méamientemenij  Mauvaise  Grâce,  et  Faute 
i Argent,  II  entre  enfin  dans  le  Temple  de  1*^4 - 
■ovr  ;  mais  après  tous  les  objets  qu'il  Tient  de 
fHHT  en  revue,  il  n'a  garde  de  s'y  arrêter,  et  il 
m  iort  brusquement.  On  T<Ht  qu'il  n'y  a  en 
taat  eed  rien  die  bien  propre  à  faire  sortir  ce 
poteede  la  classe  de  ceux  qui  sont  comme  s'ils 
■"ktaicHt  jamais  été.  G.  Brcnet. 

Co^ct,  MM.  AwifCiM.  t  n,  p.  IM.  -  jinnaleê  poé- 
fl|Mi.  t.  Ul,  p.  tM.  -  VIoUM-Uditc,  BibiMhique  poé- 
Nfw.  L  II.  p.  17. 

GOLBB  {Éli$a)f  lexicographe  anglais,  né 
tes  le  comté  de  Norfliampton,  vers  1640,  mort 
«n  1700.  i^nrès  avoir  étudiéà  Oxford,  en  1658, 
i  fÊk  professer  à  Londres  le  latin  et  l'anglais. 
hm  1  y  établit  une  école,  qu'une  préventiun«de 
Mtrobligea  d'abandonner.  11  alla  alors  en  Ir- 
lais,  où  il  mourut  On  a  de  lui  :  /Ae  Compleat 
Wffiit  sehool-maiter,  or  method  of  spelluig 
eâinadtmg  englUh;  Londres,  1074,  in-8"; 
—  iàe  ffewestSf  plainest  and  shortest  Wbr/- 
àêMd;  néd.y  1678,  in-8<*;  •  yolens-volens,  or 
ike  plainest  directions  to  the  latin  iongue; 
WL^  1675,  iB-8*;  —an  english  Dictionary; 
M.,  1676y  in-S*  ;  —  a  Dictionary  english- 
laTte  amd  UMn-english ;  ibid.,  1077,  in-4";  et 
1730,  12*  édit;  —  the  most  natural  and 
eesy  Method  ^f  leaming  latin,  by  companng 
with  english;  ibid.,  1677,  in-8";  —  the 
ymmg  Sekolar^s  best  Companion,  or  an  exacte 
fwtde  to  the  latine  grammar ;  ibid.,  1679, 

I  èrifaméca.  —  Roce.  New  btoçrajfkUal 


i  (Roger),  astronome  et  physicien 
,  natif  de  Cambridge,  mort  vers  1723.  On 
a  ééloi  :  ffarmonia  mensurarum,  seu  anal  y  si  s 
et  synthesis  per  ralionum  et  angulorum  men- 
nras  promotx;  aecedunt  alla  opuscula  ma- 
thematiea;  publiée  par  Robert  Smith,  dans  l'an- 
■fede  la  mort  de  l'auteur. 
ASduB*,  Mipptem.  i  JOcher«  Allgem,  Celehrten-Lexie. 
OOUET  ou  COLLKT  (Claude),  littérateur 
s,  natif  de  Rumilly  (  l  ),  en  Champagne,  vi- 


.1}  EnBUlj-le«-Taiidet(Aiibe),  entre  TrojMet  Bar- 
te.  La  ftvUle  Collet,  encore  aujourd'hui  connue 

mtnr.  mocr.  ciNÉR.  —  t.  xi. 


—  COLET  ISO 

vait  dans  la  première  moitié  du  seizième  siècle, 
n  fut  maître  d'hôtel  de  la  marquise  de  Nesle.  On 
a  de  lui  :  VOraison  de  Mars  aux  dames  de  la 
cour,  en  rimes,  Paris,  lâ'i4,in-4'*;  édition  aug- 
mentée, ibid.,  1548,  in-8"  ;  —  V Histoire palla- 
dienne,  traictant  des  gestes  et  généreux  faicts 
d'armes  et  d'amours  de  plusieurs  grands 
princes  et  seigneurs,  spécialement  de  Pal- 
ladien  et  de  la  belle  Sélerine ,  traduit  de  l'es- 
pagnol; ibid.,  1555,  in-ful.;  ibid.,  1573,  in-8<*;  — 
La  traduction  qu'il  a  donnée  du  9*  livre  d'^  madis 
des  Gixules,  roman  es|»agnol,  est  une  revision  de 
celle  de  Itoileau  de  liullioii  ;  la  tra<luctiou  de 
V Histoire  f*/Aiopi^tie d'Héliodore  (Paris,  1549, 
in-8**),  que  Rigoley  de  Juvigny  attribue  à  Colet, 
n'est  autre  que  celle  d'Amyot. 

l.a  Croli  da  Maine,  Jiibl.  franc.  —  Goujet,  BibiiothétiHe 
franc..  11. 

COLET  (Jean),  théologien  anglais,  né  à 
Londres,  en  1466,  mort  danslamOme  ville,  le 
16  septembre  1519.  11  voyagea  en  France  et  en 
Italie,  et  se  lia  avec  les  hommes  les  plus  a:- 
lèbrcs  de  son  tem|)s ,  Robert  Gaguin ,  Budé , 
Érasme  ,  etc.  De  retour  dans  sa  patrie,  il  de- 
vint chanoine  et  doyen  de  Saint-Paul ,  se  fit  re- 
marquer par  le  mépris  qu'il  afTectait  ]x>ur  les 
moines  et  |»ar  ses  pro]H)sitions  erronées  sur 
les  dogmes  et  la  discipline  de  l'Église,  fut  accusé 
d'hérésie,  et  faillit  être  condamne  au  supplice  du 
feu.  Riche  et  désireux  de  répandre  l'instruction 
et  les  lumières,  Colet  employa  une  partie  de  sa 
fortune  à  Tonder  l'école  de  Saint-Paul,  d'où  sont 
sortis  beaucoup  d'hommes  distingués.  Outre  plu- 
sieurs sermons, on  a  de  lui  :  Rudimenta  gram- 
malices,  etc.;  Londres,  1539,  in-8**;  —  Abso- 
lutissimus  de  octo  orationis  partium  cons- 
tructione  libellus;  Anvers,  1530,  in-8°;- 
Epistolx  ad  Erasmum  ;  ces  épttres  ont  été  im 
primées  en  partie  avec  relies  d'Érasme;  —  Com- 
mentaires sur  diverses  parties  des  livres  saints; 

—  Plusieurs  ouvrages  de  tliéologie  peu  remar- 
quables. 

Knight.  F^ie  de  J.  Co/et*-  Biographia  britanniea. 
*  COLRT  (  Hippolyte  ),  musicographe  et  com- 
positeur français,  né  à  Uzès,  en  1814,  mort  en 
1851.  Il  remiK)rta  le  deuxième  grand  prix  de 
Rome,  devint  professeur  au  Conservatoire  de 
musique  de  Paris,  et  composa  des  ouvrages  d'ins- 
truction musicale  et  de  théâtre.  On  a  de  lui  : 
la  Panharmonie  musicale,  1 840  ;  —  l'Ingénue, 
représentée  sur  le  théAtre  de  l'Opéra-Comique  ; 

—  VAbencerrage ,  opéra-comique  ;  —  une  Messe 


des  arcMologue» ,  était  putasante  dans  ce  canton  au 
Mltiéme  siècle.  Jehan  Colet,  prêtre,  licencié  en  droit, 
chanoine  et  offlclal  de  Troye^  .  naquit  dans  le  cours  du 
quinzième  vlécle,  et  mourut  le  11  «iiin  1661.  Devenu  cure 
de  sa  fille  natale,  Il  entreprit  de  robàUr  sa  paroiime,  et 
rcuMlt,  avec  lc«  re«.iourcr<  de'son  /èle,  a  mener  s  bonne 
fin  l'eiOcutlnn  de  son  projet.  Cette  ^tïU^.  œuvre  de  la 
i^aLwance,  est  fort  intérrsiante  sons  Ir  rapport  de  l'art  : 
commencée  en  llf7,  elle  fut  achevée  en  \i\9,  et  subsiste  m- 
core.Voj.  Arnaud,  f^o^açe  archéuloriiquc dont  Icdepar- 
tewtent  de  CJnbe,  I8fl7,  in-s*»,  pag.  87  rt  suivantes-     v. 
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dé  nUnuii;  —  des  Quatuors;  —  Conseils  à  mes 
élèves.  V.  R. 

Voc.  partie.  —  Qaérard,  la  Franeê  littéraire. 

l  COLET  (Louise),  femme  auteur  française, 
veuve  du  précédent,  née  à  Aix  en  Provence,  le  16 
août  1815.  Son  père ,  M.  Révoil,  était  originaire 
de  Lyon  et  d*une  famille  de  commerçant»*,  et  sa 
mère ,  M°*"  Henriette  de  Servanne ,  appartenait 
à  la  noblesse  de  robe  du  parlement  de  Provence. 
L'enfance  de  M"*  Louise  Colet  s'écoula  tantôt 
à  Aix,  tantôt  et  le  plus  souvent  an  château  de 
Servanne,  dépendant  du  patrimoine  de  sa  mère. 
C'était  un  de  ces  manoirs  dont  le  site  agreste, 
inculte ,  inspire  et  parfois  développe  fôs  natures 
poétiques  ;  dès  lors  s'annonça  la  vocation  de  la 
jeune  Louise  Colet.  On  la  contraria  d'abord  (  assez 
souvent  les  parents  sont  bien  inspirés  en  met- 
tant des  entraves  à  des  dispositions  qui  n'ont 
leur  source  que  dans  l'imagination  ou  l'amoui^ro- 

Src;  cette  fois  l'avenir  devait  justifier  fos  goûts 
e  la  première  jeunesse.  Louise  Colet  était  des- 
tinée à  prendre  rang  parmi  les  femmes  dont  la 
postérité  retient  les  noms.  Elle  vint  à  Paris  en 
1834 ,  et  depuis  elle  obtint  plusieurs  fois  et  jus- 
qu'à ce  jour  les  suffrages  de  llnsfitut  (1);  en 
même  temps  elle  s'essaya  dans  divers  genres  : 
la  poésie,  le  roman,  le  théâtre.  Ses  jeuvres  té- 
moignent de  fortes  études;  ses  romans  sont  in- 
génieux ,  mais  rapidement  et  quelquefois  inéga- 
lement écrits.  Sa  poésie  est  supérieure  à  ses 
ouvrages  en  prose  :  on  y  sent  couler  l'imagination 
méridionale,  abondante,  animée,  souvent  plus  sen- 
suelle qu'idéale.  La  langue  poétique  y  est  soute- 
nue, facile,  rarement  vulgaire.  On  peut  reprocher 
à  M"*  Colet  d'avoir  adopté  par  intervalles  des 
titres  prétentieux,  puisés  à  des  sources  étran- 
gères, tels  que  Pcnserosay  Ore  felice ,  Me%za 
i)Ha;  en  quoi  elle  a  suivi  une  mode  littéraire  d^à 
éloignée  (2).  Pourquoi  ne  pas  tout  écrire  en  fran- 
çais, comme  ont  fait  les  Corneille,  les  Voltaire, 
les  Racine?  Le  naturel  est  le  principe  de  la  com- 
position littéraire.  M""  Colet  le  proclame  clle- 
niôrae  dans  les  vers  suivants,  de  ses  Fleurs  du 
Midi: 
Aujourd'hui  Je  dédaigna  un  faoUce  langage  : 
J'ai  a«DU  que  pour  plaire  11  nous  faut  être  vrais. 

Et  presque  toujours,  à  part  l'exception  signalée, 
elle  s'est  conformée  à  cette  loi.  U  serait  difficile 
de  faire  un  choix  parmi  les  morceaux  digues 
d'ôtre  cités  :  ils  sont  nombreux  ;  nous  mention- 
nerons :  V Hymen  (dons  les  Fleurs  du  Midi); 
—  Hommage  à  ma  ville  natale  ; '^  les  vers 
adressés  à  Déranger,  à  qui  elle  dit  si  justement  : 

De  notre  liberté  toi  dont  la  moae  est  sœur, 
Réranger,  toi  qui  sais  de  ce  peuple  qut  t'alnc 
Deviner  le»  In^UnctH,  les  vaux,  l'a? enlr  ménje. 

Le  recueil  intitulé  :  Ce  qui^est  dans  le  camr  des 

(i)  I/Institut  a  souvent  accordé  des  menUons  littéral* 
res  à  des  (einiues,  n)ais  M">*  Louise  Colet  est  du  petit  nom- 
bre des  personnes  de  son  sexe  qnl  ont  obtenu  des  prix. 

(S)  On  sali  qu'une  pièce  de  vers  adressée  à  ic"«  Louise 
nertln  par  M  v.  Huro  '  Fùix  intérieures)  est  tntttaiée 
peiuar,  Dudar. 


femmes f  contient  des  passages  ofi  M^  Cok 
lève,  souvent  avec  finesse,  un  coin  du  voile 
térieui.  On  en  jugera  par  les  vers  suivant 
tachés  d'un  sonnet  hititulé  :  A  ma  Fille  : 

Ttt  t'élèvei  et  Je  m'efface, 

Tu  brilles  et  Je  m'obscurola; 

Tu  fleurla,  ma  Jeunesse  paaae  ; 

L'Amour  nous  regarde  tndéclt. 

Peut-être  que  ce  dernier  vers  eût  été  i 
placé  dans  la  bouche  d'un  autre  que  le  ( 
Jusqu'àces  derniers  temps  la  penséede  M' 
let,  répandue  sur  des  sujets  divers,  ne  %'éU 
condensée  sur  un  point  unique  et  de  m^ 
à  tendre  à  un  but.  lepoëme  de  la/emme,  < 
en  six  Bécits^  dent  len  deux  premiers,  la 
sanne  et  la  Servante ^  ont  paru,  formel 
ensemble  destiné  à  suivre  la  femme  dans  1 
les  phases  de  son  existence,  partagée  ent 
mour  et  le  sacrifice.  Le  st^et  est  on  dei 
heureux  que  puisse  rôver  le  poète.  Dans  I 
cit  intitulé  :  la  Paysanne^  avec  autant  de  n 
que  précédemment,  la  poésie  de  M*"*  C< 
pris  un  essor  plus  élevé.  Entre  tous  les  pas 
dignes  d'être  retenus,  le  suivant  est  vra 
remarquable  : 

Pour  le  tféaart,  ta  natnra  a  des  fêtes. 

Des  lieux  cboisls  que  l'bomme  n'a  point  vos  : 

Sur  les  hauts  monu  dea  floraisons  secrètes . 

De  gais  scntters,  des  lacs,  des  bots  touf|as. 

Fraîcheur  dea  eaux,  aménité  des  moosses 

Senteurs  montant  de  la  terre  au  del  bleu , 

Combien  ainsi  voua  devcx  6tre  douces, 

Vous  dévoilant,  vierges,  i  l'fril  de  Dieu  ! 

Dans  vos  spleodeurs  la  cité  vous  ignore  ; 

Le  voyageur  ne  parle  pas  de  vous; 

MaU  Dieu  tous  voit,  votre  bea6t4  l'adore. 

Et  vous  plaisez  à  son  regard  Jaloux. 

Il  est  ainsi  des  Ames  Inconnues 

Dont  les  vertus  fleurissent  en  secret  ; 

Tout  te  parfum  de  ces  urnes  élues 

Se  perd  en  Dieu  comme  un  encens  discret  : 

Leur  sacrifice  est  offert  en  silence. 

Leur  dévouement  découle  calme  et  fort. 

Lear  héroïsme  attend  sa  récompense 

Du  saint  repos  que  leur  promet  la  mort. 

Souffrir  Taffront  sans  qu'aucun  brta  nous  veng 

Subir  la  faim  avec  sérénité, 

Jàtre  martyr  sans  espoir  de  louange 

Et  sMgnorer  dans  sa  sublimité  ; 

Ames  du  pauvre,  Incessantes  offrandes. 

Versant  en  Dieu  vos  nafves  douceurs. 

C'est  là,  c'est  U  ce  qui  voqs  faUsigrsodcs 

Vous  que  le  Christ  doit  élire  pour  sœurs  ! 

Si  la  critique  peut  relever  ici  quelques  U 
le  cœur  ne  les  aperçoit  pas. 

L'Académie  française  a  décerné  la  coui 
à  un  nouveau  poëme  de  M"**'  Colet^  sur  l 
jet  de  prix  mis  au  concours  :  VAcwpoled'A 
nés.  Nous  détacherons  de  ce  poënio  les 
strophes  suivantes  : 

Sur  la  frise,  oà  le  Jour  palpite, 

Semblent  hennir  les  oournlcrs  blancs  ; 

Dn  char  vainqueur  se  précipite, 

Suivi  de  chars  étineelants  : 

Des  vierges  aux  longues  tuniques 

Portent  les  amphores  de  miel 

Et  les  pains  que  leurs  doigts  pudiques 

Viennent  de  pétrir  pour  l'aotel. 

On  dirait  leurs  robes  mouvantes  ; 

Leurs  cheveux  frémiaaent  ik  l'air. 

Ces  formes  sont-  elles  vivantes  f 

Bsl-ce  le  marbre  ?  est-ce  la  chair  f 
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c:iealpliif'qiie  la  \le  éphémère . 

Cot  le  loatte  de  Phidias, 

Qil  deanc  on  corpt  «as  dleoi  d'Homère 

Et  fit  Tleot  d'anliiier  PalUs. 

Ces  fers  jostiÂent,  il  semble,  le  suffrage  de 
rAodémie;  peat«éCrele  docte  corps  a-t-il  fait  des 
làflnres  aa  sujet  de  quelques  eipressious  inexac- 
ta,  etc. 

Les  ouvrages  de  M"**  Louise  Colet  se  divisent 
CB  deux  catégories  distinctes  :  prose,  et  poé- 
ne.  Ceux  de  la  seconde  catégorie  sont  :  les 
rUm  du  Midi;  Paris,  1836,  1  vol.;  —  Pen- 
tenta,  1839,  1  toI.;  —  le  Musée  de  Versailles; 
1139, 1  fol.  ;  —  la  Jeunesse  de  Gœthe,  comédie 
CB  on  acte,  en  ^ers;  1839  ;  —  Études  dramali 
fMi  sur  Charlotte  Ccrday  et  sur  madame 
Mtemi;  Paris,  1842;  —  Mezza  vita;  1843, 
I  ToL;.  le  Monument  de  Molière,  1843;  —  les 
CkoMts des  Vaincus;  1846,  1  vol.;  —  Ce  qui  est 
éêMs  le  cœur  des  femmes,  1852,  in-l2  ;  —  une 
fàmtUê  en  93,  drame  en  cinq  actes  et  en  vers; 
\U\;^le  Poème  de  la  femme;  en  six  récits  : 
Is  Pttifsanne ,  la  Servante ,  la  Religieuse ,  la 
Bourgeoise  f  la  Femme  artiste,  la  Princesse, 
Les  deux  premiers  Récits  ont  paru  en  18ô3  et 
ltd4;  ~Ce  qu'on  réoe  en  aimant;  18à4, 1  toI.  ; 
"F Acropole  d* Athènes;  1864;  —  les  Lettres 
iamour;  eomédie  en  un  acte,  en  vers  (sous 
|Rfie).  On  a  publié  :  Poésies  de  madame  Louise 
CtUt  ;  Paris ,  :i842 ,  in-4* ,  tiré  à  26  exemplaires 
nlement;  et  Charlotte  Corday  et  madame 
Mend,  tableaux  dramatiques,  extrait  de 
TWHioo  précédente;  Paris,  1842,  m-^". 

Us  uorrages  en  prose  sont  :  une  traduction 
<ieh  Tempest  de  Shakspeare,  1836  (1);  —  la 
Jftmse  de  Mirabeau;  1838,  1  vol.;  —  les 
Cam  brisés  ;  1839,  2  vol.;  —  Folles  et  Sain- 
^«;  1841,  2  vol.;  — Deux  mois  d'émotion; 
tM3, 1  vol.;  —  //  est  un  Dieu  pour  les  maris  ; 
1144;  —  Campanellà;  1844,  1  vol.;  -  His- 
tohàtes  morales;  1845, 1  vol.,  —  Deuxfem- 
macélibres;  1847,  2  yo\;— les  /exilés;  1848, 
i^(A.,-~  les  Enfances  célèbres;  1864, 1  vol.;  - 
^InstUutriee ,  comédie  en  trois  actes,  en  prose  ; 

ltS4.  V.  R0SENW\LD. 

DtewÊL  paHie.  -  CavUlier-Fleury,  Ktudes  hUt.  et  litt. 

GOUETTB  (Sainte),  réformatrice  de  l'ordre 
^Sainte-Claire,  néeàCorbie,  en  Picardie,  le 
13  jaivier  1380 ,  morte  à  Gand ,  le  6  mars  1446. 
te  tt  plus  tendre  enfance ,  cHe  se  fit  remar 
fKT  par  son  goût  pour  la  piété  et  pour  la  pra 
^le  des  vertus  chrétiennes.  Après  avoir  vécu 
<iKee»sivement  chez  les  béguines,  chez  les  sœurs 
^  tieri  ordre  de  Saint-François ,  puis  dans  un 
■taitaf^,  eJle  entra  dans  Tordre  des  religieuses 
^Sainte-Claire,  et  conçut  la  pensée  dVnopé- 
*f  la  réforme.  Benoît  XIIl,  Pierre  de  Lune, 
HKUBiu  pape  à  Avignon,  approuva  son  dessein, 
^lai  donna  les  pouvoirs  nécessaires  pour  Texé- 
^r.  Colette  échoua  en  France,  mais  elle 
B^Hsit  en  Savoie ,  en  Bourgogne,  dans  les  Pays- 

(V  Ob  a  tttrHmé  h  tort  à  asdaMe  Coitt  vne  tradac- 
Ût  ^  Jules  Cetar, 


Bas  et  en  Espagne.  Sa  canonisation,  recoléi^  de 
siècle  en  siècle ,  fut  définitivement  pronona'^o  Je 
3  mars  1807,  par  Pie  VII.  Le  nom  de  famille  de 
cette  pieuse  femme  était  Boilet. 

I.c  POre  Dcvaux ,  Fie  de  sainte  CotetUi  dan»  le  re- 
cueil de  Bollandiis.  -  Balllet,  yies  des  sointf , 
c  mars.  —  Hélyot,  Hist.  des  ordres  monastiques.  —  l.e 
Bas,  Dict.  enojfcl.  de  la  France. 

COLETTI  (I^Hcolas) ,  savant  ecclésiastique  ita- 
lien, né  h  Venise,  en  1681,  mort  en  1765.  Il 
quitta  la  direction  d'une  librairie  et  d'une  im- 
primerie, qu'il  avait  établies  h  A'enîsc,  pour  bî». 
livrer  entièrement  à  l'étude  de  l'histoire  et  dos 
antiquités  ecclésiastiques,  et  publia  une  nouvelle 
édition  de  Yltalia  sacra  d'Ughelli ,  purgée  de 
beaucoup  d'erreurs,  et  continuée  de  164 8, ou  so 
termine  l'ouvrage  d'Ughelli,  jusqu'au  dîx-hui- 
tième  siècle.  C^tte  édition,  commencée  en  1717, 
fut  achevé  en  1733, 10  vol.  in-fol.  Coictti  a  aussi 
travaillé  à  la  nouvelle  édition  de  la  CoUfcdon 
des  conciles  du  P.  Labbe,  21  vol.  in-8*,  qu'il 
enrichit  de  notes ,  de  remarques  et  d'additions 
estimées.  On  lui  doit  encore  :  Séries  episcopo- 
rum  Cremonensium,  aticfa;  Milan,  1749,  in-4*; 
—  Monumenta  ecclesix  veneta  S.-Motsis; 
1758,  in-4**. 

Jeta  cruditorum,  1759-173R.  —  Sa«,  Onomeuticou 
litterar,,  VI. 

COLRTTI  (Nicolas),  libraire  et  littérateur  ita- 
lien, neveu  du  précédent,  mort  en  1812.  11 
voyagea  pour  les  intérêts  de  son  commerce  de 
librairie,  et  ne  put  dès  lors  se  livrer  entièrement 
au  goût  qu'il  avait  pour  les  reclierches  litté- 
raires. On  a  de  lui  :  la  préface  en  latin  de  l'^m- 
briologia  sacra  de  Cangiamila;  1763;-  -/fc- 
cueil  des  observations  sur  les  peuples  du 
monde,  de  l'abbé  Lambert,  traduit  du  français 
en  italien;  —  Histoire  universelle,  sacrée  et 
profane,  «le  D.  Calmet,  traduit  du  français  en 
italien. 

ooLETTi  {Jean-Dominique),  littérateur  ita 
lien,  frère  du  précédent,  de  Tordre  des  Jésuites, 
né  en  1727,  mort  à  Venise,  en  1799.  Il  fut  <Ii\ 
ans  missionnaire  au  Mexique.  De  retour  en  Ita- 
lie, il  eut  pour  résidence  le  collège  de  Bagnaca 
vallo,  et  se  retira  dans  sa  famille,  après  la  sup 
pression  de  son  ordre.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  Vida  de  S.  Juan  opostoli  evangelistn  ; 
Lima,  1761  ;  —  Dizionaho  storico-geografico 
delV  America  méridionale  ;  Venise,  1 77 1 , 2  vol . 
in-40  ;  —  Notiziestoriche  delta  chiesa  di  San 
Ptetro  in  Sylvis  di  fiagnacavallo  ;  ibid,,  1774, 
in-4'';—  Memorie  istoriche  intomo  al  cav. 
Cesare  Ercolani;  ibid.,  1776,  in-4»;  —  Luci- 
feri  episcopi  Calaritani  Vita,  cum  notis,  ope- 
ribus  prœfixa  ;  ibid.,  1778,  in-fol.;  —  Jïispel- 
lates  inscriptiones  emendatœ;  ibid.,  1780, 
ln-4'  ;  —  de  Nova  Ovarii  voce  et  offlcio,  ad 
cl.  virum  Fabium  Albert ium  epistola;  Ibid., 
1781 ,  in-8";  —  Notx  et  siglx  quas  in  num- 
mis  et  lapidibus  apud  Romanos  obtinebant, 
explicatx;  ibid.,  1785,  in-4";—  Lettera  sa- 
pra  Viscrizione  Pemmoniana  delV  altare  di 
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San-Martino  di  cividaledelFriiiU:ibid.,  1789, 
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m-4°  ;  —  Triclinium  opiterginum,  ad  Julium 
Tomitanum  ;  i\Âdf  1794,  in-8°.  Colettia  encore 
laissé  un  grand  nombre  de  manascrits,  que  Ton 
conserye  dans  sa  ftunille. 

Tlpaldo,  Biogr.deçH  ItàUani  illtutri,  t.  IV.  p. kn. 

GOLBTTi  {Jacques)  y  littérateur  italien ,  de 
Tordre  des  Jésuites,  vivait  à  la  fin  du  dh-huitième 
siècle.  A  la  suppression  de  son  ordre,  il  se  retira 
dans  sa  famille,  et  se  consacra  à  Tétude  et  au 
ministère  ecclésiastique.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  Dissertazione  sugli  antichi  pedagogii; 
Venise,  1780,  insérée  dans  les  Opusculi  Fer- 
raresi;\  —  de  Situ  Stridonis,  urbis  natalis 
S,  Hieronymi;  ibid.,  1784,  in-4».  —  Coletti  a  tra- 
vaillé aussi  à  la  continuation  de  VIllyricum  sa- 
crum du  P.Daniel  Farlati  et  à  l'édition  de  l'ou- 
vrage de  Lucifero,  évèque  de  CagUari,  donnée  par 
son  frère  Jean-Dominique. 

GOLBTTI  (Jean-Antoine),  littérateur  et  li- 
braire italien,  Trère  du  précédent,  mort  à 
Venise,  en  1818.  U  cultiva  la  poésie,  et  fut 
versé  dans  la  connaissance  des  langues  ita- 
lienne, latine,  grecque  et  bébraïque.  On  a  de 
lui  :  Traduction  en  vers  italiens  des  vers  grecs 
de  saint  Grégoire  de  Nazianze  sur  la  charité  ; 
—  Notes  à  la  Lettera  di  Bemardino  Tùmi- 
tano  a  Francesco  Longo  ;  —  Oraison  funèbre 
du  pape  Clément  XIII;  Venise,  1769;  —  Orai- 
son funèbre  de  Jérôme  Zuccaro,  grand-chan' 
celierde  Venise;  ibid.,  1772.  Ces  deux  derniers 
opuscules  sont  des  traductions  en  italien  du 
latin  dn  docteur  Dalle  Laste.  ColetU  a  encore 
travaillé  au  catalogue  raisonné  délie  Storiepar- 
ticoL  délie  dtte  d'Italia ,  et  a  donné  par  ses 
corrections  typographiques  un  grand  prix  à  l'é- 
dition d'Homère  par  Villoison. 

Tlpaldo.  Bîografia  deçU  ItaL  Ulustri. 

GOLBTTIS.    Voy,  KOLETTIS. 

GOLET  (  Henri  ),  astrologue  anglais,  né  à  Ox- 
ford, en  1633,  mort  en  1690.  Fils  d'un  tailleur,  il 
quitta  le  métier  de  son  père  pour  se  livrer  aton- 
ies les  rêveries  de  l'astrologie  judiciaire.  On 
a  de  loi  :  C lavis  astrologie  elimata,  or  a  key 
to  whole  art  o/os^ro/o^, etc.;  Londres,  1675, 
in-8^. 
Rose,  New bioçraph.  diet.  -Granger.  Biograph.  kist, 
^coLi  (Giovanni),  peintre  italien,  né  à  Lue* 
ques,  en  1634,  mort  en  1681.  Il  travailla  pres- 
que toujours  avec  son  ami  Filipfio  Ghcrardi, 
-sorti  comme  loi  de  l'atelier  de  Pierre  de  Coitonc. 
Ils  suivirent  d'abord  la  manière  de  leur  maître; 
mais  peu  à  peu  ils  s'en  éloignèrent,  se  formant 
un  style  participant  h.  la  fois  de  ceux  des  écoles 
lombarde  et  vénitieime.  A  Venise  ils  peignirent 
la  bibliothèque  de  Saint-George-Majeur;  à  Rome, 
l'église  des  Lucquois.  Leurs  meilleurs  ouvrages 
sont  ceux  qui  existent  dans  leur  patrie,  et  sur- 
tout les  fresques  de  Saint-Martin,  et  les  trois  ta- 
bleaux à  l'huile  de  l'église  Saint-Matthieu.  Plus 
jeune  de  quatorze  ans,  Gherardi  survécut  à  son 


ami ,  et  peignit  seul  le  clottre  de  Téglise  dd  Car 
mine.  E.  B — n. 

Lanzl,  Storia  pittoriea.  —  Orlandl,  jibbeeedario.  - 
Ticozzi,  DiMiùnario,—  Mazsarouj  Cmida  di  Lucca, 

«GOLHAEO  (  Christian  ),  poète  et  théoiogiei 
allemand,  vivait  dans  la  première  moitié  du  dix 
huitième  siècle.  On  a  de  lui  :  Ara  eucharistica 
pro  gratuita  ministrorum  Verbi  divini  mis 
sione;  Francfort,  1704,  in-4%  et  1728,  in-8*;  - 
Epistolarum  familiarium  carminé  eUgioù 
scriptarum  décades  XI;  Berlin,  vers  1720 
in-8»;  —  Epistolographi»  metricx  exem 
pla  XXV,  ibid.,  1724,  in-8*. 

Adelong^rappi.  ài6éher,jittffea%,  CeUkrUn-Lexietm. 

GOLiGNi  OU  GOL16MT,  seigneurs  de  CSiàtilkn 
sur-Loing,  nom  d'une  famille  française  qui  a  foora 
des  personnages  célèbres  àdivers  titres.  Les prin 
cipaux  sont  : 

GOLiGMi  (  Gaspard  nn),  maréchal  de  France 
mort  à  Dax,  le  24  août  1522.  Il  fut  le  premie 
de  sa  famille  qui  prit  du  service  en  France,  aprè 
la  réunion  de  la  Bourgogne  à  la  couronne,  n  ac 
compagna  Charles  Vni  dans  l'expédition  de  Na 
pies,  en  1493,  et  Louis  XH  à  la  conquête  da  Mi 
lanais;  il  commanda  un  corps  de  troupes  à  ii 
bataille  d'Aignadel,  un  autre  'à  la  bataille  à 
Marignan,  sous  François  F',  qui  le  créa  marédia 
de  France  et  lui  donna  le  gouvernement  de  Cham 
pagne  et  de  Picardie.  Son  mariage  avec  Louise  é 
Montmorency,  sœur  du  connétable  Anne,  avai 
beaucoup  contribué  à  son  crédit.  Il  mourut  lors 
qnll  allait  secourir  Fontarabie.  Ce  fut  Ghabannei 
de  la  Palisse  qui  le  remplaça. 
Slsmondi,  HiiUdês  Franc,,  XV.  ~  Morérl .  Diet,  MU 

GOLI61II  (  Odet  DF  ),  prélat  français,  dit  car 
dinal  de  Châtillon ,  fils  du  précédent ,  né  ci 
1515,  mort  à  Hampton,  le  14  février  1571.  Il 
reçut  la  pourpre  en  1533,  des  mains  de  dé 
ment  VTI ,  et  fut  successivement  archevêque  de 
Toulouse  à  dix-neuf  ans  et  évèque  comte  de  Bean- 
vais  à  vingt  ans.  La  lecture  de  qudques  écritt 
de  Calvin ,  et  surtout  l'ascendant  de  Dandelot, 
l'ayant  déterminé  à  embrasser  la  réforme,  il 
fut  cité  par  les  cardinaux  inquisiteurs,  puis  ex- 
communié par  Pie  IV  et  rayé  de  la  liste  des  car- 
dinaux.  Odet  de  Coligni  épousa  alors  publique* 
ment  et  en  robe  rouge  Elisabeth  de  Hauteville, 
qui  fut  présentée  à  la  cour,  où  on  la  nommai 
indifféremment  madame  la  Cardinale,  ou  U 
comtesse  de  Beauvais,  Odet  avait  pris  ce  titn 
de  son  évèché,  qu'il  continuait  d'occuper,  el 
parut  même  avec  sa  femme  en  habit  de  cardi- 
nal à  la  déclaration  de  la  majorité  de  Char 
les  IX.  Lorsque  la  guerre  civile  recommençi 
entre  les  catholiques  et  les  protestants,  Odet  àt 
Coligni,  qui  s'était  associé  à  toutes  les  luttes 
de  ses  frères  contre  le  parti  des  Guises,  pril 
parti  contre  les  catholiques ,  et  assista  à  la  bt- 
taille  de  Saint-Denis.  Suivant  Brantdme,  «  fi 
«  y  fit  très-bien ,  et  montra  au  monde  qu'a 
«  noble  et  généreux  cœur  ne  peut  mentir  ni  (Ul- 
«  lir,  en  qneiqae  lieu  qu'il  se  trouve,  ni  en  quel- 
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«que  habit  quil  soit  «.Après  cette  journée ,  il 
rqeli  h  ymn  que  Catherine  de  Médicis  lai  of- 
fnit,  fat  décrété  de  prise  de  corps,  et  passa  en 
Asgiélerre,  où  il  Ait  bien  accueilli  par  la  reine 
ttnbeÛL  Après  la  pacification  de  1570,  il  se 
t  h  lefenîr  en  France,  lorsqu'il  mourut, 
I  par  un  de  ses  yalets  de  chambre , 
qi  périt  sur  l'échalknd.  La  tcuto  du  cardinal 
rédma  son  douaire  ;  mais  la  demande  fut  reje- 
téepirarrfttdu  parlonent  deParis,en  1604. 

iMttee.  JMM.-Salnte-llaitlie,  GtM.  ekrUt.  -  An- 
iitee,i7iil.  fi». 

ceucHi   (Gaspard  de),  amiral  français, 
Ikèredu  précédent,  né  h  Châtaion-sur-Loing ,  le 
ISftfrier  1517,  mort  à  Paris,  le  24  août  1572.  A 
ri^e  de  TîngMeux  ans ,  il  quitta  les  études  se 
risMCS,  et  parut  à  la  cour  de  François  r*",  en 
1S39,  peu  avant  la  disgrâce  du  connétable,  son 
«■de.  n  7  trouva  le  jeune  François  de  Guise, 
Sfse  lequel  II  contracta  la  liaison  la  plus  in- 
time. IVms  deux  aoeompagnèrent  le  roi  dans  la 
péMUe  campagne  de  1543.  CoKgni  s*y  fit  remar- 
fMT  par  un  grand  sang-froid.  11  futbiesséau  siège 
îeHootroédy  et àceluide  Bains.  L'année  suivante, 
il  partit  avec  son  frère  François,  dit  Dandeiot 
(voy.  ce  nom),  pour  l'armée  dltalie,  que  com- 
Bandait  le  duc  d'Enghien.  Les  deux  CoUgni  se  sl- 
ptKnnt  dans  cette  campagne  fomeuse,  et  le  gé- 
lénl  les  récompensa  en  les  armant  chevaliers  sur 
kctaop  de  bataille  de  CérisoUes.  Coligni,  appre- 
nt  que  Charles^îuint  et  Henri  YIU  faisaient 
tae  invasioo  en  Champagne  et  en  Picardie  et  me- 
laciicat  la  capitale,  revint  auprès  du  roi  :  il  ser- 
lilNNis  le  dauphin,  qui  commandait  l'armée  de 
Ctagiagne.  Après  la  retraite  de  l'empereur,  il 
iwnmfwgna  le  maréchal  de  Biez  au  siège  de  Bon- 
kpe.  Un  régiment  d'infanterie  lui  ayant  été  con< 
ié,  Coligni  Fassujétit  à  une  discipline  qui  en 
Mis  la  force.  Après  la  mort  de  François  1*', 
tefwétable  de  Montmorency  reparut  à  la  cour, 
iifl  ftit  pins  en  foveur  que  jamais.  S  proposa  à 
Hcvi  n  de  donner  à  son  neveu  Coligni,  dont  les 
iakats  n'avaient  pas  encore  été  bien  appréciés , 
le  commandement  de  l'armée  qu'on  envoyait  en 
ttilie,  pour  secourir  Octave  Famèse,  duc  de 
P»nc^;  mais  le  crédit  de  Piane  de  Poitiers  fit 
fMnr  Brissac,  qu'elle  aimait.  Ce  fut  peut-être 
otte  préférence  qui  décida  par  la  suite  le  cban- 
SSient  de  religion  des  trois  frères  Coligni.  Dan- 
Mot,qui  s'était  engagé  dans  cette  expédition  avec 
revoir  que  Gaspard  en  aurait  la  direction,  s'en- 
fcniia  dans  la  ville  de  Parme,  menacée  d'un  siège, 
fat  ttt  prisonnier  dans  une  sortie,  et  subif  à 
Mibn  une  longue  captivité.  Pendant  cette  inac- 
lioa ,  Dandeiot  eut  le  loisir  de  se  livrer  aux  con- 
tnnrerses  religieuses,  qui  agitaient  alors  tous  les 
eqirits.  Une  autre  occasion  se  présenta  de  lé- 
cumpinser  dignement  cette  fauiille  :  l'âge  avancé 
do  seigneur  de  Tais  le  rendant  peu  propre  à  la 
dtarge  de  colonel  général  de  l'infanterie,  créée 
CKpi^  pour  lui,  Coligni  en  fut  pourvu;  il  remplit 
eette  charge  avec  un  zèle  aussi  ardent  qu'édairé. 


Il  parvint  à  extirper  des  abus  qui  existaient 
depuis  des  siècles;  «<  il  poliça  l'infanterie,  dit 
Sainte-Marthe ,  et  fit  des  ordonnances  militaires 
qu'on  observe  encore  aujourd'hui  ».  Peu  de  temps 
après ,  l'amiral  d'Annebault  étant  nrart,  Coligni 
eut  encore  cette  charge  importante.  Il  fit  avec  le 
roi  la  campagne  de  Lorrraine ,  dont  l'issue  fut  la 
réunion  des  trois  évéchés  à  la  France.  En  1554  fl 
contribua  au  succès  de  la  bataille  de  Renty.  Fran- 
çois de  Guise,  qui  y  assista  aussi,  voulut  s'en  attri- 
buer l'honneur;  mais  Coligni  le  lui  disputa,  et  de 
ce  moment  ces  deux  guerriers,  qui  avaient  fait 
leurs  premières  armes  ensemble,  qui  étaient  unis 
par  l'amitié  la  plus  tendre ,  conçurent  l'un  contre 
l'autre  une  haine  implacable.  Cette  haine  s'accrut 
encore  lorsqu'en  1556  le  duc  de  Guise  fit  rompre 
la  trêve  de  Yauxcelles,  que  l'amiral  avait  n^o- 
ciée.  Cependant  Dandeiot  avait  obtenu  sa  li- 
berté :  Coligni,  charmé  de  revoir  on  frère 
qu'il  chérissait ,  eut  la  permission  de  se  démettre 
en  sa  faveur  de  sa  charge  de  colonel  général  ; 
mais  Dandeiot  n'en  jouit  pas  longtemps.  Sorti 
du  château  de  Milan,  dévoré  du  désir  de  faire 
des  adeptes  à  la  nouvelle  religion  qull  avait  em- 
brassée, il  commença  par  gagner  ses  deux  frères 
Odet  et  Gaspard,  puis  se  déclara  publiquement 
huguenot,  et  perdit  toutâ  la  fois  la  faveur  du  roi  et 
sa  charge  de  colonel  général.  Ses  deux  fîrères  fu- 
rent plus  réservés  :  tant  que  Henri  n  vécut,  ils 
se  bornèrent  à  protéger  secrètement  les  protes- 
tants persécutés.  En  1557,  après  la  ftmeste  jour- 
née de  Saint-Quentin ,  Coligni  fut  chargé  de  la 
défense  de  cette  place,  alors  démantelée.  On  a 
de  lui  la  relation  de  ce  siège,  où  il  fit  des  pro- 
diges de  valeur  et  déploya  un  caractère  indomp  • 
taUe,  une  constance  à  toute  épreuve.  Il  ne  céda 
qu'à  la  forcé,  et  tomba  entre  les  mains  des  enne- 
mis, qui  l'enfermèrent  dans  le  château  de  l'Écluse. 
Rendu  à  la  liberté,  au  moyen  d'une  rançon 
de  50,000  écus ,  il  s'éloigna  de  la  cour,  et  ne 
parut  s'occuper  que  de  ses  fonctions  d'amiral. 
Mais  ce  Ait  dans  cette  retraite  qu'affermi  dans 
les  opinions  nouvelles  par  les  entretiens  de  son 
frère  Dandeiot ,  il  continua  à  protéger  les  pro- 
testants, et  travailla  à  en  former  des  colonies 
dans  le  Nouveau  Monde.  Après  la  mort  d'Henri  II, 
Coligni  et  l'évèque  de  Beauvais  levèrent  le 
masque  :  ils  se  mirent  avec  Dandeiot  à  la  tête 
des  huguenots.  Un  complot  s'était  formé  en  se- 
cret :  La  Renaudie  en  était  le  chef  apparent;  le 
but  avoué  était  d'obtenir  la  tolérance  pour  les 
protestants  et  d'utiles  réformes;  mais  il  avait 
pour  objet  secret  d'arrêter  les  Guises ,  de  les 
massacrer  s'ils  résistaient,  et  de  s'emparer  du 
gouvernement.  I^a  cour,  effrayée  de  la  faiblesse 
du  jeune  roi  François  II ,  s'était  transportée  à 
Blois  pour  lui  faire  respirer  un  air  plus  sain; 
mais  le  complot  ayant  été  découvert,  elle  alla 
s'enfermer  au  château  d'Amboise,  lieu  favo- 
rable à  une  longue  défense.  Le  prince  de  Condé 
et  l'amiral  de  Coligni  suivirent  la  cour,  dans 
l'espoir  d'aider  les  conjurés;  mais  ils  furent  tel* 
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leroent  ftunreillés  par  les  émissaires  des  Guisea, 
qu'ils  ne  purent  exécuter  leur  dessein.  Le  cbaa- 
cclier  de  L'Hôpital,  se  flattant  de  rapprocher  les 
partis,  fit  convoquer  une  assemblée  de  notables 
à  Fontainebleau  (  2  août  lôCO),  où  l*amiral  de- 
manda sans  détour,  au  nom  de  son  parti,  la  li- 
berté d*aToir  des  temples  publics  et  le  licencie- 
ment de  la  garde  du  roi.  La  haine  entre  le  duc 
de  Guise  et  l'amiral  éclata  vivement  dans  cette 
assemblée.  L'Hôpital,  attendant  plus  de  modé- 
ration des  états  f^néraux,  les  fit  convoquer  à 
Orléans;  mais  la  mort  du  jeune  roi  et  la  po- 
litique artificieuse  de  Catherine  de  Médicis 
changèrent  la  face  des  affaires.  La  guerre  civile 
éclata  ;  la  bataille  de  Dr«ux  (lâ02),  malheureuse 
pour  le  connétable  et  pour  le  prince  de  Condé, 
mit  à  la  téta  des  deux  partis  leurs  véritables 
ch(>is,  le  duc  de  Guise  et  l'amiral  de  Coligni.  Ce- 
lui-ci avait  été  obligé  de  prendre  la  fuite ,  l'autre 
fut  tué  au  siège  d'Orléans.  Le  traité  d'Amboise 
remit  la  paix  en  France  pour  quelques  années; 
mais  le  projet  des  chefs  protestants  d'enlever 
le  roi  à  Monoeaux  renouvela  les  hostilités. 
Après  la  bataille  do  Jamac  (1569),  oh  le  prince 
de  Condé  fut  tué ,  l'amiral ,  devenu  chef  unique 
de  son  parti ,  se  retira  à  Cognac  sans  être  en- 
tamé. 11  y  fit  venir  le  jeune  prince  de  Navarre, 
et  alla  ensuite  assiéger  Poitiers,  où  le  duc  Henri 
de  Guise  s'était  jeté.  Ce  jeune  prince  accusait 
Coligni  d'avoir  provoqué  l'assassinat  de  son 
père,  et  Coligni  s'était  mal  défendu  de  cette 
accusation.  Le  duc  d'Aiyou  (  depuis  Henri  UI  ), 
ayant  fait  lever  le  siège  de  Poitiers ,  les  deux  ar- 
mées se  rencontrèrent  près  de  Montcontour. 
L*aroiral,  s'il  faut  en  croire  Tavannes,  commit  dans 
cette  l'encoutre  plusieurs  fautes,  qui  causèrent  la 
défiiite  des  protestants;  les  cathoÛques  en  firent 
un  horrible  carnage.  On  a  reproché  aussi  au 
duc  d'Anjou  d'avoir  laissé  échapper  les  fruits  de 
sa  victoire.  Cependant  le  parlement  déclara 
l'amiral  criminel  de  lèse-majesté,  et  promettait 
50,000  écus  à  ceux  qui  le  livreraient  mort  ou 
vif;  mais  la  paix  signée  à  Saint-Germam ,  le 
8  août  1570,  lui  permit  de  revenir  à  la  cour. 

Coligni  parut  très-goûté  par  le  roi  Charles  IX  : 
souvent  admis  à  des  audiences  secrètes,  il  lui 
parlait  des  succès  qu'on  pourrait  obtenir  en 
Flandre;  il  cherchait  à  lui  insinuer  que  des 
triomphes  remportés  sur  l'étranger  effaceraient 
les  victoires  inutiles  de  Jamac  et  do  Montcon- 
tour, et  que  dès  qu'il  se  montrerait  à  la  tôte 
d'une  armée  où  les  deu\  partis  seraient  con- 
fuiuius,  il  cesserait  d'Atre  en  tutelle.  Charies 
prêtait  l'oreille  à  ces  discours  séduisants.  Dans 
un  conseil  où  furent  admis  le  dur.  d'Anjou  ,  Ta- 
vannes H  Coligni,  ce  dernier  développa  ses 
plans  i)oor  une  camiKigue  de  Flandre ,  et  s*ef- 
for^a  de  faire  sentir  les  avantages  que  tirerait 
la  France  d'une  ligue  contre  l'Espagne  ;  les  deux 
autres  conseillers  le  réfutèrent  avec  aigreur.  Le 
jeune  monan|ue  |)araissait  ébranlé  :  Catherine 
de  Médicis  s'alarma  de  ces  dispositions,  et, 


craignant  pour  la  perte  de  ton  aotorîtéy  elle  mil 
tous  ses  soms  à  les  détruire.  Llmprudeoce  des 
protestants,  leurs  propos  contre  la  reine  mère 
la  confirmaient  dans  ses  craintes.  CoUgni  s'é- 
loigna quelques  jours  de  la  cour;  ses  «rois,  el^ 
frayés  de  l'aspect  sombre  et  mystérieux  qui  y  ré- 
gnait, le  coqjurèrent  de  rester  dans  sea  terres; 
mais,  croyant  avoir  subjugué  l'esprit  du  roi,!*»- 
ffliral  revint  plein  de  confiance  à  Paris.  Au  ma- 
riage du  roi  de  Mavacreet  de  Marguerite  de  Valoii^ 
en  montrant  à  Henri  de  Montmorency  d'An- 
ville  les  drapeaux  enlevés  à  Jamac  et  à  Moi^ 
contour,  et  qui  étaient  encore  suspendus  ani 
voûtes  de  Notre-Dame ,  il  disait  :  «  Dans  pea 
«  on  les  arrachera  de  là,  et  on  en  mettra d'an- 
«  très  à  leur  place,  qui  seront  plus  agréables  à 
«  voir  ;  »  tant  était  grande  sa  confiance  dans  la 
smcérité  du  roi  !  Il  parait  aussi  que  les  grâces 
qu'il  avait  reçues  lui  avaient  inspiré  de  rhorreor 
pour  de  nouveaux  troubles  :  «  J'aime  mieux 
«  mourir,  ajouta-t-il,  et  être  traUié  par  les  rues 
«  de  Paris ,  que  de  recommencer  la  guerre  civile 
«  et  de  donner  lieu  de  penser  que  j'ai  la  moindre 
«  défiance  du  roi,  qui  depuis  quelque  temps  m'a 
«  remis  dans  ses  bonnes  grAoes.  » 

C'était  le  18  août  1572  que  l'amiral  s'exprimait 
amsi  :  le  22,  en  sortant  du  Louvre  et  retournant 
lentement  chez  lui,  me  de  Béthisy ,  il  est  atteint 
de  plusieurs  balles  qui  lui  enlèvent  un  doigt  de 
da  main  droite  et  lui  fracassent  le  coude  du  bras 
gauche.  L'assassm  Maurevert,  aposté  par  les 
Guises,  disparaît  et  échappe  aux  poursuites.  Cet 
assassinat  répand  le  trouble  et  la  terreur  dans 
Paris;  Charles  iX  se  livre  aux  plus  horribles 
emportements ,  et  jure  que  les  coupablea  seront 
exemplairement  punis.  11  va,  avec  toute  sa  cour, 
chez  le  blessé  :  Coligni  cherche  vainement  à  lui 
parler  en  particulier  ;  Catherine  de  Médicis ,  pla- 
cée entre  son  fils  et  le  Ut  du  malade,  einpôclie 
toute  explication.  Dans  la  nuit  du  24  du  même 
mois,  Coligni,  assailli  dans  sa  maison,  éhmne 
d'abord  ses  assassins  ])ar  ce  courage  tranquille 
qui  ne  l'avait  jamais  abandonné  dans  les  plus 
grands  dangers.  Ils  hésitaient;  mais  excités  par 
le  duc  de  Guise,  ils  regorgèrent ,  le  jetèrent  par 
les  fenêtres,  et  exercèrent  leurs  fureurs  sur  son 
corps  inanimé.  Ses  restes  furent  portés  au  gibet 
de  Montfaucon,  et  y  furent  suspendus  ;  Charles  IX, 
dit-on,  y  aUales  voir.  Quelques  serviteurs  de  Co- 
ligni les  enlevèrent,  au  péril  de  leur  vie,  et  les 
déposèrent  dans  le  tombeau  de  sa  famille,  à 
Ch&tillon.  Los  papiers  laissés  |>ar  Coligni  furent 
portés  au  Louvre  et  brûlés  par  la  reine  mère. 
Brantôme  prétend  qu'on  trouva  un  très-beau 
livre,  qu'il  avait  lui-môme  composé,  des  choses 
les  plus  mémorables  de  son  temps  et  même  des 
guerres  civiles  ;  que  ce  livre  fut  apporté  au  roi, 
et  qu*aulcuns  le  trouvèrent  très-beau  et  frès- 
hien  faict,  et  digne  (Vestre  imprimé;  mais 
que  le  maréchal  de  Retz  en  détourna  le  roi ,  et 
le  jeta  dans  le  feu.  Il  ne  nous  reste  de  Coligni 
que  sa  Relation  du  siège  de  Snint-Qaenfin 
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H  wt  kttras  et  néflociatioiis,  que  Ton  oonserre 
k  Biblwthèqiie  impériale  de  Paria.  [M.  Dklbàrb, 
tetrjrxe.  des  g,  du  m.](t), 

rwpirtt  Céftnii  vtts/  it»,  lo-t*  (par  Jean  Hotmaa 
aaf»  Jean  4e  Serrca)  traduite  en  français):  Anwter- 
ém  (Génère  \  IMI,  s  vol.  lo-4»:  Ujde.  B.  et  A.  EUe- 
vt.lttS,!  ToL  in-lfl:  Parla,  1668;  Grenoble,  I66f. — 
ru  4e  (Mlfi^r/  Cologne,  P.  Martean  (  ÀmtUrdam  ), 
Ml  ea  t«M  (  prodacUon  rouaneaqae  Aa  Sandraa  de 
Caartils,  qnll  ne  faut  paa  confondre  avec  l'ouvrage  pré- 
cMcat).-  HÙMre  des  mtuiocret  et  horribles  cmo»- 
tmmmwÊiui  0m  la  yeraoïw  de  mêuire  Coipard  dt  Co- 
«PVil  •mtrm  aÊigmnan,- 1971,  In-S*.— ^rreif  de  to  omr 
d«  ysrieamt  con^r^  Catparû  de  Colignv»  mis  en  huict 
1;  Parla,  iMf,  ln-i«  (  le  teite  françala  a  été  réim- 
lana  les  jérekives  airieuses  de  VkisMrê  de 
,  V*  aérte,  t  VI  ).  —  Mort  prodigieuse  de  Gas- 
fsH  ie  Colifng  ;  Paris,  tSTS  (en  vers).  —  Complainte  et 
nfnts  de  G.  de  Coligng'i  ISTI  (  en  vers  ).  —  Allégresse 
rirerflinjM  de  rkemreur  suecis  des  guerres  de  ce 
refÊeme,  muemhh  èe  tombeau  de  G,  de  Coligng  (en 
vers;  :  lirt.  —  DU*  wiagniâques  et  gaillards  touchant 
ks  causes  de  ta  wtort  de  Colignt;  Lyon,  llTl.  —  Dé- 
fterMon  eu  roi  de  la  cause  et  occasion  de  la  mort  de 
teminli  Ljoa,  lITI.  —  BrUve  remosutrance  sur  la 
mort  ie  FasHiral;  Lyon,  lin.  —  Brantôme,  Discourt 
ter  remirai  de  ChdtUlon,  t  Vllf.  édlt.  de  l7io.  -  Pé- 
rtall.  te  /'ie  de  Coti§ni,  t  XV  et  XVI  des  ^ies  des 
hemmes  iUasttres  de  France,  —  De  Paaimy,  A^le  mi/é- 
falre  de  Coiigni,  insérée  dans  les  Mémoires  tirés  d'une 
freede  HàUoihéque.  —  Archives  de  VhUtoire  et  de  la 
r*9raphie  suiesee,  pabHéea  par  Bscber  et  HotUnguer  ; 
Zoridi,  itlT,  t  11  (  on  7  trouve  des  documents  sur  la 
Mai*Bartliéleinj,  d'après  lesquels  les  meurtriers  de  l'a- 
■inlMialral  été  llamricc  Gnmenfeldcr,  de  Claris,  et 
Mirtm  loch,  de  Kriboarg).  -  Audln,  Histoire  de  la 
SelMt'Bartàéktmg  /  Paris.  ItM.  tn-t«.  —  Sismondl.  Ilist. 
ietFr.»  XVll.XVIIl.  -  De  U  Ponneraje,  HUt.  de  l'a- 
met  de  Coligni  ;  1830,  Ui-8«. 

00U6HI  {François  de),  général  français,  fils* 
^précédent ,  né  le  28  avril  1557 ,  mort  en  1591, 
tdîippé  an  massacre  de  la  Saint-Barthélcray,  il 
Il  lâhgia  d'abord  à  Genève ,  puis  à  Baie  ;  il 
nÉn  ensaite  en  France,  et  se  joignit  aux  mé- 
oatoOs,  cominandés  par  le  duc  d'Alcnçon.  A 
iipiii  qui  suivit,  la  mémoire  de  Tamiral  Coligni 
afiatété  réhabilitée,  son  fils  fut  remis  en  pos- 
fuàaa  de  set  biens.  Pendant  les  guerres  de  la 
IVK,  François  de  Ck>ligni  resta  fidèle  à  Henri  IV, 
yi  le  récompensa  parle  gouvernement  du  Rouer- 
918,  par  la  place  de  colonel  général  de  l'infan- 
Isrie,  qoe  son  père  et  son  oncle  avaient  remplie, 
flt  par  eelle  d*amiral  de  Guyenne. 

Da  non,  HUt, 

GOUGXl  (Gaspard  de)*,  général  fhinçais, 
appelé  ie  maréchal  de  Chdlillon,  fils  du  pré 
eédcBl,  né  le  26  juillet  1584 ,  mort  le  4  jan> 
fier  164e.  Il  fit  ses  premières  armes  en  Hollande 
coDtre  les  Espagnols ,  et  obtint  ensuite  la  place 
<ie  coionel  général  de  Tinfanterie.  Ayant  remis 
Aigucs-Mortes  au  pouvoir  du  roi  en  1622,  il  fut 
sommé  maréchal ,  et  fit,  avec  des  succès  variés, 
Iffcampagnesde  Savoie,  de  Flandre  et  de  Picardie 
(16.10-1638).  11  repassa  en  Piémont  en  1639, 
retint  en  Flandre  l'année  suivante ,  et  fut  battu 
i  h  bataille  de  La  Marféc.  II  se  retira  du  service 

1;  Qo  trouve  dan.i  les  Personnages  illustres  du  sei- 
tièmesiécle,  par  M.  Nlcl,  Paris,  16^8  et  années  «iuivantes, 
to-fol..toaBe  il,  nn  tré»-curirux  cl  très- beau  portrait  de 
i'aairal.  gravé  en  couleur,  d'après  le  crayon  original,  et 
\  d'une  noUcc  Intéressante.  v.) 
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après  cette  défaite.  Il  était  très-courageux ,  et 
en  donna  do  brillantes  preuves  dans  les  plaines 
d'Avain,  où  il  décida  la  victoire  (1635),  à  la 
prise  de  Damvilliers  (1637),  au  siège  d*Arras 
(1640),  et  même  À  La  Marfée  (1641),  où  il  resta 
seul  sur  le  champ  de  bataille  avec  sept  ou  huit 
combattants,  et  fit  de  vains  efforts  pour  rallier 
les  fuyards.  Mais  on  Ta  accusé  d'avoir  souvent 
compromis  le  succès  do  ses  troupes  par  sa  len- 
teur et  sa  nonchalance. 

Morérl,  DUt.  Mst. 

COLIGNI  {Gaspard  de),  duc  de  Châtillon, 
général  français,  fils  du  précédent,  né  vers  1615, 
mort  le  8  février  1649.  Il  abjura  le  calvinisme 
en  1643,  et  mourut  en  1649,  à  l'âge  de  trente- 
quatre  ans,  d'une  blessure  qu'il  avait  reçue  à  l'at- 
taque deCharenton.  11  laissa  un  fils,  mort  à  l'âge 
de  dix-sept  ans,  et  en  lui  finit  la  postérité  de  l'a- 
miral de  Coligni. 

Morérl,  Dict.  hisU 

COLIGNI  {Jean  de),  général  français,  né  eo 
1617,  mort  le  16  avril  1686.  Il  fut  lo  compagnon 
fidèle  du  prince  de  Côndé  pendant  la  guerre 
de  la  Fronde ,  et  commanda  ensuite  en  Hongrie 
les  six  mille  auxiliaires  français  qui  prirent  une 
part  glorieuse  à  la  victoire  remfwrtée  sur  les 
Turcs,  auprès  de  Saint-Gothard.  Affaibli  par 
l'âge  et  les  infirmités,  il  passa  les  dernières  an- 
nées de  sa  vie  dans  son  château  de  La  Motte  Saint- 
Jean  ,  situé  près  de  Digoin,  sur  les  bords  de  la 
Loire.  Là  il  lui  prit  fantaisie  d'écrire  un  abrégé 
de  sa  vie  sur  les  marges  d'un  missel  en  vélin, 
in-4*,  dont  Mirabeau  fit  l'acquisition.  Ces  mé- 
moires, qui  n'occupent  guère  qu'une  quinzaine 
de  pages  in-S**,  ont  été  publiés  pour  la  première 
fois  en  entier,  il  y  a  quelques  années ,  dans  les 
pièces  justificatives  de  la  monarchie  de  Louis  XTV, 
par  M.  Lcmontey.  Outre  une  curieuse  peinture 
de  mœurs,  ils  offrent  encore  des  ACttS\&  d'un 
haut  intérêt  sur  les  vues  ambitieuses  du  pniice 
de  Condé,  que  l'auteur  accuse  d'avoir  voulu 
détrôner  Louis  XTV ,  et  dont  il  ne  fait  jamais 
revenir  le  nom  sans  raccom[>agner  d'ime  épithète 
ii^urieuse. 

Lcmontey,  OEuv.  —  Morérl,  Dict.  hist. 

COLIGNI  {François  de).  Voyez  D'andel^t. 

COLIGNI  {Henriette).  Voyez  La  Suze. 

*  COLIGNON  (....)  sculpteur  français,  vivait 
à  la  fin  du  dix-septième  si^le.  Son  meilleur  ou- 
vrage est  le  tombeau  de  Lulli,  qui  se  voit  à 
Paris,  dans  l'une  des  chapelles  de  l'église  Notre- 
Dame  des  Victoires.  E.  B— w. 
Fonteoai,  Dictionnaire  des  artistes. 

COLIGNON  {Charles) f  médecin  anglais,  né 
à  Londres,  en  1725,  mort  en  1785.  Il  fut  profes- 
seur d'anatomie  et  de  mtWlecine  à*  Cambridge. 
Ses  œuvres  ont  été  recueillies  en  1786,  1  vol. 
in-8**,  sous  le  titre  d' Œuvres  mtUes.  Les  princi- 
pales productions  qu'on  y  trouve  sont  :  Recher- 
ches sur  la  structure  du  corps  humain , 
relativement  à  son  influence  sur  les  mœurs 
des  hommes;  —  Dialogue  de  morale  et  de 
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médecine;  —  MedicinapolUica,  ou  Réflexions 
sur  Vart  de  la  médecine  comme  inséparable- 
ment liée  à  la  prospérité  des  États, 

Biographie  nedicaie. 

GOLiGMON  ( François),  graTeiir  français,  né 
à  Nancy,  vers  1 621 ,  mort  dans  cette  Tille,  en  i  67 1 . 
Il  fut  rélère  de  Callot,  dont  il  imita  la  manièi«. 
Ses  productions  sont  nombreuses  et  très-recher- 
chéês;  on  lui  doit  de  charmants  paysages  et  des 
vues  fort  utiles  aiigourdliui  pour  lliistoire  de 
l'architecture  :  on  dte  sortont  ses  Bâtiments 
de  Rome ,  ses  Vues  de  Florence,  sa  Ville  de 
Malte,  Cet  artiste  aTait  résidé  longtemps  en 
Italie,  où  il  faisait  le  commerce  d'estampes, 

Hubert,  Manuel  des  amateurs. — Nagler,  Ifeuet  Âlgtm. 
GeL'Lex,  —  Le  Bas,  Dict.  enejfc.  de  la  France. 

coLiif  (Alexandre),  statuaire  flamand,  né  a 
Malines,  en  1520,  mort  le  17  août  1612.  Appelé 
à  Inspmck  par  l'empereur  Ferdinand  I^*",  il 
acheva  le  mausolée  dejl'empereur  Maximilien  I^*", 
qu'avaient  commencé  les  frères  Abel  de  Cologne. 
Outre  les  décorations  ajoutées  an  monument 
octogone  élevé  sur  une  fontaine  à  Vienne, 
il  exécuta  à  InspruQk  le  mausolée  que  Ton  voit 
au  milieu  de  Téglise  de  la  cour  ;  —  le  mausolée 
de  Tarchiduc  Ferdinand  ;  —  le  mausolée  qui 
s'élèTC  dans  la  chapelle  d'argent  de  l'église  de  la 
cour  ;  —  le  monument  de  l'évèqoe  Jean  Nas,  de 
grandeur  naturelle. 

fTimier  JakrbQeheri  ins.  —'Tfroler  Âtmanaek, 
I8ts.  —  N«gler,  Neueâ  AUg.  KûnstL-LexiM. 

COLIN  (Antoine),  pharmacien  français,  vivait 
à  Lyon,  dans  la  première  moitié  du  dix<septième 
siède.  On  a  de  lui  la  traduction  française  d'une 
des  parties  du  traité  des  plantes  exotiques  de 
L'Écluse,  sous  ce  titre  :  Mistotre  des  drogues, 
épiceries,  et  de  certains  médicaments  simples 
qui  naissent  es  Indes  et  en  F  Amérique; 
Lyon,  1612-1619,  1  vol.  in-8°. 

Cbaudon  et  DeUndloe ,  Dict.  hUt.  (18W). 

GO  LUI  (  Hyacinthe),  littérateur  français , 
mort  à  Paris,  en  1764.  Il  concourut  cinq  fois 
pour  les  prix  proposés  par  l'Académie  française, 
et  fut  couronné  trois  fois,  en  1705,  1714  et 
1717.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  une  traduc- 
tion du  traité  de  Curateur,  de  Cicéron  ;  Paris, 
1737,  in-12  :  cette  traduction,  à  la  suitede  laquelle 
se  trouvent  les  trois  discours  académiques  de 
Tabbé.  Colin,  est  fidèle  ;  le  style  en  est  pur  et 
agréable  :  —  Vie  de  madame  de  Lumague, 
veuve  Polaillon,  fondatrice  de  Vhôpital  de  la 
Providence;  ibid.,  1744,  in-12. 

Feller.  Biographie  univeneUe,  édlt.  de  M.  Wetes.  - 
(>u^rard.  la  France  lUt. 

''cohiK  [(Jacques),  poète  français  du  sei- 
7Aème  siècle,  né  à  Auxerre,  fut  à  coup  ,sûr  un 
des  mieux  rentes  des  beaux  esprits  de  son 
temps.  Pierre  Grognet,  dans  sa  Notice  des  poètes 
français ,  et  Du  Saix,  dans  une  pièce  de  vers 
qu'il  lui  adresse,  le  désignent  sous  le  nom  de 
îecteur  du  roi.  11  était  abbé  de  Saint-Ambroise 
de  Tours ,  d'Olivet  et  d'issoudun,  principal  du 
collège  des  Bons- Enfants,  et  François  I*"",  qui 
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l'avait  en  grande  amitié,  l'avait  fait  son  aumônier 
et  son  secrétaire  des  commandements.  Comme 
on  le  voit,  la  fortune  lui  était  au  moins  aussi 
propice  que  la  muse.  Au  reste,  M.  de  Saint- 
Ambroise,  comme  le  nomment  Ch.  Fontaine 
et  quelques  poètes  de  l'époque,  usait  noblement 
de  la  faveur  royale,  et  savait  en  faire  profiter  ses 
confrères  en  poésie ,  qui  plus  d'une  fois  chantè- 
rent ses  louanges  dans  leurs  vers.  Malheureuse- 
ment, il  avait,  grand  défaut  pour  un  courtisan, 
une  liberté  de  parole  qu'il  ne  savait  pas  domp- 
ter, et  des  railleries  maladroites  lui  valurent  une 
disgrâce  et  la  substitution  de  Du  ChÂtel  dans 
ses  places  (  Vie  de  Du  Chdtel,  par  Pierre  Gal- 
land). 

Jacques  Colin  a  traduit  en  vers  français 
quelques  passages  des  Métamorphoses  d'Ovide. 
L'on  trouve  cette  traduction  dans  un  recueil 
intitulé  :  le  Livre  deplusieurs  pièces,  c'est-à-din 
fait  et  recueilli  de  plusieurs  auteurs,  comme dt 
Clément  Marot  et  autres;  publié  à  Lyon,  en 
1549,  in-16,  par  Thibaut  Payen.  Dans  le  mène 
volume  il  y  a  de  notre  poète  trois  autres  pièces 
de  vers,  entre  autres  une  épttre  à  une  dame^ 
dont  un  passage  désigne  des  poésies  aujourd'hui 
perdues. 

En  1536,  fl  publia  plusieurs  poésies  latines, 
avec  celles  de  Théocienus  (Benoit  de  Tagfia- 
came),  évéque  de  Grasse,  qui  parurent  la  même 
année  à  Poitiers ,  in-4*^.  Knfin,  un  an  après  sa 
mort,  arrivée  en  1547,  parut  de  lui  une  traduc- 
tion du  Courtisan  de  Baltiiazar.Castiglione, 
revue  par  MelUn  de  Sahit-Gelais. 

L.  D. 

La  Croix  da  Maine,  Bibl.  franc.  -•  More  ri.  Dtettonn, 
AtotorifM.  —  GoiUet,  Bibliotk.  franc. 

*  COLIN,  surnommé  maillard  (yeaii),che- 
vaUer  flamand,  vivait  au  pays  de  Liège,  dans  la 
première  moitié  du  onzième  siècle.  Il  fut  fait 
chevalier,  pour  ses  exploits,  par  Robert,  roi  de 
France,  en  999.  Dans  la  dernière  bataille  qull 
livra  à  un  comte  de  Louvain ,  il  eut,  dit-on,  les 
deux  yeux  crevés ,  et  n'en  continua  pas  moins, 
guidé  par  ses  écuyers,  à  frapper  sur  l'ennemi 
avec  son  redoutable  maillet,  son  arme  de  prédi- 
lection, celle  qui  lui  avait  valu  le  surnom  de 
Maillard.  Tel  est  sans  doute  le  souvenir  histo- 
rique auquel  il  faut  rapporter  l'invention  ou  m 
moins  la  dénomination  de  l'antique  jeu  de  Co/lii- 
Maillard,  On  dit  que  Gustave-Adolphe  faisait 
de  ce  jeu  son  passe-temps  habituel. 

Le  Bai,  Dict.  encyelop.  de  la  France. 

COLIN  (Jean  ),  littérateur  français,  vivait  vers 
le  milieu  du  seizième  siècle.  Il  fut  bailli  du  comté 
de  Beauforl.  Il  a  traduit  en  français  Thistoir^ 
d'Hérodien  ;  Paris,  1541  ;  Lyon ,  1546;  —  traité 
de  l'Éducation  et  de  la  nourriture  des  enfants, 
de  Plutarque;  Paris,  sans  date,  in-8''  ;  —  traité 
de  la  Tranquillité  de  l'esprit,  du  même  auteur; 
ibid.,  1558  ;  —  ie  livre  de  V Amitié ,  de  Cicéron  ; 
ibid.,  1537  et  :542,  in-8°;  —  Iw  trois  livres 
des  Lois  et  du  Songe  de  Scipion,  du  même  au* 
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\m;  UtitA.,  1541»  m-B"  ;  —  VJntroduciinn  à  la 
ntii  tapiencff  de  Loys Vives;  1548,  in-8*. 

UCiPBlx  do  Maine.  BWMk.  française. 

«US  (  Philibert),  littérateur  français,  né  en 
I3l7,  àCbailly  en  Auxoîs,  mort  vers  1575.  H  fut 
Mt,  pois  oonseOler  au  parlement  de  Dijon.  Ses 
yrinpan  ourrages  sont  :  Paradoxon  de  mo- 
mafkiaei  sapiente  slultUia  ;  Dijon,  in-4*;  — 
kU^wmafestivitate,  quœ  fit  malo  mense^ 
a  iitnt  maritos  gui  e/ferato  trucique  animo 
Mtoriàus  plaças  infiçunt;  ibid.,  1571-1572.  Ce 
fKan  roide  sor  une  coutume  qui  existait  autre- 
Midans  plnsieurs  prorînces  de  France ,  celle  de 
fnmnex  sor  on  Ane,  le  1^'  mai,  le  mari  qui  avait 
bUi  sa  femme  pendant  Tannée. 

PipMM,  MMioCA.  det  auteurs  de  Bourgogne, 

*C9Uii  {Pierre 'Gilbert),  surnommé  CAo- 
ooDipositeur  français,  vivait  dans  la 
moitié  do  seizième  siècle,  n  fut  pre- 
■ier  '■f^'p^fa  de  la  diapelle  des  enfants  de 
niMe  pendant  le  règne  de  François  r%  de  1532 
i  15S6.  On  a  de  loi  :  lAber  oclo  missarum,  cum 
wMis  se»  motettis  et  parthenicis  canticis 
ÎM  Umiem  B.  V.  Marim;  Lyon ,  1541,  in-fol.  ; 
lu,  1552,  in-fol.  On  trouve  dans  la  seconde 
étton  des  motets  et  on  Magnificat. 

Fdb,  Blogmpkîe  universelle  des  musiciens. 

^GMJM  (Alexandre),  peintre  français,  né 
àFirfi,  en  1798,  élève  de  Girodet.  Plosieurs 
4e  m  tableaux  de  genre  ont  paru  aux  salons 
flKecMils  depuis  celui  de  l'année  1822.  En  1840 
\\  reçut  une  médaille  de  première  classe  (genre 
iHtarique).  Il  a  été  longtemps  directeur  de  Té- 
Mlede  deiiin  de  Nîmes.  Guyot  de  Fère. 
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aiLiHBS  {Simon  de),  imprimeur  firançais, 
parenr  et  fondeur  en  caractères,  natif  de  Gen- 
til, près  de  Paris  suivant  les  uns,  et  de  Pont- 
Miofines,  en  Picardie,  suivant  d'autres,  vivait 
tes  la  première  moitié  du  seizième  siècle.  Il 
trmOa  d*abord  chez  Henry -Estienne,  I*'  du 
lOB,  qol  le  prit  ensuite  pour  associé.  Plus  tard 
I  épQOsa  la  veove  de  ce  célèbre  imprimeur,  et 
paÛa  un  grand  nombre  de  livres  remarquables 
ftt  la  beauté  du  papier,  Télégance  des  carac- 
tôtt,  la  beauté  des  encailrements  et  vignettes 
émSi  qneiqaes-ones  sont  attriboées  au  Primatice, 
•es  éditions  ne  sont  pas  moins  remarquables  par 
h  correction  du  texte.  H  passe  pour  avoir  intro- 
M  le  premier  dans  la  typographie  française 
fange  des  caractères  italiques ,  dont  l'invention 
iffirlient  à  Aide  Mannce.  Colines  était  très- 
mié  dans  les  langues  anciennes.  Outre  les  pré- 
ben  dont  il  a  enrichi  plusieurs  des  belies  éditions 
nrtieB  de  ses  presses,  on  lui  attribue  :  Gramr 
wetographa  ;  Paris ,  1 54 1 .  —  R.  Chaudière , 
Idit^  de  Colines,  a  publié  le  catalogue  chrono- 
%iqoe  de  son  grand-père;  Paris,  1548,  in-8°. 

Vatttalre.  P^iedeCoitnes,  ûan%  les  ntœ  typograpfiorttm 
^ter  Parisienses.  —  F.  Dldot,  Essai  sur  la  tftpographie, 

œusn.  Kojres  Collini. 

C9UH8  {Pierre)^  seigneur  d'HeotvclUe,  lit- 


térateur belge,  né  à  Knghien ,  en  1560,  mort  le 
3  décembre  1646.  H  fit  ses  premières  études  à  La 
Fère  (Picardie)  et  sa  philosophie  à  Louvain.  Sa 
famille  l'envoya  ensuite  à  Bourges,  où  les  leçons 
de  droit  du  célèl>re  Cujas  attiraient  de  nombreux 
étudiants.  De  retour  en  Belgique,  il  voulut,  à 
l'exemple  de  ses  ancêtres,  suivre  la  carrière  des 
armes  ;  il  fit  avec  distinction,  sous  Alexandre  Far- 
nèse,les  campagnes  de  1581, 1582, 1583,  et  se  si- 
gnala aux  sièges  de Toumay,  d'Audeuardc,  dcMe- 
ninet  de  Ninove,  ainsi  qu'àladéfensedu  fort  d'Ua- 
lewin.  Cependant  les  scènes  de  dévastation  sans 
cesse  reproduites  autour  lui  ne  tardèrent  pas  à 
le  désenchanter  de  la  gloire  militaire.  Nommé 
bailli  des  domaines  de  la  seigneurie  d'Enghien , 
passée  de  la  maison  de  Luxembourg  dans  celle 
de  Bourbon,  il  épousa,  l'an  1584,  une  riche  hé- 
ritière, Anne  Trickart,  et  ne  reparut  plus  à  l'ar- 
mée que  pour  assister  au  siège  d'Anvers  (1585). 

Colins  fut  chargé  ensuite  par  le  comte  d'Isen- 
ghieii,  gouverneur  de  Lille,  de  diverses  missions 
délicates,  où  sa  prudence,  sa  modération,  sa 
loyauté  le  firent  réussir.  A  la  demande  du  duc 
d'Arschot,  il  accompagna  l'ambassade  espagnole 
à  Paris,  en  juin  1598,  après  la  paix  de  Yervins  ;  il 
y  fit  un  assez  long  séjour,  et  fut  bien  accueilli  par 
Henri  IV,  lorsqu'il  alla  lui  présenter,  dans  le  parc 
de  Monceaux  en  Brie,  le  f  août,  les  Oiseaux 
des  aires  de  ses  bois  d'Enghien,  ainsi  que  les 
portraits  du  connétable  de  Saint-Pol,  décapité 
sous  Louis  XI ,  de  l'archiduc  Albert  et  d'Alexan- 
dre Famèse. 

Henri  IV  ayant  vendu  sa  terre  d'Enghien  à  la 
maison  d'Aroiberg  (1606) ,  Colins  cessa  d'aller 
en  France.  Son  ambition  était  fort  bornée;  il  ^e 
montrait  rarement  à  la  cour  de  Bruxelles,  et  des 
lettres  de  chevalerie,  signées  à  Madrid,  le  31 
juillet  1630,  parle  roi  Philippe  IV,  furent  la  ré 
compense  de  ses  services.  Ses  moments  les  plus 
agréables  étaient  ceux  qu'il  consacrait  à  l'étude; 
il  mit  en  ordre  les  notes  qu'il  avait  rassemblées 
de  longue  main,  et  publia  son  Histoire  des 
choses  les  plus  mémorables  advenues  depuis 
l'an  1 130  jusques  à  notre  siècle,  digérées  se- 
lon le  temps  et  ordre  qv^ont  dominé  les  sei 
gneurs  d*Enghien,  terminez  es  familles  de 
Luxembourg  et  de  Bourbon  ;  Mous,  lC34,in-4% 
et  Toumay,  1643,  in-4",  avec  notes  et  portr.  Les 
mémoires  de  Colins  peuvent,  sans  trop  de  désa- 
vantage, soutenir  le  parallèle  avec  les  meilleurs 
mémoires  du  seizième  siècle.  L'ouvrage  est  em- 
preint d'un  vernis  d'érudition  et  de  philosophie 
qui  ne  le  dépare  point,  et  jamais  les  faits  n'y  simt 
étoufTés  sous  un  amas  de  phrases  parasites. 
L'auteur  y  relate  beaucoup  d'anecdotes  intéres- 
santes, et  qu'on  chercherait  vainement  ailleurs, 
sur  les  principaux  personnages  de  son  siècle, 
tels  que  don  Juan  Alexandre  Famèse,  Marguerite 
de  Parme,  les  archiducs  Albert  et  Ernest. 
Un  autre  livre,  moins  connu  (|ue  le  précédent , 
c'est  le  Theatrum  aulicum,  quatuor  libris 
comprehensum,  in  quo  plures  tragcedi  quam 
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comœdi  probant  sorte  sua  verisHmum  illud 
divini  Tiresiw,  inter  privatos  latitans  longe 
optima  vita;  Mous,  1640,  iii-4°.  Ck)lm8  ayait 
quatre-vingts  ans  lorsqu'il  fit  paraître  ce  re- 
cueil ,  d'enyiron  4,600  rers.  C'est  le  fruit  des 
méditstions  de  l'auteur  sur  les  dangers  et  les 
vidssitudes  des  cours.  «  Il  veut ,  dit-il ,  dans 
son  épltre  dédicatoire  à  Philippo-Emmanuel  de 
Croy,  comte  de  Solre,  yenir  en  aide  aux  jeunes 
courtisans  et  leur  prés«iter  le  fil  salutaire  d'Ariane 
])our  sortir  d'un  labyrinthe  comparable  à  celui 
de  Crète,  plus  dangereux  même,  et  qui  nourrit 
plus  d'un  lUnotaure.  »        B***^  j»  Stassart. 

Paqoot,  MêmMreê  pmur  itfrvir  à  rkUMrê  lUUrairê 
de*  diX'Upf  provinc4t  desPetifs-Ba*,  X*  8tT. 

GOLLADO  (/H(^ac«),  dominicain  espagnol ,  né 
à  Mezzadas,  en  Estramadure ,  mort  en  1638.  Il 
prit  l'habit  de  son  ordre  à  Salamanque,  en  1600. 
Après  avoir  professé  les  belles-lettres,  il  s'embar- 
qua pour  le  Japon,  en  1619,  et,  malgré  la  persé- 
cution, y  prêcha  l'Evangile  pendant  plusieurs  an- 
nées. En  1625  ses  supérieurs  l'envoyèrent  à 
Rome  pour  solliciter  du  pape  des  pouvoirs  plus 
étendus.  Il  profita  de  son  séjour  en  Europe  pour 
faire  imprimer  plusieurs  ouvrages,  dont  il  avait 
recueilli  les  éléments  dans  ses  voyages.  Ur- 
bain YIII  ayant  enfin  délivré  un  bref  favorable 
aux  désirs  des  missionnaires,  CoUado  alla  en  Es- 
pagne en  1632,  obtint  du  roi  des  lettres  patentes 
pour  la  fondation  d'un  couvent  de  son  ordre  aux 
Iles  Philippines,  et  s'embarqua  de  nouveau  en 
1635.  En  arrivant  il  rencontra  beaucoup  d'op- 
position de  la  part  du  gouverneur  à  l'exécution 
de  son  projet,  qui  fut  cependant  exécuté.  Rappelé 
en  Espagne  en  1636,  CoUado  se  mit  en  mer  de 
nouveau  ;  mais  une  tempête  poussa  le  navire  sur 
des  rochers,  et  presque  tous  les  naufragés  péri- 
rent. CoUado,  qui  nageait  parfaitement,  eût  pu  se 
sauver,  dit-on;  mais  il  préféra  rester  sur  le  vais- 
seau pour  donner  jusqu'au  dernier  moment  les 
secours  de  la  religion  à  ses  compagnons  d'in- 
fortune. Ses  ouvrages  ont  pour  titres  :  Ars 
(jrammatica  lingux  Japonicx;  Rome,  1631 , 
\n-\°\  —  JHctionarium  sive  thesauri  lingux 
japonicx,  Rome;  compendium,  1632,  in-4°;  — 
Nistoria  ecclesioêlica  de  las  successas  de  la 
christiandad  de  Japon;  Madrid,  1632,  in-4°; 
—  Modus  confitendi  et  examinandi  pœniten- 
tem  Japonensem,  etc.  ;  Rome,  1631,  in-4'*;  -^ 
IHctionarium  lingux  Sinensis  :  cet  ouvrage  n'a 
pas  été  achevé  d'imprimer.     A.  db  SàirrEuiL. 

Quétif  et  Ëcbard,  Seréptoret  ordihii  PradUatorum. 

GOLLADO  (Xoiilj), médecin  espagnol,  natif 
de  Valence,  vivait  dans  le  milieu  du  sduème 
siècle.  11  remplit  avec  succès  une  chaire  à  l'uni- 
versité de  sa  ville  natale,  et  fit  plusieurs  décou- 
vertes dans  la  science  anatomique,  notamment 
en  ce  qui  concerne  la  structure  de  l'oreUle.  Soit 
modestie,  soit  esprit  d'indépendance,  il  refusa  de 
partager  avec  Vallès,  premier  médecin  de  Phi- 
lippe n,  la  charge  de  médecin  de  la  reine  IsabeUe. 
On  a  de  loi  :  /n  Galeni  librum  de  Ossiàus  Corn- 
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mentarius;  Valence,  1555,  in-8°  ;  —  Ex  Hippth 
cratis  et  Galeni  tnonumentis  isagoge  ad  /n- 
ciendam  medicinam;  ibid.,  1561,  in-8^;  —  ité 
Jndicationibus  liber  unus;  ibid.,  1571,  in-8<'. 
Antonio,  Bibliothsca  hUpatM  nova.  — .Éloy,  Dietiom- 
noire  historique  de  la  médecine. 

2COLLADO  (Louis),  ingénieur  espagnol,  vi- 
vait dans  la  seconde  moitié  du  seizième  sièdo^ 
Il  fut  attaché  en  qualité  d'ingénieur  à  Vsmk 
espagnole  en  Italie.  On  ne  doit  pas  le  confondre 
avec  le  médecin  du  même  non.  On  a  de  loi  : 
Prattica  manuale  di  artigleria  ;  Venise,  1516,  * 
98  feuilles  in-fol.;  MUan,  1641 ,  in-4*^;  en  etpi-  ^ 
gnol,  sous  ce  titre  :  Fratica  tnanual  de  artU- 
leria  en  que  se  trata  del  arte  militar,  de  lo 
maguinas  de  los  antiguos ,  de  la  inDencim  es 
lapolvora  y  un  examm  de  artilleros  ;  Mila, 
1592,  in-fol. 

Antonio,  MibUbtkeca  kiipana  nooa. 

C0LLAD09I  (Germain),  jurisconsulte  gffS^  ■'^■ 
vois,  d'origine  française,  natif  de  La  Châtre,  duî 
le  Berry,  vivait  dans  le  milieu  du  seizième  aè-  ^ 
de.  U  embrassa  la  religion  protestante,  et  le  7 
rendit  à  Genève,  où  il  obtint  le  droit  de  boor^  ' 
geoisie,  et  fut  chargé  avecDorsièresde  la  confai-  m 
tion  du  code  civil  et  politique  de  cette  vUIl  I 
publié  en  1568.  C'est  sur  un  manuscrit,  trom  ^ 
par  H.  Estienne  chez  ce  jurisconsulte,  que  IM  ~ 
imprimée  l'édition  du  traité  de  saint  Pbébsdc 
contre  les  ariens,  donnée  par  Théodore  de  BèttL 

Senebler,  HUt.  littértUre  de  Genève,  t.  I,  p.  SU.  * 
SpoD,  Hiit.  de  Genève. 

€OLLADO?i  (  David  ),  jurisconsulte  geoevoi^ 
fils  de  Germain ,  vivait  dans  la  seconde  moMII 
du  seizième  siècle.  U  fut  professeur  de  droit  < 
1584,  et  conseiller  d'État  en  1604.  11  a  < 
des  Mémoires  sur  Vhistoire  de  Genève,  i 
manuscrits. 

Senebler,  HUt,  lUt.  de  Genève,  t  II,  p.  11. 

€OLLADOif  (  fiicolas  ) ,  théologien  protestait 
genevois,  d'origine  française,  vivait  dans  la  a^ 
conde  moitié  du  seizième  siècle.  U  quitta  Bow* 
ges,  où  il  était  ministre,  se  retira  à  Genève,  It 
devint,  en  1564,  recteur  de  l'académie  de  cBd» 
vUle.  Deux  ans  après,  U  succéda  à  Calvin  < 
professeur  de  théologie.  La  hardiesse  de  1 
sermons  lui  attira  de  la'  part  du  conseil  1 
rain  de  Genève  quelques  désagréments,  à  II 
suite  desquels  il  se  retira  à  Lausanne ,  où  il  pro- 
fessa les  belles-lettres.  On  a  de  lui  une  tnduo* 
tion  française  du  livre  de  de  Bèze  :  de  HxreikiÊ 
gladio  puniendis;  1560,  in-8'';  —  Methodm 
facillima  ad  explicationem  Apocalgpseos  J^ 
Aanni«  ;  Morges,  1591  ;  —  Jésus  Nazarenus,  $S 
Matthxo,  chap.  II,  v.  32  ;  Lausanne,  1586,  in-^. 

Senebler,  Hitt,  UU.  de  Genève,  t  I,  p.  S9S.  —  Uloa|b 
BibUoth.  sacra.  -  Llpeniiu.  Biblioth.  theologica, 

€OLLADOK  (  Théodore  ),  médecin  genevois» 
d'origine  française,  vtvait  dans  la  première  moi- 
tié du  dix-septième  siècle.  Il  pratiqua  la  méde- 
cine à  Genève.  On  a  de  lui  :  Àdversaha,  sm 
commentarii  medicinalis  critici  dialytiei  ;  Ge- 
nève, 1615-1617,  1  vol.  in-S""  *  réimprimé  flous 


\hahniata  mediea,  adomafa  et  eor- 
t  tn  theoria  quam  in  praxi;  ihid., 


dû  la 

ET  (Arfrwn),  dessinateur  et  graveur 
I  Anvers,  vers  1520,  mort  dans  la 
,  en  1567.  Il  étudia  les  chefs-d'œuvre 

et  revint  dans  sa  ville  natale.  Ses 
tftampes  sont  :  Xe&Annonciations  ;  — 

le  Sanuon;  —  le  Saint  Jean-Bap- 
s  Bergers.  Le  dessin  des  gravures  de 
»t  correct,  et  les  figures  ont  du  carac- 
Mi  y  trouve  de  la  sécheresse,  et  les  mas- 
ière  ne  sont  pas  assez  bien  ménagées. 

mes  Allg.  KûnsU.-Uxic. 
;rt  (/ea/i),  graveur  belge,  fils  du 
né  à  Anvers,  vers  1545.  Les  gravures 
après  Rubens  sont  estimées.  On  les 
uje  à  celles  de  son  père.  Élève  de  ce 
lUa  ensuite  se  perfectionner  à  Rome, 
i  principales  sont  :  Monilium  huila- 
ihumque  art\ficiosissimw  icônes, 
oUaertopusextremum;{ô8i,  10  pi. 
a  Vie  de  saint  François,  avec  des 
î;i6pU'^  le  Cadavredu  Christdans 
sa  mtre;  peUtin-fol.;  —  le  Jugement 
nonyme,  in-fol.;  —  Marcus  Curtius; 
appant  le  rocher ,  «Faprès  L.  Lombart; 
re  ;  —  to  Résurrection  de  Lazare,  ' 
même;  —  Mars  sur  les  genoux  de 
après  Stradan;  in-4^  —  les  Amours 
5/  de  Vénus;  4  pi.;  —  Biblia  sacra, 
ibens,  daas  un  cartouche  ;  —  VHis- 
VÉglise  depuis  la  naissaîice  du 
iqu'en  1522,  d'après  le  même;  —  les 

désert. 

euêê  Allg.  KûnstL'Uxic. 
UTO  (^M/oinc), mathématicien  italien, 
se,  vers  1750,  mort  à  Padoue,  le  20 
).  Il  professa  les  mathématiques  et  la 
dans  sa  ville  natale.  Lors  de  Tinvasion 
par  les  Français,  il  visita  les  princi- 
B  et  les  grands  établissements  d'indus- 
urope,  et  recueillit  des  matériaux  pour 
dont  il  s'occupait  sur  les  machines  et 
«rentes  applications,  ouvrage  que  la 
pécha  de  publier.  £n  1805  Collallo  fut 
rofe&seur  à  l'école  militaire  de  Pavie, 
iaa  bientôt  à  la  première  chaire  de  ma- 
ts  de  runiversité  de  Padoue.  Outre  plu- 
fnolres  insérés  dans  les  Actes  des  di- 
idémies  dltalie,  ses  principaux  ouvra- 

Identità  del  calcolo  dif/erenziale 
o  délie  série,  ovvero  il  metpdo  degli 
lente  piccoli  di  Leibniùo;  Milan, 
,"  '^^Geometria  analitica,adu€  c  tre 
<«;  Padoue,  1802,in-8°; 

Biograpàia  degU  IttUiani  illutlrij  t.  I, 
ilfl,  IfoUce  sur  CdlattOy  daftsla  Revue  enef- 
.i«i,t.  Il,  p.ws. 

^GKS  {Gabriel  de),  mathématicien 
né  en  1521,  à  Tours,  en  Auvergne,  mort 
en  1572.  11  fut  valet  de  chambre  de 
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Chartes  IX,  et  périt,  quoique  bon  citholique, 
pendant  les  massacres  de  la  Saint-Barthéleroy» 
frappé  sans  doate  par  quelques  envieux  auxquels 
le  désordre  assuraif  l'impunité.  On  a  de  lui  : 
une  traduction  de  la  Polygraphie  et  univer- 
selUécHture  cabalistique  de  Trithème  ;  Paris, 
1561,  in-4»;  réimprimée  sous  le  nom  de  Domi- 
nique Hottinga  ;  Emden,  1620,  in-4«.  La  Croix 
du  Maine  attribue  encore  à  CoUanges  plusieurs 
autres  ouvrages ,  dont  aueun  n*a  été  imprimé. 

la  Croix  du  Malnp,  UMloth.  françoiêê,  —  lUeéron, 
Mematreg,  t.  XI.,  p.  Ml* 

COLLANTES  (  Ffonçois) ,  peintre  espagnol , 
né  à  Madrid,  en  1599,  mort  en  1656.  H  fut  âève 
de  NIcoUs  Cardudio.  Quelques-unes  de  ses  com- 
positions prouvent  qu'il  aura»  réussi  dans  lliift- 
toh%;  mais  il  se  consacra  plus  spécialement  au 
paysage ,  genre  dans  lequel  il  tient  un  des  pre- 
miers rangs  ;  ses  dessins  à  Tenere  rouge  sont 
trèsredierchés.  Les  deux  tableaux  les  plus  es- 
timés de  cet  artiste  sont  un  Saint  Jër&me  et  U 
Résurrection  de  la  chair; ou  les  voit  au  palais 
de  BuenRetiro.  Le  Musée  de  Paris  possède  un 
tableau  de  Collantes  :  le  Buisson  ardent. 

QalIUet,  Met.  des  peintres  espagnalt . 

COLLA  AD.   Voy.  ROYCR-COLLAnD. 

COLLAS  (Le  Père),  savant  missionnaire  et 
astronome  finançais ,  de  Tordre  des  Jésuites,  né 
à  Thionville,  vers  1731,  mort  à  Pékin,  le  22  jan- 
Tier  1781.  U  professa  les  mathématiques  à  l'u- 
niversité de  Lorratoe,  partit  en  1767  pour  Pé- 
kin, et  remplit  auprès  de  l'empereur  de  la  Chine 
les  fonctions  de  mathématicien.  On  a  de  lui  : 
plusieurs  notices  fort  importantes ,  insérées  dans 
le  recu^l  des  Mémoires  sur  les  Clûnois  :  État 
des  réparations  et  additions  faites  à  Vobser- 
vatoire  bâti  depuis  longtemps  dans  la  tnaison 
des  missionnaires  français  à  Pékin;  —  Ob^ 
servations  astronomiques  faites  à  Pékin  en 
1775  j  _  Lettre  sur  la  quintessence  minérale 
I  de  M.  le  comte  de  Lagaraye;  —  Lettre  sur 
'  un  sel  appelé  par  les  Chinois  Kien  ;  —  Lettre 
sur  la  chaux  noire  de  la  Chine;  sur  une  ma- 
tière appelée  Lieou-li,  espèce  de  verre,  et  sur 
une  sorte  particulière  de  mottes  à  brûler; 

—  Lettre  sur  le  hoangfan,  ou  vitriol,  sur  le 
naocha,  ou  sel  ammoniac,  sur  le  hoang-pé- 

I  mou;—  Notice  sur  le  charbon  de  terre;  — 
Ao^ice  sur  le  cuivre  blanc  de  la  Chine,  sur  le 
minium  et  V amadou;  —  Notice  sur  un  pa- 
pier doré  sans  or;  —  Notice  sur  le  bambou; 

—  Mémoire  sur  la  valeur  du  tael  d'argent 
en  monnaie  de  France. 

-.  Béffio,  Biogr.  de  In  MoseUe. 

COLLATIM  (L.  Tarquinius),  consul  romain 
en  509  avant  J.-C.  Il  était  fils  d'Egerius ,  fils 
d'Aruns,  frère  de  Tarquin  l'ancien.  Lorsque  celui- 
ci  prit  CoUatm,  Egerius  fut  chargé  du  commande- 

'  ment  de  cette  place,  où  son  fils  était  avec  lui,  d'où 
le  surnom  de  Collatinus,  qu'il  porta  ensuite.  Il 
épousa  Lucrèce,  qui  fut  l'objet  de  l'attentat  de 

{  Sextus  Tarqnin ,   par  suite  doqud  Tarquin  le 
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Superbe  fut  détrôné  et  la  république  établie,  en 
Tan  ô09  avant  l'ère  chrétienue.  Collatin  fut  un  des 
consuls  avec  Brutus.  Comme  il  était  de  la  famille 
des  princes  déchus ,  il  devint  suspect  au  peuple  ; 
d'après  le  conseil  de  son  collègue  et  d'autres 
personnages ,  il  résigna  ses  fonctions,  et  quitta 
Rome.  Il  alla  se  fixer  à  Lavinium,  et  P.  Valerius 
Poplicola  fot  élu  consul  à  sa  place. 

Tlte-Ure,  I,  tT-eo  ;  il,  W.  —  Dion  Canlui,  Frag.,  U, 
éd.  Relmar.  -  Qoéron,  4»  Rep^  U.U.-dê  O/f.,  111. 10. 
—  Deoys  d'HaUcarnatte ,  IV,  64. 

GOLLATius  (  Pierre-Apollonius  ) ,  prêtre  et 
poète  italien,  natif  de  Novarre,  vivait  à  la  fm 
du  quinzième  siècle.  On  a  de  lui  :  de  Eversione 
urbis  Jérusalem  carmen  heroicum;  Milan, 
1481,  in-8®;  réimprimé  sous  ce  titre  :  Apollo- 
nius,  de  Excidio  hierosolynUtano  ;  Paris,  1  ô40, 
in-8°  ;  Anvers,  1586,  in -8*  :  le  sujet  de  ce  poëme 
est  la  destraction  de  Jérusalem  sous  Yespasien  : 
il  est  écrit  avec  une  élégjmce  qui  prouve  que  l'au- 
teur était  nourri  de  la  lecture  des  anciens  ;  ainsi  on 
ne  doit  pas  être  surpris  qu'il  y  ait  fait  un  fréquent 
usage  de  la  mythologie  ; — Fastorum  majorum 
libellus  ;  Bfilan,  1492,  iu-8^  :  c'est  moms  un  poëme 
qu'une  suite  d'odes  ou  d'hymmes  sur  les  fêtes 
principales  de  l'année;  —  Heroicum  carmen 
de  duello  Davidis  et  Golue ,  elegix  et  epi- 
grammata;  ibid.,  1A92,  in-4*'  :  ce  poëme,  réim- 
primé plusieurs  fois,  a  été  publié  ^vec quelques 
autres  pièces  inédites  d'Apollonius  par  les  soins 
de  Laz.-Aug.  Cotta,  qui  l'a  fait  précéder  de 
quelques  recherches  sur  l'auteur. 

Pabrldiu,  BibUoth.  lot.  mêdimxtaUt.  -  Ba.vie.  Dict. 
hittorique. 

coiAJt  (B<nfaellinodal),  peintre  italien,  né 
en  1490,  à  Colle,  près  Borgo-San-Sepolcro,  en 
Toscane,  mort  à  Rome,  en  1530.  fl  fot  élève  de 
Raphaël,  et  aida  Jules  Romain  dans  beaucoup 
des  travaux,  qu'il  exécuta  après  la  mort  de  leur 
maître  commun  à  Rome  et  à  Mantoue.  Les  prin- 
cipaux ouvrages  de  Rafaellino  dal  Celle  se  voient 
à  Città  di  CasteHo,  à  Borgo-San-Sepolcro,  À 
Gubbio,  à  Urbin,  à  Cagli ,  etc.  ;  qudques-uns 
sont  d'une  telle  beauté  qu'ils  ont  pu  être  attri- 
bués à  Raphaël  lui-même.  Il  était  d'une  si  grande 
modestie  qu'après  avoir  été  collaborateur  de  Ra- 
phaël et  de  Jules  Romain,  il  ne  dédaigna  pas  de 
travailler  sous  la  direction  de  Vasari,  qui  comme 
|>eintre  lui  était  bien  inférieur.  Il  tint  pendant 
quelques  années  à  Borgo-San-Sepolcro  une  école 
d'où  sortirent  des  artistes  distingués. 

E.  B— If. 

Vasari,  rite.  -  Unzl.  Storia  pittorica. 

€OLLÉ  (Charles),  chansonnier  et  auteur 
ilramatique  français,  né  à  Paris,  en  1709,  mort 
le  3  novembre  1783.  Son  père  était  procureur 
du  roi  au  Châtelet,  et  trésorier  de  la  chancel- 
lerie du  i>alais  :  le  fils,  qui  se  sentait  peu  de  goût 
pour  les  lois  et  pour  la  chicane,  aima  mieux 
cuUivcr  la  chanson  et  la  comédie  :  il  y  gagna 
plus  <1e  gloire  et  peut-être  autant  d'argent,  car 
la  poésie  ne  l'empêcliait  pas  d'être  positif,  et  il 
savait  à  merveille  allier  l'intérêt  an  plaisir.  Ce 


fut  dès  sa  premi 
montrer  son  pei 
surtout  pour  le  t 
ans  que  déjà  son 
Théàtre-Françai 
n'entrait  jamais  < 
frisson  de  joie.  Il 
vieux  auteurs,  c 
plaisait  extrèmei 
pelle  et  Molière 
leur  simplicité, 
avait  sans  cesse 
joyeux  et  les  m 
Jean  Ileguanier, 
qui  était  alors  i 
avait  placé  le  jei 
taire,  son  paren 
et  son  enjouemei 
et  qu'on  trouva 
Rabelais  que  la 
ensuite  en  quaii 
Meulan ,  reccveu 
arides  occupatioi 
poésie ,  pas  plus 
Despréaux,  Crt^b 
de  dix-sept  ans , 
Gallet,  chez  qui 
parable  ;  ces  troi 
prit  et  d'exccUeii 
que  de  joyeux  c< 
de  détenniner  sa 
pas  là  un  tennt 
Collé.  A  force  di 
sir,  d'écouter  les 
laissaient  volonli 
rivaliser  lui-rnên 
bons  mots  et  en 
en  lui  ce  génie  d( 
ranger,  de  nos  je 
fois ,  se  défiant  d 
teindre  à  la  hauk 
modèles,  il  s'éta 
des  amphigourti 
dépensa  longtem] 
prit  à  composer 
mérite  consistait 
sibles,  à  moins  q 
lui-même,  que  c'^ 
de  poésie;  il  alh 
gédie  bouffoune , 
en  pur  galimatia 
ami,  le  détourna 
et  lui  fit  comiK)s< 
nable. 

En  1729,  CoUé 
et  Gallet,  le  fond 
regarder  comme 
France.  Ces  me*; 

(1)  11  avait  été  pr 
certain  Rozlcrs-Bcai 
prcnrc  une  tragl  coi 
avait  oommee  le  Co 
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let,  qui,  en  sa  qualité  d*horonie  établi 
îer,  ^t  plus  à  même  de  les  recevoir 
Mement  et  de  les  bien  traiter.  Pourtant, 
Piron,  CrébiUon  fils  et  Collé  voulurent 
onr  traiter  leur  ami  commun  ;  et  cette 
Hmion  eut  lieu  chez  Landel ,  dont  Téta- 
ut  était  connu  dans  Paris  sous  le  nom 
ou.  Poor  donner  plus  de  solennité  à 
9  extraordinaire ,  ils  invitèrent  quelques 
1  oonvires ,  Fuzelier,  Saurin ,  Salle,  et 
!rébiUon  père,  qui  était  sans  préjugés 
toix  de  ses  relatkws  habituelles,  (A  ou- 
lontiers  dans  la  vie  commune  la  dignité 
ose  tragique.  Enfin,  ils  furent  si  char- 
cette  réunion  amicale,  qu'au  dessert, 
moment  d'expansion ,  ils  votèrent  d'en- 
se  la  constitution  définitive  de  leur  so- 
décidèrent  qo'iis  renouvelleraient  régu- 
t  cette  fête  tous  les  mois.  Ils  complé- 
ir  cadre,  en  s'adjoignant  plusieurs  au- 
ègix»,  paiini  lesquels  il  faut  citer  le 
i  et  romancier  Duclos,  Helvétius,  Vhis- 
i  Montcrif,  Gentil-Bernard,  Rameau  et 
;  on  admettait  aussi  aux  séances  quel- 
iteurs  choisis  avec  soin ,  et  chacun  en 
levait  déposer  à  la  porte  son  amour- 
t  ses  prétentions  d'auteur.  Collé  tenait 
"emlers  rangs  dans  cette  société,  où  l'on 
de  concert  les  lettres  et  la  gastronomie, 
i^ianson  surtout  s'épanouissait  avec  la 
Tesprit  des  convives;  dans  cette  aca- 
nilière,  où  le  bon  sens  se  cachait  volon- 
i  les  formes  de  l'épigramme,  et  où,  tout 
t  sec,  on  se  donnait  d'excellentes  leçons 
t  des  conseils  enjoués ,  mais  judicieux 
s.  Nul  mieux  que  Collé  ne  .savait  payer 
ingent  en  couplets,  et  il  fut,  avec  Cré- 
(  et  Piron ,  Tflme  vivante  et  joyeuse  du 
,  jusqu'à  l'année  1739,  où  celui-d  fut 
par  raite  de  la  dispersion  de  plusieurs 
lembres  et  de  la  tiédeur  de  plusieurs 
•ans  parler  du  désagrément  qu'avait  fait 
à  la  société  la  sotte  hauteur  de  quelques 
i  Tenos  pour  assister  à  une  de  ses  séances. 
(  années  après,  le  duc  d'Orléans,  ce  brave 
ne  songeait  qu'à  perdre  sou  temps  le 
osement  piissible ,  l'appela  à  lui ,  sur  le 
sa  réputation  ;  il  le  nomma  même  plas 

lecteur  et  son  secrétaire  ordinaire  : 
peu  près  une  sinécure ,  mais  elle  lui 
it  d'assez  gros  appointements.  En  son- 
DoUé,  le  duc  avait  surtout  voulu  avoir 
r  dramatique  à  sa  disposition,  car  il  ex- 

joaer  la  comédie,  et  il  s'acquittait 
ille  des  rôles  de  valet  et  de  paysan, 
ndant  plus  de  vmgt  ans ,  composa  pour 
>ur  sa  cour  son  Théâtre  de  Société, 
npter  quelques  parades  imprimées  dans 
re  des  boulevards.  Toutes  ces  pièces, 
Iques-unes  passèrent  sur  des  scènes  pu- 
sont  d'une  gaieté  originale  et  (yanche, 
train  spirituel  et  comique,  mais  qui 


tombe  presque  toujours  dans  la  licence  etla  gra- 
velure.  La  Vérité  dans  le  vin,  qui  était  une 
des  pièces  de  prédilection  de  l'auteur,  peut  passer 
pour  un  vrai  modèle  du  genre  :  la  scène  d'ivresse 
surtout,  entre  l'abbé  et  le  président,  est  exces- 
sivement plaisante.  On  peut  citer  encore  le  Ga- 
lant escroc  et  la  Tête  à  perruque.  Mais  quel 
monde  et  quelles  mœurs  !  Aussi  les  éditeurs  pré- 
viennent-ils mûvement  que  ces  pièces ,  étant  du 
genre  libre,  ne  peuvent  être  jouées  en  public. 
Collé  puisait  presque  tous  ses  sujets  dans  les 
contes  de  La  Fontaine  et  de  CrélûUon  fils  ;  je  ne 
sais  s'il  s'inspirait  aussi  des  comédies  de  Dan- 
court,  que  ses  vaudevilles  rappellent  souvent 
par  leur  vive  allure,  par  les  personnages  qu'ils 
mettent  en  scène  et  les  caractères  qu'ils  peignent. 
Heureusement  le  duc  d'Orléans  n'était  pas  homme 
à  s'elfrayer  d'un  tableau  trop  libre ,  et  sa  cour 
n'était  pas  plus  scrupuleuse  que  lui  :  l'esprit  fai- 
sait passer  les  plus  étranges  écarts  de  l'imagina- 
tion ;  le  tout  était  de  donner  aux  choses  un  tour 
agréable  et  de  gazer  à  demi  les  gravelures,  pour 
les  rendre  plus  ingénieuses  et  de  meilleur  ton. 
Quant  à  la  décence,  elle  aurait  passé  pour  une  pru- 
derie ennuyeuse  aux  yeux  de  ces  hommes,  qui 
avalent  grandi  au  milieu  des  orgies  de  la  régence 
et  de  la  frivole  immoralité  du  règne  de  Louis  XY. 
La  comédie  avait  perdu  sa  devise  ;  ils  ne  lui  de- 
mandaient plus  d'instruire  et  de  redresser  les 
mœura ,  mais  de  les  amuser  au  contraire  par 
une  peinture  errante  et  fidèle  de  la  société  d'alors; 
ils  ne  voulaient  pas  être  inquiétés  dans  la  jouis- 
sance deleura  vices  élégants,  mais  ils  souffraient 
qu'on  leur  présentât  le  miroir,  et  même  qu'on 
les  fit  rire  en  raillant  leurs  propres  travere,  pourvu 
qu'on  raill&t  encore  plus  les  ridicules  du  peuple 
et  de  la  bourgeoisie.  Collé  répondit  si  bien  à 
l'attente  de  son  protecteur,  que  celui-ci,  pour  lui 
témoigner  sa  satisfaction,  lui  fit  obtenir  dans  les 
sous-fermes  un  intérêt  qui  vint  augmenter  encore 
son  aisance,  déjà  fort  passable  pour  un  poète. 
Mais  bientôt,  peu  content  de  ces  triomphes  in- 
times, il  éleva  plus  haut  son  ambition,  et  en 
1763  il  fit  jouer  au  Théâtre-Français  DupKi^  et 
Desronais,  comédie  en  vers  libres,  dont  il  avait 
tiré  le  fond  des  Illustres  Français,  de  Chasies, 
comme  il  eut  soin  de  l'indiquer  loyalement  lui- 
même.  C'est  une  pièce  à  la  façon  de  Térence, 
c'est-à-dire  une  espèce  de  oomédie  larmoyante, 
où,  par  un  bizarre  contraste,  ce  joyeux  écrivain, 
dont  les  folies  avaient  excité  si  longtemps  la 
bonne  humeur  des  petites  cours  de  Oagnolet  et 
de  Sainte-Assise,  a  mesuré  parcimonieusement 
la  gaieté,  et  s'est  borné  à  faire  sourire  les  gens 
d'esprit^  capables  d'apprécier  les  plus  délicates 
nuances.  Toutefois ,  ce  drame  est  très-intéres- 
sant, parce  que  les  sentiments  en  sont  vrais, 
que  la  donnée  en  est  originale ,  sans  sortir  de  la 
nature,  et  le  dialogue  toujoure  naturel  et  parfois 
éloquent ,  quoique  manquant  un  peu  de  vivacité 
et  d'énergie ,  parce  qu'enfin  à  une  grande  simpli- 
cité de  plan  il  réunit  des  situations  souvent 
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piquantes,  et  surtout  des  caractères  fort  bien 
développés  et  rais  adroitement  en  contraste ,  de 
façon  à  se  faire  ressortir  l'un  par  l'autre.  Seu- 
lement, on  peut  lui  reprocher  une  versification 
négligée,  diffuse  et  trop  peu  poétique.  Son  style, 
qui  était  naturellement  plein  de  verve  et  de  choix 
dans  les  sujets  plaisants,  perdait  beaucoup  de 
ces  qualités  précieuses  en  abordant  des  do- 
maines plus  sérieux.  Qui  jamais  eût  cru  que  Collé 
dût  faire  des  comédies  sentimentales ,  surtout 
après  avoir  maintes  fois  manifesté  son  aversion 
pour  ce  genre,  qu'il  attaqua  dans  ses  chansons  et 
dans  son  Journal  historique?  Qui  eût  cru  qu'il 
dût  marcher  sur  les  traces  du  révérend  père 
La  Chaussée,  dont  il  s'est  raillé  souvent  de  si 
bon  cœnr.'  Qui  eût  pensé  surtout  qu'il  dût  réus 
sir  dans  cette  tentative  ?  Il  y  réussit  pourtant  ; 
car  sa  gaieté  n'excluait  pas  un  fonds  de  sensibi 
lité  réelle  ;  son  drame  obtint  un  succès  légitime, 
et  resta  même  longtemps  au  répertoire. 

Ce  triomphe  fut  suivi  d'une  chute  :  sa  comé- 
die intitulée  Za  retirée ,  jouée  !  en  1771,  n'eut 
qu'une  seule  représentation  et  n'en  méritait  guère 
davantage  :  c'est  une  pièce  froide ,  d*un  style  à 
la  fois  plat,  prétentieux  et  même  peu  correct. 
Mais  il  se  releva  en  1774  par  sa  Partie  de 
chasse  de  Henri  IV y  qui,  composée  depuis  long- 
temps et  jouée  déjà  sur  tous  les  théâtres  de 
société  et  dans  plusieurs  villes  de  province,  ne 
put  apparaître  que  cette  année-là  sur  le  Théâtre- 
Français;  elle  y  obtint  un  suc<'>ès  qui  dédom- 
magea amplement  l'auteur  du  long  retard  que 
lui  avaient  imposé  les  scrupules  de  l'autorité. 
Ce  qui  a  donné  à  Collé  Tidée  de  la  Partie  de 
chasse  ,  c'est  la  pièce  de  l'Anglais  Dodsley  in- 
titulée :  le  Roi  et  le  Meunier  de  Mansfteld^ 
dont  Sedaine  a  tiré  aussi  le  Roi  et  le  Fermier; 
mais  il  y  a  pris  fort  peu  de  chose.  On  connaît 
cette  charmante  comédie,  pleine  à  la  fois  de 
gaieté  et  de  sentiment,  telle  qu'il  la  fallait  pour 
mettre  en  scène  cette  physionomie  populaire  du 
bon  roi  Henri  :  c'est  un  petit  chef-d'œuvre,  où  se 
détachent  surtout  les  simples  et  franches  figures 
de  Margot  et  de  Lucas,  de  Michaud  le  garde- 
chasse  et  de  sa  fille  Catau  ;  on  y  est  charmé  et 
attendri  en  même  temps.  Lo  premier  acte,  qui 
forme  comme  une  pièce  à  part ,  est  d'un  ton 
très-noble,  et  arrive  môme  jusqu'à  l'éloquence, 
lors  de  la  réconciliation  de  Sully  et  du  roi  :  les 
incidents  sont  bien  amenés  ;  chaque  scène  a  son 
intérêt  paHiculier  dans  l'intérêt  général.  L'ai- 
sance du  dialogue,  le  naturel  et  la  vérité  des 
sentiments,  l'habile  peinture  des  caractères,  la 
naïveté,  souvent  exquise,  des  détails  font  aisé- 
ment pardonner  les  défauts  du  plan,  qui  manque 
un  peu  d'ensemble  et  d'unité.  Si  Collé  avait  fait 
beaucoup  d'ouvrages  pareils,  sa  place  serait 
marquée  bien  au-dessus  des  vaudevillistes  ordi- 
naires, et  il  mériterait  d'être  compté  parmi  les 
plus  charmants  écrivains  du  théâtre  français. 

Ce  n'était  pas  pour  le  public,  mais  pour  la  ré- 
création de  ses  amis  et  du  duc  d'Oriéans,  qu'il 


avait  composé  ces  deux  pièces.  QuoîqalJ  (ft 
déjà  connu  dans  les  sociétés  les  plus  éléganta 
par  des  amphigouris,  par  de  délicieux  coufiHeti  d 
par  ses  bluettes  théâtrales ,  sa  modestie ,  sa  dé- 
fiance de  lui-même,  son  insouciance  de  la  globi 
et  la  connaissance  quMl  avait  des  difficultés  de 
l'art  dramatique  l'empêchaient  d'affronter  la 
périls  d'une  représentation  publique.  H  Allai 
l'insistance  de  quelques-uns  de  ses  protectean, 
et  surtout  les  enoonragements  et  les  soUidtatioiM 
de  sa  femme  pour  l'y  décider;  car  Collé,  qui  aval 
éprouvé  plus  d'une  fois  la  justesse  de  son  juge- 
ment et  la  délicatesse  de  ses  critiques ,  aval 
beaucoup  de  confiance  en  ses  conseils,  et  i!  Il 
consultait  avec  fhiit  sur  ses  ouvrages,  comiM 
Malherbe,  L'Estelle  et  MoHère  consultaient,  dfti 
on,  leurs  servantes. 

Mais  à  côté  et  même  au-dessus  de  ses  rèiaè^ 
villes,  dé  ses  parades,  de  ses  proverbes,  de  ici 
parodies,  il  faut  eiter  ses  chansons,  qui  sont  en- 
core après  tout  son  premier  titre  de  gloire.  C'eÉ 
surtout  comme  chansonnier  que  son  nom  vit  eft 
core  aujourd'hui.  Collé  est  pour  nous  on  dd 
premiers  représentants  de  ce  genre,  si  françaiij 
il  est  bien  de  cette  vive  race  gauloise  qui  deral 
produire  après  lui  les  Désaugiers  et  les  Béranger, 
Le  dix-huitième  siècle,  comme  on  sait,  fut  Flgi 
d'or  des  chansonniers  ;  on  chantait  à  la  ville,  oi 
chantait  à  la  cour,  on  chantait  au  Caveau  ;  abbé^ 
chevaliers,  épiciers,  Berm's,  BoufRcrs,  GalleCi 
tout  le  monde  s'égayait  en  joyeux  refrains,  ai 
petits  vers  galants,  et  les  flonflons  faisaient  di 
tous  côtés  sonner  leurs  grclob;,  comme  on  disait 
alors  :  ce  n'étaient  que  couplets  gaillards  et  ^ 
lards  vaudevilles.  Malgré  la  dissolution  de  soi 
académie  chantante,  qui  du  reste  se  reforma  ai 
1759,  Collé  continua  à  faire  des  cliansons,  dont 
la  plupart  sont  pleines  de  verve,  d'enjouement 
et  d'originalité  :  il  s'entendait  comme  pas  un  à 
manier  cette  langue  pittoresque  et  légère  que 
parlaient  les  épicuriens  du  caveau,  à  assoupGr 
le  rhythme,  à  couper  le  vers  d'une  manière  ÎBr 
génieuse,  à  ramener  adroitement  le  refrafai ,  à 
donner  à  la  pensée  un  tour  piquant  et  vif  :  mail 
il  y  a  dans  son  recueil  des  pièces  plus  qu'eroti- 
ques, et  qui  dépassent  de  beaucoup  les  boroei 
de  la  liberté  qu'on  accorde  même  à  la  chanson 
badine.  H  n'était  pas  dans  le  caractère  de  CoQé 
de  se  faire  le  pédagogue  et  le  censeur  austèct 
des  vices  du  temps  ;  il  aima  mieux  s'en  iîure  le 
peintre  trop  exact  et  parfois  le  spirituel  fron- 
deur :  ses  chansons,  aussi  bien  que  ses  vaude- 
villes, sont  comme  de  petites  méilailles  où  toute 
l'époque  est  frappée.  Néanmoins ,  outre  ses  re- 
frains galants  et  bachiques,  il  en  composa  d'au- 
tres ,  d'un  but  plus  relevé  ;  et  l'on  trouve  dam 
ses  œuvres  des  couplets  tour  à  tour  satiriquec 
et  patriotiques,  où  il  prend  à  partie  les  travers  el 
les  ridicules ,  préconise  ses  théories  et  ses  pré- 
jugés, attaque  ce  qu'il  regarde  comme  de  raio- 
vais  genres  en  littérature  et  célèbre  les  événe 
ment  s  populaires  et  nivtionaux  :  c'est  ainsi  qu'ei 
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rt  de  U  ooBqoèle  de  MÎDorqiie,  il  fit  sa 
chansoD  sur  la  prise  do  Port-Bfahon» 
■Ht  toutes  les  mes  et  lui  Tslut  une  pen- 
ifte  de  600  Urres.  On  le  Toit,  Collé  n'eut 
plaindre  de  la  fortune,  qui  le  traita  tou- 
rec  ûiTeur;  et  ton  caradère,  naturelle- 
rial  et  porté  à  la  belle  humeur,  contri- 
8  doute  encore  à  en  Caire  un  des  poètes 
\  lieorenx  et  les  plus  satisfaits. 
sur  la  fin  de  sa  ?ie  c^te  félicité  fut 
par  la  mort  de  sa  femme,  qu'il  aimait 
p  et  qu'il  aTait  en  quelque  sorte  associée 
if  ao%  littéraires  ;  d^  la  mort  de  la  plu- 
ses  Tienx  amis  aTait  commencé  4  lui 
»  premiers  coups ,  car  Tinsoucianoe  de 
it  n'avait  pas  passé  jusqu'à  son  cœui  ; 
QTeile  perte,  plus  grande  pour  lui  que 
s  autres,  le  fit  tomber  dans  une  çiélan- 
tlonde,  qui  abrégea  ses  jours.  Il  mourut 
erobre  1783,  à  l'Age  de  soixante-quinze 
3oUé,  malgré  ses  succès  et  sa  renommée, 
deste  et  sans  prétention ,  toujours  prêt 
ion  maiché  de  la  valeur  de  ses  œuvres 
Konnaltre  la  frivolité.  Son  caractère  était 
mveiUant,  amical  dans  le  commerce  ordi- 
la  vie,  ce  qui  ne  l'cmpècha  pas  d'avoir 
Athies  et  des  inimitiés  assez  prononcées, 
rio  pas  de  la  guerre  à  outrance  qu'il  dé- 
is  ses  écrits  à  l'Opéra-Comique  (1)  et  à 
lie  larmoyante,  quoiqu'il  ait  lui-même 
dans  ces  deux  genres  :  c'ett  là  une  guerre 
lOensivc;  mais,  comme  son  ami  Piron, 
lit  Voltaire,  et  il  ne  laissait  pas  passer 
n  de  lui  décocher  quelque  couplet  mé- 
fait un  commentaire  de  Corneille,  pour 
ilaisir  de  le  contredire,  et  dans  son  /otir> 
oriqfA;  il  critique  les  pièces  de  Voltaire  à 
e,  et  il  enregistre  avec  volupté  toutes  les 
OMS  de  ranteur  de  la  Métr ornante  contre 
enû.  Ce  n'est  pas  là  le  seul  coup  que  la 
on  de  ce  journal  ait  porté  à  la  réputar 
placidité  et  de  bonhomie  qu'on  avait 
Àansonnier,  et  que  ses  contemporains, 
lussi  bien  que  les  autres,  se  plaisaient  à 
rder  d'un  consentement  à  peu  près  unsr 
ant  croire  qu'il  réservait  tout  son  fiel  pour 
er  à  huis-clos  dans  cet  écrit  et  s'y  dédom- 
trgeinent  de  son  indulgence,  de  sa  bonne 
habituelle.  Pendant  vingt-quatre  ans, 
à  1782,  Collé  se  fit  clandestinement 
n  satirique  de  la  société  littéraire  d'a- 
se  renferma  chaque  soir  dans  son  cabi- 
r  y  tracer  jour  par  jour  la  chronique 
et  scandaleuse  de  ses  alentours.  Il  se 
à  le  Tallcmant  de  cette  i)etite  cour  qu'il 
,  de  ces  auteurs  qui  étaient  ses  amis,  ses 
es,  ses  convives.  Sans  doute  les  juge- 
l'Q  porte  sont  souvent  vrais  et  justes,  il 
e  plus  d'une  fois  des  sentiments  dont  on 
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doit  louer  la  noblesse  et  l'âévation;  mais  on  y 
voudrait  moins  d'amertume  et  d'âcreté,  moins 
d'acharnement  de  mauvais  goût  contre  certains 
auteurs,  par  exemple  oontre  La  Harpe;  on  re- 
grette de  l'y  voir  ainsi  flétrir  de  sang-froid  ou  du 
moins  railler  cruellement  ceux  qui  le  protégeaient 
et  qu'il  bisait  semblant  d'aimer,  de  l'y  voir  s'armer 
d'one  si  impitoyable  satire  contre  ces  vices  qui, 
après  tout,  le  faisaient  vivre.  Pourquoi  en  rire 
et  les  flatter  le  jour,  s'il  se  réservait  de  les  atta- 
quer si  rigoureusement  le  sohr?  Du  moins,  avec 
plus  de  mesure ,  il  n'eût  pas  encouru  le  lepro- 
che,  mal  fondé,  je  le  crois,  de  haine  et  de  ja- 
lousie. 

Mais,  maigre  son  esprit,  Collé  n'était  pas  de 
taille  à  faire  un  Saint-Shnon.  H  était  plus  à  son 
aise  dans  ses  vaudevilles  et  ses  chansons,  dont  la 
gaieté  a  fisit  comme  autant  de  types  amusants,  qui 
dérideraient  le  plus  mortise.  C'est  là  en  effet  le 
premier  mérite  de  ses  cBUvrcs  que  cette  gaieté  de 
bon  alol,  qui  n'est  pas  phis  l'extravagante  bouffon- 
nerie d'un  d'Assoucy  burlesque,  qu'elle  n'est  la 
plaisanterie  prétentieuse  et  raTDnée  de  Crébllkm 
filsou  de  Marivaux.  Cousin  de  Kcgnard,il  sontint 
dignement  cette  parenté,  dangereuse  pour  un  écri- 
vain, et  l'on  peut  sans  crainte  citer  la  Vérité  dan» 
le  vin  et  les  deux  derniers  actes  de  la  Partie  de 
c/iasse  de  Henri  IV  k  cété  des  plus  joyeux  pss- 
sages  des  Folies  amoureuses  et  du  Légataire 
universel.  Pourquoi  faut-il  qu'il  se  soit  cm 
obligé  d'appeler  au  secours  de  sa  gaieté  et  de  sa 
verve  une  licence  dont  il  avait  moins  ber^iin  que 
tout  autre,  et  qui  rendra  toujours  ses  ouvrages 
répréhensibles  non- seulement  aux  yeux  des  hon- 
nêtes gens,  mais  même  à  ceux  dcsUttéiateurs! 
Du  moins,  comme  Crébillon  fils,  il  présenta  ce 
singulier  contraste  d'un  homme  immoral  dans  ses 
écrits,  taudis  que  ses  mœurs  et  sa  conduite  prh 
vée  étaient  non  pas  sans  doute  tout  à  fkit  irré- 
prochables, mais  dignes  d'estime,  du  témoignage 
de  tous  ses  contemporains,  même  les  moins  sus- 
pects de  flatterie. 

Le  Thédtre  de  société  de  Ch.  Cùllé  a  été 
publié  en  2  vol.in-8%  1768,  Paris,  et  réimprimé 
en  3  vol.  in- 1 2, 1 777  :  le  troisième  volume  de  cette 
dernière  édition  renferme  un  grand  nombre  de 
ses  chansons.  Il  avait  retouché  quelques  ancien- 
nes pièces,  qu'on  a  imprimées  séparément;  ce 
sont  :  la  Mère  coquette  de  Quinault,  où  il  n'a- 
vait changé  que  le  caractère  du  marquis  ;  le  Men^ 
teur  de  Corneille,  VAndrienne  de  Baron,  VEs- 
prit  follet  de  Hauteroche,  et  le  Jaloux  hon- 
teux de  rétre,  de  DuiVesuy .  Le  Recueil  complet 
des  chansons  de  Collé  a  été  publié  en  1807; 
Paris,  2  vol.  in- 18,  et  ion  Journal  histoiique, 
de  1805  à  1807  ;  Paris,  3  vol.  in-8^.  Il  a  donné 
lui-même  en  tête  de  cet  ouvrage  la  liste  com- 
plète de  tout  ce  qu'il  a  écrit.  Collé  a  laissé  en  outre 
quelques  manuscrits.  Victor  Focrnbl. 

Correipondanet  de  Crfran.  —  »Urtur9  dé  France  da 
7  février  \tv^.  —Mémoires  de  Pailsêot.  -JounuU  histo- 
rique de  Collé.  -  ^otice  de»  éditears  à  la  tête  do  TMà' 
trtchoM  de  Collé i  iTSf,  t  TOI.  ln-18.  —  Tableau  kitto- 
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rUfus  de  Fesprit  et  du  caractère  des  litUratureifroH' 
ça'itet,  par  Tatllefer.  article  Collé.  —  A.  Barbier.  Notice 
$ur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Ch.  Colley  en  Ute  de  Pédi- 
tloD  da  Journal  historique. 

COLLE  (Jean),  médedn  italien,  né  à  Belluno, 
en  1558,  mort  à  Padoue,  en  1630.  Il  exerça  pen- 
dant quinze  ans  sa  profession  àTenise,  fat  pendant 
Tingt-trois  ans  premier  médecin  dadacdlJrbin, 
et  occupa  ensuite  la  première  chaire  de  médecine 
à  Padoue.  On  a  de  lui  :  Medicina  practica,  sifve 
methodus  cognoscendorum  et  curandùrum 
omnittm  affectuum  malignorum  et  pestilen- 
^ium; ibid.,  1617,in-ful.;  — dtf  tdea  et  theatro 
imitatricium  et  imUatHlium  ad  omnes  intel- 
lectus /ticultates,  icientias  et  cartes,  libri  au- 
/ici  ;Pesaro,  1618,  in-fol.;—  de  Merbii  malt- 
gnis;  Padoue,  1620,  in-fol.;  —  Elucidarium 
anatomicum  et  chirurgicum,  ex  GrxciSy  Ara- 
bilnu,  Latinis  selectum;  una  cum  commenta- 
riis  in  quarti  libri  Àvicennx  /en  tertiam^  etc.; 
Venise,  1621,  in-foL;  on  estime  le  commentaire 
sur  le  4*  livre  d'Avicenne  ;  —  Cosmitor  ntedi- 
cxus  triplex  y  in  quo  exercUatio  totius  artis 
medicx^eUi,;  ibid.,  1621,  in-fol.;  —  de  Cognitu 
difficilibus  in  praxiy  ex  libello  Bippocratis  de 
Insomniis  et  ex  libris  AvemoariSy  per  corn- 
mentaria  et  sententias  dilucidata;  ibid., 
1628,  in-4°  ;  —  Methodus  facile  parandi  Ju- 
cunda,  tuta  et  nova  medicamenta,  et  ejtts 
ttpplicatio  adversus  chymicos  ;  de  Vita  et  sC' 
nectute  longius  protrahenda  ;  de  AlexiphoT' 
macis  chymicis  adversus  omnia  venera,  née 
non  de  antiqita  rnorbi  gallici  natura,  ejusque 
symptomatibusy  notitia  et  medela  singulari; 
de  Alicay  cirrhis,  capillorum  agglomeratione 
et  tjus  antiqua  origine;  de  Fascina  dignos- 
cendoetcurando.;MK\.y  1628,  in-4''. 

Tumaslol,  Elogia.  —  Von  d«:r  Liiidea,  de  ScriptorUms 
viedicis.  -  PapAdopoll,  Hist  CifmneuU  Patavini. 

COLLB  (Jean -Théodore),  général  fiançais, 
néâ  Lorqnin  (Meurthe),  le  17  mai  1734,  mort  à 
Nancy,  le  23  septembre  1807.  Enrôlé  volontaire 
(  1*'  avril  1753) dans  le  régiment  delà  Dauphine, 
devenu  le  94*  régiment  d*infanterie,  il  fit  la  guerre 
de  Hanovre  (dite de  sept  ans),  et  se  distingua  à 
raffaired'Ensdorfr,  où,  criblé  de  blessures,  il  fut 
fait  prisonnier.  Rendu  à  la  liberté ,  il  obtint  (août 
1768)  une  pension  de  300  livres  sur  le  trésor 
royal,  le  grade  de  capitaine  le  12  novembre  1770, 
et  fut  nommé  chevalier  de  Saint-Louis  le  19 
août  1781.  Successivement  lieutenant  colonel  en 
secx>nd  du  77*  et  colonel  (5  février  1793),  il  ser- 
vit en  qualité  de  général  de  brigade  (19  mai 
suivant)  à  l'armée  du  Rhin.  Bientôt  destitué  (  1 1 
octobre  1793),  sur  le  motif  que  son  fils,  qui  avait 
suivi  ses  amis  dans  l'émigration,  servait  en 
qualité  de  sous-lieutenant  au  régiment  de  Hef  se- 
Darmstadt,  Colle,  par  la  protection  du  général 
Landremont  et  celle  des  représentants  du  peu- 
ple Blaux,  Gomaire,  Viquy,  obtint  sa  rélnt^çra- 
tion,  et  fut  successivement  envoyé  à  Tarmée  des 
côtes  de  Cherbourg  ainsi  qa*à  celle  des  côtes 
de  Brest ,  en  qualité  de  chef  de  l'état-major  du 
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général  en  chef  Hé<louville.  Ses  notiibreosi 
blessures  ne  lui  permettant  plus  de  faire  un  se 
vice  actif,  il  fut  envoyé  à  Lunéville  pour  prendi 
le  commandement  de  la  4**  division  militaire.  Mi 
à  la  retraite  (22  décembre  1 801),  il  obtint  (  25  mai 
1803)  de  Bonaparte,  alors  preuder  consul,  d*^ 
employé  en  qualité  d'inspecteur  aux  revues.  G 
général  est  mort  dans  l'exercice  de  ses  lune 
tions.  A.  SAiiAAv. 

jtrcMves  de  la  guerre.  —  Covroelles,  Diet.  de»  0u 
frunç. 

GOLLBNVGCio  {Pandolphc),  littératan 
historien  et  jurisconsulte  italien,  natif  de  Pesarc 
mort  le  11  juillet  1504.  11  occupa  la  place  d 
podestatdans  plusieurs  villes  des  États  de  Yeoim 
et  se  montra  orateur  éloquent  et  négoctatai 
habile  dans  les  missions  diplomatiques  dont 
fut  chargé.  Il  s'était  retiré  à  Pesaro,  où  il  esp 
rait  terminer  paisiblement  ses  jours,  lorsque  Jei 
Sforce,  alors  maître  de  cette  ville,  le  fit  arrèli 
et  étrangler  en  prison,  sous  prétexte  qo^il  a 
tretenait  une  correspondance  sécrète  avec  Céai 
Borgia.  Collenucoio  a  laissé  plusieurs  ouvra^i 
de  différents  genres,  qui  prouvent  la  variété  i 
ses  connaissances.  Le  plus  remarquable  a  poi 
titre  :  Abrégé  de  P histoire  de  Naples,  depuis  at 
origine  jusqu'en  1459,  en  italien;  Venise,  153) 
in-8^  ;  continué  par  Mambrino  Roseo  jusi|a*< 
1513,  ibid.,  1557,  in-8^,  et  parTomroaso  Co«l 
iusqu'en  iClO,  ibid.,  1613,  3  vol.,  in-4°.  LIA 
toire  de  CoHenuccio  a  été  traduite  eu  latin ,  « 
français  et  en  espagnol.  Ses  autres  ouvrafli 
sont  :  PUniana  defensio,  adversus  ^^eoL  Lom 
ceni  accusationem ;  Ferrare,  vers  1493,  in-4* 
—  Agenoriœ  ;  Daventer,  1497,  in-4*  ;  —  Apolof 
quatuor  :  Agenoria,  Misopenes,  Alithia,  Bom 
barda;  Strasbourg,  1511,  in-4";  —  la  conié 
die  de  Jacoh  et  Joseph,  en  italien  ;  Venise,  152} 
in-8°;  —  une  traduction  italienne  de  VAmphi 
tryon  de  Plante;  ibid.,  1530,  in-8^;  —  un  traili 
Sur  V éducation  des  anciens,  en  italien  ;  Véroo^ 
1542,  in-8'';-'  Quelques  poésies  italiennes  insé* 
rées  dans  Jivers  recueils  ;  —  quatre  dialogues  m» 
raux,  dont  l'un  a  été  traduit  en  français,  sousk 
titre  de  Dialogue  de  la  tète  et  du  bonnet;?^ 
ris ,  1 543,  in-4*»  ;  —  un  traité  Sur  la  vipère  ;  - 
des  Remarques  sur  les  plantes  de  Pline,  insérén 
dans  le  6*^  livre  de  YHerbarum  vivœ  icônes,  à 
Brunfels. 

GÊMla%.  de  Scriptor.  eeclesiasticU.  —  Paul  Jove,  Bit 
gia.  -  Fabriclu!!,  EVbliolh.  latina  medUt  œtatis.  • 
Glngaené,  Hist.  Utt.  d'Italie,  UI,  442;  VI.  IR. 

coLLBOm  (Jérôme),  savant  italien,  né0 
1742,  à  Corregio,  mort  le  18  mars  1777. 11  onl 
tiva  les  belles-lettres,  la  philosophie,  les  inatM 
matiques,  les  langues  anciennes,  et  remplit  k 
premiers  emplois  dans  sa  patrie.  On  a  de  loi 
Notizie  degli  scrittori  più  celebri  che  hann 
illustrato  la  patria  loro  di  Corregio,  etc. 
Guastalla,  1776,  in-4". 
Tlpaldo.  Biogra/la  degli  Italiani  illustri,  t.  III,  p.Tt. 

COLLBONl.  Voy.  COLFONI. 
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OBLLRBTB  (Ao^er  db),  Voy.  Roger. 
«08LLESCBI  (François ),  sayant  théologien 
italicB,  mort  en   1746.  On  a  de  hii  :  Disserter 
atone  délia  letteratura  de*  sacerdoti  antichi  ; 
4aik8  Baceolta  Caloger.,  t.  34  ;  —  Disserta- 
smesuUe  poste  degli  on/icAt /Florence,  1746, 
M";  —  Disseriasione  delta  religione  degli 
MAoni. 
Aériof ,  soppl.  à  JOcber,  Allgem,  Gtlêhrien-Lexicùn. 
*G0LLB8SO!i  {Vincent),  jurisoonBulte frau- 
dât, liftit  dans  la  seconde  moitié  du  dix-sep- 
fine  siècle.  On  a  de  loi  :  Voler ii  Martialis 
Ëfkframmaia,  paraphrasi  et  notis  variorum, 
sitsum  Delphini;  Paris,  1680,  in-4**;  avec  des 
lAfitions;  Amsterdam,  1701,  1719,  gr.  in-S*",  et 
Tem,  1739,  in-4'*. 
UOêot,  sappl.  à  JOcher,  jtUçem,  GeUhH.-Uxicon, 
'      CMJJET  {Claude).  Voy.  Colet. 

OiLLBT  {Joseph),  oontre-amiral  français, 
;    ë aille  BoniixHi,  le  29  novembre  1768,  mort  à 
[    IWoo,  le  20  octobre  1 828.  Il  s'embarqua  comme 
i   «ohwtiire  en  1790 ,  fut  nommé  enseigne  le  3  oc- 
Un  1793,  lientenant  au  mois  de  décembre  1797, 
!    apilaiBe  de  ft^te  le  24  septembre  1803 ,  et 
'    reçut  le  commandement  de  la  Minerve  en  1806. 
I   tas  la  joamée  du  24  septembre,  il  eut  à  com- 
I   litre  trois  vaisseaux  anglais ,  et  après  la  plus 
teoiqae  résistance ,  il  fut  forcé  de  se  rendre.  11 
Mb  prisonnier  en  Angleterre  jusqu'en  1811. 
OlH  llnleiTalle,  il  avait  été  nommé  capitaine 
ènisseaa,  le  12  juillet  1808;  et  à  son  retour  il 
M  appelé  au  commandement  de  V Auguste ,  de 
n  tuions,  n  se  signala  au  siège  d*Anvers  au 
màs  de  février  1814 ,  fut  chargé  en  1827  du  blo- 
CH<r Alger,  et  promu  au  grade  de  contre-amiral 
le  2  mars  1828. 
dnkéeêi  éê  la  Wiarine.  —  Henneqaln,  Biographie 


coLurr  {Vhmberl)t  jurisconsulte  et  bota> 
■ris  français,  né  en  1643,  à  ChÂtillon - les- 
Oonbes,  mort  dans  la  même  ville,  le  30  mars 
1718.  n  qmtta  le  noviciat  des  jésuites,  dans  le- 
^  i  était  entré  à  l'âge  de  seize  ans,  et  voyagea 
•  Angleterre.  A  son  retour  en  France ,  il  devint 
avocat  au  pariement  de  Bourgogne,  et  substitut 
4i  procureur  général  au  pariement  de  Dombcs. 
Se»  priocipanx  ouvrages  sont  :  Traité  des  ex- 
tmmunications  ;  Dijon,  1683,  in-12  ;  —  Traité 
ies  usures;  Lyon,  1690,  iu-8'*;  Paris,  1693, 
àhS*;  —  Prtface  du  dictionnaire  de  mathé- 
matiques d'Ozanam;    1691,  in-4<';  —  Entre- 
tiens  sur  les  dixmes,  aumônes  et  autres  libé- 
nlités  faites  à  V Église;  Lyon,  1691,  in-12; 
Paris,  1693, in-12;—  Historia  rationis;  Lyon, 
lftiS,iii-12;  —  Entretiens  sur  la  clôture  re- 
lifiAis«; Dijon,  1697,  in-12;  —  Deux  Lettres 
tmcemant  Victoire  de  Bombes;  m -4';  — 
Commentaires  sur  les  statuts  de  Bresse; 
Lyon,  1698,  în-fol.;  —  Deux  Lettres  à  M.  Bon- 
net Bourdeloi  sur  Vhistoire  des  plantes  de 
Toume/urt;  1697,  in-12;  —  Catalogue  des 
plantes  que  Von  trouve  autour  de  la  vilU  de 
!HKnr.  nwn.  cérér.  —  t.  xi. 
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Dijon;  Djjon,  1702,  in- 12.  Collet  a  encore  laissé 
quelques  ouvrages  manuscrits. 

Papillon,  yiedeCollety  dans  le  t.  III  dei  Ménutiret  dé 
littérature^  par  le  P.  DesmoleU.  -  Nlcéron,  Mémoire», 

t.  m,  P.1S8. 

COLLET  {Pierre),  tliéologion  français,  né  à 
Temay,  près  Montoirc  (Loir-et-Cher),  le  6  sep- 
tembre 1693,  mort  à  Paris,  le  6  octobre  1770. 
Dès  sa  jeunesse  il  s'engagea  chez  les  frères  de 
Saint-Lazare ,  et  professa  la  théologie  dans  plu- 
sieurs maisons  de  leur  ordre.  11  fut  ensuite  prin- 
cipal du  collège  des  Bons- Enfants.  Voici  le  juge- 
ment porté  par  l'abbé  Fellcr  sur  ses  ouvrages  : 
«  11  avait  dans  la  conversation  de  l'esprit  et  du 
feu  ;  ou  remarque  ces  deux  qualités  dans  quel- 
ques-uns de  ses  livres.  11  mêle  quelquefois  la 
plaisanterie  aux  sujets  les  plus  sérieux  ;  mais  ses 
railleries  ne  sont  guère  à  leur  place.  »  Bien  que 
cette  critique  soit  fondée ,  les  livres  de  Collet 
ont  joui  de  son  vivant,  et  même  longtemps  après 
sa  mort,  d'une  assez  grande  renommée.  En 
voici  la  liste  détaillée  :  Dissertatio  scholas- 
tica  de  quinque  Jansenii  propositionibus  ; 
Paris,  1730,  m- 12;  —  Traité  des  dispenses 
en  général;  Paris,  1742,  2  vol.  in-12  (antres 
éditions  :  Paris,  1746,  1752,  1758,  1759,  1777, 
1788,  1828;  Avignon,  1829);  — /njfi/u^tones 
théologie,  quas  ad  usum  seminariorum  e 
prxlectionibus  Toumelyanis  contraxitP.  Col- 
let; Paris,  1744,  1756,  in-12;  —  Institutiones 
theologix,  moralis,  quas  ad  usum  seminario- 
rum e  propriis  suis  prœlectionibus  contraxit 
P.  Collet;  Paris,  1758,  6  vol.  in-12  (cinquième 
édition;  on  ignore  la  date  des  précédentes);  — 
Institutiones  theologix  scholasticœ,  quas  ad 
usum  seminariorum  e  propriis  suis  prxlec- 
tionibus contraxit  P.   Collet;  Lyon,   1765, 

1767,  1768,  2  vol.  in-12;  Paris,  1775;  —  Let- 
tres critiques  sur  différents  points  d^histoire 
et  de  dogme,  par  le  prieur  de  Saint-Edme  ; 
Paris,  1744,  in-«°;  Turin,  1751,  in-12;  —  Vie 
de  saint  Vincent  de  Paul;  Nancy,  1748, 
2  vol.  in-4«;  Paris,  1818,  4  vol.  in-8°, avec  quel- 
ques écrits  de  saint  Vincent  de  Paul;  —  £ijpa- 
men  et  résolution  des  principales  difficultés 
qui  se  rencontrent  dans  la  célébration  des 
saints  mystères ;V9ns,  1752, 1753, 1754,  1756, 

1768,  in-12;  —  Le  même  ouvrage,  sous  le  titre 
de  Traité  des  saints  Mystères;  Avignon,  1816, 
1828,  2  vol.  in-12;  Paris,  1817,  1823,  1828, 
1838,  2  vol.  in-12  ;  —  On  y  trouve  joint  à  toutes 
les  éditions  :  les  Cérémonies  de  la  messe  basse, 
exposées  selon  les  rubriques  du  Missel  ro- 
main; -  Vie  de  Henri- Marie  Soudan,  ar- 
chidiacre d^Éireux;  Paris,  1754,  2  vol.  in-12  ; 

—  Traité  des  devoirs  d'un  pasteur  qui  veut 
se  sauver  en  sauvant  son  peuple;  Paris  et 
Avignon,  1757,  in-12;  Paris,  1758,  1759,  1760, 
1821;  à  quelques  éditions  de  ce  traité  on  a 
joint  :  Bibliothèque  d'un  jeune  ecclésiastique; 

—  Instructions  et  prières  à  Vusage  des  offi" 
ciersde  maison,  des  domestiques ,  eic.,  etc. 
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Paris,  1758,  in-l8  ;  —  Traité  historique,  dog- 
matique et  pratique  des  indulgences  et  du 
/wW/é;  Paris,  1759,  1770,  4  ou  3  vol.  lii-12; 
quatre  éditions  d'un  extrait  de  cet  ouvrage  oot 
été  publiées  en  1826,  in-32,  sous  le  titre  de  : 
Instructions  pour  le  saint  temps  du  Jubilé  ; 
—  Vie  abrégée  de  M,  Boudon;  Paris,  1762, 
in-12  ;  —  Traité  des  devoirs  des  gens  âu  monde 
et  surtout  des  cfufi  de  famille;  Paris^  176â, 
in- 12;  —  Serm4)ns  pour  les  retraitei,  avec 
des  discours  ecclésiastiques,  des  panégyri- 
ques, etc.,  etc.;  Lyon  et  Paris,  1763,  1764, 
2  vol.  in- 12  ;  —  Lettre  d'un  théologien  au 
M.  P,  A,  de  G.  (Antoine de  Gasquet),  où  ton  exa- 
mine si  les  hérétiques  sont  excommuniés  de 
droit  divin;  Bruxelles,  1763,  îfl-12;  —  Vie 
abrégée  de  saint  Vincent  de  Paul;  Parts, 
1764,  1816,  1818,  1822,  m-12;  1826,  in-18; 
Lyon,  1825,  in -12;  —  Traité  des  devoirs  de  la 
vie  religieuse;  Lyon,  1765;  Paris,  1773,  2  vol. 
in-12;  —  Récit  des  principales  circonstances 
de  la  maladie  de  feu  monseigneur  le  Dau- 
phin;  Paris,  1766,  in-4°;  —  Histoires  édi- 
fiantes pour  servir  de  lecture  aux  jeunes 
personnes  de  Vun  et  de  Vautre  seXe  ;  Paris, 
1 767,  in-1 2  (nouvelle  édition,  corrigée  et  augmen- 
tée des  Histoires  édifiantes  de  Duché  de 
Vansy);  —  Abrégé  du  Dictionnaire  des  cas  de 
conscience  de  M.  de  Pontas;  Paris,  1764, 2  Vol. 
in-4**;  —  Vie  de  saint  Jean  de  la  Croix;  Tu- 
rin, 1769,  in-12;  —  Vie  de  la  vénérable  Louise 
de  Marillac,  fondatrice  de  la  compagnie  des 
Sœurs  de  la  charité;  Paris,  1769,  in-12  (nou- 
velle édition,  corrigée  et  augnientée  de  la  Vie  de 
M.  Legras  de  Tabbé  Gobillon)  ;  —  Méditations 
pour  servir  aux  retraites  annuelles  ;  Paris, 
1769,  in-12  ;  —  V Écolier  chrétien;  Lyon,  1769, 
n-12;  —la  Dévotion  au  sacré  conir  de  Jésus 
établie  et  réduite  en  pratique;  Paris,  1770, 
in-12;  —  Traité  des  exorcismes  de  l'Église; 
Paris,  1770,  in-12;  —  Instructions  sur  les  de» 
voirs  des  gens  de  la  campagne;  Paris,  1770, 
in-12;  —  Vie  de  la  vénérable  mère  victoire 
Fornari,  de  la  mère  Mngdeleine  Lomellini 
Centurion  et  d'Ét.  Centurion;  Paris,  1771, 
in-12  ;  —  Vie  de  Colette  Boeltet  et  de  Philippe, 
duchesse  de  Gueldres;  Paris,  1771,  in-12;  — 
Vie  de  M,  Queriolet  ;  Paris ,  1771 ,  in-12  :  à  la 
fin  de  ce  volume  :  Histoire  abrégée  de  M.  P,  Ra- 
got, curé  de  la  paroisse  du  Crucifix  au  Mans, 

B.  H. 

N.  DMportea;  BibHoçr.  du  Haine.  —  B.  HaaréaD^ 
nut  lut.  du  Maine,  t.  IV. 

coLLETET  (Guillaume),  poète  français,  ûé 
à  Paris,  le  12  mars  1598,  mort  le  11  février 
1659.  Il  était  Talné  de  vingt-quatre  enfants.  Dès 
le  collège,  à  en  croire  ses  biographes,  U  montra 
pour  la  poésie  un  penchant  qui  ne  se  démentit 
pas  plus  tard  ;  ou  prétend  même  quMl  y  composa 
des  vers  qui  lui  valurent  Tapprobation  du  sévère 
Malherbe.  Au  sortir  du  collège,  il  étudia  le  droit, 
et  se  fit  recevoir  avocat  au  parlement;  mais  il  ne 
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paraît  pas  quil  ait  jamais  plaidé.  Bans  doat«  paru 
qu'il  avait  un  embarras  de  langue  qui  le  Ûdsail 
brodottiUor,  comme  il  nous  rapprend  lui-même. 
U  se  Ha  UentOt  avec  des  Jeanes  gens,  dei 
beaux-esprits,  eomme  il  y  en  avait  tAnt  alors, 
qui  menaient  de  front  la  débauche  et  la  poésie  : 
ce  fbt  là  oe  qui  acheva  de  déterminer  sa  voca- 
tion; et,  laissant  de  côté  un  état  pour  lequel  il  M 
se  sentait  pas  né,  il  entra  réeolutnent  dans  la  ear* 
rière  des  lettres.  Il  n'y  fut  pas  très-heureux  d'a- 
bord; ear  de  ses  premiers  ouvrages,  les  uns  e» 
refit  peu  de  sucoèi ,  les  autres,  par  leur  Uoeacsi 
lui  attirèrent  de  Ocheiix  embarras.  Néanmoinsi 
quoique  assea  jeune  encore,  il  ftit  undes  premien 
membres  de  l'Académie  française,  et  il  prit  sa 
part  des  travaux  de  la  société  naissante;  on  a  le 
discours  quil  y  prononça  en  1636,  tur  Vét^ 
quence  et  Vimitation  des  anciens,  au  mitiea 
des  applaudissements  les  plus  vifs  et  les  phis 
mérités  ;  U  y  peint  l'éloquence  en  poète  encore 
plus  qu'en  orateur,  et  conseille  aux  écrivaias 
modernes  de  s'inspirer  des  grands  modè- 
les ,  tout  en  excluant  l'imitation  servile»  qu'il  y 
tourne  en  ridicule  dans  les  termes  les  plus  iiig^ 
nieuXi 

Golletet  fut  un  des  amis  et  des  protégés  de 
Richelieu.  Oelui-d,  qui,  malgré  sa  robe  et  seo 
titre  de  cardinal,  avait  un  penchant  excessif  pour 
les  représentations  dramatiques,  le  poussa  vers 
le  tliMtre ,  sans  consulter  son  goût  et  son  apti- 
tude^ oonune  il  y  avait  d^à  poussé  Deemarets  el 
bien  d'autres.  Golletet  eut  la  faiblesse  d'éoouter 
ses  conseils,  et  il  composa  à  lui  seul,  en  1642a 
Cyminde,  ou  les  deux  vittimes ,  tragi-comédie 
dans  ce  genre  faussement  sentimental  et  roma- 
nesque qu'avait  mis  en  vogue  le  succès  réceni 
de  la  divine  Astrée.  Le  cardinal ,  qui  était  aussi 
pauvre  homme  de  lettres  que  grand  politique, 
s'attendrit  beaucoup  à  la  représentation  de  cette 
pièce  ;  il  fallait  assurément  y  mettre  de  la  bonM 
volonté.  Quelques-uns  prétendent  que  Cymimdë 
avait  d'abord  été  composée  en  prose  par  l'abM 
d'Aublgnac,  et  que  Cotletet  n'avait  (kit  que  lu 
traduire  en  vers  ;  c'est  une  question  d'asses  minœ 
importance,  et  nul  des  deux  n'a  rien  à  gegner  I 
la  paternité  de  cette  œuvre. 

Ce  n'est  malheureusement  pas  la  seule  pièce 
dramatique  dont  il  se  soit  rendu  coupable ,  car 
il  était  du  nombre  des  cinq  auteurs  que  Richelieu 
avait  réunis  pour  travailler  au  théâtre  sous  son 
inspiration  personnelle;  souvent  même,  pour 
exécuter  ses  plans ,  il  distribuait  un  acte  à  chs* 
cun  d'eux ,  et  par  ce  moyen  la  pièce  se  trouvsft 
fabriquée  en  un  mois,  manière  étrange,  mais  et- 
péditivcy  de  mener  à  bien  une  entreprise  drame* 
tique.  Ce  fut  ainsi  que  CoUetet  eut  part  à  fi- 
veugle  de  Smyrne,  et  aux  Tuileries,  dont  il 
avait  ihit  le  prologue.  On  sait  avec  qudie  mo* 
nificcnce  le  cardinal  lui  témoigna  son  admiratiou 
pour  quelques  vers  de  ce  morceau.  «  M.  Colle» 
tet  m'a  assuré,  dit  Pélisson,  que  lui  ayant  porté 
le  prologue  des    uileries,  il  s'arrêta  partictt» 
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O^remcaol  mr  deux  ters  de  la  description  du 
curé  d'eaa  en  cet  endroit  : 

La  eaae  t^hiiBiectrr  de  la  lK)orbe  de  l'ean, 
Vne  Tolx  enrooée  et  d*an  battement  d'atle 
iaiav  le  eanard  qui  lanauU  auprès  d'elle; 

d  qn'aprèt  atoir  écouté  tout  le  reste,  il  lui 
fana  de  sa  propre  main  cinquante  pistoles, 
me  ces  paroles  obligeantes  :  que  c'était  seule- 
iMit  pour  ces  deux  Ters,  qu'il  avait  trouvés  si 
tenu,  et  que  le  roi  n'était  pas  assez  riche  pour 
piyer  tout  le  reste.  >  Pauvre  cardinal  I  mais  heu- 
ran  CoUeIflt  I  II  budrait  remonter  jusqu'à  Vir- 
lie  pour  trouver  d'autres  vers  aussi  chèrement 
pijÀ.  «  M.  Colletet  ijonte  encore  une  chose  as- 
m  plaisante ,  continue  Pélisson.  Dans  ce  pas- 
a^  que  Je  viens  de  rapporter,  au  Heu  de  :  La 
CttM  Vhunueier  de  la  liourbe  de  Peau,  le  car- 
dittl  voulut  lui  persuader  de  mettre  :  Barboter 
dm  la  bourbe  de  Peau.  Il  s'en  défendit, 
nuDme  trouvant  ce  mot  trop  bas  ;  et,  non  content 
dece  qo'îl  lui  en  dit  sur  l'heure,  étant  de  retour 
àMD  logis,  il  loi  écrivit  une  lettre  sur  ce  sujet, 
pov  lui  eo  parler  peut-être  avec  plus  de  liberté. 
liewdiBal  achevait  de  la  lire  lorsqu'il  survint 
(fndques-onsde  ses  courtisans,  qui  lui  firent  corn- 
(liseit  rar  je  m  sais  quel  heureux  succès  des 
«W8  du  roi,  et  loi  dirent  que  rien  ne  pouvait 
(Mer  à  Soo  Éminenea.  Vous  vous  trompez , 
Iw  répondit-il  ea  riant,  et  je  trouve  dans  Paris 
■ime  des  personnes  qui  me  résisteut.  Et  comme 
m  W adcnandé  quelles  étaient  donc  ces  person- 
Mi  li  aodadeoaes  :  «  Colletet ,  dit-il  ;  car  après 
Mur  combattu  hier  avec  moi  sur  un  root,  il  ne 
«raid  pas  eooore,  et  voilà  une  grande  lettre 
qa'il  vient  de  m'en  écrire.  »  Les  courtisans  du- 
nat  s'indigner  fort  de  tant  d'audace;  heureuse- 
Kent  Richeiieo  était  bon  prince  pour  ses  auteurs 
bmm. 

CoQetet  eut  plusieurs  bonnes  fortunes  pareilles 
<hQS  la  vie  de  poète.  Loret  raconte  dans  sa  Ga- 
sttte  quH  obtint  une  églantine  aux  Jeux  floraux. 
Betnooup  de  grands  seigneurs  lui  firent  de  riches 
et  François  de  Gondi ,  archevêque  de 
lui  donna,  en  retour  d'un  h>mne  à  la 
Vierge,  unApoUon  d*argent,  dont  il  a  souvent 
parlé  (hns  ses  vers,  n  remplissait  des  charges 
Mo-ieDiement  honorables,  mais  très-hicratives, 
ee  qu'il  a  toujours  para  préférer  de  beaucoup  : 
anii  le  chancelier  Seguier,  qui  était  devenu  son 
Mécène  aprks  la  mort  du  cardinal,  lui  fit  avoir  la 
plaoe  d'avocat  an  conseil  :  à  tout  cela  il  faut  joindre 
Âipensioo  régulièredont  il  jouit  pendantplusieurs 
anéct  comme  étant  un  des  cinq  auteurs.  Aussi 
|Ki£Sédaît-il  des  terres  importantes  aux  environs 
de  Paris  :  il  avait  même  une  maison  de  campagne, 
ee  pauvre  poète;  sa  maison  de  ville  avait  autre- 
fois appartemi  à  Ronsard ,  et  il  n'en  faudrait  pas 
filas  pour  nous  proiiver  qu'elle  devait  être  belle 
et  ridie,  quand  même  nous  n'aurions  pas  le  son- 
aeC  où  il  Ta  chantée  lui-même.  Ne  vous  laissez 
donc  pas  trop  prendre  à  ces  plaintes  contre  la 
paçvKté  qui  reviennent  continuellement  dans  ses 


vers,  comme  un  refrain  monotone  :  il  oublie  qu'il 
nous  a  parlé  tout  à  l'heure  de  ses  terres,  de  ses 
maisons,  des  présents  dont  on  l'a  comblé  ;  et  sans 
s'apercevoir  de  celte  naïve  contradiction,  il  crie 
fomine  à  qui  veut  l'entendre.  Écoutez-le  se  lamen- 
ter d'un  ton  plaisamment  indigné  : 

Certea,  U  faut  avoir  l'esprit  bleo  de  travera 
Pour  aalvre  maintenant  les  Muses  A  la  trace; 
Les  gaenses  qu'elles  sont  meUent  à  la  beaaee 
Ceui  à  qui  leurs  secrets  ont  été  découTerta. 
DepuU  que  J'ai  trouvé  U  fooUbie  des  Térs, 
Le  bien  s*enfuit  de  mol,  le  malbeur  me  pourchasse 
Je  n'ai  ponr  aliments  que  les  eaux  du  Pamasne , 
Kt  n'ai  pour  tout  eouvert  que  des  f enlUancs  verts. 

C'est  peu  assurément ,  même  pour  un  poète. 
Ailleurs  il  y  revient  encore  : 

Toujours  la  pauvreté  leur  dénonce  U  giierre...; 
dit-il  en  parlant  des  favoris  d'Apollon  : 

Bile  ne  les  rcpalt  que  de  vaine  fumée, 
Bt  leur  Muse  en  effet  est  toujours  affamée. 
Ainsi  Je  me  plaignais  de  ce  siècle  pervers. 
Honteux  d'avoir  sans  fruit  composé  tant  de  vert. 

Vraiment  il  semblerait,  à  l'entendre,  qu'il  n'é- 
tait pas  plus  riche  que  son  gueux  de  fils.  Ce  sont 
là  des  lamentations  de  poète,  qui  peut-être 
avaient  quelque  fondement  quand  il  les  écrivait 
dans  un  de  ses  premiers  ouvrages,  mais  qu'il  eut 
le  tort  de  répéter  trop  souvent  par  la  suite»  avec 
aussi  peu  de  dignité.  La  dignité  !  qui  s'en  sou- 
ciait dans  ces  temps  de  Tnendicité  littéraire,  où 
chaque  poète  se  mettait  à  la  solde  d'un  grand 
personnage ,  pour  échanger  des  louanges  on  des 
d61icaces  contre  de  l'argent  comptant?  Plus  que 
tout  autre  peut-être,  Colletet  s'était  fait  une 
douce  liahitudc  de  ce  {letit  trafic ,  et  il  montre 
sans  pudeur  dans  ses  vers  ime  avidJté  qui  va  jus- 
qu'à la  bassesse  :  il  étale  ses  calculs,  comme  si 
c'était  chose  toute  simple,  et  ne  craint  pas  de  se 
plaindre  maintes  fois  qu'on  ne  l'a  pas  assez  lar- 
gement payé.  Il  est  vrai  qu'il  estimait  fort  haut 
la  valeur  de  ses  vers  :  Richelieu  l'avait  gâté  ; 
mais  les  admirateurs  si  généreux  sont  bien  rares. 
Dans  sa  vanité  naïve,  il  se  mettait  sans  façon 
tantôt  sur  la  même  ligne  que  tes  rois,  tantôt  au 
rang  des  demiidieux  :  on  conçoit  alors  qu'il  se 
plaignit  de  recevoir  trop  peu  d'offrandes.  Mais 
bientôt  la  fortune  se  chargea  de  donner  raison  à 
ses  plaintes  :  les  troubles  du  temps  achevèrent 
ce  qu'avait  commencé  son  incondnite,  et  il  se 
trouva  réduit  sur  la  fin  de  ses  jours  à  une  misère 
qu'il  eût  pu  sans  mentir  cette  fois  déplorer  dans 
ses  poésies. 

Tout  dénote  dans  Colletet  le  même  défaut 
d'élévation  morale.  Sans  délicatesse  dans  son 
genre  de  vie ,  ni  dans  le  choix  de  sa  société  or- 
dinaire, il  épousa  successivement  trois  servan- 
tes, d*abord  Marie  Pninelle,  servante  de  son 
père,  puis  la  servante  de  Marie  Prunelle,  puis 
Claudine  Le  Nain ,  servante  de  son  frère ,  qui 
était  jolie  et  avait  de  l'esprit,  mais  n'était  pns  un 
modèle  de  vertu.  A  la  si^  de  ce  mariage,  toute 
la  famille  de  sa  femme  vint  s'établir  dans  sa 
maison,  qui  se  trouva  dès  lors  transformée,  sll 
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faut  ea  croire  les  médisances  de  Tallemant  des 
Rédax,  en  une  espèce  de  cabaret,  où  Ton  ch(h- 
pinait  nuit  et  jour.  Colletet  devait  être  là  dans 
son  élément,  lui  qui  avait  agréablement  i aillé, 
dans  un  de  ses  sonnets,  un  poëte  beuveur  (Teau, 
et  avait  chanté  le  Poète  yvrongne,  dans  une 
longue  pièce  de  vers ,  pleine  d'un  lyrisme  atten- 
drissant. Claudine  elle-même,  dit-on,  tenait  tête 
aux  convives.  Aussi  l'aima-t-il  par-dessus  ses 
autres  femmes,  et  lui  fit-il  une  espèce  dlmmor- 
talité,  aussi  grande  qu'il  la  lui  pouvait  feire  :  il 
la  célébra  en  un  livre  de  sonnets,  intitulé  :  les 
Amours  de  Claudine,  sans  compter  tontes  les 
antres  pièces  en  son  honneur,  où  il  chante  ses 
louanges  avec  tous  les  raffinements  de  la  passion 
la  plus  juvénile,  quoiqu'il  approch&t  alors  de  la 
vidllesse  ;  il  y  va  même  souvent  jusqu'au  ridicule 
et  jusqu'à  re\travagdnce.  Ce  ne  fat  pas  sa  faute 
si  on  ne  la  compte  pas  aujourd'hui  parmi  les 
muses, avec  Sapho  et  Corinne;  car  fl  composait 
sons  son  nom  des  vers  qu'elle  récitait  elle- 
même  fort  bien  en  compagnie,  comme  les  fruits 
de  sa  propre  veine ,  et  qu'il  insérait  dans  ses 
ouvrages.  Tallemant,  qui  aime  peu  notre  poète, 
ne  manque  pas  de  dire  qu'elle  fiut  mieux  les 
yers  que  lui  :  voyez  la  prévention!  Quand  Col- 
letet se  sentit  sur  le  point  de  mourir,  il  eut  la 
présence  d'esprit  de  composer  sous  le  nom  de 
Claudine  une  pièce  où  die  déclarait  qu'elle  dépo- 
sait sa  plume  dans  le  toinlicau  de  son  mari  ;  mais 
on  ne  s'y  laissa  pas  prendre,  et  La  Fontaine  entre 
autres,  qui  avait,  disent  quelques-uns,  à  se  ven- 
ger des  rigueurs  de  la  bdle  veuYe,  fit  à  ce  sojet 
une  joli&épigranmie  qui  porta  le  ooupfotal  à  sa 
réputation  poétique. 

Colletet  mourut  le  11  février  1659  suivant  la 
plupart  des  biogr^hes,  le  19  selon  Moréri  dans 
son  Dictionnaire  historique,  et  François  Colle- 
tet dans  son  Abrégé  des  Annales  de  Paris; 
ses  amis  durent  se  cotiser  pour  payer  les  frais 
de  son  enterrement.  Il  laissait  un  fils,  à  qui  il 
avait  appris  à  composer  des  vers,  et  qui  en  abusa 
pour  devenir  un  fort  méchant  poète  :  ce  fils  a 
fait  beaucoup  de  tort  à  la  réputation  de  son 
père,  car  on  les  a  tous  deux  confondus  bien 
des  fois.  Combien  n'est-il  pas  de  personnes 
pour  qui  Guillaume  Colletet,  membre  de  l'Aca- 
démie française,  est  le  même  que  le  pauvre  diable 
dont  Boileau  s'est  si  cruellement  moqué!  Mais 
c'était  un  poète  fort  supérieur  à  son  fils,  si  l'on 
yeut  bien  ne  pas  le  juger  d'après  ses  pièces  de 
théâtre,  qui  sont  les  plus  mauvaises  de  ses  œu- 
vres. Il  était  assez  savant,  et  très-versé  surtout 
dans  la  connaissance  de  la  vieille  poésie.  Par  le 
goût  et  par  le  style,  comme  un  assez  grand 
nombre  de  ses  contemporains,  il  se  rattache  au 
siècle  précédent,  à  la  forte  et  libre  génération  de 
Ronsard,  et  non  à  l'école  scrupuleuse  et  gram- 
mairienne de  Malherbe.  Sa.fécondité  n'était  pas 
cette  noble  et  ilasque  abondance  qui  n'est  que 
la  pire  des  stérilités,  mais  une  fécondité  labo- 
neiue,  qui  n'excluait  ni  la  verve  ni  l'originaiitéi 


la  facilité  se  joignait  en  général  chez  lui 
prit,  et  parfois  à  la  grâce.  Son  vers  est  \ 
riche  de  rime  et  ferme  de  facture  ;  il  a 
moins  dans  ses  bons  morceaux ,  de  ce 
communs,  de  ces  remplissages  languissanl 
trouve  en  si  grand  nombre  chez  les  i 
d'alors  :  il  toinbe  plutôt  dans  la  recherc 
son  goût  est  loin  d'être  toujours  sûr.  PI 
de  ses  descriptions,  pour  être  un  peu  < 
n'en  sont  pas  moins  remarquables  :  il  n'; 
point  devant  une  certaine  trivialité  de 
ni  même  devant  une  grotesque  énergie 
leur,  pour  mieux  animer  ses  vers  et  lei 
ner  une  allure  plus  vivante  et  plus  pitlo 
On  connaît  la  cane  s' Aumec^an/  de  la  bo\ 
Veau  ;  en  voici  un  plus  frappant  exemp 
j'emprunte  à  la  pièce  qui  a  pour  titre  :  le 
des  champs  : 

Là,  ta  ne  pourrais  voir  que  quelque  humeur 
Que  det  baub  tocouplét  tu  )oag  d'une  chan 
Que  lei  fltnea  éeoreiiés  des  stérUes  tUlons, 
Que  des  porcs  et  des  boues,  des  vers,  des  p«| 
Que  des  lUuas  sonUlés  d'une  bave  gluante. 
Que  des  mornes  étangs  pleins  de  bourbe  puan 
Que  le  eil  des  grillons,  que  le  cbant  ûa  hlbo 
Qu'un  bengtemeot  do  boeofs ,  qu'un  burlec 
Btc. 

Biais  ce  n'est  là  qu'une  palinodie,  et  Ce 
été  mienx  inspiré  dans  la  pièce  intitulée  : 
des  champs,  que  je  voudrais  pouvoir  ci 
tant  elle  respire  l'amour  et  le  sentimen 
nature  :  rien  de  plus  frais  et  de  plus  g; 
que  quelques-uns  de  ses  vers  ;  le  mouven 
la  termine,  malgré  des  incorrections  et 
d'emphase,  est  digne  d'être  remarqué.  L 
demande  aux  Muses  de  le  transporter  d 


'  SI  vous  aves  été  nsion  unique  espérance, 
SI  Je  n'ai  point  suItI  les  pas  de  llgnorance. 
SI  Tos  seules  faveurs  ont  ebatoulllé  mes  sens, 
SI  J'ai  toujours  aimé  vos  plaisirs  inuoceots, 
SI,  nképrlsant  le  soin  des  richesses  du  monde. 
J'ai  puisé  mes  trésors  dans  le  sein  de  votre  oc 
Si  les  peuples  m'ont  vu  préférer  mille  foii 
L'ombre  dé  vos  lauriers  aux  couronnes  des  ro 
SI  Je  n'ai  point  haï  le  vain  nom  de  poète. 
Muses,  octroyes-mol  le  don  que  Je  souhaite. 
Venez  me  retirer  de  la  vUle  et  du  bruit , 
Qne  Je  puisse  fnir  le  monde  qui  me  suit .'  etc. 

Si  phisieurs  de  ses  épigrammes  sont  san 
et  sans  sel,  si  quelques  autres  sont  puéri 
recherchées  dans  leur  nullité  prétentieux 
en  a  plus  encore  peut-être  qui  sont  vives 
rituelles,  et  pourraient  avantageusement 
dans  une  anthologie  française.  On  aimait 
coup  les  pointes  alors  :  Colletet  en  a  m 
vent  dans  ses  épigrammes  ;  on  les  lid  pan 
rait  sans  peUie  si  elles  étaient  toutes  auss 
nieuses  et  aussi  piquantes  que  celle-ci,qu'il  a 
à  un  poète  Uuctf  : 

Qui  fait  des  Ters  comme  un  CatuUc 
Vit  rarement  conmie  un  Caton. 

n  y  a  amsi  plusieurs  de  ses  pièces  qui  n 
raient  d'être  sauvées  du  naufrage  de  ses  œuv 
Mais  en  voilà  assez  pour  montrer  que  Coll 
fut  pas  im  poète  tout  à  fait  sans  valeur  ç) 
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jiififier  le  jugement  de  FareUère,  qui  dans  sa 
Ifouteile  allégoriçvef  lui  donne  un  rang  hono- 
ïûk  parmi  les  éc^yains,  sinon  pour  faire  ad- 
nettre  les  éloges  de  quelques-uns  de  ses  con- 
tnponinSy  qui  l'ont  placé  beaucoup  trop  haut, 
etmteie  de  plusieurs  étrangers  illustres,  qui, 
oonme  le  docte  Heinsius,  voyaient  en  lui  un 
poclc  éminent. 

Ses  principaux  ourrages  sont  :  Désespoir 
amoureux;  Paris,  in-12, 1622  :  c'est  tout  sim- 
piemenl  une  traduction  de  VAlexiade  du  père 
Fnaçois  Rémond,  jésaHe;  —  Divertissements  ; 
Paris,  in-8*,  1631  et  1633  :  ce  recueil,  curieux 
à  phu  d'un  titre,  est  dirisé  en  six  parties;  il 
toudie  à  peu  près  à  tous  les  genres  de  poésie, 
depuis  les  sonnets,  qui  y  sont  en  fort  grand 
nombre,  en  trop  grand  nombre  même,  jusqu'au 
poône  épique,  ou  du  moins  à  ce  que  l'auteur 
sppelle  (astnensement  de  ce  nom;  —  le  Ban- 
qut  des  poètes  ;  1046,  in-8®  ;  —  Épigrammes, 
2fec  on  discours  sur  l'épigramme,  qiii  est  excel- 
lait pour  le  fond  ;  1653,  in-12;  —  Poésies  di- 
verset;  in-12 ,  16M  ;  —  un  TraUéde  la  poésie 
morale  et  sentencieuse,  qui  est  loin  d'être  sans 
mérite  et  où  il  a  sn  répandre  de  l'attrait  et  de 
ilnléfftt;  1657,  in-12  ;  ~  un  antre  Sur  leSonnet; 
165S,  in-12  :  c'est  le  meilleur  que  nous  ayons 
nr  cette  matière,  dont  11  traite  à  fond  la  théo- 
rie; on  y  reconnaît  l'homme  qui  avait  fait  une 
Mt  spéciale  de  ce  genre  de  poésie  et  qui  IV 
^  cnttiTé  ayec  amour,  le  poète  qui  revendi- 
qoBt  eomme  mie  gloire  l'faivention  du  sonnet  à 
bouts  limés  ;  — >  un  antre  Sur  le  Poème  Imco^ 
l^  et  PÈglogue,  qui  se  recommande  par  sa 
dirtéetméroesonutiUté;  1658,  in-12.  On  voit 
que  ces  traités  formaient  pour  ainsi  dire  tout 
00  Art  poétique;  aussi  ont-ils  été  réunis  sous  ce 
titre,  en  1658,  avec  le  discours  qu'il  avait  autre- 
fins  prononcé  à  l'Académie  sur  Véloquence  et 
limitation  des  anciens.  Colletet  a  fait  aussi  un 
Usa  grand  nombre  de  traductions,  entre  autres 
cdies  des  Aventures  d'ismène  et  d^Isménie, 
dïnsthaihins,  et  dn  poème  de  V Enfantement 
de  la  Vierge,  par  Sannazar.  H  faut  croire  qu'il 
n'atat  pas  à  se  louer  de  ses  succès  de  traduc- 
tear,  car  il  fit  imprimer  en  1658  un  Discours 
contre  la  traduction ,  en  vers  bien  tournés,  et 
lûorent  fort  plaisants  et  fort  spirituels.  Il  a 
taillé  en  outre  quelques  manuscrits,  parmi  les- 
?ieli  son  Histoire  des  poètes  français ,  dont 
on  a  prétendu,  mais  sans  preuves  suffisantes, 
qoe  La  Monnoye  avait  largement  profité  :  cet 
ouvrage  renfermait  environ  quatre  cents  vies; 
et  même,  s'il  faut  en  croire  le  Père  Lelong,  il 
7  aoniit  écrit  la  sienne,  après  toutes  les  autres. 
M.  Sainte-Beuve  en  a  souvent  profité  pour  son 
Tableau  de  la  Poésie  Jrançaise  au  seizième 
itêcfe.  Victor  Foursel. 

MiMOQ,  UiMt.  de  V Académie.  -Morérl,  IWc^-  Tal- 
«>wl  des  Béanx,  Hittoriettct.  —  T.  da  Tlllct,  Parnatte 
frnfais.  -  h»WH y  JuçemênU  des  savants,  t  III  et  V 
tiVtû.  1II-4*.  -  Gomei,Bibliothégue/rasiç.,  U  I  et  il. 
-  tfiif.  au  Théàtr  Franc.,  par  les  frérca  Parfalct. 
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GOLLETTA  (Pierre),  historien  italien,  né  à 
Maples,  en  1775,  mort  à  Florence,  le  11  no- 
vembre 1833.  11  combattit  pour  la  république, 
et  son  zèle  n'aurait  pas  échappé  à  Téchafaud  si 
un  faux  certificat ,  procuré  par  la  tendresse  de 
ses  parents,  n'était  venu  le  délivrer  de  la  mort. 
Après  avoir  quitté  la  milice,  il  se  fit  ingénieur. 
En  1806,  au  moment  de  l'invasion  française,  il 
fut  un  de  ceux  qui  eurent  le  principal  mérite 
dans  l'institution  de  cette  garde  nationale  qui  a 
rendu  tant  de  services.  Colletta  aida  par  ses 
conseils  à  la  conquête  de  Capri;  en  1812  il  fut 
nommé  général  et  en  même  temps  directeur  des 
ponts  et  chaussées.  Dans  cet  emploi,  U  rendit 
d'importants  services  à  son  pays,  en  commen- 
çant et  en  exécutant  même  de  grands  et  utUes 
travaux.  En  1813  directeur  en  chef  du  génie  mi- 
litaire, en  1814  conseiller  d'État ,  en  1815  com- 
battant les  Autrichiens  au  bord  du  Panaro  et 
signant  la  capitulation  de  Casalanza;  après  la 
restauration,  craint  et  soupçonné,  mais  toujours 
employé;  au  moment  de  la  révolution  de  1820, 
envoyé  en  Sicile  pour  apaiser  les  troubles,  puis 
ministre  de  la  guerre  depuis  le  26  février  jus- 
qu'au 23  mars  1821;  emprisonné  par  Canosa, 
il  fut  enfin  exilé  à  Briinn,  au  pied  du  Spielberg, 
d'où  il  put  se  retirer  à  Florence.  C'est  là  qu'il  en- 
treprit et  acheva  son  Histoire  du  Royaume  de 
Naples,  en  la  reprenant  où  Giannone  l'avait 
laissée,  et  en  la  suivant  jusqu'à  la  mort  de  Fer- 
dinand rv.  Lorsqu'il  s'était  mis  à  l'œuvre,  il  ne 
connaissait  pas  l'art  d'écrire  :  en  rédigeant  son 
livre,  il  étudia  la  langue  et  le  style.  H  est  re- 
marquable qu'à  l'âge  de  cinquante  ans  il  ait  pa 
en  même  temps  se  foire  écolier  et  écrivain  ;  éâi' 
vain  quelquefois  incorrect,  quelquefois  lourd , 
mais  par  moments  chaleureux,  précis,  abon- 
dant. Entièrement  dévoué  au  régime  français, 
il  laisse  facilement  apercevoir  ses  habitudes, 
ses  tendances  de  servilité  vaniteuse  ;  il  méconnaît 
son  pays ,  il  juge  mal  l'influence  de  Finvasion 
étrangère,  les  carbonari,  le  peuple.  Sa  chaleur 
vient  de  l'esprit,  et  non  de  l'âme;  c'est  souvent 
de  la  vanité  bien  plus  que  de  l'amour  :  en  ra- 
contant les  malheurs  d'une  nation,  il  pense  trop 
à  lui-même,  à  sa  phrase  ;  il  vise  à  l'effet.  —  C'était 
un  talent  vrai,  mais  gâté  par  des  affections  et 
des  ingénuités  fort  plaisantes.  Son  ouvrage  parut 
après  sa  mort,  et  obtint  un  succès  qui  ne  nous 
parait  pas  devoir  durer.  La  librairie  Ladvocat 
en  a  publié  une  traduction  française,  faite  sur 
la  quatrième  édition  italienne,  sous  ce  titre  : 
Histoire  du  royaume  de  Naples  depuis  Char- 
les VU  jusqu'à  Ferdinand  IV,  1734  à  1826; 
trad.  par  Charles  Lefèvre  et  L.  B...;  Paris, 
1835,  4  vol.  in-S*». 

Tlpaido,  Bioçraf.  dsçli  Ital  ilhutri,  t  III.  p.  no. 

COLLEYILLB  (Anne- Hyacinthe  Geille  oe 
Saint-Légeb  ,  plus  connue  sous  le  nom  de),  ro- 
mancière française,  née  à  Paris,  le  26  mars 
1761,  morte  dans  la  même  ville,  le  18  septem- 
bre 1824.  Jeune  encore,  die  annonça  dlienreo. 
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ses  disposHions  pour  les  lettres.  Oatre  quelques 
pièces  de  yers  insérées  dans  les  journaux  et  dans 
les  Almanachs  des  Musa,  on  a  d'elle  :  lettres 
du  chevalier  de  Saint-Alme  et  de  mademoi- 
selle de  Melcùurt;  Paris,  1781,  m-12;  — 
Atexandrine,  ou  V amour  est  une  vertu  ;  Ams- 
terdam (  Paris),  1782, 2  Yol.  in-12;  —  les  Deux 
Sonirj,  comédie  ;  ibid.,  1784,  in-8*;^ie  Bou- 
quet du  père  de  famille  ;  xlÂd.,  1787,  in-8''; 
—  Sophiô  et  d'Brville;  ibid.,  comédie;  1788, 
in-8**;—  Madame  de  M....,  ou  la  rentière; 
Ibid.,  1803,  4  Yol.  in-12;  —  Victoire  de  Mar- 
iiffues,  ou  la  suite  de  la  Rentière:  ibid.,  1804, 
4  Yol.  in-12  ;  —  Salut  à  messieurs  les  maris, 
ou  Rose  et  UnsvaliMà,,  1810,  in-12. 

Btrbfer.  Dictionnaire  dês  ouvrages  anonymes.  — 
Mtbal,  jinnuaire  néerotoçique.—  BibUoth.  dês  romanSt 
■ovembre  178S.  et  Jaln  1717. 

GOLLi-RiGCi  (  LouiS'Léonard-Gaspard  Ve- 
ifAifCB,  baron  de),  général  piémontais,  né  à 
Alexandrie  (Piémont),  le  23  mars  1760.  U  fit 
les  campagnes  de  1792  à  1796  contre  les  Fran- 
çais, dans  les  armées  de  Nice  et  de  Tanaro  sous 
le  duc  d*Aoste  et  les  généraux  Strassoldo  et  de 
Wins.  En  1793  U  SYait  concouru  à  la  reprise  des 
Yallées  du  Var  et  de  Tinée,  et  était  panrenu  à 
opérer  dans  la  Yallée  de  la  Stura  sa  jonction  aYeo 
de  Wins.  Le  16  ayril  1794,  après  TenlèYement 
des  postes  de  Tanarda  et  de  Tanarella  par  les 
Français,  ColH  mit  beancoup  d*habileté  à  oou- 
Yrir  la  retraite  de  l'armée  piémontaise  par  le  ool 
de  FenestreUes.  Blessé  le  6  noYembre  suiYsnt, 
en  enleYant  la  redoute  de  L'Argentière,  11  le  fut 
encore  le  22  juin  1795  en  forçant  les  camps  de 
Garessio.  Dé&it  à  MondoYi  par  Sérurier,  le  22 
éYTil  1796,  il  sut  repasser  si  à  propos  l'Eblerro, 
que  le  lendemain  il  anéantissait  le  général  Sten- 
gel  et  sa  cavalerie  légère.  En  1798 ,  Cotli  rédui- 
sit les  Insurgés  de  Carino  et  de  Montfcrrat.  Le 
12  décembre  1798,  lors  de  l'occupation  du  Pié- 
mont, Colli  prit  rang  dans  Parmée  française 
comme  adj  udant-oommandant  chef  d*état-ma|or. 
nommé  général  de  brigade  le  29  avril  sui- 
vant, il  servit  sous  Joubert  et  Morean  à  l'armée 
d'Italie,  dont  U  commanda  l'arrière-garde  depuis 
Novi  jusqu'à  Pasturana.  A  cette  dernière  affaire 
(15  août  1799),  fl  reçut  un  coup  de  feu,  deux 
coups  de  baïonnette  et  fht  fait  prisonnier  par 
les  Autrichiens.  Ayant  été  échangé,  il  Ait  promu 
général  de  division  le  14  septembre  1 802,  et  prit  sa 
retraite  le  21  mars  1 806 ,  époque  où  il  fut  nommé 
eommandeur  de  la  Légion  d'honneur.  On  a  tou- 
jours accusé  Colli  de  manquer  d'activité  et  de  n'a- 
voir  jamais  tiré  parti  des  avantages  remportés  sur 
l'ennemi.  Se  bornant  à  une  guerre  défensive,  au- 
cun de  ses  succès  ne  produisit  de  résultat  im- 
portant ;  mais  on  doitsjouter  que  ses  défaites  n'a- 
vaient pas  non  plus  de  suites  sérieuses,  tant  il 
mettait  de  prudence  dans  ses  manoeuvres.  Son 
nom  figure  sur  l'arc  de  triomphe  de  l'Étoile,  côté 
sud. 
jPtegny^^  moderne.  -  MolU«,  Bioraphie  des  celé- 
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(ffippolyte),  jurisconsulte  suisse,  d'ori( 
Uenne ,  né  à  Zurich,  le  20  février  1561 , 
21  février  1612.  Après  avoir  professé  le 
Heidelberg  et  à  Bàlc,  il  devint  chan» 
prince  d'Anhalt,  qui  l'employa  dans  < 
négociations.  On  a  de  lui  :  Princeps  cons 
palatinus,  sive  aulicus  et  nobilis,  a 
augmentations  de  Naurath;  Francfort 
in-go  j  —  sacramenta  urbium ,  avec  d 
de  Naurath;  ibid.,  1671,  in-S**  ;  —  Comm 
ad  titul.  //.  de  Regulis  juris. 

Adam,  f^itx  ervditorum. 
*  COLLIBB  (Arthur),  théologien  et  phi 
anglais,  né  en  1680,  àLangdorf-Magna, 
nément  appelé  Steeple-Langdorf,  pr^de 
dans  lecoraté  de  Wilts,  l'un  des  comtés  d 
rieur  de  l'Angleterre  proprement  dite  (cl 
Salisbury);  mort  en  ce  même  lien,  en 
l'âge  de  dix-sept  ans ,  en  juillet  1697 ,  il  £ 
envoyée  l'université  d'Oxford.  En  1704  i 
la  transmission  du  bénéfice  ecclésiastique 
à  la  rectorerie  de  Langdorf,  qu'avait  g^ 
père,  et  demeura  dans  ces  fonctions 
l'époque  de  sa  mort.  On  a  d'Arthur 
des  compositions  théologiques  et  des  éci 
losophiques.  Ces  ouvrages,  d'abord  pei 
dus  en  Angleterre ,  et  devenus  si  rares  a 
de  Reid,  que  ce  philosophe  assure  n'avoii 
vu  qu'un  seul  exemplaire  du  Clavis  univi 
lequel  se  trouvait  à  l'université  de  Glaso 
été  réimprimés  en  1837,  dans  un  reçut 
pour  titre  :  Traités  de  Métaphysique  j 
philosophes  anglais  du  dix-huitième 
préparés  pour  Pimpression  par  feu  l 
rend  Samuel  Parx;  1  volume  iu-S". 
Benson  y  a  joint  un  volume  m-8*',  qui  a  poi 
Mémoires  sur  la  vie  elles  écrits  du  rt 
Arthur  Collier,  recteur  de  Langdorf-ï 
dans  le  comté  de  Wilts,  depuis  l'an 
Seigneur  1704  jusqu'à  r année  du  Si 
1732,  avec  quelques  documents  sur  saj 
Londres,  1837.  Les  ouvrages  théologiq 
Collier  sont  les  suivants  :  Logolog 
traité  sur  le  Xdyoc,  en  sept  sermons, 
aux  Yersets  1,  2, 3  et  14  de  samt  Jean,  i 
appendice  sur  le  même  sujet  ;  —  Specimm 
vraie  philosophie,  ou  discours  sur  le  i 
set  du  i"  chapitre  de  la  Genèse  :  L'a 
aboutit  à  cette  conclusion ,  que  la  vérits 
terprétation  de  ce  verset  équivaut  à  h 
chose  que  si  Moïse  eût  dit  :  Tn  mente 
Deus;  en  d'autres  termes,  que  Vesprit, 
la  pensée,  est  précisément  cet  àç'/r\  t  dan 
la  Genèse  dit  que  Dieu  a  créé  le  ciel  et  la  t 
En  philosophie,  Arthur  Collier  est  autc 
traité  écrit  en  anglais,  et  intitulé  :  Clav 
versalis  (clef  universelle),  ou  nouve 
cherche  sur  la  vérité,  contenant  une  d 
tration  de  la  non-existence  ou  de  Vimj. 
Hté  du  monde  matériel;  Londres,  17 r 
cette  épigraphie  :  «  Yulgi  assensus  et  ap[ 
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drca  materiam  diffidlan  est  certam  argumcn- 
tDOi  blititatis  btiiis  opinionis  cui  assentitur.  » 
(Iblebnnchc,  deinguirenda  veriiate,  1.  lli.) 
il  arail  préliidé  à  cette  publication  par  deux 
£natf,  oooopoaés  en  1712,  mais  laissés  en  ma- 
WÊcnif  l'un  Svr  la  substance  et  raccident, 
raitra  intitnlé  Clams  philosophicn.  Il  s'était 
jBèDie  dès  l'année  1708  essayé  à  traiter  la  ques- 
tioo  SOT  laquelle  il  devait  un  jour  composer  son 
çtsà  oarrage,  ainsi  qu'il  apparaît  par  un  ma- 
Mcrit  trouTé  dans  ses  papiers ,  portant  la  date 
dejanTier  1708»  et  contenant  Tesquisse  dun 
Inot,  m  trois  chapitres ,  sur  la  question  de  m- 
idr  sll  y  a,  oui  00  non,  un  inonde  visible  exté- 
rienr.  Ce  fut  la  publication  du  C lavis  universalis 
qd  fiDoda  la  réputation  pliilosophique  d'Arthur 
CoUier.  L'étran^té  de  la  thèse  qui  s'y  trouvait 
«MlOMie  dut  attirer  sur  cet  ouvrage  l'attention 
d«  panseurs.  Une  doctrine  nouvelle  venait  se 
poier,  qui  contredisait  les  notions  les  plus  vul- 
gnes  dn  aeoi  commun,  en  prétendant  démon- 
Inr,  non  pta  aenlement  la  non-existence,  mais 
uÊmd  llmpoMibililé  du  monde  extérieur,  n  La 
qmtÎQD  que  j'aborde,  dit  Collier  en  son  Intro- 
Mien,  Ml  sommairement  celle-ci  :  £xiste-t-U 
fHiqoe  cboee  qni  soit  le  monde  extérieur?  Le 
titre  qne  je  donne  à  mon  livre  suffira ,  je  pense, 
par  avertir  maa  Leoteura  que  la  négative  est  la  , 
ripnie  qne  je  me  propose  d'apporter  à  rette  ' 
fBilion.  »  Qu'on  n'aille  pas  croire  toutefois  que 
GriBer,  sur  les  tnces  des  Eléatcs  et  des  Mégari- 
qni,  répudie  le  témoignaite  des  sens.  Bien  au 
flootnire,  il  en  appelle  invariablement  à  leur 
sÉtriCé.  Il  estime  que  l'existence  du  monde  vj- 
flUe  est  susceptible  de  la  plus  rigoureuse  dé- 
mMtratkn ,  et  que  rien,  sauf  notre  propre 
niitfloce,  n'est  d'une  évidence  plus  simple  ;  mais 
i  loatiBnt  en  même  temps  que  de  ce  que  ces 
choittsont  visibles  il  ne  suit  pas  qu'elles  soient 
^dépendantes  de  l'esprit  ou  de  la  faeulté  de  l'âme 
qri  les  perçoit  Et  fl  conclut  qne,  bien  que  le 
Mode  viiible  existe,  cependant  son  existence  n'a 
riei d'absolu,  mais  est  toute  relative  an  sujet  de 
h  eooaaissance,  c'est-à-dire  à  notre  esprit  ou 
àaotre  âme  (mind  or  soûl).  Ce  peu  de  lignes, 
(Uraites  soit  de  l'introduction,  soit  du  corps 
même  de  l'ouTrage,  contiennent  l'esprit  et  le 
M  de  toute  la  thèse  de  Collier  sur  rcxtério- 
nté.  Son  livre  est  divisé  en  deux  parties  prin- 
cipales. La  première  contient  la  solution  de 
œi  trois  points,  qui  donnent  Ken  â  autant  de 
lectioos  du  chapitre  l"  :  Jje  monde  visible 
«t-il  extérieur  ou  non  ?  —  L'apparence  d'ex- 
tériorité dans  les  objets  visibles  n'est  pas  une 
preuve  d'extériorité  réelle.  —  Les  objets  vi- 
sibles, tels  qu'ils  sont,  ne  sont  pas  extérieurs.  — 
VifDt  ensuite,  comme  fin  de  cette  première  partie, 
no  second  chapitre,  contenant  les  objections  que 
Collier  se  pose  à  lui-même,  et  les  réponses  qu'il 
j  apporte.  Dans  la  seconde  partie  du  traité  se 
trouve  posée  et  résolue,  à  la  manière  de  Tnu- 
teur,  cette  thèse  *•  qu'il  n'y  a  pas  de  monde  exté- 


rieur, et  qu'un  monde  extérieur  est  impossible. 
Collier  apporte  à  l'appui  de  c^ttc  tlièse  neuf  ar- 
guments. Le  cadre  de  ce  tra\ail  s'op|K)se  à  ce  que 
nous  les  exposions  ici  en  détail  ;  mais  nous  indique- 
rons le  huitième  elle  neuvième  argument,  qui  sont 
les  principaux.  Dans  le  huitième,  Collier  prétend 
établir  une  connexion  logique  entre  l'existence 
d'un  monde  extérieur  et  la  non-spiritualité  de 
l'Être  divin  :  «  Si  un  tel  monde  extérieur  existe, 
dit-il ,  on  ne  peut  le  concevoir,  à  moins  de  con- 
cevoir Dieu  lui-même  comme  étendu,  ce  qui  est 
absurde.  »  Son  argument  neuvième  et  dernier 
s'appuie  sur  certaines  autorités  philosophiques , 
qu'il  interprète  à  sa  manière.  C'e^t  ainsi  qu'il  cite, 
ce  passage  de  Raronius  [Metaph.)  :  «  Materianon 
est  in  praedicamcnto ,  idest  non  habet  proprie 
dictum  genus  »  ;  et  ce  (lassai^e  de  saint  Augustin 
(Confess.,  c.  7)  :  «  Materia  est  intima  omnium 
rerum,  et  prope  nihil  »  ;  et  enfin,  ce  passage  de 
Porphyre  (lib.  de  Occnsionib.f  c.  21  )  :  «  Materia 
prima  ex  se  est  incorporea  neque,  intellectus  ne- 
que,  anima  neque;  quapropter,  neque  ens ,  sed 
vemm  non  ens.  »  Quant  à  l'argument  par  lequel, 
dans  la  sect.  1 1  du  chap.  T^  <le  la  première 
partie,  il  a  essayé  d'établir  que  l'apparence  d'ex- 
tériorité dans  les  choses  visibles  n'est  pas  une 
preuve  d'extériorité  réelle,  voici  comment  il 
s'en  explique  ailleurs  encore,  dans  une  lettre  à 
Salomon  Low  :  «  Le  titre  de  ma  seconde  section 
est  celui-ci,  que  Vextériorité  apparente  des 
objets  visibles  n'est  pas  une  preuve  de  leur 
extériorité  réelle.  Je  le  prouve  par  l'argument 
tiré  de  certains  objets  visibles  ou  apparents,  qui, 
bien  que  reconnus  pour  n'être  pas  réellement  exté- 
rieurs, nous  semblent  aussi  ejitérieurs  que  quoi 
que  ce  soit.  Voici,  du  reste,  l'argument  en  forme  : 
Si  un  objet  visible,  qui  parait  extérieur,  ne  l'est 
pas  en  réalité,  on  peut  dire  que  l'extériorité 
apparente  d'un  objet  n'est  pas  une  preuve  d'ex- 
tériorité réelle.  Or,  tel  ou  tel  objet  visible  nous 
semble  extérieur  sans  l'être  en  efTet.  Donc,  l'ap- 
parence d'e>tériorité  dans  un  objet  visible  n'est 
pas  une  preuve  d'extériorité  réelle.  »  Tous  les 
arguments  auxquels  a  recours  Arthur  Collier 
pour  soutenir  son  étrange  thèse  sont  analogues 
à  celui  que  nous  venons  de  citer.  L'auteur  les 
expose  successivement,  sous  des  formes  toutes 
scolastiques,  et  consacre  des  sections  spéciales  à 
la  réfutation  des  objections.  Il  ér.rit  en  homme 
persuade  de  la  vérité  des  propositions  qu'il 
avance  ;  et ,  dans  son  étrange  et  naïve  convic- 
tion ,  le  bon  recteur  de  Langdorf  parait  s'étonner 
beaucoup  qu'il  y  ait  des  gens  qui  puissent  regar- 
der le  monde  extérieur  comme  une  réalité.  Il  est 
impossible  de  inéc/)nnaltre  l'analogie  qui  existe 
entre  le  système  de  Collier  et  celui  de  Berkeley, 
dont  les  écrits  avaient  précédé  de  quelques  années 
la  publie^îtion  du  Clnvis  universalis,  sans  que 
Collier  toutefois  î».iraisse  en  avoir  eu  connais- 
sance. Le  roct(HJr  de  Langdorf  va  plus  loin 
encore  que  l'cv/^fiue  de  Cloyne.  Car  ce  dernier 
s'était  Iwrné  à  [«retendre  que  nous  n'avons  au- 
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cuo  moyen  légitime  d^acquérir  la  certitude  de 
rexidtence  d'un  monde  extérieur,  tandis  que 
Collier  soutient  hardiment  que  cette  existence 
d'un  monde  extérieui  est  impossible.  Ces  deux 
thèses,  bien  que  celle  de  ColUer  soit  d'une  mé- 
taphysique plus  hardie  encore  que   celle  de 
Berkeley,  ont  une  base  commune,  à  savoir  le 
mépris  du  sens  commun  et  le  scepticisme  à  l'en- 
droit du  monde  matériel.  Comme  elles  apparu- 
rent presqu'en  même  temps,  sans  qu'on  puisse 
dire  que  l'un  de  ces  deux  philosophes  se  soit 
inspiré  des  écrits  de  l'autre,  il  faut  qu'il  y  ait  eu 
dans  le  mouvement  philosophique  de  leur  époque 
quelque  chose  qui  détermina  cette  apparition. 
Elle  se  trouvait  préparée  en  efTet  par  les  grands 
systèmes  métaphysiques,  enfantés  tant  en  France 
qu'eu  Angleterre,  par  le  dix-septième  siècle. 
Descartes  avait  fait  peser  sur  le  monde  extérieur 
un  scepticisme  qu'il  s'efforçait  ensuite ,  mais 
trop  tard,  de  convertir  en  croyance ,  moyennant 
un  appel  à  la  véracité  divine.  Malebranche,  dis- 
ciple de  Descartes,  n'avait  cessé  de  conseiller  la 
défiance  envers  le  témoignage  des  sens.  Loin  de 
les  considérer  comme  des  avenues  par  lesquelles 
nous  arrive  la  connaissance,  il  les  répudie  comme 
guides  dans  la  poursuite  de  la  vérité.  H  fait  ob- 
server qu'il  nous  arrive  si  fréquemment  de  croire 
voir  des  choses  qui  n'ont  jamais  existé,  qu'il 
n'est  pas  légitime  <]e  conclure  de  l'apparence  à 
l'existence  extérieure,  et  qu'il  n'y  a  point  de 
connexion  nécessaire  entre  l'idée   d'un  objet 
telle  qu'elle  est  en  notre  esprit  et  l'existenoe 
extérieure  de  cet  objet.  Enfin,  la  théorie  de 
l'idée-image  était  toute-puissante  à  cette  époque, 
et  son  adoption  devait  tAt  ou  tard ,  et  par  une 
pente  inéslstible,  conduire  la  philosophie  au 
scepticisme  h  l'endroit  du  monde  extérieur,  at- 
tendu que  l'interposition  constante  de  l'image 
entre  l'esprit  et  l'objet  s'opposait  invmdblement 
à  ce  que  l'esprit  pût  atteindre  l'objet  lui-même, 
en  même  temps  que  rien  ne  garantissait  à  l'esprit 
la  conformité  de  l'image  avec  l'objet.  Telles  nous 
paraissent  les  causes  générales  dont  l'action  dut 
amener  en  philosophie  le  scepticisme  à  l'endroit 
de  la  réalité  du  monde  matérieL  Les  théories 
de  Berkeley  et  de  Collier  sont  donc  en  germe 
dans  celles  de  Descartes,  de  Malebranche,  et 
surtout  dans    la  doctrine  de  l'idée  représen- 
tative. Un  fait,  d'ailleurs,  qui  ne  permet  pas 
de  mettre  en  doute  l'influence  que  la  philoso- 
phie idéaliste  du  dix-septième  siècle  exerça  sur 
l'esprit  d'Arthur  Collier,   c'est  qu'on    trouva 
dans  ses  papiers  un  grand  nombre  d'extraits 
de  Descartes  et  de  Malebranche,  recueillis  de  sa 
main  et  de  celle  de  son  jeune  frère  William, 
avec  qui  il  avait  fait  une  partie  de  ses  études. 
Indépendamment  de  cette  influence  extérieure 
qui  entraînait  Collier  vers  l'idéalisme,  il  parait 
avoir,  comme  Berkeley,  obéi  à  certains  sentiments 
religieux,  et  s'être  persuadé  que  son  système 
portait  un  coup  décisif  au  matérialisme.  «  Il 
croit,  dit  Reid,  sa  doctrine  très-utile,  surtout  à 
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la  reUgion,  et  il  en  fait  usage  pour  mettre  fin  i 
la  controverse  de  la  présence  r^e  dans  l'Eucha- 
ristie. »  Une  telle  persuasion  ne  pouvait  avoir  riei 
de  légitime.  La  cause  de  la  religion  et  ceUe  do 
spiritualisme  n'ont  rien  à  gagner  à  se  voir  défen- 
dues par  des  doctrines  aussi  opposées  ao  senscooh 
mun  que  le  sont  celles  de  Berkeley  et  de  Collier. 
Au  lien  d'afiermir  les  vérités  religieuses  ou  phi- 
losophiques, une  telle  dépense  d'esprit  ne  serait 
propre  qu'à  les  compromettre.       C.  BCàllbt. 

Reid,  Estais  sur  tes/acuttés  intelleetuêUes  tU  rkowmê. 
Essai  II ,  chap.  x.  ~  Robert  Binson .  Traitée  métapk»' 
tiques  des  philosophes  anglais  du  dix^huilUme  jUeb, 
s  voL  ln-8«  ;  Lood.,  1887,  etc.  -  Mémoires  sur,  laviêsf 
les  écrits  du  révérend  Jrthur  Collier,  recteur  de  Lam- 
dorf' Magna,  dans  le  comté  de  f^iUs,  1  voL  lii-t», 
Lood.,  1837.  -  Bdinburgh-review,  n»  188.  Jaia  ISM. 


cohhiRm  (Jérémie),  théologien  anglais,  néi 
Stow-Qui,  le  23  soptembre  1650,  mort  le  M  avril 
1726.  Il  fut  élevé  par  les  soins  de  son  père,  qâ 
dirigeait  une  école  à  Ipswich  ;  de  là  U  fut  envoyéà 
Cambridge,  en  1669  ;  il  fut  admis  dans  cette  uni- 
versité comme  étudiant  pauvre.  En  1676  U  (ut  or- 
donné diacre  par  Guning,  évêqne  d'Ely  et  prètn 
l'année  suivante,  par  Compton,  évêqne  de  Lon- 
dres. Il  remplit  ensuite  dans  plusieurs  localilés 
l'office  de  prédicateur,  puis  il  fut  appelé  à  une 
chaire  de  professeur  à  l'école  de  droit  de  Gnfê 
Inn  de  Londres.  La  révolution  de  1688  lui  eolefi 
cet  emploi,  qu'il  eût  conservé  s'il  avait  pu  se  déci- 
der à  prêter  serment  de  fidélité  à  Guillaume  IIL 
Il  alla  plus  loin;  il  combattit  par  écrit  les  parti* 
sans  de  ce  prince,  ce  qui  lui  valut  d*êtrc  incar- 
céré pendant  quelque  temps.  Cependant  il  perstsia 
jusqu'à  la  fin  dans  son  rôle  de  non-conformiste. 
Son  amour  de  la  vérité  égalait  son  érudition.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  Ecclesiastical  histon 
o/GreatBrUain,  chiefiy  of  Englandjrtm  ihe 
first  planting  of  christianity  to  the  reiçn  qf 
king  Charte  II,  wiih  a  àrief  aceount  o/  reli- 
gion in  Ireland;  Londres,   1708-1714,   — 
Bssatfs  upon  several  moral  subjects;  Londres, 
1697-1709, 3  vol.  in-S*»  ;  —  a  Short  view  of  the 
immoraliiy  and  pro/aneness  of  the  engUsh 
stage  ;  Louàres ,  1798,  in-8-;  —  the  Ancient 
and  modem  stage  survey'd;  1699,  in-8*»;  —  a 
Translation  of  the  ninth,  tenth,  eleventh  and 
twelfthbooksofSleidan's  Commentaries;  1689 
in-4*';  —  une  traduction  avec  addition  de  non- 
veaux  articles  du  Grand  Dictionnaire  deMoréri 
sous  ce  titre  :  the  Grcat  historical,  gcogra 
phical  and  poetical  diciionary;  1701,  2  vol.; 
1705,  3  vol.;  1721,  4  vol.  Cette  augmentation 
successive  de  volumes  témoigne  du  succès  de 
cette  publication. 
Rose,  New  biog.  diet.  —  Cliaafcpic,  Dict.  hUt. 
•collier  (/o/*n-Pay/ic),  littérateur  et  cri- 
tique aurais,  né  à  Londres,  le  11  janvier  1789 
Fils  d'un  joumîriistc,  il  entra  lui-même  dans  la 
carrière  du  journalisme,  et  devint  l'un  des  rédac- 
teurs du  Morning-Chronicle  et  l'un  des  colla- 
borateurs les  plus  féconds  de  toutes  ces  reviews^ 
de  tous  ces  magazines  ^  qui  pullulent  en  Angle- 
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spnndpanxoarrages  sont  :  ihe  Poeti- 
nneron;  Edimbourg,  1820,  2  toI.;  — 
fs  pilçfimage  ;  ibkl. ,  1 822  ;  —  une  édi- 
Dodsley's  Old  PUufS  ;il>id.,  1825-1827, 
-HUtoryo/dramaiicpoetry;  Londres, 
fol.  :  cet  ouyrage  loi  assigne  un  rang 
le  parmi  les  historiens  littéraires;  — 
tfi  regarding  the  Itfè  of  Shakspeare  ; 
f  1835;  —  New  Pttrticulars;  ibid., 
-  Further  Partieuiars  ;  ibid. ,  1 839  ;  — 
k»  des  Œuvres  de  Shaicspeare;  ibid., 
i4 ,  8  Tol.  :  il  a  consigné  dans  cette  édi- 
lésoltats  de  Tingt  années  de  laborienses 
ites  recherches;  —  Memoirs  of  the 
U  actors  in  the  Plays  of  Shakspeare; 
IG  ;  —  a  Book  of  Roxburgh  Ballads  ; 
W  ;  —  Bxtracts  of  the  regUters  of 
tUmers  company  of  works  entera 
lication  between  the  years  1557  and 
éd.,  1848.  En  1847  OolUer  fut  désigné 
ipKr  les  fonctions  de  secrétaire  auprès 
DBiiftsion  instituée  perle  gouvernement 
re  one  enquête  sur  la  situation  du  Bri- 
seum;  mais  on  n'adopta  pas  la  proposi- 
I  fit  de  dresser  le  catalogue  des  richesses 
tabtissement.  En  1850,  la  Société  des 
-es  de  Londres  Télnt  pour  son  prési- 

atiant'Lexieon, 

lETTB  (  Louis- Paul),  antiquaire  fran- 
lit  dans  le  milieu  du  dix-huitième  siècle, 
ré  de  Gricourt,  près  de  Saint-Quentin, 
lui  :  Histoire  de  la' vie,  du  martyre 
liracles  de  saint  Quentin  ;Saint-Quen- 
7,  in-12  ;  —  Mémoires  pour  servir  à 
e  ecclésiastique,  civile  et  nUlitaire 
wavince  de  Vemandois;  Cambray, 
^2,  3  toi.  in-4^:  ouTrage  curieux  et 

,  la  FroMce  litUrairt. 

LIS  (Giupard),  pharmacien  suisse,  Ti- 
(  la  seconde  moitié  du  seizième  siècle, 
lui  :  de  Thermis  etfontibusmedica 
tianorum,  dans  la  Descriptio  Valesix 
h  Shnler;  Zurich,  1674,  in-S*",  et  dans  le 
-itf  historix  Helvetix  de  Fueslin ,  1. 1. 
.  MppL  à  JOcbcr.  Mtçem,  Getehrt.-Lexieon, 

in  (  Henri- Joseph),  médecin  allemand, 
nne,  le  11  août  1731,  mort  le  20  dé- 
1784.  Il  succéda  à  Antoine  Stcerck 
méfledn  de  ThApital  dTil  de  Vienne, 
lui  :  Medicamenta  in  morbis  solidi  et 
orrigentia,  dissertation  inaugurale;  — 
UiciviciPazmannianiAnnus  medicus 
sive  observationum  circa  morbos 
U  chronicos,  pars  1-16;  Vienne,  1764- 
•8«. 


un  (Henri-Joseph),  poète  allemand, 
recèdent,  né  à  Vienne,  en  1772,  mort  en 
ins  sa  ville  natale.  Il  parvint  à  acquérir 
»  réputation  comme  fonctionnaire  pu- 


blic et  comme  auteur.  Après  avoir  eu  plusieurs 
emplois  honorables,  il  obtbt  en  1809  celui  de 
conisefller  aulique  près  la  commission  de  la  cour 
du  crédit  secret,  charge  qui  appartient  à  la  haute 
finance.  Homme  de  cabhiet,  U  se  distingua  par 
I  ses  talents,  par  des  connaissances  spéciales, 
I  par  son  zèle,  par  une  assiduité  consciencieuse 
I  et  une  probité  parlote.  Il  consacra  ses  loisifs  au 
culte  des  muses.  CoUm  compte  pami  les  podtes 
dramatiques  les  plus  marquants  de  l'Allemagne. 
Il  adopta  pour  ses  compositions  la  forme  clas- 
sique, et  prit  pour  modèles  les  ouvrages  des  an- 
ciens. Son  chef-d'œuvre  est  la  tragédie  intitulée 
Régulus,  écrite  en  vers  iambiques.  Le  choix  du 
sojet  est  heureux  :  ce  martyr  de  l'amour  de  la 
patrie  et  de  la  sainteté  du  serment  produit  un 
grand  effet;  c'est  one  de  ces  grandes  figures 
qui  nous  retracent  le  type  des  républicains  de 
l'ancienne  Rome,  de  ces  hommes  qui,  sembla- 
bles à  des  statues  de  bninze,  ne  savaient  fléchir. 
Le  patriotisme,  l'esprit  public  des  Romains  sont 
trè»  bien  peints  dans  ces  vers  énergiques,  qu'on 
peut  traduire  ainsi  : 

A  Borne ,  le  plos  ol»«enr  citoyen  sent  m  rrandeur  el 
prend  m  part  d'on  htot  fait  aceonpU  par  no  Eooalo  i 
alors,  à  sa  mloe,  à  sa.démarclie.  tous  recoonaliaes  le 
souTenlA  dn  monde.  (  jieU  •«  «c.  l.  ) 

Dans  la  scène  du  dénouement,  l'auteur  nous 
montre  dans  toute  sa  majesté  ce  peuple  roi  qui 
a  fait  l'admiration  des  siècles.  Collin  a  encore 
écrit  les  tragédies  suivantes  :  Coriolan,  Po- 
lyxène,  Balboa,  Bianca  délia  Porta,  Moboh, 
les  Haraees  et  les  Curiaces.  Ces  différentes 
pièces  ont  plus  ou  moins  de  mérite;  cependant 
on  est  en  droit  de  reprocher  à  plusieurs  d'entre 
elles  un  style  trop  déclamatoire  et  un  certain 
défaut  d'action.  Elles  sont  faites  pour  être  lues 
plutôt  que  pour  être  représentées.  Les  Trauer- 
Ueder  (tragédies)  de  Collin  ont  été  publiées  à 
Berlin,  1828,  3  vol.  Ses  ouvres  complètes,  com- 
prenant ses  autres  poésies,  l'avaient  déjà  été  par 
son  f^re Matthieu  Collin;  Vienne,  1812-1814; 
6  vol.  Son  opéra  de  Bradamante,  mis  en  mu- 
sique, en  1809,  par  le  célèbre  Reichard ,  n'a  été 
ni  imprimé  ni  représenté.  Parmi  ses  ceuvres 
posthumes  se  trouve  le  fragment  d'un  poème 
épique  intitulé  :  Rodolphe  de  Hapsbourg,  et 
quelques  odes.  [Enc.  des  g,  du  m.,  avecadd.] 

Conv^rttiUoM'Lexieon. 

COLLIN  (  Matthieu  de),  frère  de  Joseph-  • 
Henri,  poète  et  critique  allernand,  né  à  Vienne, 
le  3  mars  1779,  mort  le  23  novembre  1824. 
Docteur  à  l'université  de  Vienne  dès  1804,  il 
fut  nommé  professeur  d'esthétique  et  d'histoire 
de  la  philosophie  à  Cracovie  en  1808.  Lors  de  la 
prise  de  cette  ville  par  las  Russes,  il  fut  appelé 
à  la  chaire  de  philosophie  de  l'université  de 
Vienne,  et  obtint  un  emploi  de  secrétaire  dans 
l'admmistration  des  finances.  Rédacteur  en  chef 
de  la  Gazette  littéraire  de  Vienne  (  Wiener  Lite- 
ratuT'Zeitung)  en  1813  et  des  Annales  de  la 
Littérature  (Jahrbûcher  der  literatur)  en 
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1818,  il  fut  chargé,  dansnaterraUe  de  ces  deux 
publications  périodiquea,  de  Téducation  du  duc 
de  Reichdtadt.  Il  avait  composé  à  vingt  ans  les 
paroles  de  CcUthon  et  Colmal,  opéra  de  Winter. 
On  a  en  outre  de  lui  lea  drames  suivants  :  Der 
Tod  Friedrich* s  des  Streitbaren  (la  Mort  de 
Frédéric  le  Guerroyeur)  ;  —  Mariiu  ;  —  Bela*s 
Krieg  mit  dem  Voter  (La  guerre  de  Bêla  avec 
son  père)  ;  —  Die  Feindlichen  Saehne  (les  Fils 
ennemis)  ;  —  Der  Tod  ffeinrich's  des  Grau- 
sa$nen  (  La  mort  d*Henri  le  Cruel)  ;  et  d'autres. 
Les  œuvres  dramatiques  de  CoUin  ont  été  publiées 
à  Posth,  1816-1817  ,  et  ses  poésies  posthumes 
(NachgeUissene  Dichtungen)  ont  été  publiées 
avec  une  notice  biographique  par  J.  de  Hammer; 
Vienne,  1837, 2  vol.  in-8*.  [Snc.  des  g.  du  m.] 

Coneeriotkm*  •  iMricon. 

«GOLLiN  (/eon),  théologienfrançaiSyderordre 
des  Jésuites,  né  k  Samt-Junien,  vivait  vers  le 
miHeo  du  dix*septiènie  siècle.  U  fut  aumônier 
du  roi,  et  prêcha  avec  succès  an  Yal-dft-Grftoe  et 
dans  les  principales  villes  du  royaume.  On  a  de 
lui  :  le  Prélat  de  saint  Grégoire,  ou  apologie 
pour  la  fuite  de  saint  Grégoire  de  Nazianze; 
Paris,  1640;  —  les  Lauriers  de  la  maison  de 
Bourbon;  Paris,  1841;  —  Lemovici  multi- 
plici  eruditione  illustres^  hoc  est  elogia  eorum 
çuialiqua  dicendi,docendif  scrilfendive  laude 
Horuerunt;  Limoges,  1660,  in-8°;  —  Table 
chronologique  et  historique  eontenemt  un 
abrégé  fidèle  de  tout  ce  qui  s*est  passé  de  plus 
remarquable  dans  la  province  du  lÂmousin, 
depuis  les  conquêtes  des  Romains  jusqu'à 
Vannée  courante;  1666,  Limoges;  —  Histoire 
sacrée  des  principaux  saints  et  autres  per^ 
sonnes  vertueuses  qui  ont  pris  naissance^ 
gui  ont  vécu  ou  qui  sont  en  vénération  parti- 
culière en  divers  lieux  du  diocèse  de  Limoges  ; 
Limoges,  Mart  Barbou,  1672,  in*18.  C'est  le 
meilleur  ouvrage  deCollin;  mais  autant  le  style 
en  est  brillant  et  poétique,  autant  la  critique  en 
est  défectueuse.  Collin  adopte  sans  examen  les 
légendes  les  plus  merveilleuses,  qu'il  amplifie 
même  et  embellit  volontiers.  C'est  un  poëme 
plutôt  qu'une  histoire  ;  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages manuscrits,  dont  le  catalogue  a  été  publié 
par  l'abbé  Nadaud. 

moçraphie  du  Limousin.  -  Vltrac ,  Fêttiltt  hebd,» 

1781. 

*  COLLIN  (Jean),  historien  français,  frère 

ou  parent  du  précédent,  vivait  dans  la  seconde 

moitié  du  dix-septième  siècle.  Il  fut  théologal  de 

l'église  de  Saint-Julien  à  Limoges.  On  a  de  lui  : 

Vita  beatorum  Amandi  et  Juniani  anachoreta- 

rum;  Limoges ,  1657 ,  in-4°  ;  —  Histoire  sacrée 

de  la  vie  des  saints  principaux  du  diocèse  de 

Limoges;  ibid.,  1673,  in-12;  —  Florilegium 

sacrum  Lemovicense,  etc.;  ibid.,  1673,in-16. 

Uloni;.  Bibliothèque  kiitoriquê  de  la  Frûnee,  édtL 
FODlelte. 

;  GOLUN  (Jonas),  célèbre  homme  d'État  da- 
nois, né  à  Copenhague,  en  1776.  Employé  dès  sa 


jeunesse  au  ministère  des  finances,  il  ir 
son  activité  de  s'élever  dans  la  liién 
se  retira  des  affaires  publiques  en  1848. 
cette  longue  suite  d'années,  il  concou 
plupart  des  actes  du  gouvernement  rel 
finances,  à  l'agriculture,  à  toutes  les  ini 
qui  avaient  en  vue  le  bien-être  de  h 
Élu  en  1809  président  de  la  Société  roj 
l'encouragement  de  l'agriculture,  il  s'e 
répandre  un  système  d'agriculture  plus, 
et  d'établir  des  biblioUièques  dans  les  a. 
rurales,  d'introduire  des  instruments  c 
ture  plus  propres  à  faire  avancer  1 
ture.  Il  contribua  puissamment  à  la  con 
du  port  d'£Iseneur,  à  l'amélioration  (i 
ques  du  pays.  Son  nom  se  trouve  mêlé 
les  entreprises  utiles,  à  la  caisse  d'ép 
Copenhague,  aux  bains  de  mer,  aux  ex 
d'industrie,  au  musée Thorvaldsen.  En 
(ht  nommé  un  des  directeurs  du  Théât 
de  Copenhague.  Outre  un  très-grand 
de  discours  sur  la  pliilosophie  de  la  lai 
conomie  politique,  l'agronomie,  la  géogi 
la  statistique,  on  a  de  lui  :  For  Historit 
tistik  (Pour  l'histoire  et  la  statistiqi 
penhague,  1822-1825.  Abrai 

Bnlew,  Forfatter-Laxieon.—  Convergationt 

*GOLLiiv  (  Mamès),  jurisconsulte  1 
vivait  en  Lorraine  au  commencement 
septième  siècle.  On  a  de  lui  :  les  d 
générales  de  Bassigny;  Pont-à-Moussc 
in-4^ 

Calmet,  BiMiothig.  de  Lorraine- 

COLLIN  (  Nicolas  ) ,  théologien  fran< 
dans  le  commencement  du  dix-huitièmi 
mort  à  Nancy,  en  1788.  Il  fut  clianome 
de  l'étroite  observance  de  Prémontré,  < 
de  Rengeval.  On  a  de  lui  :  Observali 
tiques  sur  le  Traité  des  dispenses,  d< 
Nancy,  1765;  Paris,  1770,  in-12;—  Ti 
signe  de  la  croix^  fait  de  la  main ,  o 
ligion  catholique  justifiée  sur  Vusaç 
signe;  Paris,  1775,  in-12;  —  Traité  < 
bénite;  ibid^  1776,  in-12;  —  Traité  t 
bénit,  ou  V Eglise  catholique  justifiée 
sage  du  pain  bénit,  etc.  ;  ibid.,  1777,  ii 
Traité  des  processions  de  V Église  cath 
ibid.,  1779,  in-12;  —  Traité  du  res, 
aux  églises,  ou  motifs  de  respecter  le^ 
ibid.,  1781,  in-12;  —  Traité  des  confr 
général,  et  de  quelques-unes  en  part 
ibid.,  1784,  in-12;  —  Traité  de  la  caï 
des  calomniateurs  et  des  calomniés 
1787,  in-12. 
Qaérard.  la  France  littéraire. 

COLLIN  ou  COLIN  (Sébastien),  i 
français,  vivait  à  Fontenay-le-Comtc  dat 
lieu  du  seizième  siècle.  On  a  de  lui  :  D 
tion  des  abus  et  tromperies  des  apothi 
Tours,  1553,  in-8'  :  cet  ouvrage  ftit  pub 
le  nom  de  Liset  Benancios;  anagran 
Sébastien  Colin;  —  le   Onzième  liv 
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nlliêH  sur  iê»  gouitei,  traduit  du 
•miiquê  et  méthode  de  guérir  les 
duil  da  latin  de  Gamier,  arec  daa 
it;  Poitiere,  1666;  —  l'Ordre  et 
r  la  cure  desjiivres,  avec  les 
mèdes  des  fièvres  pestilentielles  ; 
II-8*  ;  -  Traiié  de  la  peste,  tradntt 
*raUieD,  avec  on  Abrégé  des  causes 
(a  la  pesté  et  un  traité  du  régime 
id.,  15M. 

PmHiÊjf,  p.  Ht.  ^  ÈLùj,  Met,  kêêtoriqw 
f. 

B'AHBLT  (FrançoU),  littérateur 
a  1760,  à  AHibly-ffur-Meuse,  nioii 
futimitituteur  à  Paria.  On  a  de  lai  : 
ire  /roMçaise  analgtique  et  litté" 
lit.,  1790,  in-ê*  ;  ^  De  Vusage  des 
^ans  la  Umgue  française;  Paris, 
3*  édit;  ttiid.,  1822,  in-S*»;  —  le 
les  étudiants^  contenant  de  nou- 
mtâ  de  métaphysique^  de  logique, 
H  de  droit ;iïàâ.,  1804,in-12;  — 
niv€rsel ,  contenant  un  abrégé  de 
*eeqve,  de  Fhistoire  romaine,  de 
e  France;  un  ahrégé  de  la  mg- 
e  la  géographie  départementale, 
eipates  difficultés  de  la  langue 
M.,  1804  et  1806,  in-lS;  —  fiou- 
adê  pour  apprendre  à  traduire 
tt  et  /aeUement  le  français  en 
,  1806  et  1806,  ifr-ia;  ».  Gram- 
mte;  ibid.,  1806  et  1806,  ln-12;  -^ 
français  analysés,  et  mis  à  la  par» 
nts  même  ;  iM.,  1806,  in-S*  ;  4*  édi* 
itét, ibid.,  1821,  in-8*;  —  le  MaUre 
re  élémentaire:  ibid.,  1806,  in-13  ; 
I  de  latin^aumogenduquel  la  sgn- 
t  gaUicismêSt  exposés  dans  des 
alésées,  peuvent  être  appris  sans 
à.,  1806,in-12;  —  le  Maître  d^élo- 
%çaise  ;  îAM.^  1806,  1807,  1809  et 
—  Dtctionnaire  des  commençants, 
aie  et  français-latin;  ibid.,  1807, 
I;  ^  Abrégé  de  rhislotre  sainte; 
B-12;  —  to  Orammaire  simplifiée, 
maly tique  des  principes  généraux 
ers  de  la  langue  française  ;  2'  étlit., 
r  Usage  des  prépositions  dans  la 
tçttise;  ibid.,  1818,  in-8*;  —  la  Pe- 
fhie  départementale  de  la  France; 
!t  1823,  in*12  ;  —  la  Petite  histoire 
ibid.,  1821  et  1826,  in-16;  —  la  Uh 
ifiéê ;  ibid.,  1821,  in-12;—  /e  Petit 
,  ou  abrégé  de  la  mythologie ,  de 
recque,  de  Vhistoire  romaine,  etc.  ; 
in-12;  —la  Grammaire  de  Lho* 
nentée;  ibid.,  1824,  in-12;  —les 
ndamnés,  etc.  ;  ibid.,  1825,  in-8°  ;  — 
?s;  ibid.,  1826,  in-8";  —  Manuel 
ique;  ibid.,  1826,  in- 18. 
Frtmee  murair^. 
D'AK«LVB,  bistorien  français,  né 


▼ers  1746,  mort  à  Paris,  le  15  JS^rier  1809.  Il 
descendait  de  Da^id  II,  roi  d'Éoosse  en  1329. 
On  a  de  loi  :  De  to  différence  entre  les  qua- 
lités du  cœur  et  de  V esprit;  —  Histoire  des 
états  généraux  de  1616;  —  Histoire  des 
hommes  iliustres  de  la  Champagne, 

Jtirnmi  éê  Pmriê  da  i%  nart  IMS.  -  Fener,  INofrw- 
pMé  unèo€n€il0.  Mit  de  M.  Welsc 

COIXI9  DB  BA»  (AlexiS'Guillaume'Henri), 
bistorien  français,  né  en  1768,  à  Pondicbérj, 
d'une  famille  originaire  de  Bar,  mort  à  Paris, 
le  2  juillet  1820.  Aprèb  avoir  été  secrétaire  de 
la  colonie  de  Pondicbéry,  il  remplit  des  emplois 
dans  la  magistrature,  deTint  président  de  la 
cour  supérieure  des  établissements  français  dans 
les  Indes,  et  Ait  de  retour  en  France  à  la  prise  de 
Pondicbéry  par  les  Anglais.  On  a  de  lui  :  His- 
toire de  rinde  ancienne  et  moderne ,  ou 
rindoustan  considéré  relativement  à  ses 
antiquités,  à  sa  géographie,  à  ses  usages], 
à  ses  mceurs,  à  la  religion  de  ses  habitants, 
à  ses  révolutions  politiques ,  à  son  commerce 
et  à  son  état  actuel;  Paris,  1814,  2  vol.  la-8'', 
avec  ime  carte. 

Qnérard ,  la  France  UUéraire,  —  Feller,  Bioçrt^ 
wUmn,  éd.  de  M.  Wein. 

GOLLIV-BARLBT1L.LB  OU  D^BABLBTILLB 

(Jean-François),  auteur  dramatique  français, 
néàMaintenon  (dép.  d'Eure-et-Loir),  en  1765, 
mort  en  1806..  Il  passâtes  premières  années  de 
sa  jeunesse  à  Cbartres,  où  babHaltsa  (amille,  no- 
tamment sa  grand'-mère,  madame  Ariénier,  dont 
fa  sollicitude  pour  son  petit-fils  était  sans  égale. 
Collin,  dans  les  vers  suivants,  nous  fait  con- 
naître comment  ses  premières  années  s'écou- 
lèrent et  quelle  était  son  affection  pour  sa  grand- 
mère  : 

J*tl  passé  qaatre  blTers  auprès  de  mon  aïeule. 

Jan)als,  {amala  un  soir  Je  ne  la  lalaaal  seule  ; 

Je  faisais  sa  partie ,  ensuite  Je  llsaU  ; 

Je  l%rouUls  surtout,  enfla  Je  l'amusais; 

Et  mol  J'étaia  henrean  en  la  voyant  heureuse  : 

8a  mémoiffe  à  la  fols  m'est  ehére  et  douloureuse. 

Son  père ,  Martin  CoUbi,  possédait,  à  peu  de 
distance  de  Maintenon,  une  petite  propriété  nom- 
mée Mévoisfais,  située  dans  le  hameau  d*Harie- 
Tille;  ce  Alt  ce  motif  qui  lui  fit  ajouter  le  nom 
de  ce  lieu  à  son  nom  de  famille.  Là  il  vivait 
paisiblement,  entouré  de  ses  nombreux  enfants, 
car  il  en  avait  onze  ;  Jean  François  était  le  hui- 
tième, lie  séjour  de  Mévoisins  et  la  vie  cham- 
pêtre qu'on  y  menait  inspirèrent  à  ce  dernier  le 
goôt  si  prononcé  pour  la  campagne  qu'il  con- 
serva toute  sa  vie.  Collin  ressemblait  à  son 
père  phis  au  moral  qu'an  physique;  comme  lui, 
fl  savait  se  trouver  heureux  du  sort  que  la  Pro- 
vidence loi  avait  donné;  comme  lui,  il  savait  se 
contenter  de  sa  position ,  sans  ambitionner  celle 
d'autrui  ;  la  modeste  demeure  de  Mévoisins  était 
à  ses  yeux  au-dessus  des  plus  beaux  diàteaux  ; 
il  n'e6t  pas  voulu  la  chanf;er  contre  Ton  d'rux. 
Collin  copia  la  plupart  des  caractères  des  per- 
sonnages qui  figurent  dans  ses  pièces  sur  ceux 
des  personnes  dont  il  était  entouré ,  le  plus  son» 
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yentiinèine  dans  sa  propre  fiunille.  Son  père  lui 
servit  de  modèle  pour  roptimiste. 

Il  fit  ses  études  au  collège  de  Lisieux ,  où  la 
protection  puissante  du  maréchal  de  Noailles,  pos- 
sesseur du  magnifi<iue  château  de  Maintenon, 
lui  avait  fait  obtenir  une  bourse.  Dans  toutes  ses 
classes,  il  obtint  les  succès  les  plus  brillants,  bien 
qu'il  ne  poursuivit  pas  ses  études  au  delà  des 
cours  d'humanités  et  de  rhétorique.  Au  sortir  du 
collège ,  il  entra  comme  clerc  chex  un  procureur 
au  parlement.  Mais  copier  des  rôles,  ou  se  livrer 
aux  autres  travaux  de  Vétude ,  ne  convenait  pas 
à  son  imagination,  vive  et  ardente;  aussi  quitta* 
t-il  son  procureur  pour  se  livrer  à  la  carrière 
dramatique,  dont  le  goût  avait  pris  naissance 
chez  lui  dès  sa  plus  tendre  enfance.  Cependant, 
pour  ne  pas  déplaire  à  ses  parents,  il  demeura 
environ  cinq  années  chez  son  procoreur.  Ce  fut 
pendant  ce  temps  quMl  composa  son  premier  ou- 
Trage,  intitulé  :  les  Infortunes  cfim  clerc  au 
parlement.  «  Cette  petite  folie,  dit-il,  est  à  peu 
R  près  le  seul  fruit  que  j'aie  rdiré  de  quatre  ou 
«  cinq  ans  de  cléricatnre.  » 

Plusieurs  jeunes  gens,  qui  tous  étaient  doués 
d'un  certain  talent,  logeaient  ensemble  à  Paris, 
dans  un  petit  hôtel  de  la  rue  des  Anglais,  près 
la  rue  des  Noyers.  La  plupart  avaient  fait  leurs 
études  avec  Collin,  et  étaient  liés  intimement 
avec  lui.  En  première  ligne  était  le  spûituel  au- 
teur des  Étourdis ,  qui  fut  toi^ours  pour  lui 
non  un  condisciple,  non  un  ami,  mais  un  véri- 
table père.  Jamais  leur  tendre  et  mutuelle  affec- 
tion ne  se  démentit  un  seul  instant;  la  mort  seule 
les  sépara.  Collin  habitait  depuis  trois  années  ce 
modeste  réduit,  quand  il  mit  au  jour  sa  pre- 
mière pièce,  ^Inconstant,  N'ayant  encore  au- 
cune réputation  ni  protection,  il  n'osait  espérer 
que  sa  pièce  serait  jouée  autre  part  que  sur  les 
théâtres  des  boulevards;  aussi  la  destinait-il 
à  l'Arabigu-Comique.  Cependant ,  cédant  aux 
sollicitations  de  ses  amis ,  qui  lui  représentaient 
que  ce  serait  folie  à  lui  d'enrichir  d'une  sem- 
blable pièce  le  répertoire  d'un  théâtre  de  second 
ordre,  tandis  qu'elle  était  digne  de  figurer  sur 
celui  de  la  Comédie-Française,  il  alla  trouver 
Prévillc,  et  obtint  de  ce  dernier  qu'A  examine- 
rait son  manuscrit.  Vlnconstant  n'était  alors 
qu'une  petite  comédie  en  un  acte  et  en  prose. 
PréviUe  donna  des  encouragements  à  Collin, 
lui  fit  observer  que  la  nature  du  si^jet  compor- 
tait plus  qu'un  acte,  lui  conseilla  de  versifier  sa 
comédie,  d'y  faire  quelques  sjoutés,  et  de  la 
mettre  en  cinq  actes.  «  Ce  serait,  lui  dit-il,  une 
•c  pièce  qui  vous  ferait  honneur.  »  Ccrilin  suivit 
le  conseil  de  Préville,  mit  sa  pièce  en  vers  et  en 
cinq  actes.  Plus  tard  il  la  réduisit  en  trois,  telle 
qu'elle  est  aujourd'hui.  La  première  représenta- 
tion de  Vlnconstant  eut  lien  à  Versailles,  de- 
vant la  cour,  sur  le  petit  théâtre  du  château. 
Ce  fut  au  crédit  de  Madame  de  Campan  que 
Collin  dut  cette  faveur.  Mole  consentit  à  se 
charger  da  principal  rde.  La  pièce  IM  goûtée  et 


appréciée;  mais  cependant  elle  n  < 
but  tout  le  succès  que  l'auteur  esp 
échec  porta  pendant  quelque  terni 
gement  dans  son  esprit.  Il  fut  roôi 
de  céder  aux  sollicitations  de  sa 
renoncer  à  la  carrière  dramatique 
avocat.  Mais  il  n'avait  pas  ou 
derot  avait  dit  après  avoir  lu  i 
«  n  y  a  là-dedans  beaucoup  de  ta 
«  sont  faciles  et  bien  tournés  ;  m: 
«  f^â>le  ;  (fest  une  pelure  d^oign 
^paillettes  d^or  et  d'argent. 
prononcées  par  Diderot  étaient  ] 
couragement  pour  Collin  ;  aussi  ai 
que  temps  quitta-t-il  de  nouveau 
sein  de  laquelle  il  était  rentré ,  p 
Paris  et  se  livrer  à  son  penchant 
lieu  à  la  Comédie-Française  la  pi 
sentation  de  Vlnconstant ,  c'es 
ans  après  le  premier  essai  qui  e 
à  Versailles.  Cette  fois  la  pièce 
complet  Palissot  en  fit  le  plus  gr. 
son  journal.  «  Depuis  plus  dé 
«  dit-il,  jamais  début  d'auteur  ne 
«  grandes  espérances.  »  Collin  re 
rage,  et  se  mit  à  l'oeuvre  pour 
seconde  pièce ,  VOptimiste.  Quel 
avaient  suffi  pour  cela;  car  elle  et 
la  fin  de  1780  et  mise  en  répétitio 
cernent  de  l'année  suivante.  Son 
nous  dit,  lui  avait  servi  de  mode 
ractère  de  ce  rôle.  Ce  fut  aussi  da 
que  Mole  quitta  pour  la  première  i 
svelte  et  élégant  des  jeunes  pren 
dosser  l'habit  caduc  et  sévère  de 
Ce  changement  de  condition  de  la 
acteur  produisit  sensation,  non- se 
qu'il  était  tout  à  fiût  inattendu  de 
mais  aussi  à  cause  des  talents 
Mole. 

A  VOptimiste  succéda  les  Chd 
pagnCf  comédie  en  cinq  actes  et 
grand  fonds  de  gaieté,  dans  laqu 
une  foule  de  traits  saillants.  Le  c 
laissait  beaucoup  à  désirer  lors  des 
présentations.  Collin  le  refit  en 
La  pièce,  quoique  goûtée  du  pub 
de  succès  que  VOptimiste. 

Voici  quelle  est  l'opinion  de  La 
trois  pièces.  Si  cette  opinion  n 
émise  par  un  critique  aussi  émin 
l'aurions  pas  rapportée  ici;  mais 
Harpe ,  elle  ne  doit  pas  être  pa 
lence  :  n  On  est  convenu  que  Vin 
un  sujet  mal  choisi;  il  n'y  a  point 
dans  l'espace  d'une  journée  aime 
l'une  après  l'autre,  de  manière 
épouser  :  cela  n'est  nullement  di 
qui  a  marqué  certaines  bornes  i 
comme  à  nos  vertus.  Cette  espèo 
fait  dans  certains  moments  jouei 
méprisable  au  principal  personne 
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iwtqoil  ta  se  j«ter  dins  un  cloUre  : 
BUT  judideni  ne  peut  que  l'envoyer 
••maisons  (l).i* 

neitiioas  semble  on  peu  sévère;  il 
kqa'il  en  pirnt  de  même  à  La  Harpe, 
B  il  se  hâte  d'ajouter:  «  Toiitlefond 
§1  D'est  antre  chose  que  la  succes- 
(og  des  divers  diangements  de  T/n- 
ib  offrent  des  détails  agréables ,  et 
ilyiB  est  toi^oors  nalnrel,  sans  man- 
ques. C'estte  seul  talent  qu'annonçât 
osai.  VOptimàite  esttrès^upérieorà 
mf ,  et  ce  progrès  est  même  une  nou- 
recPon  talent  véritable.  L'intrigue  est 
èe^maisbien  conduite  et  bien  ménagée, 
s  de  f  Optimiste^  quoiqu'il  ne  soit^MS 
,  D'est  pourtant  pas  bors  nature.  Les 
itrigoe  sont  minces  et  déliés,  mais 
I  conduit  et  les  soutient  avec  asses 
jusqu'à  un  dénouement  qui  satis- 
lectatenrs.  ûj  h  dans  cette  pièce 
plus  de  vers  beureux  et  de  situation 
ipremière.  La  conduite  des  Châteaux 
sn'est  pas  à  beaucoup  piès  aussi  bien 
Mcellede  roptimiste.  C'était  le  fonds 
iqoequeraotenr  eût  encore  traité,  non 
dei  visions  de  l'homme  aux  Cb&teaux, 
rrent  jamais  être  qu'un  lieu  commun , 
peu  près  le  même;  mais  la  fable  sut 
nteor  a  bftti  son  plan  offrait  par 
on  fonds  de  sibiation  piquante  (2).  » 
idie  assez  grave  avait  forcé  Collin  à 
it  pendant  plusieurs  semaines.  Tout 
tiquant  lui  était  interdit  par  son  mé- 
s  fl  ne  tenait  nullement  compte  de 
Btion,  et,  loin  de  se  livrer  à  un  re- 
t  complet,  il  passait  toutes  ses  nuits 
une  nouvelle  pièce,  dont  le  yers  sui- 
buisson  lui  avait  donné  la  première 

Hé  Tiagt  loti  «pouMf  ma  terrante. 
li  fut  possible  d'écrire,  il  se  bâta  de 
lapier  les  rers  qu'il  avait  fkits,  crai- 
sa  mémoire,  altérée  par  cette  longue 
e  les  conservât  pas  fidèlement  Peu 
très,  tout  le  manuscrit  du  Vieux  Ce- 
tait  coordonné,  mis  au  net,  et  Collin 
a  lecture  à  Andrieux.  Lorsque  l'on 
es  noms  de  Piron,  de  Gresset,  de 
de  Regnard,  les  titres  de  leurs 
rre,  la  Métromanie,  le  Méchant  ^ 
X,  le  Joueur,  se  présentent  à  notre 
n  est  de  même  pour  Collin  d'Har- 
prononçant  son  nom ,  nous  nous  sou- 
Vieux  Célibataire.  De  toutes  ses  piè- 
a  meilleure;  c'est  celle  dans  laquelle 
ï  le  plus  de  talent.  On  la  lit  toujours 
';  elle  perpétuera  le  nom  de  son  au- 
onne  n'a  mis  sur  la  scène  un  carac- 

«,  Co«n  de  littérature,  t  XUI,  p.  49iM. 


tère  mieux  étudié  et  plus  parûdt  que  celui  de 
M.  Dubriage. 

L'âouMHt  ennui  4a  f^ieux  céUbmUiir€, 

a  dit  Duds.  Elle  fîit  représentée  pour  la  pre- 
mière fois  en  1792.  Inutile  d'ajouter  que  le  suc- 
cès qu'elle  obtint  dépassa  toute  prévision. 

CoUin  d'Harleville ,  lors  de  la  création  de  Tins* 
titnt  national ,  fut  éhi  un  des  premiers  membres 
de  ce  corps.  Tl  composa  douze  comédies,  dont 
sept  fbrent  représentées  au  Théâtre -Français, 
n  composa  en  outre  un  grand  nombre  de  poé- 
sies fugitives,  entre  autres  une  pièce  allëgo- 
rique  qui  lût  reçue  au  Théâtre-Français,  intitu- 
lée :  Apollon  et  les  Muses;  vingt-six  de  ces 
divers  morceaux  ont  été  insérés  dans  l'édition 
complète  de  ses  OBUTres ,  4  yoI.  in-8<*.  Ses  comé- 
dies ont  une  grande  analogie  avec  celles  de  Re> 
gnard.  Quant  à  son  style,  La  Harpe  en  porte  le 
jugement  suivant  :  «  Le  dialogue  est  la  grande 
ressource  de  l'auteur;  c'est  la  partie  de  l'art  qu'il 
entend  le  mieux,  et  celle  qui  fait  le  plus  d'hon- 
neur à  son  talent.  0  en  a  un  peu  compromis  la 
réputation  par  des  épttres  qu'il  a  publiées  dans 
différents  recueils  on  journaux  :  elles  sont  écrites 
du  style  de  ses  comédies  ;  et  l'auteur  parait  s'ê- 
tre entièrement  mépris  sur  les  différences  des 
genres.  Il  a  oublié  que  sur  la  scène  ce  sont  des 
personnages  qui  conversent,  mais  que  dans  un 
épttre  en  vers  c'est  le  poète  qui  parle ,  et  qu'il 
est  obligé  d'être  lui-même,  c'est-à-dire  poëtc. 
D'ailleurs,  il  y  parle  trop  de  lui  et  de  sa  bonho- 
mie, n  faut  mettre  de  la  mesure  dans  tout,  et 
même  dans  le  plaisir  qu'on  prend  à  parler  de 
soi ,  et  dans  le  bien  qu'on  en  dit  (1).  » 

Void  la  liste  complète  des  ouvrages  de  Collin 
d'HarleviUe  :  V Inconstant^  comédie  en  dnq  ac- 
tes et  en  vers  ;  Paris,  1786,  in-8«;  -  POptimiste, 
ou  l'homme  content  de  tout,  comédie  en  dnq 
actes  et  en  vers;  Paris,  1788,  in-8«;  —  Rose 
et  Picard  y  ou  la  suite  de  r Optimiste,  comM\e 
en  un  acte  et  en  vers  ;  Paris,  1794,  in-8»  ;  —  Ma- 
lice pour  malice,  comédie  en  trois  actes  et  en 
▼ers;Parl8, 1793,in-8»;—  les  Artistes,  comédie 
en  quatre  actes  et  en  vers;  Paris,  1797,  in-8«; 
—  Melpomène  et  Thalie,  poème  aflégorique; 
Paris,  1799,  in-8";  —  Pièces  de  vers  lues  à 
V Institut;  Paris,  1799,  In-S^;  —  les  Mœurs 
du  jour,  ou  Vécolê  des  jeunes  femmes,  co- 
médie en  cinq  actes  et  en  vers;  Paris,  1800, 
in-8*  ;  —  les  Châteaux  en  Espagne,  comédie 
en  dnq  actes  et  en  vers;  Paris,  1803,  in-8°;  — 
Monsieur  de  Crac  dans  son  petit  castel,  ou 
les  Gascons,  comédie  en  un  acte  et  en  vers,  avec 
divertissement;  Paris,  1803,  in-S*»;  —  U  Vieil- 
lard et  les  Jeunes  Gens,  comédie  en  dnq 
actes  et  envers;  Paris ,  1804,  in-8°;  —  le  Vieux 
Célibataire,  comédie  en  cinq  actes  et  en  vers  ;  Pa- 
ris, 1793, 1806,  in-8",  et  1824,  in-8°,  avec  une  no- 
tice par  Andrieux;  —  la  Querelle  des  deux 
Frères,  ou  la  famille  bretonne,  comédie  pos- 

(1)  u  Htrpe,  p.  4is-4i 
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Uiume  eu  trois  actes  et  en  vers,  t)réoédée  d*an 
prologue  d'Andrieux;  Paris,  1808,  ta-8**;  — 
Notice  historique  sur  la  vie  et  lei  ouvrages 
iT Antoine  Leblanc;  1803,  dans  les  if émoirej  de 
r Institut,  t  IV;  —  Notice  historique  sur 
la  me  et  les  ouvrages  de  Demoustier;  ibid.; 

—  Dialogue  sur  la  comédie;  iUd.  Les  princi- 
IMJes  éditions  des  OBoyras  sont  :  Théâtre  et 
poésies  fugitives  de  J,'F,  ColUn-Harleville; 
Paris,  1805,  4  Tol.  in-6'',  éditkm  soignée  par 
Tautenr;  Paris,  1821, 4  vol.  in-lS,  avec  une  No*^ 
tice  par  Ourry;  Paris,  1822,  4  toI.  in-S**»  avec 
une  Notice  d'Andrioui  ;  Pariis,  1828,  éd.  Dekm- 
champs,  STeo  iVMtce  par  Doublet  de  Boisthibaott  ; 

—  Chef s-d^ œuvre  dramatiques;  Paris,  1822, 
2  Toi.  m-18;  —  Œuvres  ehoUies;  iWL,  1826, 
2  parties,  in-18)  1826,  3  Tol.  in-12. 

P.  M  R. 
ABtfrteai,  jroliM  MP  CoWn  £Hmrit9UU.  -  Ram, 
Étage  i»  ColUn  drUarlmMU  (  Dtacoun  d«  ricepUoo  à 
l'AeadAnle  françalie);  ISOS-IBIV.  -  Jourdain.  Poitet 
firançaU,  II.  —  DeMMarts,  Im  Stietu  UU.  -  Qoénrd,  M 
Ftancê  <ttt.  —  JoUko,  JVM.  4ê  ta  poM9fraMe.  mm 
Cemptr». 

GOLLiN  DB  TBBMOiiT  (Hyacinthe),  peintre 
français,  né  à  Versailles,  en  1693,  mort  dans  la 
même  Tille,  le  16  février  1761.  Il  fut  élève  de 
Rigaod,  et  alla  compléter  ses  études  en  Italie.  En 
t740  il  devint  professeur  de  peinture  à  l'Aca- 
démie, dont  il  avait  été  reçu  membre  en  1725. 
Ses  principaux  tableaux  sont  :  une  Présenta- 
tion au  temple,  qu'on  voyait  autrefois  à  Ver- 
sailles; —  la  Maladie  d'Antiochus,  exposé  au 
concours  de  1727. 

Feller.  Biographie  nniverielie,  éi,  Welw. 

COLLINA  (  Abondio  ),  savant  religieux  italien, 
de  Fordre  desCamaldules,  né  à  Bologne,  en  1691, 
mort  eh  décembre  1753.  U  professa  pendant  dix 
ans  la  géographie  et  la  science  nautique  à  llos- 
titut  des  sciences ,  et  la  géométrie  à  Tuniversité 
de  sa  ville  natale.  On  a  de  lui  :  Antiche  rela- 
ziani  delV  Indie  e  délia  China,  di  due  mao- 
mettanifetc,;  Bologne,  1749,  in-4°  :  c'est  la 
traduction  d'une  partie  des  Voyages  de  deux 
Arabes ,  publiés  en  français  par  l'abbé  Renau- 
dot;  —  divers  morceaux  de  poésies  épars  dans 
les  recueils  du  temps  ;  —  un  grand  nombre  de 
dissertations  lues  à  l'Académie  de  Bologne, 
parmi  lesquelles  on  remarque  celle  qui  a  pour 
titre:  DelV  invenzione  délia  bussola  nautica: 
publiée  à  Faenza,  en  1748,  et  sous  cet  autre  titre  : 
deAcus  nauticx  inventore,  dans  les  Commen 
tar.  Instituti  Bononiœ, 

Adelung,  supplément  i  JOcher,  Mlçemeinet  Gelehrt.- 
Lêxicon.  —  Cbiudoo  et  DeUndlne»  DietUmnaire  hitt., 
isto. 

COLLINA  {Boniface),  littérateur  italien,  frère 
du  précéilent,  de  Tordre  des  Camaldules,  né  à 
Bologne,  en  1689,  mort  en  1770.  Il  professa  la 
philosophie  à  l'univerriité  de  sa  ville  natale,  et 
publia  la  plupart  de  ses  ouvrages  sons  le  titre  : 
Opère  dityerse;  Bologne,  1774.  On  trouve  dans 
ce  recueil  des  mémoires  académiques,  des  tra- 
gédies et  des  morceaux  de  prose  sur  des  si^ets 
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religieux.  Il  a  encore  laissé 
saints  caniaklules. 

Tipaldo ,  Bioçr.  deglL  Itai. 

;golliivbac  (Jean- Charles), 
français,  né  en  1781 ,  à  (Siinault,  dans  bi  < 
tement  de  l'Indro.  D'abord  destiné  au  eomuMm 
ses  parents  l'envoyèrent  à  Angers,  pour  y  Hf 
quelques  études  :  c'était  vers  las  rnmmiiiaii 
ments  de  la  révohitkMi ,  peu  de  temps  avantli 
création  des  écoles  osatrales.  A  l'école  d'iÉ 


gers,  fl  eot  pour  coadisoipics,  plus  jenat  fH 
lui,  MM.  Bédard  et  ChevreuL  On  l'y  RBUffi 
pour  ses  progrès  et  la  justesse  de  son 
vint  à  Paris  en  1804,  et  Ait  reçu  docteur  i 
decine  en  1808.  Nommé  médecin  de 
de  Saint-Laaare,  il  hérita  prinripalwnwt»  m 
1816,  de  la  vaste  cUentèle  du  ^ind  pnlUp 
Jean  Roy.  L'Académie  de  médecine»  ioadéapi 
Loua  XVm,  en  1820,  ae  l'amoan  par  éM«i 
en  1823.  Parmi  ses  travaux  en  raBserqneMÉ 
moire  Sur  Vexistenoe  des  fièvres  MtnuHeKt^ 
Paris,  1823;  —  mémoire  Sur  FalmfÊlm 
par  les  vaisseauât  sanguins  ei  ayinpJtelif  mu 
1833;  —  Analyse  de  rentendemeni 
1843.  En  1853  il  publia  un  rapport  i 
Sur  Féducation  des  idieU  en  général,  eim 
particulier  sur  les  idiots  de  Bicêtre,  HoM 
devons  fhire  savoir  toutefois  que  cette  méflioÉ 
d'éducationapourauteurM.ÉdÎNiard  Séguin,  d«| 
le  nom  n'est  pas  même  cité  dans  le  texte  dttiiy 
port.  C'est  une  omission  d'autant  plus  nf^ 


table,  qu'elle  se  fonde  sur  des  préjugés  et  i 
Ihistrer  l'inventeur  d'une  partie  de  son  hm 
reuse  découverte.  On  trouve  dans  V Analyse  A 
Ventendement  humain  des  tableaux  synoptifH 
où  les  facultés  intdlectudles  et  les  instincts  mH 
heureusement  classés  et  subordonnés.  On  j 
remarque  enfin,  principalement  sur  les  inatiniki 
des  propositions  qui  font  réfléchir;  ceUe-d,  pi 
exemple  :  «  L'amour  de  la  patrie ,  le  sentinMl^ 
«  de  la  justice  et  de  l'ordre,  ne  sont  d'abid 
«  que  des  instincto.  Le  bon  sens  etla  niM 
a  même  ont  quelque  chose  d'instinctif  :  ce  tm 
«  moins  les  produits  de  la  réflexion  ou  de  II 
«  culture  de  l'esprit,  que  des  résultats  de  dto 
«  positions  natives.  »  J.  B. 

Us  médecins  de  Paris  jngés  par  leurs  muvru.—Ctê 
Ihen,  Mfdieinisehes  Schriftsteller-FAxieon, 

COLLINGS  (Jean),  théologien  anglican,  m 
en  lC23,à  Boxstead,  dans  le  comté  d'Esseï 
mort  à  Norwich,  le  17  janvier  1690. 11  ftit  pe» 
dant  quarante-quatre  ans  ministre  de  Satel 
Etienne  à  Norwidi ,  et  se  fit  connaître  par  tf 
grand  nombre  d'écrits  de  controverse  et  à 
théologie  pratique.  Parmi  ces  derniers,  on  rB 
marque  :  Weaver^s  pocket -book;  1  vol. 
in-8°. 

Granger,  Bioçr.  hisL,  part  II1«  p.  SM.-  Rose.  Ifem  HÊ 
graphieal  dictUmanf. 

GOLUNGWOOD  (Lord  Cutbbeut),  wûrt 
anglais,  né  à  Newcastle-sur-Tyne,  le  26  sep 
tenibre  1748,  mort  devant  Minorque,  le  7  maf 
1810.  Il  entra  fort  jeiue  dans  le  marine  nBI 
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gfaiiie,  et  panrint  de  grade  en  grade  jns- 
ui  d*ainirâl.  Il  Be  distingua  d'abord  dans 
s  contre  les  États-Unis.  A  l*époque  de  la 
a[Tec  la  France  en  1793  »  GoUfaigwood  ftat 
i  dans  diverses  stations ,  notamment  au 
le  Tonkm  :  il  prit  part  en  1797  an  com* 
Gap  Saint- Vincent,  obtint  en  1799  le 
le  contre-amiral,  et  prit  part,  sur  le 
lA,  an  falocns  de  Brest  et  à  la  croisière 
Mandie.  Nommé  tice-amfaal  en  1804,  il 
Tannée  sairante  le  port  du  Ferrol ,  pais , 
IX  escadres  des  amiranx  GaMer  et  Knigh^ 
oa  dans  le  port  de  Cadix  l'amiral  Yille- 
commandant  les  flottes  firançaise  et  es- 
.  Le  19  octobre  1805,  il  oontribaa  par 
s  manmirres  an  gain  de  la  bataille  de 
r,  et  prit  le  conurandement  en  chef  de 
s  an^aise  aussitôt  que  Nelson  eut  été 
DorteUement.  En  récompense  de  sa  con- 
>oBingwood  fbt  éleré  h  la  dignité  de  pair 
lerre.  Le  pariement  hn  vota,  en  janyier 
ne  annoKé  de  2,000  lirres  sterling,  et  il 
itean  dans  le  commandement  des  armées 
de  la  Méditerranée.  Un  fiiit  assez  eu- 
peu  connu,  c'est  qu'en  1808,  à  l'époque 
triche  fiysaitdes  préparatifs  de  guerre 
apoléon,Collingwood  dépêcha  on  envoyé 
e,  à  l'ardiidnc  prince  Chartes.  H  offrait  à 
edele  conduire  en  F^pagne  et  d'appuyer 
•t  d'an  certain  nombre  d'Espagnols  de 
an  trône.  Ces  pourparlers  n'eurent  pas 
»  le  gouf  emement  ayant  (brmellement  re- 
erdinand  VO.  Le  mauvais  état  de  sa  santé 
ColUngwood  en  Angleterre  en  1809  :  il 
6  dnq  ans  sans  mettre  pied  à  terre.  Il 
sa  après  son  oomoiandement,  et  proposa 
rai  Staait  une  eipédition  contre  les  Iles 
Si.  Une  escadre,  portant  des  troupes, 
le  i"  octobre  dans  la  baie  de  Zante.  Le 
Éi  la  place  capitula.  Plus  tard  les  autres 
rendirent  aux  armes  anglaises,  à  Texcep- 
Gorfoa.  La  santé  de  Coling^ood  était 
leroent  affaiblie,  que,  se  sentant  mourir, 
réparer  un  cercaeil  de  plomb  pour  rap- 
on  corps  en  Angleterre  ;  il  expira  en  efTet 
Mînorqoe,  à  bord  du  vaisseau  la  VilU 
«.  A.  deLacaze. 

Vei»  Hograpkical  éUetionaTy,  —  Biographie 
9,  —  Bioifmpkit  nouvelle  éet  ewUemporaim, 

lifGWOOD  (  Thomas) f  polygraphe  an- 
\  à  Staer-Crook,  le  7  juillet  1751,  mort  à 
,  le  28  octobre  1831.  Il  s'adonna  aux 
atiques,  à  la  médecine,  aux  sciences 
ss  et  naturelles,  à  la  philosophie  et  à  la 
il  n'a  publié  que  quelques  grands  ou- 
Ft  beaucoup  de  morceaux  dans  diverses 
ns  périodiques. 
IregisUr. 

J.^1  {Corne- Alexandre),  savant  italien, 
irence,  le  14  octobre  1727,  mort  à  Man- 
;  H  octobre  1806.  Étant  venu  à  Berlin, 
I  l'attention  et  gagna  l'amitié  de  Voltaire, 


qui  le  prit  pour  son  secrétaire  en  1752.  Vers 
1768  il  se  rendit  à  Strasbourg,  et  devint  le  pré- 
cepteur da  fils  dn  comte  de  ^uer.  En  1759  i| 
passa  an  service  de  l'électeur  bavaro-palatiny 
qui  le  nomma  son  liistoriographe,  et  directeur  du 
cabinet  dliistoire  natnrelle  de  Manhdm.  Outre 
un  grand  nombre  de  mémoires  insérés  dans  lea 
Acta  AeademiM  Thêodoro-Palaiinm  de  Man- 
heim ,  on  a  de  hd  :  Discours  sut  Vhistcàre 
d^AUmagne;  Bfanhaim,  1701,  in-S^*  ;  —  Éloge 
de  CharUs-Théodorey  électeur  palaHn;  ihid., 
1766,  itt-4'';  —  IHssertaiioH  hUtorique  ci  cri-' 
tiqu9  sur  le  prétendu  cartel  envogépar  C/utr- 
les-'iauiSf  électeur  palatin  ^  au  vicomte  de 
Turenne;  Ibid.,  1767,  in-8*;  —  Solution  du 
problème  du  cawUier  au  Jeu  des  échecs;  ibid., 
1773,  in-8*;  —  Olfservations  nUnéralogiqua 
sur  tes  agates  et  le  basalte ;i\id.,  1776,  in-12; 
—  Journal  d'un  vogage  qui  contient  quelques 
observations  minéralogiques,  particulière" 
ment  sur  les  agates  et  le  basalte^  avec  la 
manière  de  travailler  les  agates;  ibid.,  1776, 
1777,  in-8'»;  •—  Considérations  sur  les  monta' 
gnes  voteaniquês;  ibid.,  1781,  in-8*;  —  Lettres 
sur  r Allemagne;  ibid.,  1784,  in-12  ;  —  Exposé 
de  la  capitulation  de  Manheim;  ibid.,  1794, 
hi-8";  -^  les  Vicissitudes  de  l'Académie  des 
sciences  de  Manheim;  ibid.,  1799,  in-4'';  - 
jRemarques  sur  une  pierre  élastique  du  Bré- 
sil,  et  notice  sur  les  marbres  flexibles  de 
S.  A,  5.  le  prince  de  Borghèse;  ibid.,  1805, 
in-S**;  ^  Mon  séjour  auprès  de  Voltaire,  et 
lettres  inédites  que  m'écrivit  cet  homme  cé- 
lèbre, jusqu'à  la  dernière  année  de  sa  vie; 
ouvrage  posthume;  Paris,  1807,  in-8*. 

Voltaire,  Corretp.ç  SUcle  de  LouU  XI  r,  -Qoérard,  la 
France  ML  —  TlpaMo,  Biogr.  degli.  Ital, 

COLLINO  { Ignatio-Secondo-Maria) ,  sculp- 
teur italien,  né  à  Turin,  en  1724,  mort  en  1793. 
Il  fut  élève  du  sculpteur  Damé,  son  oncle,  du 
peintre  Beaumont,  et  de  l'habile  fondeur  LadattCr 
Charies-Enimanuà  III,  ayant  vu  un  Saint  Sé- 
bastien en  bronze  modelée!  fondu  par  CoUino, lui 
accorda  une  pension  pour  aller  étudier  à  Rome. 
CoUino  ne  trompa  pas  ses  espérances ,  et  chacun 
de  ses  ouvrages  attesta  un  nouveau  progrès.  Les 
principaux  sont  Papirius  et  sa  mère,  Niobé, 
la  Justice,  la  Force,  la  Biet\faisance,  VAma- 
hilUé,  etc.  En  1760  il  fut  admis  à  l'Académie  de 
Saint-Luc,  et  en  1763  nommé  sculpteur  du  roi; 
mfm,  en  1767  il  ouvrit  à  Turin  une  école  de 
sculpture,  où  il  professa  jusqu'à  sa  mort.  II  eut 
un  frère,  également  sculpteur,  nommé  Filippo;  ils 
exécutèrent  ensemble  des  travaux  importants, 
tels  que  les  tombeaux  des  rois,  à  l'église  de  la 
Soperga  ;  et  la  statue  colossale  de  Santo  Aga^ 
bio,  à  Novare. 
Nagler,  Nenei  MteeÊneimt  KûnsUer^Lixieon, 
COLLINS  (iin^oine),  philosophe  anglais,  né 
àHesten,  dans  le  Middlesex,  le  21  juin  1076,  mort 
le  13  décembre  1729.  Fils  d'un  gentilhomme  qui 
avait  qœlque  fortune,  il  étudia  à  Eton,  puis  an 
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King's-OoUége  de  Cambridge,  n  vint  ensuite  à 
Londres  pour  s*y  Urrer  à  Tétode  des  luis;  mais 
se  sentant  peu  de  goût  pour  cette  brandie  des 
connaissances  humaines,  fl  se  borna  bientôt  à  la 
culture  ,des  lettres  et  de  la  philosophie.  En  1703 
et  1704  il  fut  en  correspondance  avec  le  célèbre 
Locke,  qui  lui  témoigna  la  plus  haute  estime  et 
une  TéritaUe  affection.  On  trouve  dans  la  collec- 
tion de  Des  Maizeaux  (  1720,  8  vol.  iDrè'')  vingt- 
cinq  lettres  adressées  à  Collins  par  Fauteur  de 
VEssai  sur  l'entendement  hunutin,  H  en  est 
une,  datée  du  11  septembre  1704,  qui  résume  la 
pensée  de  ce  grand  philosophe  sur  CoUins  : 
«Votre  Ame,  y  est-il  dit,  est  douée  des  |dus  belles 
facultés  de  notre  nature,  la  bienveillance  et  la 
sincérité;  combien  je  me  sens  heureux  de  possé- 
der un  tel  ami ,  un  tel  guide  vers  les  plus  hautes 
spéculations  de  linleUigenoel  »  (  Your  soûl  is 
enriched  with  the  most  valuable  quaUties  o/ 
human  nature,  truth  and/riendship  ;  what 
a  treasure  hâve  I  then  in  such  a  fliend  with 
whom  I  can  converse,  and  be  enlightened 
about  the  highest  spéculations  ).  Dans  une  autre 
lettre,  en  date  du  1*'  octobre  suivant,  Locke,  pres- 
sentant sa  fin  prochafaie  (il  mourut  dans  l'an- 
née), supplie  Collins  de  se  hâter,  «  sans  quoi , 
dit  le  pÛkMMphe,  je  n'aurai  pas  la  satisfaction 
de  revoir  un  homme  que  je  place  au  premier 
rang  parmi  ceux  que  je  laisse  après  moi  (  un /es5 
you  make  haste  hither  I  map  lose  the  satis- 
faction of  ever  seen  again  a  man  that  l  va- 
lue in  the  flrst  rank  of  those  1  leave  hehind 
me),  La  part  active,  incessante  que  prit  Collins 
aux  controverses  philosophiques  de  l'époque 
justifie  l'ophiion  que  Locke  avait  de  lui.  H  erra 
sans  doute  souvent  :  quel  philosophe  peut  se  van- 
ter de  n'avoir  jamais  erré!  mais,  oonmie  Locke 
l'avait  si  bien  remarqué,  Collins  Ait  toujours  de 
bonne  foi  ;  et  ce  qui  est  rare,  fl  réfuta  mais  n'in- 
juria jamais  ses  adversaires.  En  1707  Collins  pu- 
blia son  Essai  sur  l'usage  de  la  raison  dans  les 
propositions  dont  l'évidenoe  dépend  du  témoi- 
gnage humain  {Essay  conceming  the  use  of 
reason,  in  propositions  the  évidence  of 
u>hich  rests  on  human  testimony).  Cet  ouvrage 
Ait  critiqué  par  l'évéque  Gastrell.  ColUns  fit  pa- 
raître la  même  année  une  lettre  à  Dodwell,  dans 
laquelle  il  combattait  les  arguments  de  Clarke, 
en  faveur  de  l'immatériaUté  et  de  l*hnmortalité 
de  l'Ame.  En  1710  il  publia  a  Vindication  of 
the  divine  attributes  (Explication  des  attri- 
buts de  la  divinité) ,  ouvrage  composé  à  l'occa- 
sion d'un  sermon  de  l'archevêque  de  Dublin , 
dans  lequel  ce  prélat  établissait  l'accord  de  la 
prescience  divine  avec  le  libre  arbitre  humain. 
L'année  suivante,  171 1,  Collins  se  rendit  en  Hol- 
lande ,  où  il  se  lia  avec  Le  Clerc  et  d'autres  sa- 
vants du  pays.  A  son  retour  en  Angleterre,  en 
1713,  il  fit  paraître  son  fameux  discours  de  la 
liberté  de  penser  (  Discourse  onfreethinking), 
dont  les  doctrines  firent  scandale  et  lui  valurent 
de  nombreuses  réftitati<ms,  parmi  lesquelles  un 


cite  comme  la  plus  remarquable  ce 
leur  Bentley,  intitulée  :  Remarks  c 
course  offreethinking  hy  Phileui 
siensis  (Remarques  sur  le  discours  < 
de  penser  par  Pliileuthèrede  Leipzig] 
de  Collins  intitulé  :  Philosophical  li 
ceming  liberty  and  necessity  (Red 
losophiques  sur  la  liberté  et  la  nécesi 
1717  ),  ne  produisit  pas  une  moindr 
C'est  en  même  temps  l'œuvre  la  plus 
de  ce  philosophe.  Clarke,  qui  s'était 
panpi  les  plus  déterminés  contrat 
Collins ,  le  combattit  encore  cette  foii 
Collins  ne  s'en  tint  pas  à  cette  vie 
et  de  doctrines  ;  il  prit  part  aussi  au) 
son  pays.  Après  avoir  rempli  en  boni 
les  fonctions  de  juge  de  paix,  il  devi 
du  comté  d'Essex,  et  s'acquitta  de 
avec  la  même  intégrité.  Il  contribua  n 
deniers  à  l'amortissement  de  la  dette 
grossie  sous  ses  prédécesseurs.  Cej 
n'abandonnait  passes  travaux  philosoj 
1724  il  fit  paraître  :  Principes  et  fon 
la  religion  chrétienne  (  Grounds  ai 
of  the  Christian  religion  ).  Il  y  re 
duistianisme  comme  une  dérivatiou 
indivisible  du  judaïsme.  Cet  ouvrage  • 
un  grand  nombre  d'autres  dans  le  c 
adversaires.  Il  en  compta  lui-mè 
trente-cinq  dans  sa  réplique  finale 
Scheme  of  Literal  prophecy;  17 
dans  ses  plus  chères  affections  par 
son  fils  unique ,  il  laissa  une  partie  d 
aux  pauvres.  Parmi  ses  légataires  fig 
de  ses  antagonistes,  le  docteur  Sykes 
seaux.  Ce  trait  le  pdnt  tout  entier  c 
avec  les  témoignages  nnauimes  de  ses 
rains  sur  l'égalité  d'&me  et  le  cani 
veillant  de  ce  philosophe,  à  l'honneu 
faut  ajouter  que  sa  bibliothèque,  ri< 
composée,  était  ouverte  même  à  ceux 
battaient  Collins  n'était  pas  athée,  < 
écrivains  trop  prévenus  l'ont  avano 
dernier  moment  que  la  plupart  du 
masque  tombe ,  l'homme  reste  » .  Sur 
mourir,  Collins  fit  entendre  ces  paroi 
suis  toujours  efforcé  de  servir  dign 
Dieu,  mon  roi  et  ma  patrie  ;  j'ai  doi 
d'espiérer  que  Dieu  me  recevra  au 
tiné  à  ceux  qui  l'ont  aimé  ;  or,  la  reli( 
lique  n'a  en  vue  que  l'amour  de  Dieu 
chain.  »  (/  hâve  always  endeavou 
best  of  my  abilUy  to  serve  my  God 
and  my  country,  and  i  am  certain 
to  that  place  which  God  had  de 
those  who  love  him;  for  the  cathol 
is  to  love  God  and  to  love  man). 
doctrines  de  Locke,  il  les  a  développa 
fois  exagérées.  C'est  ainsi  que  dans  ! 
Dodwell ,  poussant  à  sa  limite  exti 
de  Locke  que  Dieu  aurait  pu  donn 
geoce  à  la  matière,  Collins  établit  qu 
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écessîté  de  runité  do  principe  intèUec- 
iqoe  partie  distincte  de  la  matière  peut 
fidence  de  son  individualité,  c'est-à-dire 
que  plusiears  molécules  penrent  être 
ilement  unies  par  la  puissance  divine , 
t  de  constituer  on  doutcI  être  un  et 
d  eoSn,  que  llntèUigence  peut  résider 
niîet  composé ,  par  suite  de  Torganisa- 
1  jeu  des  éléments.  Aux  yeux  de  Collins, 
aMé  de  Fâme  ne  déooole  pas  nécessai- 
oomme  le  prétoid  Clarke ,  de  llmmaté- 
l'où  la  condnsion  pour  lui  que  la  vie 
t  une  Térité  de  foi ,  mais  non  une  vérité 
lUosophie  puisse  démontrer.  Clarke  ré- 
îctorieusement,  en  se  retranchant  dér- 
até substantielle  du  moi. 
;  des  Recherches  sur  la  liberté,  ou- 
CoUins  s'écarte  quelque  peu  des  doc- 
i  Locke,  est  d'établir  que  l'homme  est 
,  nécessaire.  Il  base  sa  thèse  sur  la  na- 
âéments  constitutifs  de  toute  détermi- 
avoir  :  la  perception,  le  jugement,  la  to- 
îxécotion.  Selon  lui,  la  perception  et  le 
i  ne  dépendent  pas  de  nous  ;  il  n'est  pas 
pouvoir  de  former  telle  ou  telle  idée, 
^  de  la  Térité  ou  de  la  fausseté,  de 
ie  ou  de  l'obscurité  de  telle  ou  telle  pro- 
Qnant  à  la  volonté,  comme  elle  entraîne 
l'exécution ,  à  moins  d'un  obstacle  ex- 
a  en  résulte  qu'elle  est  le  siège  de  la  li- 
onaine;  sinon,  l'homme  n'est  pas  libre, 
e  temps,  CoUins  nie  que  la  volonté  soit 
olté  indépendante  et  maltresse  d'elle- 
i  il  faut  avouer  que  les  raisons  sur  les- 
ii  s'appuie  sont  loin  d'être  concluantes, 
use  même  de  Clarke  fadt  connaître  ce  que 
ipale  de  ces  raisons  avait  de  spécieux  :  il 
a  distinction  du  jugement  par  lequel  nous 
iS  qu'une  chose  doit  être  faite,  et  de  la  ré- 
qni  consiste  à  la  vouloir.  Clarke  borne 
iement  Tinfluence  des  perceptions  de  l'in- 
e  et  des  motifs  à  la  sollicitation,  et  non  à 
ement  irrésistiUe  du  pouvoir  volontaire, 
les  ouvrages  cités,  on  en  a  de  CoUins  quel- 
très,  moins  importants,  parmi  lesquels  : 
rqft  in  perjection,  etc.;  Londres,  1709, 
-  Historical  and  critical  essay  on  the 
xine  articles  ;  1724  :  en  réponse  aux  atta- 
nt  l'ouvrage  précédent  avait  été  l'objet, 
léré  à  l'article  CoUins  de  V Encyclopédie 
ique  ses  écrits  sur  l'immortalité  de 
;  son  traité  intitulé  :  Philosophical  In- 
ûnceming  liberty  and  necessity.  Ce 
ouvrage  a  encore  été  traduit  dans  les 
s  de  diverses  pièces  sur  la  philosophie 
par  Des  Maizeaux  ;  1720,  2  vol.  in-12. 
mtrse  on  freethinking  (Discours  sur  la 
de  penser)  a  été  également  traduit  en 
;  Londres,  1714  et  1766,  avec  une  ré- 
par  Crouzas.  Une  liste  complète  des  on- 
de Collins  a  été  publiée  par  le  docteur 
en  t730.  V.  RoscNWAU). 

tlOGR.  CfarttR,  —  T.  XI, 


Biog.  brit.  -  HoIIIr,  Mémoirt,  —  Tabaraud,  itittoire 
critiqué  du  philosopkisme  angtait.  —  IHet.  det  icitneet 
philos,  —  Bne,  mëtkod. 

COLLIHS  (Arthur),  antiquaire  anglais,  ué  en 
1682,  mort  à  Battersea,  le  16  mars  1760.  On  a 
de  lui  :  the  Peerage.  Cet  ouvrage,  qui  parut  en 
1708, 3  Tol.  in-8*,  a  été  successivement  porté  h 
4,  7  et  9to1.  in-8*>.  La  meiUeure  édition  a  été  pu- 
bliée par  sir  EgertonBridges,  en  1812, 9vol.  hi-8*  ; 

—  the  Baronetage;  1720,  2  toI.;  1741,  5  vol.; 

—  the  Life  of  Cecil  lord  BurUigh;  1732, 
in.8»;  —  Itfe  of  Edward  the  Black  Prince; 
1740,  io-8»;  —  Letters  and  memorials  of 
State,  coUected  by  sir  Henry  Sidney  and 
others;  1746,  2  vol.  in-fol.;  —  Historical  col- 
lections of  the  noble  f amitiés  qfCavendish, 
ffolles ,  Vere ,  Harley ,  and  Ogle  ;  1752,  in-fol. 

Rose,  JVêW  bioçraph.  dietionarg.  —  Ntehote,  Life  of 
^Bowper. 

GOLLlils  (David),  historien  anglais,  né  le 
3  mars  1756,  dans  le  comté  du  Rot  en  Irlande, 
mort  le  24  mars  181o:  Il  servit  d'abord  dans  la 
marine,  devint  capitaine,  et  vécut  dans  la  retraite, 
à  Rochester,  depuis  la  paix  de  1783  jusqu'en 
1787,  époque  à  laquelle  il  partit  pour  BotanyBay, 
avec  le  titre  de  juge-avocat.  De  retour  en  Angle- 
terre, en  1797,  il  travailla  à  son  Histoire  de 
rétablissement  de  Botany-Bay,  Il  venait  d'en 
publier  le  second  Tolume ,  lorsqu'il  fut  nommé 
gouTemeur  de  l'établissement  projeté  à  la  Terre 
de  Van-Diemen. 

GentUman's  magazine. 

coLLins  {John  ) ,  mathématicien  anglais,  né 
à  Wood-Raton,  en  mars  1624 ,  mort  le  10  no- 
vembre 1683.  Il  passa  dans  sa  jeunesse  plusieurs 
années  sur  mer,  au  service  d'un  capitaine  mar- 
chand. De  retour  en  Angleterre,  il  y  donna  des 
leçons  de  calcul  et  d'écriture  ;  mais  s'étant  Uàt 
connaître  par  ses  talents,  il  obtint  une  place  de 
premier  commis  dans  les  bureaux  des  contribu- 
tions, et  fut  admis ,  en  1667,  à  la  Société  royale 
de  Londres.  Collins  a  été  surnommé  le  Mersenne 
anglais.  Outre  plusieurs  mémoires  très-impor- 
tants, insérés  dans  les  Philosophical  Transac- 
tions p  ses  principaux  ouvrages  sont  ;  Introduc- 
tion to  merchanfs  accompts;  1652,  in-fol.; 
avec  un  supplément,  1665;  —  the  Lector  on  a 
quadrant;  1658,  in-4**;  —  the  Geometrical 
dialling;  1659,  in-^"  ;  ^  Mariners  plain  scale 
new  plained;  1659;  —  Commercium  epistoli- 
cum  D.  Jo.  Collins  et  aliorum  de  analysiprth 
mofa;Londres,  1712, in-4*;  iWd.,  1725,  in-8». 
Cet  ouvrage,  formé  de  pièces  recudlUes  parmi 
les  papiers  de  Tauteur,  est  très-Important  pour 
l'histoire  des  mathématiques. 

Bayle,  Dietioimaire  hittoriguê,  -  Vfood,  Athtnm 
Oxonienset. 

COLLINS  (John  ),  acteur  et  Kttérateur  anglais, 
né  vers  1738,  mort  en  1808,  à  Birmin^m.  Il  se 
fit  remarquer  au  thé&tre  dans  presque  tous -les 
genres.  H  chantait  avec  une  rare  pâfectton  des 
Romances  et  d'antres  poésies  de  sa  composition. 
On  a  de  loi  :  the  Moming  brush,  ouvrais  (3|cé. 
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tieoi.  Ses  cours  paUicsloi  prucurèreotime  assez 
gramie  fortune.  Il  était  aussi  un  des  propriétaires 
du  Birmingham'ê  Chraniele. 
CbaDdoa  et  Delaodlae.  MeL  kUL 

GOLUHS  (Samvêl)t  médecin  aoftlais»  Tirail 
dans  la  seconde  moitié  da  dix-septième  siède. 
11  résida  nenfansàlacoarde  Russie.  De  retour 
en  Angleterre,  û  devint  médedn  de  la  reine.  On 
a  de  lui  :  /Ae  Prêtent  êtaU  qfitmitia;  Lon- 
dres,  1671»  in-9*;  —  SffsUma  ofuUomiemi  qf 
the  àodp  qfman,  Hrdt,  beasts,JUhes,  wità 
his  diseates,  coêês  ami  cures;  iUd.,  1085  » 

I  Yol.  in-foL;  ourrage  trMmportant,  surfont 
pour  l'anatomie  comparée. 

Êloy,  DicUoimaén  dé  ia  méâêeim,  -  Biographie 
médicale,  -  Wood,  Âthnm  Ottmitntm. 

GOLUNS  (William)^  poflte  anglais,  né  à 
Cliidiester,  le  25  décembre  17S0,  mort  en  175e. 

II  se  fit  connaître  de  bonne  heure  par  des  poésies 
qui  ne  reçurent  pas  d*abord  l'accueil  qu*eUes  mé- 
rilalent  II  vivait  depuis  quelques  années  dans 
im  état  voisin  de  la  misère,  lorsque  la  succes- 
sion d'un  oncle  vint  tout  à  coup  changer  son 
existence;  mais  ce  passage  rapide  du  besoin  à 
l'aisance  contribua  beaucoup  à  altérer  ses  facul- 
tés intellectueUes:  il  monmt  dans  une  maison 
d'aliénés.  Les  Œuvres  poétiques  de  GoUins, 
i  Tol.  in-12,ont  été  réimprimées  phisieurs  fois; 
les  plus  belles  éditions  sont  celles  de  Londres, 
1800,  in-S*»;  1804,  in-4*»;  1827,  in-8*. 

JobntoD,  Life  of  W.  ColUmt.  —  Surd.  jimedatêi. 
—  Mémoireg  de  la  Société  ropale  d'ÉdianbOÊtrç.  — 
Rrseh  et  Grub«r,  Attgem.  Kne,  —  BarbaaM,  Emag  on 
CnUim. 

'COLLINS  (WillUm),  peintre  anglais,  né  en 
1788,  mort  à  Londres,  le  17  férrier  1848.  Peintre 
de  genre  et  paysagiste  remarquable,  il  réussissait 
Kurtout  à  représenter  des  sofenee  champêtres  et 
des  vues  de  cMes.  Ses  scènes  de  forêts,  exécu- 
tées avec  vigueur  et  vérité,  ont  le  charme  d'une 
mélancolie  toute  particulière.  Les  études  qu'il 
rapporta  d'un  voyage  en  Italie  représentent  les 
principaux  sites  de  Naples  et  do  la  Calabre,  et 
sont  animées  par  des  groupes  qui  reproduisent 
les  occupations  champêtres  du  Midi.  Collins  était 
membre  de  l'Académie  royale. 

<:onvtrtations*t.exiean. 

GOLLiHBOH  (Jean  ) ,  historien  anglais,  mort 
aux  Iwins  de  Ilothvf elU ,  le  27  août  1793.  Il  fut 
membre  de  la  Société  des  arts  de  Londres.  On  a 
de  lui  t  Historyand  antiquitieso/the  eountff 
of  Somerset  (  Histoire  et  antiquités  du  comté  de 
S«>merset),  d'après  les  mémoires  d'Edmond 
Back;  Bath,  1791,  3  vol.  in-4^ 

Chindon  et  Uelandlne,  DUtionn.  hiUor.  (  iSiO).  — 
Ench  et  Urubcr.  AUçem,  Bnc, 

COLLINSOH  (  Pierre) ,  botaniste  et  physicien 
anglais,  né  à  Hugal-Hall,  <1ans  le  Westmoreland, 
le  14  janvier  1G93,  mort  le  11  août  1768.  Il 
s'adoona  de  bonne  heure  à  l'étude  de  la  bota- 
nique, forma  de  riches  collections  dans  les  jar- 
dins qu'il  cultivait  aux  environs  de  Londres,  fut 
en  correspondance  avec  les  plus  savants  nahira- 
listesde  tous  les  pays,  et  s'occupa  de  naturaliser 


les  plantes  nUles  d'Europe  en  Amériqu< 
mérique  en  Enrope.  Cest  par  ses  con 
l'on  introduisit  la  culture  de  la  vigne  di 
de  Virghiie.  And  de  Franklin,  il  l'insti 
1745 ,  des  premières  expérience»  sur 
dté,  et  Id  donna  la  première  mMhlne< 
qu'on  eût  me  en  Amérique.  On  a  Impi 
correspondance  à  ce  siqet.  GoUinson 
versé  dans  la  connaissance  det  antiqoi 
tout  des  antiquités  de  l'Angleterre.  H 
an  G€ntlemaH*s  tnagoMine  a  à  la  Sock 
de  Londm,  dont  il  était  membre,  plus 
moires,  parmi  lesquels  on  en  dlstliigo< 
les  émigrations  des  troupeaux  de  l 
vers  les  montagnes,  et  des  montagit 
laplaine,  Lbmé  adédié  à  son  ami  Go 
genre  eoUinsonia,  de  la  IkmiOe  des  lab 
MvnqUMfl  «rttMinlM.  -  PMkMiHI  et  II 
Baeoa,  Sam»  aecmaU  af  tkê  lata  Pettr  Ca, 
CmtUman's  magmzimê,  vol.  SS. 

*GOLLiifU8  (Matthieu) 9  savant 
mort  en  15û6.  Il  professa  la  langue  ( 
Prague.  On  voit  encore  dans  la  cour 
versHé  le  monument  qu'un  Grec,  Jacq 
de  la  ûunille  des  Paléoîognes,  fit  ériger 
vint  On  a  de  CoUinus  :  JHscriptio  c 
ium  sub  incendium  areis  Pragensisi 
1541  ;  —  FUrrago  poetarum  Bohemo 

ItolMaU  BokewÊia  dodo,  —  ▲dctana,  lappL 

GOLLiUB  (François),  théologiea  H 
près  de  Milan,  vers  la  fin  dn  seitièm 
mort  dans  cette  ville,  en  1640.  Il  était  i 
nitender  du  diocèse.  D  est  dn  nombi 
auteurs  qui  se  sont  attachés  à  discuter  < 
tions  scabreuses  et  délicates,  et  qui  on 
de  gros  volumes  è  la  fois  érudits  et  s 
Le  premier  ouvrage  de  Collius ,  de  i 
ChrUti  libri  quingue;  Milan,  1617,  i 
nit  tout  ce  qui  a  âé  dit  et  écrit  sur  1< 
Jésus-Christ.  Parmi  les  discussions  bi 
inconvenantes  auxquelles  il  se  livre,  < 
ceUcHcl  :  an  Christus  ablatum  sibi  in 
cisione  praputium  rursus  in  resurr 
acceperit  f  Dans  le  second  ouvrage  :  di 
bus  paganorum  libri  octo;  Milan, 
1623,  2  vol.  in-4«,  l'auteur  traite  du  « 
foule  de  personnages  de  la  Bible  ou  < 
quité;  Adam,  Samson,  Job,  Salomon 
de  Saba,  Nabuchodonosor,  Homère, 
Scuèque,  etc.,  sont  successivement  ] 
revue.  Assez  favorable  aux  faidividus  m 
dans  l'Écriture  Sainte,  Ck>Uiu8  répons 
part  des  philosophes  du  paganisme, 
Pythagore  et  Aristote.  Une  réimpressit 
ouvrage  eu^leu  en  1738;  mais  11  y  eu 
suppressions,  surtout  dans  le  second 
que  les  idées  primitives  de  l'auteur  so 
fait  changées.  Devenus  rares ,  les  livre 
lius  étaient  jadis  fort  recherchés  et  fo 
aujourd'hui  le  goût  des  bibliophiles  pov 
vrages  singuliers  en  théologie  et  pour  le 
hétérodoxes  est  beaucoup  moindre. 
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miioçrapkiê  Uutruetiv.  -  Ar^laU,  Mèfio- 
ptomm  wudiolantiuiuim,  —  OcTld  dénient, 
e  euritute,  t  VII. 

MB  (Barthélémy)^  chirurgien  fran- 
i  Lyon,  le  4  juin  1718,  mort  le2ô  avril 
rofessa  au  collège  de  chirurgie  de  8a 
e.  On  a  de  lui  :  Instruction  pour  les 
furrices,  en  société  avec  le  docteur 
»,  1785,  in-12;  —  Œuvres  médico- 
•aleSf  contenant  des  observations  et 
ions  sur  diverses  parties  de  la  mé» 
de  la  chirurgU;  ibid.,  1798,  in-8". 
STiitolr*  dé  rjtademis  ro\faU  âa  teiencêi, 
ttHarU  de  Lfon,  X.  t^»  p.  971. 
CHIBBT  (François-Zenon),  écrivain 
S  né  à  Sièges  (Jura),  le  28  mars  1808, 
on,  le  18  octobre  1853.  Ayant  témoigné 
le  désir  d'embrasser  l'état  ecclésias- 
i  le  plaça  an  séminaire  de  Saint-Iré- 
t»  ;  mais  ses  progrès  en  théologie  ne 
t  pas  à  ceux  qu*il  arait  fiiits  dans  Té- 
idles-lettres,  et  sa  Tocation  pour  le  sa- 
e  paraissant  pas  suffisamment  décidée, 
t  renonça  au  projet  qu*il  avait  eu  d*en- 
les  ordres.  Lié  d'intime  amitié  avec  Tim 
idisciples,  M.  Grégoire,  il  fit,  en  colla- 
le  ce  dernier,  divers  ouvrages,  qui  se- 
piés  au  bas  de  cette  notice.  Collombet, 
I  tard  do  secours  de  cet  ami,  n*en  cou- 
moins  l'oeuvre  commencée.  Au  nombre 
(qu'il  pobHa  seul,  fi  fSiut  citer  son  His- 
saint  Jérôme  en  2  vol.,  in-S*"  (1844). 
reuses  félicitations  lui  furent  adressées. 
itn,  entre  autres,  fit  parvenir  à  l'auteur 
lignes  d'éloges.  La  presse  s'en  occupa, 
rnol  des  Débats  fit  de  cette  oeuvre  un 
endu  très-satisfaisant  pour  M.  Collom- 
ces  travaux  n'empêchèrent  point  l'é- 
onnais  de  collaborer  au  Courrier  de 
Réparateur  y  à  X^Revuedu  Lyonnais, 
jer  des  articles  de  critique  littéraire  à  i 
journaux  de  Paris.  Le  Dictionnaire  \ 
le  de  Feller  et  la  Biographie  univer-  i 
Terment  des  notices  de  ce  fécond  écri-  | 
1848,  l'Académie  de  Lyon  ayant  mis  j 
ors  réloge  de  Chateaubriand,  M.  Col-  j 
e  présenta  ;  mais  il  ne  sortit  pas  vain-  ' 
ce  tournoi  littéraire.  Son  caractère  était  | 
honorables,  et  tous  ceux  qui  l'ont  connu  ' 
our  Ini  une  très-grande  estime.  Quel-  | 
de  ses  livres  ont  été  faits  hâtivement; 
iiomroe  M.  Collombet,  doué  d*unc  acti- 
ïrit  infatigable,  ftat  un  écrivain  instruit 
istaot  défenseur  de  la  religion  catholi- 
i  la  liste  de  ses  ouvrages,  divisée  en 
ies,  la  première  comprenant  ceux  quMl 
collaboration  avec  M.  Grégoire,  la  se- 
composant  de  ceux  qui  lui  appartien- 
ativement  :  L,  Mélodies  poétiques  de 
ise;  4  vol.,  in-8"  ;  —CoMr5  de  littéra- 
\Jane  et  sacrée;  Œuvres  de  Salvien, 
en  français;  2  vol.,  in-8®,  1833;  — 
de  saint  Vincent  de  Lérins  et  de 


saint  Bûcher  de  Lyon;  1  vol.  în-8*;  —  Si- 
donius  Apollinaris^  avec  traduction;  3  vol. 
in-8°;  —  Hymnes  de  Synesius,  avec  les  odes 
de  Manzoni;  1  vol.  in-8^  ;  —  Jésus  parlant 
au  coeur  du  jeune  homme  ;  1  vol.;  —  Jésus 
parlant  au  cceur  du  prêtre  ;  1  vol.;  —  De- 
voirs des  hommes ,  traduit  de  Silvio  PeDico;  — 
Hymnes  pour  Tenjance,  traduites  de  l'anglais 
de  miss  Barbauld  ;  —  Vie  de  sainte  Thérèse; 
quelques  volumes  de  sainte  Thérèse  ;  —  Livre  de 
Marie,  mère  de  Dieu;  2  vol.  hi-18;  —  /fU- 
toire  des  saintes  du  diocèse  de  Lyon;  2  voK 
in-8''  ;  —  Lettres  de  saint  Jérôme,  texte  et 
traduction;  5  vol. m-8®;  —  Commonitoire de 
saint  Orientius  ;—  histoire  civile  et  religieuse 
des  lettres  latines  au  quatrième  et  au  cin- 
quième siècle;  ln-8°.  —îl,,  Histoire  de  saint 
Jérôme;  2  vol.  Ui-8*',  d^à  citée ;—  Itinéraire  de 
Rutilius  Numantius,  in-8'*;  -^  Oraison  do- 
minicale de  saint  Cyprien  ;  ln-8°  ;  —  A'o^tf c 
critique  sur  une  édition  des  discours  et  des 
poésies  de  Fontanes  ;  in-S*"  ;  ^  Étude  biogra- 
phique et  littéraire  sur  Reboul  de  Nîmes, 
une  autre  sur  Joseph  Berchoux;  —  Poèmes  de 
Florus,  diacre  de  V Église  de  Lyon ,  suivis  de 
ceux  d'Agobardy  pour  la  première  fois  traduits 
en  français,  avec  une  histoire  de  la  poésie  la- 
tine au  neuvième  siècle;  in-8*  ;  —  Recherches 
historiques  sur  l'église  et  le  couvent  des  do- 
minicains de  Lyon  de  1218  à  1780;  in-8'»;  — 
Études  sur  les  historiens  lyonnais;  2  vol. 
in-8°;  —  M.  Villemain  :  de  ses  opinions  reli- 
gieuses et  de  ses  nombreuses  variations  politi- 
ques ;^  Histoire  critique  de  la  suppression  des 
Jésuites  ;  2  vol.  in- 8"  ;  —  Histoire  de  la  sainte 
Église  de  Vienne  ;  3  vol.  in-8°  ;  —  le  Livre  des 
jeunes  personnes;  —  Jésus  parlant  au  cceur 
des  religieuses,  sous  le  pseudonyme  de  l'abbé 
Palomica  ;  —  Mois  de  Marie  ;  —  Prescriptions 
de  Tertullien  ;  —  Études  sur  Chateaubriand, 
A  sa  mort,  on  a  trouvé  dans  ses  papiers  ua 
grand  nombre  de  travaux  d^à  achevés,  tels  que  : 
Histoire  de  la  vie  et  des  écrits  du  père  Jac- 
ques Sirmond;  — traduction  nouvelle  de  VI- 
mitaiwn  de  Jésus-Christ,  avec  notes,  etc.,  etc. 
'  Peut-être  les  publiera-t-on  un  jour.      A.  R. 

I  Notice  biographique  et  UUéralre  de  Collowtbtt,  par 
I  1  abbé  Christophe.  -  JVotice  fur  Collombet,  par  tùon 
I   KolteL 

I      COLLOREDO,  faoïiUe  princière  autrichienne, 
I  qui  tire  son  nom  du  château  de  Colloiodo,  dans 
''  le  Frioul.  Une  de  st*.s  branches^  troisième  ligne, 
!  obtint  en  Bohème  roffice  dt>.  sénéchal  ou  grand- 
j  maréchal  (truchsess)  héréditaire,  et  fui  élevée 
I  en  1763  au  rang  de  prince  de  l'Empire.  Cette 
!  branche  porte  à  présent  le  titre  de  prince  de 
Collodero-Mansfeld,  comte  de  Waldsce,  vicomte 
de  Mels,  margrave  de  Saintc-S'»phie,  seigneur  de 
Limbourg-Sontheim-Grœningcn,  et  grand-maré- 
chal héréditaire  de  Bohème.  Les  possessions  de 
cette  maison  forment  un  migorat  d'un  rapport 
annuel  d'environ  200,000  florins.  Les  membres 
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les  plus  remarquables  de  cette  famille  sont  les 
suivants. 

COLLOREDO  (Fobricius  0£),  né  en  1576, 
mort  en  1645.  Entré  comme  page  au  service 
de  Ferdinand  de  Jtfédicis,  il  fut  envoyé  par 
Cômc  II ,  en  qualité  d'ambassadeur,  vers  l'em- 
pereur Rodolphe  II.  H  commanda  plus  tard  le 
corps  qui  assista  le  duc  de  Bfantoue  contre  le 
duc  de  Savoie  ;  puis  il  devint  premier  ministre 
sous  Ferdinand  II,  successeur  de  Côme.  Son 
voyage  à  la  cour  de  l'empereur  est  raconté  en 
latin  par  Daniel  Eremita,  gentilhomme  flamand, 
qui  l'y  avait  accompagné. 

GOLLOBBDO  (liado(pAe,  OOmte  DE  WiODSEE), 

naquit  en  1585,  et  mourut  en  1057.  En  sa  qualité 
de  maréchal  de  camp  des  armées  des  empereurs 
Ferdinand  n  et  Ferdinand  m ,  il  se  distingua 
pendant  la  guerre  de  trente  ans,  notamment  à 
Lûtzen,  et  ne  s'illustra  pas  moins  en  1648,  par 
la  défense  de  Prague. 

coLLonnoo  IFrançoU-Gundieaire),  né|le  28 
mai  1731,  mort  le  27  octobre  1807,  M,  ambassa- 
deur près  de  la  oonr  d'Espagne  de  1707  à  1771. 
Élevé  en  1763  au  rang  de  prince  de  l'Empire,  il 
devint  en  1772  commissaire  principal  de  la 
chambre  impériale,  et  en  1789  vice-chancelier 
de  l'Empire.  Il  exerça  cette  chai^ge  jusqu'à  la 
fin  de  l'Empire  d'Allemagne,  le  28  aoAt  1806. 

*GOLLonBDo  {François  db),  né  en  1737, 
mort  le  10  mars  1806,  fut  d'abord  grandHQoattre 
de  la  cour  de  l'empereur  François  n,  et  devint 
ensuite  ministre  d'État  et  des  conférences,  et  chef 
de  la  chanoeUerie  de  l'Empfare  et  de  la  cour; 
mais  après  la  bataiUe  d'Austeriitz  il  se  retira 
des  allures  publiques. 

COLLOREDO  {Jérôme,  comte  de),  naquit  le 
30  mars  1775,  et  mourut  en  1822.  n  commandait 
en  1813  la  première  division  de  l'armée  autri- 
chienne, et  contribua  puissamment  à  la  victoire 
de  Culm  ;  aussi  lui  a-t-on  élevé  dans  l'endroit 
même  un  monument  en  fonte,  non  loin  de  la  fa- 
meuse croix  de  Prusse  et  du  monument  russe 
que  les  empereurs  Ferdinand  et  Nicolas  ont 
inauguré  (en  septembre  1835).  H  fut  nommé, 
après  la  fin  de  la  guerre,  commandant  général 
de  la  Bohême  et  général- feldzeugmeister. 

^COLLOREDO  (Rodolphe- Joseph),  né  en 
1772,  mort  le  28  décembre  1843.  Il  fut  grand- 
maréchal  de  la  cour  de  l'empereur  d'Autriche , 
conseiller  privé ,  chambellan  et  vicaire  du  pre- 
mier grand  maître.  Marié  depuis  1794,  il  n'a  pas 
eu  d'enfants,  et  sa  succession  a  passé  à  son  neveu 
François  de  Paule  Gundicaire,  né  en  1802,  cham- 
bellan et  major.  [Enc,  des  g.  du  m,  ]. 

;  COLLOREDO  {Fratiçois  de  Paule-Gundi- 
caire,  prince  de  Colloredo-Mansfeld),  fils  du 
comte  Jérôme  de  CoUoredo-Mansfeld,  naquit  à 
Vienne,  le  8  novembre  1802.  Entré  au  service  en 
1824 ,  aveclegradede  sons-lieutenant,  il  commanda 
en  1848,  en  qualité  de  général-major,  une  bri- 
gade à  Trieste,  puis  à  Theresicnstadt,  et  contribua 
à  la  répression  de  Itosurrection  de  Prague.  Au 


mois  d'octdire  de  la  même  année, 
l'investissement  de  Vienne,  fit  la 
Hongrie,  et  assista  aux  affaires  de 
Kapolna:  Devenu  feld-maréchal  ll< 
des  efforts  pour  se  maintenu*  dans  1 
et  resta  ensuite  avec  le  corps  qui 
mom.  Au  mois  d'octobre  1850,  i 
mandement  du  deuxième  corps  c 

CoHvenatUnU'lMciecn, 

ooLLOT  (Jetm-FrançoiS'Henr 
firançais,néauPont-d'Arclies,  près  < 
le  26  janvier  1716,  mort  en  octc 
Mesnil,  près  de  Chàlons-sur-Man» 
à  la  culture  des  lettres  les  loisirs  (] 
l'emploi  de  commissaire  ordonnateu 
qu'il  remplit  suocessivenieatà  Greno 
et  à  Nancy.  On  a  de  lui  :  MémoiTi 
valides,  dans  VEnqfclopédie  de  Di 
Invalides  :  Tanteur  propose  de  r^ 
communes  rurales  les  invalides  a 
de  se  marier  et  de  leur  Dure  du 
obligation,  afin  de  repeupler  les  cai 

Mémoire  sur  la  v parmi  les  t 

de  façon  à  être  lu  dUms  un  cou 
gieuses;  1769,  in-8*;  Satires  ei 
innovations  dans  le  ministère  ;  Bàl 
—VOf/MerfrançaJU  à  Varméé,  c 
mè|é  d'ariettes;  Grenoble,  1780, 
ÉpUre  à  M.  GeUée,  médecin  à 
vers;  dans  V Annuaire  du  dépari 
Marne,  année  1803. 

BoaUlot,  Bioçr.  ardmuuUtt, 

GOLLOT  (André-Joseph),  ag] 
çais,  fV^  du  précédent,  né  en 
Charleville,  le  9  s^temhre  1797. 
Entretiens  d'un  seigneur  avec 
particulièrement  utiles  pour  les 
tés  de  la  suMélégatim  de  Méxi 
tifs  au  climat,  à  la  nature  des  i 
abus  gu^on  remargue  dans  ce  p 
viUe,  1784,  in-8^. 

BoalUot,  Biog.  ardsnnaUe. 

GOLLUCCio  (Salutato),  Vog. 

coLLOT-D'HERBOis  (Jean-È 
lutionnaire  français,  né  à  Paris,  en  1 
Guyane,  le  8  janvier  1796.  C'est  un  d 
la  révolution  qui  ont  exercé  le  pli 
sur  les  masses,  et  qui  ont  le  plu: 
l'exagération  de  leurs  principes  etp 
de  leurs  actes.  Il  avait,  conune  son 
laud-Varennes,  commencé  par  faii 
congrégation  de  l'Oratoire.  Son  n* 
était  Collot;  devenu  acteur,  il  se  i 
d'Berbois;  quand  il  se  lança  dans 
il  lui  parut  mieux  sonnant  de  réi 
noms.  Il  naquit  d'une  famille  ï 
Paris,  qui  lui  donna  de  Tinstniction 
taille  moyenne,  avait  le  teiot  bnm, 
noire  et  crépue,  le  regard  inquiet  e 
reste,  assez  beau  de  figure  et  doui 
sonore.  Comédien  ambulant  avant 
on  le  vit  figuror,  sinon  avec  écU 
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certain  talent,  sar  la  scène  des  principales 
î  France  et  de  Hollande,  notamment  à 
tx,  à  La  Haye  et  à  Lyon,  où,  dit-on,  il  fut 
comulait  la  profession  d'auteur  drama- 
rce  oeDe  de  comédien;  il  composa  un 
lorobre  de  pièces,  dont  quelques-unes, 
de  Tespagnol  et  de  Tançais,  obtinrent 

0  succès.  U  eut  quelque  temps  la  direc- 
tiféâtre  de  Genève;  là,  l'exemple  des 
bd^étiques  déreloppa  de  plus  en  plus  ses 
es  républicaines  et  augmenta  son  amour 
îpeodance.  Ifalbeureusement,  le  goût  des 

fortes  vint  exalter  encore  son  caractère, 

porté  aux  excès  ;  aussi  les  girondins 

t-ils ,  par  dérision ,  surnommé  le  sohre 

Dès  le  dârat  de  la  révolution,  fl  ac- 

1  Paris,  fréquenta  les  sociétés  populaires, 
:  remarquer  par  des  accents  passionnés, 
!ution  retentissante,  et  des  poses  à  grand 
lis  ce  ne  Ait  guère  qu'en  1791  que  com- 
sa  fortune  politique:  un  livre  de  peu 
tance  en  fut  la  première  cause.  Le  club 
bitts  ayant  proposé  un  prix  pour  le  meil- 
rrage  qui  ferait  comprendre  au  peuple 
tages  du  régime  constitutionnel,  Col- 
posa  un  petit  traité  ayant  pour  titre 
\aeh  du  père  Gérard  (1)  ;  cet  opuscule 
onné,  et  Talut  une  grande  popularité  à 
enr.  Peu  de  temps  après,  raifTaire  des 
le  Cbâteau-Vieux  augmenta  encore  l'In- 
de CoUot-d'Herbois ,  et  fut  pour  lui  l'oc- 
'une  véritable  ovation.  Les  soldats  suis- 
égiment  de  Cbàfteau-Vieux  avaient  été, 
les  des  lois  de  leur  pays,  envoyés  aux 
le  Brest,  pour  avoir  pris  part  à  une  insur- 
ge de  Nancy,  qui  avait  été  comprimée 
illé  ;  mais  l'opmion  publique  s'était  pro- 
rès-fortement  contre  le  succès  de  ce  gé- 
•utenu  par  la  sodétédes  Jacobins,  OoUot 
àrAssemblée législative  une  pétitionen 
»  militaires  condamnés;  cette  pétition 
S  accueillie  par  l'assemblée,  les  cantons 

consultés  par  Louis  XYI,  consentirent  à 
«ment  des  détenus.  CoUot  alla  les  chef- 
même,  et  les  ramena  en  triomphe  à  Paris, 
!te  civique  eut  lieu  en  leur  honneur.  C'est 
te  solennité  que  parurent  pour  la  pre- 
8  les  bonnets  rouges,  qui  devinrent  la 
de  prédilection  pour  les  rév(dutionnai- 
lot-d'Herbois ,  qui  avait  partagé  avec 
U  de  Château-Vieux  les  honneurs  de  la 
se  crut  dès  lors  un  personnage  assez  im- 
)our  aspirer  au  ministère  de  la  justice, 
)ut  cependant  obtenir, 
un  des  principaux  instigateurs  de  la 
Ju  10  août,  qui  lui  permit  d'entrer  dans 
lie  municipalité  de  Paris,  où  il  se  lia 
sut  avec  Billaud-Varennes,  avec  lequel  il 
la  responsabilité  des  massacres  de  sep- 

re  Gérard  éUU  on  cnlUvateor  breton,  que  ion 
f  au  cbobi  ponr  représentent  ans  états  gtné- 


tembre.  Il  {présida  l'assemblée  électorale  qui 
nomma  les  députés  à  la  Convention,  et  fut  lui- 
même  un  des  représentants  qu'elle  choisit.  Un 
des  premiers,  U  demanda  l'abolition  de  la 
royauté!,  qœ  décréta  en  effet  la  Conrention 
dès  l'ouverture  de  ses  séances.  Lors  du  procès 
du  roi,  CoUot,  qui  avait  été  envoyé  en  mission 
à  Nice,  après  la  conquête  de  ce  pays,  vers  la  fin 
de  1792,  adressa  son  vote  par  écrit  à  l'assem- 
blée :  il  opinait  pour  la  mort  sans  sursis.  Dans 
la  lutte  de  la  Montagne  et  de  la  Gironde,  il  dé- 
ploya beaucoup  d'énergie;  après  le  succès  de 
la  journée  du  31  mai,  il  poursuivit  impitoyable- 
ment encore  les  vaincus.  Le  13  juin  les  suffrages 
de  l'assemblée  le  portèrent  au  fauteuil  de  la  pré- 
sidence. Enfin,  au  mois  de  septembre  suivant,  il 
fut  nommé  membre  du  comité  de  salut  public, 
en  môme  temps  que  Billaud-Varennes.  Dans  la 
division  du  travail,  ils  eurent  l'un  et  l'autre  la 
correspondance  administrative,  fonctions  dont  ils 
surent  tirer  parti,  Bfllaud  surtout,  pour  se  donner 
la  haute  main  dans  les  départements.  Les  excès 
de  tous  genres  qui  s'y  commirent  fhrent  provo- 
qués et  encouragés  par  eux.  Aussi  bien  que  Bil- 
laud-Varennes, Collot-d'Herbois  Totait  toujours 
pourles  mesures  les  plu^  violentes  et  les  plus 
sanguniaires.  Dans  une  délibération  du  oomitéy 
quelques-uns  de  ses  collègues  ayant  émis  l'avis 
de  SB  délivrer  des  suspects  par  la  déportation, 
Collot  s'écria  :  n  n  ne  f^ut  rien  d^rter,  il 
«  faut  détruire  tous  les  conspirateurs  :  que  les 
«  lieux  où  ils  sont  détenus  soient  minés ,  que  la 
«  mèche  soit  toujours  allumée  pour  les  faire 
«  sauter  si  eux  ou  leurs  partisans  osent  encore 
«  conspbrer  contre  la  république.  »  La  Conven- 
tion n'avait  que  trop  bien  choisi  lorsqu'en  no- 
vembre 1793  elle  l'envoyaà  Lyonpourpunir  cette 
ville  de  son  insurrection.  Aidé  par  Fouché,  il  fit 
périr  plus  de  seize  cents  personnes  ;  six  cents  ex- 
pirèrent souslefeudela  mitraille  en  un  seuljoor. 
La  ville  même  fut  détruite,  son  nom  proscrit  et 
remplacé  par  celui  de  Commune  affranchie. 
«  Nous  le  jurons,  avait-Q  dit,  le  peuple  sera 
«  vengé;  le  sol  qui  fut  rougi  du  sang  des  patriotes 
«  sera  bouleversé.  Tout  ce  que  le  crime  et  le  vice 
a  avaient  élevé  sera  anéanti;  et  sur  les  débris 
«  de  cette  ville  superbe  et  rebelle,  qui  fut  assez 
«  corrompue  pour  demander  un  maître,  le  voya- 
it geur  Terra  avec  satisfaction  quelques  monu- 
«  ments  simples  élevés  à  la  méinoire  des  amis 
«  de  la  liberté ,  et  des  cliaumières  éparses,  que 
«  les  amis  de  l'égalité  s'empresseront  de  Tenir 
«  habiter....»  De  retour  à  Paris,  Collot-d'Uerbuis 
essaya  de  repousser  les  accusations  qui  avaient 
été  portées  contre  sa  conduite  féroce.  Pour  ré- 
veiller la  colère  du  peuple,  il  fit  promener  dans 
les  rues  de  la  capitale  l'effigie  de  Clialier,  révo- 
lutionnaire qui  avait  péri  à  Lyon  sur  l'écbafaud. 
Le  23  mai  1794,  en  rentrant  chez  lui  à  une 
heure  du  matin,  Collot  fut  attaqué  par  un  nommé 
Admirai,  qui  lui  tira  deux  coups  de  pistolet, 
presque  à  bout  portant,  sans  l'atteindre.  Cette 
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tentative  d*assaa&iiiat  mit  le  comble  à  sa  popu- 
larité dans  le  parti  réToIutionnaire.  Au  9  ther- 
midon,  il  fut  un  des  princifiaux  adversaires  de 
Robespierre,  et  il  montra  une  animosité  person- 
nelle contre  cet  bomme  qu'il  avait  si  longtemps 
WaUé.  11  présida  la  Convention  pendant  la  pre- 
mière partie  de  la  séance  du  matin  ;  et  le  soir, 
au  moment  où  Henriot  se  disposait  à  faire  tirer 
le  canon  contre  le  palais  national ,  il  monta  au 
fauteuil  de  la  présidence,  secouvnt,  et  dit  d'une 
voix  forte  :  «  Représentants ,  nous  n'avons  plus 
qu'à  mourir.  »  Malgré  son  attaque  violente  con- 
tre Robespierre,  il  ne  tarda  pas,  ainsi  que 
Billaud-Varennes ,  à  être  obligé  de  sortir  du 
comité  de  salut  public.  Une  accusation  fut  por- 
tée contre  lui  par  Lecointre  de  Versailles.  Après 
avoir  triompbé  de  cette  première  accusation,  il 
fut  dénoncé  de  nouveau  par  Merlin  de  Douai 
Gt  condamné  à  la  déportation,  en  avril  1795. 
Transporté  à  la  Guyane  avec  son  ami  Billaud- 
Yarcnnes ,  il  y  mounit,  à  l'âge  de  quarante- 
cinq  ans.  11  cberchait  une  consolation  à  ses 
maux  dans  l'ivresse;  quelques  heures  avant  de 
mourir,  dans  les  atteintes  d'une  fièvre  chaude , 
il  avait  bu  une  bouteille  de  rhum,  qui  lui  fit 
endurer  des  douleurs  infernales.  On  a  de  Col- 
lot  d'Hcrbois  :  Lucie  y  ou  les  parents  im- 
prudents,  drame;  Cordeaux,  1772;  Nantes, 
1774; Avignon,  1777;  LaHaye,  1781;—  Ze/'fly- 
aan  magistrat,  comédie;  1777,  in-8^;  1780, 
in-8«  ;  Bruxelles,  1785,  in-8"  ;  Paris,  1790,  in-8'*; 

—  te  vrai  Généreux f  ou  les  boiis  mariages, 
drame;  Paris,  1777,  in-8°; — /c  bonAngevinyOu 
V hommage  du  cœur,  comédie  ;  Amiens,  1777, 
in-S*"  ;  —  le  nouveau  Nostradamus,  ou  les  fêtes 
prot;en(ra/es,  comédie;  Avignon,  1777,  in-8«>; 

—  le  Bénéfice,  comédie;  Paris,  1778,  in-8'*; 

—  les  Français  à  Grenade,  ou  Vimpromptu 
de  la  guerre  et  de  V amour,  comédie;  Lille 
et  Douai,  1779;  Bordeaux,  1780,  in-S*";—  CA- 
mant  loup-garou,  ou  monsieur  Rodomont, 
pièce  comique;  Paris,  1780,  iD-8°;  —  la  Fête 
dauphine,  ou  le  monument  français,  comé- 
die ;  Rouen,  1781 ,  in-8**;  ^  V Inconnu ,  ou  le 
préjugé  nouvellement  vaincu^  comédie;  Paris, 
1790,  in-8°  ;  —  la  Famille  patriote,  ou  la  fé- 
dération, pièce  nationale  ;  ibid.,  1790,  in-8^;  — 
Adrienne,  ou  le  secret  de  famille,  comédie  ; 

1790,  in-8**;  —  le  Procès  de  Sacrale,  ou  le 
régime  des  anciens  temps,  comédie;  Paris, 

1791,  in-8*';  —  les  Port^euilles ,  comédie; 
ibid.,  1791 ,  in-S"";—  V Aine  et  le  Cadet,  comé- 
die; ibid.,  1792,  ln-8*  ;—VAlmanach  du  P,  Gé- 
rard pour  1792;  ibid.,  1792,  in-12;  réimprimé 
sous  ce  titre  :  Étrennes  aux  amis  de  la  cons^ 
titution  française,  ou  entretiens  du  père  Gé- 
rard avec  ses  concitoyens,  1792,  in- 12. 

BloniUur  univertel.  —  Thiers ,  Hist.  de  la  rev.  /r. 

—  Mtgnet,  abrégé  cto  niitt.  de  la  rev.  fr.  —  Buchei  et 
Roux,  UisL  pari,  de  la  rev.  fr.  —  Michelet,  Hitt.  de 
la  rfv,  fr.  —  Galerie  hist.  des  contemporains.  —  La- 
martlnp,  Histoire  des  (iirondim,  —  LouU  DIaoc,  Hitt. 
de  ta  revotutU>n/ranfait9. 


GOLLTBR  (Joseph),  graveuf  anglais,  né  à 
Londres,  en  1748,  mort  en  1827.  U  eut  successi- 
vement pour  maîtres  Antoine  ^alkei  et  Guil- 
laume Walker,  et  reçut  le  titre  d'associé  de 
l'Académie  royale  de  Londres  en  1786  Les  plot 
belles  gravures  de  cet  artiste  sont  les  porlraKi 
de  George  lY,  de  la  princesse  Chartatte,  fille 
de  ce  souverain,  et  de  sir  William  Young. 

rie  de  J.  CoU^er,  dans  le  Cmtlewutn's  wmgaiiM. 

COLMAN  (George),  littérateur  anglais,  né  à 
Florence,  vers  1733,  mort  le  14  août  1794.  lias 
fit  remarquer  de  bonne  heure  par  ses  taienli 
pour  la  poésie,  et  s'associa  Xhometon  dans  la 
rédaction  du  Connaisseur,  feuille  périodique, 
qui  parut  une  fois  par  semaine,  du  31  janvier 
1764  au  30  septembre  1756.  Destiné  au  barrera, 
il  abandonna  l'étude  des  lois  pour  se  livrer  à  dei 
compositions  dramatiques.  Sa  première  comé- 
die, intitulée  :  Polly  JJoneyeomb,  jouée  en  1760, 
eut  du  succès,  et  fut  suivie  de  the  JeaUm 
wife,  pièce  imitée  en  français  par  Desforges. 
Après  avoir  donné  plusieurs  autres  comédies, 
dont  la  plupart  furent  bien  accueillies,  Coiuuu). 
enrichi  par  les  bienfaits  de  lord  BaUi  et  du  gé- 
néral Pulteney ,  devint  un  des  entrepreneurji  du 
thé&tro  de  Covent-Garden ,  vendit  ensuite  m» 
action ,  et  acheta ,  en  1777,  le  tliéàtre  de  Hay- 
Market ,  auquel  il  donna  une  vogue  extraordi* 
naire.  Sur  la  tm  de  sa  vie ,  à  la  suite  d'une  at- 
taque  de  paralysie,  il  perdit  la  raison,  et  fut  an- 
fermé  dans  une  maison  d'aliénés  à  Paddinijloa. 
Les  œuvres  dramatiques  de  Cohnan  ont  été  re- 
cueillies en  4  vol.  in-8",  Londres,  1777,  et  «ei 
opuscules  en  prose  en  3  vol.  sous  ce  titre  :  />rDsei 
on  several  ocauions,  etc.;  ik>id.,  1787.  On  dlf 
encore  parmi  ses  ouvrages  une  traduction  d( 
Térence,  en  une  espèce  de  vers  blancs,  une  tra- 
duction  de  VArt  poé/i^ue  d'Horace,  en  vers  ré- 
guliers, une  préface  pour  une  édition  de  Beau- 
mont  et  Fletcber,  et  une  dissertation  imprîméi 
en  tète  du  Théâtre  de  Massinger. 

Ctnltewuui't  maçoMirM.  -  Rose,  Nê%o  IHog»  diet,  - 
Baker.  Bioçrapkia  dramatica» 

coLMAJf  ( George),  dit  le  jeune,  littérale» 
anglais,  né  le  21  octobre  1762,  mort  le  20  oe 
tobre  1836. 11  mena  dans  sa  jeunesse  une  vied< 
désordres,  sans  cependant  neiger  ooinplétemeo 
ses  études.  Il  se  chargea  de  la  direction  di 
tliéâtre  de  Hay-Markct,  quand  la  maladie  mit  soi 
père  hors  d'état  de  le  diriger,  et  composa  {hni 
cette  scène  une  série  de  pièces  qui  obtlnrcn 
presque  toutes  du  succès.  Doué  d'un  caraclèn 
gai  et  amusant,  il  était  reclicrché  dans  le 
cercles  et  souvent  admis  à  la  table  de  George  IV 
U  no  fut  pas  heureux  daus  la  direction  du  tliéâ 
tre  de  Ilay-Markct,  contracta  des  dettes,  et  subi 
un  Ion»  emprisonnement  au  King*s  Jtench.  U 
protection  du  roi  le  tira  de  ses  embarras,  et  lu 
valut  une  place  de  censeur  royal ,  dans  l'cxer 
cicp  de  laquelle  il  s'attira  l'inimitié  des  auteur 
dramatiques  par  son  extrême  ^vérité.  Colinai 
excellait  surtout  dans  les  allusions  politiques 
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Odre  iffl  grand  nombra  de  hoc»  el  de  oomé- 
dio,  on  a  de  lui  :  msf  Kightçown  and  slip- 
pen;  1797  ;  soua  le  titre  de  Broad  grins,  1802  : 
c'nton  recueil  de  poèmes  burlesques;  —  Poe- 
tics/  vagaries;  —  Vagaries  vindicated;  — 
Butnthdties  for  Sdinburgh  ;  —  Ramdom 
rmrds  ;  Londres,  1830.  Ce  sont  les  mémoires 
è  u  fie,  rt  plus  partkalièreinent  de  sa  jcuuesse. 
loM.  New  ètofmyAkal  éietionary.  ~  Baker,  Bio- 


coiMLU  (Jean),  savant  pédagogue  allc- 
maà^nk  à  Nuremberg,  en  1684,  mort  le  2 
iirï  1737.  Il  fut  recteur  de  l'école  de  l'iiâpital 
deiaYÎUe  natale,  et  introduisit  de  grandes  amé- 
fiontioiis  dans  le  système  d'enseignement,  sur- 
loot  dans  l'éducation  morale.  Ses  principaux 
carngessont  :  Antihenoticon ,  seu  de  causa 
negaii  lutheranot  inter  et  calvinianos  unio- 
nuiuccestus  disquititio  methodo  mathema- 
tka  ûuft/vto,  1 7 14  ; — Disputation  de  summa 
Judgorumasiôrgia  ;A\tOTf,  1716,  in4";->  Die 
WeU  in  einer  Nuss  (  le  Monde  dans  une  noix  )  ; 
Nuronbefg,  1730,  in-S*";  —  Cellartiu  mnemo- 
nkus,  id  est  ratio  pnmptissima  UUinx  Un- 
guce  voces  prHnàgenias  facile  percipiendi  et 
fâdïter  retinendi;  1730,  in-8'*.  Cet  ourrage, 
publié  sons  le  Toile  de  l'anonyme ,  est  écrit  en 
ittanand,  malgré  son  titre  latin. 

WiU.JVeniè«r9.  Gelêhr.'LexU. 

COLHBMAE  (Don  Juon  Alvarei  de),  histo- 
riés espagnol,  yiyait  dans  la  premièro  moitié  du 
dfi-bailième  siècle.  On  a  de  lui  :  les  Délices  de 
ttrpagne  et  du  Portugal;  Leyde,  1707, 6  toI. 
^\  iWd.,  1715,  G  vol.  in-12;  —  Annales 
à^Espagne  et  de  Portugal;  Amsterdam,  1741, 
Uvol  in-s*^;  ou  8  vol.  in-12.  On  croit  que  ces 
^1  ouvrages  sont  d'un  écrivain  français,  qui 
tnit  pris  un  nom  espagnol. 

Vie  Antonio,  Bibliotheca  hUpana  nova. 

coLMBiiABàs  {Diego  de),  historien  espa- 
ipul,  né  à  Ségovie,  en  1586,  mort  en  1651 .  11  en- 
tra dans  les  ordres  sacrés  dès  sa  jeunesse,  et  fut 
httgtonps  curé  de  l'église  de  Saint-Jean  de  Sé- 
V^t.  A  r&ge  de  trente-quatre  ans ,  ii  prit  la 
rMotiood'&rire  l'histoire  de  sa  ville  natale,  et 
putt  quatorze  années  à  fouiller  loi  archives  de 
«a  provfaice  pour  recueillir  les  éléments  de  son 
travaO;  enfin,  en  1634  il  publia  son  livre,  le  prc- 
nûer  de  ce  genre  qui  ait  été  écrit  en  Espagne.  Cet 
Qurrage  contient  des  documents  très-cnrlcux  ; 
il  est  éctii  avec  clarté,  ordonné  avec  méthode  et 
a  smi  de  modèle  aux  écrivains  qui  se  sont  oc- 
<^pés  postérieurement  de  l'histoire  particulière 
^^  Tilles  d'Espagne.  Le  livre  de  Colmonarès  a 
P<^  titre  :  Historia  de  la  insigne  ciudad  de 
•^Wiff  y  compendio  de  las  hisfnriax  de  Cas- 
filla;  Ségovie,  1034,  in-8". 

A.  DE  Sakteuil. 

Prcfaee  de  l'Histoire  de  Ségovie,  vdit.  de  ItST.—  Tlck- 
Dor,  Uiit.a/spaHisà  liurature,  II. 

couii  ou  coLMS,  poète  flamand  (du  Hai- 

lUDt},  vivait  au  quatorzième  siècle.  Il  fut  atta- 


ché À  Jean  de  Beaumont,  et  comiMisa  un  Rotulus, 
ou  poëine  sur  la  bataille  de  Crécy,  cité  i)ar  Bré- 
quigny,  et  inséré  dans  Frohsnrt,  élit,  de  Ru- 
chon.  Le  poëte  y  célèbre  la  uiurt  du  n)i  de  Bohême 
qui  fut  tué  dans  cette  bataille. 

BréquigDy,  Notice  des  manuscrits.  —  Froiuort,  éd. 
Buchon. 

COLNET  DE  HAVEL  (Charles- Jean- Au- 
guste-Maximilien  de),  littérateur ot  journaliste 
français ,  ué  à  Mondrepuy,  on  Picardie,  le  7  dé- 
cembre 1708,  d'une  des  plus  ancicuiies  familles 
de  cette  province,  mort  le  29  mars  1832.  Il  fit  ses 
premières  études  au  œllégc  de  Rabais,  dans  la 
Brie,  et  entra  ensuite  à  TÉcolu  militaire  de  Paris, 
où  il  fut  lecondisciple  de  Bonaparte.  Peu  disposé 
à  suivre  l'état  militaire ,  il  alla,  deux  ans  après, 
finir  ses  études  au  collège  de  La  Flèche,  où  il  rem- 
|»orta  tous  les  j)rix.  Il  vint  à  Paris,  et  commença 
à  étudier  la  médecine;  mais  à  la  suite  du  décret 
qui  expulsait  les  nobles  de  la  capitale,  il  alla  se 
réfugier  chez  un  apothicaire  de  Chaulny,  où  il 
resta  deux  ans.  De  retour  à  Paris,  en  1797,  il 
géra,  rue  du  Bac,  près  le  Pont-Royal,  une  librairie, 
et  bientôt  il  débuta  dans  la  carrière  des  lettres 
par  deux  satires ,  Tune  intitulée  la  Fin  du  dix- 
huitième  siècle  (1799,  in-12);  l'autre  Mon 
Apologie,  Dans  la  première  il  attaquait  les  ré- 
putations littéraires  de  l'époque ,  en  ne  faisant 
gr&ce  qu'à  Bemanlin  de  Saint-Pierre  et  à  Le- 
mercier.  La  police  en  enleva  les  exemplaires. 
Ck>hiet  n'en  publia  pas  moins  un  libelle  appelé  : 
Étrennes  de  VJnstitut  national,  ou  revue 
lUtéraire  de  Van  VIII  (1800,  in-12).  Ces  étren- 
nes furent  mal  reçues,  et  la  saisie  en  fut  opérée. 
Alors  leur  auteur  pensa  que  ses  épigrammes  (las- 
seraient mieux  dans  un  journal ,  et  il  fit  paraître 
en  18U1  une  feuille  mensuelle  ayant  |)our  titre  ; 
Mémoires  secrets  de  la  république  des  lettres, 
ou  journal  de  Vopposition  littéraire,  Colnet, 
qui  avait  cru  que  Bonaparte  ne  s'était  emparé 
du  pouvoir  que  pour  le  céder  aux  Bourbons , 
avait  d'abord  fait  des  vers  à  sa  louange;  mais, 
détrompé  bientét,  il  voulut  mêler  de  l'opposi- 
tion politique  à  son  opposition  littéraire.  On 
clierclia  alors  à  le  convertir  :  le  général  Ber- 
trand ,  l'un  de  ses  condisciples  de  l'École  mili- 
taire ,  lui  envoya  un  émissaire  qui  l'engagea  à 
aller  trouver  le  général  aux  Tuileries  :  «  Dites- 
lui  où  je  demeure,  répondit  Colnet  ;  et  s'il  a  à 
me  parler,  qu'il  vienne.  »  Alors  la  police  inter- 
vint, et  les  Mémoires  secrets,  arrivés  au  dix- 
huitième  caliier,  furent  arrêtés.  Vers  la  même 
époque ,  d'autres  publiciitions  occupèrent  Col- 
net :  la  première  fut  un  recuiM'l  des  Satiriques 
du  dix-huitième  siècle  (1800,7  vol.  in-8**), 
qu'il  augmenta  d'une  nouvelle  satire  de  lui  : 
la  Guerre,  des  dieux,  poème  heroico-burlcs- 
quc,  imprime  aussi  à  part  (1800,  in-12).  Son 
autre  ouvrage  fut  intitulé  :  Correspondance 
turque,  pour  servir  de  suite  à  la  correspon- 
dance russe  de  La  Harpe,  contenant  f his- 
toire lamentable  des  chutes  et  rechutes  tra- 
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giques  de  ce  grand  homme  (im,  2*  éditioii,  .  fois  au  cabaret  L'épidémie  da choléra, 


bk-S**).  Sa  plume  se  reposa  jusqu'en  1810,  épo- 
que où  il  rompit  le  silence  par  un  poème  en 
quatre  chants,  l* Art  de  diner  en  ville,  àVusage 
des  gens  de  lettres  (in-i8).  Ce  badinage  eut 
un  succès  qui  nécessita  trois  éditions  :  la  der- 
nière ,  qui  est  de  181-3,  est  suivie  d'une  liste  des 
auteurs  morts  de  faim.  En  même  temps,  Colnet 
créait  un  Journal  des  arts,  des  sciences  et  de 
la  littérature,  qui,  commencé  le  13  ayril  1810 , 
alla  jusqu'en  septembre  1814,  en  formant  18  yoI. 
in-8"  ;  ce  journal  paraissait  tous  les  cinq  jours,  en 
cahiers  d'une  feuille  et  demie.  La  critique  en  est 
sage  et  plutôt  indulgente  que  sévère.  De  1811 
à  1814,  Coloet  fut  un  des  rédacteurs  du  Journal 
de  Paris.  Vers  1813,  il  réunit  sa  librairie  de  la 
rue  du  Bac  à  une  autre  qu'il  possédait  sur  le  quai 
Malaquais.   Son  cabinet ,  quoiqu'il  ne  fût  sé- 
paré du  ministère  de  la  police  que  par  un  mur 
mitoyen ,  devûit  btentdt  le  rendez-vous  des  mé- 
contents de  l'époque  ;  aussi  Tappelait-on  la  CO" 
veme.  Le  comte  Real  y  venait  quelquefois;  mais 
il  se  bornait  à  dire  :  «  On  sait  bka  que  vous  da- 
baodez;  mais  vous  n'êtes  pas  dangereux  :  on 
vous  connaît  pour  des princ^er^.  »  On  essaya, 
toutefois,  d'acheter  au  moins  son  silence  et  la 
clôture  de  sa  caverne.  Un  jour  son  voisin ,  le 
mhiistre  de  la  police ,  lui  envoya  un  agent  qui 
lui  fit  des  propositiona.  Ck)faiet  lui  fixe  on  ren- 
dez-vous pour  le  lendemam.  C'était  à  l'heure  de 
son  dîner,  et  lorsque  l'envoyé  du  ministre  ar- 
riva, il  le  trouva  mangeant  sa  soupe  dans  une 
écuelle  de  terre,  et  terminant  son  repas  par  un 
morceau  de  bœuf,  tout  en  l'écoutant.  —  «  £h 
bien ,  vous  êtes  décidé?  dit  l'agent.  —  Oui,  oui  : 
dites  à  votre  maître  que  vous  avez  assisté  à 
mon  dîner  ;  que  je  suis  très-satisfait  de  l'ordinaire 
que  me  procure  mon  travail ,  et  que  par  con- 
séquent je  n*ai  nul  besoin  de  son  or.  »  Pen- 
dant les  cent  jours,  Cokiet  fut  arrêté  comme 
prévenu  d'entretenir  une  correspondance  avec 
Louis  XVIIf .  Jay  s'empressa  d'aller  trouver  Real, 
qui  le  fit  mettre  en  liberté.  En  1816,  après  avoir 
été  un  des  rédacteurs  du  Journal  général,  il 
passa  à  la  Gazette  de  France,  où  il  resta  jusqu'à 
sa  mort.  Ses  articles  «t  ses  feuilletons  eurent  un 
très-grand  succès  ;  les  principaux  ont  été  réunis 
sous  les  titres  de  VHermite  du  faubourg  Saint- 
Germain  (1825,  2  vol.  in-8'),  et  de  VHermite 
de  Belleville  (1834,  2  vol.  in-8'').  Une  certaine 
originalité,  une  morgue  fine  et  agréable  s^  font 
remarquer.  En  1829 ,  Cohiet  se  retira  à  Belle- 
ville.  Après  la  chute  de  Charies  X,  il  perdit  près- 
qu'en  même  temps  une  pension  de  1200  francs 
qu'il  avait  sur  la  cassette  du  roi,  une  autre  pen- 
sion de  même  somme  au  ministère  de  l'hité- 
rieur,  et  un  capital  assez  élevé  qu'il  avait  placé 
dans  une  maison  de  commerce;  il  ne  lui  restait 
plus  que  les  6,200  fr.  qu'il  recevait  comme  ré- 
dacteur à  la  Gazette.  Mais  il  vivait  de  peu;  né- 
glignnt,  beaucoup  trop  même,  sa  toilette,  son 
■menblemeDt  et  ses  repas,  qu'il  prenait  qnelque- 


vint  mettre  fin  à  sa  vie.       Gmror  de 

Chaiet,  Notice  en  tète  de  FHermUe  de  Bei 
Ueiessarts,  Us  Siéeiet  Mteraireê.  ~ 

GOLocci,  en  latin  Collutius  ou  Co 

(Ange),  Uttérateur  italien,  né  à  Sesi, 

mort  à  Rome,  le  1'"  mai  1649.  A  son  i 

Naples,  où  il  avait  résidé  six  ans  avec 

famille,  il  fut  député  par  ses  concitoyen 

du  pape  Alexandre  VI.  11  se  fixa  à  Ro 

obtint  des  emplois  honorables.  Veuf  d 

conde  femme,  il  entra  dans  l'état  ecclési 

et  devint  secrétaire  de  Léon  X.  Sou< 

Clément  VII,  il  fut  envoyé  dans  plusieu 

de  l'Europe ,  pour  y  former  cette  fune 

qui  amena  le  sac  de  Rome,  dans  lequel  i 

même  beaucoup  à  soullnr.  En  1637  U  ) 

j  session  de  l'évêché  de  Nocera,  dont  il 

!  survivance,  et  le  céda  neuf  ans  après  à 

j  ses  neveux.  On  doit  à  l'abbé  Lancelotl 

i  blication  des  poésies  italiennes  et  latines 

Colocci  et  du  catalogue  de  ses  ouvrages 

I  lesquels  on  remarque  quelques  opusa 

philosophie  et  de  mathématiques;  Rom 

I      Fréd.  Dbaidiiil,  rU  d'^ngê  CoheeL 

*  COLOCCI  (Benoit),  savant  italien,  i 
Pistoie,  mort  vers  1516.  On  a  ôelm  .  Li 
ad  generosum  juvenem  Julianum  Mt 
1469;  —  lAber  de  discordas  Florentii 
1747;  —  Oratio  ad  ducem  Calabriœ  , 
sum,  Ferdinandi  filium  ;  1468,  manus 
Liber  declamationum,  ad  magni/icum 
Julianum  Medicem,  écrit  vers  1473, 
crit;  —  Oratio  ante  lectionem  Virgilii 
in  municipio  CoUensi  ;  manuscrit. 

Zachaiia  BM.  hist.  -  Adelung,  wippl.  â  JOcI 
gem.  Gelehrten-Lexicon. 

COLOCOTEON I.  Voy.  KOLOCOTROIfl. 

«COLOGNA  (Abrafiam  de  ) ,  rabbin 
né  à  Mantoue ,  en  1765,  mort  à  Trieste,  e 
S'étant  dès  sa  première  jeunesse  livré  à 
de  la  théologie  judaïque  et  de  la  philos 
il  fut  reçu  membre  du  collège  des  Dt 
Mantoue,  et  en  1806  il  fut  appelé  à  Paris  < 
membre  ecclésiastique  des  notables  Isi 
convoqués  par  Napoléon.  En  1808  il  fut  i 
l'un  des  trois  grands-rabbins  du  coosistoi 
tral.  Président  de  ce  consistoire  en  1812 
a  rempli  les  fonctions  jusqu'en  1826,  où  il 
Paris  pour  remplir  à  Trieste  celles  de  p 
rabbin.  Il  fut  l'un  des  principaux  coU 
teurs  de  V Israélite  français,  recueil 
dique  qui  a  été  publié  pendant  quelque 
à  Paris.  On  a  aussi  de  lui  une  broctiure  sii 
vrage  de  M.  BaU,  les  Juifs  au  dix-net 
siècle,  et  une  autre  concernant  le  mèn 
vrage  et  adressée  à  M.  le  baron  Sylves 
Sacy.  [Enc.  des  g.  du  m.] 

Galerie  hiitorique  des  contemporains.  —  Quér 
France  MUraire. 

COLOM  DU  CLOS  (Isaoc),  littérateui 
mand,  d'origine  française,  né  à  Munchbc 
20  janvier  1708,  mort  le  26  janvier  1796. 
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dUuid  le  pnéoepleury  poit  le  secrétaire  intime 
ri  k  faibliotliécalre  de  Chaiies-Egar,  prince 
iFOft-FriiC.  Après  la  mort  de  ce  prince,  il  en- 
Mîpii  saccessirement  la  langue  française  à  Uc- 
Udet  à  Gtettingiie,  uù  il  obtint  une  chaire  de 
lAiMophie.  Ses  principaux  oorrages  sont  : 
Ckrmique  d'Ost-FrUe,  depuis  Van  1167  Jus- 
fia  1661»  traduite  de  Jean-Fréd.  Rayinga,  et 
eoiliuiée  jnsqn'en  1744;  Aurich,  1745,  in-r  ;  en 
atomnd,  1745,  in-8*;  —  Principes  de  la  lan* 
fu/hu^aise,  en  allemand  ;  Hordhanscn,  1747, 
•T;  —  RéfUxions  et  remarques  sur  la  ma- 
nière iTéerire  les  lettres;  1749,  1754,  1763, 
isT;  Gttttingue ,  1778,  in-8";  —  Modèles  de 
kltnt;  1760,  3  toI.  in-6°  ;  —  les  Aventures 
ie  Joseph  Pignata;  Leip^,  1766,  in-8*;  ou- 
vnise  entièrement  léfondn;  —  plusieurs  tra- 
èaioas  du  français  en  allemand  et  de  l'alle- 
■»1  n  français.  Colom  du  Clos  fut  aussi  Té- 
ter de  l'ouvrage  de  Jean  Schild,  de  Chauds, 
MftiUsiiaio  Gtrmani»  populo;  Aurich ,  1742, 

»r. 

COLOHA  (D.  Carlos),  général  et  historien 
cipagpol,  né  à  AKcante,  en  1573,  mort  en  1637. 
~  La  bniilte  de  Goloma  était  paissante  et  en 
poMCMkin  de  charges  importantes  à  la  cour  de 
Pttppe  II.  Don  Carlos  entra  au  serrice  dès 
Hgede  qninie  ans,  se  distingua  dans  les  cam- 
pipndei  Pays-Bas,  et  parvint  aux  plus  hautes 
4irit6i  nûUlaires;  gouremeur  de  Cambray, 
pniifais  tard  du  Milanais ,  ambassadeur  en  Âl- 
knagBe  et  en  Angleterre,  il  reçut  de  PhilippellI 
d  de  Philippe  IV  les  titres  de  marquis  d'Erpina, 
ée  oNmnandeur  de  Montid  et  do  la  Osa,  de 
giad-maitre  dn  palais,  etc.  Mécontent  de  la  ma- 
■cre  dont  on  avait  écrit  l'histoire  des  événe- 
BCBti  dont  n  aTait  été  le  témoin,  il  fit  lui-même 
«  rédt  de  la  gnerre  des  Pays-Bas  (  leu  Guerrat 
deloi  Estados  Baxos;  Anvers,  1 625,  in-4°)  depuis 
lus  jusqu'en  1599,  ouvrage  estimable,  où  l'on 
Inwfe  In  particularités  de  la  vie  militaire  de 
FinteDr.  ^  Coloma  a  publié  aussi  une  traduc- 
iioB  a  espagnol  d'une  partie  de  Tacite.  Cet  ou- 
vnge,impriméàI>ooay,  1629,in-4*,  sooslepseu- 
ilinyme  de  Frey  Leandro  de  SaintpMartin,  est 
Prteédé  d'une  ^Itre  dédicatoire  adressée  à  Car- 
kt  Coloma  lui-même.  A.  de  Santecil. 

Ai<oir«tf0  PâlAffp*  ///  et  d*  PhUippe  ir,  et  l'ouTrage 
*ColDM.  ~  -ncfcnor,  UUtor.  o/spa»Uh  tUerat.,  II. 


OHoa A  ( Pierr^i4 /pAonse Li VIN,  comte), 
iNriogMe  flamand,  né  à  Gand,  le  12  novembre 
1707,roofft]e31  décembre  1758.  De  1750  à  1777 
8  le  livra  à  des  recherches  liéraldiques  sur  sa 
piopre  famille  et  sur  d'autres  familles  du  pays. 
I^  rénltat  de  ce  travail ,  resté  inachevé ,  fut 
■nfrimé  à  on  petit  nombre  d'exemplaires  et 
N4ié  tous  le  nom  de  J.-F.-A.-F.  de  Azeveda, 
«Ai  de  l'auteur. 

A«rrapAif  gén.  éei  Beiça. 
•6L01IB,  en  italien  Colombo,  en  espagnol 
CwM  ou  CoLOMo,  en  latio,  en  anglais  et  alle- 


mand CoLunus  (1),  le  plus  grand  des  naviga- 
teurs, né  vers  1436,  près  de  Gènes ,  mort  à  Val- 
todolld,  le  20  mai  1506.  —  Parmi  les  hommes 
dignes  de  nos  souvenirs,  les  uns  ont  illustré  une 
^wque,  une  nation,  une  branche  des  connais- 
sances humaines  ;  les  autres,  par  leur  génie  ou 
leurs  travaux,  ont  servi  l'humanité  entière,  et  leur 
gloire  se  transm^  de  siècle  ensiède  par  tous  les 
peuples  reconnaissants.  Les  premiers  n'ont  qu'une 
valeur  relative,  Ihnitée,  quelque  grande  et  in- 
contestable qu'elle  soit  d'ailleurs  ;  les  derniers  ont 
une  valeur  absolue,  universelle.  Cest  à  ceux-là 
que  l'on  devrait  réserver  plus  particulièrement  le 
titre,  si  beau  et  si  rare,  de  grands  hommes. 

Christophe  Colomb  est  de  ce  nombre.  Mais 
la  puissance  du  génie,  il  faut  la  cliercher  ici  bien 
moins  dans  le  fait  matérid  de  la  découverte  do 
Nouveau  Monde  que  dans  la  patience  réfléchie, 
éclairée ,  opiniâtre ,  que  pendant  plus  de  vingt 
ans  Colomb  sut  'ipposer  à  tous  les  pr^ugés  an 
la  science ,  à  toutes  les  objections  de  ses  con- 
temporains, à  toutes  les  fatalités  du  sort.  Telle  est 
la  trempe  à  laquelle  se  reconnaissent  ces  instru- 
ments que  la  Providence  semble  de  temps  à  autre 
choisir  pour  l'accomplissement  de  ses  desseins. 

L'homme  qui  révéla  tout  un  hémisphère, 
toute  une  face  nouvelle  de  notre  planète ,  vint 
au  monde  fort  obscurément  L'époque  et  le 
lien  même  de  sa  naissance  sont  incertains  (2)  ; 
ce  ne  fut  que  plus  tard  que  Gènes,  les  villages 
des  environs  et  plusieurs  villes  d'Italie  se  dis- 
putèrent l'honneur  de  l'avoir  vu  naître,  comme 

(1)  J.  Raclumer.  le  premier  Allemand  qui  ait  parlé  de 
la  découverte  de  rAmértqae  (  UmbeàmHMU  Làmdêr;  etc.i 
Huremberg,  IMM.  c.  84).  appelle  Colomb  Dawbtr,  c'est - 
à-dlre  pigeon,  en  tradaltant  ce  not  (  du  latin  eolumba) 
en  allemand. 

(I)  L'époque  de  ta  nalttance  Tarte  entre  1410  (  date  de 
Ramuilo  }  et  14U  (  d'après  quelques  suppoiitlonii  lugffé- 
rées  par  >  lu  lettre  datée  de  b  Jamaïque  le  7  Juillet 
IMS)  ;  ce  qui  fait  une  différence  de  vlngtHdnq  ant.  Entre 
cet  deoi  e&irémet,  te  P.  Ctaarlevols  i  rhold  l*aunée 
lUl  ;  BoiBl.  t44l  ;  Mnftoi,  144«  ;  Robertton  et  Spo7  tono. 
1U7  ;  WlUard,  lUt.  J'ai  adopté  .  d'accord  aTcc  Andrr 
BemaMes.  coré  de  Lot  Palaclot,  Mavarrete,  Alei.  de 
HnmboMt,  le  cbCTaUer  Raplone,  la  date  de  1436,  comme 
la  plut  probable. 

Quant  à  ton  Ueu  de  naUtanee,  11  ett  certain  que  Ch. 
Colomb  naquit  tur  le  territoire  de  Génet  ;  raalii  on  n'mt 
pas  d'accord  tur  U  localité.  AlnM.  André  Bemaidrx 
(  cura  de  las  Palaeiot,  cap.  US,  mt.  ),  Auffuatin  Gtutll- 
nlanl  (  dans  le  Psautier  polgglottfj  publié  à  Génet  en 
l|]«),  Alei.  Geraldlnl  {ltin.ad  reg.  subaequin.y,  Antonln 
Gallo  (Muratort,  ^nnal.,  LXXllI).  Barth.  Senanya 
(  MnratorI,  t.  XXIV  ).  Uberto  Fuglloltu  lEIog.  clar.  lÀ- 
gurAy  tout  contemporains  ou  amis  du  grand  navigateur, 
afttrment  que  Ch.  Colomb  était  né  daut  la  ville  néme 
de  Génet.  Dans  nne  pièce  déclarée  authentique  devant 
les  trlbnnàni  d'Rtpagne,  dans  un  testament  qu*ll  fit  en 
1498,  Colomb  Inl-méme  avoue  ItéraUvement  qu'il  eut  ne 
dant  la  ville  de  Génet  :  Siendo  go  naeido  e»  dénota. 
Malt  d'antmi  le  font  naître  à  Savone  (  J.-B.  IKloro, 
dant  le  Joumai  astromomiquÊ  de  Zacb,  an.  ISM  \  â 
Pradello.  prêt  de  Plaisance  (P.-iM.  Campl,  dant  son  Hist. 
eecUs,  de  Plaisanee },  à  Cnccaro,  dans  le  Moutterrat 
(  Balthaxar  Colomb  derant  le  conseil  des  Indes  ).  Enfin , 
pluslenrs  villages  des  environs  de  Gènes,  tels  que  Onr- 
gna.  Finale,  Boggtasco,  Cogoleto  ou  Cugureo.  reclanii- 
rent  l'honneur  d'avoir  vu  oaltre  le  grand  amiral  des  In- 
des. A  Cogoleto  OQ  montre  eneore, selon  Valeir  [P'otaçê 
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Jadis  les  villes  de  la  Grèce  s'étaieut  disputé  le 
berceau  d*Hoinère,  et  on  vit  d'anciennes  familles 
nobles  réclamer  pour  leur  arbre  généalogique 
le  premier  amiral  des  Indes.  Il  fallait  cepen- 
dant que  son  origine  fût  bien  obscure,  puisque 
son  fils  et  biographe,  Femand  Colomb,  n'a 
pu  donner  à  cet  égard  que  des  renseignements 
fort  vagues.  «  L'amiral,  dit-il,  nous  apprend 
lui-même,  dans  une  lettre,  que  son  métier 
et  celui  de  ses  ancêtres  (  9Uùi  maggiori  )  avait 
été  de  trafiquer  sur  mer.  Pour  m'en  mieux  as- 
surer, je  me  rendis  à  Cugureo  (  près  de  Gènes  ), 
auprès  des  deux  frères  Colomb,  les  plus  riches 
de  l'endroit,  et  qui  passaient  pour  être  de  la 
même  famille  ;  mais  le  moins  vieux ,  qui  avait 
d^à  cent  ans  passés,  ne  put  me  donner  à  cet 
égard  aucun  renseignement  (1).  > 

Le  père  de  Christophe  Colomb  s'appelait  Do- 
minique, et  sa  mère  Susanna  Fontanarossa.  D'a- 
près Giustiniani  et  d'autres  écrivains,  Dominique 
était  cardeur  de  laine  (2).  Dans  un  tcsta- 
ro^t  dressé  en  1494,  à  San-Stcfano  de  Gênes, 
le  père  du  grand  navigateur  se  donne  lui-même 
la  qualité  d'ancien  tisserand  (  olim  textor 
pannorum)  (3),  et  il  parait  avoir,  en  14G9, 
transporté  son  atelier  et  son  commerce  de  Gênes 
à  Savone.  11  eut  trois  fils  :  Christophe,  le  sujet 
de  cette  notice ,  Barthélémy  et  Jacques  ou  Diego, 
et  une  fille,  qui  fut  mariée  à  Jacques  BavareUo, 
charcutier  (pizsicagnolo). 

On  ne  sait  presque  rien  sur  l'enfance  de 
Christophe  Colomb,  lacune  d'autant  plus  regret- 
table que  c'est  précisément  la  partie  la  plus  cu- 
licttse  et  la  plus  instructive  dans  la  vie  d'un 
grand  homme.  Le  fils  de  l'humble  tisserand  apprit 
<le  bonne  heure  à  lire  et  à  écrire,  instruction  rare 
à  une  époque  où  la  plupart  des  seigneurs  ne  sa- 
vaient signer  leur  nom  que  d'une  croix  (4).  A 
l'école  de  Pavie ,  il  étudia  le  dessin ,  le  latin, 
la  géographie,  la  cosmographie,  la  géométrie,  l'as- 
tronomie, sciences  qui  eurent  toujours  pour  hii 
un  grand  attrait,  et  qui  lui  firent,  dès  l'âge  de 
quatorze  ans,  embrasser  la  vie  de  marin. 
Plus  tard,  quand  son  nom  était  déjà  illustre, 
il  aimait  à  se  rappeler  les  études  de  son  en- 
fance; car,  dans  la  lettre  qu'il  écrivit  en  1501 
au  roi  de  Castille,  il  s'exprime  ainsi  :  n  Dès  mou 
jeune  âge,  je  navigue,  et  j'ai  continué  à  courir 
les  mers  jusqu'à  ce  jour  (il  avait  alors  soixante* 

en  ItaUeU  la  maison  où  U  serait  né,  etlInscripUun  inl- 
vanlet 

l'nus  erat  mundui; 

DuosM,  ait  isU: .  fuer; 

(1)  Historié  del  S.  D.  Fernando  Colombo,  nelle  quali 
fha  particolare,  et  vera  relationê  delta  vita  et  d^Jat- 
ii  delC  ammiraoUo  D.  Christo/oro  Colombo,  suo  pa- 
dre,  etc.:  Venise.  1171,  io-S*.  —  Il  ciUte  de  cet  ouvrage 
une  traduction  française,  som  le  tUro  de  la  F'ie  de 
CristolU  Colomb,  etc.,  s  parties  ;  Parla.  l«ai.  Cette  tra- 
dncUon,  d'après  la  comparaison  que  J'en  al  faite,  est 
tout  h  (ait  iDÛdéle  et  dérectaeuse. 

(1)  Moratorl,  jénnal.,  u  XXllI  et  XXIV. 

(8)  Codice  diplomotieo  Colomb.  Amer.^  p.  68.  -  f  oycs 
aoasi  Senaraya,  dans  Mnratorl.  L  XXIV. 

(4)  De  là  l'orlgloe  des  mots  itçnar,  iignature. 


dnq  ans)  ;  c'est  l'art  que  doivent  suivre  ca 
qui  veulent  connaître  les  secrets  de  ce  monde  1 
nautique  m'occupa  beaucoup;  l'astronomie, 
géométrie  et  l'arithmétique  ne  me  furent  pas  i» 
plus  étrangères.  J'ai  la  roam  asaex  exercée 
assez  de  savoir  pour  dessiner  le  g)obe  terrestr 
avec  la  position  des  viQes,  des  montagpes,  d 
fleuves,  des  lies  et  de  tous  les  ports  qui  8 
trouvent.  Tout  jeune  encore  j'ai  étudié  les  livr 
de  cosmographie,  d'histoire ,  de  phOosophSe 
d'autres  sciences  ;  c'est  ce  qui  m'a  aidé  à  m 
entreprise...  (1).  » 

Gênes  partageait  alors  avec  Venise  l'empi 
du  commerce  maritime.  Ce  commerce  était  rei 
pli  de  périls  :  des  pirates  infestaient  les  men 
des  seigneurs  armaient  des  flottilles  contre  I 
ennemis  de  leurs  suzerains  ;  de  simples  avo 
turiers  équipaient  des  b&timents  pour  U  r 
cherche  d'un  butin  illégitime.  Si  l'on  y  joiatl 
querelles  sanglantes  des  républiques  italieoni 
les  guerres  des  mahométans,  qui  passaient  et  i 
passaient  d'une  rive  à  l'antre  entre  FAfriqoe 
la  presqulle  Ibérienne,  on  aura  un  tableau  pr 
pre  à  enflammer  l'imagination  et  à  tremper 
courage  d'un  génie  naissant.  La  vie  aventurai 
de  marin  prépara  bientôt  le  jeu  ne  Colomb  à  sa 
porter  de  dures  privations,  de  rudes  roécompti 
en  même  temps  qu'à  braver  tous  les  obstad 
dans  une  entreprise  commencée.  Comme  po 
tous  les  homme  d'élite,  l'école  de  l'adversité  I 
pour  lui  le  complément  pratique  de  ses  étodi 

Malheureusement  nous  n'avons  gu^  plus 
détails  certains  sur  l'histoire  de  sa  Jeunesse  q 
sur  celle  deson  enfance.  Selon  quelques  autao 
Christophe  était  au  nombre  des  deux  Cok» 
qui,  partis  de  Gênes  en  1459,  servirent  Je 
d'ÀDJoUy  duc  de  Calabre,  dans  son  expédilii 
navale  pour  reconquérir  le  royaume  de  N 
pies  (2).  Mais  cette  assertion  manque  de  preavi 
quoiqu'elle  ne  soit  nullement  invraisemUaU 
car  Christophe  Colomb ,  dans  une  lettre  d 
tée  du  Nouveau  Monde  (janvier  1496),  refis 
encore  sur  la  première  époque  de  sa  vie, 
nous  apprend  avec  une  simplicité  touchai 
comment  il  avait  été  jadis  au  service  du  roiRo 
comtedeProvence.  Or,  ce  roi  étaitle  père  de  Jei 
d'Ai^oo.  «  Le  roi  Rdnel ,  que  Dieu  ait  son  In 
écrivit-il  d'IIispaniola,  m'envoya  un  jour  à  Tia 
pour  capturer  la  galère  Femandine.  Arrivé  à 
hauteur  de  l'Ile  San-Piedro,  en  Sardaigne,  f  i 
pris  que  cette  galère  était  accompagnée  à&éa 
vaisseaux  et  d'une  caraque.  Cette  droonstM 
troubla  tellement  les  gens  démon  équipage, qu' 
allaient  renoncer  à  aller  plus  loin,  et  retoon 
à  Marseille  pour  diercher  du  renfort  N'aya 
aucun  moyen  de  faire  prévaloir  ma  volonté  | 
la  force,  je  lis  semblant  de  me  rendre  à  leurs  < 
sirs  ;  puis,  je  changeai  le  point  de  la  bousso 
et  fis  déployer  toutes  les  voiles.  C'était  le  soi 
le  lendemain  matin,  dès  le  lever  du  soleil,  ne 

(1)  Fern.  Colombo,  Hist,  del  tuo  padrt,  cap.  aw 
(1)  Coinuccio,  Uitt,  Bip.,  VU,  17 
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lissé  derrière  nous  le  cap  de  Gartha- 
que  tous  étaient  convaincus  que 
iborder  à  Marseille  (1).  » 
nt  stratagième  ne  faisait-il  pas  déjà 
tiardi  et  indomptable  navigateur,  à 
|Bse  d*airain,  xs  triplex  circa  pec- 
parole  du  poète? 

rd  pendant  plusieurs  années  les 
tiristophe  Ck>lomb.  D'après  un  fait 
s  le  Ducaiiana  (part.  I,  p.  143), 
i  y  en  1474  y  plusieurs  navires  pour 
it  donna  la  chasse  aux  Espagnols 
fait  une  irruption  dans  le  Rous- 
ttaqua  donc  et  prit,  ^ute  Ghaufe- 
lères  de  cette  nation,  chargées  pour 
divers  particuliers.  Sur  les  plaintes 
un  au  roi  Ferdinand,  ce  prince  prit 
écrire  à  Louis  XI.  Sa  lettre  est  da- 
«mbre  1474.  Ferdinand  y  qualifie 
lolomb  de  sujet  du  roi  Louis  XI; 
olomb  était  Génois,  et  Louis  XI  sei- 
ain  de  Gênes,  quoique  cette  ville  et 
ine  fussent  tenues  de  lui  en  fief  par 
lao.  »  (2) 

leplé  lui-même,  en  citant  la  source 
lemble  pas  y  croire  beaucoup.  Peut- 
ici  du  vieil  amiral  génois  Golomb, 
jrita  et  d'autres  Idstoriens,  com- 
ité époque  une  escadre  sur  laquelle 
rtugal  passa  en  France.  C'est  pro- 
iscadre  du  même  Colomb  qui  appa- 
ans  le  Levant,  et  attaqua  les  navires 
rgés  de  protéger  111e  de  Chypre  (3). 
}pose  à  admettre  que  Christophe 
s  sur  l'escadre  génoise  sous  les 
n  homonyme.  D'ailleurs,  il  dit  lui- 
une  lettre  à  laquelle  fkit  allusion 
(|u'il  avait  parcouru  la  mer  du  Le- 
dans  l'Ile  de  Sdo  fl  avait  vu,  entre 
s,  la  manière  d'extraire  le  mastic 
krbres. 

es  ne  s'étaient  pas  seulement  bor- 
<His  méditerranéennes;  il  avait  vi- 
i  mer  du  Nord ,  jusque  au-dessus 
C'est  ce  quH  nous  apprend  encore 
AS  un  mémoire  cité  par  son  fils ,  et 
rit  pour  montrer  que  les  cinq  zones 
lies,  a  En  février  de  l'an  1477,  je 
;-i] ,  cent  lieues  au  delà  de  l'Ile  de 
la  partie  méridionale  est  sous  le 
sième  degré,  et  non  sous  le  soixante- 
)mme  quelques-uns  le  prétendent; 
ocoop  plus  à  l'occident  de  la  ligne 
•lémée  marque  l'occident.  Cette  tie 
nde  fpie  l'Angleterre;  c'est  un  lieu 
ir  les  Anglais ,  et  surtout  pour  les 
Bristol.  A  l'époque  où  je  la  visitai , 

9iDb.  lliit.  del  tuo  padro,  cap.  4. 

,  NowMau   diet.  hUtorigue,  arUde  Co- 

t.  Colomb.,  appeod.  n»  7. 

mb,  Hisf.  dei  iuo  padr§,  c«p.  4. 


la  mer  n'était  pas  congelée,  et  les  marées  étaient 
si  fortes  que  dans  quelques  endroits  le  niveau 
s'élevait  à  vingt-six  brasses  et  descendait  d'au- 
tant. Ce]n'estpas  la  Thulé  dont  parle  Ptolé- 
mée;  111e  dont  je  parle  s'appelle  aujourd'hui 
Frieslande  (da'modemi  è  chiamata  Frieslan- 
da)  (1).  »  —  Le  dernier  mot  est  évidemment  une 
simple  erreur  typograi^que;  au  lieu  de/Vie^- 
lande^  il  but  lire  Islande,  Cette  erreur  existe 
dans  l'original  italien  (qui  parait  être  la  version 
d'un  manuscrit  espagnol  peidu),eta  été  malheu- 
reusement reproduite  par  les  traducteurs.  La 
Frieslande  est,  comme  on  sait,  le  littoral  de 
l'Allemagne,  limitrophe  de  la  Hollande,  et  non 
une  lle4  Et  c'est  là-dessus  que  l'on  s'était  en 
partie  fondé  pour  révoquer  en  doute  le  voyage 
de  Christophe  Colomb  dans  les  parages  de  l'Is- 
lande et  p^-être  même  du  Groenland. 

Sept  ans  avant  ce  voyage  (2) ,  sans  doute  injuste- 
ment contesté ,  il  avait  servi,  avec  le  neveu  de 
l'amiral  génois  Colomb,  sur  une  flottille  de  cor- 
saire, donnant  la  chasse  à  quatre  galères  véni- 
tiennes qui  revenaientde  Flandre  richement  char- 
gées. La  rencontre  eut  lieu  sur  les  côtes  du  Por- 
tugal, entre  Lisbonne  et  le  cap  Saint- Vincent  :  les 
bêtiments  s'accrochèrent  et  les  gens  de  l'équi- 
page se  battirent  corps  à  corps  depuis  le  matin 
jusqu'au  soir.  Quelques  navires  prirent  feu,  et 
Colomb,  pour  se  soustraire  à  l'incendie,  se  jeta  à 
la  mer,  et,  en  bon  nageur,  il  s'aida  pendant  deux 
lieues  d'une  rame  pour  gagner  la  côte.  Remis  de 
ses  fatigues,  fl  se  rendit  à  Lisbonne ,  où  fl  ren- 
contra plusieurs  Génois ,  ses  compatriotes  (3). 
Cette  aventure  a  été  lévoquée  en  doute  par 
ceux  qui  admettent  que  Colomb  vint  spontané- 
ment en  Portugal,  attiré  par  le  bruit  des  expé- 
ditions maritimes  du  prince  Henri.  Quoi  qu'A 
en  soit,  c'est  de  son  arrivée  à  Lisbonne»  en  1470, 
que  date  une  des  phases  les  plus  importantes 
de  sa  vie.  Colomb  était  alors  dans  la  force  de 
l'âge  ;  son  fils  Femand  et  Las  Casas  nous  en 
font  le  portrait  suivant  :  «  Il  avait  le  visage  long, 
le  teint  animé  et  marqué  de  quelques  taches  de 
rousseur;  te  nez  aquilin;  les  os  de  la  pommette 
un  peu  saillants;  ses  yeux,  gris  clair,  avaient  le 
regard  vif  et  semblaient  commander  l'ubéissauce 
Ses  cheveux,  de  couleur  claire,  avaient  oom- 
menoé  à  blanchir  dès  l'âge  de  trente  ans.  11  était 
très-firugal  et  simple  dans  sa  mise  ;  il  s'expri- 
mait facUement  et  avec  éloquence;  U était  d'une 
douceur  et  d'une  bonté  extrêmes,  qualités  qui 
attachaient  vivement  à  sa  personne  ceux  qui  le 
voyaient  dans  l'intimité.  Naturellement  irascible, 
il  était  parvenu  à  dompter  son  caractère,  et 
montrait  dans  ses  manières  beaucoup  de  ré- 
serve et  de  discrétion.  U  était  toigours  attentif 

(1)  Fèrn.  Colomb,  HUt.  del  suo  padre,  cap.  «. 

(I)  SulTant  Btrrow  !(  Foyagei  in  thê  areiie  région», 
p.  tS)et  Muftoz(^i<t.  <te<  NuovoMundo,  11b.  Il),  ce 
Toyage  aurait  eu  Heu  non  en  1475,  maii  avant  1470,  c'est- 
à-dlre  iTant  l'arrivée  de  Cta.  Colomb  en  Portugal 

(3)  Fera.  Colooib.  Uitt.  del  suo  padre,  cap.  i.  —  Aot. 
SabelUco,  MUt.  renêt.,  dec  IV,  a. 
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à  remplir  les  devoirs  de  la  religion,  et  sa  piété 
consistait  surtout  à  faire  du  bien  à  ses  sembla- 
bles (1).  » 

Ce  fut  à  Lisbonne  qnil  se  maria  avec  Felipa 
Monis  de  Palestrello,  pensionnaire  du  courent 
de  la  Toussaint,  où  U  avait  coutume  d'aller  en- 
tendre le  service  divin.  Elle  était  fille  de  Barthé- 
lémy de  Palestrello,  habile  navigateur,  qui, 
sous  le  prince  Henri ,  avait  fondé  une  colonie  à 
Porto-Santo.  Dona  FèHpa  n'était  pas  riche  :  Co- 
lomb répousa  par  inclination.  A  la  mort  de 
Barthélémy  Palestrdlo,  arrivée  peu  de  temps 
après  ce  mariage,  fl  alla  vivre,  avec  sa  femme, 
auprès  de  sa  belle-mère.  Celle-ci  IVntretenait 
souvent  des  voyages  de  son  déftint  mari  et  de  son 
établissement  à  Porto-Santo  ;  à  l'appui  de  ses 
récits,  elle  lui  remit  les  papiers,  journaux,  cartes 
et  instruments  de  marine  que  Palestrello  avait 
laissés  en  mourant  (2).  C'était  lÂ  pour  Colomb 
un  vrai  trésor,  la  plus  belle  dot  de  dona  Felipa.  A 
cela  il  faut  joindre  un  concours  de  circonstances 
qui  devaient  agir  puissamment  sur  l'esprit  de 
Colomb,  déjà  si  bien  préparé. 

Depuis  un  siècle  le  Portugal  étonnait  le 
monde  par  ses  découvertes  géographiques.  Les 
lies  Fortunées,  que  les  anciens  plaçaient  au  loin 
dans  Tocéan  Atlantique,  avaient  été  retrou- 
vées. Les  Canaries,  les  Açores,  Madère  (3), 
étaient  devenues  le  but  des  navigateurs  qui  les 
|iremiers  osaient  s'aventurer,  à  l'aide  de  la  bous- 
sole, dans  cet  océan  dont  les  mystères  épou- 
vantaient l'imagination.  L'étoile  polaire,  la  cons- 
tellation de  l'Ourse  avaient  suffi  aifx  anciens  na- 
vigateurs pour  sillonner  en  tous  sens  la  mer 
Méditerranée ,  et  longer  même  les  côtes  orien- 
tales et  occidentales  de  l'Afrique.  Mais  pour  se 
reconnaître  au  milieu  d'une  mer  inconnue,  dont 
les  rives  opposées  s'étaient  jusque  alors  dérobées 
aux  yeux  des  mortels,  il  fallait,  pour  tous  les  ins- 
tants de  la  journée,  un  guide  plus  sûr  et  plus  cons- 
tant qu'une  étoile  ou  une  constellation.  Qudie  que 
soit  la  date  de  l'invention  de  la  boussole,  que 
Marco  Polo  l'ait  apportée  de  la  Chine,  en  1260, 
ou  que  l'auteur  d'un  poème  français  l'ait  déjà, 
avant  cette  époque,  connue  en  Europe  (4),  fl  est 

(1)  Fera.  Colomb,  Uist.  del  suo  padre,  cap.  S.  —  Lu 
Chus  HUt.  Ind,,  I.  s.  -  liletcaf,  UUt.  PonUf.,  VI.  . 
Wasli.  Inring,  IJitt,  de  C'A.  Cotomb,  t.  !•',  p.  »  (de  là 
trad.  franc,  de  M.  OcCauconprel). 
(9)  OTledo,  Cr&nlea  de  loi  IndUu,  H,  t. 
(S)  f oy.  fartlcle  ALCOFoaADo. 
(4)  L'auteur  du  poËme  français  où  U  eat  pour  la  pre> 
miére  fols  qncsUon  de  l'usage  et  même  de  la  fabrlcaUen 
de  la  boussole  est,  selon  les  uns,  Gnyot  de  Provins,  qui 
s«  trouTAit  en  ll8l  à  Msyence,  à  la  coar  de  l'empereur 
Frédéric  1«'  ;  selon  les  autres.  Hugues  de  Bercjr,  qui  vi- 
vait sous  le  règne  de  Louis  IX  (TrombelU,  de  Âctu  nautiOB 
invenCore,danslesCoini7icnt.i}onon.,t  II, part.  III, p.  893). 
Après  avoir  dit  que  les  mœurs  du  pape  devaient  être 
pour  toute  la  cbréUenté  ce  que  l'étoile  polaire  est  aux 
oavlgaleun,  le  poète  ajoute  ces  paroles  remarquables  : 

Un  art  fort  qal  menUr  ne  pnct  ; 

Par  vertu  ûo  u  Marlnette, 

Une  pierre  bide  et  noirelte, 

Où  le  fer  volontiers  te  Joln 

Bt  si  regarde  le  droit 


certam  que  cet  instrument  si  simple,  a 
aimantée  qui,  librement  suspendue, 
perpétudlement,  par  tme  de  sesextrén 
le  pôle  nord,  il  est  certain ,  dis- je ,  qui 
sole  ne  reçut  d'abord  sa  véritable  appli< 
dans  les  navigations  extra -méditcm 
loin  des  côtes  européennes  et  afria 
cette  gloire  revient  incontestablement 


Colomb  eut  à  Lisbonne  les  moyens  < 
d'étudier  les  routes  que  de  hardis  marin 
d'ouvrir,  sous  les  auspices  de  don  Hem 
quait  lui-même  des  globes  et  des  cai 
faire  vivre  sa  famille  ;  il  employait  aussi  i 
de  son  modique  revenu  à  l'entretien  de 
père  à  Gènes  et  à  l'éducation  de  ses  de 
frères  (1).  Plus  d'une  fois  il  faisait  part 
péditîons  envoyées  à  la  côte  de  Guin< 
savait  déjà  que  les  régions  voisines  des 
Nord  ne  manquent  pas  d'habitants ,  et 
expéilitions  sur  la  côte  occidentale  de  Va 
put  s'assurer  que  la  région  de  Téquate 
même  habitée.  C'était  là  un  grand  ré 
quis  pour  lui,  et  qui  détruisait  une 
commune,  transmise  par  l'antiquité,  â 
les  régions  de  la  ligne  éqiiinoxiale  étaie 
tables,  à  cause  de  la  chaleur.  On  verra 
U  sut  en  tirer. 

Colomb  résida  quelque  temps  à  Porl 
lie  récemment  découverte  et  située  su 
du  Nouveau  Monde,  où  il  devait  leprer 
der.  Sa  femme  y  avait  hérité  de  quelqi 
et  dans  cette  même  lie  elle  lui  donni 
appelé  Diego.  Sa  belle-soeur,  qui  s'y 
aussi ,  avait  épousé  un  navigateur  cél 
dro  Correa ,  ancien  gouverneur  de  Poi 
Dans  l'mtimitéde  la  vie  domestique, 
sonnes  s'entretenaient  souvent  de  voy 
tains,  et  se  commimiquaient  leurs  idées 
impressions.  Ainsi  Pedro  Correa  raconi 
jour  il  avait  vu  une  pièce  de  bois 
apportée  à  l'Ile  de  Porto-Santo  par 
d'ouest  Des  pilotes  portugais  avaier 
semblable  pièce  ainsi  que  d'immenses 
venus  de  l'ouest,  Ootter  jusqu'aux  Ci 
même  jusqu'au  cap  Saint-Vincent.  Les 
des  Açores  parlaient  de  troncs  de  pii 
trueux,  d'une  espèce  inconnue,  emmen* 

Puis  que  l'aiguille  l'a  touchée , 

Et  i  un  festu  l'ont  fichée. 

En  llan  le  mettent  sans  plus  ; 

Et  11  fcstus  U  Uent  dessus. 

Puis  se  tourne  la  pointe  toute 

Contre  l'étoUle  ;  si  sans  doute 

Que  Japer  rien  ne  faussera, 

Ne  mariniers  n'en  doutera. 

Contre  l'étollle  va  la  pointe  : 

Par  ce  sont  les  mariniers  colnte 

I>e  la  droite  voye  teuir  ; 

C'est  un  art  qui  ne  purt  menUr. 

La  prennent  la  forme,  et  le  molle. 

Que  cette  étollle  belle  et  claire; 

Tal  devcrolt  être  le  saint-père  *, 

Clerc  deverolt  être  et  establo. 
(1)  Muuoz.  UUt.  del  N.  Mundo,  II. 
(1)  Fera.  Colomb,  cap.  4. 
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note  de  l'ouest,  et  Os  donnaieiit  des  dclails  sur 
les  cadirres  de  deax  iKNimies  jetés  sur  la  (ilage 
de  lUe  de  Flores,  homines  doot  les  traits  ne  rcs- 
i  à  ceux  d'aucune  race  connue.  Mille 
i  drcnlaient  sur  des  Iles  mystérieuses  qu'on 
ifocerait  quelquefois  dans  l'Océan.  Un  habitant 
de  Madère,  Antonio  Leone,  raconta  à  Culumb 
eonment  il  aTait  tu  un  jour  trois  lies  dans  l'é- 
MptCDient.  Les  habitants  des  Canaries,  jouet 
d^  iUiuion  d'optique,  s'étaient  plus  d'une  fois 
itaiés  an  roi  de  Portugal  pour  obtenir  la  per- 
■isson  d'aller  s'emparer  d*unc  Ile  montai^euse, 
dToiTiranquatre-Tingts  lieues  de  longueur,  qu'ils 
iDiaicnt  quelquefois,  par  un  bean  soleil,  se  mirer 
à  IVirixon,  du  côté  de  l'ouest.  Les  uns  Fimagi- 
iMità  centUenes  de  distance,  les  autres  à 
fnrante,  d'antres  seulement  à  quinze  ou  dix- 
yt;  mais,  défiant  toutes  les  recherches,  elle 
icmblait  reculer  à  mesure  qu'on  s'en  approchait. 
Simples  effets  de  mirage,  comme  ces  beaux 
hci  qui  dans  les  déserts  de  l'Afrique  sont  pour 
k  TOjagenr  exténué  de  soif  le  supplice  de 
Maie,  ces  lies  fantastiques  {/ata  Morgana  ) 
•nient  même  reçn  des  noms  :  elles  s'appelaient 
fiBkàtSaint'BTandan  et  des  Septicités,  D'après 
■e pieuse  légende ,  au  sixième  siècle,  un  moine 
éeoiiais,  saint  Brandan  ou  Borandan,  accom- 
ppéde  son  disdple  saint  Madou  ou  saint  Malo, 
«  Bit  à  la  recherche  des  lies  du  Paradis  (lies 
IMonées),  ponr  y  oonrertir  les  infidèles.  Un 
ftet,  ba|ilisé  sous  le  nom  de  Mildum ,  apprit 
IBX  deux  saints  qu'il  y  avait  dans  l'Océan  une 
le  défendue  par  des  murs  d'or,  brillants  comme 
da  cristal,  mais  qui  manquaient  d'entrée.  A 
kor  requête,  le  géant  entreprit  de  les  y  con- 
Mre,  et  se  jeta  à  la  mer  traînant  le  navire 
pir  on  câble.  Mais  un  ouragan  les  obligea  de 
RTcoir  sur  leors  pas ,  et  bientôt  après  le  pilote 
ifuA  mourut  (1).  Llle  de  Saint-Brandan  se  voit 
IV  le  globe  terrestre  de  Martin  Behaïm ,  tracé 
■  1492,  et  sur  la  plupart  des  cartes  du  temps 
de  Colomb. 

Des  traililions  analogues  s'attachaient  à  la  pré- 
Mue  lie  des  Sept-Cités.  Lors  de  l'invasion  de 
rEipagne  par  les  Maures,  Ters  l'an  912,  sept  évé- 
qiM,  dit-on,  suivis  de  leurs  ouailles,  s'embar- 
9P^ttBi,  et,  après  avoir  vogué  longtemps  sur 
rOoéao,  abordèrent  à  une  Ile  inconnue ,  où  ils 
bUireat  sept  cités  magnifiques.  Comme  jadis  Aga- 
flMide,les  évéques  brûlèrent  leurs  vaisseaux  pour 
^à  leurs  fidèles  tout  espoir  de  retour.  Dans  la 
ioite,  plusieurs  navigateurs  portugais  arrivèrent 
Mènent  à  cette  Ile  ;  mais  ils  n'en  revinrent  pas , 
fHfout  par  les  successeurs  de  ces  évéques.  Un 
JMr,  quelques  marins  se  présentèrent  devant  le 
Prince  Henri  pour  lui  dire  qu'ils  revenaient  d'une 
'M'MiUon  lointame,  pendant  laquelle  ils  avaient 
vi«té  rile  des  Sept-Cités.  Ils  joutaient  que  les 
•Molaires  parlaient  l'espagnol,  qu'ils  étaient  ca- 

J^i)Teyjoo.  Têotro  eritico,  l.  iv.dec.  X.  -  F.-G.  Garcia, 
^^  de  ht  |n4iof .  | 


tholiqucs,  et  qu'ils  demandaient  si  les  Maures 
étalait  encore  les  maîtres  de  l'Espagne  et  du 
Portugal  ;  tandis  que  les  uns  étaient  à  l'église,  les 
autres  ramassaient  du  sable  sur  le  rivage  pour 
faire  cuire  leurs  mets,  et  ils  virent  avec  étonnc- 
ment  qu'un  tiers  de  ce  sable  était  de  l'or  ;  craignant 
d'être  retenus  malgré  eux ,  les  marins  mirent  à 
la  voile,  et  s'enfuirent  Telle  fut  l'histoire  qu'ils 
contèrent  h  l'infant  don  Henri ,  dans  l'espoir 
d'en  obtenir  une  récompense.  Mais  le  prince, 
mécontent  de  ce  qu'ils  avaient  quitté  llle  si  vite, 
leur  ordonna  d'y  retourner  pour  en  rapporter 
des  renseignements  plus  détaillés.  Les  marins 
se  le  tinrent  pour  dit,  et  personne  n'entendit 
plus  parler  d'eux  (1).  Cette  histoire  fit  du  bruit, 
et  Femand  de  UImo ,  capitaine  de  llle  de  Ter- 
ceire,  fit  avec  la  couronne  de  Portugal  im  traité, 
déposé  dans  les  arcliivcs  de  Torre  di  Tombe  (2), 
traité  dans  lequel  il  s'engageait  à  tenter  à  ses 
frais  la  découverte  do  l'Ile,  des  Iles  ou  du 
continent,  qu'on  supposait  être  l'Ile  des  Sept- 
Cités,  à  condition  que  lui  et  ses  héritiers  au- 
raient droit  de  juridiction  sur  ces  terres ,  en 
payant  au  roi  le  dixième  des  revenus.  Ulmo 
s'associa  pour  cette  entreprise  Juan  Alfonso  dd 
Estreito,  et,  aux  termes  de  leur  engagement, 
ils  devaient  partir  en  mars  1487,  c'est-à-dire 
un  an  après  la  découverte  du  cap  de  Bonne-Es- 
pérance par  Oartliélemy  Diaz.  On  ignore  quel  fiit 
le  résultat  de  cette  expédition. 

On  crut  longtemps  à  l'existence  des  lies  de 
Saint-Brandan  et  des  Sept-Cités,  et  cette  croyance 
du  moyen  âge  était  en  quehfue  sorte  légitimée 
par  les  traditions  de  l'antiquité  sur  l'Antilla,  sur 
l'Atlantide  et  les  lies  Fortunées. 

Aristote  parle  d'une  grande  lie  de  l'Océan 
(Antilla),  découverte  par  les  Carthaginois.  Voici 
ses  paroles  :  «  En  dehors  des  Colonnes  d'Her- 
cule, les  Carthaginois  trouvèrent,  dit-on,  une  lie 
déserte,  abondante  en  bois  et  arrosée  de  fleuves 
navigables  et  riche  en  fruits  :  elle  est  à  plusieurs 
journées  du  continent.  Les  Cartliaginois  la  visi- 
tèrent souvent,  et  y  établirent  môme  des  colo- 
nies; mais,  jaloux  de  cette  possession,  ils  fai- 
saient mourir  ceux  qui  auraient  pu  en  par- 
ler (3).  » 

Diodore  a  voulu  sans  doute  décrire  la  même 
Ile  quand  il  s'exprime  en  ces  termes  :  «  Du  côté 
de  la  Libye ,  on  trouve  une  lie  dans  la  haute 
mer,  d'une  étendue  considérable,  et  située  dans 
l'Océan.  Elle  est  éloignée  de  la  Libye  de  plu- 
sieurs journées  de  navigation ,  et  située  à  Toc- 
cident.  Son  sol  est  fertile ,  montagneux ,  et  d'une 
grande  beauté.  Cette  lie  est  arrosée  par  des 
fleuves  navigables.  On  y  voit  de  nombreux  jar- 
dins, plantés  de  toutes  sortes  d'arbres ,  rt  des 
vergers  traversés  par  âos  sources  d'eau  douce. 
On  y  trouve  des  maisons  de  campagne  somp- 
tueusement construites  et  dont  les  parterres  sont 

(1)  Frrn.  Colomb.  Hist.,  cap.  10. 

(1)  Cancilleria  del  .ivy  don  Juan  II,  Ub.  IV,  fol.  101. 

fi»  ArHtotc,  dr  MirabilWus  .^vttMllationibvt,  ch.  8*. 
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urnds  de  berceaux  eouverts  de  fleurs.  C'est  là 
que  les  liabitants  passent  la  saison  de  Tété, 
jouissant  Toluptaeusement  des  biens  que  la  cam- 
pagne leur  fournit  en  abondance.  La  région  mon- 
tagneuse est  couverte  de  bois  épais  et  d'arbres 
fruitiers  de  toutes  espèces  ;  le  séjour  dans  les  mon- 
tagnes est  embelU  par  des  vidions  et  de  nom- 
breuses sources.  En  un  mot,  toute  l'Ile  est  bien 
arrosée  d'eaux  douces,  qui  contribuent  non-seu- 
lement au  plaisir  des  habitants ,  mais  encore  à 
leur  santé  et  à  leur  force.  La  chasse  leur  fournit 
nombre  d'animaux  dîTers,  et  leur  procure  des 
repas  succulents  et  somptueux.  La  mer  qui 
t>aigne  cette  Ue  renferme  une  multitude  de  pois- 
sons, car  l'Océan  est  naturellement  très-poisson- 
neux. Enfin,  l'air  y  est  si  tempéré,  que  les  fhiits 
des  arbres  et  d^autres  produits  y  croissent  en 
abondance  pendant  la  plus  grande  partie  de  Tan- 
née. En  un  mot,  cette  lie  est  si  belle,  qu'elle 
paraît  plutAt  le  séjour  heureux  de  quelques 
dieux  que  celui  des  hommes  •(!). 

C'est  dans  le  Timée  de  Platon  que  Ton  trouve 
la  première  mention  de  lUe  Atlantide.  Dans 
ce  dialogue,  Critias  raconte,  sur  la  foi  de  Solon  : 
n  11  y  avait  an  devant  du  détroit,  nommé  les  Co- 
lonnes d'Hercule ,  une  Ho  plus  grande  qae  la 
Libye  et  l'Asie.  I>e  cette  tie  on  pouvait  facile- 
ment passer  aux  autres  Iles ,  et  de  celles-là  à 
tout  le  continent  qui  borde  tout  autour  la  mer 
intérieure;  car,  ce  qui  est  en  deçà  du  détroit 
dont  nous  parlons  ressemble  à  un  port  ayant 
une  entrée  étroite;  mais  c'est  là  une  véritable 
mer,  et  la  terre  qui  renvironnc  un  véritable 
continent.  Dans  cette  tle  Atlantide  régnaient  des 
rois  d'une  grande  et  merveilleuse  puissance;  ils 
avaient  sous  leur  domination  l'Ile  entière,  ainsi 
que  plusieurs  autres  lies  et  quelques  parties  du 
continent.  En  outre,  en  deçà  du  détroit,  ils  ré- 
gnaient encore  sur  la  Libye  jusqu'à  l'Egypte,  et 

sur  l'Europe  jusqu'à  laTyrrhénie Dans  la 

suite,  de  grands  tremblements  survinrent,  et 
l'Ile  Atlantide  disparut  sous  la  mer.  Aussi  depuis 
ce  temps  la  mer  est-eUe  devenue  inaccessible  et 
a-t-elle  cessé  d'être  navigable ,  par  la  quantité 
de  limon  que  l'Ile  abîmée  a  laissé  à  sa  place  (2).  » 

Quant  aux  Iles  Fortunées,  leur  tradition 
avait  sans  doute  pour  source  cette  croyance 
antique  qui  plaçait  le  séjour  des  morts  à  Pen- 
droit  où  le  soleil  semblait  disparaître  sous 
l'horizon.  Les  cités  des  vivants  avaient  leurs  né- 
cropoles toi^ours  au  couchant.  Cependant  les 
premières  notions  à  peu  près  certaines  sur  l'exis- 
tence des  Iles  Fortunées,  à  l'occident  de  l'Europe 
et  de  l'Afrique,  ne  remontent  pas  au  delà  du 
siècle  d'Auguste  (3).  Strabon,  citant  quelques 

(1)  DIodore  de  Sicile,  V,  i9.  trad.  de  Ferd.  Hocfer, 
avec  la  note  du  t.  II,  p.  19. 

(1)  Haton,  Timée^  t.  XII,  p.  ill.  Des  frapneaU  de 
celte  tic,  plus  consldL'rablcsque  \e\  Canaries  et  les  Aço- 
rof ,  devaient  se  trouver  plus  loin  i  l'oiv^st. 

(»  l/llc  des  nicnlieurcux  (  Maxdpù)v  viiaoç).  dont 
parle  Hérodote,  111.  ic,  était  une  oasis  (  prolNibwiDeDt 
«jouab  )  située  i  l'est  de  Thèbes  en  Egypte. 


vers  d'Homère  sur  les  champs  Élyséens  (Odyss. 
lY,  561  ),  ajoute,  en  guise  de  eommentatre,  qa 
rtle  des  Bienheureax  était  située  à  l'ouest  d 
l'extrême  Maurusia  (c^  du  Maroc)  (1).  —  Oi 
trouve  dans  Plutarque  (  Vie  de  Sertùrius,  8)  m 
•urienx  passage,  qui  paraît  avoir  été  emprunté  i 
un  Bvre  de  Salluste  dont  il  ne  reste  phis  que  è 
faibles  fhagments  (2).  Sertorius,  vafaictt  sar  tem 
et  sur  mer,  franchit  le  détroit  de  Cadix.  «  Il  ] 
rencontra,  dit  Plutarque,  qudqoes  marins  qu 
venaient  de  visiter  lesfléi  Atlantiques  {H  xê\ 
'AtXocvtixc5v  V1Q9I0V  &vaimcUuxâTic  )  ;  elles  Suot 
au  nombre  de  deux,  séparées  l'une  de  l'autre  pai 
un  passage  très-étroit  ;  leur  distance  de  TAfHqw 
est  de  dix  mille  stades  (3);  on  les  nomme  llei 
des  Bienheureux  (MeDtdpcov).  Les  pluies  y  soel 
rares  et  peu  abondantes;  il  n'y  souflle  que  dei 
vents  doux  et  légèrement  hurnides ,  qui  fécon* 
dent  le  sol  et  le  rendent  propre  à  la  culture 
Beaucoup  de  fruits  y  viennent  spontanément,  d 
nourrissent  sans  peine  un  peuple  heureux.  Ln 
température  et  les  saisons  y  entretiennent  m 
air  sain....,  et  la  croyance  que  ces  lies  sont  lei 
champs  Élyséens  dont  parie  Homère  s'est  répaa* 
due  jusque  cliez  les  peuples  barbares  (4).  » 

On  s'accorde  à  atlmettrc  que  ces  tle^  Fortunée! 
étaient  Madère,  les  Canaries  ou  les  Açore 
(on  laisse  le  choix);  les  Carthaginois  pouYaitf 
en  effet  les  connaître,  car  ils  avalent  des  éla- 
blissemcnts  de  commerce  importants  sur  Is 
cAte  opposée  de  l'Afrique  (5).  Mais  quelqoei 
auteurs  aussi  ont  soutenu  que  l'une  de  ces  Ucs, 
que  Ptoléniée  désigne  sous  \c  nom  &Apro$Uot, 
c'est-à-dire  d'f«acce55f6/^,  était  l'Ile  de  Saint- 
Brandan  ou  des  Sept-Cités  (6). 

Toutes  ces  traditions  diverses  supposaient  i 
l'ouest  des  colonnes  d'Hercule,  dans  la  mer  in- 
connue, un  continent  ou  des  Iles  dont  la  déood- 
verte  était  un  mystère.  Mais,  chose  remarquable, 
ce  n'est  pas  là  ce  qui  a\'ait  le  plus  frappé  l'esprit 
de  Colomb  :  ce  qui  le  préoccupait  surtout,  c'étati 
la  recherche  d'une  route  nouvelle  pour  arriver 
aux  pays  des  épices,  de  l'or  et  des  éléphants, 
à  llnde  et  à  la  Chine  (  Clpango  et  Cathay  ),  dont 
on  racontait  tant  de  merveilles  depuis  le  voyage 
de  Marco -Polo  {voy,  ce  nom). 

Ce  Alt  là  aussi  le  principal  motif  des  voyage! 
de  découvertes  entrepris  depuis  plus  d'un  sièck 
par  les  Portugais.  Si  l'Afrique,  disaient-ils ,  I 
Texception  de  l'Isthme  de  Suez ,  qui  la  joint  i 
l'Asie,  est  de  toutes  parts  environnée  d*eau,  oi 

(1)  strabon,  I,  II.  p.  I,  édltCasanb. 

(1?  Sallust.  FraommUa,  p.  IM,  édit.  de  Geriach  d 
1881  :  Ttadltur  fugom  in  long^nqua  Cictanl  ttgitavit 
te.-.,  eujui  dtus  imulat  froptntfutu  inter^teet  tfacn 
itadimm^.,  proeul  a  (iadibut  tatU  cMUabat,  tmofl 
ingénia  alimtnta  mortahbHrgiffnere...,  tnsuloâ  Fortu 
notas  SaL  inelmas  eue  ait  Homeri  cêrminUmu. 
V07.  Heerea.  4e  F^tibuê  Plutarrhi,  p.  IM. 

(S)  Environ  cinq  cenu  lleoct. 

(*  )  Plut.  Sertorius,  cap.  8. 

(S)  Voy.  Ferd.  Hœfer,  le  Maroc,  ûêmV  Univers  ptU^ 
resgue, 

(«)  Wasb.  IrTing,  rie  de  ChrUtopke  Colomb,  t  IV 
appendice ,  n*  ». 
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voiir  à  Itnde  en  knigeant  la  cdtc  oc- 
et  tournant  la  pointe  australe  de  l'A- 
ot  aussi  bien  qu'en  ituivant  la  route 
par  la  mer  Rouge.  —  Et  ils  raison- 
te,  comme  le  démontrèrent  plus  tard 
raies  de  Barthélémy  Diaz ,  Vasoo  de 
l'autres. 

I  eut  un  projet  plut  hardi  :  se  fiant  à  là 
et  à  la  Protidenœ,  dont  il  se  croyait 
nt,  U  Toolait  franchir  la  mer  inconnue, 
e(fiuire  ineognitum,  tene^rosum)^ 
Tocéan  Atlantique,  bù  la  faUe  arait 
gonr  des  morts  ;  il  Toulait,  en  un  lAot, 
se  plaisait  à  le  dire  luMnême,  cher- 
ent  par  rocddent,  el  Levante  par  ei 
.  Quant  aux  lies,  qu'il  ne  doutait  pas  de 
r  dans  cette  trsTersée  sans  pareille,  œ  ne 
rlni  qu'une  aflUretrès-seoondaire  :  ce 
lortait  le  plus,  c'était  de  débarquer  sur 
rientales  de  l'Asie,  et  de  visiter,  par  une 
rement  nouTdle,  tout  opposée  à  l'an- 
pays  du  grand-khan.  Il  fut  hidexible- 
Irroé  dans  ce  projet  par  une  série  d1- 
l'histoire  forme  la  partie  certainement 
strudire  de  la  biographie  de  Colomb, 
t  donc  de  nous  y  arrêter  un  moment, 
immes  dédaigneux  à  l'égard  de  nos 
îurs ,  parce  que  nous  mesurons  leurs 
ec  une  somme  de  connaissances  qui 
pp^  Ccst  ainsi  que  leurs  doctrines 
ide,  sur  la  forme  et  la  grandeur  de  la 
s  semblent  aujourd'hui  comme  un  b^ 
d'enfant;  mais  si,  par  la  pensée,  nous 
ons  à  leur  place,  il  sera  juste  de  rccon- 
;  nos  prédécesseurs  devaient  se  trom- 
ncilleure  foi  du  monde,  parce  qu'il  leur 
encore  un  ou  plusieurs  termes  essen- 
lution  du  problème  proposé.  Tant  qu'on 
i  encore  découTert  l'hémisphère  opposé 
le  pajs  des  antipodes,  tant  qu'on  n'avait 
c  tour  du  globe,  nos  ancêtres  pou- 
niter  à  perte  de  rue  sur  la  grandeur  et 
ela terre  (1);  ils  pouvaient  même,  sans 

t  ta  Bible  (puaimA  ciii  et  av),  la  terre  est 
e  pUne,  tiupea^oe  mlncnleusement  <Uim 
souteoue  par  U  f  olooté  de  Dlea.  Daaa  la 
d'Homère,  la  terre  est  an  dUqiie  pht,  qn'en- 
eote  Okeanos.  Leudppe  mtelgnatt  que  la 
pUte.  Daat  ces  théories,  les  piiM  aBctenne*  de 
est  pas  encore  quesitloo  de  la  terre  de^  anU- 
iponlus  Mêla.  Macrobe,  Isidore  de  Sévllle  en 
premiers.  Mais  al  U  terre  étJlt  un  divque, 
>e  lai  donnait-on?  Selon  le*  uns,  le  dliique 
félon  les  autres,  Il  était  carré  ;  d'antres,  m- 
ndller  ces  deux  oplnionii  donnaient  à  la  trrre 
jn  cercle  Inscrit  dan<  un  carré.  Postdonlus 
aide.  Il  y  en  aralt  qui  la  représentaient  soas 
la  manteau  antique  appelé  ehlamydt.  D*!- 
jnoscrlt  da  leptléme  siècle,  dté  par  M.  de 
I  ta  terre  est  de  ta  forme  d'un  cAneou  d'une 
orte  que  sa  surface  Ta.  selon  ce  système,  en 
midi  au  nord.  A  la  parUe  septentrionale  est 
do  cône .  et  derrière  le  sommet  le  soleil  se 
tant  ta  nuit  ».  M.  de  Santarem,  Suai  sur 
êla  cosmographie;  Paris,  ISIO.  t.  It,  p.  lx, 
es  aussi  M.  Rélnand,  introdttetton  ^Abùul- 
l>.  m  ) ,  où  ta  terre  est  comparée  à  nue  poire. 


paraître  déraisonner,  faire  tourner  autour  d'eux 
le  soleil  avec  toute  la  voûte  céleste.  Mais  cela 
n'était  plus  raisonnablement  possible  depnis  Co- 
lomb et  Magellan,  qui  devaient  engendrer  Ckn 
pemic  et  Kepler. 

D^à,  bien  avant  Colomb,  on  avait  parlé,  il  est 
vrai,  de  la  sphéricité  de  la  terre  et  de  la  possibi- 
lité d'atteindre  aux  rives  de  l'Inde  en  naviguant 
à  l'ouest  de  l'Espagne.  Mais  d'une  vue  à  la  réa- 
lité il  y  a  encore  loin.  Aristote ,  ce  génie  qui  avait 
en  quelque  sorte  deviné  foutes  les  grandes  dé- 
couvertes, dit,  dans  son  traité  du  Cie/  (II,  14)  : 
«  La  terre  n'est  pas  seulement  ronde,  mais  pas 
trop  grande,  et  la  mer  qui  baigne  le  littoral  en 
dehors  des  colonnes  d'Hercule  baigne  aussi  les 
cotes  voisines  de  llnde.  »  —  Cette  assertion  d'A- 
ristote  sur  la  petitesse  de  la  terre  devait  surtout 
rassurer  Colomb;  car  à  quoi  lui  aurait  servi  la 
possibilité  d'arriver  à  l'Orient  par  l'Occident,  si 
pour  cela  la  vie  d*im  homme  peut-être  n'eAt 
pas  suffi?  L'autorité  du  maître,  appuyée  de  celle 
d'Averroès,  son  commentateur,  lui  était  d*un 
grand  secours  dans  les  discussions  qu'il  eut  plus 
tard  à  soutenir.  Dans  un  autre  ouvrage,  Aris- 
tote revient  sur  son  opiniou ,  et  ajoute  :  «  Il  est 
probable  qu'il  y  a  dans  les  régions  opposées 
aux  nôtres  d'autres  terres  au  loin,  les  unes 
plus  grandes ,  les  autres  plus  petites ,  mais  qui 
toutes  nous  sont  inconnues.  Ce  que  nos  Iles  sont 
à  l'égard  des  mers  qui  les  cnvhtinnent,  le  con- 
tinent l'est  à  l'égard  de  la  mer  Atlantique ,  et  les 
antres  terres  hiconnues,  à  l'égard  de  la  mer 
prise  dans  sa  totalité.  Ces  terres  ne  sont  que  de 
grandes  Iles,  baignées  par  de  grandes  mers  (1).  » 

Strabon,  rapportant  l'opinion  d'Ératosthène, 
dit  «t  que  sans  l'étendue  du  l'océan  Atlantique 
on  pourrait ,  sous  le  même  parallèle  se  rendre 
de  l'Espagne  à  l'Inde,  que  nous  nommons  terre 
AoMIée  (otxovoupivT)  ),  et  qui  est  la  terre  à  nous 
connue;  mais  que  dans  la  même  zone  il  peut 
y  avoir  une  ou  même  plusieure  terres  habi- 
tées (2).  »  Ailleurs,  il  cite  l>osidonius,  qui  préten- 
dait qu'en  naviguant  à  l'occident,  par  un  bon 
vent  d'est,  on  pouvait  se  rendre  dans  l'Inde  (3). 

Sénèque,  dans  ses  Quasstiones  naturalexj 


Bofln,  Conaas  eaoaya  de  réhiter  les  lateurs  qui ,  avee 
Ptolémée,  admettaient,  contrairement  n  la  Bible  rt  aux 
Pérès  de  l'Église,  la  «phéricité  de  h  terre.  Il  soaleoalt 
••  que  la  terre  était  de  la  forme  du  tabernacle  de  Moïse 
élevé  dans  le  désert,  et,  d'après  cela ,  Il  considérait  re 
tabernacle  comme  une  représentation  da  monde.  Qtant 
les  textes  de  ta  Bible,  Il  prouTe  que  le  tabernacle  arait 
la  forme  d'une  grande  caisse,  plus  longue  que  lar^e, 
et  11  conclut  de  ta  qae  telle  doit  être  ta  forme  de  l'uni- 
vers, et  que  la  terre  est,  selon  lut,  de  ta  fonne  d'un  pa- 
rallélogramme ou  d'une  table  ayant  ane  longueor  double 
de  sa  largeur.  »  (  M.  de  Santarem  Euai  sur  FMst.  de 
la  cosmographie,  t.  Il,  p.  is.) 

(1)  Aristote.  Sur  It  Monde,  rh.  4.  p.  4H  de  V Aristote 
de  Ferd.  Iloefer,  dan.<  U  Rlbllotb.de  Charpentier.  181S]. 
Compsret  anssi  Aristote,  MeUorolog.,  Il,i. 

[i)  StrAbon,  Céogr.,  1,  4.  Vot.  sur  ce  passage  le  savant 
commentaire  de  M.  Alex,  de  llumboldt.  dans  VFxamen 
critiiiue  de  Phistoire  de  la  géographie  du  nouveau  con- 
finent. 1. 1,  p.  147  et  suW. 

(S)  Ibid.,  Il,  t. 
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demande  combien  de  femfts  il  fout  pour  se  ren- 
dre du  littoral  de  TEspagneàllnde  M);  et  il  ré- 
pond lui-même  :  «  Un  très-petit  nombre  de  jours, 
si  le  yentest  favorable.  »  Mais  un  passage Traiment 
propAétique,  souvent  cité,  c'est  celui  de  Sénèque 
À  la  fin  du  chœur  de  la  tragédie  de  Médée  :  «  H 
viendra  un  siècle  où  TOcéan,  brisant  ses  tiens, 
fera  voir  une  vaste  région;  Téthys  découvrira 
de  nouvelles  terres,  et  Thulé  ne  sera  plus  aux 
confins  du  monde  (2).  »  Ce  passage  avait  sin- 
gulièrement fixé  l'attention  de  Colomb  :  on  le 
trouve  deux  fois  copié  de  sa  main  dans  l'ébauche 
de  son  fameux  livre  de  las  ProfècUu,  qu'A  es- 
saya de  rédiger  vers  la  fin  de  ses  jours  (3). 
11  invoqna  aussi  l'autorité  de  ce  verset  d'Es- 
dras  :  «  C'est  le  troisième  jour  que  tu  as  ordonné 
aux  eaux  de  se  rassembler  dans  la  septième 
partie  de  la  terre  (4)  »,  pour  convaincre  ses  con- 
tradicteurs que  rocéan  n'est  pas  aussi  grand 
qu'on  se  l'imagine. 

Dans  le  petit  traité  de  Plutarque,  Star  la/aee 
de  la  lune ,  se  lit  un  passage  où  le  géographe 
Ortdins  croyait  reconnaître  aux  mots  {uy^Xv) 
ijmtpoc  (grand  continent)  tout  le  continent da 
Nouveau  Monde  (5). 

Macrobe,  dans  son  Commentaire  sw  le  Songe 
de  Scipion ,  divise  le  globe  en  quatre  masses 
continentales,  deux  pour  l'hémisphère  boréal  et 
deux  pour  l'hémisphère  austral,  de  telle  façon 
qu'un  navigateur,  en  allant  de  l'ouest  à  l'estj, 
devait  rencontrer  sur  sa  route  le  continent  (des 
antipodes)  qui  n'avait  pas  encore  été  décou- 
vert (6). 

Les  géographes  arabes  et  les  écrivains  chré- 
tiens du  moyen  fige  propagèrent  ces  idées,  en  y 
«goûtant  quelques  observations  nouvelles.  Ainsi, 
selon  Edrisi,  géographe  du  douzième  siècle,  l'o- 
céan Atlantique,  qu'il  appelle  la  mer  ténébreuse^ 
est  d'un  niveau  plus  élevé  que  la  Méditerranée  ;  il 
fonda  son  opinion  sur  le  grand  courant  pélagique 
qui  vient  se  briser  sur  tas  cétes  ocddôitales  de 
l'Afrique  et  de  l'Europe.  «  On  appelle,  dit-il,  cette 
mer  ténébreuse,  parce  que  jusqu'à  présent  on  n'a 
pu  se  procurer  sur  elle  aucune  lumière,  à  cause 
de  sa  navigation  difficile  et  des  ouragans  qui  y  ré- 
gnent. On  sait  cependant  qu'elle  renferme  beau- 
coup dlles,  les  unes  habitées ,  les  autres  désertes. 


(1)  Seoee..  Qimst  noLt  in  prmfaU  :  Quantum  enim  est 
quod  ab  nUimU  Uttoribus  iUtpani»  ad  Indo$  jacêtf 
Paueistitnorum  dierum  ipatium,  ti  navem  iuus  rente j 
implevU. 

(1)  SeQ.,Med,,  «cL  11,  S76  teqq.  : 

Ventent  annls 
Sccula  aerU  qnlbut  Oeeanua 
vmcola  reram  laiet,  et  ingcni 
Pateat  tetlna,  Tethysqoe  noToa 
Detcgat  orbes,  nec  ait  terrla 
UitlmaHiule. 

(S:  Pern.  Colomb,  HisL,  7.  -  NaTtrrete.  Il,  M4.  —  AL 
<le  Humboldt,  Examen  criti^e,  i.  I,  p.  10t. 

(4)  Eadras,  IV.  6.  Et  tertio  die  imperoiti  aquU  COM- 
çreçarl  in  uptima  parte  terra. 

(8)  OrteUoa.  OrbU  twrrarum^  1, 170. 

(6)  Macroblaa.  Comment,  in  Somn,  Seip.Jl,  t. 


Elle  communique  avec  la  mer  de  Sin, 
les  terres  de  Gog  et  de  Magog  (côtes 
de  la  Chine).  Du  cOté  de  l'Asie,  lei 
terres  sont  les  lies  Ouac-Ouac,  au  delà 
est  l'inconnu  (1).  » 

Au  treizième  siècle,  Albert  le  Gran 
tait  pas  que  la  surface  du  globe  ne  t 
jusqu'au  60^  de  latitude  australe. 
tnitéiLiàereosmographicus)  sur  la 
lieux  (de  Natura  locorum),  il  con 
paraplu-ase  Aristote;  et  fl  y  ijoute,  en 
ce  qui  suit  :  a  Toute  la  zone  torride  est 
et  c'est  une  ignorance  populaire  de 
ceux  dont  les  pieds  sont  dirigés  ver» 
vent  nécessah^ment  tomber.  Les  mèm 
se  répètent  dans  l'hémisphère  inférieur 
cOté  de  l'équatenr,  et  il  existe  deux 
thiopiens,  ceux  du  tropique  boréal  e1 
du  tropique  austral.  L'hémisphère  inf< 
tipode  au  nOtre ,  n'est  pas  tout  à  ta 
d'eau,  il  est  en  grande  partie  liabité 
hommes  de  ces  régions  éloignées  m 
nent  pas  jusqu'à  nous,  c'est  à  cause 
mers  interposées,  peut-être  aussi  pai 
force  magnétique  retient  les  chairs 
(cames  humanx),  comme  l'aimant 
fer  (2).  »  —  Les  antipodes  et  la  chalet 
piques  étaient  au  nombre  des  objectioi 
fit  valoir  contre  le  projet  de  Colomb. 

Roger  Bacon,  contemporain  d'Alberl 
s'attacha,  dans  son  admirable  Ojpus 
démontrer  que  la  terre  habitée  ou  hz 
représentait  pas ,  selon  la  science  et  le 
anciennes',  .la  totalité  du  globe,  et  q 
au  moins  un  cinquième  ou  peut-être 
quart  à  découvrir.  Il  insiste  beaucoup 
idée,  et  s'exprime,  entre  autres,  ainsi  : 
ne  couvre  donc  pas,  comme  on  le  pr 
trois  quarts  de  la  terre.  Déjà  il  est  évi 
patet)  qu'une  grande  partie  de  ce  qiu 
trouver  an-dessous  de  nos  régions  hal 
l'Orient  est  rapproché  de  l'Ocddent  ; 
les  sépare>est  petite  et  ne  dépasse  paj 
de  la  sphère  terrestre.  Mais,  quelle 
distance  ?  Voilà  ce  qui  n'a  pas  été  roesi 
jours,  et  nous  ne  le  trouvons  pas  dava 
les  livres  des  anciens.  Qu'ya-1-iI  donc  < 
que  plus  de  la  moitié  de  la  quatrième 
la  terre  que  nous  habitons  nous  soit 
Et  il  y  a  bien  des  cités  qui  ne  sont  pa: 
nées  par  les  philosophes,  comme  je  vai 
trer,  etc.  (3)  » 

(1)  Edrial,  GeoffT.  Afrle.,  p.  148. 

(i;  Alb.  H»g.f  JJbêr  cotmoçrapkieHS';  Stru 
foL  14«.  Comp.  Al.  de  Hamboldt,  Examen  ci 
p.  n  et  sutT. 

(9)  R.  Bacon,  Opus  me^fut»  p.  184,  Lond.^  1 
édlt.  Jebb.  JVon  içUur  mare  eo&periet  trn  q 
rm,  ut  ettimatur...,  Jam  patet  quod  multutt 
illa  sub  noftra  erit  habitations ,  propter 
principia  orienti*  et  occidentis  sunt  pi 
Wiare  parvum  ea  $eparat  ex  altéra  par  te  tn 
habitatio  inter  (}rientemet  Oecidentem  non 
tas  lequinoetialit  eircuH^  nec  tnedieta*  r 


n,  ayiefient  eBeore»etfiiiitparoette 
m  icmarqnable  :  //  est  donc  évident 
mis  rextréme  Occident  jusqt^à  Vex- 
nde  il  doit  y  ttvoir  une  surface  com- 
plus que  la  nwitié  de  la  terre  (1). 
ne  s'agit  plus  d'une  asBertion  vague  : 
ce  d'un  hémisphère  habitable,  opposé 
I,  est  pour  Roger  Bacon  une  connction, 
CBoe  :  Manifestum  est,  pour  employer 
tes.  A  odni  qd  fit  connattre  la  poudiê  à 
es  propriétés  de  la  lumière,  la  possibilité 
;ner  dans  Tair,  etc.,  il  i^partenait  aussi 
oir  le  premier  bien  nettônent  la  déoon- 
in  nouveau  monde. 

ib  ne  parait  pas  avoir  connu  l'ouvrage 
n  ;  mais  il  connaissait  V Imago  Mundi 
ne  d'Ailly,  titre  emprunté  aux  Arabes 
i-numa),  et  que  Ton  donnait  alors  à 
tons  les  traités  de  cosmographie  (2) .  Qu'il 
permis  de  donner  quelques  détails  sur  ce 
i  fut  en  quelque  sorte  le  manuel  géogra- 
e  vade-mecum  du  grand  navigateur  (3). 
'  du  Monde  du  caôrdinal  Pierre  d'Ailly 
de  Alliaco  ),  étéque  de  Cambray  et  au- 
]a  roi  Charles  VI,  fut  écrite  en  1410,  et 
e  probablement  en  1490,  in-4^.  L'une 
olhèqaes  de  Paris,  celle  de  Sainte-Ge- 
ossède  un  exemplaire  de  ce  livre  rare, 
»rte  pas  de  date  ;  il  est  imprimé  en  carao- 
hlques,  et  à  la  fin  du  petit  traité  on  lit  : 
'  Ymago  Mundi f  a  domino  Petrode  Al- 
nseopo  CameracenOfdeSeriptwa  et  ex 
r  auctorUms  recollecta,  anno  Domini 
içusti  duodecimo  (4).  La  Bibliothèque 
e  possède  nn  exemplaire  identique,  mais 
e  notes  margmales  manuscrites  et  mèaie 
is  qui  paraissent  être  de  la  main  même 
Moaib  (5).  Pierre  d'Ailly  n'était  qu'un 
eoTy   ainsi  qu'il   noos   l'apprend   lui- 

iMMCinn  amtem  hoe  tU,  non  ett  temporibuê 
mumratum,  imc  invenimtu  in  tWrit  antiquo- 
tpcrtet,  cmmeatum;  ntc  m^ruM,  qnaniam 
Mmtii  qumrtm,inquaimm»u,  nobit  içnotum  ; 
einUatet  a  pkÙotopkit  comprtkenmj  «tf  paU- 

,  Bacon,  Oput  m^fut,  p.  I94w  Manifettmn 
qmùd m  0ne  Oecidêmtit  tuçM ad  /Inemlndi» 
Tsn  trU  longe  plus  çuam  medUtas  terne. 
IroaTC  à  la  BtbUotbèqiie  Impériale  de  Paria  plo- 
eea  traités  mannacrtta,  dont  les  plos  carteox 
«ns  et  imuiçe  du  inonde,  par  Jehan  de  Bean- 
Iwiàge  dm  monde,  par  mestre  Goasonln.  Le 
eomposé  en  ikl9,  se  consenre  sons  le  n«  70M 
icals),  et  le  second,  rédigé  en  itvi.  sona  le 

s  la  lettre  de  Colomb  datée  de  HalU  en  14M. 
c  an  aaooarqiies  espagnols  :  El  Aristotei  dite 
mmdo  es  pequen  09  et  ei  agmn  vmf  poea,  y 
mente  ae  puede  poear  de  Espaha  a  tas  tndUu, 
Mfinna  ai  Âvourp*  y  le  alega  ei  cardsnmi 
•■  JUaeo,  atUorixando  este  dicir  y  aqnal  de 
te. 

otb.  aatote-Genenére.  OB,  718  (de  la  résenre). 
rès  une  note  eomainnh|«ée  par  mon  sarant  ami 
omtenr  M.  Ferdinand  Denis,  cette  constatation 
;  réceameot  à  SévUle  par  nn  eélêbre  poblldste, 
!  Vambagen,  qnl  a  Csli  aussi  des  reebercbes  in- 
s  sw  le  To^age  defToiomb  en  Islande;  mate  il 
tfontw  anenne  prenne  poaUtre 
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même;  mais  comme  c'est,  sekm  toute  apparence, 
par  ce  canal  que  Colomb  acquit  en  grande  partie 
les  connaissances  géographiques  de  ses  de?an- 
ciersy  fl  a  id  une  certaine  importance. 

Dans  le  chapitre  de  Oceano,  Pierre  d'Ailly 
dit  :  En  allant  d'un  pèle  à  l'autre,  la  mer  s'étend 
entre  les  dernières  limites  de  l'Espagne  et  le 
commencement  de  llnde;  l'eau  couvre  les  trois 
quarts  de  la  fierre,  parce  que  l'Orient  est  rappro- 
ché de  rocddent  (  Quia  firincipium  Orientîs  et 
Oeeidentis  sunt  prope,  cum  mare  parmtm  ea 
separet  ex  altéra  parte  terrx).  »  —  Dans 
beaucoup  d'autres  passages  Q  copie  pour  ainsi  dire 
littéralement  Roger  Bacon  (1).  ^'^  •  1 

Dans  le  chapitre  vu  de  V Imago  Mundi, 
chapitre  intitulé  :  de  Varietate  opinionum  circa 
haiHtationem  terrx,  on  lit  :  «  D  y  en  a  qui 
disent  que  la  région  située  entre  le  tropique  d'hi- 
ver et  le  cercle  antarctique  est  d'un  climat  tem- 
péré et  aussi  bien  habitable  que  la  région  où  nous 
sommes;  ils  disentaussî  qu'il  y  a  des  antipodes,  qui 
peuvent  occuper  des  r^ons  et  des  habitations 
comme  nous,  et  qui  ont  1^ ver  quand  nous  avons 
l'été,  et  réciproquement,  et  qui  ont  le  printemps 
quand  nous,  avons  l'automne.  Mais  il  n'y  a  pas 
de  communication  entre  les  antipodes  et  nous  à 
cause  de  la  zone  torride  et  des  chaleurs  tropi- 
cales. C'est  pourquoi  cette  nation  n'aurait  eu  au* 
cane  notion  de  la  parole  du  Christ  et  des  apôtres, 
contrairement  à  ce  que  dit  l^vangQe  :  Et  in 
omnem  terram  exivit  sonus  eorum{2).  Aussi 


(t)  Tel  est.  entre  autres,  le  passage  suivant  :  Sed  quod 
plus  est  quarto  pars  terrx  immo  efui  snedietas.  Mute 
medietaU  nppotita,  eonsiderando  viam  naturalU  phi' 
losophiee  vtdetur  esse  kabUabiUs  sicut  nostra,  et  quod 
non  sit  tota  eooperta  aqtUs,  sicut  vulçus  sestimat.  Nom 
iUa  pars  $ub  pedibms  nostris  gnontnm  eui  rewtotionom 
solis  et  polorum  eonsimUis  ett  dispositionis,  tieui  itta 
et  timUiter  quarta  uUra  sequinoctialetn  comimitts  huie 
quartM.et  ideo  proportUmaliter  débet  este  utraque  aquit 
diseoperta  et  eonsHniliter  habltabilis,  lieet  quantum  in 
ett  hoMtêtur  noninoeniatur  éb  muetoribus  eerU^eatum. 
Pierre  d'AUlj,  hnoifo  Mundi  ;  dans  le  Uvre  inUtaM  .*  Epi- 
logus  mappœ  Mundi. 

Dans  le  même  Tohime,  on  trouve  d'autres  écrits  de 
Pierre  d'AUty,  dans  l'ordre  saltant  :  Imago  Mundi  f  — 
Trattatus  de  legibua  et  teeUs,  contra  mperstiftosof  as- 
trofumutt.  -  Exkortatio  ad  camsiUum  générale  super 
kalendarii  :  traité  adressé  an  pape  Jean  XX III ,  qnl 
venait  de  nommer  Pierre  d'Ailly  cardinal  ;  ce  traité  est 
des  plus  remarquables  :  on  y  trouve  toute  la  réforme  do 
calendrier  grégorien.  -  Tractaius  de  vero  egelo  lunari; 
suivi  d'une  lettre  du  pape  Jean  XXIll  sur  la  fixation  de  la 
fête  de  PAqnes  ;  -  Cou^endium  comograpkim  (Extrait 
de  Ptolémée);  nn  appendice  à  ce  Compendiums  fi- 
gures (spbéres),  aveu  commentaires  ponr  nutelllgence 
de  V Imago  Mundi;—  do  Coneordia astronowÊicm  oeri- 
tatis  cum  thêologia  ;  -  Btueidartumastronomicap  con- 
cordim  cum  theologica  et  kistoricaverUaU ,-  -  Prima 
apologetiea  defentio  astronomàcts  veritatisf  —  Seeunda 
apolojfetiea  defentio  ;  —  Traetatut  de  eoneordantia 
diseordantium  astroiumorum ,-  —  Trilogium  uatrokh 
gix  tkeotogitatee  :  édité,  mis  en  ordre  et  rédigé  (en  U». 
par  le  cbanceller  Jean  Geraon,  et  écrit  à  Pusage  du  dau- 
phin :  —  Oputeulum  Joam»  CerumU  contra  eupersUtio- 
samdierumobaervaOonem;  —  Joamms  Gertan  advenus 
doetrtnam  cnfusdam  mediei  in  Monte  Pettulano,  etc, 
à  la  fin  da  volume. 

(t)  CbHstopbe  Colomb  mourut  dnns  la  croyance  quni 
avait  par  sa  découverte  aeeompll  ces  paroles  dopsalmlste. 
Cest  ponrqool  on  Iroave  4sm  le  p«nticr  polyglolU  1» 
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saint  Augustin,  dans  le  chapitre  x¥i  de  la  Cité 
de  Dieu,  rejettc-t-il  cettt^  opinion;  quelques-uns 
la  traitent  de  fable ,  et  ajoutent  que  cette  qua- 
trième partie  du  inonde  est  principalement  cou- 
verte d*eau....  Au  milieu  de  tant  d'opinions  di- 
verses, je  m'abstiens  d*allëguer  des  raisons  plus 
ou  moins  plausibles  ;  car  dans  ces  sortes  de  choses 
il  faut  se  laisser  convaincre  moins  par  des  ar- 
guments imaginaires  que  par  Veipérience  et  des 
allégations  probables  (  in  his  re(nu  non  iam 
imaginationilms  quant  experimentis  et  pro- 
àabilibus  hisioriis  reputo  certitudinaliter  ad» 
h^srendum),  » 

Ces  dernières  paroles  témoignent  d*an  esprit 
sûr  et  de  bonne  trempe.  La  propagation  du  chris- 
tianisme chez  les  antipodes  était  alors  une  des 
questions  les  plus  controversées  par  les  théolo- 
giens ;  et  en  même  temps  elle  devait  intéresser 
tous  ceux  qui  avaient  à  cœur  les  progrès  de  la 
géographie.  L'idée  religieuse ,  la  conversion  des 
infidèles,  occupait  alors  tous  les  esprits.  Ces  pa- 
roles de  Jésus-Christ  :  <«  Allez  prêcher  l'Évangile 
sur  tonte  la  terre,  »  poussèrent  bien  des  voyageurs 

primé  à  Gènes ,  en  1S16,  A  la  fin  de  ces  mots  .  et  in  om- 
nem  terram  exivit  sonut  «omm,  en  guise  de  eommen- 
Ulre.  ane  courte  btcRraptale  du  grand  narigatear  (  la 
première  qal  a  été  Imprimée  ),  dont  voici  quelques  frag- 
ments .-  Saltem  Umporibut  nattrU ,  quibus  mirabUi 
ausu  Chriitophori  ColwnM  fienumuU,  alter  peneorbtt 
repertus  chrMianorumque  eatui  açffreftHui.  At  mto 
quonimm  Columbui  fréquenter  prmdicabat  te  a  Deo 
electum  ut  per  ipium  atUmpieretur  tuée  prophetia, 
non  alienum  eristimavi  vUam  ipiiut  hoc  loeo  imerere. 
Içitur  Christophorus  cognomento  Coiumbus,  patria 
Genuentis,  vilibui  ortut  parentibut,  nostra  mtate  fuit 
qui  tua  industria  plus  terrarum  et  pelaçi  exploravit 
ptutcis  mentibut  guam  pêne  reliqui  omne*  mortalet 
univertii  rétro  actis  steculit...  Hic  puerilibus  anniâ 
vix  pritna  etementa  edoctus,  pubescens  jam  rei  ma- 
ritime operam  dédit;  detn,  pro/ecto  in  Lusitaniam 
fratre,  ac  UlisHppone  (  Utbonne  )  quxttum  instituente, 
pingendarun  tabeUarum  ad  usum  maritimum ,  ef/i- 
giantium  maria  et  portu*  et  Utora ,  hujus  modi  ma- 
ritimot  iinut  atque  intulat  dididt  ab  eo,  çtue  ibi  tum 
forte  ii  a  plurimiâ  aeceperat,  qui  ex  regio  instUuto 
ibant  qwaannit  ad  explorandas  inaccessuM  Ethiopum 
trrras  et  Oceani  intra  rneridietn  et  occatum  remotaa 
plagoâ.  Cum  quibus  is  pluries  sermonem  iereni ,  quee- 
que  ab  M»  aeceperat  confèrent  hi»  quae  et  in  iuit  iptê 
iam  dudum  furreU  meditatui  picturis  et  legerat 
apud  co$mographoi,  tandem  venerat  in  opinionem 
passe  omnino  ficri  ut  qui  Ethiopum  ad  Libjfcum  ver- 
gentium  litora  linquens,  rectus  diriçat  inter  zephirum 
et.  Libgeum  navigationem ,  paucis  mensibus  aut  insu- 
iam  aliquamt  aut  ultimas  Indorum  continentes  terras 
assequeretur.  Qux  ubi  satis  exacte  percepit  a  fratre... 
—  i^ute  prima  est  inventa  ex  insulis  Niapana  est  nun^ 
cupata.  In  eaque  inventi  mortalet  innumeri  pauper- 
taie  et  nuditate  conspicui..  f^irgines  nudœ  prorsus 
itieedunt ,  doneo  a  viris  quUnudam,  ejus  rei  peritis, 
oueo  quodam,  veluti  digito.  virginitatem  exuunt...  De- 
feruntur  semina  et  planta  arborum,  nom  triticum , 
ut  postea  cognitum  est ,  ubi  terne  conditum  fuerat, 
prinw  statim  ad  grandiusculam  altitudinem  cresccns, 
paulo  post  evaneseebat ,  quasi  damnante  natura  Tiota 
ribariorum  gênera,  et  eos  suis  radicibus  esse  contentos 
jvbente...  Psalterium  hebrmum  greectan,  arabicvm  et 
ehaldseum;  Impreult  Petrus  Paulns  Porros,  Geuuc,  1516, 
in-fol.  Ce  livre  (  de  la  Bibliothèque  de  M.  Ambroisc  Hi^ 
min  Didot,  si  rtchc  rn  Incunables  )  est  assez  rare  ;  Il 
fut  conûsquè  par  les  magistrats  de  la  république  de 
nènes,  parce  que  cette  noUce  biographique  attribuait  le 
mérite  de  l'idée  première  de  Cbrtstophe  Colomb  A  son  frère 
BarUiélemy.  Vo/.  Al»  de  llomboldt,  Kxam  crM.,t.  I.  Si. 


zélés  dans  des  régions  incoonoes.  Roger  b 
con,  un  des  esprits  les  plus  éclairés  du  mojei 
Age,  dit  lui-même  que  la  connaissance  des  lieu 
de  la  terre  est  surtout  nécessaire  à  la  républ&ia 
des  fidèles,  à  la  conversion  des  infidèles,  à  com 
battre  les  mécréants  et  rantichrift  (1). 

Parmi  les  savants  contemporains  qui  parus- 
sent avoir  exercé  sur  l'esprit  de  Colomb  uim 
grande  influence,  ilfantdter  Martin  BehaiB 
(  vojf,  ce  nom) ,  cosmographe  aUeroand,  et  Tos< 
canelli ,  géomètre  italien.  Les  relations  que  Gs- 
lomb  eut  avec  le  premier  sont  moins  oertainesi 
cependant,  il  peut  l'avoir  connu  à  Lisbonne  sa 
même  à  Porto-Santo;  peut-être  eot-il  cm- 
naissance  de  la  fameuse  mappemonde  dreisée 
par  Behaim  dans  l'année  même  de  la  déeouHrti 
du  Nouveau  Monde ,  et  sur  laquelle  on  trouve  ii- 
diquées  à  l'ouest  de  l'Espagne,  dans  l'ooéan  Ailai- 
tique,  plusieurs  terres  mconnues.  Quant  à  T» 
canelli,  il  entretenait  avec  Colomb  une  oorr» 
pondance  du  plus  haut  intérêt. 

L'Italie,  c'est-À-dire  les  Génois,  les  Pism 
et  les  Vénitiens ,  avaient  alors  le  monopole  di 
commerce  avec  l'Asie  australe,  avec  l'Inde,  d'oÉ 
ils  tiraient  le  poivre,  la  muscade,  la  cannellep 
les  clous  de  girofle,  et  d'autres  denrées,  tsil 
par  la  voie  de  la  mer  Houge  et  d'Alexandrie  f 
soit  par  la  voie  du  golfe  Persique  et  de  Basra,  foi^ 
enfin,  par  la  voie  de  l'Asie  centrale,  que  Maros- 
Polo  avait  parcourue.  C'était  toiyours  se  rend» 
dans  l'Orient  (Inde)  par  l'orient.  ToscaneOian 
de  fréquents  entretiens  avec  les  néisociants  qrf 
revenaient  de  l'Inde  ou  même  de  l'archipel  de  II 
Sonde  ;  et  en  combinant  les  résultats  acquis  aies 
ceux  de  la  géographie  ancienne,  il  conçut  II 
possibilité  d'aller  au  pays  des  q)ices,  non  pta 
par  l'orient,  mais  par  l'occident.  Le  vieux  gé^ 
mètre  parait  avoir  longtemps  mûri  cette  idéii 
Ici  les  dates  acquièrent  une  importance  réeOi» 
ne  fi^t-ce  que  pour  détruire  le  conte  rapporté  ptf 
Garcilasso,  Gomara  et  Acosta  (2),  d'aprts  leqMl 
un  pilote,  Alonzo  Sancbez  de  Huelva,  poosiiy 
dans  une  traversée  d'Espagne  aux  Canaries,  m 
148^^1,  jusqu'aux  cotes  de  Sahit-Domingne,  aorrit 
à  son  retour,  fait  nattre  dans  Colomb  la  preanin 
idée  de  son  entreprise. 

Nous  avons  vu  que  Colomb  s*étabUt  à  lif- 
bonne  vers  1470 ,  et  qu'il  y  rencontra  plusieni 
négociants  italiens.  Il  se  lia,  entre  autres,  aval 
Lorcnzo  Giraldi  de  Florence,  comme  il  i^ 
tait  lié  à  Séville  avec  J.  Berardi,  chef  d'mi 
maison  de  commerce  où  était  employé  Amerigl 
Vespucci,  le  même  qui  devait  donner  son  ma 
au  inonde  découvert  par  Colomb.  Un  jour  Os* 

(1)  R.  Bacon,  Opus  majus,  p.  189  :  Heec  cof/nliio  if* 
corum  mundi  valde  necessaria  est  reipubtirae  fiâelkm 
et  conversioni  injidelium^  et  ad  obviandum  ifûlde/M 
et  jintichristo,  -  PuU  ailleurs  11  dit  :  Qui  toca  manitf 
ignorât  nescit  non  sottan  quo  radat ,  sed  quo  fniM, 
et  ideOf  site  pro  eonversione  inftdeliwm  projleitemttrt 
aut  pro  aliis  Bcclesix  ncçotiis,  neeesse  est  ut,  irioC  ri- 
(tu  e€  conditiones  omnium  nationum. 

(1)  Garclllasso,  Comment.  Reates,  I.S.  -  Gomara.  iTUl 
<i<  las  Indias,  IS.  -  Acosta,  1, 19. 
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run  de  ses  coini>atriotes  que  le  1 
it,  Alfoose  V,  avait  chargé  le  cha-  ' 
lo  Bfartinez  de  demander  à  Tos- 
la  réputation  de  savant  était  eu- 
e  instruction  détaillée  sur  le 
nde  par  la  voie  de  Vouest.  Tos-  | 
alors  soixaote-dix-sept  ans.    H 
I  répondre  au  chanoine  du  roi  de  , 
a  lettre ,  datée  de  Florence  le  25 
ntient   ces  lignes   mémorables  : 
lie  souvent  traité  des  avantages 
,  je  vais  encore  aiyourd'hui,  d*a- 
de  expresse  que  ro*a  fait  adresser 

roi,  donner  une  indication  pré- 
min  qa*il  faut  suivre.  Je  pourrais, 
main ,  démontrer  co  que  Ton  dé« 
ime  miebx ,  pour  faciliter  Tintel- 
itreprise ,  marquer  le  chemin  sur 
blable  aux  cartes  marines,  où  j'ai 
léme  toute  Textrémité  de  l'occident 
le  jusqu'à  la  fin  de  la  Guinée  vers 
ouïtes  les  lies  qui  'se  trouvent  sur 
ai  placé  yis-à-vis  des  côtes  d*Ir- 
que,  droit  à  l'ouest,  le  commence- 
»  avec  les  lies  et  les  lieux  où  vous 
1er.  Vous  y  verrez  aussi  à  combien 
is  pourrez  vous  éloigner  du  pôle  , 

réquateur,  et  à  quelle  distance  | 
sz  à  ces  r^ons,  si  fertiles  et  si 
1  épiceries  et  en  pierres  précieu- 
te  que  je  vous  transmets  pour  le 
[nera  l'espace  entier  compris  entre 
c'est-À-dire  de  llrlande  À  la  côte 
)  et  le  commencement  des  Indes.  I 
ê  de  ma  main  les  lies  et  les  lieux  j 
s  snr  la  route ,  et  où  l'on  pourra  | 
inivait  qu'à  cause  des  vents  con-  ; 
e  quelque  autre  accident,  il  fallût  ' 
asile.  Vous  ne  serez  pas  surpris  I 
!  ici  le  couchant  le  pays  aux  épices,  ! 
lement  parmi  nous  le  Leyant;  car  \ 
ntinueront  de  naviguer  à  Touest 
Ts  Toccident  ces  marnes  Ueux,  que 
Mix  qui  vont  par  terre  dans  la  di- 
«t....  » 

t  des  richesses  de  l'Orient,  fl  igoute  : 
le  Zaîthoun  partent  tous  les  ans 
lavires  chargés  de  piment  et  d'au- 
.  Plusieurs  provinces  et  royaumes 
I  grand^khan,  qui  est  comme  le  roi 
qui  réside  généralement  dans  le 
>rédécesseurs  désiraient  établir  des 
x>mmerce  avec  les  chrétiens ,  et  il 
s  ans  qu'ils  envoyèrent  des  ambas- 
npcs  pour  leur  demander  des  insti- 
issoit  en  état  de  les  instruire  dans 
s  ces  ambassadeurs  ne  purent  arri- 
tt  se  trouvèrent  forcés  de  rebrousser  ^ 
lise  des  grandes  difficultés  qui  8*op- 
nr  voyage.  Sous  le  règne  du  pape 
nt  nn  ambassadeur  qui  assura  Sa 
aflection  que  les  princes  et  les  bft- 


bitants  de  son  pays  avaient  pour  les  catholiques. 
J*ai  eu  une  longue  conversation  avec  cet  ambas- 
sadeur :  il  me  paria  de  la  magnificence  de  soo 
roi,  de  grandes  rivières,  dont  une  seule  offrait 
sur  ses  bords  deux  cents  villes,  avec  des  ponts 
de  marbre;  de  pays  dans  lesquels  on  choisit 
pour  membres  du  gouvernement  les  hommes  let 
plus  lettrés,  sans  avoir  égard  à  U  naissance  ni  à 
la  richesse;  de  cette  ville  de  Quisay,  nom  qui 
veut  dire  Cité  du  Ciel,  située  dans  la  province  de 
Mango,  près  du  Cathay,  et  dont  la  dreonférence 
est  de  vingt*cinq  lieues  (1).  » 

Colomb,  préoccupé  de  Tidée  d'aller  à  l'Inde 
par  l'occident,  eut  communication  de  cette  lettre 
de  ToscanelU;  et  ce  qui  l'y  avait  surtout  frappé, 
c'était  la  description  des  pays  du  grand-khan, 
car  dans  le  journal  de  son  premier  voyage  il  en 
reproduit  des  paroles  presque  textuelles  :  «  D'a- 
près les  informations  que  j'avais  données  à  Vos 
Altesses  (Ferdinand  et  Isabelle)  d'un  prince 
qui  est  appelé  grand-khan ,  ce  qui  veut  dire 
roi  des  rois,  et  de  ce  que  plusieurs  fois  lui  et  ses 
prédécesseurs  avaient  envoyé  à  Rome  y  de- 
mander des  docteurs  en  notre  sainte  foi,  etc.  » 

Colomb  ent  le  désir  ardent  de  se  mettre  en 
rapport  avec  le  savant  dont  il  partageait  les 
vues.  Lorcnzo  Giraldi  fut  son  intermédiaire  :  il 
se  chargea  des  lettres  de  Colomb  adressées  à 
Toscanelli.  De  ces  lettres,  nous  n'en  connaissons 
que  les  réponses,  au  nombrede  deux  et  sans  date. 
Dans  la  première,  Toscanelli  s'exprime  ainsi  : 
«  Je  vois  que  vous  avez  le  grand  et  le  noble 
désir  de  passer  dans  le  pays  où  naissent  les  épi- 
ceries, et  en  réponse  à  votre  lettre  je  vous  en- 
voie la  copie  de  celle  que  j'adressai  il  y  a  quel- 
ques jours  à  un  ami  attaché  au  service  du  séré- 
nissime  roi  de  Portugal  (2),  et  qui  avait  eu 
l'ordre  de  Son  Altesse  de  m'écrire  sur  le  même 
sujet.  » 

Comme  laiettreau  chanoine Martinez  est  du  25 
juin  1474,  Colomb  devait  oonnattre  dès  le  mois 
de  juillet  147i,  c'est-à-dire  phis  de  dix-huit  ans 
avant  la  découverte  du  Nouveau  Monde,  la  carte 
marine  où  Toscanelli  avait  tracé  l'itinéraire  pour 
les  navires  qui  pourrai^it  se  rendre  des  côtes 
occidentales  de  l'Enrope  et  de  l'Afrique  aux 
côtes  orientales  de  l'Asie.  Dans  la  seconde  lettre, 
le  vieux  géomètre  confirme  Colomb  dans  ses 
projets,  et  ajoute  ;  «  Je  loue  votre  désir  de  na- 
viguer vers  l'occident,  et  je  suis  persuadé  que 
vous  aurez  reeonnu,  par  ma  lettre  précédente, 
que  l'expéditiou  que  vous  voulez  entreprendre 
n'est  pas  si  fecile;  mais  que  la  route,  c'est-à- 
dire  la  traven;ée  des  côtes  occidentales  de  l'Eu- 
rope aux  Indes  des  épices  (  Indie  délie  spe- 
sierie  )  est  sûre  en  suivant  les  chemins  que  je 
vous  ai  désignés.  Vous  en  seriez  entièrement  per- 
suadé si,  comme  moi,  vous  aviez  en  occasion 
de  fréquenter  un  grand  nombre  de  voyageur 

(I;  AI.  de  namboldt,  Examen  critique,   t.  I",  i».  fS. 
f  14  et  M8. 
ri)  Le  chloolne  Martloez/de  Usboaoe. 
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qui  ont  été  dans  ces  pays.  Soycs  certain  que  tous 
y  trouTcrez  des  ruyamnes  poissants  »  de  grandes 
dtés  bien  peuplées,  et  de  riches  proTÎnoes.  »  (1). 

Toutes  ces  autorités  qoe  nous  Tenons  de  pas- 
ser en  revne,  et  dont  il  noas  aurait  été  (àdie  de 
multiplier  le  nombre»  ne  diminuent  en  rien  la 
ffoire  de  Colomb  :  eUes  font  seulement  mieux 
ressortir  qoe  les  grandes  découvertes  ne  sont  que 
la  réalisation  ou  la  démonstration  des  grandes 
idées,  dont  le  germe  est  pour  ainsi  dire  inné  dans 
Tesprit  humain ,  et  qui  se  retrouvent,  dans  on 
état  plus  ou  moins  latent,  èxm  difTérentes  épo- 
ques de  l'histoire.  Mais  il  font  la  puissance  du 
génie,  mens  dévintor,  pour  féconder  ee  germe. 
Cette  intervention  est  d'autant  plus  nécessaire 
que  les  idées  grandes  et  vraies  sont  trop  simples 
pour  attirer  l'attention  du  vulgaire,  et  qu'elles 
sont  toutes  éclipsées  par  le  brillant  des  idées 
fausses  dont  le  monde  est  rempli.  C'est  la  gloire 
de  Colomb ,  gloire  immortelle,  d'avoir  discerné 
dans  les  ténèbres  un  point  lumineux,  et  de  s'en 
être  emparé  comme  d'un  guide  dans  sa  marche 
à  travers  llnconno.  Ce  que  d'autres  avaient  plus 
ou  moms  confusément  entrevu,  ce  qu'une  grande 
partie  du  genre  humain  avait  ignoré ,  Colomb  le 
réalisa;  et  on  pourrait  rappder  ici  l'histoire  de 
l'œuf  qu'il  fit  tenir  droit  après  l'avoir  cassé  par 
un  bout,  n  est  vrai  qu'il  découvrit  tout  antre 
chose  que  ce  qu'il  s'était  imaginé,  et  on  a  souvent 
répété  que  la  découverte  du  Nouveau  Monde  était 
due  à  une;  grossière  erreur  de  géographie.  Mais 
pour  que  cette  remarque,  pins  spirituelle  que 
profonde,  fût  tout  k  fait  vraie,  il  aurait  fallu  y 
ajouter  que  Colomb,  en  prenant  le  Nouveau 
Monde  pour  l'Inde ,  eut  poor  complices  de  son 
erreur  les  plus  grandes  lumières  de  l'antiquité  et 
du  moyen  âge;  et  je  ne  crois  pas  faire  injure 
aux  Aristote  et  aux  Roger  Bacon  modernes 
en  supposant  que  s'ils  avaient  vécu  du  temps  de 
leurs  aînés,  ils  se  seraient  trompés  comme  eux. 
Eh  quoi!  parce  qu'une  erreur  à  été  leconnue 
après  coup,  elle  aurait  dû  l'être  auparavant?  mais 
ce  serait  la  réhabilitation  de  ce  Cmieux  argument 
scolastique  :  post  hoc ,  ergo  propter  hoc. 

Ici  commence  cette  série  d'épreuves  que  Dieu 
semble  imposer  aux  grands  honmies.  N'est-ce[pas 
la  destinée  do  génie  de  lutter  contre  ceux-là  même 
qui  doivent  participer  à  ses  bienfaits  ? 

Colomb  était  pauvre,  et  son  plan  immense. 
Dans  cette  perplexité,  il  songea,  dit-on,  d'abord 
à  son  pays  natal,  et  demanda  à  la  ville  de  Gènes 
les  moyens  d'aller  à  l'Orient  par  l'Ocddent.  Sa 
proposition  fut  rcjetée.  n  s'adressa  ensuite  au  roi 
de  Portugal,  Jean  n,  qui  venait  de  succéder  à  Al- 
fonse;  et  il  était  près  de  le  pereoader,  lorsque  ce 
monarque  renvoya  l'examen  de  la  proposition  à 
un  conseil  spécial,  chargé  de  la  dfa^ction  des 
affaires  maritimes.  Ce  conseil  était  composé  de 
deux  célèbres  cosmographes,  maîtres  Joseph  et 
Kuderigo;  ils  taxèrent  le  projet  de  Colomb  de 

(DGoiop.  Alei.de  Huroboldt,  ExiWMncrMique,  1. 1, 


chimérique  et  d'extravagant  Cepend] 
n'adopta  pas  cette  sentence,  et  consulta 
seil  privé,  qui  comptait  pnrmi  ses  me 
prâats  les  plus  insfarnits  du  royaume 
opinions  contraires  s'y  élevèrent.  Di 
de  Cazadilla,  évêqne  de  Centa  et  coni 
roi,  se  prononça  nettement  contre  te 
Colomb,  :  «  Avant  de  prendre,  disait-il, 
nière  résolution  toodiant  les  entrep 
regardent  le  bien  public,  il  faut  e\i 
elles  sont  jnstes ,  ^rieuses  et  utiles 
manquent  d'une  de  ces  trois  conditic 
dangereux  de  les  entreprendre.  Celle  q 
tophe  Colomb  propose  n'en  est,  ce  m 
revètne  d'aucune.  On  ne  peut  rexécut< 
des  dépenses  oonsidénÀles,  en  sac 
bien  certain  à  des  espérances  inœrt 
exposant  la  fleur  de  la  jeonesse  aux  p< 
longue  navigation,  et  en  nous  priva 
cours  les  plus  pressants  contre  des  eni 
sins,  qui  ne  manqueraient  point  de  p 
la  divereion  de  Sos  forces.  N'est-il  pas 
rieux,  si  nous  devons  faire  la  guerre,  < 
aux  Mauies  d'Afrique,  ennemis  du  roy. 
ncmis  de  notre  religion ,  et  qui  ne  res] 
la  mine  de  toute  l'Espagne  ?  A  l'égan 
lité,  quels  hommes,  quelles  ridiesse 
flottes  ne  seraient  pas  nécessaires  poui 
l'entreprise  dont  il  s'agit  !  L'idée  seule  i 
en  démontrer  l'inutilité.  Contentons-r 
de  porter  la  guerre  en  Afrique;  le  jus 
rieux,  l'utile,  tout  s'y  trouve  à  la  fois, 
cains  sont  belliqueux ,  leurs  richesses 
menses,  et  leur  haine  contre  notre  rc 
extrême  :  ces  trois  raisons  ont  cngagi 
à  leur  faire  une  guerre  étemelle.  Ai 
avis  est  qu'on  préfère  la  réalité  à  la 
qu'à  l'exemple  de  nos  ancêtres,  nous  a 
nos  expédiûons  contre  ces  ennemis  < 
qoe  nous  nous  appliquions  sans  relâche 
leur  puissance  redoutable.  » 

Pierre  de  Noronha ,  comte  de  Vilk 
prouva  au  contraire  le  projet  de  Color 
pondit  à  son  adversaire  en  ces  termes 
les  choses  de  la  vie  dépendent  des  circo 
celles-ci  règlent  et  doivent  régler  en  toi 
dnite  des  hommes.  Lorsque  les  Maun 
presque  soumis  sous  leur  puissance  I 
toutes  nos  forces  n'étaient  pomt  suflisa 
opposer  une  digue  à  l'ambition.  Mai 
d'hui  que  nous  avons  repoussé  au  delà 
ces  barbares,  que  l'Espagne  ne  gémit 
les  fers  de  ces  cruels  ennemis,  que  ne 
dons  des  villes  et  des  ports  commodes 
pays,  le  bien  de  l'État,  la  gloire  de 
et  l'intérêt  de  la  religion  nous  invitent 
nobles  entreprises.  Ce  que  propose  Col 
être  douteux,  dangereux  même;  mai 
doit  pas  nous  faire  abandonner  le  é 
porter  jusque  dans  l'Asie  la  gloire  di 

(t)  VascoQoelloii,  Piâa  del  rry  don  Jnan  I 
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Sorope  el  l'Afinque  en  ont  éprooTé  la 
Nunettuiis  les  Orientaux ,  et  rien  n'éga- 
egkHre.  D'ailleurs,  Texpérience  nous  a 
nll  n*est  point  de  nation  plus  contraire 
rdigioQ  <^e  les  Bfaures;  allons  donc 
des  nations  n«oins  indodles  et  moins 
par  leur  génie  et  par  leurs  moeurs  aux 
e  la  loi  de  Jésus-Christ.  Si  la  gloire  de 
TOUS  est  dière,  si  tous  prenez  intérêt 
p^  de  la  religion,  et  si  yous  Youlez 
Portugal  regorger  de  richesses,  traver- 
mers  immenses  qui  nous  séparent  des 
irientaux  ;  établissons  entre  eux  et  nous 
erce  florissant  ;  éclairons-les  des  lumières 
tgile,  et  n'abandonnons  point  honteuse- 
s  entreprises  que  nulle  nation,  excepté 
,  n*a  osé  tenter.  Nous  n'aTons  rien  à 
de  nos  voisins  :  les  Maures ,  bien  loin 
r  à  porter  la  guerre  dans  notre  pays, 
ipent  qu'à  la  défense  du  leur  ;  la  paix 
tre  la  CastilleetlePortiigal,  et  si  les  Es- 
roulaient  l'enfreindre,  les  richesses  que 
reions  des  Indes  ne  serviront  qu'à  uous 
us  en  état  que  nous  ne  l'avons  jamais  été 
oer  leurs  efforts  ambitieux.  Ainsi,  je 
iu*il  sera  juste,  glorieux  et  utile  d'aller 
u?erte  de  la  route  inconnue,  de  travail- 
onversion  de  tant  de  peuples  différents 
t  dans  une  profonde  ignorance  de  notre 
blir  un  solide  commerce  entre  eux  et 
de  ne  point  se  rebuter  par  toutes  les 
i  qu*on  pourra  essuyer  dans  l'exécu* 
c  pareille  entreprise  (1).  » 
approuva  ce  discours,  et  déjà  il  allait 
»  ordres  pour  l'entreprise  proposée , 
.  courtisan  lui  conseilla  un  de  ces  stra- 
idieux  qui  tournent  toi^ours  à  la  oonfu- 
nixqui  les  emploient.  Ce  courtisan  sug- 
oi  d'entamer  des  négociations  avec  Co- 
I  de  le  tenir  en  haleine,  pendant  qu'on 
secrètement  un  navire  pour  s*assurer 
té  des  théories  développées  par  Coloml). 
ut  alors  invité  à  fournir  au  conseil  tous 
oents,  plans  et  cartes.  Il  s'empressa  de 
tre.  Aussitôt  une  caraveile  fut  expédiée, 
nce  pour  approvisionner  les  lies  du 
,  mais  en  réalité  pour  suivre  la  route 
mr  les  papiers  de  Colomb.  Cette  cara- 
igoalt  dq»uis  quelques  jours  à  l'ouest, 
e  tempête  vint  effrayer  les  pilotes;  ne 
rant  eux  que  les  flots  irrités  d'une  mer 
ils  reculèrent  d'épouvante  :  il  aurait 
mb  pour  avancer.  Ils  revinrent  donc  à 
et  pour  masquer  leur  lâcheté  ils  tour- 
projet  de  Colomb  en  ridicule.  Ces 
enées  excitèrent  son  indignation,  et  il 
e  donner  suite  aux  négociations  que 
1  aurait  été  disposé  à  rendher. 
»  venait  de  perdre  sa  femme;  aucun 
$  retenait  plus  en  Portugal.  Résolu  de 

èdc.  HUt.  du  Portugal,  t  III  (èdtt.  In-if), 


quitter  on  pays  où  U  avait  été  traité  avec  tant 
de  manvaise  foi,  il  partit,  vers  1484,  de  Lis- 
bonne, emmenant  avec  lui  son  fils  Diego.  Ce  dé- 
part eut  lieu  en  secret,  pour  se  soustraire,  dit-on, 
aux  poursuites  de  ses  créanciers  (1). 

Au  rapport  d'un  historien  espagnol ,  Colomb 
se  rendit  une  seconde  fois  à  Gènes,  et  y  renou- 
vela ses  propositions,  mais  encore  une  fois  en 
vain  (2).  Quoi  qu'A  en  soit,  à  Gènes  il  revit  son 
vieux  père;  et  après  avoir  rempli  un  devoir  do 
piété  filiale ,  il  se  remit  en  route  pour  aller 
frapper  aux  portes  des  rois  et  mendier  en  quel- 
que sorte  la  découverte  du  Nouveau  Monde. 
Ceci  se  passa  en  1485. 

A  dater  de  ce  moment  nous  le  voyons  mener 
la  triste  vie  de  solliciteur  (3).  Combien  de  fuis 
ne  devait-il  pas  maudire  les  hommes  et  le  sori! 
Mais  l'adversité,  loin  de  l'abattre,  le  retrempa  : 
nonfregit  eum,  sed  erexit,  comme  dit  Nepos 
de  Thémistocle. 

A  une  lieue  de  Palos  de  Moguer,  petite  viUe 
de  l'Andalousie,  il  y  avait  un  couvent  de  fran- 
ciscains, dédié  à  Sainte-Marie  de  Rabida.  Un 
étranger,  couvert  de  haillons,  accompagné  d'un 
enfant,  de  dix  à  onze  ans,  s'arrêta  un  jour  de- 
vant la  porte  de  ce  couvent ,  et  demanda  au 
portier  un  peu  de  pain  et  d'eau.  A  ce  moment 
vint  à  passer  par  hasard  le  prieur  du  couvent, 
Juan  Ferez  de  Marcliena  -.  fl  fut  frappé  de  l'air  et 
du  maintien  noble  de  cet  étranger,  se  ;  mit  à 
converser  avec  lui,  et  apprit  toute  son  histoi- 
re (4).  Cet  étranger  était  Christophe  Colomb , 
accompagné  de  son  fils  Diego.  Le  prieur  était  un 
homme  instruit,  versé  en  géographie,  et  prenait 
depuis  longtemps  un  vif  intérêt  aux  expéditions 
lointaines  des  marins  de  Palos,  les  plus  intrépides 
de  l'Espagne.  Il  fut  charmé  de  la  conversation  dé 
Colomb,  qui  lui  dévoila  la  grandeur^de  sonjprojet. 
Ce  digne  prieur  en  informa  un  de  ses  amis,  Garcia 
Femandez ,  médecin  de  Palos,  et  tous  les  trois 
discutèrent  ensemble  la  découverte  future,  avec 
un  intérêt  et  avec  une  attention  qu'il  aurait  été 
difficile  de  rencontrer  chez  les  sages  et  les  phi- 
losophes de  cour.  Les  vieux  pilotes  de  Palos  appor- 
tèrent aussi  à  ces  conférences  du  paisiUe  cloître  de 
la  Rabida  le  tribut  de  leur  expérience.  L'un  d'entre 
eux,  Pedro  deVclasco,  raconta  que  dans  le  cours 
d'un  de  ses  voyages  il  avait  été  emporté  fort  loin 
au  nord-ouest  de  l'Irlande,  dans  une  mer  calme 
et  unie,  ce  qui ,  selon  lui,  supposerait  dans  cette 

(1)  Ce  qnl  tendrait  à  prouver  qne  ce  fut  ti  la  Térltablc 
cause  de  son  départ  secret  de  Lisbonuv,  c'est  que,  dans 
une  lettre  découTerte  par  MaTarrete,  le  roi  de  Portugal 
iotlle  Colomb  (à  rcTenlr  auprès  de  lut,  en  lui  promettant 
de.fatre  cesser  toute  poursuite  Judiciaire  qne  l'on  pour- 
rait diriger  contre  Int.  Nararrete.  Collêct.,  t.  II.  8. 

(S)  MntU».  Hist.  dtl  Nuovo  Mundo,  llb.  II. 

(8  Son  Tojage  A  Venise,  où  U  aurait  également  essuyé 
un  refus,  parait  coatrouTé.  Venise  était  alors  en  guerre 
avec  Gènes,  sa  rlTale. 

(4)  PiAcêt  du  procès  entre  Diego  Colowib  et  la  cou- 
ronne d:  Espagne  (déposition  du  médecin  Garcia  Fer- 
nandez,  demeurant  *  Palos),  conservées  en  manuscrit 
dans  les  archlTcs  de  SéTUle.  Voyn  Wasli.  Irvtag,  f^ie  d$ 
CMttopke  Colomb^  t,  h  p.  78. 
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iKredioli  le  Toisinage  de  la  (erre.  Bientôt  llios- 
pitalité  du  bou  prieur  se  cliangea  en  une  amitié 
i^ive  et  sincère  pour  Colomb  (1);  et  convaincu  de 
la  possibilité  de  l'entreprise,  il  recommanda  son 
hôte  et  ami  à  un  i»ersonnage  influent,  à  Fernando 
de  Talavera,  prieur  du  couvent  du  Prado  et  con- 
fesseur de  la  reine  Isabelle.  Muni  de  cette  lettre 
de  recommandation,  qui  devait  lui  procurer  l'en- 
trée à  la  cour  des  monarques  espagnols,  Colomb 
prit,  au  printemps  de  i486,  congé  de  son  bien- 
faiteur, qui  garda  auprès  de  lui  Diego,  pour  se 
charger  de  son  entretien  et  de  son  éducation. 

Ferdinand  et  Isabelle  (voy.  ces  noms)  étaient 
alors  à  Corduue,  occui)és  à  pousser  avec  une 
grande  vigueur  la  guerre  contre  les  Maures,  qui, 
après  des  luttes  séculaires,  s'étaient  retrandiés 
dans  l'enceinte  des  montagnes  de  Grenade.  Ce  fat 
cette  guerre  contre  les  infidèles  qui  valut  au  roi 
d'Espagne  et  à  ses  successeurs  le  titre  de  Ma- 
jesté Très-Catliolique.  Colomb  se  rendit  à  Cor- 
drMJO  plein  d'espoir;  mais  il  fut,  une  fois  déplus, 
cruellement  déçu  dans  son  attente  :  le  confesseur 
de  la  reine,  loin  de  se  montrer  son  protecteur, 
le  traita  <le  visionnaire  ;  peut-être  la  pauvreté  de 
son  costume  formait-elle  aux  yeux  des  courtisans 
un  contraste  trop  (iuppant  avec  la  magnificence 
de  son  projet.  C'est  du  moins  ce  que  nous  donne 
à  entendre  un  liistorien  contemporain,  Oviedo, 
quand  il  dit  :  «  Parce  que  Colomb  était  étran- 
ger, que  sa  ndse  était  très-simple,  et  qnll  n'a- 
vait pour  toute  recommandation  que  la  lettre 
d'nn  moine  franciscain,  ils  n'ajoutaient  pas  foi 
à  ses  paroles,  ils  ne  l'écoutaient  même  pas,  ce 
qui  le  tourmentait  étrangement  (2).  » 

On  a  beaucoup  reproché  à  la  cour  d'Espagne 
le  temps  que  Colomb  y  perdit  en  sollicitations. 
Mais  ce  reproche  est  en  grande  partie  injuste  : 
la  guerre  contre  les  Maures  pressait;  elle 
épuisait  le  trésor,  et  le  projet  de  Colomb,  c'était 
l'inconnu.  La  cour,  comme  une  armée  en  cam- 
pagne, se  transportait  de  ville  en  ville.  En  juin 
1 486,  Ferdinand  et  Isabelle  se  rendirent  à  Salaman- 
que,  pour  y  passer  l'hiver.  Colomb  était  resté  à 
Cordoue,  où  il  vécut  du  ptodnit  de  la  vente  des 
sphères  et  des  cartes  qu'il  faisait.  Au  milieu  de 
l'hifortune,  il  conserva  toujours  sou  enthou- 
siasme et  sa  foi ,  cherchant  à  recruter  pour  sa 
cause  le  plus  grand  nombre  de  partisans.  Parmi 
ces  derniers  se  trouvaient  Alonzo  de  Quinta- 
nilla,  contrôleur  des  finances  de  CasUlle,  An- 
tonio Geraldini,  nonce  du  pape,  et  son  frère 
Alexandre  Geraldini,  gouverneur  des  enfants 
de  Fenlinand  et  dlsabelle.  Grâce  à  ces  amis 
zélés,  il  fut  présenté  au  premier  personnage 
du  royaume  après  la  roi  et  la  reine,  à  Pedro 
Gonzalez  de  Mendoza,  archevêque  de  Tolède  et 
grand-cardinal  d'Espagne.  Ferdinand  et  Isabelle 


(1)  Colomb  s'en  souTlnt  toajoars  aTec  émoUon;  et 
plus  tard,  nu  ralllcu  de  la  foule  de  courlliuins  qui  l'en- 
toaratent ,  Il  n'oublia  pa»  le  vieux  prieur  de  la  Rablda. 

(S)  onedo,  Hist.  générât,  de  lai.  Ina.^  Il,  I.  —  Voyes 
aHfst  Salazar,  Chrmi.  del  cran.  Cordai.,  I,  €t. 


avaient  ce  prélat  constamment  auprès  d*eux, 
paix  comme  en  guerre,  et  ils  le  consultaient  da 
toutes  les  conjonctures  graves.  Aussi  Pierre  d'A 
ghiera  l'appelle-Ml  sphituellement  le  troisâèi 
roi  d'Espagne.  Le  grand-cardinal  accueillit  gi 
cieusement  Colomb;  son  orthodoxie  s'alara 
d'abord  en  entendant  parier  d'une  nouvelle  thé 
rie  de  la  terre,  mais  ses  scrupules  s'évanouira 
bientôt  devant  la  force  des  arguments  déveioppi 
par  le  novateur  et  il  lui  fit  obtenu  une  aodien 
de  Ferdmand  et  dlsabelle. 

Colomb  parut  devant  le  roi  et  la  reine  an 
une  contenance  modeste,  mais  tans  embarrai 
car  il  se  voyait  «  im  instrument  choisi  par  l 
dèl  pour  accomplir  ses  grands  desseins  (1)  » 
Ferdinand,  prince  ambitieux  et  circon^iiectàb 
fois,  entrevit  dans  le  vaste  projet,  dont  oa  M 
demandait  les  moyens  de  réalisation,  la  posiifai* 
lité  de  surpasser  la  gloire  maritime  du  Portugal; 
mais  avant  <1e  prendre  une  décision  il  ^ 
d'abord  consulter  les  juges  les  plus 
tents  ;  il  chargea  donc  Ferdinand  de  Talafôi, 
prieur  du  Prado,  de  convoquer  les  astronoBM 
et  les  géographes  les  plus  instruits  du  royaoM 
à  l'efTet  d'entendre  Christophe  Colomb  et  d  éli- 
miner ses  tiiéories. 

Ce  conseil  se  réunit  à  Salamanque,  dans  le 
couvent  des  dominicains  de  Saint-Étienne»  «t 
Colomb  reçut  l'hospitalité.  Plusieurs  noiDfli 
érudits  et  quelques  dignitaires  de  l'Église  y  ai* 
sistèrent.  C'est  une  perte  infiniment  regrettaUe 
que  celle  des  actes  de  ce  docte  aréopags,  do* 
vaut  lequel  Colomb  pUiida  la  cause  de  toute  ni 
moitié  de  la  terre  à  découvrir.  Très-probable- 
ment les  juges,  comme  tous  les  savant&qoiis 
croient  infaillibles,  étaient,  avant  même  de  fei- 
tendre,  prévenus  contre  l'audacieux  suppfint 
qui  cherchait  à  leur  fahre  comprendre  qu'ils  ne  tt* 
valent  pas  tout.  Les  religieux  du  oouvrâtde  Saiit- 
Etienne  l'écoutèrent  seuls,  dit-on ,  avec  attOH 
tion ,  tandis  que  les  autres  dédaignaient  de  prê- 
ter l'oreille  à  un  marin  obscur,  à  un  aveatoriv 
qui  en  voulait  remontrer  aux  plus  grands  pUI^* 
sophes. 

Colomb  croyait  avoir  à  répondre  à  des  upr 
ments  tirés  de  la  science  ;  on  ne  lui  opposa  qM 
des  citations  tronquées  de  la  Bible  et  des  saii^ 
On  renouvela  la  burlesque  objection  des  tt^ 
podes ,  dont  les  anciens  mêmes  avaient  d^  Cm! 
justice  et  que  Lactance  avait  répétée  par  ironie 
plutôt  que  sérieusement  :  «  Est- il  rien  de  pta* 
absunle,  disait-on  avec  cet  auteur,  ipie  de  cnirt 
qu'il  y  a  des  antipodes,  ayant  leurs  pieds  oppoiél 
aux  nôtres  ;  des  gens  qui  marchent  les  talons  <0 
l'air  et  la  tète  en  bas  ?  qu'il  y  a  une  partie  du  roonde 
où  tout  est  à  l'envers ,  où  les  arbres  poottcnt 
avec  leurs  branches  de  liant  en  bas ,  tandis  goU 
pleut,  qu'il  grêle  et  qu'il  neige  de  bas  en  haut?»— 
L'objection  qui  paraît  avoir  le  plus  frappé  Tes 
l>rit  do  Colomb  était  fondée  sur  l'autorité  de 

(1)  Lettre  de  IMI,  adreuée  par  Chrlatophe  Colmnb  i 
I  Ferdinand  et  à  Isabelle.  Voy.  aonl  tes  Prq^^çiai, 
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instiii,  dédarant  qne  la  théorie  des 
s  est  incompatible  avec  les  dogmes 
;  car  admettre  rexiatencedc  terres  dans 
1ère  opposé,  oe  serait  admettre  des 
qui  ne  descendent  pas  d'Adam,  pois- 
aurait  été  impossible  de  franchir  rooéan, 
fondrait  trayerser  maintenant.  —  Quant 
éricité  de  la  terre,  ses  adtersaires  et 
répondaient  par  des  textes  de  l'Ancien 
QYeau  Testament,  pour  montrer  que  la 
ait  être  plate  et  de  la  forme  d'un  taber- 
•ux  qui  ne  niaient  point  la  sphéricité  de 
et  les  antipodes  s'appuyaient  de  Tan- 
quelques  anciens  pour  soutenir  que 
s  tropicales  étaient  inliabitables,  à  cause 
leur.  — Quelques-uns  citaient  Épicure, 
dtque  la  terre  n'était  habitable  et  cou- 
la yotie  céleste  que  dans  notre  hémis- 
lutre  moitié  étant  un  chaos  hiabordable. 
res  alléguaient  la  grandeur  du  globe , 
our  exigerait  un  voyage  de  plus  de  trois 
t  à  cette  objection  que  Ck>lomb  tenait  le 
x)ndre  ;  car  dans  ses  lettres  il  hisista 
rement  sur  la  petitesse  du  globe.  — 
y  en  avait  qui  prétendaient  qu'aucun 
ir  ne  pourrait  aller  en  Orient  par  l'oe- 
«rce  qu'on  rencontrerait  en  route  une 
î  insurmontable  (1). 

t  r/était  pas  assez  de  la  misère ,  il  fallait 
itter  contre  les  erreurs  et  la  présomp- 
mité  de  l'ignorance.  Il  est  à  croire  que 
pour  défendre  ses  vues,  se  retrancha  en 
rtie  derrière  les  autorités  que  nous  avons 
plus  haut.  Pour  répondre,  entre  autres, 
bn  tirée  de  l'inhabitabillté  de  la  zone 
il  pouvait  citer  sa  propre  expérience , 
ge  à  Saint-George  la  Mina ,  en  Guinée. 
rx  textes  de  l'Écriture,  loin  d'en  dimi- 
raleur,  il  les  considérait  au  contraire 
s  symboles  prophétiques  de  sa  décou- 
il  s'appuyait  de  l'autorité  d'Esdras. 
•nnements,  joints  à  nue  démarche  as- 
un  gesste  imposant,  aux  accents  pei^ 
l'une  éloquence  naturelle ,  à  un  air  de 
a,  à  ce  regard  pénétrant  du  génie, 
lent  Las  Casas  et  d'autres  historiens 
»rains,  firent  impression  sur  quelques 
du  conseil.  De  ce  nombre  fut  le  domi- 
ego  de  Deza,  professeur  de  théologie 
Dt  de  Saint-Êtienne ,  et  qui  devint  plus 
levéque  de  Tolède.  Il  obtint,  avec  le 
de  ses  frères,  que  Colomb  fl!it  écouté 
ins  de  prévention.  Cependant  plusieurs 
:e$  successives  n'amenèrent  aucun  ré- 
a  plupart  des  membres,  aveuglés  par 
ice  des  préjugés  érigés  en  axiomes,  par 
d'un  vain  savoir,  enfin  par  cette  yIo- 
l'erreor  à  rencontre  de  la  vérité ,  pri- 
titude  d'une  opposition    systématique. 

liait  ici  allusion  à  la  forme  de  la  terre,  coin- 
le  poire,  ce  qae  M.  Retnaud  a  le  premier  bien 

nr. 


D'autres,  fatiguée  par  la  longueur  des  débats 
sur  des  sigeis  étrangers  à  leurs  études  ordinavea, 
n'y  voyaient  que  des  théories  irréalisables.  Le 
prieur  du  Prado,  nommé  é?éque  d'AviU,  et  le 
grand-oardhial  étaient  trop  occupés  des  affaires 
du  royanme  pour  hMer  la  ooudusioD  de  l'en<iuéte. 

An  printemps  de  1487,  la  cour  revint  à  Cor- 
doue,  et  prépara  la  célèbre  campagne  contre 
Malaga,  qui  se  rendit  le  18  août  de  la  même  année. 
Colomb  anivit  Ferdinand  et  Isabelle  dans  leurs 
pérégrinations  guerrières ,  et  il  fut ,  hàtons-nous 
de  le  rappeler,  mieux  traité  par  le  roi  et  la  reine 
que  par  leurs  courtisans  :  il  recevait  partout  un 
logement  et  une  indemnité  proportionnée  h  ses 
dépenses,  dont  on  lit  les  détails  dans  le  livre  de 
comptes  du  trésorier  royal,  Francisco  Gonzalez, 
de  Séville,  livre  conservé  dans  les  archives 
de  Shnancas  (1).  Pendant  le  siège  de  Maiaga, 
ville  opiniAtrément  défendue  par  les  Bfanres,  Il 
fHiilit  perdre  la  personne  qui  le  soutenait 
auprès  de  la  reine,  dona  Béatrix  de  Bobadilla, 
marquise  de  Moya.  Un  Bfaure  fanatique  s'était 
glissé  dans  le  camp  des  Espagnols  pour  assassi- 
ner le  roi  et  la  reine;  mais  s'éiant  trompé  de 
tente,  il  blessa  grièvement  don  Alvarez  de  Por- 
tugal ,  tandis  que  la  marquise  de  Moya  parvint 
à  s'échapper  (2).  Après  la  prise  de  Maiaga,  Fer- 
dinand et  Isabelle  vinrent  passer  l'hiver  à  Sara- 
gosse;  pois,  après  quelques  nouveaux  exploits, 
ils  se  retirèrent,  en  1488,  à  Yalladolid.  Ce  fut  dans 
cette  année  que  Colomb  reçut  de  Juan  II,  roi 
de  Portugal,  une  lettre,  datée  du  20  mars,  dans 
laquelle  ee  prince  l'invitait  à  revenir  à  sa  cour, 
lui  promettent  de  l'exempter  de  toutes  pour- 
suites, civiles  ou  criminelles,  qui  pourraient  être 
exercées  contre  lui.  Mais  il  ne  crut  pas  devoir  se 
rendre  à  cette  invitation.  En  février  1489,  Fer- 
dhiand  et  Isabelle  se  trouvaient  à  Médina  del 
Campo,  lorsqu'ils  reçurent  une  ambassade  de 
Henri  vn,  roi  d'Angleterre,  avec  lequel  ils  for- 
mèrent tme  alliance.  Peut-être  Colomb  reçut-il 
à  la  même  époque  une  réponse  de  Henri  VU  à 
la  lettre  qu'il  lui  avait  adressée  (3). 

Au  mois  de  mai ,  Ferdfaiand  et  Isabelle  étaient 
de  retour  à  Cordoue.  Colomb  les  y  rejoignit, 
et  il  fut  alors  question  de  reprendre  les  confé- 
rences qui  avaient  été  interrompues  par  la  cam- 
pagne, «  à  laquelle,  dit  l'annaliste  de  Séville,  Co- 
lomb prit  une  part  glorieuse,  donnant  des  preuves 
de  la  bravoure  signalée  qui  accompagnait  sa  sa- 
gesse et  ses  hautes  conceptions  (4)  ».  Pendant  le 
siège  de  la  ville  de  Baza,  qui  se  rendit  le  22  dé- 
cembre 1489,  il  vit  arriver  dans  le  camp  espagnol 
deux  rdigieux  du  Saint-Sépulcre  À  Jérusalem.  Ils 


(1)  Un  ordre  royal  ( pnbllé  par  NoTarrete,  11,  doc.  k), 
et  daté  de  Cordone  le  il  mal  14S«,  eojolgnatt  aui  magU- 
tratsde  tootea  le«  tlllet  de  loger  ffratultement  Christophe 
Colomb  et  les  gens  de  sa  suite,  a  attenda  qu'il  était  oc- 
cupé d'afTalrcs  relatlTCS  au  aerrloe  de  leura  maJettAs  ml 

(t)  Pnigar,  Cronlea,  c.  97. 

(S)  F<*rn.  Colombj  Hitt.j  cap.  11. 

(k)  Diego  OrtU  de  Zuniga,  jénnal  de  SetHUa,  lib.  XII, 

p   404(MIDée  t4M). 
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apportaient  le  Biesaage  du  Soudan  d'Egypte^ 
menaçant  de  détraire  le  tombeau  du  Christ  si 
Ferdinand  et  Isabdle  ne  renonçaient  pas  à  la 
guerre  contre  lea  musulmans.  On  sait  que  cette 
menace  ne  changea  rien  aux  projets  des  monar- 
ques espagnols.  Mais  le  pieux  zèle  de€k>iomb  en 
Ibt  tellement  enflammé,  qu'A  fit  le  vœu  de  con- 
sacrer les  bénéfices  de  ses  découvertes  futures 
à  la  déUvranoe  du  Saiut-Sépulcre.  L'accomplis- 
sement de  ce  Toeux  le  tourmenta  depuis  sans 
cesse  jusqu'à  sa  mort 

Le  brait  des  armes  et  les  fêtes  spkndides 
célébrées  à  Toccasion  du  mariage  de  la  fille 
ataiée  des  monarques  espagnols  avec  don  Alonzo, 
héritier  présomptif  du  trùne  de  Portugal,  s'op- 
posèrent encore  à  la  reprise  des  conférences  on 
du  moins  à  la  publication  du  rai^rt  du  docte 
conseil. 

En  février  1490  Ferdinand  et  Isabelle  firent 
leur  entrée  triomphale  à  Séville.  Colomb,  las  de 
tant  de  lenteur,  rénuit  ses  derniers  efforts  pour 
ètré;entendu.  Enfin,  dans  Thiver  de  1491,  on  lui 
notifia  le  rapport  du  conseil  de  Salamanque ,  qui 
décidait  «  que  le  projet  en  question  était  vain 
et  impossible,  et  qu'il  ne  convenait  pas  à  de  si 
grands  princes  de  s'engager  dans  une  entr^rise 
de  ce  genre  sur  d'aussi  fiiibles  motifs  que  ceux 
quilavaient  étéprodnits  (1)  ».  •*  Fernando  de  Tala- 
vera,  qui  s'était  toujours  montré  si  firoid  pour 
Colomb,  Alt  chargé  par  .Leurs  Majestés  de  lui 
apprendre  cette  décision. 

n  n'y  a  pas  de  courage  de  lion  qui  eût  résisté 
à  un  pareil  coup.  Colomb  était  alors  à  Cordoue. 
N'en  pouvant  croire  ses  oreilles ,  il  se  rendit  à  Sé- 
ville, et  ce  fut  de  la  bouche  même  des  souverains 
qu'il  entendit  son  arrêt  de  condamnation.  Ce- 
pendant, pour  adoucir  ce  qu'il  pouvait  y  avoir 
de  rigoureux,  Ferdinand  et  Isabelle  lyoutaient 
n  qu'ils  ne  renonçaient  que  momentanément  à 
l'entreprise,  mais  qu'ils  s'y  intéresseraient  dès 
qu'ils  seraient  affiranchis  des  soins  et  des  dépenses 
de  la  guerre  ». 

Colomb,  regardant  c«tte  réponse  comme  un  re- 
fus poli ,  partit  le  cœur  navré  et  le  désespoir  dans 
l'âme,  à  aurait  à  jamais  quitté  l'Espagne,  si  un 
tendre  lieu  ne  l'y  cAt  retenu.  Une  jeune  dame, 
Beatrix  Knriqucz,  qu'il  conuaissait  depuis  son 
premier  s^ur  à  Cordoue,  et  dont  il  recevait  dos 
consolations  durant  ces  longs  délais,  lui  avait 
donné  un  fils,  Fernando,  qui  devint  son  bio- 
graphe (voyez  Colomb  [fernando]).  Ayant 
échoué  auprès  des  monarques  espagnols,  il  s'a- 
dressa à  quelques  grands  seigneurs ,  particuliè- 
rement au  duc  de  Medina-Sidonia  et  au  duc  de 
Medina-CoBli.  Le  premier  douta  de  la  réalité  du 
tableau  qu'on  lui  présentait.  Le  second,  après 
diverses  négociations,  était  sur  le  point  d'armer 
trois  ou  quatre  caravdles ,  lorsque  tout  à  coup 
il  se  ravisa,  disant  qu'une  telle  entreprise  serait 
au-dessus  d'un  simple  sujet  et  qu'elle  ne  ôonvien- 

(1)  Wasb.  Inriof ,  n$d9Ch.  Cohmb,  i,  I.  p.  111. 


drait  qu'au  souveram  ;  en  même  temps 
Colomb  è  renouveler  ses  démarches 
Ferdinand  et  dlsabeUe,  et  lui  olfirit  sa  i 

Mais  Colomb  répugnait  è  recommena 
vie  ;  et  comme  dans  l'intervalle  il  avai 
roi  de  France,  Charles  Vni,  une  lettre 
ragement,  il  résolut  de  se  rendre  à  1 
délai  (1  ).  n  retourna  d'abord  au  couvent 
Marie  de  la  Rabida,  pour  y  cherche 
Diego  et  le  laisser  à  Cordoue  avec  son 
Fernando.  Le  digne  prieur,  Juan  Père 
ému  en  revoyant  son  protégé  revenir  l 
dans  le  même  costume  et  aussi  pauvi 
ans  auparavant,  et  il  s'affligea  vivem 
résolution  de  Colomb.  Comme  si  le  boi 
été  inspiré  du  ciel ,  il  supplia  Colomb  < 
«on  départ  et  d'essayer  une  dernière 
Pendant  l'absence  de  sou  ami,  il  n'étail 
inactif  :  il  avait  déjà  converti  bien  < 
aux  théories  qu'avait  njetées  l'assembl 
lamanque.  Panai  les  nouveaux  adepte 
marquait  Martin  Alon/o  Piuzon,  chef 
miHe  de  riches  navigateurs  de  Palos  *.  i 
seconder  Colomb  de  tous  ses  moyens  e 
voir  aux  frais  que  pourraient  exiger  de 
démarches.  Colomb  se  laissa  facilemct 
der.  Juan  Perez,  pour  mieux  réussir  e 
valoir  cette  fois  sa  qualité  d'ancien  conl 
la  reine,  et  cliargea  Sébastien  Rodrigue^ 
Lepi,  d'une  lettre  pour  IsabeUe.  La  rein 
à  Juan  Ferez  de  se  rendre  immédiate 
cour.  Â  la  réception  du  message  royal 
moine  sella  sa  mule,  et  se  mit  aussitôt 
vers  minuit.  Il  traversa  le  pays  nouvelle 
quis  sur  les  Maures,  et  se  rendit  à  Santa- 
monarques  étaient  occupés  à  surveiller  I 
Grenade,  deraier  boulevard  des  musuli 
mis  on  présence  d'Isabelle ,  il  plaida  la 
Colomb  avec  tant  de  chaleur  qu'il  fit 
sa  conviction  à  la  reine.  Il  avait  été 
condé  dans  cette  tâdie  par  le  duc  de 
Coeli  et  surtout  par  la  marquise  de  A 
vorite  d'Isabelle.  D'un  caractère  moii 
que  le  roi,  la  reine  demanda  que  Col 
la  voir;  et  se  rappelant  l'Iuunble  costi 
lequel  il  s'était  présenté  à  la  cour,  elle 
tention  délicate  de  lui  envoyer  20,000  d 
(environ  4,000  francs  de  notre  monnaie 
Père  écrivit  sur-le-champ  à  Colomb,  et  1 
venir  cette  somme.  Celui-ci  changea  s 
et  modeste  habit  contre  un  costume  plu 
nable,  acheta  une  mule,  et  partit  à  son 
le  camp  de  Grenade. 

A  son  arrivée,  Colomb  fut  logé  chei 
le  contrôleur  général  des  finances ,  A 
Quintanilla.  Grenade  venait  de  se  reodi 
dil ,  le  dernier  des  rois  maures ,  sortai 
hambra  pour  présenter  aux  monarques 
les  clefs  de  l'antique  résidence  musul 
reddition  mit  fm  à  une  lutte  de  près  de  hu 

(I)  Fem.  Colomb,  nuu  op.  li. 
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triomphodelacroûL  sur  lecroissant  était 
Mes  et  de  réjjooiaaaiiees  publiques;  par* 
retentissaitil'bTimieBde  reoonnaissaiice. 
banssiderait  sentir  sa  joie  renattre;  car 
it  que  FerdfauDd  et  Isabelle  lui  avaient 
Nmr  réaliser  leur  promesse  était  venu, 
des  commissaires  lurent  nommés  pour 
né^odations.  Au  nombre  de  ces  corn- 
se  troufait  encore  Fernando  de  Tala- 
t  récemment  élevé  an  rang  d'archcTéque 
de.  Ccriomb  était  si  pénétré  de  la  gran- 
son  projet,  qu'il  voulait  stipuler  des 
\  qui  pouvaient  alors  paraître  exagérés  : 
lait,  avant  tout,  les  titres  et  privilèges 
st  de  vice-roi  des  pays  qu'il  découvrirait, 
n  dixièmede  tous  les  bénéfices.  Ces  pré- 
IHm  étranger,  regardé  par  quelques-uns 
m  simple  avoiturier ,  révoltèrent  Tor- 
courtisans.  I*'un  d*eox  bii  dit,  en  riant 
s,  que  c'était  là  un  fort  habile  arran- 
ear,  quoi  qu'il  arrivât ,  il  n'aurait  rien 
et  fout  à  gagner.  A  cette  insinuation  in-' 
/olomb  répKqua  en  offrant  de  payer  le 
de  la  dépense,  à  condition  qu'on  lui 
it  le  huitième  des  profits.  Fernando  de 
représenta  à  la  reine  que,  même  en  cas 
;,  œ  serait  ternir  l'éclat  de  la  couronne 
rodlgner  de  si  grands  honneurs  h  un 
ranger,  et  que ,  dans  le  cas  contraire,  le 
ntier  tournerait  en  dérision  l'extrême 
des  souverains  d'Espagne.  Là-dessus 
iations  forent  rompues  dès  leur  début. 
Btoriens  et  biographes  se  sont  élevés 
gnation  contre  la  résistance  de  ce  prélat 
entions  de  Colomb.  Selon  moi ,  ils  se 
:  fls  confondent  ce  qui  est  de  l'homme  et 
[M)qoe  avec  l'ceuvre  du  temps.  Qui  sait 
laoe  de  Talavera,  ils  n'en  auraient  pas 
it  !  n  ne  faut  pas  confondre  une  décou- 
e  avec  une  découverte  à  faire  :  la  pre- 
lit,  il  y  a  quatre  siècles ,  traitée  de  rêve 
lense  majorité  des  hommes, 
it  ans  s'étaient  déjà  écoulés  depuis  sa 
Bdance  avec  Toscanelli,  et  Ck)lomb  n'était 
is  avancé  que  le  premier  jour.  Cela  ne 
b-fl  pas  ces  légendes  populaires  où  un 
Dystérienx,  invisible,  impose  une  longue 
léniMes  épreuves  à  l'heureux  mortel  qui 
Dvrir  un  jour  le  grand  trésor,  caché  par 
» 

le  patient  et  infatigable  solliciteur  reprit 
tion  de  se  rendre  en  France  :  il  monta 
oie,  et  partit  deSanta-Fé  au  commence- 
février  1492.  A  cette  nouveHe ,  Louis  de 
gel,  receveur  des  revenus  ecd^iastiques 
m,  l'un  des  partisans  de  la  théorie  de 
recruté  sans  doute  par  le  bon  Père  Juan 
ananda  sur-le-champ  une  audience  à  ia 
l'obtint,  et  se  rendit  auprès  d'Isabelle , 
jpé  d'Alonzo  de  Quintanllla,  l'ancien 
mû  de  Colomb.  Ils  déployèrent  toute 
»  et  firent  valoir  tous  les  arguments 


en  taveur  de  l'entreprise  à  tenter.  La  marquise 
de  Moya  les  appuya  chaleureusement.  Le  roi  était 
opposé  à  un  pn^  qui  devait  grever  un  trésor 
presque  vide,  de  nouvdles  dépienses.  Hais  Isa- 
belle, comme  si  elle  eût  été  inspiiée  soudain, 
s'écria  :  «  Je  me  charge  de  l'entrv^rise  pour  ma 
propre  couronne  de  Castille,  dusse  je  mettre 
mes  bQoax  en  gage  pour  lever  les  fonds  néces- 
saires. » 

Cette  fois  le  charme  était  rompu  :  celui  qui 
avait  si  courageusement  subi  toutes  les  épreuves 
du  sort  reçut  enfin  de  la  main  d'une  reine  la 
clef  du  trésor  des  Hespérides.  Un  courrier  rappela 
Colomb,  qui  était  iléjà  à  dix  Keues  de  Grenade,  et 
la  reine  l'accueillit  avec  une  bonté  qui  lui  fit  ou- 
blier les  douleurs  du  passé.  Toutes  les  difficultés 
se  trouvant  iq>lanies,  Juan  de  Coloma,  sccré- 
tahre  de  Leurs  M^estés,  fut  chargé  de  rédiger 
le  traité  dont  voici  les  clauses  : 

H  i«  Colomb  aurait  pour  lui  pendant  sa  vie,  et 
pour  ses  héritiers  et  successeurs  à  perpétuité , 
l'office  d'amiral  dans  tontes  les  terres,  et  conti- 
nents qu'il  pourrait  découvrir  ou  acquérir  dans 
l'Océan ,  avec  les  mêmes  lionneurs  et  les  mêmes 
prérogatives  dont  jouissait  le  grand-amiral  de 
Castille  dans  sa  juridiction  ; 

«  2"*  11  serait  vice-roi  et  gouverneur  général  de 
toutes  les  susdites  terres  et  continents ,  avec  le 
privilège  de  désigner,  pour  le  gouvernement  de 
chaque  lie  ou  provmce,  trois  candidats,  dont 
l'un  serait  choisi  par  Ferdinand  et  Isabelle; 

«  J°  11  aurait  droit  à  un  dixième  de  toutes  1^3 
perles,  pierres  précieuses,  or,  argent,  épices  et 
toutes  denrées  et  marchandises  quelconques, 
trouvées,  achetées,  échangées  on  obtenues  de 
quelque  manière  que  ce  pût  être  dans  les  limites 
de  sa  juridlction,'1es frais  préalablement  déduits; 

a  4*  Lui  on  son  liaitenant  serait  seul  juge  de 
toutes  les  contestations  qui  pourraient  s'élever 
sur  des  matières  de  commerce  entre  les  pays 
découverts  et  l'Espagne,  pourvu  que  le  grand 
amiral  de  Castille  eût  le  même  privilège  dans  sa 
juridiction; 

«  5"  n  Id  serait  permis,  alors  et  à  toute  au- 
tre époque,  d'avancer  un  huitième  des  fiais  de 
l'armement,  et  à  raison  de  cette  avance  il  reti- 
rerait un  huitième  des  bénéfices  (1).  » 

Les  articles  de  ce  traité  furent  signés  par  Fer- 
dinand et  Isabelle,  à  Santa-Fé,  dans  la  Vega  de 
Gienade,  le  17  avril  1492.  Une  lettre  de  privi- 
lège annexée  au  traité  portait  que  Colomb  et  ses 
héritiers  seraient  autorisés  à  prendre  le  titre  de 
Don,  alors  exclusivement  réservé  aux  person- 
nes du  plus  haut  rang.  Le  30  avril,  l'ordre  fut 
expédié  aux  autorités  de  Palos  de  pré|>arcr, 
dans  les  dix  jours  qui  suivraient  l'expédition  du 
message  royal ,  deux  caravelles  et  de  les  tenir 
avec  leurs  ^uipages  à  la  disposition  de  Colomb, 
qui  était  en  même  temps  autorisé  à  équiper  un 
troisième  bâttanent.  Les  équipages  recevraient 

(t)  Waili.  Irfloff,  ru  deCk.  Cokmb,  1. 1,  ^  m. 
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la  même  solde  que  ceax  des  vaisseaax  degaerre, 
et  quatre  mois  leur  seraient  ipayés  d'avance.  Ils 
devaient  suivre  telle  direction  quMt  plairait 
à  Colomb  de  leur  indiquer,  et  lui  obéir  en  toutes 
choses,  à  cette  seule  condition  que  ni  lui  ni  eux 
n'approcheraient  d'aucun  des  établissements  por- 
tugais sur  la  cdte  d'AfVique.  Un  certificat  de 
leur  bonne  conduite ,  signé  de  Colomb,  agissant 
au  nom  de  Leurs  MajeôtéSy  serait  la  déctiarge  de 
leur  engagement  envers  la  couronne  (1). 

Colomb  s'empressa  d'apporter  la  bonne  nou- 
velle à  son  vieil  ami  le  prieur  Juan  Perez,  qui  Ait 
comblé  de  joie.  Le  message  royal  fbt  transmis  auA 
autorités  de  Palos  et  lu  publiquement;  mais  les 
habitants ,  quoique  marins  intnîpides  et  habitués 
aux  voyages  de  long  cours,  tirent  la  sourde  oreille. 
C'était  à  qui  ne  s'embarquerait  pas  pour  cette 
région  de  ténèbres,  que  nul  mortel  n'avait  en- 
core visitée.  Leur  épouvante  était  si  naturelle! 
n  fallut  un  nouveau  message,  en  date  du  20  juin, 
qui  employât  la  contrainte  :  ii  enjoignait  aux  ma- 
gistrats de  la  côte  de  l'Andalousie  de  saisir  tous 
les  navires  qu'ils  trouveraient  convenables,  appar- 
tenantà  des  sujets  espagnols,  et  d'obliger  les  maî- 
tres et  les  équipages  à  partir  avec  Colomb,  con- 
formément à  ses  instructions.  Un  officier  de  la 
maison  royale,  Juan  do  Penoloza,  fut  chargé  de 
▼eîller  à  la  prompte  exécution  de  cet  ordre,  et  il 
luiétait,  pendant  toute  la  durée  de  sa  mission,  al- 
loué deux  cents  maravédis  par  jour,  somme  qui 
devait  être  payée  par  les  récalcitrants,  sans  pré- 
judice d'autres  peines,  spécifiées  dans  un  décret. 

Enfin ,  après  quelques  nouvelles  hésitations, 
Martin-Alonzo  Pinzon  et  son  frère  Vincent- Yanes 
Pinzon  donnèrent  l'exemple  :  ils  fournirent  des 
bâtiments,  et  prirent  part  à  l'expédition.  Au  com- 
mencement d'août,  tniis  caravelles  étaient  prêtes 
è  mettre  en  mer  :  la  Santa^Maria,  sur  la- 
quelle Colomb  arbora  son  pavillon;  la  Pinta, 
sous  les  ordres  de  Martin-Alonzo  Pinzon,  qui 
avait  pour  pilote  son  frère  Frandsco-Martin;  et 
la  Nina,  commandée  par  Ybcent^Yanez  Pinzon, 
second  frère  d'Alonzo.  Les  autres  pilotes  se 
nommaient  Sancho  Ruiz,  Pedro-Alonzo  Nino,  et 
Barthélémy  Roldan.  Roderigo  Sanchez,  de  Sé- 
govie,  était  inspecteur  général  de  Tarroenient, 
Diego  de  Arana,  de  Cordoue,  premier  alguazil, 
et  Roderigo  de  Escobar  remplissait  les  fonctions 
de  notaire  royal.  Il  y  avait  aussi  un  médecin,  un 
chirurgien,  quelques  aventuriers  volontaires,  un 
certain  nombre  de  domestiques,  et  quatre-vingt- 
dix  matelots,  ce  qui  faisait  an  total  de  cent  vingt 
personnes.  Les  navires,  tels  que  nous  les  repré- 
sentent de  vieilles  estampes ,  étaient  très-élevés 
h  la  poupe  et  à  la  proue,  avec  des  gaillanls  d'a- 
vant et  des  cabines;  mais  ils  étaient  non  pontés, 
à  l'exception  de  celui  de  Colomb.  On  tremble 
à  l'idée  de  cette  expédition  lointaine,  entreprise 
avec  des  bâtiments  sans  ponts ,  ilans  une  mer 
inconnue  ! 

(1)  Nafarrete,  t  II,  doc.  f. 


César  avait  dnqaante-six  ans  lorsqu'à  fat  a 
sassiné.  C'est  l'âge  qu'avait  Christophe  Cokn 
lorsqu'il  lui  fut  permis  de  réaliser  ses  iilani , 
que,  par  la  découverte  de  l'hémisplière  desi 
tipodes ,  il  ouvrit  l'ère  des  temps  modernes. 

Comme  César,  il  voulut  aussi  rédiger  les  M 
moires  de  ses  expéditioas;  mais  il  les  laisiii 
même  inachevés  (1).  Le  journal  de  son  proni 
voyage  noos  a  été  en  partie  conservé  pur  • 
ami  Las  Casas,  l'aotear  de  VHisMre  de»  Iwk 
L'introduction  de  ce  journal ,  adressée  à  Feh 
nand  et  Isabelle,  s'est  trouvée  en  entier  dmsl 
papiers  que  Colomb  lai  avait  laissés  ;  c  est  v 
pièce  caractéristique ,  et  qui  mérite  d'être  i 
produite  ici  (2). 

«c  In  nc/mineDomini  nostri  Jeiu  ChrUti.lti 
hauts,  très-chrétiens,  très-excellents  et  très-pd 
sants  princes,  roi  et  reine  d'Espagne  et  des  I 
de  la  mer,  notre  seigneur  et  notre  souveraine,  eel 
présente  année  1492,  après  que  Vos  Altesses  e 
rent  mis  fin  à  la  guerre  contre  les  Maures  qd  i 
gnaient  en  Europe,  et  eurent  terminé  œttegna 
dans  la  très-grande  cité  de  Grenade,  où  ed 
présente  année,  le  deuxième  Joor  du  mois  de  ji 
vler,  je  vis  arborer,  par  la  tbrœ  des  ariMi,  1 
bannières  royales  de  Vos  Altesses  sur  les  loi 
de  l'Alhambra,  et  o(i  je  vis  le  roi  maure  se  n 
dre  aux  portes  de  la  ville  et  y  baiser  les  bmI 
royales  de  Vos  Altesses  et  du  prince  mon  si 
gneur,  aussitôt,  dans  ce  présent  mois,  eta^ 
les  informations  que  j'avais  données  à  V 
Altesses  des  terres  de  llnde  et  d'un  prioeo  q 
est  appelé  le  grand-khan,  ce  qui  veut  dire,  < 
notre  langue  vulgaire,  roi»  de»  roi»,  et  de  oeqi 
plusieurs  fois  lui  et  ses  prédéoeaseurs  avaie 
envoyé  à  Rome  y  demaindà'  des  docteurs  ( 
notre  sainte  foi ,  pour  qu'ils  la  lui  emtigm 
sent  (3).  Comme  le  saint-père  ne  l'en  aviit  fi 
mais  pourvu,  et  que  tant  de  peuples  se  penUa 
en  croyant  aux  idolâtries  et  en  recevant  en  m 
des  sectes  de  perdition,  Vos  Altesses  pensènÉ 
en  leur  qualité  de  catholiques  chrétiens  et  à 
princes  amis,  propagateurs  de  la  sainte  foi  dvé 
tienne,  et  ennemis  de  la  secte  de  Blahometetd 
toutes  les  idolâtries  et  hérésies,  à  envoyer  noi 
Christophe  Colomb,  auxdites  contrées  de  l'Ittlf 
pour  v(iir  lesdits  princes,  et  les  peuples,  etle 
pays,  et  leur  disposition,  etl'étatdetout,  etUioa 
nière  dont  on  pourrait  s'y  prendre  pour  leur  col 
version  à  notre  sainte  foi.  Elles  m'ordonnèrentd 
ne  point  aller  par  terre  à  l'Orient ,  ainsi  qo'^i 
a  coutume  de  le  faire,  mais  de  prendre,  au  eoi 

(Il  Dans  une  letU'e  de  Grenade,  écrite  eo  IMS,  etadic 
tée  au  pape  AJczandre  VI,  Colomb  dit  lal-méme  qall  avl 
rédlfft^  le  Journal  dr  tes  voyaKes  dans  le  Kmre  des  C 
tnentairet  de  Céur,  et  qu'il  se  proponit  de  ks  sosaf 
tre  à  Sa  SalQteté. 

(1)  NaTarrcte,  Helation  des  quatre  vnyaget  entrtp 
par  t'h.  Colomb,  U  11,  p.  1  et  nul?,  (de  la  trad.  Irai 
de  Vrmciill,  Roquette,  etc.;  Paris,  1M8).  —  Waah.  Inrli 
rUdeCh.  Colomb,  t.  I.  p.  IBI  ( de  la  trad.  U.). 

(3)  Colomb citclci  pn'^iie  textuellement  une  partie  <1 
renseignements  qnll  tenait  de  Toscaneill.  dans  une  letl 
édite  à  Flortoce,  le  ss  Jaln  i«M.  Voy.  plna  kut^eoL  fl 
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fcÉe,  la  route  de  l'Occident,  par  laquelle  nous 
KnfQBS  pas  jasqae  aujourd'hui,  d'une  manière 
pMfiTe,  que  penoone  ait  jamais  passé.  En  con- 
léfMoce,  après  aToîr  chassé  tous  les  juifs  de 
m  royaumes.  Vos  Altesses  me  commantièrent 
Jepvttr  avec  une  flotte  suffisante  pour  lesdites 
Milrées  de  l'Inde.  Et  à  cette  occasion  elles  m'ac- 
CMdèrent  de  grandes  grâces  et  m'anoblirent , 
ri^  que  dorénavant  Je  m'appelasse  Don  et  nissc 
paad-aniiral  de  la  mer  Océane  et  vice-roi  et 
pifemeur  perpétuel  de  toutes  les  tics  et  terres 
iinMs  dont  je  ferais  la  déoouTerto  et  la  con- 
^,  et  dont  on  ferait ,  fiar  la  suite,  la  décou- 
mte  et  la  conquête  dans  ladite  mer  Océane , 
ileBes  décrétèrent  que  mon  fils  atné  me  succé- 
derait, et  quil  en  serait  ainsi  do  génération  en  ^e- 
bKob  à  tout  jamais.  » 
JlBtMTomps  id  un  moment  le  récit  de  la  dé- 
MTote  du  Nouveau  Monde ,  pour  faire  une  ré- 
j  Irûm  qui  me  semMe  dominer  toute  Thistoirc. 
I  Les  grands  génies ,  comme  les  autres  mortels , 
L  liaiMnt,  avant  tout,  de  l'homme  et  do  leur 
éfoqae;  ce  sont  les  historiens  t|ui,  jugeant  le 
fÊUé  k  travers  le  prisme  du  présent,  nous  en 
\  èneat  une  fausse  idée.  C'est  ainsi  qu'ils  nous 
I  npréientent  Colomb  comme  inspiré  par  la  gloire 
k  lerrir  ITiumanité;  tandis  qu'une  {Nircille  am- 
Ute  ne  lui  était  jamais  venue  à  Tesprit,  ims 
pta  qu'à  Gutenberg,  son  contemporain,  qui, 
ffec  Schcefler  et  Faust,  vendait  pour  des  ma- 
mtrité  les  premiers  livres  hnprimés  (1). 

Colomb,  avant  de  franchir  TOcéan,  e4it  d'abord 
ainde  stipuler,  pour  lui  et  ses  héritiers,  des  cnn- 
ttoai  Yraiment  royales  :  voilà  de  l'homme.  Il 
Oit  moite  à  coeur  de  porter  la  foi  catholique  jus- 
fi'wL  antipodes  et  d'arracher  le  Saint-Si^iiilcre 
an  nains  des  infidèles  :  voilà  de  l'époque.  11  est 
*ni, enfin,  que  les  résultats  successifs  de  la  dé- 
nnarte  du  Nouveau  .Monde  ont  fait  de  Colomb 
k  bienfaiteur  du  genre  humain  :  sa  gloire  a 
pftà  et  grandira  encore  avec  les  siècles,  et  la 
Nérité  acquitte  une  dette  en  lui  élevant  des  sta- 
^  Voilà  le  côté  divin,  l'immortalité  du  génie. 
Oda  établi,  je  rqirends  le  Journal  de  Colomb. 
*  Je  partis  de  la  ville  de  Grenade  le  saine<li 
Ddu  mois  de  mai  de  \à  môme  année  14U2;  je 
^ lia  ville  de  Palos ,  qui  est  un  port  de  iiior, 
*<  j'équipai  trois  vaisseaux  très -convenables 
pur  une  pareille  entreprise,  et  je  partis  dudit 
Mt,  trtvbien  pourvu  <le  beaucoup  de  vivres  ot 
^beaucoup  de  gens  di^  mer,  le  vendredi  tn)i- 
*<aejour  du  mois  iraoùt  de  ladite  année,  une 
'^oai-lieure  avant  le  lever  du  soleil,  et  je  suivis 
'çdwmindes  lies  Canaries,  qui  appartiennent  à 
^«Altesses,  et  qui  sont  situées  dans  ladite  mer 
^^téne,  pour  prendre  de  là  une  route  et  navi 
^jusqu'à  ce  que  j'arrivasse  aux  Tmles,  afin  de 
^)  acquitter  de  l'ambassade  de  Vos  Altesses 
*S»rts  de  ces  princes,  et  d'ewruter  ainsi  ce 
lu'eUiis  lu'avaicnt  commandé.  Je  [icusai  anssi,  à 

(M  CMpucx  ce  qne  J'ai  dit  k  la  fin  de  rartlele  Gîsas. 


cet  effet,  à  écrire  ce  voyage  très-ponctuellement 
et  à  relater  jour  par  jour  tout  ce  que  je  ferais  et 
verrais  et  tout  ce  qui  m'arriverait.  De  plus, 
outre  que  je  me  propose  d'écrire  chaciue  nuit  ce 
qui  sera  arrivé  le  jour,  et  le  jour  la  navigation  do 
la  nuit;,  j'ai  l'intention  de  faire  une  nouvelle 
carte  marine ,  ddns  laquelle  j'indiquerai  la  situa- 
tion de  toute  la  mer  et  de  toutes  les  terres  de  la 
inei  .Océane  dans  leurs  propres  positions ,  sous 
leur  v<*nt  et  dans  les  directions  y  relatives,  et  de 
composer  un  livre  dans  lequel  je  représenterai 
tout  bien  semblable  en  peinture,  |>ar  latitude  de 
la  ligne  é(iuino\iale  et  longitude  de  l'occident  (f  ). 
Il  imi)ortc  surtout  beaucoup  qu«î  j'oublie  le  som- 
meil et  (lue  j'('tudio  avec  persévérance  ma  navi- 
gation iKUir  remplir  toutes  les  obligatious  qui  me 
sont  imposées ,  ce  qui  sera  un  grand  travail.  » 

Las  Casas  abrégea  ensuite  la  relation  de  Ch.  Co- 
lomb, à  Texrrption  de  quelques  passages,  qui 
sont  littéralement  extraits  des  manuscrits  de 
l'auteur.  Voici  les  principaux  incidents  du  pre- 
mier et  du  plus  iin|>ortant  des  voyages  du  grand 
navigateur. 

Le  troisième  jour  (fi  août),  le  gouvernail  «le 
la  PhUa  se  rompit.  Colomb  (  que  nous  appelle- 
rons désormais  Pamiral)  attrilnia  cet  accident 
à  la  malveillance  de  Cristobid  Quinteru  et  de 
Ciomes  Rascon,  (lui  se.  repentaient  déjà  d'être  de 
ce  voyag(!.  I^  lendemain,  le  gouveniail  se  dis- 
loqua de  nouveau  :  on  le  raccommo<Ia  tant  Irien 
que  mal  avec  des  cordes.  C'est  c«  qui  décida 
l'amiral  à  toucher  aux  Canaries ,  qui ,  s«*lon  lui , 
ne  devaient  pa.^  être  éloignées ,  bien  que  tous  les 
piloti^s  fussent  d'un  avis  contraire.  L'événement 
[irouva  combien  il  était  sftr  de  ses  calculs.  Le 
9  août,  au  soir,  on  alwrdaà  la  Gomera  et  à  l'Ile 
de  TénérifTe,  où  la  Pinta  fut  retirée,  l^s  bâti- 
ments s'arrêtèrent  près  d'im  mois  (jusqu'au  0  sep- 
tembre) aux  Canaries  :  les  matelots  prirent  sou- 
vent l'alanne  à  la  vue  des  torrents  de  flammes  vo- 
mis parle  volcan  de  TénérifTe.  L'amiral  les  rassura 
en  leur  citant  l'Ktna  et  d'autres  volcans  connus. 

Le  0  septembre,  l'amiral  partit  du  port  de  la 
Gomera,  ou  il  s'était  pourvu  d'eau,  de  bois,  d'ap- 
provisionnements. 11  ap|)rit  en  route,  par  un  bâ- 
timent (lui  venait  de  l'Ile  de  Fer,  que  trois  rara- 
v«»lb's  portugai:>('s  se  tenaient  dans  les  environs 
|H)ur  le  prendre  et  anéantir  son  expédition ,  sur 
l'ordre  du  roi  Juan,  jaloux  de  voir  Colomb  au  ser- 
vice de  Castille.  Mais ,  par  bonheur,  après  une 
journée  de  cahnc,  un  vent  nord-est  commenra  à 
souffler ,  les  voiles  se  glonflèrent ,  et  les  navires 
laissèrent  bientôt  loin  derrière  eux  les  {orages  de 
l'Ile  de  Fer,  la  dernière  des  Canaries. 

I>(>s  lors  Colomb  entra  à  pleines  voiles  dans 
c^tte  mer  ténébreuse,  (lue  de  toute  antiquité 
l'imagination  s'était  plu  à  {leupler  de  morts  et  de 
démons.  Sa  bravoure  fut  bien  suiH'rieure  à  celle 

ti)  sa  carte  ruuU^rr,  qui  IniathourciiKcmrnt  ne  nous  n 
p.iit  èli'  ronncrvcî",  avjill  éiv.  drcMi-e  sur  le  niudrle  de 
ceMf  de  ToManclU.  Lr.  pLintiplière  de  BehaTm.  tenoiné  en 
1491,  eu  duaac  mm  doatc  une  Idée. 
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qu'on  déploie  sur  un  champ  de  bataille;  car  iâ, 
quelque  nombreux  que  soit  Temiemi,  on  ne  perd 
jamais  Tespérance  de  vaincre.  Biais  là,  point  de 
précédent,  point  d'exemple  à  invoquer  :  c'était 
tout  à  fait  l'inconnu,  qui ,  selon  l'expression  de 
César,  épouvante  tant  les  hommes  (i).  H  fallait 
être,  soi-même  bien  intrépide  pour  rassurer  des 
marins  qui  avaient  tant  de  fois  bravé  les  tem- 
pêtes! 

A  partir  du  9  septembre,  l'amiral  usa  d'un  strata- 
fS^me  pour  calmer  la  frayeur  de  l'équipage  sur  la 
longneur  de  la  route  :  il  tint  deux  livres  de  loch 
ou  d'estime,  l'un  exact,  qu'il  gardait  pour  lui  et 
les  souverains  d'Espagne,  l'autre  inexact,  en  ce 
qu'il  marquait  une  distance  moindre  que  celle 
qui  était  réellement  parcourue  :  celui-là,  tous  les 
gens  de  l'équipage  pouvaient  le  consulter  (2). 

Le  11  septembre,  à  environ  cent  cinquante 
lieues  à  l'ouest  de  l'Ile  de  Fer,  on  vit  flotter  sur 
l'eau  un  fragment  de  mât,  provenant  d'un  gros 
navire  naufragé.  Les  matelots  le  prirent  pour  un 
signe  de  mauvais  augure. 

Le  13,-  nouveau  sujet  d'alarme;  et  cette  fois 
Colomb  lui-même  ne  devait  pas  être  rassuré  :  la 
boussole,  ce  guide  jusque  là  toujours  si  fidèle, 
changea  de  direction.  Au  lieu  de  rester  invariable- 
ment dirigée  vers  l'étoile  polaire,  l'aiguille  varia 
tout  à  coup  entre  cinq  ou  six  degrés  au  nord-ouest, 
et  cette  variation  augmenta  les  jours  suivants.  Ce 
fut  la  première  observation  de  la  déclinaison  ma- 
gnétique, qui  est  devenue  depuis  un  stijet  d'études 
si  fécondes.  Ce  phénomène,  qui  semblait  annoncer 
le  voisinage  d'un  monde  où  les  lois  mêmes  de  la 
nature  étaient  troublées  par  des  puissances  invi- 
sibles, frappa  vivement  l'esprit  de  Colomb.  Il  le 
tint  d'abord  caché;  mais  bientôt  les  pilotes  le 
remarquèrent  à  leur  tour,  et  en  furent  conster- 
nés :  ils  tremblaient  que  la  boussole  ne  perdit  sa 
vertu  dans  cet  Océan  mystérieux  et  sans  bornes. 
Mais  Colomb  dissipa  leur  frayeur,  et,  avec  une 
admirable  présence  d'esprit,  il  leur  persuada  qu'ils 
étaient  le  jouet  d'une  illusion  :  il  leur.fit  croire 
que  ce  qui  variait,  ce  n'était  pas  la  boussolle,  mais 
l'étoile  polaire. 

Le  14  septembre,  un  héron  et  une  espèce  de 
lioche- queue,  rabo  de  Junco  des  Espagnols 
iphaethon  xthereus,  L.  ) ,  vinrent  voltiger  autour 
de  la  Nina,  et  remplirent  d'espoir  le  coeur  des 
marins,  qui  y  voyaient  l'indice  d'une  terre  peu 
éloignée.  Le  lendemain,  on  vit,  pendant  une  belle 
nuit,  tomber  du  del  un  météore  lumineux ,  que 
Colomb  appelle  un  maravilloso  ramo  de/uego 
(merveilleux  rameau  de  feu). 

Le  16  septembre,  les  navires  entrèrent  dans  la 
région  des  vents  alizés.  «  Ce  jour-là  et  tous  les 
suivants ,  dit  l'amiral ,  l'air  fut  si  doux,  que  l'on 
éprouvait  un  vrai  plaisir  à  jouir  de  la  beauté  des 
matinées,  et  il  n'y  manquait  que  le  chant  des 

(I)  Céftir,  BêlL  cit.,  H.  s. 

(S)  Les  distances  se  metaralent,  non  pas  en  Jetant  la 
ligne,  mate  au  moyen  dltoriogea  de  Mbie,  ae  vidant 
toutci  ki  dcal'lieiircs. 


rossignols.  Le  temps  était  alors  comn 
d'avril  en  Andalousie.  »  £o  même  teo 
beaucoup  d'heriies  flottantes  :  espoir 
car  on  n'était  que  dans  cette  nappe  sii 
l'Océan,  couverte  d'algues,  dont  ks  and) 
déjà  quelque  vague  connaissance.  Ce 
d'herbes  marines  (fucus  natans  ) ,  < 
de  l'est  à  l'ouest ,  entre  2&0  et  30*  de  1 
va  joindre  deux  autres  bancs,  dont 
grand,  situé  entre  19^  et  34"  de  latitnd 
tre ,  plus  petit ,  entre  35  —  31"*  de  lat. 
76"  de  long.  Ces  bancs  de  iucos  sont  o 
le  nom  de  Mer  de  Sargaue.  Oviedo 
Prairies  {praderias  de  Yerva)  (1). 

Colomb  prit  sur  ces  prairies  mobik 
vivant,  qu'il  conserva  avec  soin.  On  y  i 
oiseau  blanc  des  tropiques ,  et  l'équii 
Nina  prit  un  thon.  «  Ces  signes,  o 
l'amiral,  venaient  du  couchant,  où  jV 
ce  Dieu  puissant,  entre  les  mains  di 
toutes  les  victoires,  nous  fera  bienfa 
terre.  »  U  crut  remarquer  que  l'eau 
devenait  plus  fraîche  à  mesure  qu'U 
et  il  l'attribua  à  ce  que  l'air  était  plus 

N'insistons  pas  sur  ces  apparences 
si  fréquentes  sous  les  tropiques,  et  i 
Colomb  et  les  siens  se  laisserait  tn 
rant  cette  miraculeuse  expédition.  I 
douces  les  poussaient  nullement  vers  i 

(1)  Ces  bancs  de  fucus  ocenpent,  selon  Ak 
boldt.  une  supcrflele  six  à  sept  fois  pins  grau 
de  l'Allemagne.  «  Cetl  U,  ajoute  l'Uliutre  aa 
végéUUon  de  l'Océan  offre  Fezemple  le  i 
qnable  des  plantes  soeiatês  d'une  seule  es 
terre  ferme:  les  aaTanes  ou  prairies  de  l'An 
landes  de  bruyères  Çericetay,  les  foréUdu  n 
rope  et  de  l'Asie,  formées  de  conifères ,  de  b 
de  sallclnées.  présentent  beaucoup  moins  t 
que  ces  thalassophytes.  Dans  nos  landex  de  1 
Nord,  nous  Toyons,  à  côté  du  caUmna  vmlgar 
domine,  Verica  Utrallx,  Veriea  cUiaris  et  I' 
rea;  dans  celles  du  Midi.  VerUa  arborea^  Ve 
ria^  et  Verica  m»diierraniea.  Le  fucus  natan 
mlnaUon  eicluslte  et  l'uniformité  de  son 
saurait  être  comparé  à  aucune  autre  esph 
Tlvant  en  société.  Quand  on  se  rappelle  que 
lasco,  natif  de  Palos,  port  d'Espagne,  avait  t 
découvert.  Ile  de  Flores,  en  se  dirigeant,  d 
d'après  le  vol  de  certains  oiseaux,  on  doit, 
▼oteinage  du  grand  banc  de  fucus  de  Corvo 
admettre  comme  presque  Impossible  qu'une  | 
prairie  océanique  n'ait  pas  été  aperçue  avant 
Colomb  par  des  navigateurs  que  des  tempe 
poussés  à  rnuest  Cependant  la  surprise  de  T. 
ses  compagoona  quand  Us  se  virent,  députa 
tembre  Jusqu'au  8  octobre  UM,  continoelli 
ronnés  d'algues  marioes,  donne  à  croire  que  I 
de  ce  phénomène  était  alors  Inconnue  aui  r 
Colomb  ne  mentionne  pas.  Il  est  vrai,  dans 
du  Journal  de  marine  publié  par  Las  Casas, 
tudes  que  caasa  la  vue  de  cet  énorme  amas 
les  murmures  de  ses  compagnons.  11  parie 
des  plaintCii  et  du  mécontentement  qu'exdti 
des  venu  d'est,  si  faibles  et  si  Inconstants.  ( 
Fernand  Colomb,  qui  s'efforça,  dans  la  ^<e  d 
de  peindre,  sous  une  forme  un  peu  dramatiqi 
appréhensions  de  l'équipage.  D'après  mes  i 
Christophe  Colomb  traversa  en  14M  le  grai 
fucub  sons  t8«  i/S  de  latitude; et  en  14M,  Il 
sons  S70,  chaque  fols  sous  4o«  —  4S«  longitod 
de  Ilumboldt.  Tableaux  de  la  Nature ,  %.  1 
•ulv.  de  la  irad.  de  Ferd.  Hoefer.) 
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Ktiiâe.  Cependant  le  royage  se  prolongeait, 
mfre  Tattente  de  tons ,  et  les  équipages  com- 
ançaient  à  nrnrmarer,  niandissant  celui  qui  les 
anflloQDdnita  à  leur  perte.  Ijcs  prairies  flottantes 
ihr^Dait  le  calme  firent  naître  mille  terreurs 
iH^naires.  Mais  UoitAt  la  mer  s*éleva  sans  que 
kiBDt  sonfllAt,  et  devint  si  grosse  que  tous  en 
Mot  très-étonnés  ;  et  ramiral,  qui  se  croyait 
pivé  sons  la  protection  immédiate  de  la  Provi- 
dnee,  ajoute  id  :  «  Ainsi  la  grosse  mer  me  fut 
trti-fléoessaire  ;  ce  qui  n'était  pas  encore  arriré , 
à  ce  n'est  du  temps  des  Juifs,  quand  les  l^yp- 
im  partirent  d'Egypte  à  la  poursuite  de  Moise, 
foi  délirrait  les  Hébreux  de  Tesclavage.  »  Ce- 
fCMlant  Fimpatience  de  ses  compagnons  allait 
•  miissant  :  ils  traitaient  d'illusoires  les  signes 
fefonbles  qui  avaient  augmenté  sa  confiance ,  et 
h  t^ffètaient  à  le  contraindre  de  rcTenir  sur 
H9  pas.  Quelques-uns ,  dans  leur  exaspération, 
irapÎMaient,  s'fl  refusait  de  virer  de  bord ,  de  le 
jder  à  la  mer,  et  de  dire,  à  leur  retour  en  Es- 
pipe,  que  Tamiral  était  tombé  dans  Teau  en  con- 
tteplant  les  astres  (i).  Colomb  n'ignorait  pas  les 
Mations  des  rebelles;  mais,  conservant  toute 
un  énergie,  il  désarma  les  uns  par  des  paroles 
M  doucenr,  exdta  l'avarice  ou  l'amour-propre 
des  ntres  par  la  perspective  des  richesses  ou  de 
b  gkire,  et  menaça  les  plus  réfractaires  d'un 
dtftinient  exemplaire.  Le  gouvernement  espagnol 
mit  promis  dix  mille  maravédis  do  rente  à  ce- 
la qui  découvrirait  le  premier  la  terre;  Colomb 
y  ajouta  un  pourpoint  de  soie  (jubon  de  seda). 
AvÛei  d'obtenir  cette  récompense ,  les  mate- 
loU ,  à  la  moindre  apparence ,  poussaient  à  l'euvi 
k cri  de  «  Tene!  «  Pour  mettre  un  terme  à  ces 
trompeuses,  cause  de  désappointe- 
cnieb,  l'amiral  déclara  que  quiconque 
;  ce  signal  sans  que  la  terre  fût  décou- 
verte troto  jours  après,  perdrait  à  jamais  tout 
M  à  la  récompense  promise. 

Le  1*'  octobre ,  l'estime  que  Colomb  montrait 
à  Péqnpage  était  de  584,  tandis  que  celle  qu'il  te- 
BiH  seoète  était  de  707  lieues  à  l'ouest  des  Ca- 
Hries.  A  quarante  lieues  il  devait,  selon  ses  cal- 
nb,  trouver  la  fameuse  Ue  de  Cipango. 

Du»  la  soirée  du  6  octobre ,  Martin-Alonzo 

'hBon  n'eut  plus  confiance  Mans  la  route  de 

Toiest,  suivie  jusque  alors,  et  proposa  de  porter 

^  le  sud.  Le  lendemain  Colomb  se  détermina 

^  Mer  vers  l'ouest^sud-ouest,  en  suivant  la 

^Bttlion  des  oiseaux  qui  depuis  quelques  jours 

■^micnt  cessé  de  voler  autour  des  i^timents. 

Ut  hérons,  les  hirondelles  de  mer,  les  pélicans, 

Itt  thons,  les  dauphins,  les  herbes  flottantes, 

fcis  ces  signes  de  terre  devinrent  plus  fréquents  ; 

■Mc  les  équipages  les  virent  avec  une  morne 

Uiflërence  :  ils  s'étaioit  trompés  tant  de  fois  ! 

b  M  récrièrent  contre  cette  obstination  à  tenter 

a  Profvidence,  et  insistèrent  de  nouveau  pour 

éprendre  le  chemin  de  la  patrie.  Colomb  de- 

I  Fern.  Colomb,  Hist.,  cap.  Ifl. 


ineura  infleuble,  jutant  d'un  ton  ferme  »  que 
leurs  plaintes  ne  leur  serviraient  à  rien ,  parce 
qu'il  était  venu  pour  se  rendre  aux  Indes,  et 
qu'il  entendait  poursuivre  son  voyage  avec  l'aide 
de  Dieu  ». 

Le  1 1  octobre  on  vit  un  jonc  vert  près  du 
navire  amiral;  la  Pinta  aperçut  un  roseau,  un 
b&ton  artistement  travaillé,  et  une  petite  planche. 
Ces  signes  firent  renaître  la  joie.  Colomb  reprit 
alors  la  route  de  l'ouest,  et  dans  la  sofa^  il 
réunit  les  marins  à  bord  de  son  navire  pour  chan- 
ter le  Sali^f  regina;  après  une  allocution  tou- 
chante, il  leur  rappela  l'ordre  qu'il  leur  avait  donué 
de  ne  point  (aire  usage  de  la  voile  après  minuit, 
et  leur  dit  qu'ils  seraient  probablement  en  Tue  de 
la  terre  dans  la  nuit  même;  enfin,  il  leur  recom- 
manda d'être  sans  cesse  aux  aguets  du  haut  du 
gaillard  d'avant.  Le  plus  grand  enthousiasme 
avait  succédé  à  l'abattement  général.  A  la  nuit 
close,  Colomb  s'établit  sur  la  dunette  de  son 
vaisseau  ;  il  plongeait  un  œil  inquiet  dans  le  som- 
bre horizon.  Souidain,  vers  les  dix  heures,  il 
crut  discerner  au  lointain  un  point  lumineux.  Se 
doutant  encore  de  quelque  illusion  de  ses  sens, 
il  appela  près  de  lui  Pedro  Gutierez,  gentilhomme 
de  la  chambre  du  roi,  et  lui  demanda  s'il  voyait 
une  lumière  dans  la  direction  qu'il  lui  indiquait. 
Quoique  la  réponse  fût  affirmative ,  il  s'adressa 
aussi  h  Rodrigo  Sanchez,  de  Ségovie ,  qui  lui  fit 
la  même  réponse.  Dans  cet  intervalle  la  lumière 
avait  disparu.  Ils  la  revirent  encore  une  ou  deux 
fois  passer  et  repasser  à  l'horizon,  comme  si 
elle  éclairait  quelque  barque  de  pécheur.  Ses 
compagnons  attachaient  i>eu  d'importance  à  cette 
lueur  fugitive;  mais  lui,  il  la  regarda  comme 
un  signe  certain  de  la  proximité  de  la  terre,  et 
il  ne  s'était  point  trompé. 

Vers  deux  heures  du  matin ,  un  coup  de  ca^ 
non,  tiré  de  la  Pinta,  donna  le  signal  convenu 
du  grand  et  joyeux  événement. 

Colomb  était  parti  de  Palos  le  3  août  1492 , 
un  vendredi  matin;  ce  fut  aussi  un  vendredi 
matin,  le  12  octobre  1492 ,  c'est-à-dire  après 
soixante-dix  jours  de  navigation,  qu'il  contempla 
pour  la  première  fois  ce  qu'il  croyait  être  le 
pays  du  grand-khan,  le  littoral  des  Indes.  Aussi 
les  indigènes  reçurent -ils  le  nom  (qu'on  leur 
donne  encore)  d'Indiens,  et  leur  pays  celui 
di  Indes  occidentales,  comme  si  la  postérité  te- 
nait à  honneur  de  partager  l'illusion  d'un  grand 
homme. 

Colomb  est  mort  avec  la  conviction  d'avoir 
découvert  la  cMe  orientale  de  l'Asie,  la  route 
occidentale  du  pavs  aux  épioes.  Il  n'y  a  là  rien 
qui  étonnecelui  qui  connaît  l'histoire  des  sciences. 
C'est  dans  la  marclie  de  l'esprit  humain  de  sau- 
ter par-dessus  l'inconnu  qui  8'inter|)ose  entre 
deux  termes  donnés.  Ces  deux  termes  étaient 
pour  Colomb,  d'une  part,  le  littoral  de  l'Europe 
et  de  l'Afrique,  et  de  Tautre,  le  littoral  de  l'A- 
sie. Quant  aux  tpays  intermédiaires,  il  en  fai- 
sait abstraction,  exactement  comme  les  na- 
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vigateurs  qui  de  nos  jours  ont  tenté  un  passage 
au  Nord  pour  aller  d'un  hémisphère  à  Tautre. 
C'est  ainsi  que  pendant  des  siècles  les  astro- 
nomes avaient  négligé  Tatmospltère  qui,  placée 
entre  les  astres  et  l'œil  de  l'observateur,  dévie  les 
rayons  de  la  lumière  et  fait  voir  les  objets  là  où 
ils  ne  sont  pas  on  réalité.  Je  pourrais  multiplier 
les  exemples  (wur  montrer  comment,  en  toutes 
choses,  nous  sommes  condamnés  à  Terreur  avant 
d'arriver  à  la  vérité. 

Colomb  jeta  l'ancre  en  £ace  d'une  Ue  plate, 
verdoyante ,  de  plusieurs  lieues  d'étendue ,  cou- 
verte d'arbres  et  de  fruits  inconnus.  On  vit 
bientôt  sortir  des  bois  plusieurs  habitants,  tout 
nus ,  et  accourir  sur  le  rivage  pour  jouir  d'un 
spcdade  tout  aussi  étrange  pour  eux  que  |>our 
ces  argonautes  de  iHHivelle  espèce.  L'amiral , 
revétn  d'nn  riche  costume  écarlate  et  portant 
l'étendard  royal,  se  rendit  à  terre,  dans  une 
tiarquc  armée ,  avec  Martin  -  Alonzo  Pinzoa 
et  Vincent- Yanez ,  son  frère,  ciipitaine  de  la 
Nina  ;  il  prit  possession  de  l'Ile  au  nom  du  roi 
et  do  la  reine  d'Kspagne.  En  même  temps  les 
insulaires  accoururent  en  foule.  Ici  il  faut  laisser 
(mrler  l'amiral  lui-même  :  «  Afin  qu'Us  nous 
prissent  en  amitié ,  et  parce  que  je  connus  que 
c'étaient  des  gens  qui  se  livreraient  plus  à  nous 
et  se  convertiraient  à  notre  sainte  fui  {dutôt  par 
la  douceur  et  la  persuasion  que  par  la  violence, 
je  donnai  à  quelques-uns  d'entre  eux  des  bonnets 
de  couleur  et  des  perles  de  verre  qu'ils  mettaient 
à  leur  cou,  et  beaucoup  d'autres  choses  de  peu 
de  valeur,  qui  leur  firent  grand  plaisir  et  nous 
concilièrent  tellement  leur  amitié  que  c'était 
merveille.  Ils  venaient  ensuite  à  la  nage  aux  em- 
barcations des  navires  dans  lesquelles  nous 
étions,  et  nous  apportaient  des  perroquets,  dn 
fil  de  coton  en  pelotes,  des  zagayes  et  beaucoup 
d'autres  choses ,  et  les  échangeaient  avec  nous 
|M)ur  d'autres  objets,  que  nous  leur  donnions, 
comme  de  petites  perles  de  verre  et  des  gre- 
lots. Knfm,  ils  pi  enaiont  tout  ce  qu'on  leur  offrait, 
et  donnaient  très-volontiers  de  tout  ce  qu'ils 
avaient  ;  mais  il  me  parut  que  c'étaient  des  gens 
bien  imuvres  sous  tous  les  rapports.  Hommes 
et  femmes  sont  tout  nus,  comme  lorsqu'ils  sor- 
tent du  sein  de  leur  mère.  Néanmoins,  une  seule 
de  ces  dernières  était  assez  jeune,  et  parmi  les 
liommes  que  je  vis ,  il  n'y  en  avait  pas  un  seul 
qui  eût  plus  de  trente  ans.  Ils  étaient  très-bien 
faits,  avaient  de  beaux  corps  et  de  jolies  figures 
(muy  buenas  caras)  ;  leurs  cheveux  étaient  pres- 
que aussi  gros  que  les  crins  de  la  queue  des  che- 
vaux, courts,  et  tombant  jusque  sur  les  sourcils  : 
ils  en  laissent  |>ar  derrière  une  longue  mèche,  qu'ils 
ne  »Mip(>nt  jamais.  Quelques-uns  d'entre  eux  se 
|>ei^nent  d'une  couleur  noirâtre;  leur  couleur  na- 
turelle est  la  iiiéinequc  celle  des  Canariens  :  ils  ne 
sont  ni  nuirs  ni  blancs  ;  mais  il  en  est  parmi  eux 
qui  sepeigiKmt  en  blanc,  d'autres  en  rouge,  d'au- 
tres avec  la  couleur  qu'ils  trou  vent.  Quelques-uns 
se  peignent  la  figure,  q  uelques  autres  tout  lecorps  ; 
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c«ux-ci  seulement  les  yeux,  ceux-là  seotameM 
le  nez.  Ils  ne  {sortent  pas  d'armes ,  et  ne  In 
connaissent  pas,  car  je  leur  montrai  des  ubm, 
et  ils  les  prenaient  par  le  tranchant,  ^  se  eoi> 
paient  par  ignorance.  Us  n'ont  pas  de  fer:  leon 
zagayes  sont  des  hâtons  sans  fer,  dont  qoelqiM- 
uns  sont  terminés  par  une  dent  de  poisson ,  d 
d'autres  par  un  antre  eorps  dur  quelcooqw.  Il 
sont  tous  en  général  de  belle  taille  ;  ils  sont  \àm 
faits,  et  leurs  mouvements  sont  gradeai.  Tm 
vis  quelques-nns  qui  avaient  sur  ter  corps  dei 
marques  de  blessures,  et  je  leur  demandai  pv 
signes  ce  que  c'était,  et  ils  me  firent  oom|fiCBdn 
qu'il  venait  dans  leur  tic  des  troupes  d'babHarii 
des  lies  voisines  qui  voulaient  les  prendre,  d 
qu'ils  se  défendaient.  Je  cms  et  je  crois  enooit 
qu'on  vient  ici  de  la  terre  ferme  pour  les  pni- 
dre  et  les  réduire  en  esclavage.  Ils  doivent  élrf 
bons  serviteurs  et  de  bon  caractère.  Je  m'i|ic^ 
çois  qu'ils  répètent  prompteroent  tout  ce  qa'M 
leur  dit,  et  je  crois  qu'ils  se  feraient  chréliai 
sans  difficulté ,  car  il  me  parait  qu'ils  n^ag^ir- 
tiennoit  à  aucune  secte.  S'il  plaît  à  notre  Sé- 
gneur,  lors  de  mon  départ ,  j'en  emmènerai  d'ici 
six  À  Vos  Altesses,  afin  qnlls  apprennent  à  pv^ 
1er.  Je  n'ai  vu  dans  celte  Ile  aucune  espèce  d'a- 
nimaux, si  ce  n'est  îles  perroquets  (l). 

«  J'allai  ensuite  le  long  de  l'Ue,  dans  la  dh 
rection  nord-nord-est,  pour  en  examiner  l'aiM 
partie,  qui  était  de  l'autre  cdté  de  l'est,  et  ponr 
visiter  leurs  peuplades ,  et  je  no  tardai  pas  à 
en  voir  deux  ou  trois  dont  les  habitants  venaîol 
tous  à  la  plage,  nous  appelant  et  rendant  grieei 
à  Dieu  :  les  uns  apportèrent  de  l'eau ,  les  autres 
des  choses  à  manger  ;  d'autres,  quand  ils  voyaiot 
que  je  no  me  dis[K)sais  pas  à  aller  à  terre,  « 
jetaient  à  la  mer  à  la  nage  et  venaient  nous  trou- 
ver. Nous  comprenions  qu'ils  nous  deroandai«it 
si  nous  étions  venus  du  ciel  ;  il  y  en  eut  un  vint 
qui  vint  jusque  dans  mon  bateau,  et  d'aulM 
appelaient  à  grands  cris  tous  les  liabitants,  hom- 
mes et  femmes  :  Venez  voir,  leur  disaient-ik, 
les  hommes  qui  sont  descendus  du  ciel  ;  et 
portez-leur  à  manger  et  à  boire.  Il  vint  m 
grand  nombre  d'hommes  et  de  femmes  ap{ior- 
tant  tous  quelque  chose  :  ils  remerciaient  Dieu, 
ee  jetaient  par  terre,  levaient  les  mains  au  dd» 
et  nous  Invitaient  ensuite  à  venir  à  terre  en  îùr 
sant  de  bruyantes  exclamations  (2).  « 

L'Ile  où  Colomb  avait  iK>sé  le  pied  sur  le 
Nouveau  Monde  s'appelait  Guanahani,  dans  U 
langue  des  indigènes.  Il  lui  donna  le  nom  de  SoJi- 
Salvador.  Elle  fait  partie  du  groupe  des  Iles  Ln- 
cayes  ou  de  Bahama,  voisines  de  la  côte  septoh 
tiionale  de  Cuba,  et  parait  être  identique  avec 
celle  que  les  Anglais  appellent  Cat-lsland  (Iledi 
Chat)  (3).  Colomb  se  crut  au  milieu  decet  arehi- 


(I)  Cette  particularité  contribuait  aussi  à  CDlreleuli 
rilluKlon  de  Colomb;  car  c'était  dn  l'indff  que  les  prc 
nilcrs  perroquets  avalent  été  apportes  en  Kurupc. 

Il)  Navarretc,  CoUect,  t.  II. 

(8.)  Selon  quelques  géographes  c'est  l'Ile  û'EigroM 
Turio,  située  à  SiMC  Ut 
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fd  ifà,  selon  Maroo*Pok>,  se  composait  de 
ftai  de  sept  mille  tiee,  situées  le  loug  de  la 
«Me  orientale  de  l'Asie ,  abondant  en  épices  et  en 
kw  odoriférants.  Le  16  octobre  il  prit  posses- 
M  de  rUe,  qu'il  appela  Santa-Maria  de  la 
Cmeq^ikm  .*  il  y  chercUa  en  Tain  Tor  que  les 
hÉitanta  de  Guanabani  lui  avaient  indiqué  par 
tegestea.  A  une  antre  lie  du  même  archipel  il 
èwale  nom  de  Femcmdina  (  aujourd'hui 
Iwifl),  en  rhomieor  du  roi  Ferdinand.  Voici 
ce  qM  l'amiral  raconte  de  cette  Ile  :  «  Les  na- 
tnds  de  Fcnandina  ressemblent  à  ceux  des  au- 
fedHeSy  dans  leur  langage»  dans  leurs  mœurs  et 
fi  tout,  si  ce  n*est  qu'ils  me  paraissent  un  peu 
phn appriroiséa  (mas  domestica  gente ),  plus 
iMués  même  et  plus  rusés,  parce  que  je  vois 
IiHb  ont  apporté  A  mon  yaisseau  du  coton  et 
fMies  petites  choses,  pour  le  payement  des- 
qieles  ils  savent  beaucoup  mieux  marchander 
fK  les  antres.  Je  vis  même  dans  cette  lie  des 
■aneaox  de  toile  de  coton  faits  comme  des 
MriSles,  et  les  habitants  plus  alertes  et  mieux 
aJMtés.  Les  femmes  y  portent  sur  le  devant  du 
Mips  imepetitepièce  d  étoffe  de  cotun  qui  couvre 
à  peine  leur  nature.  Cette  lie  est  très-verte,  de 
Mitee  plane  et  très-fertile,  et  je  ne  doute  pas 
qie  ses  habitants  n'y  sèment  toute  Tannée  du 
pirii  (po»i3o),et  n'y  en  recueillent  abondani- 
■ert  ainsi  que  plusieurs  autres  clioses.  Je  vis 
kBMOop  d*arbres  très-différents  des  nôtres, 
pni  lesquels  beaucoup  avaient  les  branches  de 
'Ncnes  manières,  et  toutes  venant  d'un  même 
Inac  Dans  ces  arbres ,  une  branche  est  faite 
d'as  fiiçon,  nne  autre  branche  d'une  autre; 
d  des  sont  n  biiarres ,  que  la  divprsit*^  do  leupR 
(nies  est  la  plus  grande  merveille  du  monde, 
^exemple,  une  branche  avait  les  feuilles  comme 
«les  du  roseau ,  et  une  autre  comme  celles  du 
liMiiqae,  et  cela  dans  un  seul  et  même  arbre 
<h  cinq  on  six  formes  diverses,  lesquelles  sont 
<seore  différentes  dans  chaque  arbre;  et  ces 
vives  ne  sont  point  entes ,  dans  lequel  cas  on 
Nmit  attribuer  à  la  greffe  une  si  étonnante 
^ivenité.  Bien  loin  qu'il  en  soit  ainsi,  ces  arbres 
^  troavent  sur  les  montagnes  et  dans  les  forêts, 
<t  lei  habitants  n*en  prennent  aucun  soin.  Je  ne 
1^ reconnais  aucun  culte  religieux,  et  je  crois 
¥^  le  feraient  chrétiens  sans  difliculte,  parce 
¥^wi  beaucoup  d'intelligence.  Les  poissons 
*QBt  d  différents  des  nôtres,  que  c'est  merveille, 
n  7<A  a  quelques-uns  qni  sont  faits  comme  des 
■^  et  dont  les  couleurs  sont  les  plus  belles 
^  iMMide  :  il  y  en  a  de  Meus ,  de  jaunes ,  de 
^"ogeiî  et  de  toutes  couleurs;  d'autres  peints  de 
■Ue  manières ,  et  leurs  couleurs  dont  si  par- 
*ilft,  qu'il  n'y  a  personne  qui  n'en  soit  émer- 
oflé  et  ne  prenne  grande  récréation  à  les  voir. 
7  a  aussi  des  baleines.  Je  n'ai  vu  à  terre  au- 
n  anhnal  d'aucune  espèce ,  si  ce  n'est  des  |>er 
quets  et  des  lézards  (t).  « 

;  5af  arrête,  CoUeet,  t.  Il,  p.  si. 


Une  quatrième  lie  reçut  le  nom  ù^ Isabelle  (au- 
jourd'hui Isla  Larga).  Colomb  en  fait  un  te- 
bleau  enclianteur.  Le  28  octobre  il  découvrit  Ttlo 
de  Cuba ,  qu'il  prit  jusqu'à  sa  mort  pour  une 
portion  de  la  terre  ferme ,  où  devait  se  trouver 
la  fameuse  ville  de  Quinsay,  l'une  des  résidences 
du  grand-khan.  — 11  m'est  impossible  d'entrer  ici 
dans  tous  les  déteils  qui  suivirent  la  découverte 
de  Cuba  :  ils  appartiennent  moins  à  la  biographie 
qu'à  l'histoire  de  la  géograpliie.  Je  rapiHîllerai 
seulement  que  le  19  novembre  Alonzo   Pinzon 
déserta  avec  la  Finta  la  petite  flottille,  (tour  re- 
cueillir le  premier  les  fruits  d'une  grande  dé- 
couverte, et  que  cette  désertion  changea  tous  les 
plans  de  Colomb,  qui  le  3  décembre,  poursui- 
vant le  cours  de  ses  explorations,  découvrit  l'Ile 
Hispaniola  (avyoui^'^ui  JlaUî),  Il  trouva  ce 
I)ays  si  beau  qu'il  appela  Tune  des  vallées  le  Pa- 
raUo  (  Paradis  )  ;  il  s'y  lia  avec  le  cacique  Gua- 
canagari  {voy.  ce  nom  ),  et  construisit  le  fort  de  la 
Matividad  (Nativite),  qui  devait  être  le  premier 
fondement  d'une  colonie;  il   rapi)ela  ainsi  en 
mémoire  de  ce  qu'ils  avaient  été  sauvés  du  nau- 
frage le  jour  de  Noël.  Après  y  avoir  laissé  pour 
commandant  Diego  de  Arana  et  pour  lieutenants 
Pedro  Gutierez  et  Rodrigo  de  Escobedo,  avec 
un  médecin,  un  tonnelier,  un  tailleur,  un  canon- 
nier,  une  chaloupe ,  diverses  graines  et  objets 
de  traiic ,  l'amiral  se  disposa  à  retourner    en 
Europe.  Vers  la  pointe  orientale  d'Hispaniola,  il 
retrouva  la  Pinla,  qui  avait  ramassé  une  grande 
quantité  d'or  :  il  écoute  en  silence  les  excuses 
du  commandant  Pinzon ,  mais  sans  y  croire. 
Le  9  janvier  1493  il  découvrit  le  cap  dcl  Ena* 
mornda  (aujourd'hui  cap  Cabron) ;  apriis  l'avoir 
doublé ,  il  jeta  l'ancre  dans  une  vaste  baie  qu'il 
supposait  être  un  bras  de  mer  séparant  llispa 
niola  de  quelque  autre  lie.  Colomb  descendit  à 
terre,  et  vit  des  naturels  bien  différents  de  ceux 
qu'il  venait  de  quitter  :  ils  avaient  l'aspect  fa- 
rouche ,  éteient  peints  d'une  manière  hideuse , 
portaient  leurs  cheveux  longs  et  noués  par  der 
rière,  et  ornés  de  plumes  de  perroquet;  ils 
étaient  atiiiés  d'arcs  et  de  flèches,  de  massues  do 
guerre  et  de  formidables  épées.  C'étaient  les  alliés 
des  Caraïbes.  L'un  d'eux  visita  le  vaisseau  amiral, 
et  paria  d'une  lie  Mantinino,  n  liabitée  seule- 
ment par  des  femmes,  qui  recevaient  les  Caraïbes 
panni  elles  une  foi?  par  an,  pour  empêcher  que 
la  population  de  l'Ile  ne  vint  à  s'éteindre  ».  Co- 
lomb crut  y  reconnaître  Vile  des  Amazones , 
dont  il  parle  si  souvent  dans  le  cours  de  ses 
voyages,   et  qui  éteit,  comme  le  Cipango  et 
Quinsay,  nne  de  ces  illusions  provenant  du 
récit  de  Marco-Polo.  Au  moment  où  quelques 
matelots ,  sur  l'ordre  de  Colomb,  voulaient  tro- 
quer quelques  annes  de  ces  naturels,  pour  les 
emporter  en  Espagne  comme  objet  de  curiositJ, 
un  engagement  sanglant  éclata  :  les  naturels  fu- 
rent poursuivis  avec  perte;  ce  fut  le  premier 
sang  indigène  versé  par  les  Européens  dans 
le  Nouveau  Monde.  La  paix  rétablie ,  Colomb 
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rq;>rit  la  roote  de  l'Espagpe.  A  la  hauteur  des 
Açores,  U  essuya  une  violente  tempête,  qui,  si 
elle  était  arrivée  quatre  mois  plus  tôt,  aurait  cer- 
tainement empêché  la  découverte  du  Nouveau 
Monde.  Colomb  relAcha  à  111e  Sainte-Marie,  dont 
le  gouverneur,  Castagneta ,  échoua  dans  sa  lA- 
che  tentative  de  s'emparer  de  Tamiral,  sur  an 
ordre  du  roi  de  Portugal.  A  quelque  distance  du 
cap  Saint-Vincent,  la  flottille  de  Colomb  fut  as- 
saillie par  une  nouvelle  tempête,  etobligée  de  se 
réTugier  à  rentrée  du  Tage,  en  face  de  RasteUo. 
Cette  arrivée  inattendue  produisit  une  vive  sen- 
sation à  Lisbonne  :  tous  voulaient  venir  voir 
le  héros  qui  apportait  avec  lui  tant  de  richesses 
et  le  secret  de  la  route  du  pays  aux  épices.  Le 
roi  de  Portugal  reçut  Colomb  avec  les  plus  grands 
honneurs ,  et  écouta  ses  récits  mervdlleux  avec 
une  feinte  joie ,  car  il  n'était  pas  sans  se  rappe- 
ler les  offres  qui  lui  avaient  été  faites;  il  se  de- 
mandait même  si  cette  découverte  ne  devait  pas 
revenir  au  Portugal,  et  si  elle  n'était  pas  comprise 
dans  la  bulle  du  pape  qui  lui  accordait  tout^  les 
terres  situées  depuis  le  cap  Noun  jusqu^aux  Indes. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  Colomb  ne  fut  pas  autre- 
ment inquiété;  dans  l'intervalle,  il  informa  de 
son  arrivée  le  roi  d'Espagne,  remit  à  la  voile, 
et  le  15  mars  1493,  à  midi ,  il  entra  dans  le  port 
de  Palos,  après  une  absence  de  sept  mois  et  douze 
Jours.  La  cour  était  alors  à  Barcelone.  Colomb  s'y 
rendit  avec  ses  six  Indiens,  ainsi  qu'avec  les  cu- 
riosités et  productions  diverses  qu'il  avait  emme- 
nées avec  lui.  Partout  les  populations  se  pressaient 
sur  ses  pas  pour  admirer  des  choses  si  étranges. 
Son  entrée  à  Barcelone  fut  un  triomphe.  Les 
Indiens  ouvraient  la  marche;  ils  étaient  peints 
de  diverses  couleurs  et  parés  d'ornements  d'or. 
Après  eux ,  on  [portait  différentes  sortes  de 
perroquets  vivants,  des  animaux  empaillés 
d'espèces  inconnues,  des  plantes  à  vertus  rares; 
puis  venaient  des  bracelets  indiens  et  autres 
ornements  d'or.  Colomb,  à  clieval  et  entouré 
d'une  cavalcade  de  jeunes  Espagnols,  fermait  la 
marche.  On  lui  avait  préparé,  sur  une  estrade, 
un  dais  de  brocard  d'or,  au  milieu  d'un  vaste 
salon,  où  l'attendaient  le  roi  et  la  reine,  en- 
tourés de  tous  les  dignitaires  de  la  couronne. 
A  son  approche,  le  roi  et  la  reine  se  levèrent, 
et  le  firent  asseoir  en  leur  présence.  Colomb  fit 
le  rédt  de  son  expédition ,  et  ses  paroles  furent 
écoutées  avec  la  plus  vive  émotion.  Lorsqu'U  eut 
cessé  de  parler,  le  roi  et  la  reine  tombèrent  à 
genoux,  adressant  à  Dieu  des  actions  de  grêces, 
et  toute  l'assemblée  entonna  le  Te  Deum.  «  U 
semblait ,  dit  le  vénérable  Las  Casas ,  que  tons 
les  auditeurs  eussent  en  ce  moment  un  avant- 
goût  des  délices  du  paradis.  » 

An  milieu  des  réjouissances  universelles  que 
fit  naître  la  grande  nouvelle,  Colomb  songea  à 
on  second  voyage,  qui  devait  lui  procurer  les 
richesses  nécessaires  pour  arracher  le  tombeau 
du  Christ  au  pouvoir  des  infidèles. 

Afin  de  s'assurer  le  bénéfice  de  la  découverte, 


dont  la  nouvelle  se  répandit  rapidement,  Ferd 
nand  et  Isabelle  s'adressèrent  an  pape  Alexai 
dre  VI.  Celui-ci  promulgua  alors  une  bulle  qi 
accordait  au  roi  et  à  la  reine  d'Espagne  «  k 
mêmes  droits,  privilèges  et  indulgences,  par  nf 
port  aux  régions  récemment  trouvées, que  ces 
qui  avaient  été  accordés  aux  Portugais  pm 
leurs  découvertes  en  Afrique,  sous  la  même  tm 
dition  de  propager  la  rdigîon  catholique  ». 

Afin  de  prévenir  toute  oontestatioa  eotre  kl 
deux  puissances,  une  autre  bulle  traça  celles 
meuse  ligne  de  démarcation  tirée  d'un  pêie  à 
l'autre ,  et  passant  à  cent  lieues  k  l'ouertdei 
Açores  et  des  Iles  du  Cap-Vert  :  «  Tout  pays  dé- 
couvert par  les  Espagnols  à  l'ouest  de  cette  ï^ 
idéale,  et  dont  aucune  puissance  n'aorait  jcii 
possession  avant  le  jour  de  Noâ  de  l'année  1491, 
serait  adjugé  à  la  couronne  d'Espagne ,  de  mêM 
que  tout  pays  découvert  à  l'est  de  cette  HgH 
appartioidrait  à  la  couronne  de  Portugal.  »  (1)  U 
souverain  pontife  ne  prévoyait  pas  que  les  dm 
parties  contendantes,  ainsi  renvoyées  dos  à  du, 
devaient  en  poursuivant  leur  chônin  se  reneon* 
tarer  un  jour  face  à  face  aux  antipodes,  et  y  n- 
nouvder  leur  question  de  propriété. 

Cinq  mois  après  son  arrivée,  Colomb  partM 
pour  son  second  voyage  ;  il  s'emibarqua  à  Palsi, 
le  25  septembre  1493,  muni  Je  pouvoirs  Olinàtài 
sur  une  flotte  composée  de  trois  grands  navim, 
dits  caraques,  et  de  quatorte  caravelles.  H  s*étal 
pourvu  de  tout  ce  qui  était  nécessaire  àla  te 
dation  de  plusieurs  colonies.  La  plupart  de  bh 
animaux  domestiques,  notamment  le  pore, h 
poule ,  le  canard ,  plusieurs  de  nos  fruits ,  Tonafe^ 
le  citron,  le  melon,  furent  alors  introduits  dam 
les  lies  de  rocddent,  où  ils  ont  tant  prospéré  d» 
puis.  La  traversée  fut  heureuse  ;  Colomb  reiM 
l'tle  Hispaniola;  mais  le  fort  de  la  Ifatirilé 
était  détruit ,  et  les  hommes  qu'il  y  avait  laiaiéi 
avaient  péri  victimes  de  leur  cupidité  et  de  le« 
discorde.  Il  découvrit,  dans  lecoursdecevoyigi^ 
l'Ile  de  la  Guadeloupe  (lie  de  Taruqu^auh 
Jamsûique;  il  explora  Cuba,  navigua  au  miîai 
des  lies  qu'il  appelait  les  Jardins  de  la  reiMf 
et  fonda  la  ville  ou  colonie  Isabelle,  où  se  dé- 
clarèrent, dit-on,  les  premiers  symptêmes  de  la 
maladie  qui  plus  tard  se  propagea  si  rapidenierf 
en  Europe.  En  même  temps  il  eut  à  apaiser  pla- 
sieurs  troubles.  Dès  lors  il  fiit  d^  l'ofaietd'iiM 
jalouse  et  arrogante  surveillance,  et  en  botte  à 
ces  basses  intrigues  de  cour  qui  empoisonaènnl 
le  reste  de  sa  vie.  Le  U  juin  1496  les  vaieeem 
qui  ramenaient  Colomb  avec  son  inqnistesi 
Aguado  entrèrent  dans  la  baie  de  Cadix,  aprii 
une  pénible  traversée  de  huit  mois ,  pendari 

(1)  Cette  fameoie  ligne  de  démarcalioD  fMratt  avoir  M 
iURgérée  par  Colomb  lul-m^me.  Elle  colnddaU  avec  I 
mer  des  algues (voy  eol.  a48).  «  qui  seloo  Colomb  pcrtagal 
le  globe  natoreUement  en  deux  parUes  et  avait  des  n| 
ports  intimes  avec  la  couflgnratlon  de  la  terre,  alu 
qQ*avec  les  variations  de  ralgnUle  magnétique  et  de 
climau.  »  Voy.  AL  de  Homboldt,  TabUauxdeUi  Naiun 
1. 1,  p.  S4  (  de  U  tradoctton  de  Prrd.  Hœfer.  ^ 
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hqHde  monnit  rinfdligeot  cacique  Caonabo. 

CtA  dans  le  ooura  des  choses  hunudiies  de 
frir  neeéder  à  renthonsiasme  llndifréreiioe , 
iboi  tedédain.  Attristé  par  l'aociidl  froid  qne 
k  pcopie  loi  fldsaît  sur  son  passage,  Colomb 
Memina  lentement  Ters  Bnrigos,  où  résidait 
b  cour.  Son  visage  ^ait  Jaani  par  les 
b;  Il  arait  laissé  croître  sa  balte,  et  il 
i  habit  de  fiincîsealn ,  aTec  one  corde 
p«v  ceinture.  L'accueil  que  lui  firent  le  roi  et  la 
niM  fiit  plus  gradeax  qu'A  ne  s'y  attendait, 
4,  eneooragé  par  leur  bienreiUance,  l'infatigable 
MTigrtenr  leur  proposa  nne  troisième  expédi- 
ioa. 

Après  plusieurs  contrariétés  et  délais,  Ck>- 
!■*  pirtit,  le  30  mai  1498  ,  du  port  de  San- 
laor  de  Barrameda,  avec  six  navires.  11  suivit 
■ennte  diflérentede  celles  qu'il  avait  suivies  la 
fRBière  et  la  seconde  fois  :  en  partant  des  lies 
h  Cip-Vert,  il  gouverna  au  sud-ouest  jusqu'à  ce 
^  tfriTftt  sous  la  ligne ,  puis  il  cingla  à  l'ouest 
àh  (ineor  des  vents  alités.  Dans  ce  troisième 
voyage,  fl  visita  le  golfe  de  Paria,  dont  il  regar- 
àk  h  cAte  comme  un  prolonganent  du  oonti- 
■ot  asiatique.  H  explora  aussi  la  province  de 
XingHa,  où  il  établit  une  chaîne  de  postes  mili- 
Wrs,  eut  à  combattre  les  manoeuvres  de  Rol- 
àaetd'Ojéda,  réprima  l'insurrection  de  Gua- 
liMn,  et  cahna  les  rebelles  de  Xaragua.  Enfin,  à 
hnite  de  nouvelles  intrigues  de  cour,  Bobadllla 
(viy.  ce  nom  )  flit  muni  de  pleins  pouvoirs  pour 
Mtt  une  enquête  sur  la  conduite  et  la  gestion 
khnàrû  :  Colomb  et  ses  frères  furent  arrêtés 
HcBvoyés  en  Espagne  diargés  de  fers.  Yfllego 
ttAndreas-Martin,  qui  avaient  reçu  la  triste  mis- 
te  de  ramener  l'amiral  en  Espagne,  compa- 
irait  à  son  sort,  et  voulurent  lui  êter  ses 
^  •  Non ,  dit-il  avec  nne  noble  fierté ,  le 
Met  la  reine  m'ont  écrit  de  me  soumettre  h 
M  ee  qoe  Bobadllla  m'ordonnerait  en  leur 
*■  :  c'est  en  leur  nom  qu'il  m'a  chargé  de  ces 
fo,ie  les  porterai  jusqu'à  ce  qu'ils  donnent 
Mre  de  me  les  êter,  et  je  1m  conserverai 
<aHK  un  monument  de  la  récompense  accor- 
^àmes  services (1).  »—  «Ces  fers,  i^oute 
Femad  Colomb,  je  les  vis  fonjoors  depuis  sns- 
Mk  dans  le  cabinet  de  mon  père  ;  et  il  ordonna 
^  la  mort  Ils  lussent  enfermés  avec  lui  dans 
«■esoieil  (2).  »  A  son  arrivée  à  Cadix ,  Co- 
hnbft  parvenir  à  une  dame  de  la  cour,  à  doua 
^ttide  la  Torre,  favorite  de  la  reine,  une  lettre 
(k  fl  se  plaint  amèrement  de  npjustice  des 
knesetde  l'ignoble  traitement  qu'on  loi  avait 
fAnUr.  n  y  disait  entre  antres  :  «  Les  caloro- 
^d'hommes  méprisables  m'ont  nui  plus  que 
bas  mes  services  ne  m'ont  profité....  Telle  est 
kmiovaise  réputation  qu'on  m'a  faite,  que  si 
k  fenais  à  fonder  des  hôpitaux  et  des  églises , 
n  les  appdlerait  des  cavernes  de  voleurs...  La 
Hiede  font  le  mal,  c'est  que  la  personneenvoyée 

0)  Lm Gmu, Hitt.  tnd.,  f,  180  (nu.  ). 
(D  FeroMid  Goloab.  /TM.,  cip.  86. 
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pour  fiiire  une  enquête  sur  ma  conduite  savait 
que  si  les  chefk  d'accusation  qu'elle  pourrait 
recueillir  semblaient  sérieux,  elle  serait  nom- 
mée à  ma  place  (i).  »  Après  que  cette  lettre 
eut  été  communiquée  à  Isabelle  et  à  Ferdinand, 
ils  désapprouvèrent  hautement  la  conduite  de  Bo- 
badllla, et  donnèrent  l'ordre  que  les  prisonniers 
ftissentàllnstantmisen  liberté  ;  eu.  même  temps  ils 
écrivirent  à  Colomb  pour  lui  témoigner,  dans  les 
termes  les  plus  affectueux,  leurs  regrets  de  tout 
ce  qui  lui  était  arrivé.  L'accueil  qu'il  reçut  en- 
suite à  la  cour  était  enharmonie  avec  les  termes 
de  cette  lettre. 

Cependant,  les  voyages  de  découvertes  se 
multipliaient  depuis  1492  :  il  suffit  de  rappeler 
les  noms  de  Yaseo  de  Gama  et  de  Costa  Cabrai  ; 
et  toutes  les  autres  nations  rivalisaient  de  zèle 
pour  y  apporter  leur  contingent.  Les  régions 
que  l'on  entrevoyait  étaient  immenses  par  leur 
étendue  et  leurs  richesses.  Toutes  ces  droons- 
tances  réunies  firent  repentir  les  monarques 
espagnols,  et  particulièrement  Ferdinand,  d'a- 
voir accortlé  de  si  grands  pouvoirs  et  de  si 
brillantes  prérogatives  à  un  simple  sujet,  à  un 
étranger  surtout.  L'audace  de  BobadiUa  avait 
privé  Colomb  de  ces  prérogatives,  et  l'astucieux 
monarque  résolut  secrètement  de  ne  jamais  les 
lui  rendre.  D'ailleurs,  Colomb  n'était  plus  indis- 
pensable. Tels  furent  les  mokales  de  la  conduite 
deFerdmand.Bobadilla  ftit  remplacé,  non  par  Co- 
lomb, mais  par  Nicolas  de  Ovando ,  en  1502. 

Quoique  souffrant  et  abreuvé  de  dégoûts, 
Colomb  ne  resta  pas  longtemps  oisif.  Animé  de 
cet  esprit  religieux  qui  lui  faisait  à  la  fois  com- 
menter l'Apocalypse  et  songer  à  la  délivrance 
du  SaintSépulcre,  il  voulut  entreprendre  un  qua- 
trième voyage,  qui  devait,  selon  ses  calculs,  plus 
enrichir  l'Espagne  que  les  précédents.  Ce  Ait 
dans  cette  exaltation  fébrile,  entretenue,  d'un 
côté,  par  un  cœur  ulcéré,  et,  de  l'autre,  par  l'ac- 
complissement d'un  vœu  fervent,  qu'il  partit 
de  Cadix  le  9  mai  1502,  avec  son  frère  Barthé- 
lémy (  voy,  ce  nom  ).  U  explora  de  nouveau  les 
environs  de  Cuba ,  et  visita  la  cête  des  Mos- 
quites,  la  Costa  Ricca.  Quelques  naturels  lui 
ayant  parlé  d'un  pays  plus  éloigné,  appelé  le 
Ciguare,  Colomb  crut  comprendre  que  la  mer, 
(Usant  un  coude  à  Costa-Ricca,  allait  jusqu'à 
Ciguare ,  qu'au  delà ,  à  dix  journées  de  distance , 
se  trouverait  le  Gange,  et  que  Ciguare  était  sous 
la  dépendance  du  grand-khan.  11  visita  Veraguas, 
reconnut  les  mfaies  d'or  de  cette  opulente  région, 
qui  étaient  selon  lui  les  mines  de  la  Chersonèse 
d'or  mentionnées  par  les  anciens.  Au  grand  dé- 
plaisir des  Indiens  et  de  leur  cadque  Quibian 
(twy.  ce  nom),  il  essaya  de  fonder  une  colonie 
sur  la  rivière  de  Belen,  qui  lui  semblait  l'une 
des  sources  où  le  roi  Salomon  avait  puisé  ses 
richesses.  Il  y  établit  son  frère,  Vadelantado, 
avec  plusieurs  de  ses  compagnons,  dont  la  plu- 

(1)  u*  Ca«aii,  Hi$t.  7nd.,  I,  18«.  -  Wash.  Irvlog.  rie 
âê  C'A.  Colomb,  t.  111,  p  liT. 
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put  Airent  surpris  et  tués  par  les  saorageê. 
L'adelantadOy  atec  le  petit  'nombre  d'Espagnols 
qd  araient  échappé  an  désastre,  se  eonstmisft 
un  rempart  avec  des  caisses  et  des  tonneaox, 
ponr  se  mettre  à  l'abri  contre  les  attaiptes  noo- 
tarnesdeslndl^s.  Ce  fbtdans  cette  forteresse 
împrotisée  que  les  colons  attendirent  »  arec 
anxiété,  lenr  délWrance.  Colomb  en  ftit  InstraK; 
mais  ses  naTlres,  fracaftsés  par  les  tempêtes, 
rongés  par  les  Ters  et  prêts  à  tomber  en  pièces, 
ne  loi  permettaient  pas  d'approcher  dn  rivage 
ponr  porter  des  seconrs  à  ses  compagnons  tr^^ 
qués  par  les  sauTages,  qu'excitait  le  retour  de 
leurs  ttétéA  et  de  leur  chef,  échappés  des  mains 
des  Espagnols.  Cette  situation  cmeDe,  qui  se 
prolongea  pendant  neuf  Jours  d'orage,  jofaiie  à  des 
nuits  sans  repoè ,  et  des  transes  cuntinoelles  por- 
tèrent le  dernier  coup  &  une  constftntlon  d^à 
minée  par  l'âge  et  tant  de  fetigues.  Dans  le  pa» 
roxysme  de  la  fièvre,  et  au  milieu  des  soufllrances 
qui  loi  brisaient  l'esprit  et  le  corps,  Colomb  eut 
comme  des  instants  de  délire.  Dans  sa  fittneuse 
Icltre  datée  de  la  Jamaïque  le  7  julll^  1503,  fl  Mt 
le  rédt  solennel  d*one  vision  qui  vint  le  consoler  : 
'(  Épuisé,  Je  m'étais  endormi,  dit-il,  lorsque  J'en- 
tendis une  voix  plaintive  m'adresser,  d'un  ton 
pénétré,  ces  paroles  :  0  Insensé  et  lent  à  croire 
et  à  servir  ton  Dieu ,  le  Dieu  de  Tunivers  !  Que 
fit-il  de  phis  pour  Mdfse  et  pour  David,  son  servi- 
teur? Dès  ta  naissance,  il  a  toujours  pris  le 
plus  grand  soin  de  toi.  Dès  qu'il  te  vit  arrivé  à 
l'âge  convenable ,  il  a  fait  merveÛlensement  re- 
tentir ton  nom  sur  toute  la  terre.  Les  Indes, 
cette  partie  du  monde  si  riche.  Il  te  les  a  don- 
nées, te  laissant  d'en  ftiire  part  à  qui  11  te  plairait. 
De<;  barrières  de  l'Océan,  fermées  avec  des 
(haines  si  fortes,  Il  t'a  donné  les  clefs.  Tuas 
éfié  obéi  dans  tant  de  pays,  et  tu  as  obtenu  an- 
prèfl  des  chrétiens  une  si  grande  renommée!  A- 
t-îl  fait  davantage  pour  le  peuple  d'Israël,  quand 
il  le  tira  d'Egypte,  ou  pour  David,  qu'il  fit  de 
berger  roi  de  Judée?  Toume^toi  vers  loi,  etrecon* 
nais  ton  erreur  :  sa  miséricorde  est  infinie...  J'en- 
tendis tout  cela  comme  un  homme  à  demi  mort; 
la  force  me  manqua  pour  répondre  à  un  langage 
aussi  vrai,  et  Je  me  mis  à  pleurer.  Celui  qui  m'a- 
vait ainsi  parlé,  quel  qu'il  ItH,  termina  par  ces 
mots  :  Courage ,  et  ne  crains  rien  :  les  tribula- 
tions sont  écrites  sur  le  marbre,  et  non  sans 
cause  (1).  » 

AossitAt  après  cette  vision ,  qui  lui  paraissait 
une  voix  du  ciel,  la  mer  se  calma;  Colomb  put 
communiquer  avec  la  terre  et  délivrer  ses 
compagnons.  Vers  la  fin  d'avril  1503,  Il  quitta 
la  côte  funeste  de  Veraguas,  et  se  dirigea  sur 
Hlspaniola,  pour  y  radouber  ses  na^h^  et  les 
ravitailler  avant  de  retourner  en  Enroi)e.  Mais  ; 
bientôt, à  la  grande  surprise  de  son  équipage,  il 
se  mit  de  nouveau  .h  longer  la  côte  dans  la  direction  i 
de  l'est,  au  lieu  de  cingler  au  nord,  ce  qui  était  la  ! 

(1)  Letterarari$fim'.t   Bassano,  1810,  p.  19  to  'éi\L  4e   I 
l'abbé  l^lorrlU  ;.  | 


route  directe  aux  yeux  des  pilotes.  ( 
murmurèrent,  ignorant  que  Colomb 
cette  direction  pour  éviter  les  courants  i 
portent  constamment  à  l'ouest.  Sans  f 
tion  à  ces  murmures,  il  atteignit  Poito 
il  laissa  une  de  aas  caravelles,  tdlemen 
lue  qu'elle  ne  se  maintenait  plus  à  flot 
quipage  se  trouvait  dès  lors  entassé 
bâtiments,  qui  étalent  eux-mêmes  s 
qu'il  fallait  lUre  nuit  et  jour  travaiilei 
lots  anx  pompes  pour  les  empêcher 
bas.  En  passant  devant  le  port  d'EI  i 
vit  un  groupe  d'fles  auquel  il  donna  1 
las  Barlias  (aujourd'hui  Mulatas) 
au  delà  de  la  Pointe-Blai.  Là  il  se  en 
le  Mangl,  province  du  grand-khan,  et  ( 
Marco-Polo  comme  limitrophe  du  < 
avança  encoredix  lieues  phis  loin,  Josql 
qu'on  appelle  at^ourd'hul  le  golfe  d 
Mais  sor  les  représentations  de  ses 
renonça  à  suivre  la  Terre-Ferme,  et 
il  porta  le  cap  au  nord.  Le  iO  mai  il 
vue  des  lies  Tortugas  (atjonrd'hui 
mani),  et,  continuant  à  se  diriger  vei 
il  se  trouva  le  30  mai  au  milieu  di 
de  la  refaie,  groupe  d'Iles  an  sud  de 
fût  obligé  de  mouiller  dans  une  anse 
dix  lieues  de  111e  principale  :  les  mati 
raient  de  fklm  et  de  fatigues.  A  pehie 
ils  de  Jeter  l'ancre,  qu'à  minuit  il  s'êl 
violente  tempête  qu'on  aurait  dit,  si 
pression  de  Colomb,  que  c'était  la  fin 
\ehe  pareva  che  H  mondo /àcesn  J 
navires  chassèrent  sur  leurs  ancres, 
muda  Alt  lancée  avec  tant  d'impêtuon 
la  caravelle  de  l'amiral,  que  la  proui 
et  la  poupe  de  l'antre  sautèrent  en  é 
tempête  passée,  il  remit  à  la  voile,  1 
cap  CruK  et  à  Porto-Bueno  (ac^ourd'h 
vre  Sec)  y  mais  sans  rencontrer  d'inc 
de  provisions.  Luttant  à  la  fois  contn 
la  soif  et  les  courants  contraires,  il 
port  de  Ban-Gloria  (aujourd'hui  bai( 
Christophe),  Des  navires  il  ne  restait  [ 
carcasse;  Colomb  ordonna  de  les  fain 
fortement  l'un  contre  l'autre,  et  do  les  faii 
contre  un  roc  à  une  portée  de  flèche  d 
aussitôt  ils  furent  remplis  d'eau  Jusqii 
Sur  la  poupe  et  la  proue,  portions  < 
fliisalent  saillie  sur  l'eau ,  on  oonstruif 
bines  C4)uvertes  de  chaume  pour  logi 
page.  Ainsi  fbrtiflé,  au  milieu  de  la  me 
tristes  débris,  Colomb  espérait  à  la  fi 
rantir  contre  toute  attaque  soudaine  de 
et  empêcher  la  désertion  de  ses  mate 
personne ,  sans  une  permission  spé 
pouvait  se  rendre  à  terre.  Dans  cette  siti 
tréme,  il  ne  restait  qu'une  seule  chance 
c'était  d'implorer  le  secours  d'Ovando 
ncurde  Saint-Domingue,  l'indigne  riv 
lorob.  Mais  comment  lui  faire  parvenir 
sage?  La  distance  entre  la  Jamaïque 
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le  quarante  lleiies,  à  travers  des 
i-dangereax,  et  11  n'y  avait  d'autres 
raoBport  que  les  légers  canots  de 
rai  Diego  Mendes  (voy.  ce  nom) 
ture.  Une  première  fois,  il  échoua,  et 
nue  absence  de  quinze  jours ,  se- 
3  incidents  dramatiques.  Le  brave 
tt  vne  seconde  fois.  Ce  fût  dans  cet 
e  l'équipage  se  révolta,  le  2  ]an- 
Prançois  de  Porras,  que  Colomb 
de  bienfaits ,  persuada  aux  mate- 
foDder  aucun  espoir  sur  le  retour 

que  ce  n'était  là  qu'une  ruse  de 
r  les  apaiser,  et  que,  banni  de  l'Es* 
ivait  ni  l'intention  ni  le  désir  d'y 
es  paroles  produisirent  leur  effet  : 

souleva.  Colomb,  perclus  de  tous 
,  était  malade  dans  son  lit.  Au  bruit 
sot,  il  se  traîna  hors  de  sa  cabine, 
'  sa  présence  apaiser  les  mutins. 
rfnAd  de  son  f\rère  Barthélémy  et 
fidèles  serviteors,  il  aurait  été  peut- 
ré  par  son  pro{Mre  équipage.  Qua- 
e  ces  rebelles  se  séparèrent  de  Ta- 
pèrent Hîspaniola,  où  Us  commirent 
1  d'excès.  Il  ne  resta  avec  lui  que 
st  les  malades.  Bientôt  la  disette  se 
rmi  ces  infortunés,  d'autant  plus 
que  les  Indiens  refusaient  obstiné- 
r  apporter  des  provisions.  Tout  à 
\e  lumineuse  se  présente  à  l'esprit 
grftce  à  ses  connaissances  astrono- 
irédit  aux  sauvages  une  éclipse  de 

Le  Dieu  que  j'adore,  leur  disait-il, 
ir  oomtiien  il  est  irrité  contre  vous, 
i  cette  nuit  même  dans  les  deux  un 
de  sa  colère  :  vous  verrez  la  lune 
'une  ombre  épaisse.  »  A  cette  pré- 

d'un  ton  solennel ,  les  uns  prirent 
itres  eurent  l'ai  r  de  s'en  moquer,  mais 
ent  la  nuit  dans  une  visible  inquié- 
lils  virent  l'ombre  s'avancer  lente- 
lisque  resplendissant  de  la  lune,  ils 
^en&bler  ;  et  lorsque  la  nature  enlière 
verte  d'un  roile  mystérieux,  leur 
itrème.  Poussant  des  cris  lamenta- 
irtèrent  toutes  les  provisions  qu'ils 
)curer,  et  se  jetèrent  aux  pieds  de 
uppliant  d'intercéder  auprès  de  son 
bteair  l'éloignement  des  malheurs 
çaient.  Colomb  leur  répondit  grave- 
lait  se  retirer  pour  s'entretenir  avec 
S'enfermant  alors  dans  sa  cabine, 
dant  toute  la  durée  de  l'éclipsé,  au 
iriements  et  des  supplications  des 

moment  oji  l'éclipsé  allait  finir,  il 
retraite  pour  annoncer  aux  Indiens 
1  intercession,  Dieu  avait  exaucé 
ït  lorsqu'ils  virent  l'astre  de  la  nuit 
ute  sa  splendeur,  ils  traitèrent  Co- 
:  on  être  divin,  et  s'empressèrent  de 
Topice  par  des  offrandes  de  toute  es- 


pèce. Dès  ce  moment  les  provisions  afQuèrent 
dans  le  port«  et  les  Espagnols  n'eurent  plus  à 
craindre  laflimine  (1). 

Colomb  songea  ensuite  à  rappeler  les  rebelles, 
qui  par  leurs  déprédations  provoquaient  do  ter- 
ribles représailles  de  la  part  des  Indiens.  11 
leur  promit  amnistie  complète  ;  mais  ils  refusaient 
de  se  rendre  à  ces  paroles  de  paix  jusqu'à  ce  que, 
après  un  combat  sanglant,  ils  virent  leur  chef, 
Francisco  Porras,  fiiit  prisonnier  par  l'adelantado, 
fVère  de  Colomb.  Ce  combat  entre  des  hommes 
blancs  fut  pour  les  sauvages  un  spectacle  inat- 
tendu :  ils  se  mirent  à  examhier  arec  stupeur  les 
cadavres  des  êtres  qu'ils  avaient  crusiimmortels. 
Jetons  un  voOe  sur  l'affreux  massacre  des  in- 
digènes à  Xaragoa,  snr  la  guerre  arec  les  natu- 
rels de  l'Hinguay,  enfhi  sur  ces  actes  d'atrocité 
commis  sous  radmfaiistration  de  cet  Ovando 
qui  laissait  Colomb  abandonné  dans  son  navire 
naufhigé  et  privé  de  son  commandement  L'ad- 
ministration de  Colomb,  si  elle  avait  paru  être 
dore  À  quelques-uns ,  n'était  ni  cruelle  ni  san- 
gdnalre  :  tous  ses  efforts  tendaient  à  civiliser 
les  Indiens,  à  en  fliire  des  sijets  utiles,  et  non 
à  les  opprimer,  à  les  détruire.  Les  voyant  pres- 
que tous  disparus  dUlspanlola  pendant  la  sus- 
pension de  son  autorité,  il  ne  pnt  contenir  son 
indignation ,  et  s'en  expliqua  franchement  dans 
une  lettre  adrmsés  au  roi  :  «  Les  Indiens  d'His- 
paniola,  dit-il,  étaient  et  sont  encore  la  véritable 
richesse  de  111e  ;  car  ce  sont  eux  qui  cultivent 
la  terre  et  apprêtent  le  pain  pour  les  chrétiens, 
qui  creusent  les  mines  d'or  et  qui  supportent 
tontes  les  fatigues,  travaillant  tout  à  la  fois  et 
comme  des  hommes  et  comme  des  bêtes  de 
somme.  J'apprends  que  depuis  que  j'ai  quitté 
rtle  il  est  mort  les  dnq  sixièmes  des  naturels, 
tous  par  suite  de  traitements  barbares  ou  d'une 
froide  inhumanité  :  les  uns  par  Tépée ,  d'autres 
sous  les  coups,  un  grand  nombre  de  fhim  ;  la 
plus  grande  partie  ont  péri  dans  les  montagues  et 
dans  les  cavernes  où  ils  s'étaient  enfbis,  faute 
de  pouvoir  supporter  les  travaux  qu'on  leur 
avait  imposés  (2).  » 

Déplorons  ces  excès  sanglants,  mais  en  même 
temps  voyons  au  delà  du  tombeau  des  Ticthnes. 
Quel  spectacle  !  les  peuples  passent  et  se  succè- 
dent comme  les  individus;  et  au-dessus  de  la 
matière,  qui  varie  et  se  renouvelle,  plane,  comme 
sur  les  eaux  de  la  création,  l'esprit  divin,-  qui 
pousse  les  hommes  vers  leur  unité  d*e8pèce.  Ici 
chaque  nation  s'est  librement  choisi  sa  Toie  :  les 
Phéniciens,  le  commerce;  les  Grecs,  les  arts  et 
les  lettres;  les  Romains,  la  conquête.  Enfin, 
quelques  natkms  ont  essayé  de  propager  par  le 
glaive  une  religion  toute  de  charité,  cette  bous- 
sole universelle  dont  le  genre  humain  n'a  pas  en- 
core appris  à  se  f^rvir.  Les  nations  et  les  races 
s'assimilent,  s'absorbent  ou  s'exterminent  à 
mesure  qu'elles  s'étendent  :  c'est  une  œuvre  de 

(I)  Us  Cas»,  HIst.  Jnd.,  II.  ts.  -  Pern.  Colomb.  HUt, 
i  (1)  NaTirrete,  t.  II.  -  W.  Irvlng  l.  iil,  p.  SAS. 
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destruction  et  de  régénération  à  la  fois  que  la 
drilisation  porte  dans  ses  flaucs.  Depuis  trois 
siècles  et  demi ,  les  races  non  assimilables  de 
rAmérique  disparaissent  les  unes  après  les  au- 
tres,  et  peut-être  dans  nx>ins  de  cent  ans  d*ici 
la  race  blanche ,  qui  domine  déjà  l'ancien  con- 
tinenty  tiendra  srâle  le  sceptre  dn  Noavean 
Monde. 

Grâce  aux  soins  de  Mendez,  Colomb  quitta,  le 
28  juin  1505,  le  naYire  naufragé  où  il  était  resté 
si  longtemps  renfermé  ;  après  un  court  s^onr 
à  Saint-Domingue,  il  mit  à  la  voile  pour  l'Espa- 
gne, et  entra  tout  malade,  le  7  noTembre ,  dans 
le  port  de  Lncar  ;  de  là  il  se  fit  conduire  à  Se- 
Tille,  pour  y  rétablir  une  santé  affaiblie  par  l'âge 
(il  avait  soixante-neuf  ans)  et  par  tant  de  dures 
épreuves  (1).  H  s'adressa  de  nouveau  au  roi  et  à 
la  reine  pour  obtenir  la  restitution  de  oe  qui  lui 
était  dû;  mais  il  n'en  reçut  que  des  réponses  va- 
gues et  dilatoires.  Sar  ces  ratrefaites,  la  reine 
Isabelle,  sa  bonne  étoile,  venait  de  s'éteindre  à  la 
suite  de  chagrins  domestiques.  Colomb  reçut 
cette  fatale  nouvelle  au  moment  où  il  écrivait  à 
son  fils  Diego  ;  et  dans  un  postcriptum  tracé  à  la 
hâte,  il  consacre  à  la  mémoire  de  sa  bienfiiitrice 
ces  paroles  d'une  touchante  piété  :  «  La  première 
chose  est  de  recommander  à  Dieo  affectueuse- 
ment l'âme  de  la  reine  :  elle  Ait  toiqours  prête 
à  tout  pour  le  service  de  Dieu;  nous  pouvons 
être  assurés  qu'elle  est  reçue  dans  sa  i^ire,  et 
placée  À  l'abri  des  soucis  et  des  tribulations  de 
ce  monde.  »  —  Désormais  les  appels  de  Colomb 
à  la  justice  du  roi  n'eorent  plus  d'écho  à  la 
cour.  Une  dernière  lueur  d'espoir  ranima  ce- 
pendant son  courage  :  la  fille  d'Isabelle ,  la  prin- 
cesse Juana,  venait  d'arriver  de  Flandre  pour 
prendre  possession  du  trône  de  Castille.  Retenu 
sur  son  lit  de  douleur,  il  envoya  son  frère  Bar- 
thélémy pour  plaider  sa  cause  anprès  de  la  nou- 
velle reine.  Après  le  départ  de  son  frère,  la  ma- 
ladie (un  rhumatisme  général)  qu'il  avait  gagnée 
dans  ses  voyages  redoubla  de  violence  ;  et  quoi- 
que brisé  au  physique  et  au  moral,  il  eut  encore 
la  force  d'écrire  un  codicille  où  il  transmit  à  son 
fils  Diego  ses  dernières  volontés,  en  l'instituant 
son  héritier  universel.  Parmi  les  clauses  minu- 
tieuses de  ce  codicille,  qui  toutes  témoignent  de 
son  esprit  d'ordre  et  de  sa  justice  scrupuleuse 
dans  tout  ce  qu'il  faisait,  on  remarque  surtout 
avec  quel  soin  il  recommande  à  l'exécuteur  tes- 
tamentaire la  mère  de  son  fils  Femand,  Beatrix 
Knriquez,  dont  l'union  ne  paraît  jamais  avoir 
été  sanctionnée  par  le  mariage.  11  ordonna  à  don 
Diego  de  pourvoir  à  ce  que  Béatrix  puisse,  après 
lui ,  vivre  dans  une  position  indépendante  :  «  et 


(1)  J'ai  glissé  rapidement  snr  les  détails  des  quatre 
▼oyaires  de  Colomb ,  en  renvoyant  aox  articles  :  Colomb 
(  Barthélemv.  —  DUgo,  —  Femand),  Bobadilla,  I-as 
Casaa.  Ovaicdo  f  OiB.DK ,  Mextou  ( Dieço)»  Ovacaha- 
OARi,  DiAZ  (  Bamal  ) ,  Fiuco  (Barthélémy  ),  PoRRAS 
{Franeiseo  de),  Esoobar  (  Diego),  CoirrABAVA,  ( /von 
DRLACASA)etC 


que  cela  soit  fait,  ajoote-t-il,  pour  la 
de  ma  conscience,  car  ce  poinf^pèse  loc 
sur  mon  âme  ».  —  Le  lendemain,  20  nu 
jour  de  l'Ascension,  Christophe  Colom] 
en  s'écriant  comme  Jésus-Christ  sur  1 
«  Seigneur,  je  remets  mon  âme  entre  vos 
Ce  fhrent  ses  dernières  paroles  (1). 

Son  corps  même  ne  Ait  pas  laissé 
D'abord  déposé  dans  le  couvent  de  Sa 
çois  h  Séville,  il  ftit,  en  1513,  transfér 
nastère  des  Chartrenx  de  la  même  ville, 
on  lui  fitfrunchir  la  mer  :  fl  fut  transpoi 
paniola,  et  enterré  dans  la  cathédrale  d 
de  Saint-Domingue.  Enfin,  il  fut  de  noc 
humé  et  transféré  à  La  Havane,  dans  11k 

La  vie  de  Christophe  Colomb,  c'es 
drame  de  la  plus  saisissante  gradation, 
homme,  pauvre  et  obscur,  qui  oonsacn! 
jeunesse  au  triomphe  d'une  idée  ;  il  abo 
la  terre  inconnue;^  son  retour  il  estreçi 
thousiasme  ;  au  second  voyage,  avec  fro 
troisième,  dans  les  fers;  an  quatrième, 
QueUe  consécration  du  génie  t  Ferd.  h 

(1)  Fem.  Colomb,  Hist,  108.  Ut  Casas,  UUt. 
Colomb  a  laissé  dircrs  éerlts  épars,  qui  à  toas  < 
rlteralent  d'être  recueillis.  Ces  écrits  sont:  A 
de  la  Tabla  naveçatoria,  laiprlmée  dans  U 
oriental  et  occidental  d'Ant  Léoo  Plndlo  ;  M 
p.  lU  :  —  Ijettre  au  trétorier  Raphaël  Sanc 
da  port  de  Lisbonne  le  14  mars  1493  :  cette  let 
dnttc  par  Leandro  deCosco.  Imprimée  à  Rome 
rius  Argyrius  (  souvent  réimprimée  depuis),  s> 
de  :  Epistola  Chrittophori  Colom,  eui  m 
multum  débet,  de  ^Mulit  tupra  Cangam  nu 
tii,  ad  queu  perquirendae  octaooantea  men 
dis  et  tere  invietissimorum  Ferdinandi  et 
Hitpaniarum  reçum,  mitnu  fuerat;  ad  » 
don  Raphaelem  Sanxii,  eorumdem  $eren.  i 
saurarium  miua,  quamçener.  et  litteratvsvi 
de  Coseo  ex  hitpano  idUnnaU  in  UUinum 
tertio  kal.  maii  (tt  avril  )  14n;  Rome«  149S 
espagnol  n'a  pu  être  retrouvé;  —  Relation  d 
vopage,  journal  de  Colomb,  d'après  un  extra 
que  Bartolomé  de  Las  Casas,  conservé  dans  h 
du  duc  de  Ilofantado  (Impr.  dans  Navarrete,  Co 
—  Lettre  écrite  en  partie  le  il  férrier  des  Iles 
en  partie  du  port  de  Lisbonne  le  i  mars  1499,  ; 
de  Santangei,  et  conservée  aux  arcblves  de 
(  NaTarrete,  Ibld.  )  ;  —  Mémorial  (  pour  le  1 
confié,  dans  la  villa  de  Isabella,  le  80  Janvier  i 
tonlo  deTorres,  pour  demander  aux  monarque 
leurs  décisions  sur  plusieurs  affaires  relaUv 
vemement  de  l'Ile  de  Haïti  (Navarrete,  Ibid.) 
(  8*  voyage)  écrite  d'Hlspanlola,  probablement 
1498.  et  une  autre  lettre,  remplie  de  plaint 
adressée,  en  1800.  à  Juana  de  la  Torre,  noun 
faut  don  Juan  (Navarrete,  Ibid.  )  ;  —  Reiati 
trième  et  dernier  voffoge^  adressée,  sousformi 
à  Ferdinand  et  a  Isabelle,  et  datée  de  la  Jan 
Juillet  1808  :  c'est  la  I^ettera  rarlssima  repr 
Morelli,  blbUotbécaire  de  Venise  (  lAtera  ra 
Chrlsto/oro  Colombo ,  riprodutta  e  iliustr 
sano,  1810,  tn-8a  de  87  pages);—  Liërodt 
(  lÀber  tive  manipulut  de  auetoritatibutf  dit 
tentiis  et  prophetiis  cirea  materiam  ret 
Sanctm  Civitatie  et  montie  Dei  Sion,  et  inv 
eonversionis  insularum  Indiae  ),  manuscrit  t 
lets,  écrits  en  partie  de  la  main  de  Colomb,  i 
a  tiré  de  la  Bibliot.  Colombina  (  de  Fem.  « 
SévUle;  —  Lettres  familières  et  autres  pièces 
dans  des  dépôts  publics  ou  privés.  —  La  rénni 
ces  docamenta  et  leur  publication  (  qui  ne  f 
guère  plus  d'un  volume)  serait  le  plus  beau 
à  élever  à  la  gloire  de  Christophe  Colonh. 
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I  :  Ffen.  GokNBb,  SMoria  dêimo  paAfi  Venlie, 
*.  —  Andres  Beniaklei  oo  Bernai  (  caré  de  Lm 

HUt.  duroiêt  ie  la  fVJM  Cathoiimiêi,  - 
Lu  Casai,  JETM.  Intf.  (  ma.  ).  -  Herr^^  D^- 
Onedo,  HiMt.  ffénêr.  dé  ku  hMtu.  -  Angldera 
artlre),  £>iaC.  da  refriia  Otfaonieii/  de  in- 
r  teMiiCIf.  —  Jobat  Bocbamer,  U^békamnO» 
s.;  Nurenberf»  VIM,  In-S*  (Cest  le  premier  on- 
eanand  qui  perte  de  Chriatopbe  Colonb).  Le 

laprlmé  par  les  aolna  d'Angost.  Oiosttntanl, 
!  Rebblo,  en  Corse,  à  Gênea,  1S16,  contient, 
dea  propbétiea  du  dii-hotUème  psaume  : 
nam  Urrom  «*<vM  sonnf  eomm  et  InjliMt 
rm  VÊTba  êorum,  que  Colomb  prétendait 
mpltes,  en  guise  de  commentaire,  nne  Mogn- 
:^.  Colomb  —  Grjmcos,  Jfomu  Orblt.  - 
0  de  Montelbaddo,  Momdo  Novo:  VIeenee, 
de,  /<tear«  Muadif  Oion.  1691.  -  Mart  Hjla- 

Cosaaovrtf^M*  hUroduetio.  —  Charle?ofz, 
Mnt-AMiiii^M.  —  Dél  primo  seoprUon  dit 

dêi  Nwono  Màndo:  Pirense,  18M.  la-8».  — 
a  di  Cokmbo,'  MUan,  1818.  ln-80;  traduit  en 
irUrano;  Parta,  18»,  la-4*.  —  J.-B.  Sportono, 
Uommtieo  CoUm^  Jmtrieanoi  Genova,  1818, 
Cùhmlmi  Mmmoriait,  of  a  eottêCtUm  of  au- 
cmmmUt:  London,  18M,  1b-8«.  —  Washington 
fiftorv  tftkê  Hfê  and  voyo^ci  of  Colwatusi 
m,  k  TOl.  ln-8*,  ouvrage  plusieurs  fols  rélm- 
radntt  en  français  par  Defsncompret  ;  Parts. 
L—  F.  de  Navarrete,  BMlatton  dê$  quatre 
trtprUpar  Chrittôpk»  CoUmb,  traduit  de  l'es- 
innoté  ;  Parts.  18».  S  toI.  lo-8«.-Ue  Uumboldt, 
•iUqaé  dé  rhist.  de  ta  géographie,  etc.,  1 1  ; 

1817  ).  —  Cancellleri,  DiMétrtau  Bpiit.  topra 
bo,-  Rome,  1808.  1q-8«.  —  Blanchettl.  Bloffio  di 
t6o;  Gènes  .  1890,  ln-8».  —  Forester,  ChrUt. 
:  Leipxig,  18MI,  ln-80.  -  BeU,  ntadi  Cr.  Co- 
na,  1846.  ln-4^.  -  SangnlnetU.  f^ita  di  Cr.  Co- 
œs.  18M.  In-ia.  -  Malor,  Select  leUers  of 

wUh  an  introduction  i  Uadres.  1849,  ln-8». 
LaaMTtlne,  F'ie  de  Christophe  Colowth,  dans 
temr,  septembre  et  octobre  1889. 

IB  (D.  Barthélémy)  j  adelantado  de 
t  seigDcar  de  lUe  de  la  Mona ,  né  Ters 
rt  en  lâl4.  Comnie  son  frère  Cbristo- 
laqait  aux  eoTirons  de  Gènes.  On  sait 
de  choses  sur  ses  premières  aimées; 
ainis  seolement  de  supposer  qu'après 
^  le  latin  h  PaTîe  ou  bien  à  Gènes, 
sérieosement  la  cosmographie;  il  des- 
vilement  les  cartes  gà)0raphiques.  On 
encore  que  lorsque  Christophe  se 
tous  la  protection  du  roi  de  Portugal 
il  aQa  le  joindre  à  Lisbonne.  Ce  qu'il  y 
im,  et  id  le  témoignage  de  las  Casas 
,  c'est  que  vers  l'année  1486,  c'est-à- 
imps  de  la  grande  découTerte  de  Bar- 
Oias,  9  se  rendit  au  Cap  de  Bonne- 
e.  On  ignore  si  ce  fut  avec  son  frère 
aie  promontoire  si  redouté,  etlesex- 
,  assez  ambiguës,  du  vieil  historien  ne 
it  pas  d'affirmer  s'fl  accompagna  le  na- 
[Mrtngais.  On  ne  sait  rien  non  plus  sur 
nts  qui  occupèrent  sa  vie  avant  le  mé- 
voyage  qu'il  fit  en  Angleterre,  lorsque 
: ,  découragé  par  les  ^umements  de 
renvoya  vers  Henri  vn ,  afin  de  sou- 
ce  souverain  son  grand  projet.  Il  est 
^moins  qu'il  fut  pris ,  durant  ce  court 
par  des  pirates ,  et  que  cet  événement 
ingubèrcânent  l'accomplissement  de  sa 
n  fit  un  long  s^our  à  la  cour  du  roi 


d'Angleterre,  et. l'on  a  la  certitude  que  durant 
ce  temps  Christophe  Colomb  resta  dans  une 
ignorance  absolue  sur  son  compte.  Les  difiBcultés 
des  communications  étaient  tcflies  alors,  que  les 
deux  frères  ne  purent  échanger  en  sept  ans  une  < 
seule  fois  de  leurs  nouvelles.  Barthélémy  ne  res- 
tait pas  oisif  h  Londres,  et  l'on  sait  que  vers  1488 
il  présenta  an  roi  Henri  VH  une  mappemonde 
dessinée  par  lui  et  au-dessous  de  laquelle  il  avait 
inscrit  des  vers  (1). 

Lorsqne  Christophe  Colomb  eut  acquis  la  certî^ 
tnde  que  ses  projets  n'obtiendraient  aucune  soln- 
tion,  ni  des  tètes  couronnées  de  la  péninsule,  ni  des 
ducs  de  Medina-Cceli  et  de  Medina-Sidonia ,  il 
songea  à  aller  trouver  Barthélémy  en  Angleterre  ; 
après  toutefois  que  ses  propositions  adressées  au 
roi  de  France  auraient  échoué.  Ses  négociations 
avec  Henri  YH  n'ayant  pas  eu  dMssue,  il  retourna, 
on  l'a  supposé  du  moins,  en  Castille.  Las  Casas 
toutefois  ne  partage  pas  cette  opinion,  et  il  af- 
firme qu'après  avoir  adressé  ses  propositions  à 
Henri  YH,  Barthélémy  se  fixa  immédiatonent 
en  France,  auprès  de  la  duchesse  de  Bourbon  ;  il 
était,  dit-fl,  à  la  cour  de  cette  princesse  lorsque 
Christophe  le  rappela  en  Espagne  auprès  de  lui. 
Selon  don  Eustaquio  F.  Navarrete,  il  paraît  cer- 
tam  que  ce  fbt  à  Paris  que  Barthélémy  reçut  la 
première  nouvelle  de  la  grande  découverte  ac- 
complie par  son  frère. 

Après  l'année  1493,  la  position  de  la  famille 
changea  étrangement.  A  partir  de  cette  époque 
tous  les  yeux  se  fixent  sur  elle;  Barthélémy 
reçut  même  alors ,  en  pur  don  du  roi  de  France , 
ime  somme  de  cent  écus,  afin  qu'il  pût  com- 
modément rcijoindre  l'amiral.  Lefhlur  adelantado 
se  hftta  de  partir  pour  l'Espagne;  mais,  quel  que 
fût  son  empressement,  il  ne  put  arrivera  temps 
pour  retrouver  Christoptie  dans  le  port  de  Séville  ; 
celui-ci  était  parti  pour  son  second  voyage,  à  la 
tète  d'une  flotte  de  dix-sept  navires.  Tout  enivré 
de  gloire  qu'il  pouvait  être,  l'amh'al  n'avait  pas  ou- 
blié son  ft^.  On  remit  à  Barthélémy  des  instruc- 
tions précises  laissées  par  l'amiral,  mstructions 
qui  l'investissaient  de  ses  droits  sur  sa  famille. 
Prenant  avec  lui  ses  neveux  don  Diego  et  don 
Fernando ,  fl  se  rendit  à  VaHadolid,  et  il  reçut  à  la 
cour  un  accueil  digne  du  rang  qu'on  lui  réservait. 
On  songeait  alors  à  expédier  trois  b&timents 
dont  on  voulait  grossir  la  flotte  destinée  pour 
Hispaniola;  Barthâemy  en  eut  immédiatement 
le  commandement,  et  ce  fut  au  mois  d'avril  1494 
qu'il  put  enfin  embrasser  Christophe  Colomb  sur 
le  lieu  même  où  se  préparaient  pour  tous  les  deux 
tant  d'événements  mémorables.  Là  il  retrouva 
aussi  son  flrère  Giacomo,  dont  la  figure,  un  peu 
effacée,  occupe  un  rang  secondaire  dans  cette  réu- 
nion d'hommes  énergiques,  mais  dont  l'âme  ten- 
dre et  le  caractère  inté^  étaient  devenus  si  né- 
cessaires à  Chr .  Colomb,  voué  déjà  à  tantde  luttes. 

(})  François  Bacon  suppose  que  ce  fut  d'après  les  va- 
gues documents  obtenus  ainsi  qu'on  expédia  d'Angle- 
terre Cabot  à  la  recherche  des  réglons  inconnues. 
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Si  Giacomo  cooBoLàit  le  grand  homioe ,  si!  ra- 
nimait parfois  son  courage,  prêt  à  faiblir,  grâce 
à  la  vigueur  de  sou  esprit,  à  l'énergie  de  ses  ré- 
solutions ,  Barthélémy  sut  l*aider  d'une  manière 
plus  efficace,  et  surtout  le  foire  respecter  des 
factieux.  Do  retour  de  cette  excursion  armée  dans 
la  Vega  Real,  qu'il  avait  parcourue  par  ordre  de 
l'amiral ,  à  la  tête  de  quatre  cents  Espagnols , 
Pedro  Margarite  arriva  sur  le  bord  de  la  mer 
peu  de  temps  après  le  débarquement  de  Barthé- 
lémy. C'était,  comme  on  sait, l'un  deii  officiers 
les  plus  turbulents  de  l'expédition  ;  il  profita  des 
trois  navhvs  amenés  par  Barthélémy  pour  s'em- 
barquer, de  concert  avec  le  père  Boyl,  et  se  di- 
riger sur  l'Espagne ,  où  ses  calomnies  devaient 
mrirdr  l'administration  naissante  qu'il  n'avait  pu 
renverser.  Les  soldats  indisciplmés  de  ce  chef  se 
répandirent  dans  la  campagne,  et  commencèrent 
dans  les  villages  indiens  cette  série  d'atrocités 
que  l'amiral  déplorait  et  qu'il  ne  pouvait  répri- 
mer ;  oe  fut  à  Barthélémy  qu'il  appartint  de  don- 
ner, par  son  énergie ,  quelque  répit  aux  mal- 
heureux Indiens.  Les  services  qu'il  rendit  en 
maintes  occasions,  sa  connaissance  des  hommes, 
sa  promptitude  de  résolution  dans  les  occasions 
diftidiet  décidèrent  l'amiral  à  lui  confier  le  poste 
le  plus  éminent  qu'il  pût  lui  offrir;  il  le  créa 
adelantado.  Cett6 charge,  d'une  ancienne  ori- 
gine ,  donnait  à  la  guerre  le  rang  suprême.  Bar- 
thélémy fit  alors  tout  oe  que  Ton  pouvait  attendre 
de  son  habileté,  pour  justifier  le  choix  de  son 
frère  (1).  Après  la  prise  de  Gaonabo,  et  durant 
cette  expédition  hasardeuse  qui  commença  le 
17  mars  149& ,  ce  fut  à  l'adelantado  que  l'on 
dut  la  pacification  complète  de  la  Vega  Real. 
Deux  cents  hommes  d'infanterie,  vingt  cavaliers, 
suffirent  alors  à  Barthélifmy  pour  remporter  une 
victoire  complète  contre  une  armée  de  cent  mille 
Indiens.  Ainsi  commença  cette  série  de  batiil- 
les  gigantesques  qui  ont  éternisé  les  noms  d«s 
Pizarre  et  des  Cortez ,  et  qui  ont  laissé  dans 
l'oubli  ci'lui  du  frère  de  Colomb.  Grâce  aux 
dispositions  prises  par  Barthélémy,  l'amn-al,  qui 
avait  voulu  diriger  lui-même  re\i>éditiofl,  vit  fuir 
Manicatex,  le  chef  lu  plus  valeureux  des  Jj;i)ms. 
En  neuf  mois  rUe  se  trouva  com|>létement  sou- 
mise; et  Chr.  Colomb  put  répondre  à  ses  enne- 
mis par  la  nouvelle  d'une  suite  di>  victoin^s. 

Lorsque,  sur  les  deuoiu:iation8  de  Jtian  A;;nado, 
l'amiral  fut  contraint  d»  se  rendre  en  Espagne , 
afin  de  s'y  justifiei- ,  <e  fut  à  Bartliélcmy  qu'il 
confia  le  soin  de  la  c<jionii»ation.  Celui-ci  alla  ex- 
plorer alors  le  sud  de  l'Ih*,  et  ayant  trouvé  un 
port  Cf^nmodc,  nrm  loin  des  mines  de  San- 
Christolial,  il  y  bâtit  la  forteresse  (3)  de  San-Do- 

■1)  Fcnlinand,  si  Jaloux  drs  droits  de  h  couronne,  se 
montra  par  la  suite  mécontent  d'une  nomination  que  Ira 
KouTcralnt  s'étalent  réservée.  Comme  viee-rol,  Colomb 
n'a«alt  pas  nutri'-paMr  ars  pouTOln,  et  rerénemeot  le 
Justifia.  Uarthrlrmy  fr.t  cnnUrmé  dans  son  titre,  |>ar  or- 
donnance royale  du  ti  |uUU-t  lifT. 

(t)  Bfj  souvenir,  dit-on.  de  Dominique  Colomb,  père  de 
l'anilral,  et  mort  depuis  raoaée  tUi. 


mingo ,  qui  bientôt  devait  donner  ion  nom  àll 

entière.  A  la  suite  d'un  ierriUe  ouragan,  cet 

première  construction  fut  sans  doute  renversé 

mais  lorsqu'en  1502  Nicolas  Ovasdo  la  rebâti 

sur  un  autre  point,  on  s'aperçut  de  la  sagaci 

déployée  par  l'adelantado  dans  le  choix  de  » 

emplacement.  Après  ces  travanx  important 

Barthélémy  se  rendit  dans  la  plaine  Airtila  da  J 

ragua,  et  soumit  pacifiquement  à  bi  coom 

les  riches  territoires  gouvernés  par  Boho|uio 

par  cette  reine  Anacaona  qui  se  montra  si  wa$ 

rieurc  à  la  plupart  des  dicfs  de  la  contrée.  1 

Jaragua  l'adelantado  se  rendit  aux  mines  de  ( 

bao,  k  la  Vega  Real ,  puis  k  l'Isabelle,  et  là  il  i 

avec  douleur  qne  les  maladies  Ini  avaient  enle 

déjà  trois  cents  hommes  ;  H  eut  bientôt  à  eoi 

battre  un  plus  terrible  Àéêu.  Pour  chasser  1 

étrangers,  que  leurs  armes  ne  pouvaient  vate 

les  Indiens  avaient  pris  la  résolotlon  de  ne  ph 

ensemencer  leurs  terres,  et  de  chasser  par  U  f 

mine  ceux  que  leurs  armes  no  pondraient  i 

teindre.  En  butte  à  la  cruelle  famine  qui  sa  ma 

festa  bientôt,  il  y  pourvut;  puis,  lorsqse  l 

Indiens,  toujours  plus  irrités,  se  réoninat  a 

tes  domaines  do  Guarionex,  avec  l'espérm 

qne  l'élite  de  leurs  guerriers  pouvait  enfin  teém 

tir  les  chrétiens ,  ceux-ci  ne  durent  eneora  kn 

salut  qu'à  l'intrépide  activité  de  l'adetantuli 

Averti  de  cette  nouvelle  insurrection ,  Bufià 

leray  quitta  en  toute  hftte  la  forteresse  de  Snli 

Domingo,  gagna  la  Concepckm,  et  défit, aie 

une  itoignée  d'Iiommes,  plus  de  15,000  Igooii 

Sa  réputation  s'accrut  dès  lors  do  tonte  la  ter 

reur  qu'il  inspirait  aux  ûidigènes;  mais  sll  n'en 

plus  à  redouter  les  quatorze  caciques,  dont  li 

soumission  était  complète,  il   eut  parmi  te 

Européens  ul  implacable  antagoniste  dans  Fil 

cade  mayor  Roldan,  et  ce  soklat  turbulent  at 

tenta  même  à  sa  vie.  La  loyauté  de  l'aleiï* 

Bellester  la  lui  sauva  ;  mais  de  nouveaux  troubla 

intérieurs  exigèrent  de  nouvelles  preuves  «Té 

ncrgie  jusqu'à  ce  que  l'arrivée  de  Hemanda 

Coronel ,  qui  débarqua  à  Hispaniola,  le  3  févrie 

1498,  en  lui  apportant  la  confirmation  do  lOi 

titre  d'adelantado ,  l'eut  mis  dans  une  {NMilioi 

moins  critique.  Assuré  désormais  de  l'autoirlé 

il  put  lutter  contre  Roldan  et  ses  partisans  obfr 

tinés.  Ce  chef  rebelle ,  tout  en  protestant  «le  si 

soumission  au  pouvoir,  refusa  d'obéir  à  l'ade 

lantado,  ot  se  retira  dans  la  plaine  de  Jaragai 

où  il  prétendit  se  constituer  le  défenseur  àb 

Indiens.  Cette  résistance  et  le  motif  qu'on  h 

donnait  compliquèrent  singulièrement  la  situ 

tion  de  Barthélémy ,  et  le  contraignirent  à  M 

actps  de  cruauté  qui  ternissent  certainement  t 

gloire ,  mais  qui ,  s'ils  ne  peuvent  être  excusa 

s'expliquent  par  l'esprit  dont  étalent  animés  tM 

les  conquistadores.  Hâtons-nous  de  le  dire,  m 

conduite  empreinte  du  plus  noMe  désintéréssi 

ment ,  un  sentiment  de  hante  équité ,  des  vert) 

presque  antiques,  peuvent  être  opposés  en  cet 

circonstance  aux  résolutions  bartiigures  qu'hopo 
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blJMatbme.  En  I4(l8,  «t  lorsque  ietk  «ccoars 
qni  loi  étaient  apportéi  lui  permii-eat  d'accomplir 
cet  acte  énergique,  il  alla  dans  les  montagnes 
do  Cignay  combattre  les  tribus  les  plus  ?aieu- 
RUf»  de  nie;  il  poursuivit  jusque  dans  ces 
|N|es  sauvages  Guarionex,  deveau  Teimemi 
éa  Espagnols,  d'ami  fidèle  qu'il  était  Reçu  arec 
congé  par  MayobaneK,  le  cacique  de  ces  mon- 
ti^pes,  U  ne  tarda  pas,  grâce  à  une  conduite 
jfiiat  de  prudence  et  de  magnanimité,  à  se  trou- 
va maître  de  cette  région  reculée  et  h  se  voir 
l^itiitre  des  chefii  Indiens,  qu'il  retint  prison- 
lin,  Quds  auxquels  il  accorda  la  vie.  C'est  la 
oaadoite  quil  tint  durant  cette  mémorable  cam- 
ppe  qui  a  inspiré  à  Wasblngton-Irringune  ad- 
ninUon  dont  il  se  montre  rarement  prodigue  : 
"Tdle  ftit  l'administration  prudejitc  et  active  de 
rMsntado,  an  milieu  de  tant  de  dangers  et  de 
iMt  de  malheurs.  On  y  trouve  la  preuve  des 
gnides  qualités  et  de  l'énergie  physique  et  mo- 
rale de  cet  homme ,  qui  s'était  pour  ainsi  dire 
MniiteC  fbrroé  lut-mème.  Il  réunissait  au  plus 
hiit  de^  les  talents  du  marin ,  du  aoldat  et  du 


Christophe  Oolomb  dit  dans  son  testament 
fN  Ns  meilleurs  amis  forent  toujours  ses  frères  ; 
CMptroles  touchantes  trouvent  ici  leur  applica- 
Ihi.  Ea  cllet,  lorsque  la  capitulation  de  1499 
■1  restitué  à  RcMaq  ses  privilèges  et  son  titre 
Akide  mayor,  Barttiélemy  fit  taire  le  son- 
voirdeses  Injures  personnelles,  et  associa  même 
n  efforts  h  ceux  de  son  ancien  ennemi,  pour 
fidÊer  la  contrée  et  donner  des  preuves  nou- 
icfcs  de  dévouement  au  grand  homme  dont 
fnàoM  étaK  méconnue.  En  l'année  1500,  Il 
il  phs  encore;  Il  partagea  la  captfvHé  de  son 
Hn,  lonquil  eût  pu  éàiapper  aux  ordres  in- 
jates  de  Bobadilla.  Ce  ftat  dans  la  forteresse 
«tM  quil  avait  foit  construire,  dans  le  lieu 
IMi  de  ses  soooès,  quil  alla  recevoir  des  ehat- 
■i  et  qu'A  se  soumit  aux  chances  d'un  juge- 
mat  que  devaient  foire  redouter  et  la  maladie 
osinante  de  la  reine  et  la  haine  de  Tévèque 
F«iMca.  Sur  une  simple  lettre  de  l'amiral,  l'a- 
^riiBlado,  qui  eomnandalt  des  forces  considé- 
iiUci  dans  les  plaines  de  Jaragua,  se  soumit, 
(1  il  Ibt  embarqué  siir  la  caravelle  qui  renfermait 
>n  deqi  frères,  sans  avoir  la  consolation  de 
IWUger  d*abord  le  même  cachot,  r^ous  ignorons 
ij  AloDio  de  Villcjo  lui  offrit,  comme  il  l'offrit  à 
r«mFal,  de  le  débarrasser  de  ses  fers.  Ce  qu'il 
Jàà6  certain ,  c'est  qu'ils  tombèrent  par  ordre 
d'Iiabrile,  aossitât  que  la  caravelle  renfermant 
itt  Dofaies  prisonniers  eut  débarqué  en  Espagne. 
CsDune  ce  frère  bien  aimé,  dont  il  avait  toujours 
pirtagé  la  fortune,  Hartliélemy  pouvait  dire  : 
*  Les  calomnies  d'hommes  méprisables  m'ont 
vu  plus  que  tous  mes  services  ne  m'ont  pro- 
Sté;  »  mais  il  est  incertain  que  la  réparation  ait 
ilé  pour  lui  ce  qu'elle  fot,  avec  de  Tunestes  reà- 
rietions,  pour  Tamiral.  L'én»rgi«  un  ])eu  sauvagi^ 
e  son  caractère  effrayait  prohabjejnent  Isaliclle. 


Les  actes  de  rigueur  qu'il  avait  été  luuitraint 
d'employer  pour  rcpriiucr  les  prétentions  de  ses 
fougueux  adversaires  ne  pouvaient  lui  être  |iar- 
donnés  sans  doute  par  les  Espagnols;  son  titre 
d'adeJantado  ne  lui  fut  pas  néanmoins  conteste , 
et  ce  fut  en  cette  qualité  qu'il  accompagna  Co- 
lomb lors  de  son  quatrième  voyage.  Il  ne  partit , 
en  1504,  qu'avec  une  sorte  de  répugnance;  il 
ressentait  profondément  les  dégoûts  dont  on 
avait  payé  ses  anciens  services. 

Il  n'en  remplit  pas  moins  admirablement  son 
devoir,  et  durant  les  quatre-vingt-huit  jours  qui 
s'écoulèrent  jusqu'au  débarquement  de  la  flottille 
à  la  Veragua ,  il  donna  les  preuves  les  plus  ma- 
nifestes de  sa  rare  habileté  comme  marin.  Du- 
rant toutes  les  découvertes  qui  s'accomplirent 
alors ,  D.  Barthélémy  fut  toujours  celui  qui  dé- 
barqua le  long  de  la  cAte  pour  prendre  possession 
de  ces  régions  lointaines  au  nom  de  l'EsiHigne. 
Laissé  par  son  frère  à  la  terre  ferme ,  il  y  fonda, 
selon  lierrera,  le  premier  établissement  qui  ait 
été  édifié  dans  cette  partie  du  Nouveau  Monde. 
Durant  les  collisions  qui  eurent  lieu  alors,  il 
marcha  résolument  contre  le^  Indiens,  et  fut 
blessé  par  une  javeline  qui  l'atteignit  à  la  poi- 
trine ;  et  dans  cette  occasion ,  oii  il  montra  un 
courage  intrépide,  plusieurs  Kspaf^nols  succom- 
bèrent. A  llle  de  la  Jaiuaique ,  lorsque  la  goutte 
retenait  Christopha  Colomb  sur  un  lit  de  douleur, 
tout  le  poids  des  affaires  retomba  sur  l'adelantado, 
et  durant  le  soulèvement  des  frères  Porras ,  qui 
méconnaissaient  l'autorité  do  l'amiral ,  il  fut  con- 
traint, pour  sauver  rexi)édition ,  de  combattre 
let  Espagnols  eux-mêmes  ;  gracia  k  lui ,  les  révol- 
tés se  virent  dans  l'obligation  de  se  soumettre , 
et  le  premier  sang  versé  par  les  Espagnols  qui 
combattaient  contre  leurs  frères  fut  au  moins 
eflacé  par  le  repentir.  Aussitôt  après  l'expédition, 
Barthélémy  revint  en  Castillc;  mais  il  n'y  fit  pas 
un  long  séjour,  et  |)assa  presque  aussitôt  en  Italie. 
Kn  150Ô,  un  an  avant  la  mort  de  son  frère,  il 
était  h  Rome,  et  il  s'y  ocxmpait  même  d'un  tra- 
vail littéraire  ;  car  on  lit  sur  un  cxemplairo  del 
Monda  ^ovo  possédé  par  la  bibliothèque  Maglia- 
beccbi,  qu'il  composait  à  la  date  signalûe  plus  Itaut 
une  relation  du  premier  voyage  de  Cliri^tophe 
Colomb,  en  la  faisant  suivre  d'une  carte,  on  il 
avait  signalé  les  premières  découvertes.  Ce  travail 
précieux,  dont  on  n'a  pu  découvrir  la  trace,  fut 
offert  par  lui  à  un  chanoine  de  Sainte  Jean  de  La- 
tran ,  lequel  s'en  défit  à  Venise,  en  faveur  d'A- 
lexandre Zoizi,  son  ami  (1).  « 

Le  séjour  de  Barthélémy  à  Rome  ne  fut  que 
très-limité,  car  dans  la  ini^mc  année  nous  le 
voyons  de  retour  en  Espagne,  et  il  est  à  Laredo, 

(1)  Le  compUatear  de  roiivra;;e  cité  pins  hant  afflrinc 
qu'on  itsatt  dans  le  livre  nipnUunni^  :  Hna  in/lrmazinna 
dt  nartnlomeo  Colombo  déliai  navigation  di  Piméntr  e 
(iarbin  nel  Mondo  JVuovo,  û»m  Jaqurilt',  eiitrr  nulrrs 
chose» cuneusi'A.  était  mciitloiiiiéeune  carte  iinpnrtante. 
qui  ftiTvaita  Ctirislophe  Colomb,  et  qui,  Iiien  qao  penliir 
}iisqu'A  ce  Jour,  pourra  £'tr<!  rctrouvcc  dam  quelque  M- 
bliot>i(>quc  d'Italie. 
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où  Ferdinand  avait  établi  momentanément  son 
séjour  ;  il  y  présente  même  à  ce  sonverain  one 
lettre  de  son  frère,  qui  était  tombé  dangereuse- 
ment malade  à  Sérille,  et  qui  mourut  Tannée 
suivante,  à  Valladolid.  On  ignore  si  l'adelantado 
reyit  Colomb  dans  les  der^rs  moments  de  sa 
Tîe;  mais  il  est  certain  que  celui-ci  le  nomma  Fun 
de  ses  exécuteurs  testamentaires,  et  qu'il  lui 
légua,  en  souvenir  de  l'aide  puissante  qu'il 
en  avait  reçue ,  une  vente  annuelle  de  150,000 
maravédis;  d^  il  lui  avait  concédé  en  toute 
propriété  rile  de  la  Hona.  D.  Barthélémy  s'em- 
barqua de  nouveau  pour  Saint-Domingue,  le 
9  juin  1509.  D  accompagnait  alors  son  neveu 
D.  Diego ,  toujours  revêtu  de  son  titre  d'adeiau- 
tado;  il  se  trouva  de  nouveau  en  présence  des 
ennemis  de  son  frère  et  au  milieu  d'hommes 
avides,  qu'il  avait  jadis  froissés.  Bedouté  de 
Ferdinand,  qui  craignait  l'énergie  de  son  ca- 
ractère, mais  qui  appréciait  toute  sa  valeur,  il 
ne  fht  pas  employé  aux  conquêtes  de  la  terre 
ferme,  et  retourna  en  Espagne.  0  est  pro- 
bable qu'il  y  servit  les  intérêts  de  son  neveu,  dont 
on  attaquait  Tadministration.  Il  ne  tarda  pas  à 
retourner  auprès  de  lui  ;  il  se  trouvait  alors  mis 
définitivement  en  possession  de  l'Ue  de  la  Mona , 
qui  a  environ  six  lieues  de  tour  el  n'est  qu'à  huit 
lieues  de  Saint-Domingue.  La  cour  d'Espagne  lui 
avait  en  outre  concédé  le  droit  de  réduire  en 
encomenda  deux  cents  Indiens  pour  les  néces- 
sités de  son  service  personnel*  Lorsque  D.  Diego 
s'embarqua  pour  l'Espagne,  en  1515 ,  afin  de  ré- 
pondre personnellement  aux  accusations  portées 
contre  lui,  il  y  avait  fort  peu  de  temps  que  l'a- 
delantado avait  cessé  de  vivre.  C'est  le  seul  ren- 
seignement positif  qui  nous  ait  été  transmis  sur 
la  mort  de  cet  homme  éminent.  D.  Barthélémy 
Colomb  mourut  sans  postérité  (1). 

Las  Casas,  qui  avdt  connu  personnellement 
l'adelantado,  s'exprime  ainsi  sur  son  compte  : 
«  C'était  un  homme  très-prudent  et  très-coura- 
geux, fort  drconsiiect,  rusé  même  à  ce  qu'il  sem- 
blait ,  et  de  moins  de  simplicité  que  Christophe 
Colomb.  Instruit  dans  les  langues  anciennes,  et 
fort  entendu  en  tout  ce  qui  rt^gprde  tes  hommes 
de  savoir,  il  avait  à  un  point  suprême  l'expé- 
rience des  choses  de  la  mer,  et  ne  se  montrait 
guère  moins  docte  en  cosmographie  que  son 
frère,  ayant  d'ailleurs  comme  lui  l'habitude  des 
détails  de  cette  sdeace,  au.point  de  peindre  des 
cartes  marines,  de  dresser  des  sphères  et  de 
fabriquer  les  autres  instruments  usités  en  cet 
art;  peutrêtre  même  le  surpassait-il  en  quelques- 
unes  des  choses  désignées  ici,  bien  qu'il  les  eût 
apprises  de  lui.  Il  était  plutôt  grand  que  de  taille 
moyenne  ;  il  portait  en  toute  sa  personne  l'aspect 


(1)  Cest  à  tort  qae  WashlDftnii-lrfiDg  dit  que  BarUi«- 
lemy  Colomb  noorot  «prêt  l«  •  avril  llll  j  ta  cédole  qal 
concède  à  son  neveu  le  Utre  d'adetantado  eat  do  16  Jan- 
vier itlB;  le  frère  de  ramtral  avait  fait  son  tesUment  d«s 
le  16  avril  iW9.  Il  eat  ooniervé  dans  lea  areUvea  da  dne 
de  Veragoa. 


d'im  homme  d'honneur  et  d'antorité, 
tout43fois  autant  que  l'amiral-.  ^ 

FERnUlàMD  Di 

D.  Buftaqulo  Pernandn  de  Navarrete,  Cotec 
eumentos  inêditot,  t.  XVI.  —  D.  Martln-Per» 
varrete,  CoUccUm  de  vUiçéi.  —  Hcrrera.  D 
Jndicu.  —  P.-Barth.  de  las  Gaaaa.  HUtoHa 
llv.  I*',  cbap.  M.  —  G.-Feni.  de  Oviedo.  i7M 
édlt.  de  M.  de  Loa  RIoa.  -  WaaUogtoa-Irvloi 
de  Christophe  CoUrmb.  —  Ferdinand  Colom 
Famiral. 

*  COLOMB  (D.  Diego  ou  Giacomo),  < 
frère  de  Colomb,  né  an  quinzième  sib 
dans  la  première  moitié  du  seizième.  Il  i 
l'état  ecclésiastique.  Ce  ne  frit  que  < 
avant  la  mort  de  l'amiral  qn*0  se  dédd 
ger  sa  nationalité;  mais  il  seconda  Ta 
tous  ses  efforts  durant  les  luttes  qui 
eut  à  soutenir  contre  Bobadilla  ;  et  ei 
1500  il  gouverna  momentanément  à  S 
mingo,  où  il  donna  la  preuve  qu'il  et 
par  sa  noble  conduite  d'appartenir 
homme  qui  lui  avait  confié  le  sort  < 
lonie.  A  la  suite  de  ces  événements  dé| 
il  partagea  la  fortune  de  ses  deux  frère 
renvoyé,  comme  eux,  en  Eiq|>agne  c 
fers.  Isabelle  voulut  sans  doute  le  n 
ser  de  ses  services  et  le  dédommage 
gueurs  qu'il  avait  subies,  car  nous  vo; 
une  oédule  en  date  du  8  février  1504, 
est  accordé  des  lettres  de  naturalisai 
qu'il  puisse  jouir  librement  des  bénéfic 
siastiques  que  la  couronne  lui  a  concéd 

Sans  lui  être  moins  attaché  qu'à  l'ad 
car  il  les  confond  tons  les  deux  dans  le 
expressions  de  tendresse,  Christophe  G 
supposait  pas  que  Diego  eût  les  mêmesb 
fortune  ;  il  ne  lui  légua  en  conséqut 
100,000  maravédis  de  rente,  en  donnant  ] 
tif  que  son  second  frère  appartenait  à 

En  /509  Diego  Colomb  partit  de 
pour  le  Nouveau  Monde,  avec  son  frèi 
neveu;  nous  ignorons  s'il  revint  en  Ei 
est  probable  qu'il  tennina  sa  carrière 
Domingue.  FEBDniAm)  I 

Salva  y  Baranda,  ColeeeUm  de  docuwtentot 
art.  de  M.  Bn«taqalo  Fernandea  Navarretr,  t.  J 
varrete ,  Coleecion  de  viaget,  etc.  —  -Wasfa 
wtog,  HMoire  de  ChHstophe  Cokmb, 

COLOMB  (  Diego  ) ,  second  amiral  de 
né  vers  1474,  mort  en  1526.  Ce  fils  alué 
navigateur  naquit  à  Porto-Santo,  de 
lippa  Moniz  de  Perestrello  ;  on  n'a  poiii 
tails  sur  son  enfance,  mais  on  sait  qu'il 
1484  à  Lisbonne  avec  son  père,lorsqu 
alla  proposer  à  Jean  £1  la  continuation  ( 
des  découvertes  qu'il  entreprenait  et  ai 
il<eOt  donné  uue  magnifique  issue.  Il  i 
Colomb  lorsque  celui-ci  quitta  secret 
Portugal  pour  se  rendre  en  Espagne,  et  ; 
l'accompagna-t-il  à  Gênes  en  1485.  Un 
attentif  des  lettres  de  Colomb  prouve 
degré  Diego  lui  fut  toujours  cher  ;  Ion 
vint  en  Espagne,  il  l'emmena  avec  lui,  1 
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t  en  lias  âge.  Ce  fut  ce  paaTre  enfant 
;De  Juan  Perex  accueillit  avec  tant  de 
Qce  danâ  aon  courent  de  la  Rabida  :  il 
stallé  des  l'année  1486,  et  Texcellent 
ralt  avoir  été  pour  lui  un  instituteur 
tedion.  Tandia  que  le  grand  honune, 
renouvelait  aes  efforts  pour  accomplir 
Q,  son  (Us,  recueilli  dans  le  couvent  des 
ins,  recevait  une  première  éducation , 
(tinuéeplus  tard  à  la  ville  voisine.  Lors- 
opositions  de  Colomb  furent  acceptées, 
t  nommé  page  du  prince  D.  Juan, 
492,  et  le  18  février  1498  il  passa  sous 
titre  avec  ton  frère  dans  la  maison  de 
ui  se  trouvait  alors  à  Alcala  de  Hénarès. 
9  prince  royal,  dont  il  partageait  les 
avait  eu  jusque  alors  pour  professeur 

Pierre  Martir  d'Anghiera.  Aussi  quel- 
)riens  vantent-ils  son  instruction  distin- 
le  23  avril  1497,D.  Diego  avait  été  dési- 
n  père  comme  héritier  du  majorât  que 
ne  venait  de  fonder  en  sa  faveur.  En 
t  nommé  habitué  du  palais  (contino), 
innents  de  50,000  maravédis ,  qui  lui 
ent  un  revenu  annuel.  Si  Diego  Colomb 
s  ibrt  rarement  son  père  dans  ses  vas- 
IX,  n  suffit  de  lire  la  correspondance 
ms  les  Mémoires  de  Navarrete,  pour 
lien  il  lui  fut  utile  par  ses  rapports 
aille  royale  ;  en  maintes  occasions,  c'est 

fait  choix  pour  accomplir  une  mission 
^  presque  toujours  des  expressions  de 
,  dont  la  sincérité  ne  peut  être  don- 
ompensent  ce  fils  du  zèle  quil  a  mon- 
ab  aime  à  répéter  à  Diego  qu'il  l'aime 
ni-mème,  et  que  c'est  surtout  pour  lui 
nveUe  tant  d'efforts.  Par  le  testament 
Yalladolid,  en  date  du  19  mai  1506,  le 
le  l'amiral  est  déclaré  héritier  univer- 

biens  et  de  ses  privilèges,  à  la  charge 

plusieurs  legs.  H  s'en  faut  bien,  en 
le  Diego  prenne  immédiatement  pos- 
s  la  situation  avantageuse  qui  lui  a  été 
.'il  a  été  reconnu  immédiatement  se- 
al  delà  mer  Océane,  il  ne  peut  percevoir 
»  auxquels  il  a  droit.  Le  2  juin  1506 

ordonne  à  Ovando  de  payer  à  D.  Diego 
BS  en  or  qui  lui  reviennent  par  suite  de 
B  son  père;  mais  la  notification  reste 
î.  Le  roi  est  à  Naples,  et  se  contente  d'ex- 
s  regrets  de  ce  que  le  nouvel  amiral  a 
ver  des  plaintes.  En  1507  le  fils  de  Co- 
:  renouveler  personnellement  ses  ré- 
s,  car  il  est  choisi  par  la  reine  Jeanne 

recevoir  son  père  revenant  en  Espa- 
'est  toutefois  que  le  29  octobre  1509 
vemement  des  Indes  est  définitivement 
.  Diego  (1),  et  encore  supprime-t-on 
i  titre  de  vice-roi. 


dite  d'an  procès  Intenté  au  fisc,  corone  le 
!r  Washington  inrUiR.  La  décblon  Indépen- 
fcs  les  honore  Infiniment 


Diego  s'était  marié  depuis  peu  avec  àoèa  Maria 
de  Toledo,  fille  de  D.  Fernando  de  Toledo,  grand 
commandeur  de  Léon ,  et  nièce  du  duc  d'Albe. 
Cette  alfiance  avec  une  des  premières  familles 
de  l'Espagne  fit  évanouir  bien  des  difficultés. 
Grftce  à  son  crédit,  le  nouvel  amiral  fut  mis  enfin 
en  possession  des  avantages  immenses  dont  Ni- 
colas de  Ovando  jouissait  à  son  détriment  depuis 
tant  d'années.  Le  9  juin  1 509,  Diego  Colomb,  dont 
les  droits  venaient  d'être  reconnus  solennelle- 
roent,s'embarqua  enfin  pour  leNonvean  Monde.  Il 
emmenait  avec  lui  sa  femme,  ses  deux  oncles  et 
son  jeune  frère,  D.  Femand,  qui  touchait  à  l'âge 
viril  ;  il  avait  avec  lui  une  suite  brillante  ;  et  bien 
que  la  cour  lui  eût  refusé  officielleroent  les  privi- 
lèges de  vice-roi,  la  courtoisie  castillane  lui  accor- 
dait un  titre  qu'il  avait  ambitionné  surtout  par 
ce  qu'il  rehaussait  les  services  de  son  père.  Les 
mêmes  honneurs  étaient  rendus  avec  empres- 
sem^it  à  sa  jeune  épouse  ;  car  tous  les  histo- 
riens s'accordent  à  reconnaître  endona  Maria 
une  femme  de  l'esprit  le  plus  élevé  et  du  plus 
noUe  caractère.  La  présence  de  la  vice-reine  à 
Santo-Domhigo  exerça,  comme  cela  devait  être, 
une  heureuse  influence  sur  une  société  turbu- 
lente et  qui  jusque  a!ors  s'était  refusée  aux  amé- 
liorations qu'on  prétendait  lui  imposer.  Le  roi 
se  montra  jaloux  du  changem^it  qui  tout  h  coup 
s*était  opéré  dans  la  population  d'Hispaniola;  il 
restreignit  les  droits  de  D.  Diego  sur  ses  sujets 
d'outre  mer,  et  il  prêta  même  Toreille  aux  sug- 
gestions perfides  qui,  après  avoir  abreuvé  de  dé- 
goûts les  derniers  jours  du  père,  se  renouvelaient 
pour  perdre  le  fils.  Le  trésorier  Passamonte  ac- 
cusa D.  Diego  d'avoir  donné  à  sa  cliargede  gou- 
verneur une  extension  excédant  les  pouvoirs 
accordés  parla  loi.  Ces  représentations,  portées 
solenneUement  à  la  cour,  prirent  un  caractère 
d'hostilité.  En  1513  l'amiral  reçut  une  lettre 
du  conseil  des  Indes,  tellement  sévère  qu'il  ré- 
solut d'aller  se  défendre  lui-même.  Dona  Maria 
resta  à  Safait-Domingue  avec  sa  fomille;  quant 
h  D.  Diego,  il  partit  pour  l'Europe  le  15  avril 
1515,  et  une  fois  débarqué  en  Espagne,  il  se 
rendit  immédiatement  à  Vittoria,  où  était  la 
cour.  Il  y  exposa  loyalement  sa  position  et  sa 
conduite.  Il  obtint  la  nomination  d'une  commis- 
sion que  devait  présider  l'équitable  Loaysa. 
Mais,  ballotté  comme  l'avait  été  son  père,  per- 
sécuté par  la  calomnie,  suivant  vainement  la 
cour  de  Vittoria  à  Burgos  et  de  Burgos  à  Yal- 
ladolid ou  à  Tolède,  plus  de  dix  années  se  pas- 
sèrent en  démarches  infructueuses.  Vers  la  fin 
de  1525,  il  voulut  malgré  l'hiver  se  rendre  à 
Séville.  Il  se  sentait  déjà  malade;  vamement  on 
le  dissuada  d'entreprendre  un  pareil  voyage  : 
le  21  février  1 526,  après  s'être  confessé ,  il  monta 
en  litière;  mais  parvenu  à  Montalvan,  son  mal 
s'accrut,  et  le  23  février  il  expira,  n'ayant  pas 
tout  à  fait  accompli  sa  cinquantième  année. 

Diego  Colomb,  considéré  par  ses  contemporains 
comme  on  homme  distingué,  fut  contndnt  d'em- 
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ployer  à  (\t&  luttes  (Mifaitement  iuutiles  pour 
l«  bien  i>ublic  une  pertiévêrance  et  une  loyauté 
que  son  père  avait  ëu  apprécier.  De  dona  Maria 
de  Toledo,  restée  à  Hispaniola,  il  laissa  cinq 
eniants  (1) ,  deux  fils  et  trois  filles  :  ce  fut  Talné, 
D.  Luiz ,  auquel  une  ordonnance ,  en  date  dn 
19  janvier  1&37 ,  concéda  le  titre  de  duc  de  la 
Verai^ua,  marquis  de  la  Jamaïque,  avec  un 
minorât  de  vingtrcinq  lieues  carrées  à  prendre 
sur  la  terre  ferme. 

M.  de  lluinboldt  a  dit  :  <c  Avec  le  quatrième 
amiral,  D.  Diego  Colon,  second  duc  de  Vera- 
gua,  finit,  eu  1678,  toute  la  lignée  mâle  et  légi- 
time du  giand  Colomb,  qui  découvrit  le  Nou- 
veau-Monde». Feddinand  Denis. 

Mémorial  histarico  y  gwnmlogieo  de  Ims  Catat  es 
CkrUtoval  Colon,  marque*  4e  Uganct  y  duçut  de  Mé- 
dina de  lai  Torres,  marques  dé  Canete,  etc.,  etc.; 
MDs  datr,  In-fol.  (Blb.  Imp.  de  P.  ;.  —  Fernande»  tf«  Na- 
varrete,  Colleceiom  de  vioffes,  cfo.  —  Salva  y  Barand», 
Coleccionde  documento*  inedUos,  etc.,  t.  XVI.  —  Goo- 
zalo  Fernandes  Oviedo  y  Valdes,  IlUtorîa  gênerai  y  na- 
tural  de  lai  Jndiae,  isloi,  y  tierra  firme,  etc.;  ptMlea 
la  Aead.  real  delà  kUtoria,  lIM,  lo  foU  -  Waïklngtoa ; 
Irving,  UiU-  delà  vie  et  det  voyagea  de  Chriitophe- 
Colomb,  U IV. 

COLOMB  (Ferdinand)y  historien  et  géogra- 
phe espagnol,  né  le  15  août  1488,  mort  le  8  Juil- 
let 1539  (2).  Ce  fils  de  Timmortel  navigateur 
reçut  à  sa  naissance  le  nom  tout  espagnol  de  Fer- 
nando Colon,  bien  qu'on  ait  contesté  fortement 
la  légitimité  de  sa  naissance.  Sa  mère  apparte- 
nait à  la  noblesse  de  TAndalousie,  et  se  nommait 
dona  Beatriz  tlnriquez ,  et  elle  demeurait  habi- 
tuellement à  Cordoue.  Christophe  Colomb  pa- 
rait ravoir  tendrementaimée,  etil  la  recommande 
avec  une  solticitude  particulière  à  son  fils 
D.  Diego,  dans  le  testament  par  lequel  il  pourvoit 
également  au  sort  de  son  second  (ils  (3). 

Il  suffit  de  lire  avec  quelque  attention  les  let- 
tres du  grand  liomme  pour  y  trouver  la  preuve 
de  la  vive  tendresse  qu'il  portait  à  cet  enfant. 
S*il  ne  légitima  pas  son  union  avec  doâa  Bea* 
triz,  cliose  encore  incertaine,  dit-on,  son  amour 
]iateroel  mit  D.  Fernando  absolument  sur  la 
mémo  ligne  que  le  fils  aîné ,  auquel  il  lègue 
sa  fortune  et  ses  honneurs.  Par  son  testament 
en  effet  il  appelle  D.  Fernando  à  jouir  du  titre 
d'amiral ,  en  cas  de  décès  de  D.  Diego  ;  et  son 
propre  frère  D.  Barthélémy  ne  vient  qu'en  troi- 
sième ligne. 

Colomb  ne  néglige  pas  non  plus  les  occasions, 

(1)  I«  second  flU  de  Colomb  s'appelait^  comme  son 
grand-père,  l>.  Christoval.  1/atnée  desfllle*.  doua  Maria, 
épousa  par  la  <uite  I).  fianrbo  de  Cnrdof  a  ;  la  seconde, 
I>.  Joana,  fut  mariée  à  1).  I^z  de  Cueva  ;  dofia  Isabelle 
fut  unie  a  D.  (Jeorge  de  Portugil,  comte  de  Gcivcs, 
I).  Luli  atalt  eu  un  flls  naturel,  qui  s'appelait  D.  Ctirls- 
tOTal. 

(I)  Od  ra  fait  naître  le  n  septembre  UU,  pnH  le  t| 
août  1487,  rt  mourir  le  is  (ulllet  1IS9.  Nous  rectifions  Irl 
lei  dati*s  d'après  les  documents  de  M.  Kuita^ulo-Fernan- 
des  de  Navarrete. 

(3)  Qnriques  llirnei  très-slKnUi<*anves  extraites  dn  tes* 
tament  font  sentir  qu'un  duuloureui  mystère  plane  hur 
cette  union,  et  que  pour  mourir  eu  pals  Colomb  §  besoin 
dfl  senUr  D.  Beatrti  dans  une  potltloa  laëdpendante. 


toutes  naturelles,  qu'il  a  de  faire  ressortir  1 
bonnes  qualités  de  son  jeune  fils.  «  C'est  une 
faut  d'un  excellent  naturel,  dit-il  ;  il  ado  savoir, 
il  en  acquiert.  >•  De  bonne  beura  en  effet,  et  sous 
direction  de  son  père.  Fernando  Colon  s'éfi 
voué  à  l'éhide  des  auteurs  andeos.  IsabeUe  i 
Castille  l'adout  au  nombre  de  ses  pagn  en  Utt 
dès  l'année  où  son  Arère  ahié  arriva  à  la  coi 
avec  le  même  titre.  U  nous  parait  ineertaini 
a  pu  jouir  des  avantagea  attacbéb  à  cet  eiopldi 
puisqull  n'avait  alors  que  dix  ans.  Il  otl 
probablement  qu'en  percevoir  le  reveno,  filé 
0,400  inaravédis.  Quatre  ans  plus  tard  il  aoeon 
pagnait  son  père  sur  les  rivesdésertas  du  M 
veau  Monde,  et  il  donnait  des  preuves  de  la  m 
énergie  de  son  caractère.  En  1506  il  se  naà 
Séville  ;  il  va  étudier  U  cour,  soua  la  protecfii 
de  son  frère  D.  Diego,  auquel  son  père  leraom 
mande,  et  qui  plus  tard,  en  1509^  l'emmèM 
avec  lui  à  Hispaniola,  lorsqu'il  ira  exeroer  àm 
les  vastes  r^ons  découvertes  par  soo  pèn  1 
eharge  d'amiral. 

Les  goftta  studieux  de  D.  F«maiido,  m 
anKNir  exclusif  pour  les  livres  devaient  Tcnfl 
cher  de  se  fixer  longtemps  dans  ces  régknifM 
vafljes.  Revenu  en  Europe,  U  alla  vf  citer  sa&nfll 
italienne  à  Cuguro,  en  1512,  et  il  trouva  enesi 
dans  ce  village  des  parents  deson  père.  PlMtM 
il  accompagna  Charies-Quint,  et  parooumt  ài 
suite  l'Italie,  laFlandre  et  l'AUenûgne.  lyaotn 
voyages  succédèrent  à  cet  premiers  voyagsi.  1 
visita  non-seulement  certaines  parties  deÎAM 
que,  mais  il  alla  jusqu'en  Asie,  recueillant  pir 
tout  quelques  documents  scientifiques,  et  n^ 
semblant  surtout  des  livres  (l).  Digne  fils  de Ot 
lomb,  explorateur  à  sa  manière  dea  régions  inov 
nues  du  monde  intellectuel,  il  ne  se  reposa  qii 
lorsqu'il  eut  parcouru,  à  peu  près  du  rooiaSyloa 
tes  les  villes  où  il  pouvait  satisfeire  cette  arM 
et  noble  passion.  Lorsqu'il  alU  se  fixer  eolai 
Séville,  lieu  où  se  passèrent  ses  dernières  a» 
nées,  il  avait  d^à  rassemblé  une  bibliofii^Bi 
de  20,000  volumes ,  nombre  inunense  si  oi  k 
compare  avec  celui  des  antres  bibUotbèqœi  ■ 
renom  durant  la  première  moitié  dn  seiiite 
siècle.  U  ne  se  borna  pas  au  titre  de  ooUedeHréf 
livres;  par  un  enseiyenaent  régulier,  il  tooM 
faire  progresser  la  science  pour  laquelle  soap^ 
avait  fait  plus  qu'aucun  homme.  Ce  fiit  diaici 
but,  et  avec  l'autorisation  de  Cbarles-Quint,  <|«1 
établit  une  école  pour  l'étude  des  sciences  W' 
Uiématiques  à  la  porte  de  Goles,  dans  leBfl 
même  où  se  trouve  situé  aujourd'hui  le  0(iSà$ 
S.-I^aureano  (2).  Pendant  qu'il  faisait  éterer  ai 
édifice  digne  de  remplir  le  but  qu'il  se  prDposait,e 

(1)  NoQs  suivons  ici  l'opIploD  de  I).  Martin  Fcraaadc 
de  Navarretc.  I).  Eustaquio  suppose  que  FerdlBand  Cl 
lomb  flteneore  auToyagedans  le  Nourwa  Monde,  «M 
iBiset  isfo. 

(S)  On  li.iait  au-dcs-ius  de  la  porte  d'entrée  ooelascrf 
tlun  dont  nous  reproduiitoos  Ici  les  abréflalkws 
D.  frndo  Colon  hljo  de  D.X.  P.  val  CaiaOt  i*  étlm 
que  deiaiMo  lai  IndioM,  fimdo  egtûeoim  «Ho  dflIK. 
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fie  pir  8M  ordres  on  plantait  sur  le«  bord»  «lu 
inn  un  pnrc  verdoyant,  où  déjà,  plus  de  cinq 
affle  arbres  rappelaient,  selon  le  style  de  la  rc- 
BiMBee,  les  jardlnsconsacrés  jadisà  la  science, 
hidniee  l'absorbait  tout  entier.  Averti  des  ac- 
dienti  déplorables  qoe  multipliaient  les  erreurs 
ài  cartes  loarîBes,  Gharlci-Quiut  le  chargea  do 
mwmbler  las  pins  habiles  cosmographes  et  les 
wiBears  pHotes  pour  remédier  à  tant  d*lmper- 
fKlions  si  pour  traear  enfln  une  mappemonde  qui 
fM  être  eonserrée  dans  SériUe  même  et  qui  dt- 
ii|BÉt  désormais  les  pilotes.  Des  conférences  eu- 
Mt  lin  à  ce  sujet,  et  dès  l&io  la  Tolonté  pré- 
voytats  de Cbarles-Quint  était  exécutée.  Lorsque 
du  discussions  s'élsTèrent  entre  TEsiMignc  et 
hhKtogal  sor  las  droits  de  chacune  de  ces  cuu- 
maes  k  la  possession  des  Moluques,  ce  Ait  en- 
Me  fan  qui,  en  Tannée  1A24,  (ùt  chargé  d'exa- 
■fenr  les  points  en  litige  ;  et,  craignant  de  com- 
Mttn  une  erreur  en  décidant  pour  l'Kftpagne,  il 
l'édiira  des  lumières  d'Acufia,  de  Manuel  et  de 
hrnenlos ,  qui  le  confirmèrent  dans  son  opi- 
■BB.  L*iUostn  Sébastien  Cabot,  lorsqu'il  cxplo- 
lîl  Is  lio  de  la  Plata,  écrivait  au  roi  en  insistant 
povqos  certains  points  relatifs  aux  ordonnan- 
m  éê  pilotage  ne  passent  pas  recevoir  leur 
oMioa  saBsTassentimaot  de  Femand  Colomb 
4  aprèsqne  les  ftits  aaraient  été  discutés  on  sa 
péiiaca.  Ce  fot  CD  espagnol  que  Femand  Colomb 
Wiit  la  Viede  son  père  ;  mats  le  manuscrit  origi- 
MléieHte  biographie,  si  souvent  citée,  acomplé- 
bol  dlspam.  On  ne  possède  que  la  traduction 
iUittoe  qu'en  a  donnée  Alonso  de  Ulloa ,  Técri- 
nii  qni  traduisit  aussi  les  deux  premières  dé- 
fl^ii  de  Barros.  Ella  porte  au  titre  :  Ferdinand 
Orionbo,  Uisiorie  del  Almirante  Chrigto- 
fkn  Colombo,  §uo  padre^  novamente  di  Un- 
pua  gpagnuola  tradolte  ntlV  italiana  dal 
1  Afùuo  Ulloa  ;  Venezia ,  1 57 1 ,  in- 1  ?  ;  rétmpri- 
Kéeea  t614.£neaser\i  àC.  Cotolcndi,  en  1681, 
pov  duoner  sa  traduction  française,  qui  parut 
Monentin-ll  (t).  C'est  également  d'aprèscette 
vcnion  qne  fut  faite  la  traduction  esitagnole, 
iibiparfaitey  qœ  Barda  a  publiée  dans  mi  grande 
Qdtêtîon  dw  écrivains  primitifs  des  Indes. 

Précieuse  àplusd'un  titre,  cette  biographie  est 
mlfciartusemeBt  trop  concise  pour  ne  pas  lais- 
•cr  beaucoup  à  désirer  ;  et  elle  a  même  jeté  les 
ciilifBes  dans  d'hiterminables  discussions  sur 
Hiiiiuii  points  capitaux.  Mais  malgré  la  véné- 
iiHoaquIi  porto  au  souvenir  de  son  père.  Fer- 
^^  Colomb  n'avait  point  sans  doute  la  pré- 
vUoB  du  rang  qu'il  devait  occuper  dans  la  pos- 
^etlanégl^  de  nous  transmettre  plusieurs 

0)  Setoo  Barda,  l'amiral  D.  Lalz  Colon  avait  donné 
|^|iclul  delà  Vie  de  Colomb,  a  S  Ballano  de  Fornart. 
■W,  Balgré  ion  Age  avancé  (  il  avait  soixante-dii  ans  ), 
aaaaiça  11nprea«ion  dn  livre  à  Venihc,  en  ciipatninl, 
■lUSeiet  CD  laUn.ll  latSM  ce  travail  à  .1  •».  Manni.  de 
P' fa  repris  Jean  Moleru,  auquel  on  ddlt  la  première 
>tt«i  Italienne  de  ISTI.  On  ignore  complètement  pour- 
1M  It  telle  eapagnnl  foC  abandcMiné.  ?l  l'on  n'a  Jaroata 
■««illatétvniu. 


détails  iiniiortants,  dont  il  eût  pu  s'enquérir 
avec  facilité.  Les  disoussiuiis  géographiques  lui 
étaient  d'ailleurs  familières,  ot  on  en  a  la  preuve 
dans  un  travail  publié  dans  le  t.  4  de  la  Collec- 
tion de  Navarrete  ;  il  est  intitulé  :  Mémorial  de 
D,  llernando  Colon  a  loi  dvputmlos  lelrados 
en  la  Junta  de  Badajoz  para  que  declarvn  h 
relalivo  al  dvrecho  de  S.  M.  al  dominio  y 
perlcnencia  del  Mnluco. 

Keniinand  Colomb  avait  écrit  deux  autres  ou- 
vrages, qui  n'ont  jamais  été  imprimés  :  le  pre- 
mier avait  iH)iir  titre  :  Traludo  sobre  la  forma 
de  descuhrir  ypoblar  en  las  IndUu  ;  le  second  : 
Colon  de  Concordia,  Dans  cet  ouvrage,  divisé 
en  trois  livres,  il  tentait  de  prouver  que  la  cir- 
cumnavigation du  monde  |)ouvait  s'opérer  d'O- 
rient en  Occident,  que  la  parole  évangélique  de- 
vait civiliser  le  globe,  et  enfin  que  l'empire  uni- 
versel était  réservé  à  l'Espagne.  Atteint,  au 
sein  de  sa  magnifique  résidence,  par  la  maladie 
incurable  qui  devait  l'enlever,  Ferdinand  Colomb 
fit  un  long  testament,  qui  témoigne  de  ses  goûts 
littéraires,  et  qui  est  en  métne  temps  un  curieux 
monument  de  l'extrême  délicatesse  de  sa  cons- 
cience. Ce  fut  le  fils  aîné  de  sou  neveu,  D.  Luiz 
Colon,  troisième  amiral  de  la  famille,  qu'il 
institua  pour  héritier  (1).  Il  voulut  être  enterré 
dans  la  catliédrale  de  Séville,  derrière  le  chœur; 
mais  ce  lieu  ne  Ait  désigné  par  lui  que  dans  le 
cas  o(i  sa  toml)c  ne  |)ourrait  trouver  une  place 
au  monastère  de  las  Cuevas,  à  côté  de  celles 
de  son  père  et  de  son  frère.  Ce  fut  dans  la 
catliédrale  qu'on  plaça  son  monument  funéraire  ; 
il  consiste  en  une  superbe  dalle  de  marbre 
blanc  de  deux  varas  un  quart  de  long,  sur  une 
largeur  proporiionnée  :  le  testateur  eut  soin  de 
faire  remanjuer  dans  ses  dernières  volontés 
qu'il  ne  disposait  pas  les  ch<ises  ainsi  par  vanité 
ou  par  pure  ostentation,  mais  parce  que  sa  taille 
et  son  obésité  exigeaient  de  telles  proportions. 
Il  fit  graver  sur  cette  pierre  tombale  les  armes 
octroyées  à  son  père,  en  y  ajoutant  quatre  livres 
ouverts ,  im  à  chaque  extrémité. 

La  première  épitaphe  que  l'on  y  inscrivit  était 
en  espagnol ,  et  beaucoup  plus  simple  que  la 
pompeuse  inscription  rapportée  par  Zuniga  dans 
ses  Annales  de  Séville.  Cette  sépulture  s'est  con- 
servée intacte;  c'est  la  seule  que  les  dernières 
révolutions  aient  épargnée. 

Feroinano  Denis. 
D.  Rniitacrulo-Fernandcz  de  Navarrete,  Coleccionde 
documentos  inédites,  t.  XVI.  —  D  Martln-Fernandcx 
Navarrete.  Msertacion  tobrû  la  MUnria  de  la  Nau- 
tica  y  de  lat  cieneiat  matematutai  ;  Madrid,  1M«, 
ln-8«.  -  Herrera4tf<«<orki  dé  lai  fndiai,  —  Watiilnglon- 
Irving,  Histoire  de  Ckriêtopfu  Colomb.  -  Pons,  yiajet 
de  Etpalia. 

COLOMB  (Jean),  savant  théologien  de  l'onlre 
des  Bén6«lictins,  né  à  Limoîres,  le  12  novembre 
1688,  mort  vers  1773. 11  entra  dans  les  ordres 
en  1707,  et,  devenu ,  collaborateur  de  1).  Aiiet, 

(1)  Coup  pircc  prerieufte  a  «'-lé  publiée  inertrtuo  par 
1).  Euntaqutu-Fcrnandei  Navarrete, 
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il  contiiraa  à  la  mort  de  ce  savant  de  trayailler 
à  V Histoire  littéraire  de  la  France,  Jï  virait 
encore  au  Mans  en  1773.  On  a  de  loi  :  Histoire 
de  Vahhaye  de  Saint-Vincent  du  ManSj  en 
manuscrit 


TassiD,  HUt.  dé  la  Congrégation  dé  SaUU-Maur.  — 
Leiong,  BibL  hUt,  de  la  Franeo,  IV. 

COLOMB  OU  GOLITMB  (^iC^{),    SCUlpteUT 

français ,  né  en  Bretagne ,  travaillait  dans  les 
premières  années  du  seizièine  siècle.  On  ne  con- 
naît aucun  détail  sur  la  vie  de  ce  grand  artiste; 
et  on  ignora  même  le  nom  de  l'auteur  de  sou 
chef-d'oeuvre,  le  Tombeau  de  François  II,  jus- 
ifu'au  jour  où  ce  mausolée  fut  ouvert,  par  ordre 
du  roi,  en  1727.  G.  Mellier,  magistrat  de  Nantes, 
qui  présida  à  cette  opération,  en  publia  le  pro- 
oès-verbal,  et  consigna  dans  son  livre  Tinscrip- 
tion  suivante,  qui  fut  trouvée  dans  le  tombeau  : 
Par  Vart  et  Vindustrie  de  Michel  Colomb, 
premier  sculpteur  de  son  temps,  originaire 
de  Vévéché  de  Léon.  Ce  fut  en  1507,  par  or- 
dre d*Anne  de  Bretagne,  fiUe  du  duc  Fran- 
çois n,  femme  de  Charles  VIII  et  de  Louis  XII, 
que  Blichel  Colomb  exécuta  ce  mausolée ,  une 
des  œuvres  d'art  les  plus  remarquables  qui  aient 
été  produites  en  France.  On  l'appelle  à  Nantes 
le  Tombeau  des  Carmes,  parce  qu'il  était  dans 
l'église  des  Carmes  avant  d'être  transporté  dans 
la  cathédrale,  où  on  le  voit  aujourd'hui.  Fran- 
çois II,  dernier  duc  de  Bretagne,  et  sa  femme, 
Marguerite  de  Foix,  couchés  sur  une  table  de 
marbre  noir,  sont  recouverts  des  insignes  de  leur 
rang  ;  trois  anges  soutiennent  leurs  têtes  sur  des 
oreillers;  à  leurs  pieds,  un  lion  et  une  levrette 
rappellent  les  vertus  particulières  à  chaque  sexe, 
le  courage  et  la  fidélité.  Aux  quatre  coins  du 
tombeau  sont  quatre  vertus,  la  Justice,  la  Tem- 
{)érance,  la  Force  et  la  Prudence.  Celle-ci  est  re- 
présentée par  une  sorte  de  Janus,  dont  l'une 
des  faces  est  celle  d'une  jeune  femme  et  l'autre 
celle  d'un  vieillard.  Sur  les  côtés  du  sarcophage 
sont  les  figures  des  douze  apôtres,  et  aux  deux 
bouts  saint  François,  sainte  Marguerite,  Charly- 
magne  et  saint  Louis.  Enfin,  sur  le  socle  sont  au- 
tant de  médaillons  contenant  des  pleureuses. 
Ce  monument  a  été  plusieurs  fois  publié  ;  mais 
ce  n'est  que  récemment  qu'il  l'a  été,  à  Nantes, 
d*une  manière  complète. 

Le  Louvre  possède  quelques  autres  ouvrages 
de  Michel  Colomb,  et  son  nom  a  été  donné  à 
lune  des  salles  du  nouveau  musée  des  sculptures 
de  la  renaissance.  £.  B— n. 

G.  Melller,  (hmérturé  et  description  du  tombeau  de 
Françoit  II,  etc.  -  La  Martlnlèré  et  Piganlol  de  la 
Force,  Deteription  de  la  France,  Vf  II.  p.  t87,  édit.  de 
1764.  -  Chalmet»  Hittoire  de  Touraine,  t  IV,  p.  lit.  - 
Clcognara ,  Storia  délia  scoltttra.  —  Magasimi  pittO' 
resque,  188S.  —  Gaépin.  Introduction  à  Phirtoire  de 
Jfantet, 

COLOMBA.  Voyez  colcmba. 

COLOMBAR  (Saint),  né  vers  540,  dans  le  pays 
de  Leinster,  en  Iriande,  mort  en  Italie,  dans 
l'abbaye  de  Bobio,  le  21  décembre  015.  Il  fit 


profession  au  monastère  de  Be&chor.  Yen  SI 
a  passa  en  Bretagne,  et  de  là  dans  la  Gaule.  Ga 
tran,  roi  de  Bourgogne,  l'attira  dans  ses  fitili 
et  lui  donna  la  faculté  d'y  bâtir  trois  mooasièni 
Anegrai,  Luxai,  regardé  comme  le  cfaef-lieo4 
son  ordre,  et  Fontaines.  Après  la  mort  de  Gontn 
et  de  Childebert,  samt  Cdomban  eut  desdémélé 
très-vifsavecThierri,qui  avaiftsoooédé  an  dernier 
et  surtout  avec  Brunehant  Cette  firincesae,  M 
tée  de  ce  que  saint  Colomban  reprochaità  nim 
ses  honteux  dérèglements,  le  fit  eolever  et  pirii 
sur  un  vaisseau  pour  llriande.  Le  vai8tean,lm 
parles  vents  de  rentrer  dans  le  port,  ramena  oh 
Coloroban,  qui  traversa  la  Fniiioe, etaUa  bûrid 
se  fixer  près  du  lac  de  Zaricfa,  où  il  s^Mcopi 
d'annoncer  l'Évangile  aux  habitants  du  piys.Oai 
traint  d'abandonner,  sa  solitude,  en  612,  U  n  itf 
Aigia  en  Italie,  oùUfondarabbayedeBoU)b.Sél 
Colonibancélébrait  la  Pàqne,  à  limitation  deit 
glise  d'Irlande,  le  14*  jour  de  la  hme  de  niin,e 
qui  le  portaà  écrire  deux  lettres  à  saint  Gd^Én 
le  Grand,  une  à  Sabinien,  uneà  BonifaoelUetoi 
aux  évoques  français  assemblés  en  concQe,  fss 
défendre  sa  pratique.  11  entra  é^^lement  es  dii 
cussion  avec  Boidface  IV  au  si^et  des  tni 
chapitres  qu'il  prétendait  avoir  étéiijttslna 
condamnés  par  le  pape  Vigile.  Bossuet  s'aifri 
de  l'autorité  du  saint  abbé  contre  l'opiniaB  à 
l'infaillibilité  du  pape,  dans  le  livre  IX  de  la  IM 
fense  de  la  Déclaration  du  clergé  deFrata 
chap.  25.  Nous  avons  encore  de  saint  Cdomtai 
Régula  ccmobitalis  cum  pcenitentiaU^  dam  1 
Codex  regularum;  Paris,  1663,  in-4*;— si 
Lettre  en  vers,  dans  les  Œuvres  diverses  à 
père  Sirmond,  tome  II,  page  908;  —  ses  ùpm 
cules,  et  quelques  autres  recueillis  par  Hmm 
Suria,  avec  les  notes  de  Fleming;  LouvM 
1667,  in-fol.  [Enc,  des  g.  du  m.] 

Hitt,  Uttéraire  dé  la  Ftancé,  t.ili, p.  SOI.  -  WOm Di 
plo.  Bibl.  detauteun  eccléi.  —  Balllet,  Fiésdéê  mM 
moU  de  novembre.  —  Wrigtit,-  Biographia  hrHuaàc 
Itteraria,  t.  1,  p.  i4i.  -  MIchelet,  Hist  de  Fr."  kngu 
Uo  Thierry,  CKuvret,  —  SIsmondI,  Hist.  det  Fr,  —CM 
teaabrtand,  Studet  kitt. 

GOLOMBAN,  poète  français,  abbé  de  Sais 
Trou,  mort  au  milieu  du  neuvième  siècle.  Oa  li 
attribue  le  poème  intitulé  :  de  Origine  atp 
primordiis  gentis  Francorum  (stirpis  Can 
linx).  Cet  ouvrage,  écrit  vers  840,  et  dédié 
Charies  le  Chauve,  a  été  publié,  avec  des  noto 
par  le  P.  ThQmasd'Aqum  ;  Paris,  1644,  in4*. 
a  été  aussi  inséré  dans  les  Preaws  de  latt 
table  origine  de  la  maison  de  France,  par  S 
Bouchet;  Paris,  1646,  in-fol.  ;  dans  les  ViniM 
hispanicx  deChidlet;  Anvers,  1650,  hi-ft>l., 
dans  la  collection  des  historiens  de  France  p 
dom  Bouquet,  t.  III. 

Hist,  lut.,  de  la  France,  IX. 

COLOMBE  (  Sainte),  vierge  chrétienne,  appd 
la  première  martyre  de  la  Gaule  celtiqu 
martyrisée  à  Sens,  sous  Marc-Aurèle,  sekrn  '. 
uns,  et  sous  l'empereur  Aurélien,  vers  2: 
selon  d'autres,  dont  l'opinion  est  pins  probtli 


COLOMBE  - 

t  des  faiUâont  on  a  composé  son  his- 
incertains;  mais  dès  le  septième  siècle 
i  Paris  Tob^et  d'une  grande  vénération, 
rt  hri  fit  foire  une  châsse  magnifique, 
icée  à  Sens,  dans  l'é^se  des  Bénédic- 
fat  détruite  lors  do  pillage  de  cette 
les  calTinistes. 
;  Mémmru,  t.  IV.  —  iilUet,  ru»  dn  iaiMi, 
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■BB(Sainte),  née  à  Cordooe,  marty- 

7  octotire  853.  Elle  alla  fort  jeune  se 

08  la  direction  de  sa  sœur  Elisabeth, 
nastère  de  Tabane.  Chassée  de  cet  asile 
;ntres  religieuses  par  les  Maures,  elle 

à  Cordone ,  coorot  se  livrer  à  la  joa- 
Sdara  haotement  chrétienne,  et  fut  dé- 
on  corps  jeté  dans  le  Goadalquivir, 
né  par  les  chrétiens  et  enterré  dans  Té- 
lainte-Eulalie  de  Ck>rdoue.  Un  ordre  de 
lombe  fht  fondé  en  1379,  par  Jean  I*'  ; 
irdre  ne  survécut  pas  à  son  fondateur, 
indfftec.    Acta  smctonim,  mois   de  Mp- 

umMiMarie-Thérèse-Théodore  Ron- 
ccnai,  dite),  actrice  renommée  de 
Comédie-Italienne,  née  à  Venise, 
ibre  1757,  morte  à  Paris,  le  29  mars 
avait  été  amenée  fort  jeune  en  France, 
i  âgée  de  sept  ans  elle  faisait  partie 
s  attachés  an  corps  de  ballets  de  ce 
Qoelqoes  années  plos  tard  elle  s'es- 
de  petits  rôles  d^anumreuse,  et  débats 
772  )  dans  le  Buron,  où  elle  obtint 
tenement  décisif,  qu'elle  Ait  reçue  à 
Ile  avait  pourtant  à  subir  la  doobie 
e  de  M"***  Laraette  et  Trial  (  voir  ces 
inssi  l'enthousiasme  do  public  ne 
las  à  se  refroidir.  Mais  Colombe  ayant 
e,  en  1775,  du  rôle  de  Bélinde  dans 
e,  rétablit  d'une  manière  si  brillante, 
de  ce  moment  sa  carrière  dramatique 
i  qu'une  série  de  succès.  «  EUe  avait , 
im ,  une  voix  charmante,  et  de  grands 
»  plus  beaux  du  monde....  »  On  lui 
,  il  est  vrai ,  d'avoir  un  jeu  quelque 
6ré,  défaot  dont  il  ne  parait  pas 
MMt  jamais  corrigée.  Sa  beauté  ainsi  que 
réel  lui  conservèrent  sans  interrup- 
veor  pobliqoe  jusqu'à  sa  retraite,  en 
mémoires  do  temps  sont  onanimes  à 

s,  dont  l'existence,  après  avoir  joui 
idat  du  luxe  et  de  l'opolence,  avait 
ssipée,  n'avait  pas  so  se  ménager  de 

poor  la  vieillesse  :  aussi  lorsque  les 
s  de  la  révohition  eurent  amené  la 

pensions  la  Comédie-Italienne,  se 
Je  dans  on  triste  dénuement.  EHe  fut 
toDiciter  une  représentation  è  son  bé- 
ent lieu  en  1799,  à  la  salle  Louvois , 
nnoduisit  qu'une  infime  recette.  Dans 
sthnoler  davantage  la  curiosité  do  pu- 


blie, elle  reparut  dans  le  rôle  de  Bélinde,  qui  avait 
fondé  saréfRitation.  Les  journaux  conteinporains 
rapportent  que  l'unpatience  des  spectateurs  pour 
la  revoir  était  si  forte,  qu'on  ne  laissa  pas  achever 
la  première  pièce.  Mais  le  temps  avait  marché  I 
et  il  fiUlut  à  cette  Bélinde  le  souvenir  de  son 
anciemme  renomqoée  pour  que  le  public  demeu* 
ràt  spectateur  impassible  des  ravages  qu'avaient 
subis  sa  voix  et  sa  personne.  Depuis  cette  soi- 
rée de  déceptions.  Colombe,  retombée  dans 
l'obscurité,  végéta  jusqu'à  sa  mort  dans  une 
quasi-indigence. 

Une  sœur  cadette  de  cette  actrice,  Marie^Made- 
leine  RoMnocou-RiGonaj ,  connue  sous  le  nom 
à*Adeline,  née  à  Venise,  le  15  décembre  17<yo, 
avait  été  également ,  dans  son  enfance,  dan- 
seuse à  la  Comédie-Italienne.  Elle  y  débuta 
comme  actrice  le  17  avril  1776 ,  fut  admise  aux 
appomtements,  et  le  il  mars  1779  définitive- 
ment reçue.  Elle  n'eut  jamais  ni  le  hUent  ni  la 
renommée  de  Colombe.  ~  Adeline  est  morte  à 
Versailles,  le  4  février  1841. 

EoM.  DB  Mamne. 

Fétis.  Biograpkiê  mutiealê.  —  Anuales  du  Théâtre- 
Italien.  —  Correspondance  de  Grtmm.  —  Uémoires 
de  Backaimmont.  —  Mémoiree  de  Goldool.  —  Document, 
inédtts. 

coLOHBBL  (NicoUu),  peintre  français,  né 
en  1646,  à  SotteviUe,  près  de  Rouen,  mort  à 
Paris,  en  1717.  Il  est  le  seul  élève  marquant 
qu'ait  feit  Lesueur.  Après  sa  réception  à  l'Acadé- 
mie  de  peinture,  que  lui  ouvrit  son  tableau  de  âiar$ 
et  RheaSfflvia,  conservé  au  Louvre,  il  partit  pour 
lltalie ,  ob  il  fit  un  long  séjour,  et  chercha  à 
allier  la  manière  de  Raphaël  à  celle  du  Poussin  ; 
mais,  aveuglé  par  son  amour-propre,  U  ne  tarda 
pas  à  se  croire  l'égal  de  ces  deux  maîtres.  Avec 
une  telle  idée  de  son  mérite  et  sa  causticité  na- 
turelle, Colombel  ne  manqua  pas  d'ennemis  parmi 
ses  rivaux.  Le  caractère  distinctif  des  ouvrages 
de  ce  peintre  est  une  froideur  qui  décèle  le 
manque  d'orignialité,  des  tons  crus,  un  dessin 
correct,  mais  peu  savant,  une  entente  rare  de  la 
perspective  Unéaire.  Ses  fonds  d'architecture  sont 
généralement  bien  ordonnés  et  magnifiques.  Plu- 
sieurs des  appartements  de  Versailles  ont  été 
décorés  par  Colombel.  On  conserve  de  lui ,  dans 
les  résidences  royales,  un  Orphée,  un  Jfoi^e 
sau7)é,  et  autres  tableaux  qui  lui  font  honneur. 
Dassier  à  gravé  d'après  lui,  en  1712,* /est»  gué- 
rissant les  aveugles  de  Jéricho,  [Enc,  des  g, 
du  m,] 

Chesnel.  Hist.  de  Rouen. 

coLOHBBT  (Antoine),  jurisconsulte  fhm- 
çais,  vivait-à  Sabt-AnMur  dans  le  milieu  du  sei- 
zième siècle.  On  a  de  loi  :  Conciliatores  super 
codicem;  Lyon,  1551;  Rome,  1571,  in-a»;  — 
Colonia  celtica  lucrosa,  traité  sur  la  main- 
morte; Lyon,  1578,  in-8*. 

Catal,  de  la  Bibl.  impér. 

coLOMBBT  (  Claude  ),  jurisconsulte  français, 
vivait  dans  la  première  moitié  du  dix-septième 
siècle.  Il  donna  des  leçons  de  droit  à  Paris,  et  fut 
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aimé  du  cardinal  de  lUdieUeo,  (|uile  fit  nomiLer 
conseiller  au  parlement,  en  1636.  On  a  de  lai  : 
Paratilla  in  L  Hàros  Pandectarum  Hve  Di- 
gtitorum;  Pari»,  1681,  ln-12;  Toolouse,  1701, 
ln-8*;  —  synopHca  irutitutionuf]/^]  imperta* 
Hum  descriptiùfper  definitionës  et  divisionesi 
Toulouse,  1685,  in-l2;  —  Abrégé  de  lajwiê* 
prudence  romaine;  Paris,  1688,  ln*4*;  11  a  anssl 
rerurédition  des  Œutfrês  de  Cufto;  Paris,  1634, 
C  Tol.  ln-(bl. 

JOcMf.  Mtg.  Gel 'texte. 

coLOMBi  (Jean),  Voy,  Ck>L(niBt. 

«GOLOMBi  {François),  tradnctour  ttaUen, 
Thrait  dans  la  seconde  moitië  du  seizième  siècle. 
On  a  de  hii  :  /f  Liside  di  Platane  del  omieiHa, 
tradotto;  ed  il  Furore  poetico,  iradoito  dà 
Nie,  ÏVit^flnl;  Venise,  l54é,  ta-8*. 

PiltoDl.  016/.  âegli  voigafitt.,  III. 

*  COLOMBI  (/knctode/Ze),  astronome  italien, 
tirait  dans  la  première  moitié  dn  dit-septième 
siècle.  On  a  de  lui  :  Diseùno  soprû  la  nuova 
Stella  comparsa  Vottobre  1604  nel  Sagitiario; 
Florence,  1606,  in-4»;  —  Risposte  aile  Consi- 
derazioni  diAlimbertoMauri,^,;  itrfd.,  1608, 
in-4''  :  Alimberto  Mauri  était  le  pseudonyme  de 
Mairco  Mauri,  qui  avait  réfuté  le  Discorso  de 
Colombi  ;  —  OpposUioni  coniro  il  trattaio  del 
Gai.  Galilei  Délie  cose  che  stanno  suWacqua. 
Jlegr\,  ScriU.  /iorent. 

GOLOMBiBB(/aail),  médecin  français,  né 
à  Toul,  Iff  a  décembre  1736,  mort  le  4  août  1789. 
Il  fut  d'abord  ohimrgien-ma(|or  d'un  légiment  de 
oaTalerie;  plus  tard,  il  obtint  la  place  d'inspec- 
teur général  des  hôpitaux  et  prisons  du  royaume 
et  celle  d'inspecteur  général  des  hôpitaux  mili- 
taires. On  a  de  lui  :  DissertaHo  de  8^ffusionef 
seu  cataracta;  Paris,  1765,  in-lî;  —  Ergo 
prius  lactmcit  chglus  quam  in  omnes  corpo- 
ns  humores  abeat;  ibid.,  1767,  fai-4<>;  — 
Krgo  pro  multiplici  eataracim  génère  multi- 
pttcc»  èTXel(nVwç  ;  ibid.,  1768,  lli-4*;  —  Code  de 
médecine  militaire  pour  le  service  de  terrej 
ouvrage  utiU  aux  officiers,  nécessaire  aux 
médecins  des  armé»  et  Mpitaux  militaires; 
ibid.,  1772,  6  Tol.  iA-12;  —  Médecine  mUi- 
taire;  ibid.,  1778,  7  TOl.  fa-r»;  —  Précq)tes 
sur  la  santé  des  gens  de  guerre,  ou  hygiène 
militaire;  ibid.,  1775,  in-8^;  ourrage  réim- 
primé sous  le  titre  d^Avis  aux  gens  de  guerre; 
ibid.,  1779,  in-8*;  —  du  lait  considéré  dans 
tousses  rapports;  r«  partie,  iWd.,  1782,  in-8«. 
Colombier  a  publié,  en  sodété  avec  Doublet, 
deux  recueils  de  Mémoires  sur  les  épidémies 
de  la  généralité  de  ParU,  et  une  Instruction 
sur  la  manière  de  gouverner  les  insensés 
et  de  travailler  à  leur  guérison  dans  les  asiles 
qui  leur  sont  destinés.  On  lui  doit  aussi  l'édi- 
tion des  Œuvres  posthumes  du  chirurgien  Pon- 
teau;  Paris,  1783,3  vol.  in-8». 
motrepklemééleate. 
«GOLOHIBIKBB  (i4n.-i?«ir.    M  BlltQ08YItU, 

marquise  m),  fénime  savante  IHA^ae,  vivait 


dans  la  première  moitié  du  dlx-hultfème 
On  a  d'elle  .*  Réflexions  sur  les  caut 
tremblements  de  terre,  avec  les  pr 
qu'on  doit  suivrepour  dissiper  les  oragi 
sur  terre  que  sur  mer, 

MUL  tutsr,  êêt  /^Méi  tae.,  IV.  ^  QsA 
Ptmteê  littéraire. 

GOLOHBiàBBS  (Français  m  Baigos 
guerrier  français,  vivait  dans  le  miliea  < 
aèmo  siècle.  Il  sttrvit  aveo  diathwtioB  d 
années  soûl  les  règles  de  Fkançois  1 
Henri  n,  de  François  U  «t  de  Oharles 
suivit  lo  parti  du  prince  de  Oondé  di 
guerres  de  religion.  Échappé  au  masaacr 
Saint^Barthéiemy,  il  se  rendît  en  Nom 
fit,  aveo  le  oomte  de  Montgommerii  une 
acharnée  aux  cathoUques.  Assiégé  dans  Sa: 
en  1674, 11  reftisa  de  se  rendre,  et  fot  t 
prise  de  cette  ville. 
ft\\w,'Bi9§rmpM9  mnlioerieUe,  Mft.  êê  M.  Wi 
GOkOMBiàBB  (  Vulson  um  Là).  Key.  1 
GOLOMBiNi  (Saint  Jean),  fondate 
Tordre  des  Jésuates,  mort  le  31  juillet 
Ktaut  un  jour  rentré  chea  lui  tout  afE 
s'Irrita  de  ne  pas  trouver  son  repas 
l'heure  ordinaire.  Pour  le  distraire,  sa  fea 
donna  la  Vie  deaSainU  à  lire.  Cette  lectur 
et^ttendrit  Oolombini  (  U  se  démit  des  fci 
do  .premier  magistrat* qu'il  remplissait  A 
ville  natale,  distribua  une  graiîde  partie 
biens  aux  pauvres,  fit  de  sa  maison  une  t 
pour  les  malades,  et  y  réunit  plusieurs  dii 
auxquels  le  peuple  donna  le  nom  de  Jés\ 
paro&qu'ils  disaient  souvent  à  haute  voix 
de  Jésus.  Urbin  Y  approuva  le  nouvel  in 
sous  la  règle  de  Saint-Augustin.  Les  je 
étaient  originairement  des  laïques,  et  s 
quaient  à  la  préparation  des  roédicamen 
obtinrent,  en  1606,  la  permission  de  recev 
ordres  sacrés,  et  furent  supprimés  en  16C 
Clément  EL, 

Paal  Moiiffta,  F'ie  de  saint  Jean  CoUmbini.  • 
Rossl,  ^<0  de  saint  Jean  Colombini.  —  BoUai 
jteta  ianctomm. 

COLOMBO  (  Dtminique),  poète  italien 
Gabiano,  en  Janvier  1749,  mort  dans  le 
endroit,  le  2  avril  1813.  Il  entra  dans  l'état 
siastique,  pour  lequel  II  n'avait  aucun  goOt. 
avoir  professé  les  belles-lettres  à  Brescia,  il 
les  dernières  années  de  sa  vie  dans  laretn 
les  consacra  à  chanter  les  charmes  de 
champêtre,  qu'il  avait  toujours  aimée  ave 
sion.  on  a  de  lui  :  i  Piaceri  délia  solitu 
Brescia,  1781  ;  —  il  Dramma  e  la  tra 
d*Italia,  dissertations  ;  Venise,  1 794  ; — ;! 
campestri;  Brescia,  1796.  Quelques  opu 
de  Colombo  ont  été  publiés  dans  les  jou 
d'Italie,  entre  autres  deux  Églogues  sur  h 
de  Brescia  au  quinzième  siècle.  Il  aaosii 
plusieurs  poèmes  faiédits. 
Ftller,  Bio^.  imitf..  «dit.  4é  M.  Wrtti. 
GOLoaiBo  ou  GOLUHBue  (Reoldo),  0 
anatomiste  italien,  natif  de  Crémone,  mor 
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1.  n  étudia  d'abord  la  pharmacie ,  puis  la 
iii!gie  90U8  Jeao-Antoiiie  Platius.  DeTcnu  en- 
)  difldple  d'André  Téaale  à  Padoue ,  il  so 
kmoa  pour  ranaftomia  sous  ce  maître  re- 
né, quH  lemplaça  en  1544  dans  rcnseignc- 
tde  cette  science  à  Padooe,  après  y  avdr 
ssé  depuis  1540  la  logique.  En  1546  il  M 
géd'enseignerl'anatomieàPiseypuis  à  Rome, 
I  mourut.  Cétait  on  habile  anatomiste  ;  il  fit 
npérienees  sur  des  chiens  ti?ants ,  tandis 
rant  lui  on  expérimentait  sur  des  porcs.  On 
assi  quUl  disséquait  annuellement  ju8<|U'à 
otie  cadaTres  humains.  On  reproche  à  cet 
omiste  son  ingratitude  euTers  son  maître 
ite,  dont  il  dépréciait  les  œuvres ,  tout  en 
nopriant  ce  qu'il  y  trouYâit  de  bon.  Il  n'était 
pins  juste  pour  ses  autres  contemporains, 
tiaitait  avec  dédain.  Son  traité  de  Rc  ana- 
\ca  eut  beaucoup  de  succès.  Le  premier  il 

I  avec  exactitude  des  caroncules  myrtifor- 
du  vagin;  le  premier  aussi  il  mentionna  le 
iement  ou  rendooblement  du  péritoine;  et 
«casott  de  la  plèvre,  il  donna  la  plus  cxacto 
tripOon  du  médiastin  qui  eût  été  faite  avant 

II  remarqua  en  même  temps  que  la  division 
a  poitrine  par  une  sorte  de  cloison  est  formée 
fail(»sement  des  deux  sacs  de  la  plèvre,  et 
1  existe  vers  le  sternum  un  espace  rempli 
Sralsse,  où  parfois  il  se  fait  un  amas  de  pus  ou 
Ml  (hydrothorax.] ,  dont  Tévacuation  ne  peut 
Un  que  par  le  trépan.  Columbo  s^attribua 
UeoQverte  de  la  tunique  innominéc  de  Taûl; 
irélendait  de  même  avoir  trouvé  le  troisième 
n  itrier  qui  nous  transmet  l'impression  des 
ps  sonores.  Au  septième  livre  de  Re  anato- 
»,  Columbo  enseigne,  presque  dans  lesmé- 
I  termes  que  Servet,  la  doctrine  de  la  cir- 
ition  du  sang;  il  va  plus  loin  encore  :  il 
xH  exactement  les  valvules  sigmoïdes  des 
très  et  les  valvules  Iricuspldes  des  veines , 
itll  bit  connaître  l'usage.  Cependant  tout  ce 
il  dH  à  ce  sujet  s'arrête  à  la  circulation  du 
i|  dans  les  poumons.  On  a  de  Columbo  :  de 
anaUmica,  librl  quindecim;  Venise,  1659, 
M.; Paris,  1562,  1672,  in-fol.  ;  Francfort , 
M,  1599.  Ces  deux  dernières  éditions  sont 
iviés  des  notes  de  Posthius. 

kj,  bietionnaire  de  la  médecine.  —  Ilaller.  Bibl. 
MM.,  I.  -  Spreairel,  Cesch.  der  Arzneik,  lil. 

DOLOiiBT  {François  Cauvignt,  sieur  de), 
leetliltérateur  (V'ançais,  né  à  Caen,  vers  1688, 
it  vers  1648.  H  eut  à  la  cour  le  titre  d'Ora- 
Têutoi  pour  tes  discours d!* État,  et  fut  un 

premiers  membres  de  l'Académie  française, 
gottté  du  monde,  il  prit  l'habit  ecclésiastique 
s  les  dernières  années  de  sa  vie.  On  a  de  lui  : 

tnduetioa  d'une  partie  du  T'  livre  des 
tates  de  Tacite;  Paris,  1613,  b-S";  —  une 
'action  de  Justhi;  Tours,  1616,  in-8'';  Sau- 
',  1672,  io-12;  —  Plainte  de  la  belle  Calis- 
au  grand  Ârisiarquêf  durant  sa  captivité^ 
ne;  Paris,  1616,  in-12;  —  Quelques  poésies 
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insérées  dans  les  recueils  du  temps  et  quelques 
opuscules,  dont  on  trouve  la  liste  dansl'/fi^^oire 
de  V Académie  française,  par  Pélisson. 

Goujet,  Biblioth.  f/nnçaUe,  U  XVI,  p.  108. 

GOLOiHBiU  (  Le  comte  de).  Voy,  Don  Mautui . 

COLOMBA  (Don  Juan),  auteur  dramatique 
espagnol,  de  l'ordre  des  Jésuites,  né  à  Valence, 
en  1740,  mort  &  Bologne,  en  1807.  Après  la  sup- 
pression de  son  ordre,  il  se  retira  en  Italie ,  et 
consacra  ses  loisirs  à  la  culture  des  lettres.  Il  est 
auteur  de  trois  tragédies  en  vers  italiens  :  Co- 
1-iolan;  1779;  —  Inès  de  Castro;  Livoume 
1781  ;  —  Scipion  à  Carthagène;  Bologne,  1783. 
On  lui  doit  encore  quelques  ouvrages  écrits  en 
espagnol,  dont  les  principaux  sont  :  Berme- 
nildo,  tragédie;  —  un  Abrégé  de  l'histoire  du 
Mexique  de  ClavUero;  —  des  Poésies  castil- 
lanes. 

Frllcr,  Bloçr.  unit.;  édit.  de  M.  Wel». 

coLOMtfes  (Pau/),  savant  protestant  fran- 
çais, né  à  La  Rochelle,  le  2  décembre  1638, 
mort  à  Londres,  le  13  janvier  1092.  Il  étudia  la 
philosophie  et  la  théologie  à  Saumur,  apprit 
1  hébreu  sous  le  célèbre  Cappel ,  se  lia  à  Paris 
avec  Isaac  Vossius,  et  le  suivit  en  Hollande. 
Kn  1681  il  passa  m  Angleterre,  devfait  biblio- 
thécaire de  Sancroft,  archevêque  deCantorl)ery, 
perdit  cette  place  k  la  suite  de  la  disgrâce  de 
son  protecteur,  et  en  mourut  de  chagrin.  On  a 
de  lui  :  Gallia  orientalis;  La  Haye,  1665, 
in  4**  :  on  y  trouve  la  vie  des  Français  qui  ont 
cultivé  l'hébreu  et  les  autres  langues  orientales  ; 

—  Opuscula;  Paris,  1668,  in-12;  IJtrecht,  IC69, 
in-12;  —  Épigrammes  et  madrigaux;  La  Ro- 
chelle, 1668,  in-12;  —  Remarques  sur  les 
seconds  Scaligerona;  Groninguc,  1669,  in*f2; 

—  la  Vie  du  père  Jacques  Sirmond;  La  Ro- 
chelle, 1671,  in-12;  —  Exhortation  de  Ter- 
tullien  aux  martyrs,  traduite  en  français;  ibid., 
1G73,  in-12;  —  Rome  protestante,  ou  témoi- 
gnages de  plusieurs  catholiques  romains  rn 
faveur  de  la  créance  et  de  la  pratique  des 
protestants;  Londres,  1675,  in-8°;  —  Mélan- 
ges historiques;  Orange,  1675,  in-12;  Utrccht, 
1692,  in-12  ;  sous  le  titre  de  Colomesiana,  dans 
le  Mélange  curieux  des  meilleures  pièces 
attribuées  à  M.  de  Saint-Évremond  ;  —  Ob- 
servationes  sacrœ;  Amsterdam,  1679,  in-12; 
édit.  augmentée  et  corrigée,  Lohdres,  1689, 
in-1 2; —Theologorumprcsbyterianorum  icônes 
ex  protestantium  scriptis  ad  vivum  expressic  ; 
1682,  m-12;  —  Parallèle  de  la  pratique  de 
P Église  ancienne  et  de  celle  des  protestants 
de  France  dans  Vexerdce  de  leur  religion  ; 
1682,  in-12;  —  Bibliothèque  choisie;  La  Ro- 
chelle, 1682,  in-12;  Amsterdam,  1699,  iul2;  — 
ad  Gulielmi  Cave,  chartophylacem  ecclesias- 
ticum.  Paralipomena  ;  accedit  de  scriptis 
Photii  dissertatio,  et  passio  S.  Victoris  Mas- 
siliensis  ;  Londres,  1686,  in-8*  ;  Leipzig,  1687, 
in-8'»  ;  Londres,  1689,  In-ii;^  Lettre  a  M.  JuS' 
tel  touchant  V Histoire  critique  du  Vieux  Tes- 
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tament  du  P.  Skncn  Jointe  à  VAppendix  du 
Pomponius  Mêla  d'Isaae  Vossius;  Londres, 
1686»  m-4*;  —  Catalogus  mss.  codicum  Isaaci 
Vossii  condnnatus  a  P.  Colomesio,  inséré  dans 
le  Catalogue  de  tous  les  manuscrits  d'Angle- 
terre; —  Animadversiones  in  Gyraldum  de 
Poetis,  dans  l'édition  des  œoTres  de  Gyraldi  ; 
Leyde,  1696;  —  Italia  et  Hispania  orienta- 
Us  ;  Hambourg,  1730  :  cet  oayrage  est  fi^t  sur 
le  même  plan  qae  la  Gallia  orientalis.  Jean 
Albert  Fabridas  a  fait  réimprimer  la  plupart  des 
onvragesde  Ck>Uomiès  en  un  volumeiSous  ce  titre  : 
Colomesii  Opéra,  theologi,  critici,  et  historiei 
argumentifjunctim  édita;  HamlNMirg,  1709, 
in-4°.  Colomiès  a  été  l'éditeur  des  ouvrages  sui- 
Tants  :  5.  Clementis  BpistoUs  dusB  ad  Corin- 
thioSfinterpretibus patricio  Junio,  Gottifredo 
Wendelino,  et  Joh,  Bap,  Cotelerio;  Vienne, 
1682 ,  in-12  ;  —  Lettre  de  la  reine  de  Suède; 
1687,  in-12;  —  Gerardi  Joannis  Vossii  et  cla- 
rorum  virorum  ad  eum  epistol»;  Londres, 
1690,  in-fol. 

Niceron,  Mémotret,  t.  VU.  p.  196,  et  t  X,  p:  f  SI.  — 
Ba  jle,  met,  hUt. 

COLOMHIB  {Jean-BaptisU'Sébastien),  théo- 
logien français,  né  à  Pau,  le  12  avril  1712,  mort 
à  Paris,  en  1788.  H  Ait  supérieur  des  Bamabltes. 
On  a  de  lui  :  Dictionnaire  portatif  de  l'Écri- 
ture Sainte;  Paris,  1775,  in-8"  :  cet  ouvrage 
fut  d'abord  publié  sous  ce  titre  :  Notice  sur 
r Écriture  Sainte;  Paris,  1773,  m-8";  — iHa- 
nuel  des  religieiises  ;  ibid.,  1779,  in-12;  — 
Éternité  malheureuse;  traduit  du  latin  de 
Drexelius;  ibid.,  1788,  in-12.  On  lui  doit  aussi 
une  traduction  des  Opuscules  de  Thomas  A-Kem- 
pis;  ibid.,  1785,  in-12;  ime  édition  augmentée 
de  l'ouTrage  du  même  auteur  intitulé  :  Vie 
chrétienne,  ou  principes  de  la  sagesse;  1774, 
2  Yol.  in-12;  Avignon,  1779,  2  vol.  in-12. 

Richard  et  Gtnod .  BibUotkéfmê  ioerée. 

*  COLON  (Bernard),  savant  théologien  fran- 
çais, de  Tordre  de  Saint-Benott ,  mort  en  1709. 
On  a  de  lui  ;  Traité  des  vers  latins;  Paris, 
1664,  in-8»  ;  —  Panegyricus  Ludovico  Magno 
dictus  post  debellatam  Bataviam;  1672;  — 
Oratiofunebris  Cuil.  de  Lamoignon,  senatus 
principis;  Paris,  1679;  —  Distiques  latins  au 
roi;  —  Ode  latine  à  M,  le  Dauphin  ;  —  Let- 
tre sur  la  mort  de  madame  de  Tassé,  supé- 
rieure perpétuelle  du  monastère  de  Sainte- 
Anastasie,  dit  de  Saint-Geruais,  morte  le  26 
décembre  1694;  Paris,  in-fol. 
Papillon ,  BibUothèque  des  atUeun  de  Bourgogne. 

COLON  (François) ,  médecin  français,  né  à 
Nevers,  en  1 764,  mort  à  Montfort ,  près  d'Auxerre, 
le  17  juillet  1812.  Il  fut  l'un  des  plus  ardents 
propagateurs  de  la  vaccine  en  France,  et  en  fit 
l'épreuve  sur  son  fils  unique.  On  a  de  lui  :  Essai 
sur  Vinoculation  de  la  vaccine;  Paris,  1801, 
in-8®  ;  —  Recueil  d'observations  et  de  faits 
relatifs  à  la  vaccine,  auxquels  on  a  joint  les 
procès-verbaux  de  la  contre-épreuve,  etc.; 


ibid.,  1 801,  in-8®  ;  —  Précis  des  eontre-épre 
ves  varioliques  faites  sur  le  fils  du  cXtog\ 
Colon  et  sur  quarante-sept  autres  vacciné 
ibid.,  1801,  in-8<>  ;  —  Histoire  de  Fintroduetii 
et  des  progrès  de  la  vaccine  en  France;  M 
1801,  in-8®;  —  Mémoire  présenté  au  premk 
consul,  sur  la  nécessité  et  les  mogens  de  n 
pondre  la  vaccine  en  France  ;  ibid.,  1803 
in-8*  ;  —  Observations  critiques  sur  le  rq 
port  du  comité  central  de  la  vaccine,  etc. 
ibid.  1803,  in-9f*, 
Blogr.  médie. 

«COLON  (MarguerUe,  dite  Jenny),  sM 
dramatique  firançaise,  née  à  BoulogiieH«ar-Ma 
le  5  novembre  1808,  morte  à  Paris,  le  5  jui 
1842,  était  fille  de  comédiens,  etpamt  enftstfl 
plusieurs  scènes  de  province.  En  avril  1822  d 
débuta,  à  peine  âgée  de  quatorze  ans,  an  lliél 
tre-Feydeau,  dans  les  Deux  petits  Savoffords 
de  Dalayrac,  et  son  succès  enfantin  fut  oomiilel 
L'année  suivante  on  la  vit  au  théâtre  du  Ym 
devOle ,  où  sa  jeunesse,  sa  figure  épanouie,! 
fhktcheur  de  sa  voix  la  firent  accadlUr  avec  a 
thousiasme  par  le  public.  Un  des  rôles  qn*eDe  ; 
établit  avec  le  plus  d'éclat  tai  cdni  àelalà 
tière  de  Montferv^L  Au  bout-  de  qndqH 
années ,  elle  quitta  cette*scène,  et  débuta  le  1 
octobre  1828  aux  Variétés,  dans  la  Semain 
des  Amours.  Elle  n'y  fit  qu'un  court  s^ 
parcourut  la  province  pendant  quelques  mois,  i 
en  1830  fut  engagée  au  Gymnase.  Mais,  oiM 
de  passage,  actrice  nomade,  elle  retourna  UeaM 
au  .théâtre  des  Variétés ,  toujours  bien  lec* 
bien  fttée  partout. 

D^à  on  avait  pu  remarquer,  an  miliendea 
émigrations  successives,  combien  sa  voix  avii 
acquis,  depuis  deux  ou  trois  ans,  de  force,  à 
cliarme  et  d'agiiité.  Aussi ,  dirigée  par  les  IM 
biles  conseils  de  Bordogni ,  Jenny  Colon,  qria 
sentait  destinée  à  mieux  qu'une  scène  seoondaiR 
revint  è  son  berceau ,  l'Opéra-Comique,  où  M 
double  talent  de  comédienne  et  de  chanleoa 
lui  assurait  une  place  brillante.  Elle  y  lit  • 
rentrée  dans  l'opéra  de  Sarah,  que  Grisar  écrifi 
exprès  pour  elle.  Elle  alla  ensuite  à  Bruxelles,  c 
c'est  dans  cette  ville  qu'elle  parut  pour  la  der 
nière  fois  sur  la  ^cène,  le  6>juin  1841,  dans  le  i^ 
de  Marguerite  des  Huguenots,  Sa  santé,  extri 
mement  affaiblie,  lui  commandait  un  r^  ib 
solu  ;  précaution  trop  tardive,  puisqu'à  peine* 
an  s'était  écoulé ,  qu'elle  succombait  an  nal  <p) 
la  minait.  Jenny  Colon  avait  contracté  en  iVIk 
avec  l'acteur  Lafont,  du  Vaodeville,  demtl 
forgeron  de  GretnarGreen ,  un  mariage  <pM  f 
reconnaissent  pas  les  lois  françaises ,  et  qui  ft 
cassé,  un  an  plus  fard,  par  les  tribonanx,  ior  I 
requête  des  deux  parties.  Quelques  années  apiè 
elle  épousa,  sérieusement  cette  fôis,  on  artf^ 
distingué,  attaché  à  l'orchestre  de  l'Opérai 
niique.  Ed.  db  Mamke. 

Rrazier.  Hittoirodn  ptItlUtkêÊtm.  -  Almmm 
ées  speetaeiet.  -  FéUa ,  Biogrmpkiê  «miMrsefte  dat  m 
ticient. 
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«u  [(André  m),  ttiéologioii  Arançais, 
re  des  Ifimmes,  né  en  1617,  à  Aix ,  ea 
X,  mort  à  HaneOle,  en  16S8.  On  a  de 
Uâreissement  sur  le  légitime  commerce 
éréU;  Lyon,  1675,  in-8*;  Bordeaux, 
laneille,  1682;  —  Lettre  de  Théopiste 
tinCf  contenant  un  éclaircissement 
M,  théoloçique  et  nécessaire,  sur  la 
Hon  du  droit  et  du  fait;  Aix,  1674, 

-  U  Calvinisme  proscrit  par  la  piété 
e  de  Louis  le  Grand  ;  Lyon,  1686,  petit 
"Éloge  du  roi  (Louis XIV). 

o  et  OetaDdlne.  Diet,  -  Adeiuog.  lappL  à  Jô- 
peu.  CêlfBkftef^Ltxiam: 

»iiiA  (  Dominique  de),  littérateur  et  an- 
français  ,  né  à  Aix ,  en  Proyenoe,  le 
1660,  mort  à  Lyon,  le  12  8q>tembre  1741. 
dans  Tordre  des  Jésuites,  et  résida  dn- 
neuf  ans  à  Lyon,  où  fl  professa  suoces- 
it  les  basses  classes,  la  rhétorique  et  la 
le  poâtiTe.  On  a  de  lui  :  Tragédies  et  cbu- 
élées,  en  vers  françtUs  ;  hjoù ,  1697, 

-  Orationes  latinœ,  prstfationes  et 
t  nuncupatorix  theseon;  ibid.,  1700, 

-  Antiquités  profanes  et  sacrées  de  la 
i  Lgon,  avec  quelques  singularités  ro- 
ubles, etc.;  ibid.,  1701, 1702,  in-12;  — 
n  de  ce  qui  s*est  passé  à  Lyon,  lorsque 
nces  y  vinrent  en  1701;  ibid.,  1701, 
•-Dissertation  sur  un  monument  anti- 
ouvert  à  Lyon  sur  la  montagne  de  Four- 
m  mois  de  décembre  1704;  ibid.,  1705, 
^deArterhetoriea^Vib.  5; ibid.,  1710, 
0-12  :  c'est  le  meilleur  ouvrage  du  père 
;  —  Neuvaine  de  saint  François^Xa- 
lid.,  1710,  in-12;  —  Oraison  funèbre 
ude  de  Saint-George ,  archevêque  de 
ibid.,  1714,  in-4»;  —  Pratique  de  piété 
onorer  le  bienheureux  Régis,  et  pour 
re  une  neuvaine;  ibid.,  1717,  in-12;  — 
delà  vie  du  bienheureux  Jean-Fran- 
igis,  de  la  compagnie  de  Jésus,  etc.; 
717,  in-12  ;  *-  la  Religion  chrétienne 
tée  par  le  témoignage  des  anciens 
:  ibid.,  1718,  2  Yol.  in-12;  Paris  et  Be- 
,  1826,  in-8*';  —  Bibliothèque  jansé- 
ou  catalogue  alphabétique  des  princi- 
livres  jansénistes  ou  suspects  de  jan- 
e;  ibid.,  1722, 1731,  in-12;  sous  le  titre 
liothèque  des  livres  jansénistes ,  ques- 
a,  btOanistes,  etc. ,  ibid.,  1744,  2  roi. 
sous  le  titre  de  Dictionnaire  des  livres 
istes,  Anvers,  1752,  4  toI.  in-12;  — 
n  funèbre  de  la  princesse  Anne,  pala- 
i  Bavière,  etc.  ;  Trévoux,  1723,  in-4'*; 
moire  sur  Phistoire  littéraire  de  la 
e  Lyon,  dans  le  t  VI  de  la  Continuation 
fmoires  de  Uttérature  et  d'histoire  du 
Hnolets;  —  Histoire  littéraire  de  la 
le  Lyon ,  avec  une  bibliothèque  des  au- 
lyonnais  sacrés  et  prcfanes,  distribués 
tles;hjùù,  1728-30,  2  Yol.  in-4<'  :  cette 
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bistoire,  qui  va  jusqu'en  1740*,  est  dirisée  par 
sièdes ,  et  les  siècles  par  chapitres  :  l'auteur  a 
omis  beaucoup  d'écrhrafais  lyonnais,  et  a  parlé 
ou  superficiellement  ou  inexactement  de  plu- 
sieurs autres;  —  Instruction  sur  le  jubilé  de 
Fégliseprimatiaie  deSainPJean  de  Lyon,  etc.  ; 
ibid.,  1734,  in-12  ;  —  Antiquités  de  la  ville  de 
Lyon;  ibid.,  1738,  2  Tol.  in-12.  On  trouve  en- 
core dans  le  Journal  de  Trévoux  différents  mé- 
moh^  du  P.  Coionia. 

Mémokm  de  Trévoux»  uovanibre  1741.  —  Merem 
de  Frameê,  Janvier  iltr,  p.  7t;  décenbre  17W:  février 
iTlt,  p.  m  ;  novf»bre  llM.  p.  s«M,  et  déeembre,  p.  Ma 
—  Diet,  de  la  Prooenee  et  du  eowUat  yenaiuin,  — 
Uboo^Me,  Notice  sur  le  P.  CoUmia,  en  tête  de  la  ile/<- 
gitm  ekrétieime  autoritée,  édit.  de  Parts  et  Beunçoa.  — 
Qoértrd,  la  France  littéraire.  —  Barbier.  Diet.  des 
ouvrages  ammifmes.  —  Recherches  pour  servir  a  l'hist. 
deLifou. 

GOLomiA ,  nom  commun  à  un  grand  nombre 
de  personnages  italiens,  dont  les  uns  appartien- 
nent à  une  famille  patricienne,  tandis  que  les 
autres  sont  d'origine  plébéienne.  Les  premiers  se 
trouTcnt  en  tète,  par  ordre  chronologique. 

*  GOLONNA  (Pierre)  vivait  dans  la  première 
moitié  du  onzième  siècle;  il  M  la  souche  des  Co- 
lonna^  et  fendataire  du  pape  Pascal  II,  en  1100. 

GOLOHiiA  (Jean),  prélat  Hatteo,  mort  à 
Rome,  en  1255.  0  Ait  élevé  au  cardinalat  par  le 
pape  Honorius,  en  1216,  et  se  trouva  en  qualité 
de  légat  è  la  prise  de  Damiette  par  saint  Louis. 
Étant  tombé  peu  après  au  pouvoir  des  Sarrasins, 
il  fut  condamné  à  être  scié  par  le  milieu  du 
corps  ;  mais  le  courage  qu'il  montra  pendant  les 
préparatifs  mêmes  du  supplice  parut  si  admi- 
rable à  ces  barbares  qu'ils  lui  donnèrent  la  vie 
et  la  liberté.  Il  fonda  depuis  l'hôpital  de  Latran, 
à  Rome.  Ce  Ait  lui  qui  commença  l'élévation  de 
safomille;  quelques-unes  des  lettres  qu'il  écrivit 
de  la  Terre  Sainte  se  trouvent  dans  Ughelli.  On  a 
aussi  de  lui  :  Historia  sacra,  en  manuscrit 
[Enc.desg.  du  m.] 

Paal  Jove.  In  vU.  Pomp.- Colon.  -  UgheUI,  Italia 
sacra. 

GOiiOHHA  (  Jean  ),  prélat  et  historien  italien, 
de  l'ordre  des  Domioicains,  neveu  du  précédent, 
mort  vers  1285.  Il  résida  sept  mois  à  Messine, 
dont  il  avait  été  nommé  archevêque  en  1255,  re- 
vint à  Rome,  et  devint  vicaire  du  pape  Urbain  rv. 
n  a  laissé  quelques  ouvrages  manuscrits,  dont  le 
plus  curieux,  qui  a  pour  titre  :  de  Viris  illus- 
tribus  ethnicis  et  christianis,  est  conservé  à 
la  bibliothèque  de  Saint-Jean  et  Saint-Paul,  à 
Venise.  La  Bibliothèque  impériale  de  Paris  pos- 
sède deux  beaux  manuscrits  de  sa  chronique  in- 
titulée :  Mare  historiarum,  ab  orbe  condito  ad 
sancti  Gallis  régis  Ludoviei  IX  tèmpora  in- 
clusive* 

Tooron.  HisL  des  hoaumes  illustres  de  tordre  de 
Satnt-Dowtiniçue,  —  âebard.  Script,  ord.  Prmdieat. 

COLONNA  (Jacques),  prélat  italien,  mort  en 
1 3 1 8.  Le  pontificat  de  Nicolas  IV  Ait  une  époque  de 
puissance  pour  les  Colonna.  Jacques,  créé  car- 
dinal par  Nicolas  III,  était  le  premier  conseiller 
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de  la  cour  papale.  Pierre,  son  neveu,  fut  revêtu 
(lu  même  titre  que  lui.  Jean  fut  fait  marquis 
cVAncâne  ;  Etienne,  comte  de  Romagne.  Dans  les 
libelles  du  temps  ou  représentait  le  pape  sortant 
sa  tète  d'une  colonne  et  ayant  devant  lui  deux 
autres  colonnes  qui  lui  cacliaient  tous  les  objets. 
Quand  Benoit  Cajetan,  depuis  Boniface  VIII,  pré- 
tendit à  la  tiare,  les  Colonna,  orgueilleux  des 
honnenrs  dont  les  avait  comblés  Nicolas  IV, 
firent  tout  ce  qu'ils  purent  pour  traverser  son 
élection  :  leurs  biens  confisqués,  leurs  palais 
renversés,  leurs  dignités  annulées,  telles  furent 
les  vengeances  du  pape.  Jacques  se  retira  en 
France.  On  croit  qu'il  ne  fut  pas  étranger  à  la 
coi^uration  qne  son  parent,  Sdarra-Colonna, 
trama  depuis ,  de  concert  avec  Nogaret ,  contre 
Boniface  YIU.  La  dignité  de  cardinal  lui  fut  rendue 
par  Clément  Y,  le  17  décembre  1305,  et  la  bulle 
fulminée  contre  les  Colonna  Ait  retirée  par  le 
même  pape,  à  Tlntercession  de  Philippe  le  Bel. 
[Enc.  des  g,  du  m,] 

ViUaoi.  /4f..  vu.  -  Ottav.  dl  ilgotUno,  lU.  delta  fa- 
miçHa,  Coltmna. 

COLONNA  {Sciarra),  seigneur  italien,  vivait 
an  commencement  du  quatorzième  siècle.  Kn 
1299,  il  rendit  au  pape  Boniface  VUI  la  vide  de 
Palestrina,  dans  laquelle  il  commandait;  mais, 
craignant  avec  raison  qne  les  conditions  de  la 
capitulation  stipulées  en  favenr  des  Colonna  ne 
fussent  pas  exécutées,  il  s'enfnit  par  mer.  Pris 
par  des  pirates  et  délivré  par  Philippe  le  Bel,  il 
fut  un  des  instruments  de  la  vengeance  de  ce 
prince  contre  le  pape.  On  connaît  la  scène  d'A- 
gnagni.  Quoi  qu'en  disent  quelques  historiens  Mo- 
dernes, il  ne  parait  pas  que  Sciarra  ait  donné  un 
soufflet  au  pape.  Sciarra  se  rangea  du  côté  des 
Gibelins,  fut  nommé  sénateur  par  Louis  de  Ba- 
vière en  1328,  et  eut  one  grande  part  aux  tenta- 
tives que  ce  prince  fit  pour  détrdner  Jean  XXII. 
Chassé  de  Rome,  avec  tous  les  Gibelins,  le  4  aoCtt 
1328,  il  mourut  en  exil. 

OIUt.  dl  Ago«tino,  Itt.  délia  famiglia  Colonna.  — 
Mlctaelct.  IJist.  de  France,  t.  III.  -  SLiroondi.  Iliit.  des 
rép.  itaU;  ma.  des  Fr.,  VIII,  17. 

COLONNA  (Etienne)  f  seigneur  Italien,  ft^re 
de  Sciarra,  vivait  dans  la  première  moitié  du 
quatorzième  siècle.  Il  Ait  toujours  à  Rome  le 
chef  du  parti  guelfe.  Créé  sénateur  en  1328,  Il 
vécut  dès  lors  plutôt  en  prince  qu'en  citoyen,  et 
affecta  de  mépriser  les  lois.  Cependant  Rienzl 
avait  établi  à  Rome  le  bon  état.  Etienne  se  vit 
réduit  à  en  jurer  l'observation.  Il  fut  même  con- 
damné à  mort,  à  la  suite  d'une  altercation  quMI 
eut  avec  le  tribun  ;  mais  celui-ci  lui  fit  grâce. 
Etienne,  devenu  libre,  se  mit  à  la  tête  de  ses 
vassaux  de  Palestrina,  et  pénétra  dans  Rome. 
Abandonné  de  ses  i>artisan:i,  il  fut  tué  avec  son 
fils  Jean  et  plusieurs  seiizneurs  de  sa  maison. 

StsiDondi.  Ilist.  des  Pr.  ;  HUL  des  rép.  ital. 

coLONXA  (Jacques),  prélat  italien,  fils  du 
précédent,  vivait  dans  la  première  moitié  du 
quatorzième  siècle.  Le  pape  Jean  XXII  le  nomma 
li  révêché  de  Lombez ,  pour  le  récompenser  de 


I  ce  qu'il  avait  êo  le  courage  d'afficber  h 
excommunication5i  prononcées  contre 
!  Bavière.  Protecteur  de  Pétrarque ,  Col 
I  tribna  b<»ucoup  à  faire  couronner  c 
I  Rome,  en  1341  ;  et  Pétrarque  lui  ad 
I  canzone, 

Glnguené,  Hist.  litt.  d'ItatU,  II. 
I  COLONNA  (  Bgidio  ),  théologien  et  ] 
I  italien,  né  à  Rome,  mort  à  A'^gnon, 
1  tembre  1316.  Il  était  de  Tilhistre  fkmil 
i  lonna  de  Naples,  et  cependant  fl  prit  ( 
sa  naissance  le  surnom  à*JùgUiius  ï 
en  français ,  GïUei  de  Home,  Jeune 
vint  à  Paris,  et  fut  un  des  meilleurs  di 
saint  Thomas  d'Aquin.  Admis  dans  la 
d'un  si  grand  maître,  tt  aurait  dés 
le  suivre  en  tons  Ueux,  s'attacher  à  1' 
Saint-Dominique;  mais  fl  avait  delà 
des  engagements  indissolobles  avec  le) 
de  Saint-AngusUn.  Cette  droonstancc 
fortune  de  la  doctrine  thomiste.  Intn 
Egidio  Colonna  dans  les  écoles  de 
Saint-Augustin,  cette  doctrine  y  fit  de 
prosélytes  ;  et  ceux-ci  devinrent  poui 
ciscains  des  adversaires  d'autant  plus 
qu'ils  semblaient  plus  désmtéressés.  < 
porté  le  texte  d'un  décret  promulgué  d^ 
de  Florence,  en  l'année  1287,  par  une 
générale  des  religieux  de  Saint-AngnstI 
cret  ordonne  à  tous  les  docteurs  de  1 
conformer  leur  enseignement  aux  déci 
mulées  par  Egidio  Colonna.  Or,  Il  n'y  a  | 
ces  décisions  qui  ne  soit  thomiste  ;  H 
lonna  n'a  connu  Duns-Scot  que  pour  le 
ennemi.  On  peut  donc,  à  bon  droit,  lui 
le  mérite  de  l'invention  ;  mais  il  faut  rc 
qu'il  a  mieux  que  personne  compris , 
éclairci  les  points  obscurs  de  la  doctri 
nicaine.  A  ce  titre,  Il  fut  un  ingénieux  pi 
un  théologien  éminent.  On  l'appelait, 
jargon  de  l'école,  doctor  fundamenti 
doctor  fnndntlssimus.  C'est  à  Paris 
ses  premiers  cours.  Ils  eurent  le  plus  g 
ces ,  et  Philippe  le  Hardi ,  cherchant  u 
leur  pour  son  fils ,  qui  devait  être  un 
lippe  le  Bel ,  Kgidio  Colonna  lui  fut  in 
la  voix  publique.  Élu  général  de  son 
1292,  il  fut  ensuite  élevé  sur  le  siège  î 
tain  de  Bourges.  C'est  dans  cette  ville  ( 
posa  la  plupart  de  ses  ouvrages.  Ils  s 
breux,  puisque  suivant  Sabellicus  auc4 
ne  fut  après  saint  Augustin  plus  fét 
maître  Gilles  de  Rome.  Nons  ne  ferons 
ici  que  les  principaux  :  de  Begimim 
pum  libri  Iff;  Augsbourg,  1473,  ii 
De/ensorhim',  seu  correct orium  co\ 
Ubrorum  sancti  Thomœ;  Naples,  10^ 
—  Quodliheta;  Bologne,  1 481,  et  Loirvi 
in-fol.;  —  de  Ente  et  Essentia,  é( 
quinzième  siècle,  sans  date;  —de  Mate. 
Padoue,  1493,  in-fol.;  —  Commentai 
bros  physicorum  Aristotelis;  Padoii 
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in  Aristotelem,  de  Anima;  Parle, 
)1.;  —  Super  libros  Priorum  Analy^ 
Venise,  1499,  In-fol.;  —  S'Êfer  Uhros 
nm;  Padouc,  1478,  In-fol.;  —  Qiief- 
taphysicalês ;yetï\M,  1499, in-fol.  Ce 
dîtions  les  plos  andennes  de  ces  ou- 
I  tronve  encore,  dans  les  bibliothèques 
I  et  dltalie,  nn  nombre  assez  grand 
«  hiédItB,  que  Jean  de  Tritheim  et 
attribuent  à  Egldio  Colonna. 

B.   IlADRÉÂU 
CDitm,  Bîogia  virontm  Mustrinm  9râ. 

—  Jeaa  Cbenu.  HUtoire  dês  arekevéque» 

—  Us  trèn*  S«lnte-MarUie.  (Rallia  chriâ- 
Direlo  Roccha,  f^ita  ^£gidU,  en  I6te  d'une 
•/«lioriMm/  Raples,  1U4. 

«A  (Antoine),  seigneur  italien ,  Tirait 
ronière  moitié  du  quinzième  siècle. 
•Ile  <^poque  de  grandeur  attendait  les 
ms  le  pontificat  de  Martin  Y,  qui  lui- 
:  de  leur  maison.  Antoine,  le  plus  cher 
i  de  co  pape,  joua  le  rôle  de  ooncilla- 
los  querelles  de  Jeanne  TI,  reine  de 
PC  le  saint-sii^ge ,  et  pour  récompense 
nvpstîturede  la  prindpauté  de  Saleme 
é  d*Amalfi;  il  put  même  un  moment 
lie  Jeanne  le  déngnerait  pour  son  suc- 
n  même  temps,  arec  rairtorisatiou  du 
lettait  des  garnisons  dans  toutes  les 
ll;tat  romain.  A  la  mort  do  Martin  Y 
.  Colonna  osèrent  s'emparer  du  trésor 
mais  Eugène  lY  leur  ayant  déclaré 
3t  Jeanne  leur  ayant  retiré  leurs  fiefs, 
lépooillés  lies  honneurs  et  de  b  puis- 
(sire  que  leor  arait  value  le  pontificat 
ent. 

ffotUno,  ItL  délia  fttmiçlia  Colonna.  >-  SU 
dn  rép.  itaL 

\k  fPm5/)er),  capitaine  italien,  fils 
nt,  mort  en  1553.  A  l'époqtie  de  Tln- 
:7harles  VÎII,  il  embrassa  le  parti  de 
lar  liaine  contre  les  Orsini  (  Ursins), 
ips  ennemis  de  sa  famille ,  et  qui  te- 
e  déclarer  pour  les  Aragonais  ;  mais 
raite  de  Charles,  il  se  réconcilia  arec 
rie  d'Aragon,  et  depuis  il  porta  cons- 
s  armes  contre  la  France.  11  acheva 
re  dans  l'art  de  la  guerre  k  l'école  de 
e  Cordoue.  Quand  ce  capitaine  eut 
torgia  prisonnier,  Prosper  fbt  chargé 
lire  en  Kspagne  :  Cé^r  et  son  père 
lu  la  ruine  de  sa  maison  ;  il  fut  .'issrz 
>ur  éviter,  pendant  toute  la  traver- 
icontrer  les  yeux  de  celui  sur  Inqnel 
cconlait  un  si  graml  triomphe.  Kntre 
s  les  plus  remarquables  sont  celles 
ia  près  de  Viceucc  sur  L'Alviane,  gé- 
énitîens  (1513),  ci  celle  de  ia  Bi- 
lée  sur  Lautrec,  le  V).  avril  157.2.  11 
fendre  Milan  ronlrc  Bonnivet  (1523), 
nba  dans  im  état  de  langueur  qui  le 
\  la  fin  de  la  mAine  année.  [Ene,  des 


Branlônie,  Élofêt  déS  çr.  eapU.  —  Panl  iote,  tloy, 
-  tiulcbardlo,  M$t.  —  SluBondl,  HM,  dn  rep,  Uat.  - 
OUavlo  <11  AgoitlDO,  lit.  délia  famigtia  Colonna. 

GOLOXNA  (Fabrice),  capitaine  italien»  fils 
d'Edouard  Colonna  et  cousin  du  précédent,  mort 
en  1520.  n  passa,  comme  son  cousin,  du  servie» 
de  France  à  celui  d'Aragon  ;  il  fut  revêtu  du 
titre  de  grand-connétable  quand  Ferdinand  le 
CatlioUque  en  eut  dépouillé  Gonsalve  de  Cor- 
doue, en  1507.  Plus  tard  il  combattit  sous  les 
drapeaux  de  Jules  n.  Fait  prisonnier  à  la  bataille 
de  Ravenne  par  le  duc  de  Ferrare ,  il  fut  si  re- 
connaissant des  égards  que  celui-ci  lui  témoigna 
qu'il  votdut  le  réconcilier  avec  le  pape  :  Colonna 
lui  donna  un  sauf-conduit  pour  se  rendre  à  Rome  ; 
mais  Jules,  sans  y  avoir  égard,  retint  le  duc  pri- 
sonnier. Fabrice ,  indigné ,  accourut  délivrer  Al- 
plionse,  et  il  eût  peut-être  poussé  plus  loin  sa 
vengeance  contre  Jules  H  si  la  mort  de  ce  pa|)e 
ne  fiU  arrivée  peu  après. 

SlsmoDdl,  Uiit.  des  réf.  iUU.,  XV.  -  Artaud,  Hiit.  dts 
pontifes  rom.  -  Ottavto  dl  Agnttlno,  tst.  delta  famipt. 
Gotonna. 

coLOmiA  (Mare-Antoine),  capitaine  italien, 
neveu  de  Prosper  et  de  Fabrice  Colonna,  mort  en 
1522.  Il  servit  tour  à  tour  Jules  11,  Ma.\iinilien 
et  François  I*'.  C'est  sous  les  drapeaux  de  la 
France  qu'il  fut  tué,  en  1522,  par  un  coup  de 
coulevrine  tiré  du  haut  des  remparts  de  Milan, 
que  son  oncle  Prosper  défendait.  Quelques  au- 
teurs ont  prétendu  que  Prosper  lui-même  avait 
dirigé  ce  coup  contre  son  neveu ,  quMI  ne  recon- 
naissait pas. 

OlUTio  dl  AgoaUoo,  !st  délia  famigl.  Colonna.  — 
SUmoDdI.  ma.  dêt  rëp.  ttat  ;  Uist.  det  tr.,  Xv. 

COLONNA  (  Pompée),  prélat  italien,  neveu  de 
Prosper  Colonna,  mort  à  Naples,  le  28  juin  1532. 
II  fut  d'abord  évèque  de  Rieti.  Homme  turbulent 
et  emporté,  il  s'abandonna  au  penchant  qu'il 
avait  pour  les  armes,  et  prit  une  part  active  à 
toutes  les  révolutions  de  la  cour  romaine.  En 
il>i2,  il  se  mit  à  la  tête  de  quelques  jeunes  Ro- 
mains, et  souleva  le  peuple  contre  Julev  II. 
Créé  cardinal  |)ar  Léon  X,  il  fut  néanmoins  l'en- 
nemi  de  ce  pontife.  Après  avoir  balancé,  puis 
favorisé  rélection  de  Clément  YII,  il  se  brouilla 
avec  lui ,  et  tenta  de  l'enlever.  Clément  YII  le 
priva  du  cardinalat  et  de  ses  bénéfices.  Mais  lors» 
<{ue  ce  pape  fut  prisonnier  du  connétable  de  Bour- 
l)on,  il  eut  n^cours  à  lui.  Colonna  lui  fit  rendre  la 
liberté,  et  fut  rétabli  dans  toutes  ses  dignités.  Il 
eut  la  légation  de  la  Marche  d'Ancâne,  l'évèché 
d'Aversa,  rarchevèché  de  Montréal,  et  fut  vice- 
nn  <le  Naples.  Ce  prélat  aimait  et  protégeait  les 
gens  de  lettres.  On  a  fie  lui  :  de  Laudihuê  mu» 
lierum  :  ce  poëme,  composé  en  faveur  de  Yitto- 
ria  C/Olonna,  est  resté  manuscrit. 

Auberf.  HUt.  du  cardinaux,  —  GDlclitrdiQ,  X.  - 
duiiphri».  Ckron.  —  l>aul  Jote,  In  nt.  Colum.  —  SI*. 
moBdt,  fiiit  dês  r4p.  Ual.;  Hitt.  de$  Fr.,  XVI. 

COLONNA  (Marc-Antoine),  dit  lejeune,  guer- 
rier italien,  mort  le  2  aoAt  1584.  11  s'illustra 
à  la  bataiHe  de  Iiépante.  Pie  Y  l'avait  nommé 
général  des  donze  pitre»  ponlMcales  qui  devaient 
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se  joindre  aux  flottes  yénitieime  et  espagnole 
pour  la  défense  de  Chypre.  Il  prétendit  vaine- 
ment, cororoc  représentant  le  chef  de  la  chré- 
tienté ,  an  commandement  de  la  flotte  entière  : 
les  amiraux  André  Doria  et  Girolamo  Zeno 
avaient  la  même  ambition  que  lui,  et,  grâce  à 
leurs  rivalités,  Tannée  se  passa  sans  qu'on  eût 
attaqué  les  Turcs.  L'année  suivante,  Don  Juan 
d'Autriche  fut  revêtu  du  commandement  en  chef, 
et  à  la  bataille  de  Lépante  (  7  octobre  1571  )  Marc- 
Antoine  dirigea  sous  ses  ordres  une  des  aOes  de 
l'armée  :  il  y  fit  preuve  de  beaucoup  de  courage 
et  de  talent  ;  et  à  son  retour  à  Rome,  la  cour  pa- 
pale, flattée  de  sa  ^oire,  lui  décerna  un  triomphe 
assez  sonblable  à  ceux  que  la  république  accor- 
dait autrefois  à  ses  généraux.  Il  entra  ensuite 
au  service  de  Philippe  U,  qui  le  nomma  vice-roi 
de  Sicfle;  en  1584  il  amenait  dix  galères  à  ce 
prince,  et  venait  de  débarquer  en  Espagne,  lors- 
qu'il fut  saisi  d'une  maladie  violente,  dont  il  mou- 
rut. A  ses  talents  militaires  fl  joignait  l'amour  des 
lettres  et  des  manières  chevaleresques. 

OtUTio  dl  Agottlno,  Istaria  délia  famiçUa  Colanna. 
-  Slunondl.  Hitt.  des  Fr„  XVIU  et  XIX;  HUt.  des  ré- 
publiques italiennes,  XVi.) 

GOLOMNA  (Àscagne),  prélat  Kalioi,  fils  du 
précédent,  né  vers  1560,  mort  en  1G08.  H  fut 
cnéé  cardinal  en  1586,  et  devint  vice-roi  d'Ara- 
gon. On  a  de  lui  :  de  Monarchia  Siciliœ.  Ce 
traité  est  une  critique  de  celui  de  Baronius  :  Mo- 
narchia sicilkma.  On  le  trouve  avec  la  réponse 
de  Baronius  dans  le  Thésaurus  antiquiiatum 
SicUiœ  de  Grœvius. 

O.  dl  AgotUno,  M.  della/am.  Col«ma,  —  Grcviiu, 
Thés,  antiq.  SicU.,  III*  part.  —  Baronlna,  MonareMa 
ticU. 

colouna  (AngeUhMichele),  peintre  italien, 
né  dans  le  territoire  de  Côme,  en  1 600,  mort  à  Bo- 
logne, en  1687.  Un  de  ses  oncles,  qui  était  archi- 
tecte, le  conduisit  à  Bologne  à  l'âge  de  quatorze 
ans ,  et  le  confia  à  Dentone,  habile  peintre  de 
perspective.  En  sortant  de  cette  école,  Colonna 
s'associa  à  Agostino  Mitelli,  et  fls  travaillèrent 
ensemble  à  la  décoration  des  palais  de  divers 
princes  dltalie.  Leur  réputation  étant  parvenue 
jusqu'en  Espagne ,  Philippe  IV  les  attira  à  sa 
cour,  et  leur  assigna  un  traitement  considérable. 
Malheureusement,  après  une  année  de  travail 
continue],  Mitelli  vint  à  mourir;  son  compagnon 
s'empressa  de  retoumci  en  Italie,  et  se  fixa 
alors  à  Bologne,  qu'A  enrichit  de  nombreuses 
peintures ,  et  où  il  poussa  sa  carrière  jusqu'à 
l'âge  de  quatre-vingt-sept  ans.         E.  B — n. 

MalTtsla,  Pitture  di  Boloçna.  —  Lanzl,  Storia  pUto- 
riea.  -  Baldtnnccf,  NcHsie.  -  Wtnekelmann,  Neues 
Makler-Lexicon, 

^coLOifiiA  (Girolamo),  Voy,  Meugozzi. 
COLONNA  (Laurent- Onuphre),  seigneur 
italien,  deGiœni,  duc  de  Tagliacotti,  prince 
de  Palliano  et  de  Castiglione,  mort  le  15  avril 
1689.  11  épousa  Marie  de  Mandni,  nièce  deMa- 
zarin,  qui  avait  C8])éré  devenir  reine  de  France. 
On  sait  que  lorsqu'elle  dut  se  rendre  en  ItaHe  ' 


avec  Colonna,  elle  dit  à  Loois  XIV  :  «  Vonsé 
roi,  vous  m'aimez,  vous  pleurez,  et  il  fuit  qu< 
parte  !  »  Son  mariage  avec  Coloonaiiefut  pas  b 
reux.  Marie  de  Mandni  «  en  fut  an  désespoir 
disent  les  Mémoires  de  Mademoiselle,  Ap 
quelques  années  passées  avec  son  mari,  eOesN 
fuit  de  Rome  à  l'aide  de  sa  soBnr,  la  dncliesse 
Mazarin.  Venue  en  France,  cUe  s^ouna  di 
pkisieurs  villes,  sans  oser  se  fixer  dans  auciuie, 
peur  d'être  forcée  à  rentrer  sous  le  toit  coi^ug 
En  Flandre,  où  eUe  se  orutd'abord  en  sûreté,  c 
fut  arrêtée  par  ordre  du  gouvemoDentespagi 
et  enfermée  dans  un  couvent  à  Madrid.  Le  prin 
Colonna,  devenu  vice-roi  d'Aragon,  chercha  à 
faire  revenir  auprès  de  lui,  mais  ses  éBai 
échouèrent  ;  U  consentit  alors  à  divorcer,  et  eoti 
dans  Tordre  de  Malte.  Ce  Ait  lui  qui,  en  qoalii 
de  grand-connétable  du  royaume  de  Naples,  pn 
senta  au  pape  le  tribut  d'investitnre.  Il  fut  aou 
vioe-roi  de  ce  royaume,  et  exerça  pendant  dm 
ans  ces  fonctions.  Il  se  retira  enaoite  à  Rane 
où  il  mourut. 

Mém.  de  mademoiiêUe  de  MmUpmul^*fi»m  la  (Col 
Mlcbaad  et  PoqJonJât  ).-  SlUBoodi,  Hist,  dM  J^,  XXn 
XXV..  Mémoires  de  Marie  de  Mmetnif  CoiogM,  m 

COLONNA  (PhUippe-Alexaiuire),  fils  à 
précédent;  né  le  7  avril  1663,  mort  le  6  nom 
bre  1714.  Il  fut  connétable  du  royaume  de  !fi 
pies,  et  prit  part  à  la  guerre  de  la  soonsrioi 
d'Espagne.  Il  fût  envoyé  à  la  cour  de  Rome  ps 
le  roi  Charies  n. 
Otuvio  di  Asottloo,  Ist,  dêUafam»oUa  Cohma. 

COLONNA  (FrançoU-Marie-Pompée),  ptt 
losophe  hermétique,  parent  du  précédent,  m 
vers  1649,  mortà  Paris,  en  1726.  Il  joignit  à  Fé 
tude  des  lettres  celle  des  sciences,  donna  dans  le 
rêveries  des  alchimistes,  et  chercha  l'art  de  tàn 
de  l'or  et  celui  de  prolonger  la  vie.  H  périt'da» 
l'incendie  qui  dévora  la  maison  qu'A  habitiit  i 
Paris,  où  il  avait  passé  la  pins  grande  partie  d 
sa  vie.  Ona  de  lui  :  IntroductUm  à  lapkHoso 
phie  des  anciens^  par  un  amateur  delaté 
H/é; Paris,  1698, in-12;  —  les  Secrets  letpba 
cachés  de  la  philosophie  des  anciens ,  déoim^ 
verts  et  expliqués  à  la  suiie  d^une  hiMr^ 
des  plus  curieuses^  sous  le  pseudonyme  à 
CrossetdeHaumeric;  ibid.,  1722,  i762,in-i2 
—  Abrégé  de  la  doctritie  de  ParaceUe  et  si 
archidoxes,  avec  une  explication  de  la  naiuf 
des  principes  de  la  chimie^  etc.;  iUd.,  1734 
in-12  ;  —  tes  Principes  de  la  nature  seUm  U 
opinions  des  anciens  philosophes,  ou  aM^ 
de  leurs  sentiments  sur  la  décomposition  dé 
corps  ;  ibid.,  1725,  2  vol.  in-12;  —  Nowûta 
miroir  de  la  fortune,  ou  abrégé  de  géomanei 
pour  la  récréation  des  personnes  curieusi 
de  cette  science;  ibid.,  1726,  in-12;  —  PHf 
dpes  de  la  nature  ou  de  la  génération  dt 
choses;  ibid.,  1731,  in-12;  — -  Histoire  nat% 
relie  de  Vunivers,  dans  laquelle  on  rapport 
les  raisons  physiques  sur  les  e^ffets  les  pi* 
curieux  et  les  plus  extraordinaire$  delam 
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twr$;iM,t  1734,  4  vol.  m-12.  Ces  deux  der- 
limoaTnges  oot  été  publiés  par  Gosmond, 
uà  et  élèTe  de  rauteur.  On  attribue  encore  à 
Ookma  :  Plusieurs  expériences  utiles  sur  la 
midedM^  la  métallique,  etc.,  sous  le  nom 
fÀtexandre  Lecrom;  Paris,  1719,  in-12;  — 
feie-meeum  philosophique ,  sons  le  mftme 
pmdonyme;  ibid,,  1719,  in-12;  —  SuUe  des 
Expérimees  utiles^  etc.;  ibid.,  1725,  in-12. 
iKfer,  lllffoir*  Oê  la  CMiHtf,  1 1.  -  Lengtel-Dafrei- 

ooLemiÂ  (#bMo),  eolatin  PaXfius  Columm, 
Btnnlîste  itaHeo,  parent  du  précédent,  né  à 
Ibpleft,  vers  1M7,  mort  en  1650.  En  proie  dans 
M  jeoMS  années  à  des  accès  d'épilq>6ie,  il  réso- 
tat  (Tétodier  les  écrirains  grecs  et  latins  pour 
déooofrir  chei  enx  quelque  remède  à  la  maladie 
doBtil  était  atteint  Ces  études  firent  de  llii  un 
boiiniile,  en  méoie  temps  qu*n  acquit  la  convic- 
fioo  que  la  valériane  était  le  remède  qu'il  cher- 
duâ.  La  maladie  avait  fait  de  lui  un  botaniste, 
et  h  botanique  en  fit  un  peintre  et  un  graveur, 
n dessina  lui-même  ses  plantes;  quoique  ses 
fcrits  ne  se  fassent  pas  remarquer  par  une  clas- 
lifiatioa  méthodique,  ils  laissent  cependant  à  cet 
%e  encore  peu  avancé  de  la  science  pressentir 
bquililés  de  ce  genre  qu'elle  pouvait  compor- 
ter et  que  Touniefort  réalisa  en  partie  un  siècle 
yios  tard.  Fabio  Ck)lonna  était  un  savant  dans 
Me  l'acception  du  mot  :  il  connaissait  les  lan- 
Snes,  la  musique,  les  mathématiques,  l'optique 
et  les  droits  dvfl  et  canon.  H  fat  membre  de  l'A- 
adémie  des  Ifncei  de  Naples.  On  a  de  lui  : 
^^mtéawnifSiveplantarumaliquot  historia, 
il  qw  desaribuntur  diversi  generis  plantx 
vttriorei,  ae  magis  fade  virUms  respondentes 
mquorum  Theophrasti,  IHoscoridis ,  Plinii 
9liontmquef  delineationibus  ab  aliis  hucus- 
p»  non  oHimadversm;  Naples,  1592,  avec  36 
plasebes  (les  premières  qui  aient  été  gravées  sur 
covre);  Florence,  1744;  ^  'Exfpaatç  prima  et 
ffcmda  minus  cognitarum  rariorumque  nos- 
^  calo  orietUium  stkrpkum ,  cum  appendice 
OTMtt/iifiit  ef  /erreffrHim;Rome,  1600  et  1616, 
l'*et  2*  partie  d'un  vol.  in-4*' ,  avec  fig.  ;  ^  d e 
purpvoy  ab  animali testaceo/usa,  etc.;  Rome, 
1*18,  in-4*;  —  Sambuea  lincea,  overo  deW 
^^UntmentomusicoperfettOf  HM III;  Naples, 
1918,  in-4*  ;~  des  Annotationes  à  V  Histoire  na- 
^iveÛe  du  Mexique  de  Hemandez,  abrégée  par 
leçdii;  c'est  là  qull  proposa  le  premier  l'em- 
lUdanom  de  pétales.  F.  Colonne  peut  être  re- 
9*^  eomme  le  créateur  des  genres  en  botanique. 

Jliy,  Ua,  kitt.  de  la  médecine,  -  Erieh  et  Grttben 
^Bne, 

0M4ISKA  (  François),  littérateur  italien ,  né 
i^eaiie,  vers  1449,  y  mourut,  en  1527;  tout  ce 
^'oa  uk  sur  sa  vie,  c'est  qu'entré  fort  jeune 
te  Tordre  de  Saint-Dominique,  il  fut  professeur 
de  grammaire  et  de  belles-lettres  dans  le  cou- 
^'V  de  cet  ordre  à  Trévise  en  1467,  et  qu'en 
^7311  Ait  reça  k  Padooe  docteur  en  théok)gie. 


Un  épisode  mystérieux  de  sa  carrière  est  caché 
dans  le  livre  auquel  il  doit  un  peu  de  célébrité; 
il  est  auteur  d'un  ouvrage  fort  singulier,  espèce 
de  roman  allégorique  et  moral,  intitulé  :  Hy- 
pnerotomachia  Poliphili,  ubi  hutnana  omnia 
non  nisi  somnium  esse  docet.  En  prenant  suc- 
cessivement les  lettres  initiales  de  tous  les  cha- 
pitres, on  trouve  la  phrase  suivante  :  Poliam 
/rater  Franciscus  Colonna  adamavit.  Cette 
Polie,  abréviation  de  PoHta  ou  Ippolita,  était,  à 
ce  qu'A  parait,  Lucrezia  Lelia,  nièce  d'un  éyèqae 
de  Trévise.  Poliphile,  ou  celui  qui  aime  Polie, 
veut  démontrer  dans  ce  combat  du  sommeil  et 
de  Vamour  que  toutes  les  passions  de  l'homme 
ne  sont  que  des  songes;  on  a  depuis  exprimé 
avec  bonheur  l'idée  qui  guida  sa  plume  en  di- 
sant que  la  vie  est  le  rêve  d'une  ombre.  Colonna, 
dont  les  idées  ne  paraissent  point  avoir  été  fort 
nettes,  a  d'ailleurs  enveloppé  ses  visions  eroti- 
ques, poétiques,  artistiques  et  architecturales 
sous  le  voile  d'un  langage  bizarre,  italien  mêlé 
de  mots  latins,  grecs,  hébreux,  arabes  et  chal- 
déens.  Des  commentateurs  ont  appliqué  au 
moine  vénitien  un  système  d'interprétation  fort 
hasardé;  les  uns  ont  cm  trouver  chez  lui  des 
idées  de  réforme  antérieures  à  Luther;  d'autres 
lui  ont  demandé  le  secret  de  la  pierre  philoso- 
phale.  Mais  se  livrer  à  pareilles  tentatives ,  c'est 
calepréter  des  allégories  qui  ne  furent  oncques 
songées,  comme  dit  Rabelais,  lequel,  soit  dit 
en  passant,  nous  semble  avoir  connu  l'Hypnéro- 
tomachie.  Il  serait  d'ailleurs  fort  inutile  de  vou- 
loir donner  id  une  analyse  d'une  composition 
pareille ,  et  que  le  lecteur  le  plus  intrépide  au- 
rait bien  de  la  peine  à  mener  jusqu'au  bout. 
L'édition  origmale,  imprimée  à  Venise,  en  1499, 
est  un  des  premiers  ouvrages  sortis  des  presses 
du  célèbre  Aide  Manuce  ;  elle  (orme  un  volume 
in-folio ,  orné  de  gravures  en  bois  d'une  exécu- 
tion fort  remarquable,  et  dont  les  dessins  sont  at- 
tribués à  Giovanni  Bellino.  Parmi  beaucoup  de 
sujets  bizarres,  il  s'en  rencontre  quelques-uns 
du  meilleur  goût  et  d'une  très-riche  onlonnance. 
Les  exemplaires  en  bon  état  ne  sont  pas  communs, 
et  se  sont  payés  jusqu'à  20  livres  sterling  en 
Angleterre;  on  en  connaît  trois  sur  peau  vélin, 
et  l'un  d'eux  a  été  adjugé  à  Tendres  au  prix  de 
120  livres  (3,200  francs  environ).  11  parut  en 
1545  une  nouvelle  édition  de  V Hypnérotoma- 
chie  à  Venise,  in  casa  dé'figliuoli  di  Aldo  ;  mais 
elle  n'a  i>as  la  valeur  du  volume  de  1499  :  le  pa- 
pier est  moins  bon,  le  texte  moins  correct,  les 
figures  sont  moins  nettes  et  moins  vigoureuses. 
Quelques  bibliographes  ont  dit  que  le  style  avait 
été  rajeuni;  ce  n'est  point  exact  En  1546  on 
donna  à  Paris  une  imitation  française  plutôt 
qu'une  traduction  fidèle  du  Poliphile  italien; 
l'auteur  de  ce  travail  a  gardé  l'anonyme.  Ce  vo- 
lume est  recherché,  à  cause  de  ses  jolies  gravu- 
res sur  bois  ;  elles  sont  d'après  des  dessins  plus 
corrects  que  les  anciens,  et  qui  ont  été  attribués 
à  J.  Goujon  ou  k  J.  Cousin.  Cette  traduction 
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reparut  eu  lôâi  et  en  lâ61;  elle  l'ut  accoiniiagnée 
d'un  ÀTertissement  de  ralcliiniiste  Jacques  Go- 
liory,  savant  uu  peu  visionnaire,  qui  pensait  qu(^ 
Colonna  avait  eu  en  vue  la  pierre  philobopliaie. 
Kn  ICOO,  Beroalde  de  Verville,  corrigeant  et  re- 
touchant le  volume  français,  le  mit  au  jour,  avec 
une  préface  de  sa  façon, sous  le  titre  de  Tableau 
des  riches  itiventions,  couvert  du  voile  des 
feintes  amoureuses  qui  sont  représentées  dans 
le  songe  de  Poliphile;  c'est  la  moins  recher- 
chée de  ces  diverses  éditions.  Un  arcliitecte 
français  J.-C.  Le  Grand,  s'était  épris  de  cet 
ouvrage  ;  il  en  a  donné  en  1804  une  traduction 
libre,  qui  forme  deux  petits  volumes  élégamment 
imprimés,  chez  Didot  l'alné,  et  il  fit  en  1811 
réimprimer  cette  traduction  à  Parme,  dans  l'ate- 
lier du  fameux  Bodoni,  en  deux  beaux  volumes 
iA-4®.  Il  avait  le  projet  d'une  troisième  édition 
in-folio  ornée  de  gravures  nouvelles  dues  à  d'ha- 
biles artistes;  elle  n'a  point  été  exécutif;,  et  il 
n'y  a  guère  Keu  de  le  regretter.  La  traduction 
anglaise  publiée  à  Londres,  1592,  in-4" ,  n'est  pas 
complète.  G.  Kiuinet. 

rrnsper  Marchand,  Dictionnaire  historique,  t.  I, 
p.  193-SOS.—  I^  Monnoyr,  dansi  le  Menagiana,  t.  IV,  p.  69. 

—  Quéur,  SeriptoreM  orâinU  Prtediratnrum  ^  i.  11.  p.  SS. 

—  Mélangt»  tiré»  d'une  orandt  bibliothèque,  t.  XXXI. 
p.  ISS.  —  7^00,  A'ofe  al  Fontanini,  delta  Eloqvnza 
italiana,  t.  Il,  p.  164.  —  Le  Conservatrury  dëccmbrt? 
1716.  -  Dlbdin,  ëibliothe^a  Spencerinna,  1. 111.  -  Jirk- 
•on.  on  ff^ood-engravinç,  p.  t«7-i7l.  —  Rrnouird,  ^n- 
ualeM  de*  Aides.  —  Ch.  Nodier,  de  Quelques  livres  sa- 
tiriques et  de  leur  clé;  Bulletin  du  bibliophile,  octobre 
1BS4.  --  Franeiscus  Columna,  noaveilc  Insérée  dans  !:• 
Jlulkiin  de  Cami  des  arts,  lAUl,  réimprimée  en  1844. 
In-ll.  chez  Tcrhencr. 

COLONNA  (Jean- Paul),  i'4)in|M)siteur  italien, 
natif  de  Brescia.  11  fut  un  des  compositeurs  ita- 
liens les  plus  distingués  du  div-septième  sitV.Ie, 
pailiciilièrement  dans  le  style  d'église.  11  établit 
à  Bologne  une  école  d'oii  sont  sortis  plusieurs 
musiciens.  Outre  un  opéra  d'/lmt/car,  on  a  dtt 
lui  :  quatre  (puvres  de  psaumes  à  trois,  ciuatre, 
cinq  et  huit  voix;  Bologne,  1681-1694,  in-4"  ;  — 
deux  livres  de  MottîLs,  k  une,  deux  et  trois 
voix;  ibid.,  1681,  in-8°;  —  trois  Miîsses  à  huit 
voix,  et  autres  pièces;  ibid.,  1684-1691  ;  —  les 
Litanies  de  la  sainte  Vierge  ;  ibid.,  1682  ;  — 
les  Lamentations  de  la  semaine  sainte;  ibid., 
1680. 

FéUi,  Biographie  universelle  des  musiciens. 

COLONNA  (  Mario)^  poète  italien,  né  à  Rome, 
vers  1540.  Fiametta  Soderini,  dame  de  Florence, 
non  moins  connue  par  son  esprit  que  par  sa 
beauté,  lui  inspira  plusieurs  sonnets  Ce  poète 
mourut  à  la  fleur  de  l'âge.  Ses  poésiej»,  impri- 
mées en  1589,  avec  celles  de  l'Argelio,  ont  été 
msérées  dans  le  t.  II  de  la  Scella  di  Sonelti 
de  Gobbi.  On  trouve  aussi  plusieurs  pièces  de 
Mario  dans  les  Opère  de  Jean  de  la  Casa ,  Ve- 
nise, 1728,  et  dans  la  Storia  délia  volgare 
pœsia  de  Croscimbeni. 

CrcAcimbcni,  .Storia  dcila  volg.  poes.  —  TIr.iboscld, 
Storia  delta  lett. 

COLONNA    (Victoire),  femme  auteur   ita- 


lienne, née  en  1490,  morte  à  Rome,  en  février 
1647.  C'est  une  des  femmes  dont  l'Italie  s'hoDore 
le  plus.  A  l'âge  de  quatre  ans  eUe  fut  fiance  à 
Ferdinand-François  d'Avalos,  fils  du  maniais  de 
Pescaire,  enfant  du  même  Age  qu'elle;  à  dix- 
sept  ans  ils  se  marièrent ,  et  de  ce  nxNnnt 
jusqu'à  celui  où  le  sorties  sépara,  Us  ne  cessè- 
rent de  s'aimer  de  la  tendresse  la  plus  vive.  Tou 
deux  avaient  été  parfaitement  élevés;  Vidaire 
savait  le  latin  et  maniait  parfaitement  sa  laogK 
en  prose  et  en  vers.  En  l'abaeiice  de  son  mari, 
que  la  guerre  a|ipelait  souvent  loin  d'elle,  de 
se  consolait  par  une  correspondance  asékiae 
avec  lui  et  par  l'étude.  Après  la  bataille  d«Pa- 
vie,  les  princes  italiens,  qui  auraient  vouhi  atti- 
rer Pescaire  dans  leur  |)arti,  lui  ulTrirent  U  ooO' 
ronne  de  Naplcs  :  il  hésitait;  Victoire  le  ra|ipela 
aux  lois  <le  l'honneur  et  du  devoir.  «  Ce  n'etl 
point,  lui  écrivait-elle,  par  la  grandeur  desÉtab 
ou  des  titres,  mais  par  la  vertu  seule,  qoê  s'ac- 
quiert cet  honneur  qu'il  est  glorieux  de  hisser 
h  ses  descendants.  Pour  moi,  je  ne  sooNte 
point  d*étre   la  femme  d'un  roi,  mais  de  ee 
granrl  capitaine  qui  a  su  yaincre  les  plus  grands 
rois,  non-seulement  par  sa  valeur  durant  h 
guerre ,  mais  dans  la  paix  par  sa  magnanimité.» 
Peu  de  temps  après  elle  perdit  cet  époux  A 
clier  :  il  mourut  des  suites  des  blessures  qiH 
avait  reçues  à  la  bataille  de  Pavie  (1525);  Vie* 
toire,  qui  se  rendait  près  de  lui  pour  le  soigMr, 
apprit  sa  mort  en  chemin,  et  retourna  à  Napics. 
A  trente-cinq  ans,  belle  et  célèbre   par  soi 
esprit  et  par  ses  vertus,  elle  était  aimée  de  Mi- 
chel-Ange,  et  vit  des  princes  rechercher  sa  maîa; 
mais,  toujours  fidèle  à  la  mémoire  de  Pescain», 
les  prières  même  de  ses  frères  ne  purent  la  dé- 
cider à  sVn{i;ager  dans  de  nouveaux  liens.  Pendaiit 
de  longues  années  rien  ne  put  la  distraire  de 
sa  douleur;  enfin,  la  piété  ra(ioucit.  Aux  poésies 
dans  lesquelles  elle  chantait  la  mémoire  de  son 
époux  suc<.édèrent  «les  poésies  sacrées;  on  y  re- 
trouve, le  môme  talent,  noble,   fticile  et  pur- 
Victoire  mourut  à  Rome,  à  Tàge  de  duquante- 
sei)t  ans.  St«î  œuvres  parurent  pour  la  première 
fois  à  Parme ,  en  15.18,  ln-«"  ;  l'édition  la  pl«s 
complète  parut  à  Venise,  1544,  ln-8*,  sous  ce 
titre  :  Kinie  de  la  diva  Vittoria  Colonna  dfi 
Pescara.allequoli  sono  nuovamente  aggiunt^ 
24  Sonetti  spirituali ,  le  sue  Stanze,  ed  uno 
Triorifo  délia  Croce  di  Cristo^  non  più  stoM" 
pato.  La  dernière  édition  est  celle  de  Bergam^: 
1760,  in-8''.  Les  vers   de   Vittoria  Colonns  : 
quoique  trop  fidèlement  moulés  sur  la  forme  d' 
Pétrarqiu^ ,  {Mjrtent  quelquefois  l'empreinte  d'u* 
talent  {gracieux   et  de  cette  originalité  qu'nf 
sentiment  vrai  donne  toujours,  même  à  l*imi' 
tation   la  plus  timide  et  la  plus  dévouée.  Mail 
l'imitation   éteint  à  la  longne  la  chaleur  dei! 
sentiments  les  pins  vrais,  et  il  serait  diffidk 
<le  trouver  parmi  toutes  ses  Bime  un  sonnel 
tout  entier  (|u'on  puisse  doimer  comme  de  la 
haute  poésie.  [  Knc.  des  g.  du  m.]. 
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U  coatr  de  SaloUflaphael ,  f'k<  dts  UtUrateurs 
ttOêUquei;  TorlDf  17M.  -  J.-B.  RoU,  rte  de  f .  Co- 
taM,  du»  fMKtoa  àe$9ê  OEuprêê  donnée  à  BerRaïue. 

COLOHNB  (Gui  délie),  Vo^e%  Bbllebuoni 

rDasès. 

cturr,iioiii  d'une  fiuniUe  de  chirurgiens  fran- 
çais, dont  Toid  la  flliation  : 

*coLOT  (Germain),  cbînirgien  lithotomistc, 
Tirait  dans  la  seconde  moitié  du  quinzième  siè- 
de.  le  premier  |»anni  les  cbinirgiens  français,  il 
aia  tenter  d'extraire  la  pierre  de  la  vessie.  On 
igiore  quelle  méthode  il  employa;  on  présume 
qoUse  senrit  de  la  taille  latérale.  Ayant  expéri- 
MHté  800  procédé  sur  un  archer  condamné  à 
■ort  8MU  le  roi  Louis  XI,  l'opération  fut  cou- 
nuée  (le  succès.  A  partir  de  cette  époque  les 
ckiivçens  s'occupèrent  sérieusement  de  la  litho- 
tonie,  pratiquée  jusque  alors  par  des  empiriques. 

Mif.aMic.  -  iioif^DM,  de  iA  mtdecine. 

ctLOT  (  laurenl  ) ,  chirurgien  fr-ançais ,  na- 
tif de  Tresoei,  m  Champagne,  vivait  dans  le 
«HieQ  du  seWme  siècle.  H  avait  appris  à  pra- 
tilier  k  taiUe,  par  la  roétiiode  dite  haut  appa- 
nàtd'Octavien  de  Ville,  qui  la  tenait  de  Mariano 
Sutsda  litrletta.  £n  1666,  Henri  II  l'appela  à 
Parii,  le  fit  chirurgien  de  sa  maison,  et  créa 
pnrhiiQnechargBdelithotomiste  à  l'Hôtei-Uieu. 
(Me  charge  fut  possédée  par  ses  descendants 
JM^i'à  Philippe  OM,  Laurent  Colot  enseigna 
«Méthode  à  eoo  ais,  dont  il  vit  bientiU  la  célé- 
hiilé  égaler  la  sienne.  Celui-d  fut  père  d'un 
trÉièine  Umremt  Colot,  qui  hérita  de  l'habUeté 
de  ne  père  et  de  son  aïeul,  et  donna  le  jour  à 
HêX^i^  C0lot. 

ii^.  Oieu  di  te  WÈàdêeinê. 

cetOT  (  Philippe  ),  chirurgien  français,  ar- 
riiiipHit«fils  du  précédent,  né  en  1593,  mort  à 
14981,  al  «66.  Il  ftit  lui-même  attemtde  la  pierre; 
I  n  fit  tailler  par  son  propre  fils.  Il  ont  une 
dkitèle  éteodne,  et  ne  réserva  pas  pour  lui  seul 
^  Mcret  qu'il  tenait  de  ses  pères;  il  associa  à 
>«  travaux  GérauUt  son  neveu,  et  Seoerin  Pi" 
"e«.  Le  fils  de  ce  Girault  fut  à  son  tour  le 
^Mfinde/yoïiçoiJ  Colot, 

^,  Dtet,  de  te  mUetine. 

^n^  (Françoii),  chirurgien  français,  fils 
demSppe, second  du  nom,  mort  le  25  juin  1706. 
^  la  fin  de  sa  vie,  il  recueillit  ses  ohservations, 
^  aethrent  publiées  que  vingt-et-im  ans  après 
*  nwt,  sous  ce  titre  :  Traité  de  Vopératim 
de  \a  tttiUê,  avec  des  observations  sur  la  f or- 
lotion  d^  la  pierre  et  la  suppression  d'urine, 
*m^  pos^Aiime  de  François  Colot,  auquel 
^ùjmnt  un  discours  sur  la  méthode  de 
ffntoet  sur  celle  de  Raw;  Paris,  1727,  in-12. 
f'^iiteiir  fait  ooonattre  les  travaux  de  ses  an- 
^^,  apprécie  les  différentes  méthofles  om- 
l**Té»  pour  extraire  la  pierre  de  la  vwsie ,  et 
F^fcooiM  te  taille  sus-pubienne.  —  Los  Colot  ne 
'•«■t  point  des  opérateurs  vulpiires  v\  renfiT- 
^dans  une  étroite  spécialité  ;  ils  se  montrîn-ent 
t  habiles  diMlee  direnea  branches  de 
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l'art  de  guérir,  et  se  concilièrent  l'estime  de  leurs 
contemporains. 

Bloy,  Dict.  de  la  wtedecime. 

coLOTÈs  (Ko>o)Tn;),  sculpteur  grec,  né 
dans  l'Ile  de  Pares,  florissait  vers  la  84">e  olyrop. 
(444  avant  J.-C.).  Ilassista  Phidias  dans  l'exécu- 
tion de  la  statue  colossale  du  Jupiter  Olympien. 
Il  se  fit  connaître  par  de  beaux  ouvrages  d'or  et 
d'ivoire,  et  par  des  statues  de  philosophes  ti-ès- 
admlrées  des  anciens. 

Stnibon,  VIII.  —  PUne,  HUt.  nat.,  XX  XIV,  l»:XXXV, 
a4.  -PauanUt,  V,  to.  -  EuttaUie,  ad  lliad.,  II.  ~  Mckb, 
Cùrp.  iiiicripi.,  n.  t;. 

cOLOTàs,  {icintrc  grec,  vivait  vers  400  avant 
J.-C.  U  concourut  avec  TimaïUlie  |K)ur  le  tableau 
du  sacrifice  d'Jphigénie. 

Qulnuilco.  Il,  \^. 

*coLOTÈs,  de  Lam|>saque,  philosophe  grec, 
vivait  dans  le  troisième  siècle  avant  J.-C.  «  La 
première  fois,  dit  Plutarcjur,  que  Colotès  enten- 
dit Épicurc  discourir  sur  la  nature  des  choses,  il 
tomba  à  ses  genoux,  et  le  pria  de  l'instruire.  »  Lu 
pareil  enthousiasme  annon<;ait  uu  disciple  fer- 
vent ;  Colotès  le  fut  eu  elTet  jusqu'à  l'intolérance. 
Ne  voyant  la  mérité  que  dans  !«  système  d'Ëpi- 
cnrc,  il  attaqua  violemment  toutes  les  doctrines 
opposées.  11  écrivit  un  ouvrage  sous  ce  titre  : 
Suivre  les  maximes  des  philosophes  au- 
tres qu'Épicure,  c'ist  ne  pas  vivre.  (8ti  xaxà 
là  Tûv  diXXùiv  fiXoffd^uv  Sôyiiara  oùSk  C^iv  èttiv  ). 
Ce  traité,  qui  était  dédié  au  roi  Ptolémée,  proba- 
blement Philopator,  a  fourni  à  Plutarqiie  la  ma- 
tière de  deux  livres  employés  à  le  réfuter.  Le 
premier  est  un  dialogue,  destiné  à  prouver  qu'en 
suivant  la  philosophie  d'Épicure,  il  est  im|K>s- 
sible  de  jouir  de  la  vie  ;  le  second  est  une  at- 
taque directe  contre  C-olotès.  Ou  a  retrouvé  parmi 
les  papyrus  d'Herculaimm  cpielqucs  fragments 
d'un  ouvrage  de  ce  philosophe  contre  le  Lysis 
de  Platon;  mais  ils  n'ont  |)as  encore  pu  être 
publiés. 

Plularque,  Opéra  moral.  —  Clcéron,  de  liepUbliea, 
Vf,  7.  —  Smith,  Dlctiemarif  ofgreek  and  roman  Mogra- 
Ph9. 

♦  COLOVMBLLB  (  Hooul  i)F.),  arcliéologuc 
et  jurisconsulte  français  du  treizième  sièrie, 
naquit  non  pas  à  Rome,  M)mme  l'ont  écrit 
quehiueK  auteurs,  qui  le  font  desrendre  de,  la  fa- 
mille des  Colonne,  mais  à  Coloutnelic,  Uiui'g  de 
I  ancien  pays  cbartrain,  dans  le  dio<^se  d'Or- 
léans. Il  est  l'auteur  d'un  traité  sur  la  translation 
de  l'empire,  de  Translotione  imperii  (  impri- 
mé à  Bàle,  lf>06,in-8''),  qu'il  dédia  à  Lunib<Tt  tU- 
Châteaiineuf  en  Thymerais,  professeur  de  droit 
civil.  H  prétendait  proin  •  lans  cet  ouvrage  que 
oc  sont  les  papes  qui  ont  iransféré  l'empire  <les 
Grecs  aux  Francs  et  des  Irancs  aux  Geniifiins. 
Dora  Liron  dit  que  ce  traité  est  bien  «frit,  et 
renferme  beaucoup  de  faits  qui  mérili»nt  l'atlrn- 
tion,  mais  «lue  la  plu|)art  sont  faux ,  car  r.iutcur 
a  suivi  de  mauvais  historiens  qui  Font  jeté  tUns 
un  grand  nombre  d'erreurs  <Ie  fait.  11  ajoiit«' 
•  qu'il  est  plein  de  préjugée  en  faveur  de  la  cour 
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de  Rome,  qui  kd  font  soutenir  an  lanx  système.  » 

Da  Pin,  Bibi.  êoeUikutiqiÊt.  -  D.  Uroo,  Mbi.  char- 
tralHë. 

*  GOLQVHBLLB  (Ijondulfe  db),  chroniqueur 
firançais,  neyen  du  précédent,  fàt  chanoine  de 
Chartres  après  son  onde,  et  vivait  vers  Tan 
1330.  n  composa  une  chronique  depuis  la  créa- 
tion dn  monde  jusqu'à  son  temps,  qu*il  intitula  : 
Bréviaire  hUtorial,  c^esi^èhdire  abrégé  de  l'his- 
toire. Le  P.  Labbe  en  a  publié  des  fragments 
dans  le  1*'  volume  de  sa  Bibliothèque  des  m*- 
nuscrits,  entre  autres  les  éloges  de  Philippe  le 
Bel,  roi  de  France,  et  de  ses  fils.  Loots  le  Hutin 
et  Philippe  le  Long.  Cet  ouvrage  a  été  en  outre 
imprimé  deux  fois  en  entier  :  Landulfi  de  Co- 
lumna  Breviarium  Mstoriale;  Poitiers,  1479, 
in-4°  ;  —  Landulfi  de  Calumna  Breviarium  his- 
ioriaUf  ab  orbe  condito  ad  sua  tempora;  Pa- 
ris, 1479,  in-8». 

Selon  Raphaël  de  Yolterra  Landulfe  a  composé 
aussi  l'histoire  des  pontifes  romams,  depuis 
saint  Pierre  jusqu'à  Jean  surnommé  l'Am^; 
mais  ou  peut  douter  que  ce  hvre  soit  dilterent 
du  premier. 

D.  Uron,  MM.  ehartralm, 

GOLPÂHi  (/oMpA),  littérsteur  italien,  né  à 
Bresda,  en  1738,  mort  dans  la  même  ville,  le  21 
mars  1822.  Il  joignit  la  culture  des  sciences  à 
celle  des  lettres,  et  choisit  poor  siqet  de  ses 
poèmes  les  principaux  phénomènes  de  la  na- 
ture; il  fiit  un  des  ooUaboratenrs  du  Cttfé  de 
Milan  f  journal  littéraire,  qui  a  eu  beaucoup  de 
succès  en  Italie.  La  phipait  de  ses  œuvres  for- 
ment 6  Tol.  in-8*  ;  Bresda,  1817.  On  a  encore  de 
hii:  UlHme  poésie  del  cavalière  G.  Colpani; 
ibid.,  1824,in-8«. 

Éioge  de  /.  Caipaui,  dans  les  I7ltiaM  poitte. 

COLPOTS  {Jean)f  amiral  anglais,  mort  le  4 
avril  1821.  On  ne  sait  rien  de  ses  premières  an- 
nées. Marin  depuis  1766,  il  assista  aux  sièges  de 
Louisbourget  délia  Martinique;  capitaine  en  se- 
cond dès  1773 ,  il  commanda  comme  td  le  Nor^ 
thumberland.  Il  rorint  en  Angleterre  en  1774, 
et  commanda  plusieurs  b&timents.  En  1779,  à  l'é- 
poque de  Tapparitiondes  flottes  espagnole  et  fran- 
çaise dans  la  Manche,  il  fit  qudqoes  captures 
dans  la  baye  de  Cawsand  et  en  vue  de  Plymouth. 
Envoyé  en  1780  sur  VOrphée^  bâtiment  de  trente 
canons  seulement,  ce  qui  témoignait  d'un  certain 
mécontentement  de  la  part  de  l'amirauté,  il  se 
rétablit  dans  l'estime  de  son  gouvernement  par 
la  prise  de  la  Cor\fédéraUon^  frégate  américaine. 
Il  resta  trois  ans  à  la  station  de  la  Méditerranée , 
où  il  avait  été  envoyé  après  la  paix  de  1783.  En 
1793  il  prit  part  à  l'enb^prise  do  contre-amiral 
Gardner  sur  la  Martfaiique;  puis  U  Ait  euToyé  à 
la  station  de  la  Jamaïque.  Nommé  contre-amiral 
en  1794,  il  suivit  lord  Howe  dans  le  golfe  de 
Gascogne.  Une  campagne  heureuse  en  1795  lui 
mérita  le  grade  de  vice-amiral.  H  croisait  de- 
vant Brest  le  15  décembre  1796, Ion  delà  mise 
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à  la  voile  de  l'expédition  de  Hoche  p( 
il  tenta  alors,  mais  en  Tain,  de  doni 
à  qudques  vaisseaux  détachés  de  1 
çaise  par  la  tempête.  Lors  de  la  réi 
tdots  du  port  de  Portsmouth  en  179 
contre  eux  la  plus  énergique  vignei 
Colpoys  alla  en  croisière,  et  lorscf 
recommença  entre  l'Angleterre  et  1 
commanda  Plymouth  jusqu'en  18 
ensuite  lord  de  l'amirauté ,  U  fut  ch 
de  gouverner  l'hôpital  de  Greenwich 
fonctions  jusqu'à  sa  mort. 

AnmuU  regiiter. 

GOLQCHOiJH  (Pa/rtci(),célèbr 
anglais,  né  à  Dumbarton,  en  Ecosse 
1745,  mort  le  25  avril  1820.  A  l'Age 
il  partit  pour  la  Virginie,  où  il  ent 
maison  de  commerce.  De  retour  da 
en  1766,  U  s'établit  comme  négodan 
Le  zèle  dont  il  fit  preoTe  pour  les  h 
munanx  de  cette  ville  lui  valut  l'ho 
nommé  lord-piév6t.  L'acte  du  parie 
firanchit  en  1788  les  manufiidUiric 
d'enchère  frit  le  résultat  d'un  mén 
bricants  de  coton  que  Colqnboon  r 
sion  de  rédiger  et  de  présenter  an 
nistre  W.  Pitt.  Dans  un  voyage  • 
il  jeta  les  bases  du  commerce  cons» 
portation  dont  les  cotonnades  d'Ë 
Manchester  (hrent  depuis  l'objet, 
l'expérienoe  consommée  et  le  désic 
avec  lesquds  il  remplit  en  1792  d 
supérieures  dans  la  police  de  Londr 
allé  s'établir  en  1789,  lui  firent  les  t 
solides  à  l'estime  et  à  la  reoonnaisf 
concitoyens.  Ce  ftit  grâce  aux  exo 
sures  prises  d'après  ses  ordres  que  1' 
les  vols  nombreux  dont  les  bâtiment 
de  la  Tamise  étaient  le  théâtre ,  et  < 
chaque  année  des  sommes  consi 
commerce  anglais  et  étranger.  En  ; 
qu'il  fhisait  une  guerre  imj^toyable 
leurs,  Colqnboun  s'occupait  des  mo] 
lager  la  misère  publique.  De  concer 
ques  quakers,  ses  amis,  il  fonda  deu' 
Ûissements  de  soupes  à  bon  marc 
indigents.  Il  en  créa  de  semblables  i 
ter  en  1798,  et  dota  en  même  ten: 
lier  dame  éco\^  gratuite  pour  les  ] 
1804  la  ville  de  Hambourg  et  qudque 
cdles  de  Brème  et  de  Lubeck  le  non 
agent  à  Londres. 

En  1797  Tuniversité  de  Glasgow 
cerne  le  dipldme  de  docteur  en  dr 
titre  de  ses  prindpaux  écrits  :  Neu 
éducation  for  the  labouring  peop 
système  d'éducation  pour  les  classes 
Londres,  1806;  »  a  Treatise  on 
exhibUing  a  gênerai  wiew  qfthen 
sources  for  productive  labour,  a. 
fions  for  ameliorating  the  condi  tio 
(Traitéde  l*faidigenoe,  oontenantun  a] 
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irees  nalioiialM  pour  un  trarail  produc- 
oâtkiDS  pour  ramâioration  delà  oonJi- 
uvre)  ;  4  toI.  in-8*,  Loodres,  1808  ;  — 
n  the  wealthf  power  and  ressources 
ï  empire^  in  every  quarter  €f  thc 
z.  (Traité  de  la  richesse,  de  la  puis- 
les  ressources  de  Tempire  faritaimîque 
5S  les  parties  du  monde...  );  Londres , 
l.,  iii-4*  ;  2*  édition,  1815  ;  œt  ouvrage, 
ent  de  nombreux  documents  statis- 
r  la  situation  économique  de  l'Angle- 
814 ,  et  que  les  sayants  consultent  en- 
frUit,  a  été  traduit  en  allemand  et 
s  en  1815.  La  trailuctîon  allemamle  est 
Frick;  die  a  paru  à  Nuremberg.  La 
française,  qui  n*est  pas  complète,  a 
:  Précis  historique  sur  Vétablxsse' 
ts  progrès  de  la  Compagnie  anglaise 
t  orientales ,  traduit  de  Tanglais  par 
{.Bertrand  et  Rodooan};  Paris,  1815, 

s  jugement  (beaucoup  trop  sévère, 
plus  grand  nombre  de  ceux  quil  porte 
onomistes  et  les  statisticiens  de  son 
I  Mac-Culloch  sur  cet  ouvrage  :  «  Ce 
i  pendant  un  certain  temps  d'une  po- 
raiment  cousidérable  ;  mais  il  n'y  avait 
^faibles  droits.  C'est,  du  commence- 
fin,  un  type  d'exagérations  et  d'bypo- 
travagantes.  Rien  n'était  trop  difficile 
intrépide  calculateur.  Sous  sa  main 
msforme  en  chiffres,  en  tableaux.  Des 
sur  lesquelles  il  est  impossible  d'obte- 
Dseignements  certains,  et  auxquelles  il 
iger,  sont  de  sa  part  l'objet  d'affirma- 
e  précision  extraordinaire.  Inutile  de 
te  pareils  travaux  n'ont  d'autre  résul- 
discréditer  la  statistique  en  général.  » 

A.  Legoyt. 
féam.  potU.  —  Mac>CuUoch,  Literatttre  of 

IN  {Jean-François-Gille),  peintre  et 
içais,  né  à  Dijon,  le  2  mars  1733, 
aris,  le  1*'  mars  1803.  Il  se  livra 
l'étude  des  mathématiques,  et  s'appli- 
le  à  la  peinture,  ainsi  qu'à  d'autres 
s  beaux-arts.  A  l'Age  de  dix-neuf  ans,  il 
ris,  où  le  prince  de  Bouillon  le  prit  en 
et  se  l'attacha.  Celui-ci  utilisa  les 
Qces  variées  de  Colson  pour  l'embel- 
de  son  château  de  Navarre,  et  l'em- 
tdant  quarante  ans  comme  architecte, 
,  pdntre,  et  même  comme  jardinier, 
dques  ouvrages  manuscrits  sur  la  pe]^ 
;t  les  beaux-arts,  on  a  de  Colson  un 
le  poésies  légères, 

otiee  smr  A'P.-G,  Colson^  dan»  les  Ifomvellet 
M.  UDdon. 

H  (Jean- Baptiste),  littérateur  fran- 

du  précédent,  né  à  Paris,  vers  1780, 

mars  1825.   Ou  n  de  lui  :  Tableau 

iique  des  peines  morales  ^  classées 
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selon  les  trois  sièges  de  nos  sensations,  Pes- 
prit,  le  coBur,  et  Vdme,  depuis  le  plus  léger 
sentiment  de  déplaisance  jusqu'aux  ptus 
violentes  agitations  du  désespoir;  Paris,  1820, 
in*fol.  —  la  Vie  de  ^expérience  et  de  rohser- 
vation;  ibid.,  1824,  fai-12.  On  a  eu  tort  de 
dire  que  M.  Quesné  a  eu  part  k  cet  ouvrage. 

Qoérard,  là  Frmeê  UiUrairê. 

COLSON  (  LouU-Daniel),  littérateur  français, 
né  en  1734,  à  Viemie-le-Chfttean,  en  Aiigonne, 
mort  k  Paris ,  le  18  mai  1811.  11  renonça  à*la 
carrière  du  barreau  pour  s'adonner  entièrement 
aux  lettres.  Après  avoir  surveillé  l'fanpression 
de  quelques  bons  ouvrages,  il  fut  adjoint  à  De»- 
hauterayea  pour  la  rédaction  de  Y  Histoire  gé- 
nérale de  la  Chine  du  P.  Mailla.  C'est  à  lui 
que  l'on  doit  les  t.  U,  IV,  YT,  YH!,  X  et  XI 
de  cet  ouvrage.  Il  est  également  auteur  de  la 
préface  placée  en  tête  de  la  traduction  de  la  Jé- 
rusalem délivrée,  par  Deloyne  d'Auteroche. 
Il  acheva  le  roman  de  J.-P.  Bignon  intitulé 
les  Aventures  d'Abdalla,  revit  l'édition  de 
Tarsis  et  Zélie,  publiée  en  1774,  et  continua 
de  se  charger  de  difTérentes  publications. 

ChaodoD  er  DéUDdlne,  DM.  hM,  -  Gaigriê  Mit,  du 
eontemp.,  isao. 

;;G0L80ir  (Guillaume-François)^  peintre 
français,  né  à  Paris,  en  1785.  ÉÎbve  de  David, 
U  s'adonna  à  la  peinture  historique.  Ses  princi- 
paux ouvrages  sont  :  la  Clémence  de  Napo- 
léon envers  une  femme  d^  Alexandrie,  tableau 
qui  parut  au  salon  de  1812.  Cet  épisode  de  la 
campagne  d'Egypte  fit  sensation.  «  M.  Colson, 
dit  David,  en  parlant  de  ce  tableau,  est  de- 
venu un  très-habile  homme;  il  en  a  donné  la 
preuve  dans  la  dernière  exposition;  il  est  du 
nombre  des  élèves  destinés  à  illustrer  mon  école, 
je  dirais  presque  son  pays;  je  fais  la  plus  haute 
estime  de  son  grand  talent;  »  —  Charles  Borro- 
mée,  exposé  au  Salon  de  1819,  et  qui  est  au- 
jourd'hui dans  la  chapelle  principale  de  l'égfise 
Saint-Merry;  .—  la  Sagesse  approuvant  les 
lois  qu'un  Génie  lui  présente ,  dans  la  qua- 
trième salle,  dite  du  conseil  (TÉtat,  au  Louvre. 

GUYOT  OE  FÈR£. 
lÀvreti  iUs  Salons.  —  StaUitique  de*  ôeavar-artf. 

COLSTON  (  Edouard  ),  philanthrope  anglais , 
né  à  Bristol,  le  2  novembre  1636,  mort  le  U 
octobre  1721.  H  acquit  dans  le  commerce  avec 
l'Espagne  une  fortune  immense ,  qu'il  employa 
presque  tout  entière  en  œuvres  de  charité.  La 
vflle  de  Bristol  lui  doit  fai  fondation  de  plusieurs 
hospices  et  écoles  de  charité.  Colston  constitua 
aussi  des  dotations  très-considérables  en  faveur 
d'établissements  du  même  genre  dans  plusieurs 
autres  cités  d'Angleterre.  On  lui  éleva  une  statue 
dans  une  église  de  Bri&tol,  et  chaque  année  on 
prononce  son  oraison  funèbre  dans  l'église  prin- 
cipale de  cette  ville.  H  ne  s'était  pas  marié.  En- 
gagé à  rompre  le  célibat,  il  répondait  qu'il  avait 
pour  femmes  toutes  les  veuves  indigentes  de 
Bristol,  et  pour  enfonts  les  orphelins  sans  appui. 

Êfans,  Hitt,  o/ârisM.  -  Biog.  âriU 
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coLTBLUNi  (Agostino),  poëtc  toscan,  né  ' 
le  17  avril  1613,  mort  en  1693;  son  hiuneur 
enjouée  le  porta  à  s'exercer  dans  le  genre  badin,  i 
(lui  a  si  souvent  été  le  but  de»  efforts  des  nmeurs  ; 
de  l'Italie.  Il  mit  an  jour  à  Florence,  en  1641 , 
des  Rime  piacevole,  qui  furent  bien  accueillies 
de  la  part  d'un  public  ami  du  rire.  A  cette  , 
époque  la  mode  avait  pris  sous  sa  protection  ^ 
les  écrits  en  stylo  pédaiitcsquo;  c'était  un  lan- 
gage factice,  et  Camille  Scrofu  avait  produit  le  , 
cttef-d'œuvrc  du  genre  dans  ses  Cantm  d*  fi- 
denlio  Clottugrysio  ludi  magiitro,  ColtcUini 
se  lança  dans  cette  carrière;  il  pubha  successi-  ! 
yme^i^EndectisUlabi  FidensKiwi,  Florence. 
\m,ei\àMantiSiiaFidenziana,  1669.  Il  avait 
été  reçu  docteur  en  droit  et  avocat;  il  fonda  , 
en  1631  une  académie  qui  prit  le  nom  des  Apa^ 
ii$ti  et  qui  jouit  d'une  réputation  brillante  au  1 
miuéu  des  sociétés  liUéraires  et  savantes  qm 
inondaient  alors  niaUe.  Coitellini  e;!»!^  "icin^^« 
de  l'Académie  de  la  Crusca;  il  a  été  1  objet  de 
nombreux  éloges,  mais  sa  répuUUon  ne  s  est  • 
guère  maintenue.  G,  IJRLhET. 

llrabo*chl.  Storia  delta  Mteratura  itahana. 
coLUCGio  iSaluiato),   littérateur  italien, 
né  il  Sligiiano,  en  1330,  mort  en  1406   II  fut 
Tami  de  iMutarque,  qui  avait  pour  lui  la  plus 
houle  esUiiie;  il  s'établit  d'abord  à  Bologne,  ou 
Rt»ft  talents  lui  valurent  une  grande  réputation. 
Urbain  V  l'appela  à  Rome,  et  le  cboislt  pour  '■ 
son  secréteire.  Après  la  mort  de  ce  pontife, 
Coluccio  remplit  la  même  place  auprès  de  Gré- 
goire XI;  il  fut  ensuite  secrétaire  de  la  ré- 
publique de  Florence,   et  s'acquitta  de  cette 
cliarge  avec  tant  de  zèle  et  de  talent,  que  le  duc 
de  MUan,  Galéas,  en  guerre  avec  la  république, 
disait  que  la  plume  de  Coluccio  lui  faisait  plus 
de  mal  que  l'armée  des  Florentins.  Poëte  latm 
fort  renommé,  Coluccio  fut  couronné  à  Rome. 
La  majeure  partie  de  ses  écrits  est  restée  médiU», 
au  fond  des  grandes  bibliothèques  de  l'Italie  ;  | 
on  a  imprimé  dans   divers  recueils  quelques 
fragments  de  ses  poésies ,  parmi  lesquels  on  re-  _ 
marque  un  essai  de  traducUon  de  la  Divina 
ComodUi  de  Dante  en  vers  latins.  Ses  Epxstolx, 
au  nombre  décent  soixante^uatorze  (dix  sont 
en  italien),  ont  été  pubUées  à  Florence,  en  1741,  ; 
2  tomesin-8-.  G.  Brunet 

Fil  Vlllanl.  nta  ed  exceltema  di  Coluccio  Salutato  s 
1ir.iato\  ilU.  -  NeBh.  Serittori  ilor«a*n*  p.  IM.  - 
TrabTachl.  Storia  d^lla  WUraUra.  l- J^"'?' »V  ~ 

.eruSque,  i.  l.p.  Ht-I37i  M  ns-lTT.  -  UnceUl,  Jlfr- 
vtorif  ai  pœti  laureati,  p.  il  •-!». 
♦COLUMB.    Voy.  COLOMB. 

COLOMBA  (Saint),  né  en  Irlande,  on  521, 
mort  au  monastère  d'Icolmkill,  en  tcosse,  le 
9  juin  597.  Il  se  rendit  en  1:<:ossp,  et  travailla 
a\cc  zèle  à  la  conversion  des  Picles  septentrio- 
naux. Bridius,  roi  de  cetle  nation,  hif  donna 
nie  de  Hijonhy,  apjwlée  depuis  Icolmkill.  Co- 
\\m\\u\  y  bûtit  un  monastère,  qui  devint  le  lieu 
de  sépulture  des  rois  df>x)sse  et  le  principal 
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séminaire  de  la  Bretagne  wa^^eaUwuk.  U  ■ 

reste  quelques  vertiges.  La  réputation  de  tM 

Colomba  était  si  grande  que  le  roi  et  te  peoiÉ 

ne  faisaient  rien  sans  le  Gonsulter. 
Mackcqilc.  Scotch  icriterf.  -  Butter.  i^^a^UÊ 

sainti.  -  Brttanniaioncta.  —  Johnson*» /«ininf  MW 

weitem  Mes. 
GOLUMBA  {Gérard),  médecin  iUlien,  i 

de  Messine ,  vivait  dans  le  mBieu  du  sdiL 
ôiècle.  11  enseigna  la  médecine  à  l'université  ée 
Padouc.  On  a  de  lui  :  Apologla  pro  tfhisW 
Francisco  Bisso,  regio  prottMnedieo  in  An 
Siciliic  regno ,  ad  excellent,  philosophie  d 
medicina  doctorem  dont,  Paulum  Crino;  M» 
sine,  1589,  in-8»;  —  de  Febriê  pestiletUiMe^ 
gnifione  et  curatione  disputatîonum  meM- 
nalium  libri  duo  :  in  priore  agitur  destOb- 
rum  influxilms,  advenus  Joannem  /*«• 
Mirandulanwn,:  in  posterlore^  de  ahusim 
phœnigmatum,  de  febre  pestilenti;  MeMW, 
1596,  in-é";  Francfort,  1601,  1608,  to-ft'. 
Êloy,  DUt.  de  la  médecine, 

GOLCMBi  (Jean),  tliéologjtaii  et  hWolfct 
français ,  de  Tordre  des  Jésuites,  né  es  ISWjà 
Manosque,  en  Provence,  mort  à  Lifon,  te  11«- 
cembre  1679. 11  ftit  successivement,  dans  te  «J- 
lége  de  Lyon,  professeur  de  rliétorique,  de  phlte- 
fiophie,  do  théologte  et  d'Écriture  Sainte.  Ci  t 
de  lui  :  de  Rébus  gestis  episeoporum  KfllM- 
(inorum  et  Diensium  libri  quatuor;  M,, 
1638,  in-4*;  —  Virgo  Romigeria,  seu  Ifc- 
nuascensis;  Lyon,  1638, ln-H;  -  Quod  j€0h 
nés  Montlueius  non  fuerit  hsereticus;  IMO, 
in-4°  ; — de  Rébus  gestis  episeoporum  Vlvare^ 
shtm  libri  quatuor  ;  1651 ,  in-4«;  —  de  Relmt 
gestis  episeoporum  Vasionensium  librt  grui- 
/Mor;  1656,  in-4«;  -  Opuseula  varia;  16M, 
in-fol.  :  ces  Opuseula  conttemient  aussi  w 
ouvrages  précédents;  —  Commentaria  in  St- 
crmn  Scripiuram.i,  l*';  Lyon,  1656,in-fol;- 
de  Manuesca,  urbe  Provincix,  libri  très  ;  1W3, 
in-12;—  Aoc^e5  Blancalandanx ;  1660,in4*: 
cet  ouvrage  peut  servir  de  supplément  à  la  Gé- 
lia  christiana  «le  Saiute-Martbe  ;  —  IHsser- 
tniio  de  lilancalanda  cœnobio  et  Lacerna 
in  pago  AbHnrensi  ;  1660,  in-4»;  Guillelntts 
junior,  cornes  Forcalquerii;  1663,  in-11;  - 

de  Rébus  gestis  episeoporum  Sistariensium; 

1663,  in-8". 

AlcKiinilM.  Biblioth.  serivtor.  Soeiet.  Jet:  -Colom 
mu.  litt.  de  Lvcm,  U  If.  ,     ,  .  .     .       r    „,.  :. 

coLUMBi  (/>07ni«i7««),  laslorien  français 
rel'ij^icux  jacobin,  mort  le  5  octobre  liiOO.  t)D 
de  lui  ;  Histoire  de  sainte  Madeleine ,  ou  « 
solidement  établie  la  vente  qu'elle  est  venu 
etdècédécen  Provence  ;  A\\,  1688,  iu-12. 

I^long,  liibl.  histor.  de  la  France. 

oïLiTMurs  (Jonas),  théolo«!on  protesta 
suédois,  mort  en  lf>fiî>.  Devenu  i)asteur  en  H 
lérarliiS  il  lUtous  ses  efforts  pour  imprimer 
la  diiinité  an  culte  dans  cette  province,  sorte 
en  ce  qui  conaTuait  la  musiciuo  des  crises, 
professa  aussi  la  poésie  à  Upsal,  cl  laissa  qiiclqi 
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SunfiU  Samuel,  mortle  Sjuillet  1G79, 
ikmeot  la  poéiie.  Le  reoiMil  de  ses 
lé  publié  par  J.  Rensticrna,  eu  1687. 
Tium  bio§,  —  JO«li«f ,  Mia*m€intt  Qelêkr- 

iLLB  (  LuàuS'Junius'Moderatus  ), 
tinome  romain,  natirde  Cadix,  vi- 
;  milieu  do  premier  fttèdc.  Nous  igno> 
tails  de  sa  vie  jusqu'au  moment  où , 
on  père  à  la  tôte  de  radminUtratlon 
8  et  devenu  lliAriticr  d'un  oncle  cé- 
ivoir  croisé  les  belles  races  de  bêtes 
iques  avec  les  mérinos  venus  de  l'At- 
ra  tout  entier  aux  travaux  rustiques, 
breuses  expériences  |»our  tirer  de  la 
is  de  profits  possible  sans  l'épuiser, 

les  divers  procédés  dVconomie  ru- 
estique  en  usage  de  son  temps.  Quel- 
s  après,  il  parcourut  la  Péninsule 
Gaule,  ntalie et  la  Grèce ,  plusieurs 
te  l'Asie  Mineure ,  particnlièrement 
:  la  Syrie.  11  vit  aussi  los  côtes  de 
léditerrauéenne,  principalement  les 
:  Carthage,  afin  d'y  suivre  pas  à  pas 

agricoles  décrits  par  Mngon  dans 
(T Agriculture  en  28  livres,  au  ma- 
ographe  duquel  les  Romains  ren- 
dt  d'honneur  qu'aux  fomeux  livres 
qui  devint  ensuite,  comme  ceux-d,  la 
mmes,  l'an  de  Rome  670. 11  retourna 
i  sa  patrie,  et  de  là  vint  s'établir  à 
r  y  rédiger  son  œuvre  d'économie 
entourer  de  toutes  les  lumières  que 
;â  des  Romains  avaient  réunies  dans 
ï  capitale  du  monde.  Son  traité  a 
ie  Re  rustica  ;  Il  est  précédé  d'une 
u  laquelle  Columelle,  après  avoir 

beaux  temps  de  la  première  des 
près  avoir  jeté  un  coup  d'œil  ra- 

honneurs  rendus  autrefois  au  cul- 
ibile,  déplore  l'état  d'avilissement 
les  demièrei  journées  de  la  républi- 
mltore  est  tombée.  «  Je  vois  par- 
I ,  des  écoles  ouvertes  aux  rhéteurs, 
se,  à  la  musique,  même  aux  sal- 
?s  ;  les  cuisiniers ,  les  barbiers  sont 
;  on  tolère  des  maisons  infAmcs  où 
•t  tous  les  vices  attirent  la  jeunesse 
te  ;  tandis  que  pour  l'art  qui  fertilise 
il  n'y  a  rien ,  ni  maîtres  ni  élèves,  ni 
protection.  Voulez-vous  bèlir,  vous 
haque  pas  des  arriiilectes  ;  voulcz- 
ir  \<\s  hasanis  de  la  mer,  vous  trou- 
jt  des  constructeurs.  Mais  souhaitez- 
•  i)arti  de  votre  liéritaj;o  ,  améliorer 
lés  qui  vous  semblent  mal  entendus, 
encontrez  ni  guides  ni  jiens  qui  vous 
lent.  Kt  si  Je  me  plains  de  ce  mépris, 
rlo  aussitôt  de  la  stt'rilité  actuelle  du 
va  jusqu'à  me  dire  (|ue  la  temi)éra- 
elk»  est  changée.  L<^  mal  est  plus  près 
}  mes  contemiK)rain3  !  L'or,  au  lieu  de 
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«  couler  sur  les  campagnes,  qui  nourrissent  les 
«  villes,  est  jeté  à  pleines  mains  au  luxe,  à  la 
«  débauche,  aux  exactions.  Ëcoutez-<^  mou 
((  expérience ,  reprenez  le  manche  de  la  charrue, 
«  et  vous  me  comprendrez.  >* 

Quanti  on  pcniie  en  effet  que  soixante  années 
seulement  séparent  Ck)lumelle  de  Virgile,  on 
pourrait  douter  de  lu  décadence  si  pnnnpte,  si 
complète  de  ragriculture,  si  Tonne  savait  com- 
bien lea  sciences  et  les  arts  déclinent  dans  une 
société  corrompue.  Cependant  Columelle  prend 
la  plume  ;  il  persuade  et  ramène  inm  à  peu  les 
Romains  aux  rustiques  travaux. 

Son  Traité  d'Agriculture  estcom(M>sé  de  treize 
livres.  Dans  le  premier  il  indique  ce  que  doit 
être  celui  qui  veut  se  livrer  aux  spéculations  ru- 
rales ,  les  conditions  qu'un  domaine  doit  olTrlr  et 
la  distribution  qu'il  faut  lui  im{ios(^r.  Adm<^ttant 
toutes  les  choses  comme  elles  ont  besoin  d'être, 
Columelle  exanûne  dans  le  second  livre  la  meiU 
leurc  destination  de  cliaqui^  partie  du  domaine  ; 
il  traite  de«  labours,  df*s  semences,  des  engrais , 
de  la  culture  des  cliamps  it  des  prés,  et  dit 
comment  OQ  doit  en  récolter  les  produits.  Le  troi- 
sième et  le  quatrième  sont  consacrés  aux  vi- 
gnobles; les  conseils  qu'il  donne  sont  encore  eu 
grande  partie  ceux  ((u'il  im|H>rte  de  faire  entendre 
aux  vignerons  jaloux  d'obtenir  de  leurs  ceps  des 
produits  de  haute  qualité.  La  culture  <le  l'olivier 
et  du  cytise  fout  le  si^f^t  du  cinquième  li^TC  : 
Columelle  a'éteu<t  en  imrtieulier  sur  ce  dernier 
arbuste,  qu*il  déclare  très-utile  aux  bestiaux  de 
toutes  espèces  ainsi  qu'aux  abeilles.  L'auteur  de 
cet  article  a  démontré,  <1ans  un  mémoire  lu  à 
rinstitut  ea  1814,  qu'il  s'agit  ici  de  notre  feux 
ébénier  (  cyiuîts  laburmim),  et  non  pas  de  la 
luzerne  arborescente  {medicago  arborea), 
comme  le  veulent  tous  ceux  (]ui  ont  copié  Ma- 
ranta  sans  le  citer.  Columelle  prie  dans  les 
sixième  et  septième  livres  des  soins  à  donner 
aux  animaux  domestiques  qu'il  considère  comme 
partageant  les  travaux  et  les  peines  du  cultiva- 
teur (le  bœuf,  le  cheval,  l'âne,  le  mulet), 
comme  destinés  à  augmenter  les  ressources  de 
la  maison  rurale  (la  brebis,  la  chèvre,  le  porc), 
ou  bien  employés  à  la  garde  de  la  maison  et 
des  troupeaux  (le  chien).  Le  huitième  et  le  neu- 
vième sont  consacres  à  l'éducation  des  oiseaux 
de  basse-cour,  à  l'entretien  des  animaux  qu'on 
élève  dans  les  parcs  et  aux  soins  à  donner  aux 
abeilles.  C'est  â  la  culture  des  jardins  que  le 
dixième  livre  est  d«»3tiné  :  il  est  écrit  en  vers. 
On  voit  que  l'auteur  s'y  abandonne  à  ses  goûts 
de  prédihction  j  il  traite  son  sujet  avec  délices 
et  crinspiration.  On  y  trouve  souvent  <les  images 
poétiques  d'un  style  élt^gant,  anhné,  tout  à  la 
fois  gracieux  et  plein  de  verve.  (Nous  en  possé- 
dons une  heureuse  traduction  en  vers  par  Hé- 
rissant.) Les  57  chapitres  du  onzième  livre  et 
le  douzième  entrent  dans  les  détails  les  plus  mi- 
nutieux de  Teconomie  rurale.  Kniin,  <lans  le 
treizième  et  dernier,  que  l'on  est  habitué  à  don- 
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ner  comme  un  appendice  on  comme  un  traité 
séparé ,  quoiqu*fl  Êtsse  partie  intégrante  de  l'œu- 
vre, Ck)lumeUe  s'occupe  de  la  culture  des  arinres 
forestiers  et  à  fruits. 

Ainsi  qu'on  le  voit,  le  traité  d'agriculture  de 
Ck)lumeUe  est  un  des  plus  complets  et  des  pins 
curieux  que  l'antiquité  nous  ait  transmis.  Toutes 
les  parties  en  sont  largement  coordonnées ,  les 
pré^ptes  excellents  et  tous  l'expression  d'une 
âme  pure,  indépendante,  amie  des  hommes, 
sans  cesse  occupée  deleurs  premiers  intérêts.  Un 
style  tovûours  soutenu  le  lait  lire  avec  plaisir  et 
profit,  même  lorsqu'à  descend  aux  opérations 
les  plus  ordinaires  de  la  vie  rurale.  L'édition 
princeps  in-folio,  très-rare  et  d'une  fort  bonne 
exécution,  date  de  1472;  elle  a  paru  à  Venise, 
par  les  soins  de  Coludo,  et  est  sertie  des  presses 
de  Nicolas  Janson,  Français  d'origine.  La  se- 
conde, également  in-folio,  est  de  1482  ;  elle  a 
été  imprimée  à  Reggio  de  Lombardie  :  c'est  une 
beUe  copie  de  l'édition  princeps.  La  première  édi- 
tion donnée  par  les  Aides  est  de  1514  et  petit 
in-4«  ;  celle  de  Robert  Estienne  de  1543,  in-4'', 
ayec  des  notes  de  Pierre  Yettori  de  Florence. 
Les  deux  éditions  les  plus  généralement  recher- 
chées et  en  même  temps  les  plus  classiques  sont 
ceUes  de  Blatthieu  Gesner,  publiée  à  Leipzig,  d'a- 
»rd  en  1735,  puis  en  1773,  in^**,  et  celle  de 
Schneider,  imprimée  dans  la  même  ville,  en  1794- 
t797,  in-S"".  La  plupart  de  ces  éditions  contien- 
nent en  outre  les  traités  d'agriculture  de  Caton, 
de  Varron  et  de  Palladhis. 

Columelle  a  été  traduit^pour  la  première  fois 
en  français  par  Claude  Ck>tereau  :  publiée  à  Pa- 
ris en  1551,  in-4® ,  cette  traduction ,  revue  dans 
la  même  année  par  Jean  lUerry  de  Beauvoisis, 
a  été  réimprimée  en  1552,  in-4-;  eUe  est  pré- 
férable à  celle  de  Saboureux;  Paris,  1771.  H  en 
existe  une  traduction  anglaise,  datée  de  Londres 
1745,  in-4*,  et  deux  italiennes  :  la  première, 
imprimée  à  Venise,  en  1793,  in-S^,  est  due  à 
Gian-Girolamo  Pagani;  la  seconde,  beaucoup 
plus  estimée,  publiée  à  Vérone,  en  1808,  in-4*, 
est  due  à  Del  Bene. 

Plusieurs  botanistes  ont  voulu  consacrer  un 
genre  de  plantes  à  la  mémoire  de  Ck>IameUe. 
Loureiro  lui  avait  dédié  un  cissus  appelé  dans 
UCochhuAdiiecayrat-long  ;  Jacqnin,  une  synan- 
thérée  du  Cap  de  Bonne-Espérance;  mais  ces 
deux  plantes  ont  été  changées.  Ruiz  et  Pavon 
furent  plus  heureux  :  leur  columellea,  origi- 
naire des  environs  de  Quito ,  a  pris  place  dans 
la  diandrie  monogynie  et  dans  la  famille  des 
personnées,  auprès  du  genre  calceoUma,  C'est 
Vahl  qui  lui  a  imposé  le  nom  de  columellia , 
pour  distinguer  la  plante  péruvienne  de  l'organe 
végétal  appelé  columelle,  que  l'on  remarque 
sur  les  mousses  et  dans  les  fruits  secs  des  om- 
bellifères,  des  euphorbiacées,  etc.  [Thiébaot  de 
Bernéaud,  dans  l'i^nc.  des  g.  du  m.]. 

Fabrlclui,  Bibliatheea  latina,  t. II,  p.  71.— .'Motaedano, 
UUtwria  nueraria  de  Espana,  L  Vlll,  p.  1.  -  Baehr, 


dam  rEneyelopédie  de  HnOk,  t  XVIH.  p.  m.  - 
1er,  Einteitmng  indatStudkmder  latHmimkm 
»«r,  L  II,  p.  st.  —  Grotefead,  BeUré§9  wur  It 
sckUhU  dei  Columeila  ;  dans  le  ZeiUekrifl  dt  I 
mann.  fur  ÂUerthumtkMtnde,  18»  et  n.  —  ScImn 
toire  de  to /itt^rafMre  romaine ,  t.  H,  p.  M8. -*  8| 
CeseMehtê  der  BùttÊnik,  V 1%  p.  IM. 
COLUMKA.  Voy,  COLONNA. 

coLUTHUS,  poète  grec,  vivait  sons  ï 
reur  Anastase,  vers  la  fin  du  dnqmème 
n  était  né  à  Lycopolis,en  Egypte.  H  aval 
posé  divers  ouvrages  ;  un  seul  est  panra 
qu'à  nous  :  c'est  un  petit  poème  en  4d0,v( 
l'enlèvement  d'Hélène.  Le  cardinal  Bessai 
découvrit  un  manuscrit,  en  1430,  dans  le  o 
de  Casoli,  près  Otrante.  Aide  l'ancien  le 
'  pourla  première  foisà  Venise,  vers  1505: 
Estienne  le  comprit  dans  ses  reeoeHs  des 
grxci.  Plusieurs  savants  s'en  sont  oocn|i 
puis;  Daniel  en  donna,  en  1747,  une  édit 
marquable  par  une  critique  hardie  philM 
dicieuse  ;  M.  Bekker,  auquel  la  littérature  g 
a  tant  d'obligations,  fit  paraître  en  1816, 
lin,  un  texte  revu  sur  un  mannscrit  de  M 
plus  anden  que  les  autres  et  qui  lui  foui 
l)onnes  variantes  et  cinq  vers  jusque  alors  i 
M.  Stanislas  Julien  mit  aujonr,  en  1832,4 
poème  revu  sur  les  meilleures  éditions, 
pagné  d'un  commentaire  et  d'une  tradnc 
six  langues  (latin,  français ,  italien ,  esi 
anglais,  allemand).  Deux  Italiens,  Ange  Tti 
Villa  et  Antoine  Salvani ,  ont  traduit  O 
en  vers  italiens  (Milan,  1753;  Florence, 
Un  Espagnol,  Sdo  de  Saint-BIichel,  s'im 
tâche,  assez  superflue,  de  le  faire  iiasser  ( 
latins.  Coluthus  n'a  point  de  talent;  se 
ne  sont  qu'un  pastiche  d'Homère,  mais  son 
a  le  mérité  de  la  brièveté,  et  le  naufra^ 
détruit  un  grand  nombre  de  monuments  d 
térature  grecque  donne  de  la  valeur  aux 
qui  ont  échappé  aux  ravages  du  temps. 
G.  Bruni 

Fabriciai,  BiblMheca  grmca,  vm,  i66.  - 
HUMre  de  la  lUterature  grte^uê,  —  Qraere , 
toUe  de  Coluiko  ;  PetrepoU,  1817.  —  Letronne, 
det  «avonlf,  JaUlet  ins. 

coL¥BNER  (Geof^e),  théologien  fli 
né  à  Lonvain,  en  1564,  mort  en  1649. 11 
vôt  de  la  collégiale  et  chancelier  de  \ 
site  de  Douai.  On  a  de  lui  les  puUicati 
éditions  suivantes  :  Joh,  Niederi  Formie 
avec  des  notes;  Douai,  1602,  in-8*  ;  —  C 
con  Cameracense  et  Atrabatense  de  Bi 
ibid.,  1615,  in-8*;  —  Histofia  Remem 
clesiâo  de  Flodoard,  avec  des  notes  et  U 
Flodoard  ;  ibid.,  1617,  in-S*"  ;  —  Rhaban 
Opéra;  Cologne,  1627,  6  vol.  hi-fol.;  - 
ciUorum  et  exemplorum  memorabiliu 
duOf4^  Thomas  de  Cantipré,avec  la  vie 
teur;  Douai,  1627,  m-8*;  —  Kalem 
S.  K.  Marix  novissimum,  ex  variis  Sy 
jEthiop%um,Grxcorum,  Latinoruim 
giis,  breviariis,  martyrologiis  et  hi 
concinnatum;  ibid.,  1638,  3  vol.  in-8''. 

André.  Biblioth.  belgiea. 
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coLTivs  (André)  f  littérateur  hoUandais, 
iàDurdrecht,  en  1549.  n  passa  poar  an  des 
■mes  les  plus  instraits  de  son  temps.  Étant 
m  à  Venise,  à  la  snite  de  l'ambassadeor  hol- 
Mliis, il  se  lia  arec  lira  Paok>  Sarpi.  On  a  de 
■  BK  tiadnction  de  rîtalien  en  latin  d'une 
UUMre  de  rinquUUion.  On  troare  encore 
■B  lettre  de  Cohius  dans  le  reeoeil  de  Jean 
Imnrieky  sur  la  qnestkm  de  Yïtm  termina 
iMi€»mobiiL 

Mm.  BaeMnmuig  4€r  Stadt  DorérêchL 
MLTIU8  (Pterr» },  Uttérateor  flamand ,  né  à 
k^lBB»  en  1567y  mort  à  Paris,  en  1594.  On  a 
k  M  :  une  éditioi  ^Apulée  avec  des  notes  ; 
iiQde,  1588,  in-8<*;  —  des  notes  sur  Sidoine 
Ipiaàiairie,  imprimées  arec  cet  anteor  ;  Paris, 
M^in-S*.  On  troare  aussi  de  Colrias  quel- 
m  pèees  de  poésie  latine  dans  les  Delicix 
Mtencii  belgicorum,  première  partie,  p.  978. 

Ivcen^  Jt»tHm  Bttçlem,  -  André.  MdHofA,  btlgiea, 
cnLWil.  {AUaumdre),  poète  et  théologien 
«Mant  écossais,  né  en  1620,  près  de  Saint- 
idré,  mort  à  Edimbourg,  en  1876.  n  Tut  reo 
■r  de  FanÎTersité  d'Édimboorg.  Outre  quel- 
M  oufiages  de  controverse,  on  a  de  lui 
Migras  éeouaii^  poème  dans  le  genre  de 
der,  <firigé  contre  les  presbytériens. 
fmmt,  BtMêik.  Mtem.  tcoL 

*  OOHâLâDÂ  (Honorai),  biographe  espa- 
Mi,  Tirait  dans  la  seconde  moitié  dh  dix- 
uilikm  siède.  On  a  de  lui  la  Historia  del 
mékr  Pierre  de  Provença,  traduyda  de 
mfna  easteUana  en  la  llengua  catalana; 
nelone,  1850,  ia^: 

Ctt.  éff  te  JIM.  «np.  de  Ports. 
*OBÊkAMDt  (Giovanni  Sinume  et  Fran- 
9»),  peintres  siciliens,  nés  à  Messine,  vivaient 
n  1620.  Ils  étaient  frères,  et  tous  deux  élèves 
eDeodato  Guinacda.  Giovanni  Sfanone  était  né 
1 1588,  et  avait  étudié  dans  l'école  vénitienne, 
n  eoofond  quelquefois  les  oeuvres  des  deux 
ioBundé,  par  la  raison  qu'Os  ont  souvent  tra- 
aOé  en  commun;  mais  un  connaisseur  les  distin- 
m  heflement,  même  dans  les  ouvrages  qu'ils 
it  eiéoités  ensemble,  tels  que  te  Martyre  de 
vkkt  Barthélémy,  dans  l'église  de  ce  nom  à 
ieste,  et  les  Mages,  au  monastère  de  Basico. 
Manque  sait  discerner  l'école  vénitienne  d'avec 
et  mires  écoles  dltaliedisthiguera  les  figures  de 
liofinnl-SImone  de  celles  de  Francesco ,  qui  a 
(Mjours  soivi  fidèlement  les  traces  du  Caravage. 
iMfccrt.  Mémortê  de  PUtart  Meuinêti.  -  Unzl, 
iÊrtapUtortem,  11,919. 

*  ooaiAHBMi  (FkmUnio),  compositeur  ita- 
■,  léàMDan,  vers  1570.  On  a  de  lui  Canzo- 
ttte  à  trois  v<^,  V  livre,  Venise,  1601  ; 
'  HTTe-,  IGlan,  1602;  —  Madrigali  à  cinq  voix  ; 
■Ise,  1615;  —  Veiperi  à  quatre  voix,  avec 
itition  poar  l'orgue  ;  Venise ,  161 8. 

féUà,  Bfoçr.  mniv,  de$  mmie. 

*  cosiAiir»,  ministre  de  Ptolémée  Physoon, 
i  d'Egypte,  vivait  vers  170  avant  J.-C.  n  ne 
ralt  que  deux  Ibis  dans  l'histoire,  la  première 


comme  négociateur,  pour  traiter  de  la  paix  avec 
Antiochus  Épiphane,  la  seconde  comme  ambas- 
sadeur, pour  demander  aux  Romains  que  Pto- 
lémée Philométor,  rétabli  sur  le  trône  d'Egypte , 
remit,  selon  les  conventions  du  partage,  l'Ile  de 
Cypre  à  son  flrère  Ptolémée  Physcon. 

Pol7be,XXXI,  r;  XXXII.  1.  -DIodore  de  SIetle,  Bx- 
eerpta  dé  ùBçat.,  n. 

*  GOaiAmilTS,  philosophe  égyptien,  qui  vivait 
peu  avant  l'ère  chrétienne ,  et  dont  le  nom  est  par 
fois  écrit  Comanos  ou  Comarios.  On  prétend  qu'il 
se  livra  avec  succès  à  l'étude  deTalGhimie,  et 
quil  en  donna  des  leçons  à  la  reine  Cléop&tre, 
qui  elle-roéme  aurait  composé  un  ouvrage  sur  le 
grand  œuvre.  La  Bibliothèque  impériale  à  Paris 
possède  parmi  les  manuscrits  grecs  un  traité  de 
Ck>mariu8  sur  la  pierre  philosophale  ;  mais  cet 
écrit,  copié  dans  111e  de  Candie  en  1486,  parait 
être  supposé.  G.  B. 

Schneider.  GueMekU  der  Jlehimiê,  im,  p.  40.  -> 
F.  Hoefer.  HUt.  de  la  Chimie,  t  L 

*  GOMAZON  (P.  VaUrius  Eutychianus) , 
favori  de  l'empereur  Élagabale ,  vivait  dans  la 
première  moitié  du  troisième  siècle  de  l'ère  chié- 
tienne.  11  s'appelait  Eutychianus;  le  surnom 
de  Comazonlm  fut  donné  à  cause  de  sa  vie  dé- 
bauchée. Il  parvint  À  un  grade  élevé  dans 
l'armée  ;  mais  il  fut  dégradé  par  Claudius  Atta- 
lus,  gouverneur  de  la  Thrace.  Ayant  pris  dans 
la  suite  une  part  active  à  la  conspiration  contre 
Blacrin,  il  devint  le  confident  et  le  principal 
agent  d'Élagabale,  qui  le  choi^t  pour  préfet  du 
prétoire ,  l'éleva  au  consulat,  en  220,  le  nomma 
deux  fois  préfet  de  Rome,  À  lui  permit  de  faire 
mettre  à  mort  le  général  qui  l'avait  dégradé. 
Ck)mazon  échappa  au  massacre  qui  suivit  la  mort 
d'Élagabale,  en  224  ;  il  fut  même  aussitôt  après 
nommé,  pour  la  troisième  fois,  préfet  de  la  ville, 
honneur  qui  n'avait  jamais  été  rendu  à  aucun 
citoyen  romain.  Quant  à  la  ftkble  des  trois  con- 
sulats de  Ck)mazon,  elle  a  été  suffisamment  refu- 
tée par  Tillemont. 

Dion  Caulos.  LXXVIII,  81,  St,  S»;  LXXIX,  t.  4,tl.  - 
LaiDpride,  Elaçabalutf  il.  —  TUIemont,  HisMf^  de$ 
empereun,  t,  III. 

coMAZZi  (/6aii-/?ap<i5/e),moraliste^lien, 
vivait  probablement  au  dix-huitième  siècle.  11 
n'est  connu  que  par  un  ouvrage  intitulé  :  de  la 
Morale  des  princes,  traduit  en  français  par 
Dupuy-Demportes ,  et  en  anglais  par  Hatchett; 
Londres,  1729.  Cette  Morale  des  princes  est 
tirée  de  l'histoire  des  empereurs  romains  depuis 
César  jusqu'à  Constance  Ghlove.  On  trouve  dans 
cet  ouvrage  des  réflexions  judicieuses.  On  n'a 
pas  de  détails  sur  la  vie  de  l'auteur. 

Catatoç,  de  la  Bibl.  impér. 

COMBABUS,  favori  d' Antiochus  I^'',  roi  de 
Syrie,  vivait  vers  270  avant  J.-C.  lise  mutila  pour 
ne  pas  céder  à  la  passion  de  Stratonice,  femme 
d'Antiochus.  On  peut  lire  dans  Lucien  les  détails 
de  cette  étrange  et  très-probablement  fausse  aven- 
ture. 

Loden',  de  Spria  Dea,  -  Bayle,  ùietioimaire  Mtt.  et 
ertt. 
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^gOMBâlot  (Thë&dore),  prédicateur  fran- 
çais, né  àChateoay  (Ifière),  le  21  aoiii  1/90. 
Il  ayait  à  peine  dix-^ept  ans  quand  il  reçut  la 
tonsure.  Une  chaire  de  philosophie  lui  Tut  bien- 
tôt condéc ,  et  à  vingt-tniis  ans  Tévéque  de  Gre- 
noble, après  les  formalités  pour  dispense  d*Age 
accomplies,  l'ordonna  prêtre.  Il  professa  d'a- 
bord une  vive  admîratkm  pour  les  oraTres  de 
MM.  de  Malstre,  de  Bonak)  et  de  Lamennais. 
Plus  tard,  Il  se  sépara  de  ce  dernier,  et  passa 
un  an  dans  la  maison  deft  Jésuites  à  Montroiige; 
puis,  rentré  dans  la  vie  séoolière,  il  continua  les 
prédications  quil  atait  oommenoées  au  nom  do 
Tordre,  et  il  neTonlut  accepter  aucun  titre  de  fi- 
caire on  de  curé,  aûn  de  pouvoir  se  livrer  plus 
complètement  à  la  missioD  apostolique  qui  lui 
paraissait  naturelloment  dévolue.  11  prêcha  devant 
Charles  X  le  dernier  carême  qu'ait  entendu  en 
France  cet  infortuné  roi.  Ayant  prêché  à  Rome 
devant  Grégoire  XVI,  ce  pontife  le  nomma  vicaire 
apostolique.  Une  brochure  sur  la  liberté  d'ensei- 
gnement, qu'il  publia  en  1844,  fut  déférée  aux  tri- 
bunaux ,  et  il  paya  de  qufaize  jours  de  prison  la 
revendication  d'une  des  promesses  de  la  charte. 
Envisagé  comme  orateur,  il  a  comme  des  éclats 
d'éloquence  qui  n'appartiennent  qu'à  l'improvi- 
sation. On  adelui  :  Éléments  de  philosophie  ca- 
tholique ;  Paris,  1833,  in-8';  —  la  Connaissance 
de  Jésus-Christ,  ou  le  dogme  de  V incarnation 
envisagé  comme  la  raison  dernière  de  tout  ce 
qui  est;  H*  édit.,  1841,  in-e»;  —  Mémoire 
adressé  aux  évéques  de  France  et  aux  pères 
de  famille  sur  la  guerre  faite  à  V  Église  et  à 
la  société  par  le  monopote  universitaire  ;  Pa- 
ris, 1844,  ln-8";  —  Conférences  sur  les  gran- 
deurs de  la  sainte  Vierge,  préchées  dans  té- 
glise  Saint-Sulpice  ;  1845,  in-S**.  II  a»-téaussi 
publié  à  Nantes  des  Analyses  développées  des 
dUtcours  et  conférences  de  M.  Vabbe  Combn- 
lot  (1841).  A.  R. 

Quérard, /a  Francs  liUéraire.  (SDppleIn.^  -  Docu- 
ments particuliers. 

COMBALUSIBK  (hYunçois  de  fmi/e), méde- 
cin français,  né  à  Saint -Andéol  (Vivarais),  en 
1713,  mort  à  Paris,  le  7.4  aoAt  1762. 11  fut  reçu 
docteur  à  Montpellier  à  dix-sept  ans,  et  professa 
quelque  temps  dans  cette  ville,  qu'il  quitta  |)our 
occuper  la  chaire  de  premier  professeur  de  mé- 
decine à  Tuniversité^de  Valence.  Il  vint  à  Paris, 
et  (Qt  reçu  membre  de  la  Faculté  en  1 760,  après 
de  longs  débats,  motivés  par  certaines  dispenses 
qu'il  demandait.  Kn  1755  il  professa  avec  talent 
la  pharmacie  dans  les  écoles  de  médecine.  Il 
prit  une  part  active  dans  la  querelle  qui  divisait 
alors  les  médecins  et  les  chirurgiens.  On  a  (1(; 
lui  :  Pneumato-pathologia,  sive  tractatus  de 
flatulentis  corporis  humani  affectihux  ;  Paris, 
1747,  in-12  ;  traduit  en  français  par  Jault,  sous 
le  titre  de  Pneumato- Pathologie,  eu  traité  des 
maladies  venteuses;  Paris,  1754,  2  vol.  in-12; 
—  la  Subordination  des  chirurgiens  aux  mé- 
decins démontrée  par  la  nature  des  deux  pro- 
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fessions  et  par  le  bien  public  ;  Paris, 
in-4*'  i  —  Remarques  sur  la  st^ârdinati 
chirurgiens  aux  médecins  en  général, 
celle  qui  est  établie  à  la  cour  en  partit 
Paris»  ibid.;  —  les  Prétextes  frivoUs  dt 
rurgiens  pour  s'arroger  texerciee  de  i 
decine,  cimbattus dans  leurs  principes  t 
leurs  conséquences;  Paris,  1748,  in-4*;  - 
position  des  examens  pendant  le  coun 
licence  dans  la  Faculté  de  médecine  de 
ibid.,  1748,  iQ-4°;  —  Mémoires  présen 
roi  ;  ibid.  ;  —  Représentations  au  n 
les  plaintes  des  provinces;  Ibid.;  — 
sidérations  d'un  médecin  de  Mont, 
sur  les  deux  premiers  Mémoires  du 
Pichaut  de  la  Martinière;  ibid.,  1749, 

—  An  diu  possit  homo  sine  cibo 
que  et  vivere  et  valere;  Paris,  17âO,  in- 
Obscrvations  sur  une  colique  métallkqu 
sionnéepar  du  pain  cuit  dans  un  four  c 
avec  du  bois  de  treillage  couvert  de  ci 
dans  le  Journal  de  médecine^  XIII  )  —  J 
talion  épistolaire  adressée  à  M.  le  ma 
de  Biron  sur  une  lettre  de  Vauteur  (i 
du  Traité  des  tumeurs  et  des  ulcères; 
1760,  in-8°}  —  Réponse  à  Vauteur  du 
des  tumeurs,  ibid.;  —  Observations 
flexions  sur  la  colique  de  Poitou  < 
peintres;  Paris,  1761,  in-l2;  —  J)(fe 
la  Faculté  de  médecine  de  Paris  ;  1762, 

—  Mémoire  de  l'Université,  sur  les  * 
de  pourvoir  à  instruction  de  lajeuness 

P.loy.  Dictionnaire  historique  de  la  meéê 
Montfalcon,  dann  le  DicUt^nnaire  d«t  stiewoti 
cales.  —  Quérard,  la  France  littéraire. 

^cotMBArLT  (***),  jurisconsulte  et 
leur  fîrançais,  mort  en  1785.  11  fit  ses 
sous  la  direction  du  célèbre  Hollin,  et 
avocat  au  parlement  de  Paris.  On  a  île  lu 
ques  Poésies,  il  composa  avec  Coffm  de» 
nés  adoptées  par  l'Kglise  de  Paris ,  ontn 
V Hymne  de  saint  Pierre  :  Tandem  lai 
Comliault  s'est  montré  au  moins  égal  à  S 
dans  les  deux  strophes  suivantes ,  qui  re 
sent  le  sommaire  du  discours  de  saint  Lé 
natali  Pétri  et  Pauli  : 

Supcrba  lordent  oviarU  cadavcra. 
Quels  urbs  lltabat  impU  rnitns  ferai  ; 
Apostulorum  nlurifttuf  uMlbun, 
Ktiamqae  adorât  colHbu«  auh  orueen 

NuDc,  0  emore  parpuraui  nottlll, 
MoYlaqn*  fellt  Roma  cobditoribafl, 
Honiin  TrophxU  aucta,  ftianto  Teriaa 
AegiDj  fulties  orbe  toU)  dvUast  ■ 
Chaudon  et  Dclaadine.  Nouveau  dictionnmire 
Que.  —  KclliT.  ilioçraphie  universelle,  éûM.  de  W 
COMBkVLT  (Charles  de),  l»aron  d'.4 
historien  français,  né  à  Paris, en  l.'>88,m( 
la  m^mc  ville,  en  1670.  Ses  travaux  peuve 
nir  de  bons  documents  h  Thistoirc  de 
Ses  principaux  ou>Tages  sont  :  Discours 
de  V Artois,  membre  ancien  de  la  court 
France,  et  de  ses  possesseurs,  depuis 
mencemcnt  de  la  monarchie;  Paris, 
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«ur  y  foit  descendre  le  cardinal  de 
e  Loids  Vni  et  de  Robert,  comte 
-  Histoire  des  ministres  (PEtat  oui 
ms  tes  rois  de  la  troisième  ligme; 
,  in-fol.,  et  1867,  2  toi.  in-12  :  cet 
tient  la  vie  de  dix-huit  ministres,  de- 
qo'à  1327,  et  des  détaUs  fort  curieux 
)  des  titres  et  fonctions  des  grands- 
a  eouronne;  —  Blanche^  iT\fante  de 
ère  de  saint  Louis,  reine  et  régente 
Paris,  1644,  in-4*;  —  le  Vrai  Chil- 
aris,  1659,  ln-4*.  C'est  une  réponse 

Chifllet  Vindiciss  hispanicœ,  qui 
>0Yer  qne  Hngoes  Capet  ne  descend 
igne  que  par  les  femmes,  et  qu'en 

la  maison  de  Lorraine  d'Autriche 
;  des  Bourbons  de  France. 

.  kUt.  de  la  France,  éd.  Podtette. 
Lk).  Voy.  Lacombe. 
[Abram),  philosophe  écossais,  né  à 
le  15  janvier  17S6,  mort  le  11  août 
it  fabricant  de  sucre  à  Edimbourg 
connaissance  du  système  socialiste 
wcn,  qu'il  adopta  et  voulut  réaliser. 
nda  à  Edimbourg  une  coopérative 
e  plan  et  d'après  les  idées  de  Robert 
i  son  H:avre  ne  dura  guère.  Il  ne 
(  d'abord  décourager,  et  en  1825  il 
ton,  dans  le  voisinage  de  Glasgow, 
talilissement,  qui  n'eut  pas  plus  de 
le  premier.  11  mourut  aflaibli  de 
isprit.  On  a  de  lui  :  Mfitaphorical 
the  old  nnd  new  Systems  ;  —  the 
'eed  of  the  new  Systems  :  ouvrages 
}  il  expose  et  explique  les  idées  de 
vennienne. 

tit.  —  Rcybaad.  les  Réformat,  contemp. 
(André),  médecin  écossais,  frère 
de  George,  né  le  27  octobre  1797, 
ÙX  1847.  Il  fut  médecin  particulier 
elges;  mais  sa  santé  lui  fit  abandon- 
lition  en  1836.  Nommé  ensuite  Phy- 
dinary  (médedn  ordinaire)  de  la 
a,  il  entreprit  pour  le  rétablissement 
un  voyage  à  Matière,  qui  demeura 
n  a  de  lui  :  Observations  on  men- 
ment;  Edimbourg,  1841  ;  —  Pria- 
ysiology  applied  ta  the  conserva" 
th;  Édimboarg,  1834  et  1842;  ->- 
tgy  of  digestion,  considered  with 
\he  principles  of  dietetics;  Edim- 
et  1842  ;—  a  Treatise  on  the  phy- 
d  moral  management  of  in/ancy  ; 
1840  et  1842. 
rtMfiondance;  Londres,  isso.  -  Cmiverta- 

l George),  phrénoUigue  écossais, 
IX  précédents,  né  à  Èllmbourg,  le 
788.  Il  fut  élevé  dans  sa  ville  na- 
rra d*abord  à  la  pratique  judiciaire, 
DA,  en  1837,  pour  se  vouer  unique- 
ture  des  sdencrs.  Cependant,  anté- 


rieurement déjà',  il  avait  étudié  la  chimie  et  l'a- 
natomie.  La  connaissance  quil  avait  faite  en 
M 16  avec  le  docteur  Spurzheim  dirigea  le  court 
de  ses  idées  vers  les  doctrines  de  ce  phréno- 
logue  ainsi  que  vers  celles  de  Gall  ;  et  il  résolut 
de  poursuivre  jusqu'au  bout  l'étude  de  ces  matières 
cui-ieuses.  Bientôt  U  se  montra  partisan  dévoué 
du  système  qui  place  l'intelligence  de  l'homme 
dans  la  conformation  du  cerveau ,  et  il  publia  ses 
idées  à  ce  sujet.  En  1824  fl  fit  des  cours  pu- 
blics sur  la  phrénologie  et  l'étidque.  11  voyagea 
en  Allemagne  en  1837,  et  en  1838  fl  fit  aux 
États-Unis  des  leçons  publiques  sur  la  phrénolo- 
gie. n  visita  de  nouveau  l'AOemagne  en  1842,  et 
ouvrit  alors  à  Heldeiberg,  et  en  langue  alle- 
mande, un  cours  qui  attira  un  nombreux  audi- 
toire. On  a  de  lui  :  Bssays  on  phrenology  ;  1819, 
in-8»;  —  System  qf  phrenology  ;  1824  :  ouvrage 
complémentaire  du  précédent;  —  the  Consti- 
tution of  mon  considered  in  relation  to  ex- 
ternat objeets;  1828;  —  on  Popular  éduca- 
tion; 1832;  —  Notes  on  il  mer  ica;  Edimbourg, 
1841,  3  ToL;  —  Notes  on  the  reformation  oj 
Germany;  Londres,  1846;  —  Remarhs  on  na- 
tional éducation;  Londres,  1847. 

Con»eruM(m»'Lexieùn. 

coMBB  (Charles),  numismate  anglais,  né 
à  Londres,  le  23  septembre  1743,  mort  le  18 
mars  1817.  Fils  d'un  apothicaire  de  Bloomsbury, 
il  fût  destiné  h  la  profession  médicale  et  envoyé 
à  l'école  d'Harrow,  où  il  eut  pour  condisciples 
William  Jones  et  le  docteur  Parr.  Au  sortir 
d'Harrow,  11  rentra  dans  la  maison  paternelle,  et 
s'appliqua  à  l'étude  et  h  la  pratique  de  la  méde- 
cine. Kn  1768  il  fut  nommé  pharmacien,  à  la 
place  de  son  père.  Élu  en  1771  membre  de  la 
Société  des  antiquaires,  et  de  la  Société  royale  en 
1776,  il  se  fit  recevoir  en  1783  docteur  à  l'uni- 
versité de  Glaseow,  et  fut  nemmé  médecin  ordi- 
naire puis  extraordinaire  de  ThApitai  des  femmes 
en  couches  dans  Brownlow-Street.  A  partir  de 
ce  moment,  l'étude  des  anciennes  médailles, 
des  vieilles  mœurs,  de  l'histoire  ancienne,  l'ar- 
chéologie en  un  mot  devint  sa  principale  occu- 
pation, n  forma  une  riche  collection  de  mé- 
dailles grecques  et  romaines.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  :  Index  nummorum  omnium 
imperatorum,  augustorum  et  exsarum,  a 
Julio  Cœsare  usque  ad  posthumum,  gui  tam 
in  urbe  Roma  et  coloniis  quam  in  Grxcia, 
jEgypto  et  aliis  locis,  ex  xre  magni  moduli 
signabantur;  Londres,  1773,  in-4*;  —  Num- 
morum veterum  populorum  et  urbium  in  mu- 
sxo  Gulielmi  Hunter  descriptio;  Londres, 
1782,  in-4'*.  Kn  1793  Combe,  de  concert  avec 
Henri  Homer;  publia  une  édition  à* Horace.  I^c 
docteur  Parr,  qui  avait  dû  travailler  à  cette  édi- 
tion, la  jugea  très-sévèrement,  et  en  releva  les 
nombreuses  inexactitudes  dans  un  article  du 
Bristish  critic. 
Rose,  Ifew  bioç.  diet. 

♦  COMBB    Miche!  ) ,  brave  guerrier  IVanrals , 
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Dé  à  Fenrs  (Loire),  le  20 octobre  1787,  tué 
devaot  Ckinstantine,  le  15  octobre  1837.  H  entra 
au  service  comme  volontaire  le  8  mars  1803, 
passa  par  tous  les  grades  inférieurs,  ftit  nommé 
a4judant  sous^fider  en  1807,  et  reçut  le  1" 
octobre  1807  la  croix  de  la  L^on  d'honneur, 
en  récompense  de  sa  conduite  pendant  la  cam- 
pagne de  Prusse  et  de  Pologne.  La  valeur 
dont  il  fit  preuve  pendant  les  campagnes  sui- 
vantes lui  fit  conférer,  le  7  juin  1809,  Tépau- 
lette  de  sous -lieutenant.  Nommé  lieutenant  le 
18  mai  1811,  et  adjudant-mi^or  le  16  décembre 
de  la  même  année,  il  dut  à  sa  réputation  de 
bravoure  son  admission  dans  la  garde  impé- 
riale, et  passa  le  12  juin  1812,  comme  lieute- 
nant en  second,  dans  le  r^  régiment  de  gre- 
nadiers à  pied  de  la  vieille  garde.  Il  fit  en  cette 
qualité  la  campagne  de  Russie.  Au  retour  de 
cette  fatale  expMition,  Napoléon,  voulant  réorga- 
niser son  armée,  choisit  lesoffiders  les  plus  dis- 
tingués pour  .leur,  confier  le  commandement  et 
rinstruction  des  soldats  des  dernières  levées. 
Combe  fut,  en  conséquence,  nommé,  le  12  mars 
1813,  capitaine  adjudant-miyor  dans  le  135*  régi- 
ment de  ligne ,  et  fit  les  campagnes  de  Saxe  en 
1813,  et  de  France  en  1814.  Napoléon  l'appela 
de  nouveau  dans  les  grenadiers  à  pied  de  la 
vieille  garde,  et  lui  donna,  le  3  avril  1814,1e 
brevet  de  capitaine  chef  de  bataillon  dans  ce 
corps  d'élite.  L'empireétaitalorsii  son  déclin  ;  Na- 
poléon, en  perdant  sa  puissance,  n'en  conservait 
pas  moins  ses  droits  À  l'affection  d'un  grand 
nombre  de  cœurs  nobles  et  dévoués.  Lorsqu'il 
s'agit  de  désigner  ceux  qui  devaient  l'accompa- 
gner dans  son  exil,  il  n'y  eut  que  l'embarras  du 
clioix.  Combe  fût  désiré  pour  foire  partie  du 
bataillon,  et  fut  nommé  commandant  de  la 
2*  compagnie  de  grenadiers,  le  7  avril  1814.  Au 
mois  de  mars  1815,  il  revint  en  Fiance  avec 
l'empereur,  qui  le  nomma  chef  de  batafllon- 
uugor  dans  le  1^  régiment  de  grenadiers  à 
pied  de  la  vieille  garde,  le  13  du  même  mois.  Il 
combattit  à  Watertoo,  et  resta  le  dernier  sur 
le  champ  de  bataille.  Après  nos  désastres,  il 
s'expatria,  et  ne  revint  en  France  qu'à  la  révo- 
lution de  Juillet.  Placé  le  24  décembre  1830, 
comme  lieutenant-colonel,  dans  le  24^  de  ligne, 
il  fut  nommé  colonel  du  66*  le  14  décembre  1831  ; 
et  ce  fut  lui  qui,  le  23  février  1832,  s'empara  de 
la  forteresse  d'Ancône.  Le  gouvernement  crut 
devoir  désavouer  la  promptitude  de  résolution 
avec  laquelle  s'était  exécutée  cette  occupation, 
et  retira  au  colonel  Combe  son  commandement. 
Mais,  remis  peu  après  en  activité,  il  fut  appelé  à 
celui  de  la  l^on  étrangère  par  une  ordonnance 
royale  du  1*'  mai  1832.  Il  ne  cons^a  ce  poste 
que  quelques  mois,  et  fut  nommé  colonel  du  47* 
de  ligne ,  le  18  octobre  suivant.  Dégoûté  du  ser- 
vice, Combe  avait  le  désir  de  se  retirer  ;  mais  on 
lui  fit  observer  qu'il  y  avait  encore  quelque 
chose  à  foire  en  Afrique.  Il  sollicita  et  obtint  de 
faire  partie  dn  corps  expéditionnaire  placé  sons 


les  ordres  du  général  Bogeand  dans  laprovioa 
d'Oran.  Dès  lors  tontes  les  fois  qu'on  mircM 
à  Fennemi  il  avait  un  commandement  d'oflkiff 
général ,  et  ne  redevenait  simple  colonel  qœ  dw 
les  garnisons.  Après  le  combat  de  laStta,GaiBèi 
reçut  la  décoration  de  eommandeor  de  la  Légia 
d'honneur,  n  avait  repris  le  projet  d'abandonaer 
le  service,  et  d^  sa  demrâde  de  retraite  éUft 
formée,  lorsque  l'expéditioa  de  CoDStantine  lil 
décidée.  Combe  obtint  d'en  foire  partie. 

Le  corps  expéditionnaire  était  arrivé  denà 
Constantine,  et  la  tranchée  avait  été  ouverte  b 
12  octobre  1837.  L'assaut  de  la  place  fatréMk 
pour  le  13  an  matin.  En  conséquence,  lei  o- 
lonnes  d'attaque  furent  organisées  pour  led» 
ner.  Le  colonel  Combe  commandait  la  deuièsK. 
Après  avoir  adressé  à  sa  troupe  qnelqoei  yi- 
roles  pleines  de  chaleur  et  d'énergie,  il  s'tett 
au  pas  de  course  vers  la  brèche,  où  pkxmUmt 
grêle  de  balles,  en  criant  «  En  avant,  mesaniil 
et  vive  à  jamais  la  France  I  >  Arrivé  lar  h 
crête,  et  dans  la  première  maison  qui  fiM 
face  à  la  brèche,  le  oolooel  reoonnnt  d^aborf 
que  toutes  les  issues  étaient  fermées;  fl  n  lÉI 
à  découvert  pour  en  ouvrir  une.  Là  il  reçntsM 
première  blessure  an  cou,  et  n'en  eooUnoapi 
moins  à  marcher  en  avant,  jusqu'à  une  Irnif- 
cade  à  l'abri  de  laquelle  les  Arabes  foisaient  m 
feu  vif  et  meurtrier  sur  nos  soldats.  Le  ùtàoÊà, 
jugeant  aussitôt  de  queDe  importance  fl  étatt  lî 
renverser  promptement  cet  obstacle,  8*adreMià 
sa  troupe ,  et.  dit  :  «  La  croix  d'HaniKiir  $à 
«  derrière  ce  retranchement  :  qui  vent  la  p; 
«  gner?  »  M.  Besson,  sous-lieotenant  de  vait 
geurs  au  47*, n'attendit  pas  la  fin  de  la  phrase;! 
fiwchit  la  barricade  d'un  seul  bond,  et  fîit  arifl 
de  tous  ses  voltigeurs.  Quelques  minutes  a|aè^ 
le  colonel  Combe  reçoit  le  coup  mortel;  lit 
sent,  mais  ne  le  tém<^e  pas,  et,  se  survhnlà 
lui-même  par  l'énergie  d'une  Ame  qn'eminae  t^ 
mour  de  la  patrie,  il  ne  s'occupe  que  de  Tkm 
du  combat  :  il  assure  la  victofare,  puis,  se  toor* 
nant  vers  les  siens,  fl  leur  dit  :  «  Ce  n'est  ûm, 
«  mes  enfiuits,  je  marcherai  Uentât  à  voln 
«  tête.  »  n  se  dirige  ensuite  vers  la  brèche  pov 
se  faire  panser;  mais  fl  veut  auparavant  râirc 
compte  au  commandant  du  siège  du  socoèsdÉf- 
sif  de  nos  colonnes.  H  s'avance  droit  vers  loi,  rf 
lui  dit  avec  calme  :  «  La  viUe  ne  peut  tenir  ptai 
«  longtemps;  le  feu  eontinae,  mais  va  UeiKi 
»  cesser;  je  suis  heureux  et  fier  de  pouvoir  llr* 
«  le  premier  à  vous  l'annoncer.  Ceux  qai  ■■ 
«  sont  pas  blessés  mortellement  ponrront  se  f^ 
«jouir  d'un  aussi  beau  succès;  pour  moi,  K 
«  suis  satisfait  d'avoir  pu  verser  encore  une  M 
«  mon  sang  pour  ma  patrie.  Je  vais  me  ftlK 
R  panser,  n  Ces  paroles  sont  sublimes  de  ■» 
pUcité.  Le  calme  avec  lequel  Combe  les  anV 
prononcées  ne  laissait  point  soupçonner  qoll  fS^ 
mortellement  atteint;  ce  ne  itat  que  lorwiol  ^ 
retourna  pour  aller  à  l'ambulance  qu'on  apcrçrf 
avec  une  admiration  mêlée  d'einroi  la  tron  da  H 
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Ule,  qui  avait  percé  romoplate  et  traversé  le 
pQaaKHi.  A  dnqoaiite  pas  delà,  il  tomba  en  fai- 
Umk.  n  fut  d*abord  porté  à  son  bivouac,  où  les 
premiers  soins  loi  forêot  donnés,  puis  à  l'ambu- 
kMB ,  oà  il  expira,  à  Tftge  de  cinquante  ans. 
Lonis-Phib'ppe,  voulant  honorer  un  trépas  si 
lloiieox,  ordonna  qu'un  buste  en  marbre  retra- 
çât les  traits  du  héros  serait  placé  dans  l'hôtel 
it  liDe  de  son  pays  natal,  et  que  son  cœur, 
toMporté  en  France  aux  frais  de  l'État,  y  serait 
ma  déposé.  Sa  veuve  reçut  une  pension  de 
VWO  francs,  à  titre  de  récompense  nationale. 

U  las,  DicL  «Mfcl.  dé  la  France.  —  U  Moniteur 
-  Leaur,  jtnn,  kUL  univ.  —  La  Sentinelle  de 


coMBÉ  (Marie- Madeleine  HE  Cyï  de),  reli- 
pBosit  hollandaise,  née  à  Leyde,  on  1 656,  morte  à 
pari»,  le  IC  juin  I69:i».  Elle  fut  élevée  dans  le 
cMrisme,  et  se  maria  à  dix-neuf  ans  à  un  riche 
(■tilhomme  hollandais,  Adrien  de  Combé.  Dix- 
llrit  mois  après ,  le  caractère  de  son  mari  la  dé- 
dia à  se  séparer  de  lui ,  et  quelques  mois  plus 
taid  die  était  veuve.  Elle  vint  alors  en  France, 
daljara, parles  soins  deTabbé  La  Dermondière, 
oiéde  Saint-Sulpice,  qui  lui  fit  obtenir  une  pen- 
MO  de  deux  cents  livres.  M"**  de  Combé  prit  la 
lÉMlution  de  recueUlfr  chez  elle  les  filles  et 
lames  repentantes.  Elle  en  forma,  en  1686,  nie 
h  Pot-de-Fer  Saint-Sulpice,  une  espèce  de 
«Mwmanté,  qu'elle  nomma  le  Bon  Pasteur.  Le 
ni  prit  cet  étÂlissement  sous  sa  protection,  et 
M  donna  une  maison  rue  du  Cherche-Midi. 
Cette  institution  se  répandit  bientôt  en  province, 
et  fiit  confirmée  par  lettres  patentes  en  1698, 
^prts  la  mort  de  la  fondatrice. 

Iicqgn  BoUeau,  Betation  de  la  vie  de  Mme  de  ComM; 
IMI.  flM,  IB-It.  —  Ulonir,  Bibliothèque  hi$ioirique  de 
Ufrwtee,  —  Mcliard  et  GIraud,  Biblioîkèque  taerée.  — 
Uim,  Metiaanaire  ene^ciopédique  de  la  France. 

«GOHBB-TATLOft  (  J.  ),  arcbéologue  anglais, 
lé  en  1774,  mort  le  7  juillet  1826.  Son  père, 
CMes  Combe ,  avait  un  goût  prononcé  pour 
h  ■mnitmitigoe,  et  il  transmit  ce  goût  h  son 
fis.  Celui-ci  fit  ses  études  à  Oxford  ;  il  fut  admis 
Ci  1803  an  Musée  britannique,  et  spécialement 
(Ngé  du  cabinet  des  médailles  ;  en  1807  il  fut 
|iMé  à  la  tête  du  cabinet  des  antiques.  Élu  en 
lloe membre  de  la  Société  royale,  il  en  devint 
Mcrttaireen  1812,  remplit  cet  emploi  durant 
kmt  ans,  et  s'en  démit  à  cause  de  sa  faible 
ma.  Helléniste  distingué ,  il  avait  en  archéo- 
^  des  connaissances  étendues.  Un  jugement 
Mfide  s'aDIaît  chez  lui  à  un  scrupule  extrême  dans 
Teuetitude  des  recherches.  Ses  ouvrages,  fort 
■bnés  en  Angleterre  surtout ,  se  rattachent  aux 
dches  collections  confiées  à  sa  garde  :  deux  sont 
■btin,  et  concernent  la  numismatique  :  Vetentm 
ftpulontm  et  regum  nummi  qui  in  Museo 
mtannico  adservantur  ;  Londres,  1 814,  in-4*'  ; 
--Kummi  veteres  in  Museo  R.  P.  Knight  as- 
ftnati;  Londres,  1830,  in-4"  (  la  rallcctioa 
Ugbt  fait  partie  du  Musée  britannique).  La 
tkseriptkm  des  anciennes  terres  cuites,  1810, 
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in-4®,  et  celle  des  anciens  marbres  conservés  au 
Musée,  1812-35,  7  vol.  sont  en  anglais.  Combe 
ne  put  rédiger  que  les  quatre  premiers  volumes 
de  ce  dernier  ouvrage  ;  il  a  été  achevé  par 
MM.  Hawkinset  Cockerell.  La  Description  ofthe 
angUhgallic  coins  in  the  british  Muséum,  1827, 
in-4'',  fut  publiée  après  la  mort  derauteur,  et  jette 
une  vive  lumière  sur  une  partie  intéressante  et 
jusque  alors  peu  connue  de  la  numismatique  du 
moyen  âge.  Ces  divers  ouvrages  sont  accompa- 
gnés de  planches,  exécutées  avec  beaucoup  de 
soin.  Combe  fournit  plusieurs  mémoires  à  VAr- 
chacologia  (  tom.  XIII  à  XIX  ),  recueil  de  ipé- 
moires  publiés  par  la  Société  des  antiquaires. 
G.  Brunet. 

Centleman's  magazine,  iSSti. 

COMBEFIS  (  François)  y  dominicain  et  hellé- 
niste français,  né  à  Marmaiide,  en  novembre  1G05, 
mort  à  Paris,  le  23  mars  1679.  Il  fit  profession 
le  14  juillet  1624,  dans  l'onlre  des  frères  Prê- 
cheurs de  Saint-Dominique  à  Bordeaux,  et  pro- 
fessa la  philosophie  et  la  théologie  successive- 
ment à  Bordeaux,  à  Saint  Maximin  et  à  Paris. 
Depuis  ce  temps  il  s'appliqua  à  la  lecture  des 
Pères,  des  auteurs  grecs  et  des  historiens  ecclé- 
siastiques. En  1653,  le  P.  Goar  étant  tombé  malade 
lorsqu'il  travaillait  par  ordre  du  roi  sur  l'histoire 
byzantine  qui  s'imprimait  au  Louvre,  Combefis 
fut  obligé  de  prendre  sa  place.  Les  prélats  de 
France,  assemblés  à  Paris  en  1655,  le  choi- 
sirent pour  travailler  aux  nouvelles  éditions  des 
Pères  grecs  qu'ils  voulaient  entreprendre,  et  le 
gratifièrent  en  1656  d'une  pension  de  cinq  cents 
livres,  qu'ils  doublèrent  dans  la  suite.  Le  Père 
Combefi!^  mourut  à  soixante-quatorze  ans,  après 
avoir  souffert  plusieurs  annr^cs  de  la  pierre.  On 
a  de  lui  :  SS.  Patrum  Amphilochii  Iconiensis, 
Methodii  Patavensis  et  Andrex  Cretensis 
Opéra  omnia  qux  reperiri  potuerunt,  nunc 
primum  magnam  partem  e  tenebris  eruta, 
latine  reddita  ac  recognita,  notisque  illus- 
trata;  Paris,  1644,  2  vol.  in-fol.;  —  S.  P.  N. 
Johannis  Chrysostcmi,  archiepiscopi  Cons- 
tantinopolitani,  Homilia  de  morali  politia, 
et  in  Prœcursoris  decollationem ,  ac  Pecca- 
tricem,  tertia  nunc  parte  auctior,  ex  Reg.  cod., 
interprète  Combeftsio,  suivie  de  Brèves  adsanc- 
ti  Maximi  in  Dionysium  Scholia  vindicix,  ac 
interpretum  Lànsselli  ac  Corderii  nonnullx 
emendationes ;  Paris,  1645,  in-4'';  —  Gracco- 
latinx  Patrum  bibliothecx  novum  Auctua- 
rium,  tomus  duplex,  alfer  excgeficus ,  alter 
historicus  et  dogmaticus  ;  Psxis,  1648,  2  vol. 
in-fol.  ;  —  S.  Theophanis  chronographia  a 
Comtantino  Magno  ad  êficfiaelis  et  Theo- 
philacti  (empara  ;  et  LconU  Grammatici  Vitœ 
recenfiorum  imperatorum,  en  collaboration 
avec  le  P.  Goar  ;  Paris,  1655,  in-fol.  ;  —  Johan- 
nis Chrysostomi  Deeducandis  liberis  liber 
aureus;  ejusdem  Tractatus  alii  quinque  qua 
festivi,  qua  parxnetid,  etc.;  Paris,  1656, 
in-8°;  —  lllustrium  Christi  martyrum  lecti 
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trhimphi  vetustis  Orxcorwnmonumentis  cm- 
sÏQnati;  Paris,  1660,  in-ê*;  —  Bibliotheca 
Patrum  concionatoria ,  hoc  ett  anni  totim 
evangelia ,  /esta,  dominica  sancHssîmx  Dei- 
parx ,  illu$triorumq%iê  sanctorum  solêmnia, 
Patrum  symbolis  tractatibus,  panegyrieis, 
iisque  qua  novum  ex  vetustis  M.  codd,  pro- 
àuctïSf  qua  recensitis,  emendatis,  auetis,  e 
grseco  eastigatitts  elegantHtsque  redditis  il- 
lustrata;  Paris,  1662, 1  toI.  In-tol.;—  Reeen- 
siti  auctores  bibliothec(C  Patrum  toneiona- 
torix  ;  in  iis  obiter/ere  insinuait»  strictimque 
delibata  C^aeorum  immunitas  a  censura 
auctoris  Pétri  de  Valleclausa;  Paris,  1662, 
in-8**;  ^Originumrerumque  ConstantinopoU- 
tanarum  ex variis  auctorifms  manipulus,  etc. , 
précédé  d'un  ourrage  de  Léon  Allatius ,  de  Si- 
meonum  scriptis  ;  Paris,  1664,  ln-4*;—  Christi 
Martgrum  lecta  trias^  Hyadnthus  Amastren- 
sis,  Bacchus  et  Elias  novi  martyres  Agarenico 
primum  mucrone  sublati;  Paris,  1666,  iii-8®; 

—  Prolusio  ad  prxfationem  apologeticam  in 
P.  jMcolaï  editionem  novam  Catenx  aurex 
D.  Thomx;  Paris,  1668,  in-8V  Le  P.  Nicolaï  ré- 
pliqua aussitôt  par  :  In  Catenam  aureamsancti 
Thomx  opéra  et  studio  F.  Joannis  Nicoiai , 
prxdicatoris ,  recognitam  conftxiones  prx- 
sumptitix  per  eundem  recognitorem  ex  pro- 
fesso  refixx,  seu  vertus  discussx  frictiones  ; 
Lyon,  I669,in-12.  A  sontour  Combefis  repondit: 
Dlsctissionnes  ad  Protusionem  brevius  ex- 
cussx;  Paris,  1669,  iû-8*;  —  Bibliothecx  grxco- 
rum  Patrum  auctuarium  novissimum,  in  que 
tyaria  scriptorum  ecclesiasticorum  antiquio- 
ris,  medii,et  vergentis  xvi  Opuscula;  Paris, 
1672,  2  vol.,  in-fol.  ;  —  Ecclcsiostes  grxcus, 
id  est  ittustrium  grxcorum  Patrum  et  orato- 
rum  dlgesti  sermones  ac  Tractatus,  Basilius 
Magnus  Cxsarex  Cappadocix  et  Basilius  Se- 
leucix  Isaurix  episcopi,  etc.  ;  Paris,  1 674,  iii-8°  ; 

—  Theodoti  Ancyrani  adversus  Nestorium 
liber,  id  est  ejus  ex  Scriptura  et  fide  concilii 
Nicxni  coT^fkttatio  et  S.  Germani  patriarchx 
C,  P.  in  S.  Marix  domitionem  et  translationcm 
oratio  historica,  Combeftsius  tatro  reddidit^ 
ctistigavtt,  notis  illustravit  ;  Paris,  1675,  in-8'  ; 

—  S.  Maximi,  conff'Ssoris,  Grxcorum  theo- 
logi  eximiique  theologi  Opéra  ;  probatissimis 
quxque  mss.  codd.  eruta  novaque  versione 
s ubactanotisqueillustrata  ;  PBxis,  1675,  2yoL 
iii-M.  ;  —  Basilius  magnus  ex  integro  re- 
censUus,  textus  ex  fide  optimorum  codicum, 
nbique  castigaUis,  auctus,  illustratus,  haud 
incertn  quandoque  conjectura  emendatus. 
Vcrsioties  recognitx,  ad  saniores  reductxcal- 
rutosy  ac  tes  fui  qua  Hcuit  opéra  compo' 
sif<v  ;  plures  vix  aliquid  bonx  integris  houd 
raro  periodis  defectis  articulis  retractatœ, 
sitffectisque  poiifo  melioribus  expunctx; 
Paris,  1679,  2  vol.  in-8*;  —  Historix  Byzan- 
tinx  scriptorrs  post  Theophanem,  usque  ad 
yiccp/inrum  Phocam,  etc.  ;  Paris,  1685,  in-fol. 
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Les  tradnotions  de  léon,  diaera;  imehêiPHà 
lus  ;  saint  Grégoire  dé  Piazimtae  et  saM  Atht 
nase,  soat  restées  en  roamiscrtti. 

ÉrbaH,  5erip(orM  «nUiilJ  ^rwiMwiIflriiw,  11,1711  • 
Dupla ,  JHMiaCMfltM  àei  mitourf  «erlii<«Kif«a  («ta 
septiéoM  il«cle  ).  -  5lcéroQ.  MtmoirtSt  XI.  tM.  -  Bitf 
lot,  Jugements  des  aavtuUi,  a»*  us  et  Mi. 

*co9iBKLLB  (Jean- Antoine- Fronçois^  bi- 
ron),  général  français,  né  à  Pouzat  (Ardèche),k 
16  février  1774,  mort  à  Dresde,  le  15  septanbrr 
1813.  Entré  volontaire  dans  une  eoinpagnieflin- 
che  de  TArdèohe,  puis  éln  capitaine  de  «tt 
compagnie,  le  17  mars  1793,  11  Ait  envoyé  m 
siège  de  Lyon.  Cette  compagnie  ayant  été  lloes- 
ciée,  n  passa  (8  octobre  suivant)  simple nhU 
dans  le  4"  bataillon  de  TArdèche»  devenu  iPà 
ligne ,  et  prit  part  an  siège  de  Toolon,  où  il  M 
grièvement  blessé.  Arrivé  saecessivenMot  « 
grade  de  capitaine  (25  octobre  1795  ),  U  lenl 
avec  èdat  à  la  bataille  de  Loano  ainsi  «i^ 
siège  de  Mantone.  Envoyé  en  Egypte,  il  déplay; 
la  plus  grande  bravoure  aux  prises  de  lÛMi 
de  Jaffa,  ainsi  qu'au  siège  de  Saint-Jean-d'AcR 
où  il  eut  le  corps  ble^  par  un  coup  de  fea 
Nommé  cbef  de  bataillon  (24  octobre  1799  ),i 
passa  a4Joint  à  l'état-nu^or  des  généraux  h 
gières  (5  juUlet  1800)  et  Priant  (  12  mars  IMl! 
et  continua  de  servir  en  Egypte  avec  un  td  édil 
qu'il  reçut  un  brevet  dlionneur.  Mijor  an  95*  K 
giroent  de  ligne  (22  décembre  1803)  et  coto 
du  94*  régiment  d'infanterie  de  Kgpe  (31  bm 
1807),  il  fut  dirigé  sur  l'Espagne,  où  il  donoa  é 
grandes  preuves  de  courage  à  la  balaiUe  dlS^i 
nosa  et  à  la  prise  du  fort  d'Alcala.  Général! 
brigade  k  12  avril  1813,  il  reçut  le  command 
ment  de  la  r^  brigade  de  la  jeune  garde,  à  la  tf 
de  laquelle  il  tomba  criUè  de  bleasores  sor 
champ  de  bataille  de  Dresde.  Porté  à  Ymk 
lance  (26  août  1813),  il  fotâevéau  graée* 
général  de  division,  le  7  septembre,  neuf  jii 
avant  sa  mort.  Le  nom  de  ce  général  estnoe 
sur  les  tables  de  bronze  du  palais  de  yenéSà 

A.  S  AOUT. 
Archives  de  la  guerre.  —  MomUemr,  am  xuf.Ufl. 

^coMBBft  (Thowuu),  théologien  an^aii,  i 
à  Sussex,  en  1575,  mort  à  Cambrid|^,  le  25i 
vembre  1669.  Il  ftat  élevé  à  Horsham ,  et  deH 
doyen  de  Carllsle.  A  l'époqne  des  guerres  < 
viles,  en  1 642 ,  il  fbt  emprisonné,  par  onhe  ( 
parlement,  et  privé  de  tous  ses  emploii. 
vécut  cependant  assez  pour  voir  le  rétaliHfl 
ment  de  la  famille  royale  sur  le  trône  d*Aii^ 
lerre. 

Biographia  britannica. 

COMBBB  (Thomas),  théologien  angMii 
à  Westerham,  en  1644,  mort  le  25  novonl 
1699. 11  étudia  et  prit  f^  degrés  an  collèges 
ney-Sussex  de  Cambridge.  En  1691  H  futapp 
à  remplacer  le  docteur  Granville  dans  le  dé 
nat  de  Duriiam.  Il  occupa  huit  ans  cet  em| 
lucratif,  et  pendant  cette  période  il  publia  < 
férents  traités  de  théologie.  On  a  de  lui 
Companion  to  the  altar  ;  Londres,  1674,  in- 


COMBER 
ipankm  to  the  temple;  ibkl.,  1685, 
hft*;  ~  a  Scholastical  history  of  lA- 
ibid.,  1690  ;  —  on  Account  of  the  ro- 
ffies  in  the  counciU  during  theftrst 
;  Londres,  1689,  in-4'*;  —  Ântiqui- 
lesUeorlentalis  clarissimorum  vira- 
dinalis  Sarberini,L,  Atlatii,  Th. 
dlssertatUmibus  eplstolicis  enu- 
iMd.,  1682,  in-8*,  et  Leyde,  1699, 
os  cet  autre  titre  :  AmeUOi  monu- 
istoliea. 
ia  Witmmiea. 

u  (Ctaude),  statisticfen  français, 
commencement  da  dix-septième  siècle. 
jl  :  ia  Tttriffè  du  présage  universel 
nces  de  la  France  et  des  XXUdio- 
Languedoc  y  avec  la  tar\ffe  des  villes 
u  diocèse  de  Nismes  réduite  et  corn- 
Claude  Combes,  du  despuis  veue,  cor" 
ugmentée  par  Jean  Roveran,  de  la 
fisjnes,  à  ce  commis  par  les  diocé- 
tns  Vassiete  audict  Nismes  ;  Nismes, 
11. 

7ilt  iê  Jfitmêi, 

S  { Francisco) f  jésuite  et  toyageur 
né  à  Saragosse,  en  1613,  mort  à  Aca- 
1663.  Uftit  envoyé  aux  Philippines 
pager  la  fol  catboliitue.  Rappelé  comme 

de  sa  province  à  Rome,  U  mourut 
ivenée.  On  a  de  lui  :  Histoire  des 
\ndttna0f  Solo  et  autres  adjacentes^ 
igrès  q%ty  a  faits  la  religion  chré- 

espagnol);  Madrid,  1667,in-foI. 
tnérate  des  voffages, 

S  (  Jean  de  ) ,  jurisconsulte  français , 
,  firait  en  1584.  Il  était  d'une  famille 
me  dans  la  magistrature,  et  devint 
tH  au  prësidial  de  Riom.  On  a  de  lui  : 
I  tailles  et  autres  subsides ,  et  de 
jn  et  origine  des  offices  concernant 
:es;  Paris,  1576,  Riom,  1584  :  ou- 
,  curieux  etd*une  critique  ju<licieuse. 
ibue  aussi  :  Enchiridion  apophteg- 
ti^MopAort/m;  Genève,  1587. 

M.  MsU  de  la  France,  éd.  Pontette.  -  Cbau- 
ndlne,  Dictionnaire  historique,  —  Feller, 
wMtverseile. 

KS  {Jean  de),  méleein  français,  né 
le,  vivait  en  1645.  n  exerça  son  art 
os  sa  patrie,  puis  à  Yalrnsoie  et  à 
trouva  les  eaux  de  Gréoux,  dont  la 
it  perdue  depuis  de  nombreuws  an- 
it  loi,  dit  un  savant  de  Manosque, 
sur  les  lient,  parmi  des  décombres, 
yHÊttpftt  où  étaient  gradées  ces  lettres  : 

BALIIEA,  VI 
COBPOaAtA 

que  ces  lettres  étaient  le  comoMD- 
ces  deux  vers  : 

Mua,  Vraos.  corrumpunt  corpora  sana  i 
MUM  daènol  baioca,  vlna,  Veoss. 

a  publié  un  traite  sur  la  verts  des 
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eaux  thermalea;  il  est  dédié  à  messieurs  les 
procureurs  du  pays,  sous  ce  titre  :  Hydrologie^ 
ou  discours  sur  les  eaux,  contenant  les 
mcyenidêconnaitre parfaitement  les  qualités 
des  fontaines  chaudes,  tant  occultes  que  ma- 
nifestes, et  Fadresse  d'en  user  avec  méthode, 
et  particulièrement  de  celles  de  Gréoux',kvL, 
ln-8®.  Ce  livre  est  devenu  rare. 

DietioimÊ/kre  des  hommes  illustres  de  la  Provence. 

*  conBBs  (  Pierre  ne  ) ,  jurisconsulte  fran- 
çais, vivait  en  1705.  On  a  de  lui  :  Procédures 
civiles  des  offi/dalités;  1705,  in-fol.;  —  Pro- 
cédures  criminelles  ;  Paris,  1700,  iii-4**. 

Chaodon  et  Dr landine,  Dietiormaire  hist.  —  Feller,^ 
Bioçraphie  mn*verseUe,  édlt.  Wriaa. 

*conBBa  M»  MOBBLLB8  (  i>ere^/«.Ararte 
de),  femme  auteur  (Irançaise,  de  la  famille  du 
précédent,  née  à  Riom,  le  19 mai  1728.  Elle 
fût  élevée  à  TÉcole  de  SaintOyr,  et  a  laissé  : 
Méditations  sur  les  événemmts  de  la  vie  et 
Œuvres  spirUuelles  ;  1778,  2  vd.  iD-12.  Ces 
CRuvrea  renferment  des  poésies  et  des  canti- 
ques. 
ChaDdon,  et  Oelndtae,  Dletiotmairê  hist, 
;gombbb  (Bdmand),  voyageur  français, 
né  à  CastelDaudary  (Aude),  le  8  juin  1812.  U 
a  été  vioe-consul  à  Scala  Nova  (  Asie  Mineure  ), 
et  a  exploré  les  désola  de  Bayooda,  des  Bicharys 
et  les  eMes  de  la  mer  Ronge.  Plus  tard,  en  com- 
pagnie de  M.  Tamisier,  tout  jeune  encore,  il  a 
visité  des  eontréesoù  quelques  Kuropéens  avaient 
pénétré  avant  lui,  mais  d'où  nul  n'était  revenu. 
Il  a  fléjoumé  deux  ans  sous  les  tropiques,  et  s'est 
avancé  jusqu'aux  montagnes  de  la  Lime.  En  1841 
il  voyageait  encore  en  Egypte  et  en  Abyssinic,  et 
il  a  (ionné  des  détails  curieux  sur  l'état  d'anar^ 
chie  dans  lequel  rAraUeétait  tombée.  M.  Combes 
a  été  nommé  vice-consul  à  Rabat  (  Maroc).  On 
a  de  loi  :  Voyage  en  Abyssinie,  dans  les  pays 
des  Gallas,  de  Choo  etd*rfat,  précédé  d'une 
excursion  dans  V Arabie  heureuse;  Paris, 
1836-37,4  vol.  in-8°,  avec  une  carte.  Cet  ou- 
vrage a  été  rédigé  en  collaboration  avec  M.  Ta- 
misier. 

Jmtmal  des  tMbats  des  Y  et  i?  aoAt  IR38  et  18  sep- 
tembre isii.  —  LoBafidre  et  Bonnitielot ,  la  Littérature 
franfaise.  —  MonU.  mtiv. 

coNBES-DoiTMors  (Jean-Jacqucs),  littéra- 
teur français,  né  à  Montauban,  le  22  juillet  1758, 
mort  dans  la  même  ville,  le  14  février  1820.  H 
fut  élevé  dans  U  reliipon  protestante,  et  Gt  ses 
premières  études  dans  sa  ville  natale,  où  11  eut 
pour  professeur  de  mathématiques  Siméon  Ta- 
lette.  Il  étudia  le  droit  à  Touloune,  où  H  se  fit  re- 
cevoir avocat,  vint  à  Paris  en  1789,  et  passa  en 
Angleterre,  où  il  demeura  peu  de  temps.  A  son 
retour,  il  fut  nommé  juge  à  Montauban,  puis  pré 
sident  de  l'administration  du  Lot.  Arrêté  pen- 
dant la  Terreur,  il  passa  treize  mois  en  prison. 
En  1795  il  Alt  nommé  commissaire  du  Directoire 
près  les  tribunaux  du  département  du  Lot.  £hi 
depuis  par  ce  département  député  an  ConseO  des 
Chiq-Cents,  il  passa  ensuite  au  corps  législatif , 
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et  n'en  sortit  qu'en  1804.  En  1810  Combes  fut 
nommé  juge  au  tribunal  civil  de  Montauban , 
et  dans  les  cent  jours  le  département  de  Tarn- 
et-Garoone  le  choisit  pour  son  représentant. 
Il  fut  destitué  en  1816  par  les  Bourbons,  puis 
réintégré  en  1819.  Il  était  memlnre  de  l'Académie 
de  Montauban  et  de  plusieurs  sociétés  savantes. 
On  a  de  lui  :  Introduction  à  la  philosophie  de 
Platon,  ind,  du  grec  d'Aldnoûs;  Paris,  1800, 
in- 12  :  l'auteur  considère  Platon  comme  le  pré- 
curseur de  J.-C.  ;  —  Dissertations  de  Maxime 
de  Tyr,  trad.  du  grec;  Paris,  1802,  2  vol. 
in-12;  —  Essai  sur  la  divine  autorité  du 
IS'ouveau  Testament,  trad.  de  Vanglais  de  Bo- 
gue; Paris,  1803,  in-12  ;—  Histoire  des  guerres 
civiles  de  la  république  romaine,  trad.  du 
grec  d'Appien;  Paris,  1808,  3  vol.  in-8"; — 
Essc^  historique  sur  Platon  et  coup  d'ceil 
rapide  sur  rhistoire  du  platonisme  jusqu*à 
nous;  Paris,  1809,  2  vol.  in-12  :  cet  essai  n'est 
que  l'introduction  d'une  traduction  nouvelle  des 
œuvres  de  Platon  ;  Jésus-Christ  y  est  désigné 
plusieurs  fois  sous  le  nom  de  Socrate  de  Jéru- 
salem. Cet  ouvrage  n'a  guère  moins  d'origina- 
lité sous  le  rapport  politique  que  sous  le  rapport 
littéraire  et  scientifique.  Combes-Dounous,  qui 
dans  sa  préface  exalte  an  plus  haut  point  les  ta- 
lents militaires  et  la  grandeur  d'àme  de  Napo- 
léon, s'élève  ensuite  dans  le  cours  de  son  livre 
contre  la  t3rrannie  avec  une  force  qui  n'appartient 
qu'à  la  conviction  et  dans  des  termes  qui  ne  per- 
mettent aucun  doute  sur  ses  attaques  contre  le 
gouvernement  impérial  ;  —  de  l'Évidence  et  de 
C autorité  de  la  divine  révélation,  trad.  de 
l'anglais  de  Robert Haldane;  Montauban,  1810, 
in-8°  ;  —  Notice  sur  le  \%  brumaire,  par 
quelqu'un  qui  peut  dire  :  Quod  vidi  testor;  Pa- 
ris, 1814,  in-8"  ;  —  plusieurs  manuscrits. 

Mabal,  jitaiMair*  n4eroloçiqu9,  IStO,  I,  H.  -  Golfrto 
hiitoriqué  de*  eomtêmponUtu.  —  BlograpkU  nowMtU 
de*  éonumpcraiiu.  —  Qoérard,  la  Fnmee  lUtéraire. 

COMBBT  (Claude),  dominicain  prédicateur 
firançais,  né  à  Lyon,  en  1614,  mort  dans  la 
même  ville,  en  1689.  H  était  bachelier  de  l'Uni- 
versité de  Paris,  et  se  fit  connaître  par  son  ta- 
lent pour  la  prédication.  On  a  de  lui  :  Oraison 
funèbre  de  Louis  XIII,  dédiée  au  cardinal 
de  Richelieuj  Lyon,  1643,  in-4°;  —  Oraison 
funèbre  de  la  reine  Anne  iP Autriche;  Vannes, 
1666,  in-4». 

Écbard,  Seriptoretordini*  Prttdieatomm,  II,  7M.  — 
U*  Ltonnai*  diçnê*  de  mémoire,  I,  kn,  -  Riehard  et 
GIraad,  Bibtiûtkèque  *acree. 

^  COMBBTTB-GAUMONT  (  Jean-Joscph-  La- 
zare de),  magistrat  français,  né  à  Gaillac,  en 
1745,  guillotmé  à  Paris,  le  13  juin  1794. 11  était 
conseiller  au  pariement  de  Toulouse,  et  déploya 
beaucoup  de  fermeté  en  1771,  lors  du  coup  dik- 
tat du  chancelier  Maupeou  contre  les  parle- 
ments. Combette-Caumont  fit  encore  preuve  de 
constance  sous  l'admfaiistration  du  cardinal  de 
Brienne ,  et  se  montra  zélé  défenseur  des  droits 
de  la  nation.  En  1793,  knrs  de  la  proacrlption  i 


du  pariement  de  Touloase,  fl  ne  vooHit  p 
séparer  de  ses  collègues.  Conduit  à  Paris, 
condamnée  mort  par  le  tribonal  révolntiooi 
Biographie  nouvelle  de*  contmtpetratmt,  - 
touUnuaine. 

COMBLES  (1)  (Db),  agronome  et  mien 
français,  né  à  Lyon,  mort  vers  1770.  Il  r 
plusieurs  années  dans  le  royaume  de  Na 
et  vint  en  France  se  livrer  au  jardinage 
la  littérature.  On  a  de  lui  :  TTraiié  sur  la 
ture  des  pêchers;  Paris,  1746  et  1822, ii 
—  École  du  jardin  potager,  ou  l'oTi 
cultiver  toutes  les  plantes  potagères;  P 
1749  et  1780,  2  vol.  in-12;  mise  en  ordre 
notée  et  augmentée  d'une  notice  sur  Coo 
par  L.  Dubois;  Paris,  1822,  3  vol.in-11 
deux  premières  éditions  sont  anonymes.  —  < 
cubitus  sine  Lucina,  ou  le  plaisir  sans  pe 
trad.  de  l'anf^  de  Roë;  Paris,  1760,  in^ 
in-12;  —  Vie  de  Socrate,  trad.  de  l'ai 
de  Cooper;  Amsterdam,  1762,  in-12; - 
Vies  d^Épieure,  de  PlaUm  et  de  Pythai 
recueillies  de  déférents  auteurs  et  sur 
de  Diogène  Laerce;  Amsterdam  (Paris),  1 
in- 12,  anonyme. 

Qaérard,  ta  France  ttUéraire. 

«GOMBONUS  (Jérôme),  hébraisant 
lien ,  vivait  dans  la  première  moitié  do 
septième  siècle.  H  était  de  l'ordre  de  l'Ob 
vance,  et  professa  la  langue  hébraïque  à  Bery 
On  a  de  lui  :  Compendium  in  guo  quid^ 
ad  hebraicam  linguam  legendam  pert 
coiUinehir;  Bergune,  1616,  in-4^ 

Adetang,  tapplément  à  JOelier,  Mlg.  Gelekr.'Ur 

cÔMB.  Voyez  gosmb. 

^GOMBiJTis,  chef  ganloU,  vivait  dan 
troisième  siècle  avant  J.-C.  —  Les  bandes  { 
loisesqui  envahissaient  la  Grèce  en  279feoi 
d'être  défaites  aux  Tbermopyles  et  dans  PC 
Cependant,  le  brenn  ou  chef,  ne  perdant  pas< 
rage,  résolut  de  tenter  une  seconde  attaque 
d'opérer  pour  cela  une  diversion  terrible  sur 
tolie.  Combutis  et  Orestorios,  chargés  de  e 
mission,  s'en  acquittèrent  avec  une  bon 
cruauté.  Suivant  les  prévisions  du  brenn, 
mille  Étoliens  abandonnèrent  alors  le  camp 
Tbermopyles  pour  venger  lenr  patrie,  etO 
butis  fut  forcé  de  battre  en  retraite.  La  m 
de  ses  troupes  périt  dans  cette  marche  au 
Heu  d'une  population  soulevée;  mais  son 
était  rempli. 

Amédée  Ttiiertr,  UUt.  de*  GaaM*.  -  U  Bm,  I 
encfie,  de  la  France, 

GOMBiRAB  (Pierre-Jacques  BoNHonm 
jurisconsulte  français,  mort  à  Ancâoe,  ca.iK 
bre  1798*  Il  fut  reçu  avocat  à  Paris  le  7 1 
tembre  1776.  En  1787  il  fut  mis  an  non 
des  six  avocats  chargés  de  la  révision  de  I 
donnance  criminelle  de  1670.  Cette  eoramin 
n'aboutit  à  rien,  et  donna  sa  démission  en  Vï 

(i)Bt  Don  Combes,  comme  l'écrit  Qaértfi.  ém 
^ — mtléraire.  II,  ^  Ml. 
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it  nommé  en  1798  résident  auprès  du 
Srisons.  Onadelui  :  Euaisur  les  R^ 
faire  dans  noire  procédure  crinU- 
iSy  1789,  in-8*;  —  Mémoire  à  con- 
consultation  pour  Louis-Philippe- 
frléans,  29  octobre  1790,  ki-8«. 
a  Fraaeê  Utténire, 


lAS  (Victor  Dblpuech  ue),  ecelé- 
!t  géographe  français,  né  à  Saint- 
du-Gard,  le  11  septembre  1733, 
iris,  le  29  mars  1805.  11  était  abbé 
te  et  Tîcaire  général  de  BeauTais; 
t  priré  de  sa  place  à  la  réTolotion. 
loi  :  tes  tomes  XXH  à  XXXU  de 
e  PBistoire  générale  des  voyages  ; 
0-1801,  32  vol.  in-8'',  avec  atlas; 
-XXontété  pobUés  parLaHarpe;  — 
^tt  sage,  ou  Piniérét  des  peuples 
idtc  dans  l'exercice  du  droit  de 

de  conquête;  Paris,  1799,  in-8^ 
phie  moderne  et  universelle  (  de 
eniièrtment  refondue,  et  considé- 

augmentée,  diaprés  les  relations 
taetes  des  vogageurs,  les  découver- 
s  récentes  des  célèbres  navigateurs, 
ref  et  les  divisions  modernes;  Paris, 
I.  in-8*,  avec  8  cartes;  —  le  Géogror 
ttel  (de  rabbé  d'Expilly),  entière- 
idu  et  ocmsidérablement  augmenté, 
-ation  avec  Debray;  Paris,  1801-1803, 
ïistoire  politique  et  raisonnée  du 
romain;  Paris,  1801,  in-8®;  —  Ta- 
raldela  Russie  moderne,  et  situation 
lecet  empire  au  dix-neuvième  siècle 
oke)  ;  Paris,  1802,  2to1.  vi-%'*;—Abré- 
\toire  générale  des  Voyages  ;  Paiiê, 
l  vol.  in-8°,  avecatlas. — Histoire  de 
lie  ancienne  et  moderne  (deBailly), 
Ions  lequel  on  a  conservé  religieu- 

texte,  en  supprimant  les  calculs 

les  notes  hypothétiques,  les  di- 
scientifiques ;  Paris,  1806,  2  toI. 
En  manuscrits  :  Histoire  de  Marie 
istoire  de  la  Pucelle  d'Orléans;  et 
politique  des  différents  États  de 

et  DeUndlne,  Diet,  kMoriqut.  —  Quérard, 
Mérain. 

LLk  (Luciano- Francisco),  poète 
5  espagnol,  né  en  1716,  mort  en 
contemporains  lui  reconnurent  le 
Hre,  de  tons  les  poètes  do  dix-liui- 
le,  celui  qui  s'est  le  plus  rapproché 
l'œuvre  de  l'ancien  théâtre  castillan; 
ut  avouer  que  pareil  éloge  peut  être 
)mme  exagéré.  H  n'est  guère  d'auteur 
je  de  Calderon,  quelque  médiocre 
qui  ne  se  montre  au  moins  Tégal  de 
Dhez  lui  le  fracas  des  armes,  la  mui- 
»  incidents  mélodramatiques,  ne  sau- 
îr  la  pauvreté  de  l'invention  et  le 
Intérêt  réel.  S'écartant  de  la  route 


liabitueUe,  il  emprunta  ses  si:yets  à  l'histoire 
des  natioiia  étranjsères,  et  il  fit  paraître  sur  la 
scène  diUastres  contemporains.  11  dot  à  cette 
nouveauté  des  succès  bruyants ,  mais  de  peu 
de  dorée.  U  y  a  longtemps  que  son  Quillelmo 
Tell,  sa  Catarina  II  en  Cronstadt ,  sou  Fédé- 
rigo  lien  el  campo  de  Torgau,  sont  tombés 
duis  un  oubB  qui  sera  sans  doute  étemel. 
G.  Brunbt. 
A.-F.  Ton  SdMCk,  GueMehtê  der  dramatUcken  Lite- 
ratmr  in  SpoHien,  III.  M4.  -  Tiaaor,  Hist.  oftpanith 
litermi. 

^coMBNDiGii  (Loienzo),  peintre  italien, 
né  à  Vérone,  vivait  à  Milan  en  1700.  11  était 
élève  de  Francesco  Monti.  Bon  peintre  de  batail- 
les, il  jouissait  d'une  grande  estime.  En  1700 
ii  vint  s'établir  à  Milan,  et  y  fit  beaucoup  de  pein- 
tures dans  le  palais  du  baron  Martini.  La  plus 
estimée  fut  la  Bataille  de  Luzzara,  gagnée  en 
1702  par  les  Français  sur  les  Autrichiens. 
Louis  XIV  applaudit  à  la  manière  dont  le  peintre 
avait  représenté  ce  foit  d'armes. 

Uozl,  Storia  pUtorica,  111.  818. 

coMENiMSH  (Jean-Amos),  pédagogue  alle- 
inand,néàComna  (1), en  Moravie,  en  1592,  mort 
à  Amsterdam,le  15  novembre  1671.  B  appartenait 
à  une  famille  pauvre,  de  la  secte  des  moraves. 
Envoyé  à  l'Age  de  quatorze  ans  à  Herbom,  dans 
le  duché  de  Hesse,  il  s'y  instruisit  dans  les 
langues  grecque  et  latine,  dans  la  philosophie  et 
la  théologie.  A  son  retour  dans  sa  ville  natale,  il 
alla  continuer  ses  études  àPrérau,  en  1614,  et  en 
1616  il  obtint  le  rectorat  de  Fulnek.  Il  y  était 
paisiblement  livré  à  l'instruction  de  la  jeunesse 
et  à  la  recherche  des  moyens  d'améliorer  les 
méthodes  d'enseignement,  quand  une  troupe 
d'Espagnols  vint  ravager  Fulnek,  en  1621.  Come 
nius  perdit  ce  jour-là  tout  ce  qu'il  possédait  et, 
ce  qu'il  y  avait  de  plus  précieux  pour  lui ,  ses 
livres  et  ses  manuscrits.  Enveloppé  ensuite  lui- 
même  dans  la  persécution  que  l'on  exerçait  alore 
contre  les  mfaiistres  protestants,  il  fut  d'abord 
recueOli  diez  le  baron  de  Zerotin,  puis  chez  un 
autre  seigneur,  appelé  George  Sadowsky  de 
Slaupna  ;  mais  les  violences  recommencèrent,  et 
Comenius  fut  obligé  de  se  retirer  h  Lissa  on 
Lesna,  en  Pologne.  H  y  fut  chargé  de  llnspoc- 
tion  des  écoles  protestantes  et  de  la  surinten 
dancede  la  communauté  des  frères  moraves; 
il  composa  alors  l'ouvrage  qui  commença  sa  ré- 
putation, depuis  toujouracroissante.  Des  pays  les 
plus  éloigna  on  venait  lui  faire  des  offres  et  le  con- 
sulter sur  Famélioration  des  systèmes  d'instruc- 
tion. La  Snède  fut  la  première  à  invoquer  ses  lu- 
mières; mais  la  guerre  dont  ce  pays  était  alors 
le  théâtre  empêcha  Comenius  de  répondre  à 
cet  appel.  Cependant,  il  promit  ses  conseils,  et 
traduisit  à  cet  effet  en  latm  son  Prodromus  pan- 
sophiœ,  qu'il  envoya  en  Suède.  Appelé  ensuite  en 
Angleterre  pour  y  organiser  les  À^les,  il  vint  à 
Londres  en  1641.  On  sait  à  quelles  agitations 

(I)  IXoù  ton  nom  de  Cowteniutt 
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l'Angleterre  était  eo  proie  alors  ;  Ck)meiuiifi  dut 
donc  encore  se  remettre  en  voyage.  Cette  fois  il 
alla  en  Suède»  où  il  fat  reçu  avec  le  plus  vif  em- 
pressement par  Louis  de  Geer,  qui  en  même 
temps  lui  ménagea  l'appui  du  comte  Axel  Oxens- 
ticm.  A  la  suite  d'une  conférence  avec  cet  homme 
d'État  célèbre,  il  passa  quatre  années  à  Elbing,  en 
Prusse,  occupé  à  y  préparer  un  plan  d'organisa- 
tion de  l'instruction  publique  pour  la  Suède,  et  que 
le  gouvernement  de  ce  pays  lui  payait  en  une  pen- 
sion annuelle.  Cependant,  avant  d'avoir  mené  à 
tin  cette  tâche,  il  se  rendit,  vers  1650,  en  Tran- 
sylvanie, chez  le  prince  Sigismond  Rakoczy,  qui 
lui  confia  la  mission  de  réorganiser  tous  les  éta- 
blissements d'instruction  publique.  Quatre  ans 
pins  tard,  Comem'us  revint  à  Lissa,  où  Tattendait 
une  nouvelle  catastrophe.  A  peine  y  était-il  éta- 
bli que  les  catholiques  polonais  se  jetèrent  sur 
la  ville,  la  brûlèrent,  et  pour  le  punir  de  ce  qu'il 
avait  fait  le  panégyrique  de  Gustave- Adolphe , 
ils  enlevèrent  à  Comenius  ses  livres  et  effets.  Il 
se  rendit  alors  successivement  en  Silésie,  à  Bran- 
debourg, à  Hambourg,  enfm  à  Amsterdam,  où  il 
mourut,  âgé  de  quatre-vingts  ans.  Dans  ses  der- 
nières années,  il  s'était  livré  aux  controverses 
religieuses,  n  La  réformation  des  écoles ,  dit 
Bayle,  ne  fut  pas  son  principal  entêtement;  il  se 
coiffa  encore  plus  de  prophéties,  de  révolutions, 
de  ruines,  de  l'antéchrist,  de  règne  de  mille  ans 
et  de  semblables  morceaux  d'un  dangereux  fa- 
natisme :  je  dis  dangereux  non-seulement  par 
rapport  à  l'orthodoxie,  mais  aussi  par  rapport 
aux  prino^s  et  aux  États.  Il  recueillit  les  visions 
d'un  certain  Kotterus,  celles  de  Christine  Ponia- 
tovska  et  celles  de  Drabicius,  et  les  publia  à  Ams- 
terdam. »  Au  rapport  d'Adclung,  Comenius  com- 
]M)$a  quatre-vingt-douze  ouvrages,  dont  les 
principaux  sont:  Thcatrum  efitint^m; Prague, 
1616,  in»'»;  —  Labiryns  swicta  a  Ray  Srdcze 
(Lal)yrinthe  du  monde, en  langue  bohème);  — 
une  Carte  de  Moravie,  gravée  à  Amsterdam,  par 
Yischer,  1627,  est  remarquable  par  son  exacti- 
tude; —  Janua  lingxiarumreserata,  seu  nova 
mcthodm  coniprchcndendl  facillime  cujus- 
vis  nadonis  linguam,  prxsertlm  latinam 
vernaculamqxie  ;  Lesna,  1631 ,  ouvrage  écrit  d'a- 
l)ord  en  langue  bohème  et  traduit  dans  la  plupart 
des  langues  de  l'Europe  ;  on  préfère  les  traduc- 
tions grecque,  polonaise  et  hongroise.  L'œuvre 
de  Comenius,  encore  classique  on  Bohème,  est  en 
quelque  sorte  une  encyclopédie  élémentaire ,  qui 
renferme  tous  les  mots  usuels  ;  —  Orbis  sensua- 
/iMm;)iWM.v;  Nuremberg,  1658,  in-8**,  avec  gra- 
vures sur  l)ois  •  on  l'a  confond  u  à  tort  avec  le 
précélent  ;  —  Ponsophixpvodromns  ;  Londres, 
1630;  —  JS'ovissima  Iniguanim  methodus; 
I6'i8;  ~~  Opéra  didnctica;  Amsterdam,  1657, 
in-fol.;  —  Ilîsforin  pcrseaitionum  Ecclesix 
bohemicr,  jam  indc  prhnordiis  conversionis 
stuc  ad  chriHianismum ,  ad  annum  usqitc. 
1032;  1648,  in-12;  en  allemand,  sous  ce  titre 
latin  :  Martyrologium  Bohemicum;  Berlin, 
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1763,  in-S';  —  Dîsquisiiio  de  calotU 
goris  natura;  Amsterdam,  1659,  in«l3; 
geties  cynicus  redivivus,  seu  de  comp 
philosophando ;  Amsterdam,  1658,  [ 
quatre  actes,  jouée  à  Lesna,  en  1638;  — 
tenebrU;Ho\\Ên(ie,  1667,  iQ-4*,  et  1665 
in-4°  ;  —  une  traduction  des  distiquet  f 
de  Caton  ;  Amsterdam,  1662  ;  —  Àntiq 
Moraviœ,  en  manuscrit;  —  Schola  lud 
encyclopedia  viva ,  hoc  est  Januœ  Uni 
praxis  scenica;  Francfort,  1679  :  cet 
contient  la  mise  en  scène  des  matières  du 
linguarum  à  l'école  de  Patak  en  1654; 
nua  eruditionis  novissifnWy  clavis  grath 
lalino-vemacuUi:  c'est  une  suite  du  A'o 
linguarum  methodus;  — -  Apologia  p 
nitatêJanux  linguarum;  1657,  iu-^i' 
Bajie,  Dict.  —  JOcticr,  Mlfftmeittêt  (ielehrt. 

—  Brach  et  Grubcr,  Allg.  Enc,  —  Adelun?,  d^c/i 
menschlichen  ffarrheit  —  Haubert,  ULttorie  d 
chàrten. 

GOMB8  (Natalis).  Voy.  Conti  (Noé 
GOMBSTOB  {Pierre),  ou  U  Mangea 
logien  français ,  né  à  Troyes ,  mort  à  l 
octobre  1198.  11  avait  été  surnommé  l 
geur  à  cause  de  la  quantité  de  livres  qi 
lus  avec  rapidité,  il  fut  successivement  < 
et  doyen  de  Troyes ,  puis  en  1 164 ,  cl 
de  l'^se  de  Paris  et  chargé  de  l'école 
losophie.  11  quitta  ses  bénéfices  pour 
chanome  régulier  de  Saint-Victor  à  I 
laissa  en  mourant  tous  ses  biens  aux  | 
On  lui  fit  cette  épitaplie  : 

Petras  eram,  qaem  petra  te^tt,  dletu^que  r.o 
NuBc  comedor.  V1tu«  doeni.  nec  oefxo  ûocen 
Mortuus;  ut  dicat,  qui  me  vlJet  inciaeratnm 
w  Quod  sumus  Iste  fuit ,  erimus  qiiandoque 

On  a  de  lui  :  Scfiolastica  ffisloria  su 

vum  Testamentum,  cum  additionibu. 

incidentiis;  ouvrage  dédié    à    Guillai 

Sens,  écrit  avant  1176,  et  imprimé  |)ou 

mièrefois  à  Reutling,  1471,  in-fol.  nu 

trouvable);  Utrecht,  1473,  iietit  in-fo 

rare);  Strasbourg,  1483  et  1502,  in-fo 

1486,   in-fol.;  Paris,  1513,   in-4'';  \l\ 

1519,  in-fol.  ;  Lyon ,  1526,  in-4",  et  15Î.J 

Venise,  1728;  traduit  en  fran<;<>is  en  1' 

Guyart  des  Moulins,  sous  ce  titre  :  A 

I  historiée,  ôéâiôe  à  Charles  VIII;  Pari 

'  date  (  1 495) ,  2  vol.  in-fol. ,  avec  gravures  s 

!  —  Calena  temporum,  seu  rudiment 

I  vitiorum  ;  traduit  en  français  gothique  p 

I  de  Rely,  sous  le  titre  de  Mer  des  histoi 

'  ris,  1488, 2  vol.  in-fol.  ;  —  Sermones,  son 

j  nom  de  Pierre  deBIois;  Mayenc<*,  1600 

i  in-4'*  ;  Lyon ,  1077  :  ca^s  discuur);  ^()nt  au 

I  de  cinquantc-et-im,  tant  sur  les  dimanche 

î  les  principales  fêtes.  Us  ont  vU'.  imprir 

I   sieurs  fois  à  la  suite  des  écrits  de  Pierre  « 

I^aplllon,   Bibl.    des  aateurt  de  iionrijoync 

.    r.cUicr.  Histoire  des  auteurs  scurès  rt  rcclés 

j    XXin,805. -Richard  et  r.lraiid.  Htblioth.  S'jc. 

I    VU.  —  CliHudnn  rt  Uolandine,  Dictionnaire  hi 

I       ^coMKT  (Charles-Jean- Baptiste) 
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i,  Dé  à  Pam,  le  U  mti  17M.  Il  fut 
*de  iMité  à  PirU,  eo  1818,  puis  doo* 
dedM  à  Strasbourg,  m  1825.  Depuis 
met  ft  «icceieivetiient  publié  Ctty^iê^ 
critique  médicale»  PMMCuiapê  et  T^- 
ica/e.  11  crut  devoir  se  retirer  quel- 
\  m  Belgique,  et  revint  en  France  en 
de  lui  :  initmetùm  pour  les  ma* 
enfanU  et  Im  défauts  de  confùt' 
HU  peuvent  apporter  en  iraifian^, 
les  moyens  de  curation  les  plus 
lesplus  en  usage,  etc.  ;  Paria,  1818, 
wnrrafp  est  on  résumé  utile  desmeii- 
I  sur  le  sujet  ;—  Instruction  som- 
la  vaccine^  suivie  de  la  descriptUm 
l  instrument,  dit  vaeeinateur  isolée 
Kueillir^  transporter  et  inoculer  le 
in  :  Paris,  1819,  in-8«;  —  Nouvelle 
our  faire  les  préparations  ana* 
ièches,  trad.  de  l'anglais  de  Swan; 
9-20,  in-8^  ;  —  Démission  donnée 
i  membre  de  ta  Société  médico^pra- 
1s,  1822,  in-8«;  —  Nouvelle  théorie 
sluche,  appuyée  sur  le  traitement 
celte  maladie  ;  Paris,  1825,  in-4*; 
826,  in-8*;— 0!piMcii(d«  demédecine, 
ie,  d^ hygiène,  et  criliques  médico* 
,  avec  le  baron  Percy,  précédés  d'une 
(origne  siir  ce  dernier;  Paris,  1826, 
portraits  ;  —  ffyçie  :  Recueil  de  mé- 
fgiène ,  d'économie  domestique,  etc.  ; 
uxelles,  1826'27,  4  vol.  in-8<';  —du 
noyens  de  s'en  préserver  et  de  s'en 
331  i  -•  Diaehirismos  de  médica- 
pies  pour  le  traitement  des  mala- 
,  1836,  in*8»  ;  —  Quérisons  obtenues 
cas  graves  ou  réputés  incurabUs 
Uhode  curative  externe;  1838;  — 
ms  pratiques  sur  la  déviation  de  la 
déformation  des  membres  et  Vem- 
traitement  simple  et  naturel  pour 
n  des  maladies  lymphatiques  /  Pa- 
in-4*  ;  —  Méthode  curative  externe 
mrs  rhumatismales,  goutteuses, 
,  des  maladies  lymphatiques  et  des 
»,  (affections  nerveuses  des  viscères 
s  avec  les  phlegmasies  chroniques 
ans  organiques  {  Paris,  1843,  in-8*'. 

te  Ftanee  tUtéraIn,  —  /.et  médêcini  de 
par  leurs  œuvret,  ~  Ch.  Louandre  et 
•t,  la  Littérature  française  contemporaine. 

PAS,  dit  Scholnsticus  ou  farchi- 
ivrcdc  SxoXooTtxo^  ou  Xctfrm\jikâp%oç  ) , 
ammairieo,  vivait  probablement  dans 
le  siècle  de  Tèro  chrétienne.  On  a  de 
Mgramroes  dans  V Anthologie  grecque, 
iphrase,  en  cinquante-sept  vers,  d'one 
onzième  chapitre  de  VÉvangile  de 

Il  nous  apprend  lui-môme,  dans  ses 
s ,  qu'il  avait  publié  une  nouvelle  ré- 
s  poëmes  homériques,  et  qu'il  en  avait 

ponctuatioB.  Danse  de  Yilloison  Ih 


deotifie  avec  un  certain  Coroetu  qui  Ait  chargé 
par  Bardaa  de  professer  la  grammaire  à  Cons* 
tantinople,  sous  le  règne  de  Michel  III,  eo  8ô6  ; 
cependant  Jacobs  le  Tait  vivre  plus  tard,  d'à* 
p^s  auflques  notes  marginaleade  la  paraphrase 
de  VÉvanqile  dans  un  manuscrit  du  Vatican. 
Quant  an  sens  du  mot  chartutarius,  on  peut 
voir  le  Olossaire  de  Du  Gange. 

■ruoaà,  jSml.,  II1..~  Jaoobt,  ÂnUM.  (irm.,  kiii  ; 
Paraiip»  C9d,yat.,  xu(.  -Danw  de  VllIoUon,  Proteg. 
in  Hom.,  zjx.  —  Da  Cange.  6<om.  wtêd.  et  inf.  çrme.^  au 
mot  ChartulùHui. 

GOMIIÂLL.  Voy,  CONOKL. 

*coiii  (fntiteesco),  dit  le  Muto  de  Vérone 
et  le  Fomaretto,  peintre  italien,  né  à  Vérone, 
en  1682,  mort  lé  2  janvier  1737.  Il  était  élève  de 
Olan-Gioseffo  del  Sole ,  et  quoique  privé  de  la 
parole  etdaroule,  il  se  distingua  dans  son  art.  On 
voit  encore  à  Vérone  quelques-nns  de  ses  ta- 
Ueaui. 

Potio,  10  f^Uê  âê'  pUfri  MTOiiMl.  —  r.  rellegrUlo 
Orlandl,  Abbteêdario  piUorico.  -  MarctUo  OretU,  Ar«- 
moHe.  —  Uod,  Storia  pittoriea,  iV,  IM. 

*cOMl  {Gaudence),  compositeur  italien,  né 
k  Civita-Vecchia,en  1749.  Il  vint  à  Paris  en  1784, 
et  entra  dans  la  musique  du  prince  de  Conti. 
On  a  de  lui  :  5ix  Symphonies  à  huit  parties, 
1786;  six  Trios  symphonies  à  grand  orches- 
tre et  six  Sonates  pour  deux  cors  et  basse. 

FéUs,  Bioffraphiê  universelle  d«t  muiieieni. 

*coMi  (Jérôme),  peintre  italien,  né  à  Mo- 
dène ,  vii^t  en  1550.  On  remarque  ses  produc- 
tions pour  rarchltectnre  et  les  ornements  ;  mais 
ses  belles  perspectives  sont  gâtées  par  le  mau- 
vais dessin  des  figures.  Son  roeiUenr  tableau 
est  à  San-Mlchele  In  Bosco;  il  porto  la  date  de 
1533. 

TlriboschU  ffoUtiê  degli  artejlel  moéenesi,  —  Marcello 
OreUl,  Mcmarie,  '-  Unsi.  Storia  pUtoricat  Ili.  4t7. 

*coMi  (Siro),  érudit  italien,  néàPavie,  le 
9  décembre  1741,  mort  dans  la  même  ville,  le  8 
septembre  1821.  Il  s'occupa  surtout  d'histoire 
littéraire,  d'archéologie  et  de  paléographie  ;  il  fut 
nommé  conservateur  des  archives  de  Pavie  et 
de  celles  de  l'université  de  cette  viDe.  On  a  de 
lui  ,1  Froficiscus  Phllelphus  archigymnasio 
Tieinensi  vindicatus;  Pavie,  1783,  in-8'';  ^ 
Ricerehe  sulV  academia  degli  jtffidati  di  Pa- 
via; ibid.,  1792  ;  ^  Memoria  storica  cHtica 
sopra  Severino  Boes^;  ibid.  ;  —  Memorie  sto- 
rico-diplomatiehe;  ibid.,  1802-1804;  —  Me- 
morie sulla  storia  délia  tlpogra/la  Pavese  del 
secolo  XV;  ibid.,  1807. 

Tlpaido,  moçreM  d«9li  nëliani  illustri,  t.  II. 

GOMIBB8  (  Claude),  mathématicien  et  savant 
français,  né  à  Embrun,  mort  à  Paris,  en  octobre 
1693.  H  était  chanoine  d'Embrun,  prévôt  du 
chapitre  de  Temant,  docteur  en  théologie  et  pi*o- 
tonotaire  apostolique.  Il  avait  professé  les  maUié- 
matiqoes  à  Paris,  et  passait  pour  un  habile  physi- 
cien et  chimiste.  Il  a  travaillé  au  Jottrnal  des 
savants  pendant  les  années  1676, 1G77  et  1678, 
et  Va  enrichi  de  plusieurs  raresmadiines  inventées 
par  lui.  Devenu  aveugle  eo  1690,  il  entra  aux 
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Quinze-Vingts,  où  il  prit  le  titre  d*aveugle  royalf 
parce  qu'il  étidt  pensionné  du  roi.  On  a  de  lui  : 
la  Nouvelle  science  de  la  nature  des  comètes  ; 
Lyon,  1665  ;  —  la  JhipUcation  du  cube,  la 
Trisection  de  Pangle  et  Cinscription  de  Phejh 
tagone  régulier  dans  le  cercle;  Paris,  1677, 
in-4°;  —  Instruction  pour  réunir  les  Églises 
prétendues  réformées  à  V Église  romaines 
Paris,  1678  ;  —  Discours  sur  les  comètes^  par 
lequel  il  est  prouvé  qu'elles  ne  prédisent  au- 
cun malheur;  dans  le  Mercure  de  janvier  1681  : 
le  sujet  est  traité  au  double  point  de  vue  physique 
et  historique,  ce  qui  rend  ce  discours  curieux  ;  * 
Dissertation  sur  les  miroirs  ardents;  dans  le 
Mercure  de  juin  1681,  page  278  ;  —  Lettre  tou- 
chant les  eaux  minérales  de  BourbonrLancy  ; 
dans  le  Mercure  de  juillet  1681,  page  175;  — 
Lettre  à  M.  le  marquis  de  Seignelay,  conte- 
nant toutes  les  machines  anciennes  et  mo- 
dernes pour  élever  les  eaux,  et  les  avantages 
que  la  machine  royale  à  par-dessus  toutes 
les  autres  qu'on  avait  ci-devant  exécutées  ; 
dans  le  Mercure  extraordinaire  d*ayril  1682 , 
avec  figures  ;  ^  Traité  des  lunettes ,  dédié  à 
M.  le  duc  de  Bourgogne,  contenant  la  science 
de  la  vue ,  Vancienneté  des  lunettes ,  leurs 
différences,  leur  construction ,  leurs  effets; 
les  découvertes  qu'an  a  faites  dans  le  ciel 
par  le  télescope ,  et  sur  la  terre  par  les  mi- 
croscopes, et  les  noms  de  leurs  véritables  in- 
venteurs; en  onze  suites,  insérées  dans  les 
tomes  XIX  à  XXXI  du  Mercure  extraordinaire 
de  juillet  1682  ;  —  Traité  des  phosphores  ;  dans 
le  Mercure  de  juin  et  de  juillet  1683;  — 
r Homme  artificiel  anémoscope,  ou  le  prophète 
physique  des  changements  du  temps  ;  dans  le 
Mercure  de  mars  1683,  avec  figure:  Ck)miers  y 
fait  la  description  d'un  «  petit  homme  de  bois 
construit  par  Otto  Guericke,  et  enfermé  dans  un 
tuyau  cylindrique  de  verre,  laquelle  espèce  de 
statue  en  montant  plus  haut  à  mesure  que  l'air 
devient  plus  pesant,  et  descendant  plus  bas  dans 
ce  tuyau  à  proportion  que  l'air  se  décharge  et 
qu'il  devient  plus  léger,  indique  par  avance  les 
pluies,  les  sécheresses  et  les  tempêtes  qui  se  font 
à  cent  et  deux  cents  lieues  de  soi.  »  Comiers 
examine  si  ces  effets  sont  possibles,  et  démontre 
que  l'ascension  ou  la  chute  de  cette  figure  de 
bois  ne  peut  donner  aucun  indice  de  la  forma- 
tion ni  de  l'explication  des  comètes;  —  Relation 
d'un  voyage  fait  en  Amérique,  à  if"«  s***, 
en  prose  et  en  vers;  dans  le  Mercure  extraor- 
dinaire de  1684,  tome  XXV,  page  68  :  ce  voyage 
est  imaginaire,  et  n'est  que  la  relation  d'un  songe 
chimérique.  «  Il  est  étonnant,  dit  Moréri,  que 
l'abbé  Ck>miers  ait  publié  des  vers  de  galanterie 
si  peu  convenables  à  son  état  »  ;  —  Lettre  con- 
tenant des  réflexions  sur  les  changements 
de  la  sur/ace  de  la  terre  et  la  facile  construc- 
tion de  toutes  sortes  de  cadrans  solaires,  par 
un  seul  point  (Tombre,  ou  par  deux  points 
tPombre,  sans  connaitre  la  déclinaison  de  la 


muraille  ni  Pélévation  du  pâle  ;  dans  rexta»- 
dinaire  du  Mercure  d'avril  iM4,  tome  XXVI, 
p.  251  ;  —  Traité  des  langues  et  éaritunt, 
dédié  à  M.  le  duc  de  Bourgogne,  avec  Us fi- 
phabets  des  langues  orientaies;  dans  le  Jfir 
cure  de  septembre  et  octobre  1 684  et  dans  eeU 
de  février  1685  ;  —  Lettre  astfùnomiqm,  àM.  k 
marquis  de  Node-Sommddiks,  sur  Védkfik 
de  lune  du  10  décembre  1685;  danste  Jferan 
de  janvier  1686  ;  — Xe<^0  nr  fo  vttr^/leaMi 
dans  le  Mercure  de  mars  1687  ;  r-  la  Mék 
cine  universelle,  ou  Part  de  se  eonserwrë 
santé  et  de  prolonger  sa  vie;  dans  le  Jitf 
ctire  de  juin,  juillet  et  août  1687  :  ces  Irais  dh 
cours  contiennent  beaucoup  d'observatioiis  a 
Tieuaes;-^  Réponse  aux  Riflexions  et  dxmlA 
d^un  anonyme  sur  Pdge  de  quatre  cents  m 
de  Louis  Galdo  ;  dans  le  Mercure  de  wnm 
bre  1687;  —  Lettres  à  M,  Hardy,  seigneur^ 
Beaulieu,  contenant  la  conduite,  PélévetlÊi 
des  eaux  et  tout  ce  qui  concerne  Us  jâ 
d'eau;  dans  le  Mercure  de  février  et  d'an 
1688;  —Lettreà  M*^^  de  la  Sablièrestrl 
conduite  des  eaux,  réponse  à  M.  Berner  tn 
chant  la  conduite  de  l'Eure  à  Versailles;  dml 
Mercure  de  septembre  1688;  —  Traité  A 
prophéties,  vaticination»,  prédictions  ttfn 
gnostications  ;  dans  le  Mercure  d'août,  M| 
tembre  et  décembre  1689  et  septembre  1610 

—  PArt  d'écrire  et  de  parler  oecultement  i 
sans  soupçon,  dédié  au  P.  de  La  Chaise;  dm 
le  Mercure  de  mai,  juin, 'juillet  et  août  IflM 

—  la  Dtfaitede  la  ligue  d'Augsbourg,  repn 
sentée  dans  une  planche  ;  1691  ;  —  Lettre 
une  dame  nouvellement  convertie  à  larsà 
gUm  catholique  ;  dans  le  Mercure  de  déecaibi 
1691  ;  —  Calendrier  perpétuel  et  invariM 
tant  pour  Pannée  civiU  que  pour  Pannes  et 
clésiastique;  dans  le  Mercureàe  mars  1693;* 
la  Baguette  justifiée  et  ses  iffets  démentré 
naturels;  ibid.;  —  Réponse  à  Pauteur  éê 
Lettres  qui  découvrent  Pillusion  des  pkà 
sophes  sur  la  baguette;  dans  le  Mercure  à 
mai  1693  ;  —  Réponse  à  une  critique  du  Sp 
tème  sur  la  baguette;  dans  le  Mercure  d'asA 
1693;—  Réponse  à  Pauteur  des  Réfiexm 
faites  sur  le  Calendrier  perpétuel  et  iMta 
riable  ;  dans  le  Mercure  de  septembre  1683 
Observations  sur  les  Trésors  cachés  ;  dans  li 
-Vercwrp  de  juin  1699. 

Moréri.  Grand  diet.  hUt.  -  Richard  etGtnui.MlM 
thèque  sacrée. 

COMINES  on  coMTirB§  (  Philippe  i»e),  * 
d'Argenton,  célèbre  chroniqueur  fVançais,n^<^ 
1445,  d'une  famille  andenne  et  distinguée  del 
Flandre,  au  château  de  ses  pères,  peu  éldipiéd 
Lille,  mort  en  1M)9.  Resté  orphelin  à  neuf  aii»< 
possesseur  de  domaines  riclies,^  mais  grevés  ^ 
dettes  considérables,  il  eut  pour  tuteur  Jean  H  é 
la  dite,  son  cousin  germain.  L'italien,  rallenal 
et  l'espagnol  entrèrent  dans  ses  premières  études 
mais  on  ne  lui  enseigna  pas  le  iatfai ,  ^  dans 


117 


GOMINES 


338 


iBie  fl  regretta  soorent  de  ne  pas  le  savoir. 
Yen  b  fin  de  1464  CkHmDes  ftit  inené  à  Lille  et 
préMBté  à  GharieSy  comte  de  Charolais,  qui  le 
prit  à  son  senriee.  U  suivit  ce  prince  ddns  la 
pMnedlte  du  IHen  public,  se  trouva  à  la  bataille 
deMootlIiéry,  et  api^  le  traité  de  Ckmflans  re- 
tMna  en  Bourgogne  avec  le  comte.  Il  était  au- 
près de  lui  lorsque,  irrité  du  manque  de  foi  d^ 
LoiisXI,  Charles,  devenu  duc  de  Bourgogne, 
reliBl  oe  roi  prisonnier  À  Péronne.  CkNuines  fit 
pnve  de  sagesse  et  de  pnidence  en  essayant 
et  cadmer  son  maître  et  en  avertissant  secrè- 
lEBcat  le  roi  de  France  des  points  sur  les- 
fKh  il  devait  céda>,  pour  ne  pas  se  mettre 
4bs  le  plus  grand  danger.  Le  service  qull 
ladit  ainsi  à  Louis  XI  ne  fbt  pas  perdu.  Co- 
Bines  contribua  à  la  pacification  et  au  traité 
fD  réunit  momentanément  les  deux  princes.  D 
■outra  ensuite  son  habileté  dans  les  diverses 
itgociiUonsoù  il  Ait  employé.  Louis  XI  profitait 
le  tontes  les  butes  du  duc  de  Bourgogne,  et 
Mitait  surtout  un  grand  soin  À  détacher  de  lui 
toBsles  hommes  habiles  et  considérables  qui  le 
serraiait:  il  connaissait lestalents  de  Comines,  il 
hidefaît  de  la  reconnaissance  :  on  peut  donc 
cnÉt  qu'a  s'efforça  de  l'attirer,  et  Comines,  à 
reumple  de  tant  d'antres ,  se  laissa  séduire.  Il 
fiHadonc  en  France  en  1472.  Comme  il  y  avait 
leadlionnenr  à  quitter  son  souverain  malheu- 
RD,  quoique  par  sa  fiiute,  et  à  aller  servir  con- 
bc  loi,  Comines  s*est  bien  gardé  de  faire  connaî- 
tre dans  ses  Mémoires  les  motifs  qui  le  déter- 
niièfent  dans  cette  occasion;  son  silence  a  été 
imiement  jugé  par  les  historiens.  Comines 
voyait  Charles  le  Téméraire,  livré  à  un  esprit  de 
vstige,  courir  à  sa  perte  ;  les  offres  de  Louis  XI 
U  promettaient  un  avenir  plus  sûr  et  meilleor 
9K  la  flivenr  et  l'intimité  d'un  prince  de  plus  en 
Ito  aigri  par  ses  revers,  que  son  ambition  troro- 
put  et  dont  les  ruses  échouaient  contre  celles 
diroi  de  France.  Aussi,  à  peine  arrivé,  fAt-il 
M  conseiller  et  chambellan  de  Louis  XI,  qui  lui 
doma  la  principauté  de  Tabnont,  les  terres 
d'Okmne^  ChMeau-Gontier,  etc.  Les  lettres  pa- 
tates de  cette  donation  ne  laissent  aucun  doute 
«les  vraies  causes  qui  la  loi  avaient  méritée. 
A  en  premières  faveurs  le  roi  ajouta  une  pen- 
Ân  de  6,000  livres,  30,000  écus  d'or  pour  Tai- 
^  à  acquérir  la  terre  d'Argenton,  et  400  pour 
CBBiénager  le  chAteau.  Comines  devint  seigneur 
'scette  terre  par  son  mariage  avec  Hélène  de 
'anbes,  fille  du  seigneur  de  Montsoreau  et  d'Ar- 
tMoQ.  En  1473  le  roi  lui  céda  les  deniers 
Prarenant  des  francs  fiefs  du  bailliage  de  Tour- 
>*7,  évalués  à  4,880  liv.;  en  1474  il  lui  donna 
btme  et  seigneurie  de  Chaleati  ;  en  1476  Comi- 
^derint  sénéchal  de  Poitou,  et  le  roi  le  nomma 
^  outre  capitaine  du  château  de  Chinon  ;  enfin, 
^  1477  Comines  ne  rougit  pas  d'accepter  une 
Wie  de  la  confiscation  des  biens  du  duc  de 
^^^BMori.  Tant  de  bienfaits  accumulés  le  rendi- 
^daot  l'espace  de  cinq  ans,  un  des  plus  ri- 


chea  seigneurs  du  royaume.  Il  est  vrai  que  Co- 
mines avait  trahi  son  protecteur  et  son  ancien 
maître,  qu'il  fut  initié  à  tons  les  secrets  de  la  poli- 
tique de  Louis  XI,  qu'il  fut  chargé  des  missions  les 
plus  importantes,  qu'il  eut  autant  d'influence 
dans  les  affaires  qu'il  était  possible  d'en  avoir 
sous  un  prince  qui  ne  soufMt  ni  observations 
ni  retard  dans  ses  volontés  et  demandait  des 
consefls  non  pour  être  détourné  de  ses  desseins, 
mais  pour  être  secondé  dans  leur  accomplisse- 
ment. Il  est  vrai  encore  que  Comines,  le  servi- 
teur le  plus  fidèle  et  le  plus  habUe  de  Louis  XI, 
fut  aussi  le  plus  dévoué  pour  tous  les  actes  in- 
justes, cruels  et  perfides  que  l'histoire  reproche 
À  ce  monarque.  Après  la  mort  du  roi ,  Comines 
(ht  admis  dans  les  conseils  de  la  régence  ;  mais 
Anne  de  Beaujen  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir 
qu'il  n'avait  pas  pour  la  fille  le  même  dévoue- 
ment qu'il  avait  eu  pour  le  père,  et  qu'il  favori- 
sait les  projets  du  duc  de  Bourbon  et  du  duc 
d'Orléans.  Il  fut  renvoyé  de  la  cour.  Cependant 
Comines,  auparavant  esclave  d'un  tyran,  n'en 
continua  pas  moins  de  servir  les  projets  des  prin- 
ces factieux  et  rebelles.  Ses  intrigues  forent  dé- 
couvertes :  il  fut  arrêté,  conduit  au  château  de 
Loches,  et  renfermé  plusieurs  mois  dans  une  de 
ces  cages  de  fer  que  Louis  XI  avait  mises  en 
usage.  Un  arrêt  du  parlement  du  24  mars  1488 
le  condamna,  comme  rebelle  et  sujet  désobéis- 
sant du  roi,  à  perdre  le  quart  de  ses  biens,  à  res- 
ter pendant  dix  ans  dans  une  de  ses  terres  et  à 
fournir  une  caution  de  10,000  écus.  On  le  voit 
cependant  figurer,  en  1493,  parmi  les  ambassa- 
deurs qui  signèrent  à  Senlis  un  traité  de  paix  avec 
Maximilicn,  roi  des  Romains.  Plus  tard  il  fut 
chargé  de  plusieurs  missions  importantes,  dont  il 
nous  donne  lui-même  les  détails.  II  rendit  de 
grands  services  à  Charles  VIII,  lors  de  l'expé- 
dition d'Italie;  mais  il  n'eut  jamais  l'entière  con- 
fiance de  ce  prince.  Comines  se  plaint  souvent  de 
oe  qu'où  avait  peu  d'égards  pour  ses  conseils,  et 
qu'il  fut  obligé  d'être  très-circonspect  dans  sa 
conduite.  Cette  circonspection  lui  était  aussi  pro- 
bablement commandée  par  le  souvenir  de  ce 
qu'il  avait  été  sous  le  règne  précédent,  et  c'est 
sans  doute  encore  pourquoi  on  la  retrouve  dans 
ses  Mémoires,  lorsqu'il  parle  de  lui-même  et 
qu'il  juge  les  autres.  Montaigne  n'a  peut-être  pas 
tout  à  fait  raison  de  lui  en  faire  un  mérite.  Le 
duc  d'Orléans,  que  Comines  avait  servi  par  ses 
intrigues ,  étant  devenu  roi,  lui  conserva  ses 
pensions  ;  mais  il  ne  jugea  pas  à  propos  d'em- 
ployer un  ministre  de  Louis  XI.  Comines  vécut 
onze  ans  dans  cette  nouvelle  disgrâce,  qui  dut 
être  plus  pénible  pour  lui  que  la  première.  Il 
mourut  en  1609,  au  château  d'Argenton. 

Philippe  de  Comines  fut  sans  contredit  un  des 
premiers  liommes  d'État  et  le  meilleur  historien 
de  son  siècle.  Il  s'est  plu,  dans  ses  Mémoires ,  à 
dévoiler  les  ressorts  les  plus  secrets  de  la  poli- 
tique de  son  maître  et  à  orner  ses  récits  de  ré- 
flexions et  de  maxhnes  Justes  et  profondes.  On 
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voit  toujoun»  en  lui  remplit  supérieur;  son  style 
oflre  un  cacliet  original,  qui  tewât  au  genre  i>ar- 
ticuUer  de  son  talent.  Il  a  été  beaucoup  loué; 
mais  ce  qu'on  ne  peut  approuver,  c'est  le  sang- 
froid  arec  lequel  il  parle  des  actes  les  plus  ini- 
ques et  les  plus  révoltants  ;  c*est  de  le  voir  ne  les 
considérer  que  comme  des  moyens  de  succès  et 
no  les  juger  que  dans  leurs  résultats.  U  est 
vrai  que  des  actes  auxquels  11  ne  fut  pastoij^ours 
étranger  n'ont  pu  exciter  son  indignation.  Aussi 
n'y  a-t-il  pas  plus  de  leçons  de  morale  à  tirer  de 
ses  Mémoires  qu'il  n'y  en  a  à  prendre  dans  sa  vie 
publique.  La  première  édition,  publiée  à  Paris, 
en  1523,  in-fol.,  n'est  pas  complète;  la  meilleure 
est  celle  de  Lenglet-Dufhisuoy  (Londres,  1747, 
4  vol.  in-4®  )  Ces  Mémoires  font  aussi  partie  de 
la  collection  de  M.  Petitot.  La  roeUleure  et  la  plus 
récente  édition  des  Mémoires  de  Comines  a  été 
publiée  par  M^i*  Dupont  ;  Paris,  18M),  3  vol. 
in-8®.  On  sait  le  rôle  que  Comines  joue  dans 
Quentin  Ihirwardf  admirable  roman  de  sir 
W.  Scott.  LTb.  Delbarb,  dans  ÏEnc.  des  y,  du 
m.,  avec  addit.  ] 

De  Itorante.  MêUmgei  MsU  et  lUt.s  UM,  du  due»  d» 
liourgogne,  —  VlUemaln,  Eu.  de  /ift^r.  —  Salote-fieuve, 
Causeries  du  lundi,  t.  I. 

^coMiNivs,  nom  d'une  gens  plébéienne  ro- 
maine, dont  les  principaux  membres  furent  : 

«coBiiNius(£.),  tribun  militaire  dans  l'armée 
du  dictateur  L.  Papirius  Cursor,  en  326  avant 
rère  chrétienne. 

Tiic-LiTe.  VIII,  ao. 

«coMiNirs,  général  romain,  vivait  en  l'an  17 
avant  J.-C.  11  fut  à  cette  époque  général  de  la 
cavalerie,  sons  le  dictateur  Tiberins  Seropronius 
Gracclius,  en  Espagne. 

Applcn.  HUtu  LXIII. 

*  coMiNius  (p.)  etcoMiif  lus  (c.  ou  L.),  deux 
frères  contemporains  de  Cicéron;  le  premier 
mourut  vers  l'an  45  avant  J.-G.  Cicéron  parle 
de  ces  personnages  comme  de  deux  liommes 
fermes  et  éloquents.  En  66,  Ils  accusèrent  de 
haute  trahison  C.  Cornélius,  qui  avait  été  tribun 
l'année  précédente.  Au  jour  marqué  pour  l'appel 
de  la  cause,  l'absence  du  préteur  L.  Cassius  et 
l'exaspération  de  la  multitude  obligèrent  les  Co- 
minius  à  se  retirer;  ils  firent  même  obligés  de 
quitter  Rome.  L'année  suivante,  6â,  Ils  renouve- 
lèrent leur  accusation.  Cornélius  Ait  défendu  par 
Cicéron,  alors  préteur,  et  acquitté.  Il  ])aratt  que 
P.  Cominius  s'exprima  avec  éloqnetice  en  cette 
occasion,  quoiqu'il  eût  en  présence  un  adver- 
saire tel  que  Cicéron.  Il  mourut  pen  de  temps 
avant  que  celui-ci  écrivit  son  Brutus.  On  sait 
qu'il  y  est  question  de  Cominius,  que  Cicéron  ap- 
pelle son  ami,  et  dont  il  loue  le  style. 

Ascootiu  in  Comelium.   —  Cicéron,  Brutas,  7,  s. 

«GOMiNirs  (Quintus)  vivait  en  47  avant 
J.-C.  Lieutenant  de  César,  Il  fut  fiût  prisonnier 
avec  L.  Ticida  par  Virgile,  général  du  parti  de 
Pompée,  dans  le  voisinage  deTbapsus,  en  se  ren- 
dant en  Afrique. 

SmïthtDict.itffreêkaHârvmtMHog. 


*  COMINIITS  (  C.  ),  cbevalier  i-omain, 
l'an  24  de  l'ère  chrétienne.  Il  publia  cod 
un  libelle,  et  l'empereur  lui  pardonna  ( 
carminis  convicium)^  sur  les  instance 
de  Cominius,  qui  était  sénateur. 
Tadte,  jtnnates,  IV,  tl. 

coMisfo  (  Joseph  )f  typographe  ital 
4e  Citadella,  mort  en  1762.  Chargé  par 
Volpi  de  diriger  leur  imprimerie  de  F 
contribua,  par  son  habileté,  &  la  oélébi 
établissement,  qui  fournit  un  sigran 
d'ouvrages  recherchés  pour  leur  parlai 
tion. 

GOM mo  (Angelo  ),  typographe  itali 
précédent,  mort  en  1814.  Après  avoi 
ployé  à  la  bibliothèque  de  Padoue, 
l'imprimerie  des  Volpi,  et  réimprima 
1781  plusieurs  auteurs  classiques,  av< 
de  son  père  au  lh>ntisplce.  Le  catalog 
imprimerie  a  été  publié  sous  ce  titre 
delà  iipografia  Volpi  CominianOi 
1809,  hi-8%  €ti  appendice,  1817,  ia-8<' 

jintuM  dé  la  Upofre^/lm  Fùlpi  Comimimna 

«GOMiTiBUS  (Biaise  hh),  théologi* 
né  à  Milan,  mort  à  Prague,  en  1685. 
l'ordre  des  Frères  Mineurs  convcntw 
pendant  quinze  ans  régent  de  son  on 
gue,  puis  directeur  dn  grand  séminaii 
logien  de  l'archevêché.  On  a  de  lui 
trino  et  uno  ;  Prague,  1682  ;  —  (/e  /» 
Scientia,  Providentia,  Prxdestim 
Reprobatione  ;  ibid.  ;  —  de  Crentio 
Innocentim,  AngeliSj  etc.  ;  Prague,  1 

BibUotAeca  seripUrum  tnedioianmu,  — 
GIraud.  BiMiothique  sacrée. 

*C0MiTi9i  (Jean-Baptiste),  ihàL 
Tordre  des  Jésuites,  vivait  dans  la  sec 
tié  du  dix- septième  siècle.  On  a  de 
/ense  de  V honneur  des  saints  ;  Dij 
I  in-8°;  —  Initiumsapientix  et  finis, 
amor  Dei,  ad  juventutis  institution 
kms,  1662,  in-12,  et  1672,  in-16;  —  S 
Me  controversix  ;  vers  1666,  in-8*>. 

Adeluog,  suppl.  à  JAchcr.  Mlgtm.  Celtht 

COMITOLO  (Napoleone),  évéque 

consulte  italien,  né  à  Pérouse, en  ti 

dans  la  même  ville,  le  24  août  1624. 1 

la  famille  des  comtes  de  Colle-Mezzo.  1 

d*abord  le  droit,  obtint  nne  abbay< 

vint  auditeur  de  rote.  Nommé  évêqu 

I  rouse  en  1591,  il  fonda  dans  cette  vil 

;  lége  et  plusieurs  communautés  religic 

lui  doit  une  Histoire  des  évéques  de 

un  recueil  de  décisions  du  tribunal  d 

et  quelques  livres  liturgiques. 

URhelll,  Ital.  sacra.  -  Jacobllll.  Bibl.  Vm 

I      COMITOLO  (Paolo\  théologien  i 

la  famille  du  précédent,  né  à  Pérousc 

mort  dans  la  même  ville,  le  18  févrio 

n'avait  que  quator/.e  ans  lorsqu'il  ei 

la  Compagnie  de  Jé.sus,  et  devint  un 

leurs  casuistes  de  celte  société.  11  en» 


Ui  COMITOLO  - 

«SMvaMnC  te  liiétorkpie,  TÉcriture  Sainte  et  la 
tbéologie  morale.  Voici  les  titres  de  «es  principaux 
nm^M  :  Caiena  Uiustrium  auihorum  in 
lïbrum  M,  trad.  da  grec;  Lyon,  1586 ,  et  Ve- 
rne, 1687,  ln*4*;  —  Conii/i/i,  seu  responsa 
muralin;  Lyon,  1609,  in-4*;  —  Doctrina  de 
toRtraetu  universo;  Lyon  ,1615,  in-4*'. 
âirpttbf ,  BibUotkeca  tcHpiomm  Socieimtii  Jem,  ~ 
mrtn.  lirnâ  «Mioniiairf  Milv.  -  Alohard  et  GIraod, 


COMMAKDINO  (Federigo),  mathématicien 
italia,  né  à  Urbin,  ea  1509,  mort  dans  la  même 
viHe,le3  septembre  1575.  Il  fut  d'abord  attaché 
M  ferrtce  du  pape  Clément  VU.  A  la  mort  de 
cepoQtire,  il  se  rendit  à  Padoue  pour  y  étudier 
blan|{ue  grecque,  la  philosophie  et  la  médecine. 
Diiaoâ  plus  tard,  il  reçut  le  grade  de  docteur  à 
Femre;  mais  la  carrière  médicale  lui  fut  peu  Ta- 
Torable,  et  il  s*appliqua  dès  lors  uniquement  aux 
Mtbéinatiques.  Appelé  à  Vérone  |M)u  renseigner 
celte  science  au  duc  Guido  Cbaldo  de  Monte 
Fdtro,  il  fut  chargé  plus  tard  de  donner  le  même 
enseignement  à  François-Marie  U,  fiU  et  suc- 
emeur  de  ce  prince.  Ses  traductions  des  matiié- 
nlieietts  anciens  ont  contribué  aux  progrès  de 
otte  branche  des  connaissances  humaines,  et 
um  la  source  où  les  traducteurs  et  commenta- 
km  postérieurs  ont  presque  tous  puisé.  On  a 
M:  Arekitnedis  Circuit  dimension  delineis 
9^iinu,  Quadratura  paraboles,  de  Conoi- 
éku  H  sp/ueroidilnu ,  de  Arense  numéro; 
Veibe,  1558  ;in>fol.;  —  Plolemœi  Planisp/ue- 
f^  et  PlanUphxrïum  Jordan i;  Venise, 
l4M,in-4'';  —  Ejusdetn  de  Analemmate  H- 
*W;|loine,  1562,  in-4»;  —  Archimedis  Deiis 
fuin  aqua  vehuntur  ;  Bologne,  1 565,  in-4"  ;  — 
^hniiPergsH  Canicorum  Ubri  quatuor,  una 
^VM  Pappi  Alexandrini  Lemmatihus  et  Corn- 
^OiioTiit  Euiodi  Ascalonilx  Sereni  Anfi- 
ft»sit  philosophie  libri  duo,  unus  de  Sectione 
^lindri,  aller  de  Sectione  coni;  Bologne, 
l368,iD4bL;  —Machometes  Bagete4inis  De 
^^perfcierum  diviiioniàus  ;  Pcsaro,  1770,  in- 
W.;  —  Elementa  Euclidis;  ibid.,  1572,  in- 
^\  —  Aristarchus,  de  Magnitudinibus  ac 
Glanais  Solis  et  Lunx;  ibid.,  1572,  m-4°; 
"Heronis  Alexandrini  Spirilalium  liber; 
PAin,  1575,  ln-4*';  —  Pappi  Alexandrini 
CUlecfkmes  mathematia»  ;  Pesaro,  1588,  in- 
^:  édition  posthume  et  la  première  qui  ait  fait 
«nwltre  ces  travaux  hnportants ,  —  de  Centro 
frnitalis  «o/i(fonim;  Bologne,  1565,  in-foK; 
^  Ihrologiorum  descriptio;  Rome,  1662, 

'(«Uaela,  Hitt.  det  mathèm.,  I.  —  Hatton,  Math,  and 
Woi.  dirt.  -  Bayle,  Diet.  McL 

coanAiiTiLLB  ( /^ait de  Rore^r, sieur  de), 

'■^Writeinr  ftrançais,  vivait  en  161 1.  11  était  au- 

^^  du  roi.  On  a  de  lui  :  VAniversnire  on 

^^dfVan  d'Adrien  de  Brcaulé,  gentil- 

*«"*«  de  la  chambre  du  roi,  etc.  ;  Paris,  1011, 

•B-ll'. 
***^,  MUoth.  Mitor.  de  la  France,  III,  n'  3ISM. 
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COMMAXVILLB.  Votf,  ÉcnASD. 

COMMELIN  OU  co.HMELTH,  nom  de  plu 
sieurs  savants  liollandais,  qui  furent,  dans  leur 
ordre  de  filiation  : 

COMMBLIN  (Jérôme),  célèbre  imprimeur, 
natif  de  Douay,  mort  en  1598.  Il  exerça  d*abord 
son  art  en  France,  embrassa  le  protestantisme,  et 
alla  à  Genève,  puis  à  Heldelberg,  où  rappelait 
rélecteur  palatin  pour  y  diriger  la  riche  biblio- 
thèque de  la  ville.  Il  publia  ensuite  d'excellentes 
éditions  des  classiques  grecs  et  romains.  Les 
plus  remarquables  sont  •  Sunapiuê,  d'après  nn 
manuscrit  que  possédait  le  palatinat;  Hélio» 
dore,  Apollodore,  avec  des  notes  critiques.  Ses 
Pères  de  l' Église  grecqtieMntmfÀnn  estimés;  on 
y  remarque  cependant  les  Œuvres  desaint  Atha* 
nnse  et  de  saintChgsostome  ;  la  mort  le  surprit 
an  moment  où  il  y  mettait  la  dernière  main.  Il  Ait 
aidé,  dit-on,  dans  ses  entreprises  typographiques 
par  Frédéric  Sylbourg.  Scaligcr  parie  de  la  mort 
de  Commelin  comme  d'une  perte  |)Our  la  litté- 
rature grecque;  et  Casaubon  et  de  Thou  vantent 
los  services  qu'il  rendit  à  la  science.  Cependant, 
il  ne  soutient  pas  la  comparaison  si  on  le  met  en 
ro^rd  des  Aldos  et  dt>s  Estiennes.  Son  mono- 
gramme était  une  Vérité  alluminée  des  rayons 
du  soleil;  quelques-unes  do  ses  éditions  por- 
tent ces  mots  :  ex  0/ficina  Sant-Andreana, 

TolMier,  Kloçês  des  hommes  sav.  —  BaUlct,  Jugements 
des  sur.,  I.  -  Fopprnu,  Btbt.  —  Six.  Onomast,  lUer; 
IV.  ~  CaMiibon,  Kpist.  -  deThoa,  liisL,  111».  CXIX. 

GOMMBLi?!  (Jacques),  imprimeur  néerlan- 
dais, A*ère  de  JérOme,  né  à  Gand,  vivait  dans  la 
seoonfle  moitié  du  seizième  siècle,  et  s'était  éta- 
bli à  Kmbden.  On  a  de  lui  des  Poésies  latines, 
imprimées  en  1568. 

Foppcns,  BibI,  bet^  ,  pars  I.  —  Scallfrer,  Bpist. 

COMMELIN  (Isanc),  historien  liollandais, 
petit-fils  ou  neveu  de  Jérôme,  né  à  Amsterdam, 
le  19  octobre  1598,  mort  dans  la  même  ville,  le 
3  janvier  1676.  On  a  de  lui  :  Hollandsch pla- 
caat'boch  (  Recueil  des  actes  de  l'autorité  pu- 
blique en  HollanUe);  Amsterdam,  1644,  2  vol. 
in-fol.  ;  —  les  Commencements  et  les  progrès 
de  la  Compagnie  hollandaise  des  Indes  (en 
hollandais);  Amsterdam,  1646,  2  vol.  in-4** 
obi.;  —  Vies  des  stathouders  Guillaume  l'^et 
Maurice  (en  hollandais);  Amsterdam,  1651, 
in-fol.  ;  —  Frederick  Hendrick  van  Nassau , 
prince  of  Orangien  ztjn  leven  en  bedrgf  door 
J,  Commelin  inftlicht  gebracht(  Vie  de  Frédé- 
ric-Henri de  Nassau);  ibid.,  1651,  traduit  en 
fhmçais  1656,  in-fol.,  figures.  Isaac  C-ommelin 
a  composé  une  grande  pariir  de  la  Description 
historique  de  la  ville  rf'^ww/(Trfam,  publiée 
plus  tard  par  son  fils  Gaspanl. 

MorérI,  met.  hist, 

eoMMKLiiff  (fXbraham),  imprimeur  néer- 
UuMlais,  vivait  dans  la  pn^mière  moitié  du  dix- 
septième  siècle.  Il  est  rtmnu  par  une  rare  et 
précieuse  édition  de  Virgil»»,  intitulée .  P.  Virgilii 
Maronis,  cum  vettrum  omnium  commenta- 
riisetsclevfis  reccntiorum  notis,  nova  editio; 
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Leyae,  1646,  iiHft®.  Le  nombre  des  annotations 
est  de  cent  Yingt-six. 
Adefang,  soppL  à  JOeher,  AUgêm,  (Mektim^Lêxieim, 
GOMMBUN  (Jean)y  botaniste  hoUandais, 
né  à  Amsterdam,  en  1629,  mort  en  1692.  H  fut 
sénateur,  et  professa  la  botanique  dans  sa  ville 
natale,  où  il  mourut  Lors  de  la  création  du  jar- 
din botanique  d'Amsterdam,  il  fut  un  de  ceux 
qui  n'épar^Bèrent  aucune  dépense  pour  fidre  de 
cet  établissement  un  des  premiers  de  l*£urope, 
et  dont  il  rendit  accessibles  les  trésors  aux  sa- 
Yants  des  autres  pays.  On  a  de  lui  :  Nedet' 
landiscken  Hesperidenf  dai  is  Vesiening  en 
gébruyk  van  de  Umoin  en  Oranjt  boomen, 
gesieli  na  den  aert  en  climait  derNederkop- 
dm;  Arosteidam,  1676,  in-fiol.;  —  CakUogus 
planiarum  EoUandUs;  Amsterdam,  1683  ;  — 
Catalogué  planiarum  horti  medid  amiteUh 
damenHs ,  P.  I  ;  Amsterdam,  1689, 1702,  in-8*  ; 

—  Eorii  medici  Amstelodamensis  rariorum 
tam  orientons  quam  œcidentalis  IndUe  plan- 
iarum dMcrip^lo  6^  écones;  Amsterdam,  1697, 
i'*  partie,  in-fol.  (postbome);  la  seconde  partie 
a  été  publiée  par  son  ne?eu,  Gaspard  Commelin  ; 
Amstôdam,  1701. 

HaUer,  Bibl,  6al.,I.i90.  -  W Udenow,  CnmdriM  der 
KratUerkunde  (Principes  de  la  connalsnance  dei  plan- 
tes!). —  Keitner,  Mediein,  Gêlekrten-Lexicon. 

«GOMMBLiii  (Go^parcf)»  historien  boUandais, 
second  fils  dlsaac,  né  à  Amsterdam ,  le  28  fé- 
vrier 1636,  mort  dans  la  même  ville,  en  1693. 
On  a  de  lui  :  Beschryvinge  van  Amsterdam 
(Descriptio  urbis  Amstelodamensis);  Amster- 
dam, 1694  et  1726, 2  vol.  in-4®  :  ouvrage  utile  et 
estimé. 

Moréri,  Grand  dUUUmnairê  hUUniquê. 
GOMMBUH  (Gaspard)^  botaniste  hollandais, 
neveu  de  Jean  Commelin,  né  à  Amsterdam,  en 
1667,  mort  le  25  décembre  1731.  Il  marcha  sur 
les  traces  de  son  onde,  qu'il  remplaça  dans  la 
chaire  de  botanique.  Il  fut,  avec  Ruyscb,  démons- 
trateur de  cette  science  au  Jardin  des  plantes 
d'Amsterdam  et  membre  de  l'académie  des  Cu- 
rieuxdela  nature^  sous  le  nom  àtMantias,  11 
fut  aussi  docteur  en  médecine.  H  s'est  foit  sur- 
tout connaître  par  ses  travaux  sur  les  ouvrages 
de  quelques-uns  de  ses  devanciers.  On  a  de  lui  : 
Flora  malabarica,  seu  horii  malabarici  ca- 
talogus;  Leyde,  1696,  in-fol.  ;  —  Horti  medici 
Amsielodamensis  planiarum  usucUium  car 
talogus;  Amsterdam,  1697  et  1724,  in-8°;  avec 
deux  cent  vingt-quatre  planches,  représentant 
autant  de  plantes,  et  dont  les  colonies  boUan- 
daises  avaient  enrichi  le  jardin  d'Amsterdam; 

—  Prœludia  botanioa;  Leyde,  1703, 10-4**,  et 
1715,  même  format;  —  Sorti  medici  Amstelo- 
damensis plantœ  rariores  exoiicas;  Leyde, 
1706,  in-4®,  et  1716,  même  format  :  cet  ou- 
vrage, faisant  suite  à  celui  de  son  onde ,  ren- 
ferme quarante-buit  planches  ;  —  Botanogra- 
phia  malabarica  a  nominum  barbarissimis 
restiiuta;  Leyde,  1718,  in-fol.  Gaspard  Com- 
melin a  soigné  aussi  la  publication  de  VHorius 
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malaharicus  et  un  TraUé  des  inseci 
rope  et  de  Surinam  de  mademoisell 

HaUer,  BMMh.,  botan.—  Moç.  wèédie.  -  ' 
Crundritt  der  Krauter,kunde» 

GOMMBLm  (Jacques  ),  historien  h 
frère  d'Isaac,  né  à  Amsterdam,  n  a  lai 
toire  de  la  source  des  troubles^  dit 
déplorables  calamités  et  désolati 
guerres  civiles  et  intestines  surven 
les  dix-sept  provinces ,  depuis  le  co 
ment  du  règne  de  Philippe  II  ju 
mort  de  Guillaume,  prince  dTOrangt 
—  Actes  et  privilèges  des  villes  de 
de  Leyde  et  de  leur  banUeue^  3  vol. 

Moréri.  Grand  dietUmn^r*  hittoriqme. 

GOMMEjfDON  (Jcan-Fronçois)  ^  c 
homme  d'État  italien,  né  à  Venise ,  le 
1524,  mort  à  Padoue,  le  25  décembre 
dix  ans  il  improvisait  des  vers  latins,  i 
il  alla  étudier  le  droit  et  la  phUosop 
doue.  En  1550,  le  pape  Jules  m  le  mi 
bre  de  ses  camerieri,  le  fit  évèque  d'Aï 
voya  en  mission  à  Urbm,  en  Flandre, 
terre,  puis  en  Portugal.  Paul  IV  le  nomi 
.  deZante,etluidonnaunbénéficeoonsidé 
le  Véronais.  Qudque  temps  après,  Co 
fut  chargé  par  Paul  IV  de  dédder  Va 
princes  d'Italie  à  se  ligner  avec  le  Si 
En  1561,  Pie  IV,  successeur  de  Paul  r 
Commendon  en  qualité  de  nonce  à  1' 
du  GoncUe  de  Trente,  et  de  là  il  le  l 
chez  les  princes  protestants.  Le  cond' 
gea  ensuite  d'instruire  l'empereur  Cha: 
du  résultat  de  ses  dédsions  et  des  i 
l'Église.  En  1564  Commendon  fut  non 
auprès  de  Sigismond-Auguste ,  roi  de 
Il  contribua  beaucoup  à  faire  accepte 
crets  du  concile  de  'lYente  dans  cette 
il  régla  sagement  les  droits  du  dergé, 
avec  force  aux  hérétiques,  et  apais 
maison  royale  des  divisions  f)&cheus€ 
mars  1565,  Pie  IV  le  fit  cardinai-prètre 
de  Saint-Cyriaque,  Sainte-Marie-aux-TI 
Saint-Maro.  Pie  V,  aussitôt  son  avénei 
donna  à  Commendon  d'assister  comn 
la  diète  d'Augsbourg,  et  d'y  agir  avec 
ordinaire  pour  la  réforme  du  clergé 
de  l'Église.  Commendon  fut  aussi  léga 
magne  et  en  Pologne  pour  la  croisai 
les  Turcs.  H  détermina  le  sâaat  polon 
ner  la  couronne  à  Henri  de  Valois  (H 
Le  nouveau  pape  Grégoire  Xm  ne  r 
à  Commendon  la  justice  due  à  ses  se 
l'abandonna  à  la  haine  du  cardinal  F 
des  partisans  de  l'Autriche,  qui  se  p 
que  les  intérêts  de  la  France  avaient 
consultés  dans  cette  élection.  Les  cardiu 
deMédids,  Sforce,  d'Ursin,  Altemps  cl 
autres  d'un  mérite  distingué  prirent  li 
la  défense  de  Commendon.  Ils  formèrt 
sein  de  l'élever  à  la  chaire  pontificale,  < 
raient  exécuté,  si  Commendon  n'était  i 
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mitiirémeiit  «  La  cour  de  Rome,  dit  Fléchier, 
n'eut jamiis de  ministre  plos  éclairé,  plus  agis- 
sant, plus  dénntéressé,  ni  plus  fidèle.  Il  sou- 
tîBtle  poids  des  négodations  les  plus  impor- 
tâtes en  des  temps  très^ffidles.  H  passa  dans 
la  royaumes  les  plus  éloignés  avec  une  dili- 
gEsœ  incroyable.  11  s*acquit  Tamitié  des  princes, 
ns  jamais  condescendre  à  leurs  erreurs  ni  à 
ken  passions.  Il  trayailla  sans  relAche  à  rétablir 
h  foi  et  la  discipline  dans  l'Église;  et  il  s*opposa 
ao  torrent  des  hérésies  naissantes  avec  une  fer- 
neléet  une  sagesse  extraordinaires.  »  On  a  du 
ordiBal  Commendon  :  Oraiio  ad  Polonos; 
Paris,  1573,  in-4*  ;  trad.  en  français  par  Belle- 
fcrest,  ibid.,  ia-8?;  et  quelques  pièces  de  vers, 
te  le  recuea  de  !*Académie  des  OccuUi. 
fk  ém  tardUMl  dmwiaidon  (m  latin),  par  A. -M. 
finOad  :  Parla,  1M9.  In-lt,  en  fkvnçab,  par  Fléchier, 
in,  ta-il.  —  ArUod  de  Montor,  Hittoin  des  souveraine 
fosUf»,  IV.  sas.  —  Morérl,  Gramd  dictionnaire  uni- 
nnsL  ^Richard  et  Olraad,  Btoçrapkl»  sacrée. 
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(...  na),  agronome  firançais, 
wrt  Ters  1799.  H  était  aumAnier  de  la  prin- 
ttue  de  Lcewenstem,  et  habitait  la  Lorraine  al- 
lenande.  11  s'appliquait  beaucoup  à  l'étude  des 
pintes  potagères  et  fourragères;  il  fût  mem- 
ke  de  la  Société  d'agricoJture  de  Paris.  On  a 
délai  :  Mémoire  sur  la  culture  et  le-s  avan- 
tÊgade  la  racine  de  disette,  ou  betterave 
tepifre;  Paris,  1786,  in-8*  ;  —  Mémoire  sur 
Il  cuUure,  Vusage  et  l'avantage  du  chou  à 
fmker;  ibid.,  in-8*  ;  —  Supplément  à  l'Avis 
9sxeultivatewrs  dont  les  récoltes  ont  été  rava- 
féupar  lagréle;  Paris,  1788,  in-8«;  —  Mé- 
mires  sur  laméUoration  de  Vagriculture 
fsr  la  suppression  de  la  jachère;  Paris,  1788 
ell798,fai-8-. 

Qiénrd,  la  Fnmce  littéraire.  -  Feller,  Dict.  hist.  - 
OMéoi  A  DeUadtae,  Dict.  kist, 

cosHUisoH  (Philibert),  célèbre  natura- 
fate  français,  né  à  Châtillon-lez-Dorabes ,  le  18 
wninbre  1727,  mort  à  lUe  de  France,  en  1773. 
fim  aToir  achÏBYé  ses  études  littéraires ,  il  alla 
À  Montpellier,  en  1747,  pour  y  suivre  les  cours 
^médecine, et  se  fit  recevoir  docteur  en  1755. 
Koa  content  d'apprendre  la  médecine,  Ck>mmerson 
^hn  k  l'Aude  des  sciences  naturelles  et  par- 
fiodièrement  de  la  botanique  avec  une  ardeur  et 
*  lœcès  qui  attirèrent  l'attention  de  ses  condisci- 
Ntt,  de  ses  professeurs  et  même  de  quelques  sa- 
v>rts  étrangers.  Linné  fit  proposer  au  jeune  étu- 
tede  Montpellier  de  décrire,  pour  la  reine  de 
S>ide,les  phis  curieuses  espèces  des  poissons  de 
^  Méditerranée.  Commerson  répondit  à  cette 
Poposition  si  honorable  par  un  des  plus  impor- 
^  travaux  sur  l'ichthyologie  qui  aient  été 
^  au  dix-huitième  siècle.  Mais  une  seule 
^^ttcbe  des  sciences  naturelles  ne  pouvait  suf- 
^àractivité  infatigable  de  Commerson.  Après 
*^  obtenu  le  doctorat,  il  entreprit  un  voyage 
^  <*<n^  pour  observer  les  plantes  de  la  Savoie 
^  delà  Suisse.  L'année  suivante  il  revint  dans  sa 
^  Balaie,  et  y  établit  un  très-riche  Jardin  bota- 


nique, qu'il  enrichit  par  de  fréquents  voyages  dans 
plusieurs  provinces  de  la  France.  Son  corres- 
pondant et  ami  Lalande  le  détermina  en  1744  à 
Tenir  à  Paris ,  et  quelques  années  plus  tard  le 
gouvernement  lui  accorda  une  place  de  natura- 
liste dans  l'expédition  autour  du  monde  que 
Bougainville  était  chargé  d'entreprendre.  Parti 
à  la  fin  de  1 766,  il  partagea  tous  les  travaux  d'ex- 
ploration de  Bougainville;  mais  il  ne  revint  pas 
avec  lui,  et  resta  à  111e  de  Franee.  Le  célèbre  in- 
tendant Poivre  l'y  retint  pour  décrire  les  richesses 
naturelles  que  renferment  cette  lie  et  cdle  de 
Madagascar.  L'Académie  des  sciences  l'appela 
dans  son  sein  ;  mais  au  moment  de  son  élection 
Commerson  était  déjà  mort  depuis  huit  jours. 
On  n'a  imprimé  de  lui  qu'une  description  de 
Taïti,  insérée  dans  le  Mercure  de  France  en 
octobre  1760,  et  quelques  lettres  imprimées 
dans  le  Supplément  au  voyage  de  M.  de  Bou- 
gainville, L'observation  de  la  nature  ne  laissa 
jamais  à  Commerson  le  temps  de  mettre  la  der- 
nière main  à  un  grand  travail  qu'il  méditait  sur 
rhistoire  naturelle.  Les  papiers  qu'il  avait  laissés, 
les  difTérentes  descriptions  qu'il  avait  faites,  les 
nombreuses  figures  qu'il  avait  fait  exécuter,  fu- 
rent envoyés  au  gouvernement  français  qui  les 
remit  à  Buffon.  Cette  précieuse  collection,  déposée 
au  Jardin  des  plantes,  est  une  mine  féconde  qu'on 
est  loin  encore  d'avoir  épuisée,  h  Commerson,  dit 
Cuvier,  était  un  homme  d'une  activité  infati- 
gable et  de  la  science  la  plus  profonde.  S'il  eût 
Sublié  lui-même  le  recueil  de  ses  observations,  il 
endrait  un  des  premiers  rangs  parmi  les  na- 
turalistes. Malheureusement  il  est  mort  avant 
d'avoir  pu  mettre  la  main  à  la  rédaction  de  ses 
écrits  ;  et  ceux  à  qui  ses  manuscrits  et  son  her- 
bier ont  été  confiés  les  ont  négligés  d'une  ma- 
nière coupable.  Niebuhr  ne  perdit  pas  un  mo- 
ment pour  publier  tout  ce  qui  lui  était  resté  de 
son  ami,  de  son  camarade  de  voyage,  Fors- 
kaal.  Ceux  qui  reçurent  les  papiers  de  Commer- 
son n'agirent  pas  avec  le  même  lèle.  Son  herbier 
tomba  d'abord  entre  les  mains  de  ses  héritiers  ; 
ensuite  il  arriva  au  Jardin  des  plantes,  où  il  est 
encore.  Plusieurs  plantes  nouvelles  s'y  trouvent 
peut-être,  quoique  dans  ces  derniers  temps  il  ait 
été  exploré  par  plusieurs  habiles  botanistes,  tels 
que  de  Jussieu  et  Lamarck.  Les  poissons  que 
Commerson  avait  recueillis  sont  restés  dans  leurs 
caisses  jusqu'à  il  y  a  environ  une  vingtaine  d'an- 
nées, é|X>que  à  laquelle  M.  Duméril  les  décou- 
vrit dans  un  grenier  de  la  maison  de  Buffon.  Les 
manuscrits  ont  été  remis  à  Lacépède,  qui  en  a 
tiré  un  grand  parti  pour  son  Histoire  des  pois- 
sons,  où  il  ne  les  a  pas  publiés  matériellement , 
mais  où  il  les  a  fondus  avec  son  travail  person- 
nel. Aujourd'hui  il  serait  faïutile  de  les  publier 
tels  qu'ils  existent,  mais  ils  eussent  été  très-inté- 
ressants lors  de  la  mort  de  leur  auteur.  Les  des- 
criptions sont  faites  dans  le  style  linnéen,  avec  les 
plus  grands  détails  et  la  plus  grande  précision; 
elles  sont  même  supérieures  à  celles  de  l'école  de 
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Linné  ;  elles  sont  accompagnées  de  dessins  fiiits 
les  uns  par  Goimnerson,  les  antres  par  Sonne- 
rat,  d*autres  encore  par  les  artistes  qni  étaient 
partis  avec  Bougainville.  Tous  ces  dessins  égale- 
ment remis  à  Laoépède,  Inl  ont  aussi  serri 
pour  son  Histoire  des  poissons  dans  laquelle 
lis  ont  été  gravés;  mais  ils  n'ont  pas  été  publiés 
aussi  grands  qnMls  étaient,  et  les  figures  sont 
ordinairement  répétées.  D'un  autre  câté,  Gom- 
merson  n'ayant  pas  arrêté  ses  nomenclatures ,  il 
ost  arrhré  qu'un  seul  «ftre  s'est  répété  jusqu'à 
trois  fols:  le  premier  appuyé  sur  la  figure,  l'au- 
tre sur  la  phrase  caractéristique  écrite  sur  la 
figure,  et  le  troisième  sur  la  de»cription.  La- 
oépède, écrivant  à  la  campagne,  où  la  Terreur 
l'avait  exilé,  et  n'ayant  pas  les  papiers  originaux, 
mais  sealement  des  notes,  ne  pouvait  faire  les 
comparaisons  nécessaires  pour  éviter  ces  erreurs. 
Les  voyageurs  atteints  par  la  mort,  qui  n*ont 
pas  envoyé  en  ordre  ce  qn'ils  ont  recueilli,  et 
dont  les  travaux  sont  déposés  dans  des  étaUisse- 
ments  pablica  pour  être  employés  plus  tard , 
sont  exposés  au  malheureux  sort  qu'a  éprouvé 
Commerson.  On  ne  saurait  trop  regretter  l'aban- 
don dans  lequel  sont  restées  ses  collections;  car 
si  on  les  avait  utilisées  immédiatement,  la  France 
aurait  pris  dès  lors  nn  des  rangs  les  plus  distfai- 
gués  parmi  les  nations  qui  ont  contribué  aux  pro- 
grès des  sciences  naturelles.  Les  travaux  de 
Commerson  sont  extraordinaires;  il  est  éton- 
nant qu'un  seul  homme  ait  pu  faire  tant  de 
choses  en  si  peu  de  temps  dans  un  pays  aussi 
diaud  que  celui  qu'il  habitait.  Il  n'y  a  rien  de 
pins  pénible  que  de  disséquer  desp<rfssons  dans 
les  pays  chands  ;  cependant  Commerson  s'y  est 
livré  avec  une  ardeur  sans  exemple.  » 

Forster  a  donné  le  nom  de  eommersonia  à  un 
gi*nre  de  plantes  de  la  famille  des  buttnériaoées. 

Irlande,  Éloge  HiitoriqBe  dt  Commtnon,  ézm  !«• 
ObuTvationi  iurla  phvtiiuêêt  Chittoire  mUmlle,  par 
l'abbé  Roilrr,  an.  IT7S.  -  George  CuvUrr.  Histoire  des 
sciences  naturelles^  ouvrage  posCtaume,  publié  par 
M.  MaRdeletne  de  Salnl-ARj. 

*GOMMiifBBBLL  {M.  Jeafk-Paut),\3àéxko^ 
allemand,  né  à  Heîlbronn,  le  39  juillet  1720, 
mort  à  Gopppingen,  en  1774.  Il  étudia  à  Tnbio- 
goc,  où  il  prit  ses  grades  en  1739,  puis  II  par- 
conrut  l'Allemagne,  l'Angleterre  et  la  Hollande. 
A  son  retour,  il  remplit  divers  emplois  ecclésias- 
tiques, notanmient  à  Carisruhe.  On  a  de  lui  : 
Heilige  Kanzei-Reden  ueber  das  ente  Bueh 
Mose  (  Sermons  sur  le  premier  livre  de  Moïse); 
Carisruhe,  1783  ;  —  AcM  PreâiçUn  ueber  den 
propketen  Isaiam  (huit  sermons  sur  le  pro- 
phète Isaie  ). 

Adelonf,  soppl.  i  Jéeher,  ^000».  CtlÊkrien-Lexietm. 

*  coiHiiiHCBB  (  Comtes  de),  ancienne  famille 
fran^se ,  dont  la  filiation  remonte  au  dixième 
siècle.  Parmi  ses  membres  qui  ont  joué  un  rôle 
dans  riiistoire  de  France,  on  remarque  Ber- 
nard IV t  mort  en  17.26.  Il  eut  d'abord  avec 
Raymond-Roger,  comte  de  Koix,  une  guerre  qui 
dora  six  ans.  En  121911  portaseeovraàsoiieoih 


sin  Raymond  VI,  comte  de  Toulouse,  contre  S 
mon  de  Montfort ,  qui  le  défit  oomplétenicDt,  e 
1213,  à  la  bataille  de  Muret.  Par  suite  de  cett 
défaite ,  le  comte  de  Comminges  Ait  forcé  d'alic 
à  Nar  bonne  abjurer  toute  doetrine  contraire 
celle  de  l'Église  romaine.Mals  il  reprit  les  an» 
en  1218,  recouvre  une  partie  des  domaines  qi 
les  croisés  lui  avaient  enlevés;  et  ramée  m 
vante  il  commanda  le  corps  de  bitaiUe  de  l'an» 
des  Toulousains  à  la  journée  «le  BMiége,où  eat: 
ci  (tarent  victorieux. 

Calel,  Métnoirti  du  L&Hçwêéœ,  llv.  V.  -  Df  Mm 
Histoire  du  Béam,  -  Le  Dm,  DicU  mcfcL  as  I 
France. 

«GOMMiKiÂims,  grammaineo  latin,  vin 
dans  la  seconde  moitié  du  quatrième  siècle  ( 
l'ère  clirétienne.  11  sert  d'intermédiaire  esti 
Donat,  qu'il  cite,  etServîu8,qullecHelui-nlni 
On  trouve  dans  Charistns  de  nombreux  eitiii 
de  son  ouvrage.  Quelques  fragmeols  de  Coi 
minianus  ont  été  recueillis  par  Lindwnann,  Qna 
maiici  inediti  latini  ;  Zittau,  1822,  et  par  Ib 
Classici  auctores  ex  codicibus  vatieams^  toL 
p.  150. 

Smttb,  Dietionarjf  of  §re€k  and  roman  MoffropAf . 

c;OMiiws  (Jean),  poète  latin  moderne,  i 
àAmboise,  le  25  mars  1625,  mort  à  Paxii|( 
1702.  Il  entra  dans  la  Société  de  Jésus.  Ssv 
n'offre  aucun  incident  remarquable.  U  pratoi 
pendant  plusieurs  années  la  théologie,  «  11  tn 
beaucoup  de  franchise  et  de  probité,  dit  Morfc 
et  un  grand  éloignement  pour  les  aflairei  d 
monde.  »  il  se  fit  connaître  par  un  Recueil  de  f» 
sies  laiines  publié  à  Paris,  1678,  in-4''.  Ce  n 
cueil  se  divise  en  trois  livres ,  tloot  le  prtmit 
comprend  une  Paraphrase  de  l'histoire  de  /< 
naSf  en  vers  hexamètres,  mue  paraphrase  tn 
le  quatorzième  chapitre  de  Daniel,  quekjBf 
pièces  en  vera  héroïques  sur  la  samte  Vierge,  < 
une  espèce  de  drame  sur  U  conception  iroatan 
lée,  sous  le  titre  d^ Amour  prodrome.  Lesecea 
oontient  d'antres  pièees  en  vera  héroïques,  adre 
sées  à  diverses  personnes  illustres,  eC  qaelqsc 
églogues.  Le  troisième  renferme  des  odes  et  d( 
épigrammes.  Ou  trouve  à  la  fin  du  votamie  i 
disooura  S%ir  Part  d'acquérir  de  la  réputatis 
en  ce  monde,  que  Commire  avait  prononcé 
Rooen,  en  1062. 

Par  son  talent  pour  la  poésie  latine,  Coaunir 
s'est  placé  à  oOté  de  Santeuil,  dont  tt  b^  ai  I 
verve  ni  l'originalité,  nAis  qu'il  surpasse  eae« 
rotTtkm  et  en  élégance.  Il  coematt  très-bien  fa 
d^enricliir  les  petits  sujets;  mais  dans  les  pssà 
il  n'est  guère  qa'élégant  et  fleuri.  Ses  odes,  n 
hymnes  n'ont  point  cette  élévation ,  cet  enttM 
siasmeqoi  est  Tâme  de  la  poésie  lyrique.  «  Se 
style,  dit  Descssarts,  est  facile,  gnrienx,^ 
tonjoiirs  sontenu.  Si  ses  idylles  renfermaient  ff 
tant  dp  sentiment  qu'on  y  remarque  d'esprit 
de  délicatesse,  on  pourrait  lei  regarder cwni 
des  efaefs-d'o^uvre.  Rien  de  plus  achevé  que 
métamorphow  de  Lusdnius  en  rossignol.  8 
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iààn  umt  d^me  élégaiice  qui  égale  celle  de 
Phèdre,  à  qai  il  est  sapérieur  pour  ViBYention. 
M  images  les  plus  riantes  y  sont  répandues 
iTcc  choix.  Dans  la  fiible  du  Papillon  et  de  TA- 
idilfi  il  dit  en  pariant  du  ^ol  du  papfllon  : 
FlortB  potaret  nare  per  ttqnMoB  cUiera 
(Oi  croirali  f«lr  Da«er  mit  fleur  dan»  ralr  HqnMe). 

Oa  ne  pent  reprocher  an  P.  Corninire  que 
rop  de  longneur  dans  ses  paraphrases  des  psau- 
M,  qd  sont  bien  loin  d'atteindre  le  sublime 
«Rousseau,  quoique  dans  une  tangue  plus  éner- 
Iqoe.  «  —  Les  Œuvns  posthumes  de  Commire 
irmtpubliéespflr  J.-B.  du  Halde;  Paris,  1702. 
ynmire  publia  aussi  dirers  traraux  dans  le 
mntU  de  Trévoux,  entre  autres  des  Remar- 
un  sur  les  poésies  de  saint  OrenHus. 
■irM,  Cmnd  dieUotmair^  kisioriqut,  -  Balllet, 
nmmtiém  Êmwmmtt.  -  D rti,  Sêéeleê  UUénirm. 

•tMMlvn,  roi  des  Atrébates,  avait  été  im- 
Né  à  cette  nation  par  la  poHtique  des  Ro- 
iiiM(M  aTant  J.-€.),  ainsi  queCavarin  l'avait 
K  an  OéBODS,  Taaget  anx  Camntes  ,  et  Cin- 
Morix  aux  Trévires.  Cependant  la  tyrannie  du 
woDsul  Labienus  ayant  soulevé  contre  lui  tout 
BqoieoBserfait  un  ccenr  généreux,  Gommius, 
tfak  longtemps  tourmenté  par  ses  remords , 
t  te  le  fond  sincèrement  attadiéà  son  pays, 
npll  avec  Tétranger,  et  travailla  avec  ardeur 
rtanvrede  riBdé|WBdance.  Labienus,  inquiet 
lealle  défection,  résolut  d'en  prévenir  les  suites 
ifttot  assaasinef  le  chef  gaulois.  II  loi  envoya 
a  Beutenant  avec  quelques  centurions  dé- 
«éi,  etqnand  on  fîit  en  présenoe,  un  des  Ro- 
te le  frappa  à  la  tête  d*nn  violent  coup  d*é- 
<e  qai  le  et  tomber  de  cheval ,  baigné  dans 
OB  ang.  Gonmins  eut  de  la  peine  à  se  réta- 
fr;  mais'  il  jura  «  quil  ne  se  retrouverait  ja- 
te  &ee  h  face  airec  un'RomaÊD  que  sur  le 
'  teq>  de  bataille  ».  Cette  occasion  tant  dé- 
Me  ne  tarda  pas  à  s*oflWr.  Sous  les  murs  d*A- 
Brii,  ceftit  Ini  qui  commanda  linfanterie  gau- 
^  Quand,  après  les  désastres  de  ce  si^^e , 
■e  BoaveHe  figue  se  forma ,  son  nom  figura 
■Me  parmi  les  eheft  les  plus  dévoués  à  leur 
«Me.  Ce  Ait  bu  qui  alla  enrôler,  au  delà  du 
ttèi,  MO  hommes  de  cavalerie  germaine.  Mais 
iteîle  des  Bellovaques  et  la  mort  de  leur 
WOorrée  ayant  porté  un  coup  fotal  à  la  cause 
Ptee ,  les  Taincus  demandèrent  à  grands  cris 
ji^flt  evroyftt  des  députés  et  des  otages  à  Cc^ 
*r.  Aeesaeols  mots,Cororoins  monta  h  che^ 
Ml,  Mrill  du  camp,  et  sous  l'escorte  des  cava- 
hn  qo'B  avait  ameDéa  dVjutnsRIin,  de  forftt  en 
^  Qparviit  h  gagner  la  Germanie,  reniant  une 
Nrte  qd  ae  résignait  déjà  à  servir,  et  allant  en 
teher  une  autre  où  dn  moins  ses  yeux  ne 
litQBlrerjieoC  pas  un  Romain.  Mais  il  ne  put 
i^vWgKT  longtemps  à  l'exil,  et  revint  au  mi- 
^  de  ses  siqets,  quD  chercha  de  nouveau  à 
tefcr  eonire  l'étnMger.  Cette  fois  ils  étaient 
■^iteà  la  servitude,  et  Us  le  bannirent  même 
^h  (iié.  n  se  réftigin  alors  dans  les  bois  avec 


une  poignée  de  braves,  et  fit  aux  légions  une 
guore  de  partisan  qui  les  gêna  beaucoup.  Tra* 
que  avec  acharnement  par  C.  Yolusenus  Qoa- 
dratus ,  le  même  qui  autrefois  s'était  chargé  de 
le  foire  assassiner,  Il  employa  tour  à  tour  pour 
échapper  au  danger  les  armes  et  la  ruse.  Un 
jour,  enfin,  qu'aprto  une  action  fort  vive,  il  se 
retirait  avec  les  siens,  il  aperçut  Yolusenus,  qui 
le  suivait  de  près.  Tourner  bride ,  s'élancer  sur 
lui  et  le  fhippcr  mortellement  de  sa  lance,  fut 
l'afAûre  d'un  moment.  Alors,  soit  qu'il  loi  sufDt 
de  s'être  vengé  de  son  assassin,  soit  qu'il  vit  sa 
position  dése^rée ,  il  envoya  proposer  sa  soii- 
mistion  au  questeur,  et  elle  fut  acceptée  k  des 
conditfons  honorables.  Mais  Commhis,  fidèle  à 
son  serment ,  n'avait  voulu  traiter  que  par  tru« 
diement.  Puisqu'il  avait  déposé  les  armes,  il  ne 
devait  plus  se  trouver /are  à  face  avec  vn  Ro- 
nuUfi, 

Dès  lors  la  Gaule  fut  complètement  soumise 
au]oog  de  la  république  romaine. 

CAur.  de  Belh  gaUieo,  llb.  VIII.  -  \je  Ite^.  IHrtion- 
nairê  «neyelopAlIffiM  de  ta  Frmmcê, 

(XMMOMI  (  Marcus  ou  Luctus  jKlius  Aure- 
lius  Anlonius  CouMonm),  empereur  romain,  né 
à  Lanuvium,  le  31  août  161  de  l'ère  dirétienne , 
mort  à  Rome,  le  31  décembre  192.  Le  31  aoAt 
fut  un  jour  néCaste  pour  l'empire,  car  c'était 
aussi  le  jour  de  naissance  de  Caligula.  Ces  deux 
tyrans,  qui  se  ressemblèrent  tant  par  leur  folie 
sanguinaire,  eurent  encore  cela  de  commun  qu'ils 
durent  la  vie  à  des  princes  qui  honorèrent  l'hu- 
manité par  leurs  vertus  et  qui  forent  l'amour 
du  peuple  romain.  Le  petit-fils  d'Antonin  Pie, 
le  fils  de  Marc-Aurèle,  ne  tint  que  de  sa  mère, 
Faustine,  par  ses  penchants  vicieux  ;  et  comme 
s'il  avait  été  dans  la  destinée  des  Romains  d'a- 
cheter un  bienlM  du  del  par  une  affreuse  cala- 
m\ié ,  ce  fut  dans  la  même  année  queMarc-Aurèle 
parvint  à  l'empire  et  que  Commode  vit  le  jour. 
Dès  l'âge  de  douze  ans,  il  montra  sa  férodté  :  un 
jour  qoll  fut  incontmodé  [ar  la  chaleur  de  son 
bain,  il  ordonna  de  jeter  le  baigneur  dans  la  four- 
naise; et  comme  il  insistait,  son  gouverneur 
n'imagina  d'autre  expi^lient  que  de  mettre, 
sans  quil  l'aperçût,  la  dépouflle  d'un  mouton 
dans  le  feu,  et  de  loi  faire  accroire  que  l'odeur 
(^tait  celle  dn  malheureux  qui  brûlait.  Plus  tard, 
les  bons  maîtres  dont  on  entoura  son  adolescence 
n'eurent  pomt  d'autorité  sur  son  esprit;  il  n'ai- 
mait que  ses  compagnons  de  libertinage ,  et  si  on 
les  lui  enlevait,  sos  larmes,  son  chagrin,  qui  allait 
jusqu'il  nuire  h  sa  santé,  forçaient  l'indulgence 
palemdle  à  les  hii  rendre.  Il  est  fîkheux  pour 
l'honneur  de  Marc-Anrèle  de  dire  que  c'était  là 
riiéritier  de  l'empire  qu'il  recommandait  aux  lé- 
gions, quil  comblait  d'honneurs  et  quil  associait 
par  anticipation  à  la  dignité  suprême.  Pourquoi 
le  philosophe  ne  prit-il  pas  plus  d'a^ïendant  sur 
le  père?  Commode  reçut  le  titre  de  César  en 
même  temps  que  son  plus  jeune  frère  Annios 
Yerus,  le  fî  octobre  1«>,  fnt  prf)Hamé  Gfrma- 
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nicus  (le  Geroumiqae)  le  15  octobre  172 ,  et 
admis  le  20  janTîer  175  dans  le  collège  des  prê- 
tres. Le  19  mai  de  la  même  année,  à  la  nouTelle 
de  la  révolte  d'Ayidins  Cassius,  il  quitta  Rome, 
et  se  rendit  en  toute  hâte  auprès  de  l'armée  de 
Germanie.  Le  7  juillet  il  prit  la  robe  Tirile ,  avec 
le  titre  de  Prince  de  la  jeuneiie  (Princeps  juven- 
tutis)^  et  fut  nommé  consul-élu.  Il  accompagna 
ensuite  son  père  en  Orient,  igouta  aux  titres 
qu'il  portait  d^  celui  de  Sarmaticus  (le  Sar- 
matique),  et  fut  salué  in^f)eraiarïe  27  novembre 
176.  Le  23  décembre  son  père  l'associa  à  son 
triomphe  et  à  sa  puissance  tribuniticnne.  Le 
1"  janvier  177  U  entra  en  fonctions  pour  son  pre- 
mier consulat.  Dans  la  même  année  il  épousa 
Bruttia  Grispina,  fille  de  Bruttius  Praesens ,  fut 
proclamé  Auguste  et  P^  <ie  la  patrie.  Ainsi,  à 
l'Age  de  seize  ans  Commode  partageait  avec  son 
père  toutes  le^  dignités  impériales,  excepté  le 
souverain  pontificat,  qui,  d'après  une  loi  sévè- 
rement observée  jusqu'au  règne  de  Balbin  et  de 
Puppien,  appartint  toiqours  à  une  seule  personne. 
Le  5  août  177  il  partit  pour  le  haut  Danube,  et 
y  fit  la  guerre,  sous  les  ordres  de  son  père,  jus- 
qu'à U  mort  de  celui-ci,  le  17  mars  180.  Les  pé- 
rils et  les  fatigues  de  la  guerre  et  le  climat  ri- 
goureux de  la  Gennanie  semblaient  insupporta- 
bles au  nouvel  empereur,  qui  se  hâta  de  conclure 
un  accommodement  avec  les  barbares,  et  oourut 
chercher  les  voluptés  de  Rome.  Il  fit  son  entrée 
comme  vainqueur  de  la  Germanie,  vaincue  par 
son  père  ;  mais  il  triompha  plus  réellement  de 
l'honneur  public,  en  plaçant  derrière  lui  sur  son 
char  un  bel  esclave,  son  amant  (subactor), 
vers  lequel  il  se  retournait  da  moment  en  mo- 
ment pour  le  baiser  à  la  vue  du  peuple  et  du 
sénat  Cependant  il  se  laissa  diriger  ou  au  moins 
contenir  pendant  quelque  temps  dans  l'exercice 
du  pouvoir  par  son  beau-frère  Pompéien  et  par 
les  vieux  amis  de  son  père.  Deux  événements , 
en  excitant  sa  violence ,  le  décidèrent  à  briser  le 
frein.  Sa  sœur  aînée,  Lucilla,  jalouse,  à  ce  qu'il 
semble,  de  l'influence  et  de  la  position  supérieure 
de  Crispina,  trama  une  conspiration  contre  lui  : 
en  183  un  jeune  homme  è  qui  elle  avait  promis 
sa  fille  se  chargea  d'assassiner  Commode;  mais 
au  moment  de  lirapper  il  cria  :  t  Voilà  ce  que  le 
«iénat  t'envoie  !»  Et  il  donna  ainsi  aux  gardes  le 
temps  de  lui  arracher  le  poignard  des  mains.  Dès 
ce  moment  Commode  déclara  une  guerre  à  mort 
aux  fiunilles  nobles  et  riches.  Peu  de  temps  après, 
les  préfets  du  prétoire  se  débarrassèrent,  par  le 
glaive  de  leurs  agents  secrets,  d'un  favori  qu'il  ché- 
rissait à  l'égal  de  lui-même  et  auquel  on  attribuait 
ses  dérèglements.  Patemus,  préfet  du  prétoire, 
destituédu  commandement  des  gardes  sous  le  pré- 
texte d'une  promotion  à  la  di^aité  sénatoriale , 
fut  mis  à  mort,  et  alors  commença  cette  longue 
suite  de  meurtres  dont  on  peut  lire  le  froid  et  épou- 
vantable récit  dans  Dion  Cassius,  Hérodien  et 
Lampride ,  et  qui  étonnent  moins  par  l'atrocité  de 
celui  qui  les  ordonna  que  par  la  lâcheté  de  ceux 


qui  les  soulTrirent.  Perennis,  qui  avait  s 
Patemus  (183)  régna  environ  trois  am 
nom  de  Commode,  et  satisfit  par  sa  fin 
à  la  haine  du  peuple  et  de  l'armée  ;  n 
franchi  Cléandre ,  son  successeur  après  i 
d'antres  préCetsdont  le  pouvoir  n'avait 
au  delà  de  quelques  jours,  souvent  de 
heures,  effaça  toutes  les  autres  créa 
Commode  par  l'audace  de  sa  scélérat 
cupidité  irritait  en  lui  la  soif  du  sanj 
avoir  mis  à  l'encan  les  emplois,  les  juge 
les  cassations  de  jugements ,  on  tua  1 
pour  s'emparer  de  leurs  dépouilles;  o 
par  grâce  à  quelques-uns  la  vie  qu'on  Icui 
Pendant  ce  temps  Commode  s'enivrait  < 
che  au  milieu  des  300  femmes  et  des  3( 
garçons  nourris  dans  son  palais;  il 
ses  loisirs  à  tuer  à  coups  de  flèches,  de 
de  massue ,  des  animaux  et  des  homi 
l'arène.  Le  ridicule  se  mêlant  à  l'herreu 
cinq  consuls  passèrent  sur  la  chaise  o 
une  seule  année.  L'empereur,  abandoni 
plus  indignes  favoris  le  soin  de  gouven 
pire ,  prenait  souvent  part,  comme  prêt 
ficateur,  aux  cérémonies  impures  des  cuit 
d'Anubis,  de  Sérapis,  de  MIthra.  Mais 
surtout  les  luttes  des  gladiateurs  qu'i 
avec  une  passion  qui  tenait  de  la  frén< 
allait  souvent,  dit  Hérodien,  passer  v 
considérable  dans  les  écoles  où  Ton  dn 
gladiateurs.  Il  en  sortait  avec  eux  ;  il  p 
an  milieu  d'eux  sur  l'arène;  il  combatfa 
faisait  proclamer  vainqueur;  il  voulait 
plaudi  par  le  peuple  et  par  le  sénat,  et 
graves  sénateurs  se  prêtaient,  quoiqu' 
à  cette  misérable  adulation  ;  il  exigeait 
laire  comme  gladiateur,  si  ce  n'est  qull 
tait  à  un  plus  liaut«prix  que  les  autres, 
comble  d'impudence,  il  travaillait  à  p 
le  souvenir  de  son  ignominie.  :  toutes 
qu'il  faisait  quelque  chose  de  bas,  de  bon 
cruel ,  quelque  acte  de  gladiateur,  de 
de  débauche ,  il  ordonnait  qu'il  en  Âkt  fi 
tion  dans  les  registres-journaux  que  l'c 
exactement  de  tout  ce  qui  se  faisait  dt 
rable  dans  la  ville.  C'est  par  cette  voie  q 
savons  qu'il  a  combattu  trois  cent  soixa 
fois  du  vivantde  son  père,  et  sept  cent  tre 
fois  depuis  la  mort  de  celui-ci,  et  qu'il  a  r 
mille  palmes,  mille  victoires  dans  ces  hidig 
bats.  11  en  était  si  glorieux,  que,  s'étanta 
le  colosse  du  soleil,  dont  il  fit  êter  la  Ûi 
mettre  la  sienne,  il  voulut  que  l'on  insc 
la  base,  au  lieu  des  titres  de  la  souverai 
sance,  celui  du  vainqueur  de  mille  gladi; 
D'autres  empereurs  avaient  donné  leur  n 
des  mois  de  l'année;  Commode  décréta 
douze  mois  seraient  désignés  par  les  i 
et  les  titres  qu'il  avait  pris  à  différentes 
de  sa  vie.  Les  nouveaux  mois  se  succédai 
l'ordre  suivant  :  Anuuonius^  Ifwieitu , 
iHtff ,  JUicitM,  jElêus^  Aurelim,  Com 
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Jtpuius ,  Berculeus ,  RmnanuSy  Exsupera- 
Mus.  Non  ooDteot  dimposer  ses  surnoms  aux 
mil,  Commode  Yoolut  qoe  le  siècle  qui  avait  le 
bohéor  de  le  ponéder  prtt  le  nom  de  seculum 
tmemn  Commodianum,  que  la  nation  s'appel&t 
Cmmodiana,  le  sénat  Commodianus,  les  sol- 
àtiCcmmodiani  ;  il  ordonna,  enfin,  que  la  Yille 
éloMUe  Gliangelt  son  nom  en  celui  de  Colo- 
lia  CommodiOHa,  Blentdt  Torgudl  de  ce  fé- 
mt  insensé  ne  se  contenta  plus  des  honneurs 
hnains.  Déjà  longtemps  avant  lui  les  Grecs 
mieDt  comparé  à  des  dieux  leurs  chefs  na- 
foiaax  et  étrangers;  les  Romains  avaient  donné 
à  certaines  médailles  de  leurs  empereurs  des 
Mnts  qui  semblaient  appartenir  à  la  Divi- 
ÉH,  Cependant  aucune  inscription  n'avait  en- 
em  donné  ouvertement  le  titre  de  dieu  à  un 
vivant;  on  ne  divinisait  les  princes 
s  qu'après  leur  mort.  Comuiode,  pressé  de 
iMirde  sa  future  divinité,  ne  tint  pas  œmpte  de 
sOe  8age  restriction.  Trouvant  que  ses  exploits 
nrtre  les  bétes  du  cirque  lui  donnaient  beau- 
Mp  de  ressemblance  avec  le  héros  de  Tirynthe, 
I K  fit  adorer  sous  le  nom  d'Hercule.  A  partir 
le  Tan  191,  nons  avons  un  grand  nombre  de 
ièees  on  il  est  représenté  en  costume  d'Her- 
■le,  Sfec  cette  légende  Hercules  Cammodia- 
m  on  Hercules  Romanus.  Ses  statues  aussi, 
mtut  nous  rapprenons  des  historiens  contem- 
mîiis,  forent  revêtues  du  costume  consacré  ; 
t  et  leur  offrait  publiquement  des  sacrifices 
omme  à  celles  des  dieux.  Chaque  fois  qu'il 
Qftiit,  il  faisait  porter  devant  loi  une  peau  de  lion 
t  les  autres  insignes  du  fils  d'Aicmène.  Pour 
oniterles  exploits  de  son  divin  modèle,  qui  exter- 
UDaitles  monstres,  il  fit  rassembler  tous  ceux  qui, 
liriDaladieoiipar  quelque  autre  accident,  avaient 
«rdorusage  des  pieds,  leur  fit  lier  les  genoux 
(vee  des  cordes  en  forme  de  serpents,  et  mettre 
■tre  les  mains  des  éponges,  afin  qu'ils  se  les  jetas- 
<rt  les  uns  aux  autres  en  guise  de  pierres,  et  finit 
ttks  assommer  avec  une  massue. 
De  tous  les  titres  que  Commode  se  prodiguait 
ihHDène,  le  moins  immérité  fut  peut-être  celui 
k  pacificateur  de  Vunivers.  Les  Marcomans 
niiens  par  Marc-Aurèle  obtinrent  un  traité  de 
l>îi:  ils  devaient  domier  des  otages,  rendre  les 
priMBniers,  payer  tous  les  ans  un  tribut  en  blé 
Bt  bomir  un  certain  nombre  de  troupes  auxiliai- 
Kl  L'empereur  leur  défendit  de  s'assembler,  si 
K  B'ert  une  fois  par  mois ,  en  un  lieu  désigné , 
^«NM  la  surveillance  d'un  centurion  romain.  11 
inti  à  cette  défense  celle  de  combattre  les 
(uygeset  les  Vandales.  A  ces  conditions,  l'armée 
inaioe  abandonna  les  forts  construits  au  delà 
I  Danube.  C'était  renoncer  à  une  conquête  in- 
ytiine,et  peut-être  plus  embarrassante  que  pro- 
able.  Des  négociations  furent  aussi  nouées  avec 
t  Bures,  qui  habitaient  vers  les  sources  de  l'Oder 
delà  Vistule.  Elles  aboutirent  à  un  traité  sem- 
âàt.  Seulement,  Commode  exigea  que  ces  tribus 
Massent  entre  leur  territoire  et  l'extrême  limite 

HOOT.     BIOGR.  GÉnÉK,  —  T.  XI. 


de  la  Dade  un  espace  désert  de  quarante  stades, 
sans  habitation  et  sans  culture.  Enfin,  douze 
mille  Daces ,  chassés  par  Trajan ,  reçurent  des 
terres  romaines  dans  leur  ancien  pays ,  et  furent 
organisés  pour  la  défense  de  l'empire. 

Ces  traités,  conclus  dans  les  premiers  temps 
du  règne  de  Commode,  donnèrent  aux  Romains 
plusieurs  années  de  paix.  Pendant  treize  ans 
il  n'y  eut  qu'une  seule  guerre  dans  la  Grande- 
Bretagne.  Les  Rretons  franchirent  le  mur  d'A- 
drien, et  ravagèrent  toute  la  provinc-e  romaine  ; 
ils  taillèrent  en  pièces  une  armée  impériale.  Mais 
un  soldat  formé  à  l'école  de  Marc-Aurèla,  Ulpius 
Maroellus,  envoyé  de  Rome  pour  arrêter  les 
barbares,  les  rejeta,  en  184,  dans  leurs  retraites. 
Les  barbares  tentèrent  aussi  quelques  incursions 
sur  la  frontière  de  la  Dacie;  mais  ils  furent  re- 
pousses i)ar  Clodius  Albinus  et  par  Pescennius 
Niger,  le  même  qui,  après  la  mortdePertinax,  dis- 
puta le  trône  à  Septime  Sévère,  il  est  curieux 
de  voir  latranquillité  de  l'empire,  perpétuellement 
troublée  sous  Marc-Aurèle,  pre>sque  toujours 
maintenue  sous  Commode ,  du  moins  aux  fron- 
tières et  faisant  contraste  avec  les  violences  de 
l'empereur  à  Rome  et  les  intrigues  sanglantes  de 
la  cour.  * 

Jusqu'à  la  fin  de  son  règne.  Commode  ne  cessa 
point  de  braver  les  dieux  et  les  hommes  par 
ses  emportements  monstrueux  ;  le  sénat  ne  se  las- 
sa point  d'égaler  les  adulations  aux  crimes  et  aux 
opprobres.  Il  faut  lire  ces  détails  dans  Lampride, 
compilateur  d'anecdotes  non  moins  diligent  que 
Suétone  :  ils  sont  curieux  pour  l'Iiistoire  du 
peuple  romain.  Nous  autres  modernes,  nous  ne 
]K)Uvons  pas  ctmcevoir  jusqu'oïi  les  mœurs  pu- 
bliques en  ce  temi>s-là  |>ermettaient  à  un  em|>e- 
reur  de  pousser  la  démence.  Enfin ,  la  fantaisit^ 
lui  vint  d'inaugurer  le  premier  jour  de  l'année  I9,'i 
en  habit  de  consul  et  de  gladiateur  à  la  fois ,  et 
de  tuer  les  consuls  désignés  pour  se  faire  place. 
Il  confia  son  projet  à  Marcia ,  l'amazone ,  sa  fa- 
vorite, qui  tâcha  de  l'en  dissuader,  et  dont  les 
prières  fbrent  appuyées  par  les  représentations 
du  chambellan  Edectus  et  de  I^tiis ,  préfet  du 
prétoire;  ils  ne  réussirent  qu'à  exdtcr  sa  colère. 
II  écrivit  pour  le  lendemain  une  liste  de  proscrip- 
tion, et  il  s'endormit.  En  tête  de  la  liste  étaient 
les  noms  d'Eclectus,  de  I^tus  et  de  Marcia. 
Ces  tablettes  tombèrent  entre  les  mains  d'un 
enfant ,  un  de  ces  misérables  prostitués  en  bas 
âge  que  les  Romains  opulents  entretenaient  dans 
leurs  maisons.  Marda  rencontre  cet  enfant,  qui 
courait  et  jouait  dans  les  appartements  :  elle  lui 
prend  les  tablettes ,  et  va  les  lire  à  t^Jectus  et  à 
Laetus.  Ils  empoisonnèrent  Commode  avec  un 
breuvage  que  Marcia  lui  offrit,  lorsque,  après 
son  sommeil ,  il  se  fAt  échauffé  à  ses  divertisse- 
ments ordinaires;  et  le  poison  n'agissant  pas 
assez  sûrement  et  assez  vite,  ils  firent  étrangler 
leur  ennemi  dans  le  bain  par  l'athlète  Nardsse. 
Le  bruit  courut  d'abord  qu'il  avait  succombé  à 
uneap(^lexie  ;  le  |)euple  et  le  sénat  se  réjouirent. 
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Ce  dernier  corps  surtout,  qui  avait  montre  une 
basfic  soumission  aux  caprices  sanguinaires  de 
Commode,  accueillit  la  nouvelle  de  la  mort  de 
Commode  avec  des  transports  de  joie  dont  un 
témoin  oculaire.  Marins  Maximus,  nous  a  tracé 
lo  tableau  le  plus  saisissant.  Il  serait  trop  long  de 
rappeler  ici  toutes  les  malédictions  prodiguées  à 
la  mémoire  de  cet  empereur  :  elles  rempli- 
raient plusieurs  pages  ;  nous  n'en  citerons  que 
les  premières  lignes  :  «  Que  Ton  arrache  les  hon- 
neurs à  Tennemi  de  Ul  patrie  ;  qu'on  arrache  les 
honneurt  au  parricide  ;  que  le  parricide  soit  traîné 
avec  un  croc  ;  que  l'ennemi  de  la  patrie,  que  le 
parricide ,  que  le  gladiateur  soit  déchiré  dans  le 

spoliaire (1)  etc.  »  —  Pertinax  ne  céda  pas  à 

ces  violenter  clameurs ,  et  permit  que  le  corps  de 
Commode  fût  enseveli  pendant  la  nuit.  Dans  la 
suite ,  sa  mémoire  fut  réhabilitée  par  ses  suc- 
«esseurs  Didius  Julianus  et  Sévère,  et  Ton  finit 
iNir  mettre  Commode  au  rang  des  dieux ,  par 
décret  de  l'empereur  et  du  sénat.  [M.  Nauoet, 
dans  VEnc.  des  y.  du  m.,  avec  add.  ]. 

DluQ  Cauios,  LXXIl,  cl  Excerpta  vaticana.  —  Méru- 
dieu,  t.  lo-ts.  —  CapltoUn.  Marcut  Jnîonlut.  —  Lan* 
prlde,  Commodus.  -  Tlliemoiit,  HUtoir*  destwtpenun. 
t.  II. 

commODimn  {Commodianus  Gaza:us),ïe 
plus  ancien  poëte  chrétien ,  vivait  probablement 
dans  le  troisième  siècle  de  l'ère  clirétienue.  Mous 
ne  savons  de  lui  que  ce  qu'il  nous  kvn  apprend  lui- 
même  dans  son  iHMime.  D'après  son  stylo  en  géné- 
ral et  par  de  certains  mots  qu'il  emploie,  nous  pou- 
vons inférer  qu'il  était  originaire  de  l'Afrique.  Lui- 
même  répète  à  plusieurs  reprises  qu'il  avait  été 
longtemps  païen,  et  que  la  lecture  des  samtcs  Écri- 
tures l'avait  converti.  Quant  à  l'épitliète  de  Ga- 
zants, qu'il  se  donne  à  lui-même,  le  sens  n'en  est 
pas  clair.  L'auteur  veut-il  dire  qu'il  était  de  Gaxa 
ou  (]u'il  était  trésorier  de  l'Église?  Cette  dernière 
interprétation  est  la  |ilus  probable.  L'époque  à  la- 
quelle il  vivait  a  été  un  sujet  de  discussion.  Ri- 
gault  a  conclu  d'une  correction  conjecturale  faite 
par  lui-même  à  un  passage  obscur  de  Commo- 
dien ,  que  celui-ci  était  contem|)orain  du  pape 
Sylvestre  (314-33&),  et  de  Constantin  le  Grand; 
mais  les  longues  et  minutieuses  recherches  de 
Cave  et  de  Dodwell  ont  prouvé  clairement  que 
<'«  poëte  appartient  au  troisième  siècJe  de  notre 
ère,  et  que  l'on  peut  avec  quelque  certitude  pla- 
cer son  existence  vers  270. 

Le  poème  de  Commodien  est  intitulé  :  Ins- 
tructkones  adversus  ^entium  deos  pro  chris- 
tiana  disciplina;  il  est  divisé  en  quatre-vingts 
sections.  Les  trente-six  premières  attaquent  les 
divinitf»  de  la  vieille  mythologie,  et  ont  pour  ob- 
jet la  conversion  des  |)éclieurs;  les  quatre  sui- 
Tantes  sont  dirigées  contre  les  Juifs;  le  reste 
concerne  la  morale,  et  est  destiné  à  l'instruc- 
tion des  catéclium(>nes  et  des  pénitents.  Le  style 
de  cet  ouvrage  est  aussi  barbare  que  prosaïque. 

(0  Le  spoliaire  ^Uit  un  rndroit,  prés  de  ramphltbéftlfv, 
où  l'on  tratnnit  nvpc  tin  nror  li>i  gladiaUari  tués  M  btat- 
uif  mortelleaient. 
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Jl  semble  que  rauteor  a  youlu,  afin  d 
montrer  son  mépris  poar  les  béftutés  { 
(lu  paganisme,  violer  toutes  les  lois  di 
et  celles  de  la  versification.  On  peut  en  j 
les  lignes  suivantes,  que  raoteur  donne 
vers  dactyliques  hexamètres  : 

Prv faUo  no»tra  viam  erraaii  demonatraC 
Reapectumqoe  konutt.  eun  tea^nl  mmoU 
AlarAttcn  Écrt  :  qood  «latiMuot  iMcta  w 

Par  un  tour  de  force  puéril,  Conum 
parvenu  à  fUre  des  aoroetiQlMs  de  U 
sections  de  son  poème.  Les  lettfes  init 
vers  de  chaque  seetkm  refirodimeiit  le 
en  tête  de  oette  section  pour  eo  hidiqtiei 
général.  Enfin,  pour  couronner  dignein< 
vre,  les  lettres  initiales  des  vingt-six 
vers  du  poème  forment  les  roots  suivant 
modianuM  Mendicus  ChrisU,  C'est,  pQ 
dire ,  la  signature  de  Tanteur. 

Les  Instructiones  de  Commodien 
publiées  pour  la  première  fois  par  Rigat 
{Tullum  leueomm),  ie50,in-4'>;  eW 
réimprimées  à  la  fin  de  Tédition  de  sunl 
par  Prier ,  Paris,  1666,  m-fol.;  dans  la 
theca  Patrum  de  Lyon,  vol.  XXVI 
la  BibUotheca  Patrum  de  Galland, 
p.  62 1 ,  et  séparément  par  Schunfleiscli  ; 
bcrg,  1704,  In-4', 

Cave.  Historia  lUiêr^rkh  1.  IM.  —  Unpto, 
tfibliotMàgw,  1,  tlO.  -  Oadin,  C'oflMMMt.  tU  $er 
'iait„  I,  s».  -  Fabriclaa,  BibUothtca  UUina, 
Bibliothêca  medii  êni,  1,  llS^iia.  -  FRlf  f(e.  C 
der  theotooiseh  Pf^issetueh,  11,  iS. 

COMMODO.  Koy.  ConoDf. 
COMMÀIIR,  famille  impériale  greoqs 
Alexis,  Andronic,  Aniic,  DAvm,  Isaac 
Manuel. 

^coMifàiiB  (/ean},  voyageur  valaqo 
au  dix-huitième  siède.  On  n'a  sur  Ini 
détails  qull  nous  donne  lui-même  dans 
cription  du  mont  Àthos.  Il  était  niédec 
un  pèlerinage  en  Terre  Sainte,  et  à  son  i 
passa  plusieurs  années  dans  un  convent  < 
Athos.  U  revînt  en  Valachieen  1700,  c 
Tannée  suivante  un  poème  en  grec  mode 
titulé  :  Description  du  mont  Aihos.Ctic 
imprimé  dans  le  monastère  de  Synagobc 
in-8°,  a  été  reproduit,  avec  une  tradoc 
vers  latins,  dans  le  septième  livre  des 
graphia  grsca  de  Montfkucon;  Paris 
in- fui.  Cette  description,  quoique  curieu 
tient  trop  peu  de  détails  sur  les  blblfofliè 
mont  Athos,  et  sur  les  manuscrits  qœles 
grecs  conservent  sans  aucun  profit  p* 
lettres. 

Montfaaroo,  PàimograpMiM,  I.  VH. 

coMivÂiis  (Demetrius  Stephanos), 
et  historien,  né  en  Corse,  en  1749,  mort  i 
le  8  septembre  1821.  11  était  arrièr 
fils  de  Constantin  V,  Protogéronte  de 
11  fut  élève  du  collège  de  la  propagande  I 
devint  capitaine  de  cavalerie  au  service  de 
(1778),  suivit  la  famille  royale  dans  1*^ 
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ftit  employé  par  le  comte  d*Artois  près  du  roi 
de  Niples  Ferdinand  IV,  ae  réftigia  de  Parme  en 
bfièrpfpuis  retint  en  France  en  1802.  La  Res- 
tvntioa  le  fit  maréchal  de  camp.  Il  est  mort 
sus  enfonts.  Son  Précis  historique  de  la 
maison  impériale  c/f-s  Comnènes  ;  Amsterdam, 
r Paris),  I7S4,  in*8o,  est  on  très-médiocre  ou- 
vniBe.  Comnène  fit  paraître,  en  outre,  nne  Leî- 
trfàM.  KoehiurVéelaireissêmentd'un  point 
tthUtiÀre  rtlattf  àlafin  tragique  de  David 
Cmnine,  dernier  empereur  de  Trébizonde 
(Piris,  1807,  ln-8");  —  Notice  sur  la  mai- 
m  Comnèneetswsesvieissitudesysurles  cir- 
tmtmees  qui  Vont  transplantée  en  France, 
tlntrlê  dévouement  du  prince  Dém.  Com- 
pta lacttuse  du  roi,  pendant  la  révolution  ; 
M^  1815,  In-S*.  [JSnc.  des  g,  du  m.]. 

MprsjM*  part,  ém  cmitemporaint. 

coMo  {IçnaUo^Mana)^  Httératmir  napoli- 
(ù,  mort  à  Ifaples,  en  1760.  Tl  s'est  fait  remar- 
9Kr  («r  ses  poésies  latines  et  ses  connaissances 
av  l'antiquité.  On  a  de  lui  :  Inscripfiones  stylo 
loftéario  vitas  exhiàentes  sunmorum  ponti- 
#nw  Hcardinalmm  regni  Neapolitnni  ;  — 
tfiKwrs  de  la  célèàre  conjrérie  de  la  très- 
toiste  TrinUé  de  Naples  (  rn  italien)  ;  —  nne 
Mire  italienne  sur  le  savant  P.  Jacopo- Antonio 
^Monaco  ;  —  un  grand  nombre  de  poésies  et 
te^pigrammes  en  latin  et  en  italien. 

T^iMo.  Mofnvbi  inli  Italiani  iUtutri. 

coaoDi  on  gommodo  (  A  ndren  ) ,  peintre 
iUin,Dé  à  Florence,  en  1&60,  mort  en  icaS. 
âè>e  du  Cigoii,  il  alla  jeune  à  Rome,  où  il  se  fit 
anatln*  comme  peintre  de  portraits  ;  il  excella  à 
V|ier  les  tableaux  dé  maîtres,  et  ri  eût  trompé 
b  plus  tiabiles  connaisseurs.  De  retour  dans  sa 
Nric,  outre  un  grand  nomlire  de  ces  copies,  il 
ptiçiitdM  tableaux,  dont  le  plus  célèbre  fut  un 
J*9tm€nt  dernier,  très-kiué  par  Orlondi.  En- 
IntolresoiiTrages,  on  voit  do  lui  à  Florence  un 
S^aifce  d*Aàrnfiam,  au  palais  Gino  Capponl, 
ft  Stùnt  Charles  priant,  à  rêglise  San-Carlo 
M  BaruMti.  E.  B— if. 

laglbnl.  f'ito  â^pittnfi  ttei  trfS  df  l^if.  -  Orlandi, 
^Hmterta.  -  Bal4lniicel.  IVàUsie.  ^  Fiittortl,  CuMa 

*0OMO«Tàs  (  Iniqo  db),  peintre  espagnol , 
flvaità  Tolède  en  1529.  11  éUit  élève  d'Antonio 
M  Mann,  et  devint  son  fresquiste.  Il  peignit  en 
IM»  X Histoire  de  Pilale  sur  les  murailles  du 
Mnde  la  cathédrale  de  Tolède,  et  en  1529 
fterée  de  l'ancienne  sacristie. 
QiMSrt,  DUtUmtmin  des  peintre*  eipagnoU. 
*  COMOIITBS  (  Francisco  bb),  peintre  espa- 
pol,fils  dn  précédent,  né  à  Tolède,  mort  dans  la 
iritaia  vine,en  1564.  Il  apprit  4  peindro  sous  les 
kçaoÊ  de  son  père  et  de  son  oncle  Antonio, 
psÎDtre  médiocre.  Francisco  Comontès  a  mis  au 
ifior  un  grand  nombre  de  compositions  :  en 
'533,  il  termina  le  grand  maître  autel  de  la  cha- 
idle  des  ToU,  d'après  les  dessins  de  Philippe 
^duBjr  ;  de  1636  à  154C,  il  travailla  pour  le 
hapitre  de  la  cathédrale  de  Tolè<lo.  En  1559  il 
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fit  pour  la  même  église  un  Saint  Èarthélemy,  re- 
gardé comme  son  chef-d'œuvre,  et  s'occupa 
ensuite  avec  Isaac  de  Hclle  de  la  restauration 
des  tableaux  du  cloître. 
Qntlllet,  Dictionnaire  des  peintres  Btpûgnott. 

* compkÈM  (IS'icolas),  fameux  écnmeurde 
mer  hollandais,  né  en  1587,  à  Postzaancn,  dans 
la  Nord-HoUande.  11  fut  pendant  longtemps  le 
fléau  du  commerce  de  tontes  les  nations,  sans 
excepter  ses  compatriotes  ;  il  quitta  enfin  son 
odieux  métier,  et  ayant  obtenu  des  lettres  de 
pardon  des  Ëtats  de  Hollande ,  il  rentra  dans 
sa  patrie,  où  il  traîna  sa  Tieillessc  dans  la  mi- 
sère et  l'opprobre.  11  vivait  encore  en  1G55 ,  et 
se  vantait  d'avoir  pris  ou  pillé  plus  de  trois 
cent  cinquante  navires.  A.  de  L. 

Van  Tenar,  Histoire  pAiérate  de  la  marine. 

COMPAGNI  (  Dino  ),  historien  florentin,  né 
Ters  1250,  mort  le  26  février  1323.  11  fût  en 
1293  élevé  au  poste  hnportant  de  gonfalonief ,  et 
il  remplit  avec  distinction  les  premières  charges 
de  la  république,  il  écrivit  une  Istoria  fioren- 
tina,  quis'étend  de  1280à  1312,  et  qui,  imprimée 
à  Florence  en  1728,  a  reparu  à  Plse  en  1818,  à 
Liroume  en  1830,  à  Parme  en  1842.  On  a  aussi 
de  lui  un  discours  (oratione)  sur  son  ambas- 
sade en  France  auprès  du  pape  Jean  XXII  pour 
le  féliciter  de  sa  nomination.         C.  Brcret. 

Tlrabnuctal,  Storin  delta  lettefntura,  t.  Xf,  p.  loo.  -» 
Apottolu  Zeno.  f^t^re,  t.  I.  p.  S7«  ;  II,  t».  -»  MoreM, 
Bibtioffratiastorica  delta  Toseana,  L  I,  p.  t8S.  —  Cret- 
GlmbenU  Istoria  delta patria,  t.  11.  part.  Il,  p.  117.  — 
Qln^enf^.  Illst.  tltt.  d'It,  I  et  11. 

coMPAGHi  (  Domenico  degli  Camei  on  des 
Camées),  graveur  italien,  natif  de  Milan, 
mort  vers  1490.  Il  fut  surnommé  degli  Camei 
à  cause  de  son  talent  dans  l'art  de  graver  en  re- 
lief sur  les  pierres  fines.  Parmi  les  chcft-d'œuvre 
qu'il  produisit  en  ce  genre,  on  cite  son  portrait 
de  Louis  le  More,  exécuté  sur  une  opale  d'une 
dimension  remarquable.  Mariette  et  Tasari  par« 
lent  avec  admiration  de  ce  travail.  On  trouve 
quelques-unes  des  productions  de  Compagni  on 
Angleterre,  où  elles  sont  fort  recherchées,  et  en 
Allemagne.  Cet  artiste  était  estimé  de  la  plupart 
des  souverains  contemporains. 

Naffler,  Nenes  Mlg.  Kutistt.-Lerte.  ->•  Marfetta.  Abbe- 
cedario.  -  Vasari,  ^ite. 

*coiiPAexo  (Scipione),  peintre  napolitain, 
vivait  à  la  fin  du  dix-septième  siècle.  lUève  de 
Salvator  Rosa,  il  peignit  des  marines  et  des  pay- 
sages, touchés  a\tc  esprit,  mais  d'un  coloria 
souvent  faux  et  exaf^éré.  E.  B— if. 

WiDckelmanD,  yeues  Mahler-f,eTicon. 

COMPAGNON!  (P.),  voyageur  français, mort 
à  Paris,  vers  1750. 11  était  facteur  de  Uicom|)a-' 
gnie  ft^nçaise  du  Sénégal ,  dont  llntelllgent  et 
actif  Brué  était  gouverneur  général.  Depuis 
1698  Brué  désirait  établir  des  relations  avec  le 
Bambouck,  |)ays  important  par  ses  mines  d'or  ; 
mais  la  mauvaise  situation  des  affaires  de  la 
compagnie  avait  empêché  toute  tentative  sérieuse. 
Ce  ne  fut  qu'en  1716  que  le  gouverneur  trou- 
va dans  Compagnon  un  explorateur  courageux 
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capable  de  réaliser  ses  plans.  Mon!  de  présents 
propres  à  loi  gagner  la  liienTeillance  des  chefs 
indigènes,  Compagnon,  en  un  an  et  demi,  fit  trois 
voyages  dans  le  Bambouck.  H  se  rendit  d'abord 
au  fort  SaintrJoseph,  situé  près  de  Makanel 
(pays de  Galem),  et  revint,  en  Ugne  droite,  au 
travers  des  montagnes,  jusqu'au  fort  Saint- 
Pierre,  élevé  à  Caynoura,  sur  la  Falemé,  Pun 
des  affluents  du  Sénégal.  Il  suivit  ensuite  la  Fa- 
lemé depuis  Onneka  jusqu'à  Naye,  puis  fl  par- 
courut Tespace  compris  entre  Babaiocolam,  sur 
le  Sénégal,  et  Netteko  et  Tambaoura ,  situés  au 
centre  du  Bambouck,  dans  le  canton  aurifère. 
GrAce  à  d'opportunes  largesses  et  à  une  intelli- 
gente audace.  Compagnon  sut  se  concilier  l'afTec- 
tion  des  farims  ou  chefs  de  village.  En  remon- 
tant la  Falemé,  il  découvrit  les  mines  d'or  de 
Fourkaranni  de  Segalla,  de  Gningui-Furanno  ; 
il  soupçonna  que  le  pays  devait  renfermer  en- 
core des  mines  d'argent,  de  cuivre ,  d'étain,  de 
fer,  de  plomb,  etc.;  il  recueillit  des  mhierais  qui 
furostessayésetenvoyés  à  la  compagnie  Compa- 
gnon ne  fut  sans  doute  pas  récompensé  de  ses  tra- 
vaux comme  il  le  méritait,  car  il  revint  à  Paris, 
où  Q  exerça  la  profession  d'architecte,  et  pour- 
tant il  est  le  premier  (1)  Européen  qui  ait  fourni 
des  renseignements  certains  sur  le  Bambouck. 
Quelques  voyageurs  de  cabinet  ont  mis  en  doute 
l'exactitude  du  rédt  de  Compagnon  et  même  la 
réalité  de  sa  mission:  un  fait  authentique  détruit 
ces  suppositions,  c'est  qu'il  existe  au  dépôt  géo- 
graphique du  ministère  des  afTaires  étrangères 
une  carte  an  cours  de  la  rivière  de  Falemé 
depuis  les  environs  du  Dambanna  jusqv^à 
son  embouchure  dans  le  Sénégal^  levée  sur 
les  lieux  en  1716  par  Compagnon,  carte  copiée 
par  d'Anville.  Alfred  db  Lacaze. 

UbatU  ReUMon  de  F4/nquê  ocekkntaif,  IV.  —  Pré- 
vost, HUtùin  générale  des  roj/açett  lll.  -  De  Golbéry, 
Voyage  en  Afrique  en  iTBS.  —  Walekenaer»  HUtoire 
générale  des  vwQet»  III,  Ui-MI  ;  —  Aroédée  Tardlen, 
Sénégambie^  dans  VOniver»  pittoresque,  81. 

coMPAGaoNi  (Camillo),  prédicateur  italien, 
frère  de  l'évèque  d'Osimo,  né  en  1698 ,  mort  en 
1777.  Il  entra  dans  la  Compagnie  de  Jésus,  et  se 
distingua  par  ses  connaissances  et  son  talent 
homme  prédicateur. 

Feller,  JHctionnaire  historique. 

GOMPAGKOKi  (Giuseppe)y  littérateur  ita- 
lien, né  à  Lugo,  le  3  mars  1754,  mort  à  Milan,  le 
1 9  décembre  1834.  H  fit  ses  premières  étuiles  dans 
sa  viHe  natale.  Appelé  d'abord  à  Bologne  comme 
directeur  de  la  Société  d'Encyclopédie ,  il  devint 

(1)  Ti'aprèfl  de  Golbéry,  vert  la  On  da  quinzième  siècle. 
In  Portogals  te  seraient  rendus  maîtres  de  toot  le  Ram- 
bouk,  pals  se  seraient  entre-détrults;  le  reste,  dédmé  par 
les  matadles  et  les  excès,  aurait  été  exterminé  par  les 
Indigènes,  qui  auraient  ainsi  conservé  contre  cette  nation 
et  les  Biiropéeoa  en  général  une  balne  profonde.  Gomme 
preuves  de  cette  tradUlon.  de  Golbéry  signale  l'exis- 
tence de  mines  d'anciens  forts  et  de  malsons  de  cons- 
trucUon  portagaliie.et  surtout  la  quantité  de  mots  porta- 
irais  mêlés  à  la  langue  des  Banboukalns.  Cadomoite  ne 
fait  pas  menUon  de  cette  conquête,  qal  a  dA  t'accompttr 
Tcrs  son  époque 


ensuite  secrétaire  de  la  légatk»  de  Ferrare.  ï 
1796,  avant  rétablissement  de  la  répabttqne  c 
salpine,  il  fut  chargé  du  secrétariat  du  goorciif 
ment  provisoire  de  Ferrare  ei  député  mx  oh 
grès  de  Reggio  et  de  Modène.  An  temps  del 
république  cisalpine  û  (ut  nommé  professeur  ( 
droit  à  l'université  de  Ferrare.  Le  général  Bon 
parte,  qui  l'avait  connu  à  Bologne  tors  do  coogn 
de  Modène,  le  nomma  membre  du  corps  \é^ 
tlf  ;  et  le  Directon^  exécutif  l'appela  au  faibi 
nal  de  cassation.  Pendant  l'invasion  aintn 
russe,  Compagnoni  se  réfugia  en  France.  Apn 
la  bataille  de  Bfarengo,  il  retourna  à  Milao,jC 
chargé  de  l'instruction  publique»  puis  il  deri 
professeur  d'économie  politique  à  Pa?ie.  Ai'ép 
que  de  la  proclamation  de  la  république  italienai 
il  fut  nommé  secrétaire  du  conseil  lé^slatif.  L'a 
pereur  Napoléon  en  inaugurant  le  royani&e  d* 
talic  le  nemina,  en  1805,  secrétaire  du  ooimi 
d'État  et  conseUler  en  1810.  A  rooeasioB  de 
réorganisation  de  l'ordre  de  la  Couronnedefi 
Napoléon,  ne  le  voyant  pas  dans  la  note  qo'oa  1 
a^ait  soumise,  le  nomma  spontanémentcbenlii 
Après  la  chute  du  royaume  dltalie,  CompsgK 
resta  à  Milan,  où  il  vécutloindes  affûres  poli 
ques,  uniquement  occupé  de  ses  études  de  pié 
lection.  On  a  de  lui  :  Slementi  di  diriito  a» 
tuzionale  democraiico;  Bologne,  1797  ;  —  C 
tone,  de  Re  nistica,  volgarissato  per  laprii 
volta  ;  Venise,  1788  ;  —  Prospettopolitico  dt 
anno  1790  ;  —  /f  MercuHo  d'italia  nel  179 
dix  numéros;  —  Epicarmo^  ossia  lo  Spartm 
dialogo  di  Platone^  novellamente  scoperi 
1797; —la  Grotta  di  Vileniua^  poème  ;Triei 
1795  ;  —  le  Veglié  del  Tasso,  avec  tradodl 
française  en  regard,  de  Mimant;  Paris.  Upofc 
en  outre  à  MOan,  sous  le  pseudonyme  de  G\ 
seppe  Bellonif  antico  militare  italiano,  p 
sieurs  ouvrages,  dont  les  principaux  sont  la  Si 
ria  dUmerica,  en  28  volumes,  et  les  hislol 
deir  Impero  d'Austria^  delT  Impero  Rus, 
edeir  Impero  Ottomano,  D.M. 

MusaarelU,  Biographies  autographes  iméâUes.  - 
paMo.  Biogr9/ia  degU  ItaiiaiU  tUutirU 
GOMPA«ilOHi  (Mario),  Vog,  MARAieiC 
GOMPAGNom  (Pietro)^  littérateur  itaft 
né  à  San-Lorenxo  (Lombardie),  le  28  mars  18> 
mortà  Lugo,  le  13  septembre  183d.nfitseséiai 
soniladirection  deTomassoAncaranlfCntradi 
lesordres,  et  devint  professeur  derhéCoriqueel 
géographie  à  Lugo.  On  a  de  hd  :  /  sette  Sol 
penitenziali  di  Davide  ed  il  Salmo  103,  f 
rafrasaii  e  di  uUlissime  note  eorredati 
due  chierici  Lughesi,  en  collaboralioii  avecG 
NuvoU;  Lugo,  1821,  in-8»;—  CollesUme 
Epigraphi  ito/iaiii;Lugo,  1829,in-«*;— Pn 
sul  natale  di  Cristo  ;  ibid.,  1830,  in-S*; 
Brano  d'un  sermone  di  son  Bemardo  in  c 
gare  toscano  recato  ;  Lugo,  1 831 ,  in-8";  —  d 
al  cuore  dellamonaea  considerasione  ;  Lo 
1832,in-12;— iVope//a  Piaeevole,serittada 
maestro  di  seuolaadimUawione  ddlenovi 
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id  CmH;  LqgD,  1831,  iii-8*;  Brève  eemno 
mOi  mntUà  e  doiirina  dei  beato  A{finuo 
Ufth:ftild.;'-DUUogofirà due  giovineiti  nel 
éuero  a  San^Nicolo  ;  ibkl.; — Divozione  délie 
tdâmeaiehê  precedenH  la /esta  delV  ange- 
liutMlMigi  Gonxaga  dapraticarH  dalla  gio- 
HnHiaisliana;  Lugo,  1833»  iii-8*;  —  Orazioni 
A  kato  Alfomo  Ugori  ;  Logo,  ibid. 
TlltUo,  BtogrnfUi  dêgli  ItaUani  iUmstri,  IV.  179.  - 

OOMPAGXOMI  (  Pompeo  ) ,  historien  italien. 
Mit  len  1715.  On  a  de  lui:  to  Regia  picena  ; 
Ibooita,  1681  »  in-fol.;  —  Memorie  istoriche 
ddPmiko  Tuseolo^  Oggi  Frascati;  Rome, 
1711. 

dndM  et  OeUndtaw.  DM,  hi$i. 
OMVAAMOiii  (Fampeo),  littérateur  italien, 
éth  UBBoBe  da  précédent,  né  à  MaceraU,  le 
11  Bun  1693,  mort  le  25  juillet  1774.  U  fit  ses 
ftmiène  étodes  dans  sa  patrie,  et  alla  à  Rome 
CD  1712,  où  il  snirit  les  leçons  de  Gravina.  Com- 
(      p^gMoi  embrassa  Tétat  eocléuastique,  devint 
I      aidiidiacre  de  Maœrata  et  auditeur  du  eardinal 
Fnooesoo  Barberini.  Le  2  octobre  1740,   Ke- 
■oKXIV  le  nomma  évdque  d'Osimo  et  de  Cin- 
||Dl.OQade  hn  une  ^>lbre  latine  à  Tacadémiede 
Oortooe,  en  tète  des  fragments  de  Cyriaqued* An- 
nie, anaoCés  par  Annibale  Olivieri  ;—  Memorie 
hiUoheo-eritieke  délia  Chiesa  e  de*  vescovi 
iOnmo;  Rome,  1782, 5  vol.  in •4*'. 
VeocUetU^  riê  de  Fowtpto  Compagnoni  ;  Rome.  17M. 
-  Cluidon  cl  Oelandliie.  Dictionnaire  univertel. 

*G0MFAfiiro3ii  (Siforzay  chevaHcr),  peintre 
!  ibliai,  né  à  Blacerata,  vers  1 600,  travaillait  encore 
a  im.  Lanu  le  classe  dans  Técolc  romaine,  mais 
ilippartient  plutôt  à  celle  de  Bologne,  ayant  été 
ToD  des  meilleurs  élèves  du  Guide  ;  c'est  à  tort 
4M  Malvasia  le  fait  sortir  de  Técolc  do  TAlbane. 
On  Toit  de  Ini  plusieurs  ouvrages  dans  sa  pa- 
trie; le  plus  remarquable  est  Técusson  de  TA- 
Cidémie^des  Catenati;  on  pourrait  le  croire  du 
Gaide.  E.  B— 1«. 

IbHraila,  PlgUina  piUrice.  -  Lanzi,  Storin  pittorica. 

covpAin  (Matthieu),  antiquaire  français, 
Bé  à  Lyon,  vers  1605,  mort  dans  la  même  ville, 
en  1678.  Il  faisait  partie  de  la  Congrégation  de 
^^fn,  n  avait  le  gpAt  des  antiquités,  et  forma  un 
^  beau  cabinet,  qu'il  vendit  à  un  s(^igneur  al- 
kiuad.  De  Targent  de  cette  vente  il  fit  cons- 
InncàLyon  la  bibUotbèqueSai/i^yo^e^pA,  qu'il 
te  ricbement  En  1702,  lors  de  la  suppression 
^  Jéniites  en  France,  cette  bibliothèque  fut 
«Me  à  eeOedn  collège. 

<^»rW,  f,  Boeuatii  vUa,  p.  si  A. 
coapAH  (***,abbé  ),  littérateur  français,  né 
«Arles,  vers  1730.  11  étudia  la  jurisprudence  et 
^lltéologie  dans  son  pays,  et  se  fit  recevoir  avo- 
J^  M  parlement  de  Paris.  Plus  tanl ,  il  entra 
^  l*élat  ecclésiastique,  et  fit  partie  du  clergé  de 
SiiBl-AndréHies-Arts.  Ou  a  de  lui  :  r£sptit 
^  ^  religion  chrétienne  opposé  aux  mœurs 
^fhrétienê  de  nos  Jours  ;  Paris,  I763,in-12; 
^  te  Temple  de  la  piété,  et  Œuvres  diverses  ; 


Paris,  1765,  in-t2  ;  autre  édition  :  ie  Voyage 
au  Temple;  Paris,  1769,  in- 16;  —  nouvelle 
méthode  géographique,  précédée  d'un  Traité 
de  la  Sphère  et  de^  Éléments  de  géométrie, 
terminée  par  une  Géographie  sacrée  f  Paris, 
1770,  2  vol.  in-12.  Cet  ouvrage  a  été  rédigé  d'a- 
près les  géographies  des  abbés  Lenglet-Dufresnoy 
et  Nicole  de  La  Croix. 

Fréron,  j4nn.  lit.,  IV,  ifii,  et  VU,  aoi,  SIS.  -  Barbier, 
Examen  critiqué,  S19.  —  Quérard,  la  France  Uti. 

COMPAN  (Charles),  romancier  français,  né 
vers  1740.  11  travailla  au  Petit  Àlmanach  de 
Rivarol.  On  a  de  lui  :  la  NtUure  vengée, 
ou  la  réconciliation  imprévue;  Paris,  Ams- 
terdam, 1769,  in-12.  Ce  roman  est  souvent 
attribué  à  l'abbé  Compan  ;  —  le  Mariage  ;  ibid.; 
—  le  Palais  de  la  Frivolité  céleste;  Amster- 
dam, Paris,  1773,  in-12;  —les  Aventures  de 
Colette,  ou  la  vertu  couronnée  par  V  amour; 
Amsterdam  (Paris),  1775,  in-12;  —  le  Secret, 
divertissement  en  vaudevilles,  un  acte;  Paris, 
1780,  in-12,  non  représenté.  —  Dictionnaire 
de  Danse,  contenant  Phistoire,  les  règles  et 
les  principes  de  cet  orf;  Paris,  1787  et  1802, 
petit  in-8". 

Fréron,  ^nnée  littéraire,  1769 ,  vi,  tis.  -  Bibliothè- 
que des  r ornant ,  /uillet  et  septembre  178S.  —  Qnérard, 
la  France  littéraire. 

*  COMPAN  (Honoré),  harpiste  et  viokinistc 
français,  Tivait  à  Paris  en  1798.  Il  était  violo- 
niste au  théAtre  de  la  Pantomime  nationale.  On 
a  de  lui  :  Pièces  en  concert  pour  la  harpe; 
Paris,  1779;  —  Recueil  de  petites  pièces  pour 
la  harpe;  ibid.;  —  Méthode  de  harpe,  ou 
principes  courts  et  clairs  pour  apprendre  à 
jouer  de  cet  instrument,  avec  plusieurs^pe- 
tites  pièces  pour  V application  des  principes, 
et  quelques  ariettes  choisies  avec  accompa- 
gnement; Paris,  1783;  —  Petite  méthode  de 
musique  ;  Paris ,  Frère. 

FétK  Riogr.  universelle  des  musiciens, 

*coiiFAiiu  (/ea/i),  écrivain  français,  né  à 
Dalon  (diocèse  de  Pamiers),en  1771,  mortie  7 
février  1 835.  Élève  du  séminaire  de  Cahors ,  dirigé 
par  les  prêtres  de  Saint-Lazare,  il  entra  dans  cette 
congrégation  célèbre,  et  après  avoir  professé  la 
philosophiedans  plusieurs  séminaires  de  province, 
il  fût  appelé  à  enseigner  cette  science  dans  celui  de 
Saint-FirminàParis.  Plus  tard  il  remplit  les  fonc- 
tions d'aumdnier  de  l'hdtel  des  Invalides,  et  quel- 
ques années  avant  1 789  celles  de  supérieur  du  sé- 
minaire de  la  mission  à  Toulouse.  La  révolution 
le  força  de  chercher  tour  à  tour  un  asile  à  Bar- 
celone et  à  Rome.  Après  douze  années  d'exil,  il 
revint  dans  la  capitale  du  Languedoc,  où  il  ac- 
cepta une  chaire  de  théologie,  qu'il  occupa  jus- 
qu'en 1830.  On  a  de  lui  :  Tfaitédes  dispenses 
de  Collet,  dont  il  a  fait  un  ouvrage  presque  nou- 
veau, par  les  notes,  les  corrections,  les  augmen- 
tations, les  éclairoissemonts  dont  ill'aenriclii;  — 
Histoire  de  la  vie  de  Jésus-Christ,  composée  à 
la  prière  de  madame  Louise,  fille  de  Louis  XV. 

A.  R. 
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JounuU  kist.  €imi.(U  lltl.  p.  lO.  «-  VUniren  r^U- 

* compkMU  (Jean-Dominiquê,  cours),  flâ- 
nerai français,  né  à  Salies  (Haute-Garonne), 
le  26  join  1760,  mort  à  Blagnac  (Haute-Garonne), 
le  10  novembre  1845.  II  fit  ses  premières  cam- 
lignes  aux  armées  des  Alpes  et  d*Italie.  Incor- 
poré en  1799  dans  Tarmée  des  Alpes  que  venait 
de  créer  le  Directoire,  et  dont  le  général  Grenier 
avait  reçu  le  commandemant,  il  fut  mis  à  la 
tête  d*une  division  de  16,000  hommes,  déboucha 
par  la  vallée  de  Stura ,  en  Piémont ,  débloqua 
Coni,  qu*il  ravitailla,  et  s'empara  de  Fossano  et  de 
Savigliano.  Masséna  avait  enjoint  au  général  Su- 
chet  de  rouvrir  les  communications  entre  la 
droite  et  la  gauche  de  l'armée,  et  de  débloquer 
ainsi  une  partie  de  Tamée  française  qui  sans  sou- 
liers, demi-nue,  au  milieu  des  neiges  et  des 
glaces ,  devait  demander  sa  nourriture  à  quel- 
ques plantes  sauvages,  souvent  dangereuses, 
disséminées  autour  de  la  position  qu'elle  oo- 
cupait.  Cette  difficile  mission  fut  confiée  à 
Oompans,  qui  pour  arriver  à  son  but  devait  gra- 
vir la  montagne  de  Sette-Pani,  la  plus  haute  de 
cette  partie  des  Apennins.  11  part;  le  corps  au- 
trichien qui  en  défendait  l'approche  est  culbuté  ; 
alors  le  général  tâcha  de  gravir  la  montagne, 
mais  la  neige  dont  elle  était  couverte,  et  sur- 
tout la  nuit,  qu*un  brouillard  épais  rendait  très- 
obscure  ,  le  forcèrent  de  bivaquer  non  loin  (les 
retranchements,  dont  les  coups  de  fusil  indi- 
quaient seuls  la  direction.  A  la  pointe  du  jour, 
l'attaque  recommence;  Compans  se  précipite 
l'un  des  premiers  dans  les  retranchements,  et 
1,000  à  1,200  prisonniers  restent  en  ses  mains. 
Ce  beau  début  méritait  une  récompense  :  un 
fusil  d'honneur  fut  décerné  au  gr^iadier  Du- 
four,  qui  le  premier  avait  pénétré  dans  les  re- 
tranchements. Suchct  l'annonça  avec  solennité 
à  la  brigade  sous  les  armes;  à  cet  instant  s'é- 
leva dans  tous  les  rangs  un  cri  unanime  : 
•(  C'est  le  général  Compans  qui  le  mérite  !  vive  le 
général  Compans  !  m  La  prise  des  retranche- 
ments de  San-Giacomo  allait  sans  do>ite  couron- 
ner cette  première  victoire,  lorsqu'une  balle  le 
iliit  hors  de  combat.  Avec  lui  s'évanouit  l'espoir 
du  succès ,  et  l'armée  se  retira  derrière  le  Var. 
La  bataille  de  Marengo  nous  ayant  rouvert  les 
portes  de  lltalie,  les  bords  du  Mincio,  Borghetto, 
Mcntebello,  Villa-Kranca ,  Spaziano  furent  té- 
moins de  la  bravoure  de  Compans.  A  la  paix 
de  LunéviUe,  il  reçut  le  commamiement  de  la 
province  de  Coni,  où  deux  ans  auparavant  il  avait 
lait  la  guerre,  et  que  sa  haute  probité  avait  su 
■auver  do  la  fureur  soldatesque.  Ce  pays  était 
infesté  de  brigands,  re  tes  de  ces  liandes  sou- 
doyées par  la  cour  do  Sardaigne,  et  connus 
•ous  le  nom  de  barbets.  Traqués  de  toutes 
fKiris,  ils  n'avaient  d'asile  que  les  montagnes. 
Compans  s'y  était  égaré  h  la  poursuite  d'un  cha- 
mois. 11  était  seul,  isole,  lorsqu'il  tomba  entre 
les  main*  de  quelques-uns  de  ces  bandits.  Il 
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se  crut  perdu  ;  mais  l'un  d'entre  eux,  s'approduit 
de  lui  :  »  Soyez  tranquille,  général,  lai  dit-il, 
nous  n'avons  pas  oublié  que  pendant  la  guerre 
vous  avez  protégé  nos  femmes,  nos  cnbatt, 
et  conservé  nos  maisons.  »  Appdé  à  lagMe 
armée  en  qualité  de  chef  d'état-m^or  de  Umm, 
il  se  trouva  à  Austerlitz,  où  il  fut  blessé.  Psndant 
la  campagne  de  Prusse  et  de  Pologne,  où  il  ne 
cessa  de  se  distinguer  comme  chef  d'étst-m^r 
du  4'  corps,  il  fut  suoeessivement  élevé  au  gn4e 
de  général  de  division  (23  octobre  1806)  ddr 
grand-officier  de  la  Légion  d'honneur  (U  jiallel 
1807  ).  Il  fut  créé  comte  de  l'empire  le  {"msi 
180H.  Désigné  pour  faire  la  earopagnede  Rimie, 
Compans,  qui  faisait  partie  du  i^'  corps  d'ar- 
mée, commandé  par  le  prince  d'KckmuM,  con- 
tribua à  la  prise  de  Smolcnsk,  chassa  lesBiuse» 
de  la  redoute  de  Chawarrino,  de  laquelle  hrttt- 
lerie  ennemie  foudroyait  l'armée  fhmçalie,  ri  Q 
assista,  quoique  blessé,  à  la  bataille  de  la  Noi- 
kowa.  La  campagne  de  Saxe  grandit  eaeor«  k 
réputation  de  Compans ,  et  lui  valut  de  la  part  île 
l'empereur  la  qualiflcatloc  de  général  dt  ba- 
taille du  premier  mérite ,  éloge  qu'il  jottMi  i 
Bautzen,  an  passage  de  la  Sprée,  à  Drasdeetà 
Ldprig,  où  il  fut  grièvement  blessé.  Pmdaat  la 
campagne  de  France,  il  reçut  diven  oommude 
ments  isolés,  et  Ait  chargé  d'ooeaper  SeaDM 
lorsque  Ait  livré  le  combat  de  la  Fère-Cban- 
penoise  (25  mars  1814);  mais,  découverte! 
debortié  de  toutes  parts,  Il  dut  évacuer  cette  ville 
et  se  retirer  devant  l'armée  prussienne  jusque 
sous  Paris.  Ayant  appris  la  défense  héroïque  des 
élèves  de  l'École  polytechnique,  qui  étalent  eorc- 
loppés  sur  la  butte  Chaumont ,  Compaofi,  quoi- 
que blessé,  quitte  Romainville,  où  0  avait  pris 
position,  vole  au  secours  de  ces  élèves,  rt  est 
assez  heureux  pour  les  conserver  &  la  [Kitrir. 
Telle  fût  la  dernière  action  d'éclat  de  la  vie  nûB- 
taire  de  Compans.  Entré ,  après  TabdicatioD  de 
l'empereur,  dans  unconscil  formé  par  Louis  XVin 
(6  mai  1815),  sous  le  nom  de  conseil  degufrre, 
et  qui  n'eut  qu'une  courte  existence,  il  reprit  les 
armes  aux  cent  jours ,  et  fut  fait  prisonnier  à 
Waterloo.  Le  19  août  suivant  le  roi  l'éleva  k  la  di- 
gnité de  pair  de  France.  Le  nom  de  ce  général 
est  inscrit  sur  le  côté  est  de  l'Arc  «le  Triomphe 
de  l'Étoile.  A.  S^tZAV. 

Àrchiv€$  âe  la  guerre,  —  Bfanitmir  du  •  auif  m».  - 
Étogê  funèbre  prononcé  par  M.  le  lle«itfiiant  |réa«r>S 
baron  RerUwièoe,  à  U  dumbre  des  Pttn,  le  •  avitl  MT, 

«GOMPABiET  (/fan-iln^ojne),  Uttératoor 
Suisse,  né  k  Genève,  en  1722.0n  a  de  lui  :  Traà»^ 
tion  en  vers  français  du  premier  chant  de  la 
Secchia  capita  de  Tussoni  ;  —  LettreM  à  J,  /. 
Rousseau  sur  son  livre  intitulé  :  limite  ;  Ge- 
nève, 1762,  in-12;  —  Discours  sur  te  eommerre 
et  l'administration  publique  ^int].  de  l'itafien 
de  Beccaria;  Lausanne  et  Paris,  1769,  ln-8*;  — 
de  V Éducation  morale  des  enfants;  Genève, 
1770,  in-8'. 

SéneUer,  HitMrc  llttifraire  de  Céméve,  III,  fIS.  - 
Quprard,  la  Prouvé  liUtrtAire. 
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ETTi  (Andira),  médedn  «t  phyti-  , 
Dé  à  iTÎuul ,  eo  août  1746»  mort  à 
3déoeinbr«180l.lléku(iiilBméde-  ' 
',  600S  Ifl  célèbre  Morga^i,  et  s'établit 
ut  niipelé  à  Pddotto  pour  y  oocuper 
médêdM  pratiqiie  «t  tbéorique.  On 
UTft»  mmliei  de  vaga  mgritudine 
nervarumt  YeniBe,  1780,  fn-8''; 
iones  de  luee  inflâxa  et  colorilnu  ; 
7,  in-é**;  ^  Observationes  anatO' 
m  interna  oomparaia  ;  Padoue, 
figurei:  le  bat  ôt  l'auteur  est  de 
l'ouie  a  loa  aiége  daoa  le  labyrinthe 
;  cet  ouvrai  ett  rempli  de  faits  pré- 
'odr<mu>  di  un  traitalo  di  Fuica 
^adoue,  1701-1799,  3  vol.  in^<*;  ~ 
\kO'botaniei  ùd  uto  elinico;  Pa- 
n-tf*  ;  ^  Saggio  delta  êcuola  cU- 
pédale  civMdi  Padova;  Padoue, 
-^  OtMtrvazioni  sulla  proprietà 
del  Braiile;P9dom,  1704,  in^ë"*; 
mediei  délie  /ebbre*larvale  pe- 
nieiote;  Padoue,  1706,  in^8*  :  cet 
tient  bcaaooup  d*ob%ervation»  inté- 
r  les  fièTrcs  interraitteotes  pemi-  j 
îs;  —  Obwrvationei  dioptricsB  ei  | 
omparal»  de  coloribus  apparen- 
et  oculo;  Padoue,  1708,  in-4'': 
tribue  plualeuri  des  phénomènes  de 
de  la  lumière  à  l'imperracUon  de 
le  l'œil  ;  —  Biseontro  elinico  del  I 
aie,  0  regolafnenti  inedic<hpra-  '• 
je,  1798,  in-8**  ;  —  la  Dinamica  I 
r  inselli;  Padoue,  1800,  in-8''.         | 

m.irnli,  iatj^Ut  Mprm  f«  «</«  MtMrwia  \ 
paretUi  Venise,  IWî,  —  HiogriiphU  mé- 
1er,  IHctionnttire  historique.   —  FéUs, 
.  dfi  mtiaiciemt, 

nVH  {Esaïe),  organiste  et  luthier 
)  vers  1560,  vivait  è  Brunswick 
lit  facteur  d'orgues  et  d'Instruments 
runt^wick,  et  avait  inventé  un  jeu 
bois  (double  flûte)  qui  chantait  à 
peniiis  a  oonstnilt  i*orguo  du  cbà* 
«n ,  composé  de  vingt*sept  jeux 
(  bois,  tfrminé  en  161)  et  trâns- 
6  à  Frédericsboorg  (Danemark); 
rguc  de  BUckebour^,  de  quarante- 
ois  claviers  et  pédalo,  aciievé  en 
rgoe  de  l'église  Saint<Maurice ,  à 
é  en  1625.  Compenius  a  laissé  en 
1  traité  <lo  la  constmction  des 
te  et  de  quelques  autres  parties  de 
it. 

ita^MA  wiuâU„  11,  1M.  —  Fétu,  atogr** 
«  ées  mmicienâ. 

MiClawle-Anloine),  général  frao- 
Uona  (Marne),  le  31  mai  1774,  tu6 
)  la  Muskotva,  le  7  septembre  1812. 
)*  bataillon  de  Paris,  dit  des  Ami» 
du  4  septembre  1792  au  15  janvier 
i  sous-lieutenant  adjoint  aux  adjii- 
t\  Ic3l  novembre  suivant,  et  S4'.r\it 
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aui  armées  du  nord  et  de  Sambre  et  Meuse. 
Lieutenant  à  la  33^  demi-brigade  (g  avril  1795  ), 
puis  capitaine  à  la  17*  (  le  8  octobre  1796),  il 
fut  employé  aux  armées  de  l'ouest  et  du  Da- 
nube, et  fut  blessé  è  la  tétA^  à  la  bataille  de 
Zurich,  où  il  obtint  sur  le  champ  de  bataille  le 
grade  de  chef  de  bataillon,  le  24  septembre  1799. 
Aide  de  camp  du  général  SaUigny  le  6  février 
1800,  puis  chef  de  bataillon  au  13^  régiment 
d'infanterie  l^re,  il  fit  les  campagnes  d'Au- 
triche (1805)  et  de  Naples  (1806),  et  6e  dis- 
tingna  au  combat  de  Campo-Tenese,  le  9 
mars.  Étant  passé  au  service  deJos^h,  roi  de 
Naples ,  comme  m^or  de  la  garde  (1^'  mai  1806), 
il  fut  nommé  colonel  le  30  octobre  1807, 
et  général  de  brigade  le  24  décembre  1808. 
Hontré  au  service  de  France  dans  ce  dernier 
grade  (10  janvier  1812),  il  fit  partie  de  la  8**  di- 
vision de  hi  grande  armée,  et  se  trouva  à  la  bataille 
de  la  Moskowa,  où,  après  avoir  emporté  deux 
redoutes,  il  trouva  la  mort  en  voulant  en  arra- 
dier  une  troisième  à  l'ennemi.  Le  nom  de  ce 
général  est  inscrit  sur  les  tables  de  bronze  du 
palais  de  Versailles.  A.  Salzay. 

^rcMvu  de  la  Querrt.  -  UuUêtini  dt  la  grande  ar- 
mtf,  1. 1,  p.  ss. 

COMPBYS  {Jean  oe),  seigneur  de  Torrens, 
capitaine  savoisien,  luort  en  1 473.  il  avait  acquis, 
par  son  courage  et  ses  servict^s,  le  premier  rang 
auprès  d'Amédée  VIII,  duc  de  Savoie.  Cette  haute 
faveur  lui  fut  conUnuécparleduc  Louis.  En  1449 
Coropeys  fut  envoya  au  secours  de  la  république 
de  Milan,  contre  Francesco  Sforza  et  les  Véni- 
tiens, avec  une  armée  de  six  mille  montagnards  (1  ). 
Ces  hommes  k  demi  sauvages  envahirent  le  No- 
varrais,  et  traitèrent  avec  une  cruauté  excessive 
les  villages  et  les  châteaux  dont  ils  s'emparèrent  ; 
mais  ils  échouèrent  devant  Novarre.  Gompeys 
fJt  fait  prisonnier  dans  une  escarmouche,  et  son 
armée  mise  en  pleine  déroute  à  Borgo-Maînero, 
le  20  avril  1449,  par  Bartolommco  Coleoni,  gé- 
néral vénitien.  Remis  en  liberté,  Compcys  se 
rendit  à  Turin  pour  vider  un  défi  qui  lui  avait 
été  porté  par  un  chevalier  sicilien,  Giovanni  de 
Bonifaccio.  Les  deax  champions  se  battirent  trois 
jours  è  outrance,  sans  qu'il  y  eût  de  vaincu.  La 
conduiteshaotaine  de  Compeys  causa  ensuite  des 
troubles  dans  le  duché.  Charles  Vn,  roi  de  France, 
appuya  les  mécontents,  et  le  duc  Louis  dut  se 
séparer  de  son  favori ,  qui  ne  rentra  en  faveur 
que  pour  être  disgracié  de  nouveau,  sous  le  règne 
du  duc  Amédée  UL 

fiaichcnon.  Itiâtohe  généatogifjvc  de  ta  maison  de 
Savoir,  11,  85.  —  Marliio  Saniitu,  nte  de*  duchi  di 
renezia,  llSl.  —  SlmoMla,  Historia  FranetsciS/orUie, 
lib.  XVll.  iH.  —  SiMMBdi,  HiMtoirt  dn  republiques 
italienneSy  IX.  SS9.  —  Chronolo^fie  historique  des  ducs 
dfi  S'tvoie,  dan*  r^rt  de  vifrifier  tes  dates ^  pirmt^re 
rartIe.XVII,  is^. 

'f^OMPTOX  (Thcmos)f  théologkn  anglais, 
né  à  Cambridge,  en  1593,  mort  à  Liège,  le  24 
mars  1066.  Il  entra  dans  la  Société  de  Jésus,  et 

(1)  Hd  erano  da  ul  mUa  barbare  (Sanuto). 
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8*y  fit  remarquer  par  Tétendiie  de  ses  connais- 
sances.  Au  moment  de  sa  mort,  il  gooremait  le 
collège  des  Jésuites  à  Liège.  On  a  de  lui  :  Pro^ 
metheus  Christianus,  seu  liber  moralium,  in 
quo  philosophisR  moralis  finis  et  scopus  ape- 
ritur;  Anvers,  1652,  in-8*;  —  de  Phïlosophia 
universa;  Anvers,  1649,  in-fol.;  —  Theologix 
scholasticx  tomi  duo ,  in  Svmmam  sancH 
Thonue;  Liège,  1659  et  1664,  in-fol. 

B.  H. 
Catalogue  de  la  Bibl.  imper. 

COMPTOX  {Spencer) f  général  an^^s,  né  en 
1601,  mort  le  19  mars  1643.  Fils  de  Guillaume, 
comte  de  Northanipton ,  il  fut  nommé  chevalier 
du  Bain  en  1616,  lorsque  Charles,  duc  d'York 
(  depuis  Charles  \"  ),  devint  prince  de  Galles.  £n 
1622  il  accompagna  en  Espagne  ce  prince,  qui 
le  nomma  maître  de  sa  garderobe.  Il  le  suivit 
encore  en  1639,  dans  l'expédition  contre  les  Écos- 
sais, et  se  déclara  avec  force  pour  la  prérogative 
royale  contre  les  prétentions  du  parlement.  En 
1642,  lorsque  Charles  fit  élever  à  Nottingham 
Tètendard  qui  donna  le  signal  de  la  guerre  ci- 
vile. Spencer  Compton  accourut  un  des  premiers 
se  ranger  sous  le  drapeau  royal,  et  rendit  à  la 
cause  du  monarque  des  services  signalés  dans  les 
comtés  de  Warwich ,  Staflord  et  Northampton. 
Il  fut  tué  à  la  bataille  de  Hopton  Heath ,  près  de 
Staflord. 

Roue,  Pfew  biogr.  die  t. 

COMPTOH  (  William),  général  anglais,  troi- 
sième fils  du  prêchent,  né  en  1624,  mort  en  1663. 
Dès  le  commencement  de  la  guerre  civile,  il  fut 
mis  à  la  tète d*un  régiment,  et  contribua  beaucoup 
à  la  prise  de  Banbury.  Après  la  reddition  de  la 
ville  et  du  château,  iTen  fut  nommé  gouverneur 
général,  sous  les  ordres  de  son  père.  Le  19  juil- 
let 1644,  Banbury  fut  assiégé  par  les  parlemen- 
taires. A  toutes  leurs  sommations  il  répondit 
que  tant  qu'il  resterait  une  personne  vivante  dans 
lu  place,  il  ne  se  rendrait  pas.  Telle  était  sa  vi- 
gilance, que  pendant  un  si^e  de  treize  semaines 
il  ne  se  mit  pas  au  lit  une  seule  fois.  Enfin,  son 
frère  le  comte  de  Northampton  délivra  la  viUe,  le 
26  octobre.  Compton  ne  la  rendit  (^ue  le  8  mai 
1646,  après  le  départ  de  Charles  pour  l'Écos^ 
et  la  soumission  de  toute  l'Anglcten-e  au  parle- 
ment. Nommé  en  1648  major  général  des  forces 
royales  à  Colchester,  il  s'y  conduisit  de  manière 
à  mériter  les  éloges  d'Olivier  Cromwell  lui-même. 
Après  la  restauration,  il  devint  un  des  membres 
du  conseil  privé,  et  maître  général  de  l'artillerie. 

Rose,  New  biog.  dictionarif. 

COMPTON  {Henri),  théologien  anglais,  le 
plus  jeune  des  six  fils  de  Spencer  Compton ,  né 
à  Compton  en  1632,  mort  àFulliam,  le  7  juillet 
1713.  Aprèsavoir  achevé,  en  1652,  son  éducation 
au  colléî^e  de  la  Beinc  à  Oxford,  il  voyagea  sur 
le  continent.  A  Tépoqne  de  la  restauration,  il  re- 
tourna en  Angleterre,  et  devint  cornette  d'un  ré- 
î;itnent  de  cavalerie  levé  pour  la  garde  du  roi; 
mais,  quittant  bientôt  la  carrière  militaire,  il  se 


rendit  k  Cambridge,  ob  il  fat  nça  iMNKès 
arts,  n  entra  dans  les  ordres  vers  l'àga  de  traie 
ans,  et  fut  nommé  chanoine  de  l'église  da  Gbriit 
à  Oxford,  an  commencement  de  1666.  An  mn 
d'avril  de  la  même  année,  il  obtint  le  reelontde 
Cottenham,  dans  le  comté  de  Cambridge.  Gikei 
sa  hante  naissanoe,  il  frandiit  rapidement  les  de- 
grés inférieurs  de  la  hiérarchie  angjtoae,  M 
noomié  évèque  d'Oxford  en  1674,  pois  dojeade 
la  chapelle  royale,  enfin  évèque  de  Lonèci 
en  1675.  L'année  suivante,  Chartes  II  l'appeli 
dans  son  conseil  privé,  et  Im  confia  l'éduciliMi 
de  ses  deux  nièces,  les  princesses  Haiie  et  Aae, 
dont  l'attachement  à  la  reiigioD  protestaaie  M 
dû  en  grande  partie  à  la  ferveur  refigieuede 
leur  précepteur.  Pendant  les  années  1679  d 

1680,  Compton  déploya  la  plus  grande  activié 
pour  ramener  dans  le  sein  de  l'Église  anglicM 
les  protestants  dissidents.  Dans  oe  but,  il  ount 
des  conférences  dont  il  publia  les  résottili  ao 
mois  de  juillet  1680.  Croyant  que  les  cooM&d» 
théologiens  étrangers  feraient  plus  d'eflèt  nrtoi 
non-conformistes  que  ceux  du  dergé  ao^km, 
il  s'adressa  àLe  Moyne,  professeur  de  théoiopeà 
Leyde,  à  De  l'Angle,  un  des  prédicalean 4i 
temple  de  Charenton ,  et  à  Claude,  le  pinsàn' 
nent  des  ministres  protestants  français.  Leoni4> 
ponses  furent  publiées  à  la  fin  du  livre  de  Té- 
vèque  Stillingfleet  intitulé  :  Déraison  de  lad- 
paration  (  Unreasonableness  of  separatkm); 

1681,  in-8**.  Ils  déclaraient  unaniraenenk  fB 
l'Église  anglicane  était  pure  d'erreurs  daai  n 
doctrine  et  dans  sa  discipHne,  et  oondamaM 
en  conséquence  la  séparation,  comme  inotiie  d 
contraire  à  la  cliarité.  Le  nouvel  évèque  rooÉia 
un  grand  zèle  contre  le  papisme,  et  réâti 
de  toutes  ses  forces  aux  tendances  catholiqiMi 
de  la  cour  des  Stuarts.  Cette  oppositioa  le 
signala  an  ressenthnent  de  Jacques  U,  qui  lii 
enleva  la  place  de  conseiller  privé  et  celle  4i 
doyen  de  la  chapeDe  royale.  Le  docteur  Jeii 
Sharp,  recteur  de  Saint-Gilles  des  Champs,  depiii 
archevêque  d'York,  ayant,  dans  quelques4iBide 
ses  sermons,  défendu  les  doctrines  anglicMBi 
contre  les  agressions  des  catholiques,  Jacqnei  n 
en  prit  occasion  pour  écrire  à  Compton  une  Mtie 
dans  laquelle  il  lui  prescrivait  dlnterdire  la  pré- 
dication à  Sharp.  Compton  refusa  d'exéôkr 
cet  ordre,  et  fat  traduit  devant  la  nouvelle  oom- 
mission  ecclésiastique.  Il  décima  la  compélaee 
de  ce  tribunal,  et  fat  suspendu  de  ses  ftxictioii 
épiscopales  le  6  septembre  1686.  Les  évèqoei^ 
Dnrham,  de  Bochester  etde  Peterboroogh  foreit 
alors  chargés  d'administrer  le  diocèse  de  Loodrei' 
Compton  se  retira  dans  sa  maison  de  campi^ 
de  Fulham,  où  il  se  plut  à  rassembler,  daiv^ 
magnifiques  jardins,  un  grand  nombre  de  pitf'^ 
curieuses.  Mais  tandis  qnil  semblait  livré  tout 
entier  à  la  culture  de  la  botanique,  il  se  pi^ 
aux  ouvertures  de  Dykvelt,  et  entreprit  ^ 
gagner  le  cJergé  aux  prétentions  du  prince  d'O* 
range.  «  De  tous  les  prélats,  dit  BiaciutoT» 
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était  celai  que  le  gouTemement  arait 
c  le  plus  diDJustice  et  iViiisotence;  il 
i  celui  qui  arait  le  plus  à  gagner  à  une 
I ,  car,  ayaut  dirigé  l'éducation  de  la 
d'Orange,  il  passait  pour  avoir  une 
rt  dans  sa  confiance.  Avant  d'avoir  subi 
»,  il  maintenait,  comme  ses  collègues, 
er  à  l'oppression  c'était  un  crime;  mais 
comparution  devant  la  haute  commis- 
1  esprit  s'était  éclairé  d'une  nouvelle 
>  U  signa  avec  Shrewstmry,  Devonshire, 
omley,  RnsseU  et  Sidney,  la  lettre  chif- 
ipelait  le  prince  d'Orange  en  Angleten^e 
liquait  1»  moyens  à  employer  pour 
orsque  Tentreprise  que  les  sept  conspi- 
rovoquaient  ainsi  eut  été  exécutée ,  et 
t  fait  éclater  une  révolution,  Comptou 
is  plus  actifs  à  en  précipiter  le  dénoù- 
«joignit  à  lady  Churchill  pour  décider 
se  Anne  à  abandonner  son  père.  Anne, 
retirée  le  soir  dans  sa  chambre  comme 
s,  se  leva  au  milieu  de  la  nuit,  et  s'es- 
Nnpagnée  de  Sarah  Churchill  et  de  deux 
mnes.  «  Les  fugiUves ,  dit  M.  Macau- 
ïrent  la  rue  sans  encombre;  une  voi- 
uage  les  y  attendait,  sous  la  garde  de 
unes  :  l'un  était  Compton,  évéque  de 
l'autre  le  brillant  et  magnifique  Dorset, 
inence  du  danger  public  avait  arraché 
^t  repos.  La  voiture  les  conduisit  ra- 
à  Aldersgate-Street,  où  était  situe  le 
scopal,  à  côté  de  la  cathédrale.  La 
y  passa  la  nuit,  et  le  lendemain  matin 
pour  la  forêt  d'Bppiug.  Dorset  possé- 
ntre  de  cette  sauvage  contrée  un  vieux 
ui  n'existe  plus  depuis  longtemps.  Dans 
tatiou  hospitalière,  qui  pendant  bien  des 
t  le  rendez-vous  favori  des  beaux  os- 
es poètes ,  les  fugitifs  firent  un  court 
ir  on  ne  pouvait  essayer  de  se  rendre 
ur  général  de  Guillaume,  la  route  qui 
ait  traversant  un  pays  occupé  par  les 
)yales.  11  fut  donc  décidé  que  la  prin- 
rcherait  un  asile  parmi  les  insurgés  du 
npton  mit  complètement  de  côté  pour 
it  son  caractère  sacerdotal.  Le  daînger 
it  avait  réveillé  en  lui  l'ardeur  militaire 
ait  fait  preuve  vingt-huit  ans  aupara- 
d  il  servait  dans  les  gardes  du  corps.  Il 
à  cheval  la  voiture  de  la  princesse, 
I  justaucorps  de  buffle,  portant  des 
écnyère,  Tépée  à  la  main  et  des  pisto- 
ses  fontes.  Longtemps  avant  d'arriver 
ham ,  une  foule  de  gentilshommes  de 
lonté  firent  escorte  à  la  princesse ,  et 
nt  à  l'évèque  de  leur  servir  de  colonel 
1  accepta  avec  un  empressement  qui 
I  beaucoup  les  anglicans  rigides  et 
as  grand  honneur  dans  l'opinion  même 
rs.  »  De  retour  à  Londres  après  le 
de  la  révolution,  il  vint  à  la  tète  de  son 
oerder  le  prince  d'Orange  de  sa  grands 


et  hasardeuse  entreprise  pour  la  délivrance  de 
rAngleterre.  Enfin,  le  29  janvier  1689,  dans  la 
fameuse  séance  de  la  chambre  des  pairs  où  Ait 
débattue  la  question  de  la  vacance  du  trône, 
tandis  que  tons  les  autres  membres  ecclésias- 
tiques de  la  chambre  se  prononçaient  pour  la  né- 
gative, Compton  et  Jonathan  Trelawney  votèrent 
l'affirmative,  et  leurs  deux  voix  formèrent  la  ma- 
jorité, qui  en  déclarant  le  trône  vacant  le  don- 
nait par  cela  môme  au  prince  d'Orange  (1).  Tant 
de  services  eurent  leur  récompense.  Compton, 
réintégré  dans  ses  places  de  conseiller  privé  et 
de  doyen  de  la  chapelle  royale,  présida  au  cou- 
ronnement de  la  reine  Marie,  le  il  avril  1689.  Il 
fut  nommé  la  même  année  membre  puis  prési- 
dent de  la  commission  chargée  de  revoir  la  li- 
turgie. £n  1690,  il  suivit  Guillaume  au  congrès  de 
La  Haye,  où  fut  conclue  la  grande  alliance  contre 
la  France  ;  mais,  malgré  son  dévouement  au  nou- 
veau monarque,  il  ne  put  obtenir  le  siège  métro- 
politain de  Cantorbery ,  qui  fut  deux  fois  vacant 
pendant  le  règne  de  Guillaume.  A  l'avènement  de 
la  reme  Anne,  il  Ait  nommé  membre  de  la  com- 
mission qui  prépara  la  réunion  de  l'Angleterre  et 
de  l'Ecosse.  Dans  ses  dernières  années,  Compton 
revint  à  ses  anciens  projets  de  ramener  à  l'É- 
glise anglicane  les  dissidents,  ou  non-conformistes, 
et  entretint  dans  ce  but  une  correspondance  avec 
les  églises  protestantes  étrangères ,  et  particuliè- 
rement avec  l'université  de  Genève.  Ses  tenta- 
tives de  conciliation  échouèrent,  mécontentèrent 
également  les  anglicans  et  les  non-conformistes, 
et  empêchèrent  probablement  l'évèque  de  Lon- 
dres d'arriver  au  siège  de  Cantorbery.  Il  laissa 
en  mourant  une  grande  réputation,  et  sa  vie,  se- 
lon les  biographes  anglais ,  peut  passer  pour  un 
modèle  de  vertu  et  de  piété.  On  peut  juger  diver- 
sement sa  conduite  politique  sous  le  règne  de 
Jacques  II  et  pendant  la  révolution  de  1668  ;  mais 
il  est  permis  de  louer  sans  réserve  les  sacrifices 
qu'il  s'imposa  pour  améliorer  le  sort  du  clergé 
pauvre  et  les  encouragements  qu'il  prodigua  aux 
botanistes.  Lhéritier  lui  consacra,  sous  le  nom  de 
cùmptonia,  un  genre  de  plantes  de  la  famille  des 
amentacées.  On  a  de  Compton  :  the  Uft  qf  donna 
Olympia  Maldachini  ;  Londres,  1667  :  c'est  une 
traduction  de  la  vie  de  dona  Olympia  Malda- 
chini  par  l'abbé  Gualdi  ;  —  the  Jesuits'  s  intri- 
gues, with  the  private  instructions  ofthcU 
Society  to  their  emissaries,  traduit  du  français; 
Londres,  1669;  —  a  Treatise on  the  holy  com- 
munion ;  Londres,  1677,  in-8*  ;  —  Episcopalia; 
1686,  in-12  :  c'est  une  collection  de  six  lettres 
adressées  au  clergé  de  son  diocèse.  On  trouve  dans 
les  Mémoires  de  John  KetUewell,  Londres,  1718, 
une  lettre  de  Compton  Sur  la  non-résistance, 
BioçrapMa  Mtannica,  —  TindaU  Cont.  of  Àapin, 
TOi.  1.  —  Barnet,  Own  Times.  —  Macaolay,  Histoire 
d'jénçtêtem  depuis  raoénement  de  Jacquet  lit  traduite 
de  l'anglais  par  M.  Jules  de  Peyroonet. 

(1)  cent  lords  prirent  part  au  vote  :  U  minorité  (ut  de 
quarute-neof  voli,  la  majorité  de  cloquante-et-une. 
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*coMsi  OU  GOiNii,  poëte  Trançais,  mort  ea 
1236. 11  était  pritHirde  Suiiit-Médarri  de  Soiftsons. 
11  a  laisse  les  Miracles  de  PiotrerDame ,  contes 
ilévuts  en  vont  français.  Plusieurs  de  ces  œntes 
sont  traduits  du  latin  de  Hugues  Farsi,  moine  de 
Saint- Jean-des-Vigues  de  Soissons. 

iTRraiid,  Fabliaux  •<  coniti  des  douzième  et  trri' 
ziemc  iiôcte*t  dUcourK  prclluilnalrr,  14-I9.  —  Raclno 
lllS  dans  Ioh  Mémoires  de  CJeadeiMt  des  itucriptions, 
XVIII.  —  Cbaudon  cl  Dclandine,  Dietionnainf  «ni- 
versei. 

COMTE  (Le).  Vofj.  Lb  Cohte. 

*  COMTE  { François-Charles- Louis  ) ,  pubii* 
ciste  français,  naquit  à  Sainte- Eminic  (Lo- 
zère), le  23  août  1789,  et  mourut  À  Paris,  lu  13 
avril  1837.  11  vint  faire  son  droit  à  Paiis,  où 
il  fut  reçu  avocat.  Lorsque  le  Rouvoniemont 
constitutionnel  fut  veini  r<SveiUer  m  France  les 
Ulécs  de  liberté  que  les  triotuphes  inilitaires 
avaient  assonpies ,  le  jeune  Comte  se  livra  à  la 
«léfense  des  principes  consacrés  |Mir  la  nouvelle 
constitution,  li  s'éleva  d'abord  contra  l'ordon- 
nance de  police  qui  prescrivait  l'observa- 
tion des  fêtes  et  dimanclics,  ensuite  contre  la 
censure  préventive  ;  et  bientût  il  fonda,  sous  ce 
titre:  le  Censeur  y  un  recueJl  |>ério<1ique  dans  le- 
quel il  se  proposait  de  faire  Vexamen  des  actes 
et  des  ouvrages  gui  tendraient  ù  détruire  ou 
à  consolider  la  constitution  de  l'Jilat.  Il 
s'adjoignit  |)uur  cette  publication  son  confrère 
M.  Dunoyer.  Ce|>endan(,  lu  retour  de  NaiMléon  l" 
fut  annoncé.  Comte ,  qui  lors  de  Térection  du 
IrAnc  impérial  avait  voté  par  un  non  formel , 
fidèle  à  son  opinion,  s*enipressa  de  publier  un 
«^•rit  intitulé  :  De  Vimpussibililè  d'obtenir  une 
monarchie  constitutionnelle  sous  unchef  mi- 
litaire, et  parliculièremenl  sous  Napoléon. 
Trois  jours  après,  Napoléon  entrait  dans  Paris  ; 
les  journalistes  s'étaient  résignés  au  silence  ;  le 
Journal  de  Paris  osa  seul  annoncer  cette  bro- 
chure, bientôt  le  ministre  de  la  iiolicc  litapiielcr 
(k)mteet  son  collalHiratour,  et  Jes  complimontant 
sur  leur  opi>osition  au  dernier  ministère,  oflrit 
de  leur  donner  le  Moniteur,  en  enlevant  mûine  à 
ce  journal  son  c^iractère  oflicicl ,  alin  d'assurer 
leur  indépenilantre.  T^  ministre  n'obtint  qu'un 
refus,  et  le  Censeur  fut  continué  avec  la  même 
hardiesse,  line  nouvdle  tentative  fut  essayée 
près  de  ses  deux  ndacteurs;  cette  foison  les 
iMigagea  à  choisir  les  places  qui  |)ouvaient  leur 
convenir.  Comte  et  l)uno>er  restèrent  inflexibles. 
Des  pouiisuitcs  furent  alors  commtmcres  contre 
les  auteurs  du  Censeur;  mais  le  baron  Legoux , 
pnKîurcur  général,  les  fit  suspendre,  et  les  doux 
puhlitistos  continuèrent  leur  opposition.  Au  re- 
tour des  Hourbons ,  cette  opposition  fut  dirigée 
«outre  lis  réactions  et  les  mesuref,  arbitraires. 
Dans  une  quatrième  é<lition  de  leur  écrit  sur 
VimiwssiOilité  d'établir  un  gouvernement  mo- 
narchiqucsous  un  chef  militaire,  ils  défendaient 
les  rcslj's  île  l'année ,  et  réclamaient  l'indul- 
gence en  faveur  «les  hommes  que  iNniM)^^!  a\ait 
«•ntraln''s.  U  brochure  fut  saisie.  Marcliand  avait 
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publié  lemanuscnt  de  Sainte-Héleoe  saQsa\(jii 
été  inquiété  :  le  Censeur  le  publia  avec  une  ré- 
futation ;  on  traduisit  les  autisurs  en  police  t»- 
reetjonnelle.  Ils  critiquèrent  la  partialité  ((n'au- 
rait montrée  le  procureur  du  rai  de  Vitré  en  ti- 
veur  d'anciens  chefs  vendéens  :  nouvelles  pounui- 
tes.  Cependant,  malgré  les  saisies,  les  pounuUfli 
domiciliaires,  les  procès ,  les  amendes,  les  cn- 
prisonnements ,  loin  d'abandonner  la  lutte,  I» 
deux  associés,  pour  donner  plus  de  force  à  loir 
Censeur,  en  firent  un  journal  quotidien,  à 
oom|)terdu  16  juin  1810.  L'année  suivante  n 
journal  fut  réuni  au  Courrier  français,  ce  «jni 
n'emp6cba  [mint  Comte  d'être  condamné  à  dru\ 
juis  de  prison  et  2,000  fr.  d'amende  ,  coimw 
CA)upable  d'attaques  contre  l'autorité  «lu  roi  et  db 
chambres.  Pour  se  soustraire  ii  l'expcution  «le 
l'arrêt,  il  se  réfugia  d'abord  à  Gen<>ve,  piiii  a 
Ijiusanne.  £n  1821,  le  conseil  du  canton  de 
Vaud  l'appelait  à  occuper  la  cliaîre  de  droit  na- 
turel ;  le  succès  de  ses  leçons  fut  interrompi 
l>ar  une  nouvelle  |iersécution  :  le  ministra  éc 
France  demanda  son  expulsion  de  la  SaiM; 
Comte  no  voulut  pis  être  un  si^et  d'eiubamn 
pour  le  ftays  qui  lui  donnait  asile  :  il  se  rendit  ci 
AnftlfH)erre,  où  il  resta  di^-huit  mois.  Apiès  ci»| 
ans  d'absence,  il  put  revenir  en  France;  roaii 
vainement  il  demanda  à  être  réintégré  sur  le  ta- 
bleau des  avocats  de  Paris  :  le  conseil  de  l'or- 
dre le  repoussa.  Pendant  son  exil.  Comte  avait 
pn^iMiré  les  matériaux  de  quelques  ouvrages  iM- 
|)ortants  ;  il  s'occupa  de  rédiger  celui  qui  panh 
sous  le  titre  de  Traité  de  législation^  ou  expoté 
des  lois  générales  suivant  lesquelles  les  par 
pies  prospèrent,  périssent,  ou  restent  statiN^ 
naires {ib2ù,^  vol.  in-8<*;  une  2'édiLenl83]). 
Cet  ouvrage  mérita  à  son  auteur  un  des  prit 
Montyon,  que  TAcadémie  des  sciences  inorâla 
et  politiques  lui  décerna  en  1828.  Cette  Acadé* 
mie  l'admit  au  nombre  de  ses  membres  en  1831, 
et  le  nomma  son  secrétaire  perpétuel.  Après  la 
révolution  de  Juillet,  il  fut  nomniô  procumirila 
roi  ;  mais  ses  opinions  no  lui  pennircnt  pa*  de 
conserver  longtemps  cet  emploi.  £n  1831  k  col- 
lège de  Mamers  l'élut  membre  do  la  cbaoïbfi 
des  «léputés,  dont  il  fit  iiartie  jusqu'à  sa  mori. 
Il  siégea  sur  les  bancs  de  ropposition.  et  sigia, 
(Ml  1832,  le  fameux  compte-rendu.  Comte,  m 
mourant,  laissa  des  enfants  et  une  veuve, tiOe 
«lu  célèbre  économiste  J.-B.  Say.  Outre  ifli 
Traité  de  législation  et  quelques  éeriti  à 
circonstance,  il  a  publié  les  ouvrages  snivairii: 
Traité  des  pouvoirs  et  des  obligations  dujvf, 
tra«l.  de  Richard  Philipps;  1819,  in-8'';  —Hit' 
ttnre  de  la  garde  nationale  de  Paris;  M% 
in-8°;—  l^aitéde  la  propriété;  1834,  îwL 
in>8"  (fait  suite  au  Traité  de  législation); - 
Catéchisme  d\^nomie  politique  de  J.-U.  Saji 
4*^  «'(lit.,  avec  des  notes  et  une  préface;  1836, 
in-8"  ; — Mélanges  et  correspondances  d'iao» 
mie  jxilitique  de  J.-B.  Say;  1835,  in-K*.  OB 
trouve  de  lui  quelques  notices  dans  les  tom»  l 
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•éne)  dw  Mémwu  dt  r Académie 
§$  môralêi,        GuYOT  dk  Fans. 

P^ÊUd»  éês  mitikcm  mtrmht,  No|ic«  dt  Bé- 
'\  V  •érie.  —  Q.  StrnK,  liiog,  du  kowmu 

B  {^jAmU^CkrUiin-Smmanu^-Apol- 
(oodatewr  du  Tkéiirê  dês  JeuHês 
Paris,  naquit  k  Ganèfe.  en  1789.  A 
lit  ans,  pénétré  da  la  laçture  de  Bar- 
•*était»  4  aoQ  collège»  oonalitné  le 
d*un  «pectaola  d'ombrea  cliiiiûisea, 
it  aervir  4  Teiéculion  des  plui  jolies 
VArni  des  ûnfmU.  L'aiigeut  était 
e  dans  «oq  peosiooiiat  ;  aus»i  était-on 
6$  repréieiitatiooa  moyenoant  la  ba- 
oe  éiûngle,  et  pour  deux  il  y  joignait 
ide  Yentnloquioi  comme  il  la  compre- 
Ge  goût  inné  du  spectacle  le  tounuen- 
qu'à  sa  douaièma  année  il  s^écbappa  de 
paternelle  et  sa  mit  à  oourir  les  fêtes 
teaux  environnants,  exerçant  partout 
ît  les  petits  talents  qu'il  avait  reçus  de 
Ce  fut  en  taû9  qu'il  vit  pour  la  prc- 
la  upitale  de  la  France,  où  la  fortune 
.  Les  journaux  de  Tempire  retentis- 
iruit  de  ses  brillants  débuU  à  la  salle 
i  Élèves  de  la  rue  de  TbIonviUe.  Après 
ni  les  habitants  de  la  rive  gauche  de  la 
int  s'essayer  parmi  ceux  de  la  rive 
établit  son  camp  dans  la  rue  de  Gre- 
rHonoré,  k  l'hôtel  des  Fermes.  La  vo- 
da  pas  à  l'y  suivre  ;  il  devint  bientôt 
1  la  mode,  et  il  n'y  eut  pas  de  bonnes 
os  les  salons  les  plus  distingués  de  la 
ma  la  présence  de  M.  Comte.  A  de  si 
applaudissements  il  joignit  ceux  du  roi 
m  et  des  rois  et  empereurs  qui  en 
nraèrent  à  Pariii  :  aussi  pril-il  cette 
3  titre  pompeux  de  phyticien  du  rai. 
»r  la  succès,  il  avait  déjà,  en  1812, 
èa  ses  souvenirs  de  collège,  qui  ne  Ta- 
lals  abandonné ,  les  fondements  de  son 
fayaimes  Comédienê,  théSbrespéclale- 
acré  à  reotenoe ,  et  dont  les  scènes 
M  étaient  rempUea  de  la  morale  la  plus 
privilège  qoll  obtint  de  1814  à  1815 
;  de  ftire  jouer,  ô  travers  un  rideau 
des  pièoea  eomplètes.  Biais  cette  es- 
MtrictioB  apportée  par  l'autorité  à  son 
levait  noire  essentiellement  à  l'intérêt 
Hsdrames-.M.  Comte  le  comprit  bien^- 
hwvVyM»Mit  la  talie  de  la  rue  du  Mont- 
tans  laquelle  il  avait  risqué  cet  essai  in- 
,  il  revint  à  la  cour  des  Fermes.  Puis, 
e  soin  de  ses  scènes  enfantines  à  un 
é,  il  commença  la  série  de  ses  voyages 
er,  parcoorant  successivement  la  H6I- 
itriohe,  les  bords  du  Rhin,  l'Angleterre  ; 
:  les  succès  et  la  fortune  Tacoompagnè- 
t  en  voyageant,  ridée  do  devenir  le 
fun  théâtre  destiné  à  corriger  les  de- 
'enfance  et  de  la  jeunesse  ne  l'avait  pas 


quitté.  De  retour  à  Paris,  il  obtint  enfin  une  aa- 
torisatioa  qui  lui  permit  de  réaliser  son  proiiet 
fkvori;  et  quelque  temps  après,  le  Passage  des 
Panoramas  vit  s'élever,  sous  ses  auspices,  une 
nouvelle  scène  et  une  salle,  véritable  bonbon- 
nière, où  one  série  de  jolies  pièces ,  empruntées 
4  fierquin  ou  confiées  è   l'esprit  créateur  de 
M.  Emile  Vanderburch,  forma  bientôt  un  réper- 
;  toiro  enfantin  et  moral.  Dea  contrariétés  locales 
j  l'ayant  forcé  de  quitter  le  Passage  des  Panora- 
!  mas,  il  choisit  un  nouveau  terrain  sur  l'empla- 
:  cément  do  passage  Cboiseol,  qui  se  construisait 
[  alors  ;  et  là,  le  sa  décembre  1820,  il  inaugura  une 
salle  deux  fois  plus  vaste  que  la  précédente.  De 
;  ce  jour  date  la  consolidation  du  Théâtre  des 
\  Jeunes  Artistes,  qui  quelqoea  années  plus  tard 
;  s'appela    Théâtre  des    Jeunes   Élèves    de 
;  M.  Comte,  Fondé  aur  une  plus  grande  échelle,  ce 
.  spectacle  prit  rang  parmi  ceux  des  autres  tliéS- 
'  très  de  Paria;  des  auteurs  coonos ,  panni  les- 
quels on  comptait  Mil.  do  Beauvoir,  Théanloo, 
I  Maillan,  Dumanoir,  Ménissier,  Simonnln,  Théo- 
;  dore  Néiel,  Adrien  Lalioux ,  fiouohé,  etc.,  ne 
dédsi^rent  paa  de  travailler  pour  M.  Comte,  et 
enrichirent  da  leurs  pitNluctions  ion  théâtre,  qui 
avait  pris  pour  devise  : 

!      Par  les  invur»,  le  bon  ^At.  modcftencnt  U  brfUr, 
Et  iina  dHftr  la  «Art  y  eMdnlni  u  aUe. 

;  [Bnc^desg.  du  m,] 

^GOBITB  (  Auguste  ),  mathématicien  et  pbi- 
'  losophe  français,  fondateur  de  la  doctrine  du 
.  positivisme,  est  né  4  Montpellier,  le  12  janvier 
'  1798.11  vint)ettne4Pari8,etentraeal8Uàr£- 
i  ooie  polytedmique,  où  il  puisa  son  gpût  pour  les 
mathématiques.  En  1820  il  collabora  4  l'Organi- 
sateur, où  il  produisit  le  germe  de  ses  doctrines. 
Après  la  révolution  de  Juillet  il  se  mit  en  rap- 
port avec  les  disciples  du  saint-simonismo,  et 
depuis  1832  il  a  rempli  successivement  les  fonc- 
tions de  répétiteur  à  l'École  polytechnique  et 
d'examinateur  pour  Tadmission  4  cette  école.  On 
.  a  de  lui  :  Sgstème  de  politique  positive;  Paris, 
'  1 822,  in^^  ;  — <  Considérations  sur  les  sciences, 
les  savants  et  le  pouvoir  spirituel  ;  dans  le 
Producteur,  journal  saint-aimonien;  I82à;  — 
Traité  élémentaire  de  géométrie  analytique; 
■  Paris,  1843,  in-a**;  —  IHscours  sur  l'espril 
I  positif ;im.^  1844,  broch.  de  112  p.  in-8^;  — 
Traité  pkUosophigue  d'astronomie  populaire; 
,  ibid.,  1844,  in-8''  ;  «.  liiscaurs  sur  Censcmble 
du  positivisme;  1848,  in-8'';  >-  Système  de 
politique  positive,ou  traitéde  sociologie,  insti- 
tuant la  religion  de  l'humanité;  1 851-54,  in-8''; 
,  —  Calendrier  positiviste,  4*  édit.;  1852; 
Catéchisme  positiviste;  1852,  iu-12.  Mais  Ton- 
vrage  le  plus  important,  encore  inachevé,  de 
M.  Augusttt  Comte  a  pour  titre  ;  Cours  de  phi- 
losophie  positive,  dont  le  premier  volume  a 
paru  en  1839.  C'est  dans  cet  ouvrage  que  Tau- 
j  leur  développe    sou    &ystèiuc    philosophique, 
I  mais  d'une  manière  embarrassée  et  obscure  : 
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il  a  falla  la  plume  rapide  et  âéguite  deM.  Lit- 
tré  pour  que  les  protanes  en  eussent  une  idée 
plus  nette.  Voici  les  fondemeots  de  la  philo- 
sophie positive  :  «  Une  hypothèse  théologique, 
puis  métaphysique,  a  présidé,  dil-il,  aux  débuts 
de  rhumanité,  a  soutenu  ses  pas  et  teTorisé  son 
premier  développement.  £n  dehors  s*est  placée 
l'étude  des  lois  réelles ,  étude  foible  d*abord , 
lente  et  înal  assurée  dans  sa  marche,  puis,  une 
fois  les  premières  difficultés  Taincues,  grandis- 
sant avec  rapidité.  La  oonfirontation  Ait  inévi- 
table ;  et  s'opérant  d*elle>méroe  successivement, 
elle  fit  reculer  l'hypothèse  prhnordiale.  Bfais 
dans  les  temps  passés  la  confrontation  n'était  que 
partieiie;  aujourd'hui  eOe  est  ^nérale,  et  porte 
snr  tout  le  savoir  humain.  Arrivées  à  posséder 
ca^  ensemble,  les  sciences,  pour  se  transformer 
en  philosophie,  n'ont  plus  qu'une  chose  à  faire  : 
c'est  de  s'ordonner  eUes^némes  en  système. 
Cette  élaboration  accomplie ,  elles  satisferont  à 
toutes  les  conditions  d'une  philosophie,  c'est-à- 
dire  qu'elles  fonmfaront  les  premiers  principes 
de  toutes  nos  notions  rangées  dans  l'ordre  vrai- 
mentnaturel.Ce8tcedemier  travaUqueM.  Comte 
a  exécuté  dans  son  ouvrage.  U  Cuit  d'abord  re- 
connaître avec  précision  la  véritable  étendue  du 
domaine  spéculatif,  c'est-Mire  déterminer  qud 
est  le  nombre  des  sciences  pures,  de  celles  qui 
correspondent  à  des  kHS  distinctes  et  qui  ne 
s'appliquent  pas  à  un  objet  naturel  particulier. 
Ainsi,  l'astronomie  est  une  science  pure  ou  spé- 
culative, car  elle  étudie  les  lois  qui  régissent  les 
compositionB  et  les  décompositions  des  corps. 
Mais  la  géologie  n'est  pas  une  sdence  pure,  car 
elle  s'occupe  d'un  oljet  naturel  particulier,  du 
globe  terrestre,  et  emprunte  tous  ses  moyeus 
d'attaquer  les  difficiles  problèmes  qui  lui  sont 
soumis  aux  sciences  pures,  par  exemple  à  l'as- 
tronomie, à  la  physique,  à  la  chimie,  etc.  Telle 
est  la  distinction  importante  qu'il  fout  faire  entre 
les  sciences  spéculatives  et  les  sciences  concrè- 
tes. La  philosophie,  chose  émmemment  spécu- 
lative, ne  peut  s'incorporer  que  les  sciences  spé- 
culatives. Il  faut  donc  les  énumérer  pour  établir 
tout  d'abord  le  vrai  domaine  de  la  philosophie 
positive.  M.  Ccunte  distingue  six  sciences  pures  : 
les  mathématiques,  l'astronomie,  la  physique, 
la  chimie,  la  biologie,  la  science  sociale.  Les 
mathématiques  révèlent  les  lois  de  l'étendue  et 
du  mouvement.  A  l'astronomie  appartiennent  la 
distance ,  la  grosseur ,  la  forme  du  Soleil  et  des 
corps  planétaires ,  les  orbites  qu'ils  parcourent 
et  les  forces  qui  les  meuvent.  La  physique  étu- 
die tous  les  phénomènes  dus  à  la  pesanteur,  à 
rélectricité,  au  magnétisme,  au  calorique,  à  la 
lumière,  aux  vibrations  sonores.  La  chimie  pé- 
nètre dans  la  constitution  moléculaire  des  sub- 
stances, reconnaît  les  éléments  indécomposables 
ou  du  moins  indécomposés,  et  détermine  les 
conditions  qui  président  aux  combinaisons  défi- 
nies. La  biologie  recherche  toutes  les  formes  que 
revêt  la  vie,  deimis  le  dernier  végétal  jusqu'à 


rhomme,  embrasse  la  hiérarchit 
de  plus  en  plus  compliqués  et  ébr 
liarise  avec  les  modes  qui  règlent 
tion  des  phénomènes  vitaux,  trava 
le  rapport  constant  qui  existe  entr 
anatomique  et  la  fonction,  constat 
de  plus  en  plus  hautes  dans  les  a 
rieurs  ;  et  combinant  la  oonsidénti 
et  des  lïM»ltés,  elle  dispute  l'étud 
intellectuel  et  moral  à  U  métaph; 
la  science  sociale  suit  l'évohition  d 
distingue  les  phases  nécessaires,  d 
de  ces  changements.  Ce  résumé  t 
prend  l'ensemble  du  savoir  huma 
omis,  rien,  si  ce  n'est  ce  qui  est  i 
l'esprit  de  l'homme,  la  rechercl 
finales  (1).  »  A  oMé  l'mtelligei 
place  Tactivité  humaine  passant  pi 
successifs  :  l'activité  militaire 
l'activité  militaire  défensive,  et 
cifique. 

Laissaut  de  cAté  toute  controv« 
rons  seulement  remarquer  que  1« 
M.  Auguste  Comte  a  de  l'analogit 
losophie  de  Hegel,  qui  consiste  i 
caUon  du  subjecâf  (homme)  avec  1' 
et  le  monde  )  :  au  subjeettf  du  pt 
mand  M.  Auguste  Comte  a  subfl 
nité.  Ses  disciples,  dont  le  noyau 
se  sont  imposé  la  mission  de  prop 
du  maître,  soit  par  des  publicati 
soit  par  la  propagande  orale. 

M.  Llltré,  Conservation,  Revotutiom 
Paris,  1811,  In-lt.  —  Quérard,  la  Fr 
(supplément). 

;  COMTE  (Joseph 'Achille) 
français,  né  à  Grenoble,  le  29  septi 
se  voua  de  bonne  heure  à  l'étude  de 
dicales,  et  devint  en  1823  interne 
de  Paris.  L'histoire  naturelle  eut  1 
lui  le  plus  grand  attrait,  et  ses 
devenus  classiques  pour  la  jeune 
M.  Achille  Comte  a  été  professeui 
collège  de  Charlemagne,  et  il  m 
longtemps  la  place  de  chef  de  l 
nistère  de  l'instruction  publique 
révolution  de  1848  est  venue  hrif 
administrative,  où  il  aurait  pu  ren 
grands  services.  U  est  aujourd'hui 
de  la  Société  des  gens  de  lettres. 
Circulation  du  sang  dans  lej 
1826,  in-fol.;  —  Recherches  ani 
siûlogiques  relatives  à  la  prédi 
aras  droit  sur  le  bras  gauche; 
in-S"  ;  avec  fig.  à  plans  superposés  ; 
mal  de  Cuvier,  disposé  en  tablée 
ques  ;Md,,  <  832-1841,  91  taUeai 
tant  environ  ri,90o  figures  ;  —  Pk§ 
les  collèges  et  les  gens  du  monc 

(1)  M.  Uttré,  Conservation,  aévolntiot 
p.  M. 
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ipiamhnàVaidéde figures  découpées 
-posées;  ibid.,  183%,  m-AT,  aTec  10  pi.  ; 
1841  ; — Cahiers  drhUMre  naturelle, 
«  d€S  co/lé^es, etc.;  ibid.,  1838-1845, 
niches»  oaTTigB  pobfié  en  ooUiboratioQ 
.  BOne-Edwards;  —  Atlas  mêthodi- 
cartes  éTkUtoire  naturelle,  ou  intro- 

à  toutes  les  zoologies;  ibid.,  1838, 
e  40  p.  et  5  tableaux  synoptiques; 
»,  Histoire  naturelle  des  oiseaux, 
run  exposé  de  Vart  de  les  préparer 
t  conserver;  précédée  Sune  Introduc- 

M.  Achille  Comte;  ibid.,  1839,  m-8<'; 

1845,  fai-8*;  »  Œuvres  complètes  de 
,  avec  les  suites  par  M.  A.  Comte, 
h8*,  avec  pi.;  Paris,  1849;  —  Traité 
l  d'histoire  naturelle;  Paris  (F.  m- 
t44-1848,  3  Tol.  in-18;  les  principes  do 
pe,  lesqoestions  de  races,  etc.,  y  sont 
(  irec  uneluddité  admiraUe;*Iec^ref 

sur  les  sciences  ;  1853,  m-8*  ;  —  Musée 
'e  naturelle;  1854,  in-4'^,  aTec  50  plan- 

ichille  Coite  (  YeuTO  Laya)  occupe  on 
•tingué  dans  les  lettres.  On  a  d'elle  : 
'e  Madame  de  Sévigné  (  ouvrage  cou- 
ar  r Académie  française);  Paris,  1840, 
-  Julien,  suivi  de  V Histoire  d'un  bou- 
ontéepar  lui-même  ;\]M.,  1841,3  vol. 
•  le  Veuvage,  comédie  en  deux  actes, 
;  ibid.,  1842,  in-8'*;  —  Histoire  natu- 
?usage  des  femmes  et  des  Jeunes  per- 
ibid.,  3*  édit.,  1843,  in-12,  avec  150 
salées  dans  le  texte  ; — Madame  de  Lu- 
m  une  idée  de  belle-mère,  comédie  en 
es  et  en  prose;  ibid.,  1845,  in-8*;  — 
de  sa  femme ,  comédie  en  un  acte  et 
1850,  in-8<>.  X. 

,  ta  France  ttitérairê.  —  Journal  de  la  /l- 

K  (Mériadec),  prince  breton,  mort 
Fils  d'un  prince  d'Albanie,  il  aurait, 
Fabbé  Gallet,  dom  Morice,  et  leurs 
nrs,  tels  que  Dam,  Roujoux,  l'abbé 
etc.,  accompagné  le  tyran  Maxime 
passa  de  la  Bretagne  insulaire  dans 
es,  en  383.  Proclamé  César  après  sa 
uir  l'empereur  Gratien,  Maxime,  pour 
Te  les  services  que  lui  avaient  rendus 
sires ,  nomma  Conan ,  leur  chef,  duc 
ctus  armoricanus,  c'est-à-dire  des 
Lyonnaises,  de  la  Sénonaise  et  des 
uitaines,  et  lui  conféra  une  autorité 
idale  sur  les  soldats  bretons  qu'il  éta- 
ualité  de  colonie  Létique  dans  la  pé- 
irmoricaine.  Après  la  chute  de  son  pro- 
Conan  parvint,  on  ne  sait  comment, 
ntenir  dans  l'Armorique  ;  mais  il  resta 
ix  Romains.  Enfin,  en  409,  cette  partie 
lie  s'étant  révoltée  contre  les  empereurs 
chassé  ses  magistrats,  Conan  se  rendit 
ant,  et  gouverna  désormais  ses  compa* 


gnons  comme  souverain  particalier  jusqu'à  sa 
mort 

L'existence  et  le  règne  de  ce  prince,  contettés 
par  Vignes  et  le  judicieux  Lobineau,  ont  de  nou- 
veau et  avec  force  été  attaqués  par  M.  Varin,  dans 
la  savante  dissertation  qu'il  a  placée  en  tète  de 
la  nouvelle  édition  du  Dictionnaire  d^Ogée. 
Les  travaux  approfondis  dont  l'histoire  de  la 
Bretagne,  celle  surtout  de  sa  colonisation,  ont 
été  l'objet  dans  ces  derniers  temps ,  senddent 
donner  gain  de  cause  à  l'opinion  de  dom  Lobi- 
neau et  au  système  de  M.  Varin,  c'ttt-à-dire 
démontrer  que  la  péninsule  n'a  pas  été  colonisée 
par  les  compagnons  victorieux  de  Maxime,  mais 
bien  par  les  bandes  d'émigrés  qui,  refoulés  qua- 
tre-vingts ans  plus  tard  de  l'Ile  de  Bretagne  dans 
l'Annorique,  s'y  réfugièrent,  sous  la  conduite  de 
Riwal  V,  Fracan,  Riwal  II  (voy,  ces  noms)  et  des 
autres  chefs  qui  gouvernèrent  la  Domnonée 
continentale  du  cinquième  au  septième  siècle. 
Sans  doute  l'Armorique  dut  devenir,  en  383,  l'a- 
sile de  beaucoup  de  Bretons  fugitifs  ou  apparte- 
nant à  l'armée  de  Maxime;  mais  ils  n'y  formèrent 
très-vraisemblablement  qu'un  établissement  très- 
précan«  et  de  peu  de  durée,  puisque  la  Notice  des 
dignités  de  Pempire,  rédigée  eo  ,401 ,  neles  men- 
tionne dans  le  dénombrement  dès  troupes  fixées 
en  Armorique  ni  comme  faisant  partie  des  mi- 
lices impériales,  ni  comme  troupes  indépendantes, 
ce  qui  aurait  pourtant  eu  lieu  s'ils  se  fussent 
maintenus  avec  ou  sans  l'agrément  des  empereurs 
Théodose,  Valentinien  et  Honorius.  La  tradition 
de  l'établissement  de  383  n'a  d'ailleurs  d'autre 
base  que  les  histoires  de  Nennius  et  de  Geoffiroy, 
ai^urd'hui  mises  par  une  saine  critique  histo- 
rique an  rang  des  légendes  les  plus  fabuleuses,  et 
écrites,  la  première  au  neuvième  siècle,  la  se- 
conde vers  le  milieu  du  douzième  siècle,  c'est-à- 
dire  l'une  plus  de  quatre  cents  ans,  l'autre  près 
de  huit  cents  ans  après  l'expédition  de  Maxime  ; 
tandis  que  Gildas,  qui  vivait  vers  le  milieu  du 
sixième  siècle,  n'en  dit  pas  un  mot  Inutile  de 
mentionner  le  Brut  y  Brenhund,  ni  les  récits 
de  L.  Band,  d'Albert  le  Grand,  du  P.  Toussaint  du 
Luc,  etc.,  puisque  tous  se  bornent  à  reproduire, 
en  les  amplifiant ,  il  est  vrai,  et  souvent  de  la 
manière  la  plus  étrange,  les  légendes  primitives. 
Or,  le  fait  de  l'établissement  permanent  de  383 
ne  s'appuyant  que  sur  des  traditions  très-contes- 
tables, et  Conan  Mériadec  n'ayant  existé  qu'à 
titre  de  premier  chef  de  cet  établissement,  il  nous 
semble  permis  de  révoquer  en  doute  sa  propre 
existence.  Ceux  qui  admettent,  sans  la  discuter,  la 
tradition  de  l'établissement  de  383  et  du  règne  de 
Conan  donnent  comme  preuve  de  l'existence  de 
ce  chef  la  construction  dans  la  paroisse  de  Ploc- 
colm  (aujourd'hui  Plougoulm  )  d'un  château  ap- 
pelé de  son  non  Castel-Mériadec,  près  de  la  ville 
de  Saint-Pol-de-Léon ,  lien  de  sa  mort,  et  dans 
la  cathédrale  de  laquelle' on  voit  un  grand  sar- 
cophage en  pierre  servant  de  bénitier  et  ayant  les 
formes  des  tombeaux  des  premiers  sièdes,  sar- 
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copliage  (|iii  nimit  aeni  <]e  séimltnre  à  Conan, 
ainsi  que  l'attestait  Tépitaplic  :  Hicjacet  Cona" 
nus,  rex  Jinionum,  (]iii  se  Usait  aatreTois  sur 
une  taUo  de  cuivre  placée  Terticalement  au-des- 
sus do  oe  tombeau.  Le  P.  Toussaint  de  Saint- 
Luc,  dans  son  Uistotre  de  Conan  Mérindec, 
parie,  de  son  côté,  d'une  médaille  fhippée  à 
Nantes  en  Thonneur  de  ce  prince,  et  portant 
|M>ur  exergue  :  Conanut,  rex  Britonum.  Oe 
tomlieau,  cette  médaille  surtout,  pourraient  liien 
s'appliquer  à  Conan  le  Tort,  dont  il  sera  parlé 
ci-après,  lequel  résida  à  Hantes  et  prenait  le  titre 
de  roi  de  Bretagne.  Nous  ne  rapporterons  Ici  aucun 
des  détails,  évidemment  imaginaires,  dans  les- 
quels Ogée  s*est  complu  à  entrer,  sans  iea  étayer 
du  reste  d*aucune  preuve,  sur  le  règne  de  Co- 
nan ,  et  nous  nous  abstioidrons  aussi  de  IMmiter 
en  créant  à  ce  chef  une  postérité  dontiVhistoire 
n'oiTre  aucune  trace.  P.  Lrvot. 

GlMas.  de  BrcidUt.  —  VmnU  HUtoria  Itrttonum; 
lA)ndrf«.  IMS, lil-S*.  -Acta  SS.  ofd. S.  /hned„ueeHlo  ri, 
rit.  Giidœ.  -  neoffroT  de  Monmoath,  HUtoria  regnm 
Britannùe,  et  surtout  IVxcelknt  «rtlrle  cnoMcré  i  Co- 
nnn  Méria(h>c,  pir  M.  Arthur  Lemojae  dr  La  Rorderle. 
élèf  e  de  \'P.eo\e  de*  chartes ,  dans  la  Moçraphte  bre- 
tonne, 1. 1»,  p.  40«-»tl. 

roif  A!f  !«",  dit  le  TtfTM ,  mort  le  27  juin  992. 
Il  était  fils  de  Juhel  Bérenger,  comte  de  Rennes, 
que  les  invasions  des  Normands  avaient  réduit  ft 
se  mettre  sous  le  patronage  de  Wiri^hen,  arche- 
vêque de  Dol.  lia  restauration  d'Alain  Barbe^ 
Torte  (937  )  ayant  délivré  le  pays  de  Rennes  dn 
Joug  des  Normands,  Conan  putafT^anchir  son  père 
du  vasselage  qu'il  subissait.  A  la  mort  d*Alain 
Iterbe-Torte  (953),  son  beau-frère  Thibaml, 
comte  do  Blois ,  quMI  avait  nommé  tuteur  de  son 
fils  légitime,  Drogon,  encore  au  berceau,  maria  la 
veuve  du  feu  duc  h  Foulques  Nerra,  comte  d'An- 
jou ,  à  qui  il  aliandonna  la  Jouissance  de  la  moitié 
<|ps  biens  de  son  pupille ,  compos<'»s  du  comté  de 
Nantes  et  probablement  de  celui  de  Vannes.  Re- 
tiré dans  son  comtt*  de  Bloîs,  d'oh  il  était  impuis- 
sant à  faire  respecter  son  autorité  dans  les  autres 
domaines  de  .«on  pupille ,  embrassant  le  reste  de 
la  Bretagne,  moins  les  comtés  de  Léon  et  de  Cor^ 
nouaillcs,ThTbaud  céda  ses  droits  h  Wioohen  et  à 
Vérenger,quient  poursa  part  le  comté  de  Rennes. 

Très-peu  de  temps  après  la  mort  de  son  père, 
Drogon  périt,  assassiné  f>ar  sa  nourric4>,  à  Tinsti- 
gation ,  dit-on,  de  FonIqiTes,  que  les  Nantais  ex- 
pulsèrent, moins,  il  est  \'rai,  à  canse  de  ce  crine 
qu'à  cause  de  la  lâcheté  dont  il  avait  fhit  preuve 
en  ne  les  défendant  pas  contre  une  nouvelle  at- 
taque des  Normands.  L'héritage  de  Drogon  Ait 
alors  transféré  h  Hoel ,  fils  naturel  d'Alain.  Vers 
la  même  époque  mourut  Bérenger,  et  Conan 
resta  seul  maître  du  comté  de  Rennes.  Tous  deux 
jeunes,  belliqueux  et  amWtlcnx,  Hoel  et  Conan 
ne  lardèrent  |)as  h  se  prendre  de  querelle.  Hoel , 
comme  héritier  de  Barbe-Torte,  réclamait  l'hom- 
mage et  la  soumission  du  ciimte  de  Rennes,  qui 
de  son  c^é  non-seulement  se  disait  indépôi- 
dnnt,  mais  alléguait  la bAtardise  de  Hoel,  et  re- 


Tendiqaait,  comme  seni  descendant  légRhne  de 
la  race  de  Nomenoé ,  la  royauté  universelle  de 
la  Bretagne,  fondée  par  oe  prince  et  restaorée 
par  Alain  Barbe-Torte*  La  guerre  était  iaéfi- 
table.  Les  débuts  en  fbrent  fiivorabtea  à  HoH.  fl 
pénétra  dans  le  pays  de  Rennes,  le  mit  à  fes  s 
à  sang,  et  s*avança  Jusque  sons  tes  murs  de b 
capitale  de  Conan,  qui,  à  bout  de  resaomttt, 
chercha  dans  la  trahison  des  âmes  contre  m 
vainqueur,  en  le  fiisant  assassiner  dans  imepir- 
tie  de  chasse.  Telle  est  la  traditiott  aocrédiléi 
{lar  la  Chronique  de  Nnntes,  dont  la  partie 
en  ce  qui  concerne  ce  lUt  peot  à  boa  rfrat 
être  suspectée.  Quoi  qull  en  soit,  la  mort  eppor 
tune  de  Hoel  inspira  à  Conan  une  eonfiaoced*» 
tant  plus  grande  qui!  croyait  n*avoir  riei  de 
bien  sérieux  à  redouter  de  son  nouvel  adver- 
saire, Ouérech,  autre  fils  naturd  de  Bart)e-Torfe 
et  évéque  de  Nantes ,  que  let  habitant*  de  cette 
ville  avaient  donné  pour  sneoeaaeor  à  aon  Mfc. 
D'un  autre  côté,  il  pensait  qu'il  aorait  fadkmot 
raison  des  comtes  d'Ai^ou,  auxquels  II  étill  di 
reste  uni  par  son  mariage  (970)  avec  Henao- 
garde,  sœur  de  Foulques  Nerfa,  ,et  fille  de 
GeotTroI  Grisegonelle.  Il  s'abusa  donblenoL 
Durant  la  période  de  l'invasion  normande,  ta 
comtes  d'Anjou  avaient  profité  dtt  désordre  s^ 
néral  pour  s'emparer  de  h  partie  orintile  di 
territoire  armoricain,  en  sorte  que  d^ls  Atak 
Barbe-Torte  la  domination  bretonne  se  trounK 
resserrée  dans  les  limites  qui  ont  été  jusqiïi 
1789  celles  de  la  province  de  Bretagne.  Coatf, 
persuadé  que  les  Nantais,  atterrés  de  la  mort  de 
Hoel,  ne  mettraient  aucun  obstacle  à  ses  profels, 
envoya  dans  l'Anjou  une  petite  armée  qui  n- 
vagea  le  pays  Jusqu'aux  portes  même  d*ADgRs; 
mais,  complètement  mise  en  dérootc  par  Ont 
gonellc,  elle  dut  regagner  hontensetuent  soë 
pays.  Aussitôt  Guérech,  qui,  contre  l'atlealede 
Conan,  n'avait  point  hésité  à  endosser  la  cui- 
rasse, et  qui  était  un  guerrier  anssi  brsve  d 
aussi  habile  que  savant  clerc,  se  mit  en  roeuire 
de  profiter  de  l'échec  que  venait  d'essuyer  «■ 
rival.  Il  entra  sur  les  terres  de  Conan,  et  le  pflb' 
Le  comte  de  Rennes  le  poursuivit;  mais  il  tfA 
à  peine  franchi  la  fruitière  du  pays  nantais,  ({V* 
Guérech,  rejoint  par  les  troupes  du  con* 
d'Anjou ,  fit  vo1te-ftM;e,  et  engagea  dans  la  tao^ 
de  Concruzou  Conqueretts  (anjounl*hiii  CW" 
quereuil,  dans  la  Loire-Inférieure)  une  saB* 
glante  bataUle,  dans  laquelle  Conan  fut  blessé  à  h 
main  droite,  mais  dont  l'avantage  semble  lui  être 
resté.  Les  hostilités,  après  avoir  été  suspend"* 
liendant  quHqnesanni^s,  furent  re|>rf!ies  pir  Gcé- 
rech ,  et  Conan  était  réduit  à  n'avoir  d'asile  it- 
sure  que  la  ville  de  Rennes,  quand  le  poiMO  ^ 
délivra  de  son  ennemi.  Guérech,  toujours  <1'^ 
près  la  très-suspecte  Chronique  de  Nantes,  w'** 
I»éri  à  la  suite  d'une  saignée  pratiquée,  sur  i'onl'* 
de  Conan,  et  à  l'aide  d'une  lancette  empoisom»^ 
par  Héroïc,  abbé  ou  moine  de  Redon  et  mààtf^^ 
du  comte  de  Nantes.  Conan ,  qu'il  fiit  «i  »* 
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Tiastigidflir  de  c«  meurtre,  en  tirait  du  moins 
|Arti.  Pendant  que  FoolqueB  donnait  asile  à  deux 
jeniies  princes,  Judicael  et  Hoel,  bâtards  du  Hoel 
dont  MUS  afoDS  déjà  parlé ,  il  mettait  la  main 
sv  la  Tille  de  liantes ,  la  fortifiait,  y  construi- 
sait une  seconde  dtadélle  (  le  château  de  Bouf- 
dqf  ),  et  la  garnissait  de  troopes  ainsi  quo  la  for- 
tBtne  relefée  par  Alain  Barbe-Torte.  Il  avait 
liMi  atteint,  ou  à  peu  près,  le  but  de  ses  looKt 
dfort^.  Maître  du  comté  de  Rennes ,  de  celui  de 
Rttles,  et  probablement  de  la  portion  de  la  pé> 
làuBle inféodée  à  Wiooh«n,  mort  avant  990,  il 
âeDdK  sa  snxeralnetésiir  tonte  la  Bretagne ,  dont 
oipent  croire  qnll  prit  le  titre  de  roi,  puisque, 
d*!^  les  propres  paroles  de  Raoul  Glabert , 
•  il  porta  le  diadème  à  la  manière  des  rois'». 

La  comte  d'Anjou  ne  semblait  nullement  dîs- 
pMéè  tivnbler  le  triomphe  de  Tancien  comte  de 
lOMs.  Aussi  Ck>nan  en  auraitil  joui  paisible- 
WBt  sll  n'avait  imprudemment  cberchié  à  réa- 
iKrle  rêve  constant  de  son  ambition ,  la  resti- 
ItfOB  des  limitée  de  la  Bretagne  au  temps  de 
RoaiiBDé.  Il  résolut  toutefois  de  joindre  la  ruse 
à  h  force.  Ayant  appris  que  Foulques  s^était 
nak  à  Orléans  pour  y  voir  le  roi  de  France , 
Orna  y  alla  Ini-m6roe,  mais  après  avoir  ordonné 
iies  quatre  fils  de  s'abattre  sur  l*Anjou  et  de 
httuper.  Ce  projet  ne  put  s'accomplir,  parce 
^ha  singulier  hMard  permit  à  Foulques  de  sur- 
imdre  ime  conversation  de  Conan  qui  Texpli- 
IhM  à  ses  chevaliers.  Le  comte  d'Anjou  quitte 
iMllèt  Orléans,  court  à  toute  bride  Jusqu'à 
Aifen,  rassemble  ses  guerriers ,  et  tend  aux 
fkfifm  une  embuscade  d*oii  résulte  leur  complète 
dértwte.  Deux  des  fils  de  Conan  restèrent  parmi 
iM&orts,  et  avec  eux  bon  nombre  de  barons, 
decàevaHers  et  de  soldats. 

Ltceommodemènt  que  le  roi  Robert  et  le  duc 
^  Ronaandie  ménagèrent ,  à  la  suite  de  cette 
nwQntre,  entre  Conan  et  Foulques ,  dura  peu. 
I<  eomte  d'Anjou ,  sous  prétexte  de  soutenir  les 
Ml  des  deux  orphelins  ses  liâtes,  se  mit  à 
('■^gprlee  frontières  de  Conan,  et  sdors  corn- 
■^  entre  eux  ime  nouvelle  guerre  de  dévas- 
lifioa  et  de  pillage ,  à  laquelle  ils  décidèrent  de 
■Mreimtennepar  une  Imtaille  décisive.  On  prit 
^crteflet  jour  et  lieu;  le  lieu  choisi  fut  cette 
^  de  Concruz,  tiiéfttrc  du  combat  de  981, 
^  le  joor  le  5  des  kaleudes  de  juillet  (  27  juin 
^  1^  992  ).  Bien  qu'avant  le  jour  fixé  les  Bre- 
^  eussent  creusé  dans  la  lande  un  fossé  large 
^  profinid ,  et  qu'en  le  oonrrant  de  branches 
'*ttrcs,  ils  y  eussent  adroitement  fait  tomber 
l^^caTsliers  angevins,  bien  que  Foulques  lui- 
*^eût  été  renversé  de  cheval,  Conan  fut 
*>nMiiet  tué.  On  a  attribué  le  succès  do  Foulques 
H^yparition  du  jeune  Jodîcael,  qu'il  auraitéievé 
'^  ses  bras  avant  le  combat  et  montré  à 
J^wldats  en  leur  disant  :  «  Voilà  l'héritier 
'^mê  du  comté  de  Nantes;  vous  n'aurez 
*^ioaidlMi  à  combattre  quo  contre  un  usur- 
l*^ir  et  un  tyran.  »  Ce  fait ,  adopté  par  la 


plupart  des  historiens  bretons,  n'est  certahie- 
ment  pas  impossible;  mais  il  peut  sembler  dou- 
teux quand  on  songe  et  à  l'Age  de  Judicael ,  et 
aux  mœurs  de  ce  temps,  où  l'on  recourait  plus  à 
l'éloquence  du  glaive  qu'à  celle  de  la  parole.  Co* 
nan  fut  transporté  et  inhumé  à  l'abbaye  du  mont 
Saint-Michel ,  à  laquelle  il  avait  fait  de  grandes 
donations.  Ce  n'était  point  un  homme  ordinaire. 
Honteux  de  l'abaissement  de  sa  maison,  devenue 
vassale  d'un  évéque,  il  conçut  et  réalisa  1r  projet 
d'en  faire  la  seconde  dynastie  de  cliefs  univer- 
sels qui  régna  sur  la  i3retagne.  Que  l'ambition 
personnelle  ait  été  son  principal  mobile,  c'est  in- 
contestable; mais  ce  qui  n'est  pas  moins  incon- 
testable, c'est  qu'il  travailla  encore  plus  dans 
l'intérêt  de  sa  nation  que  dans  celui  de  sa  famille, 
en  s'cfforçant  de  relever  la  frontière  de  la  J/e- 
duana  (  la  Mayenne  et  la  Mayne),  et  d'en 
faire  une  barrière,  qui  cent  cinquante  ans  plus 
tard  aurait  empêché  les  Anglais  de  pénétrer  en 
Bretagne.  Quant  aux  deux  accusations  d'assas- 
sinat qui  pèsent  sur  sa  mémoire ,  elles  doivent 
être  accueillies  avec  réserve,  puisqu'elles  éma- 
nent d'historiens  qui  étaient  ses  ennemis. 
P.  Levot. 

Chronle.  Brioc.  rt  ("MoMe.  Nan*,  ap.  U.  Morice.  — 
CkronU:,  S.  MUhaetU  in  perieulo  marU,  ap.  Labbfi. 
Nov.  bM.  lib.  manuser.,  t.  Il,  p.  35U.  -  Recueil  de*  his- 
toires de  France^  t  IX  et  X,  p.  18  i-t  181  —  Oarii,  His- 
toire de  Ifretagne,  I.  III.  ~  Higtoire  de  Bretagne,  rie 
M.  Arthur  Lnrooync  de  la  Rorderle.  —  Biographie 
bretonne,  L  !«',  p.  ««-43S. 

COKAN  II,  né  en  1040,  mort  le  U  sept.  lOCG. 
Fils  d'Alain  III,  duc  de  Bretagne,  et  de  Bertlie, 
sceur  d'Odon,  comte  de  Chartres,  il  n'avait  que 
trois  mois  lorsque  la  mort  de  son  père  l'appela  au 
trône  ducal.  Eudes  ou  Eudon,  son  oncle,  œmte 
de  Penthièvre,  croyant  (|ue  la  minorité  du  jeune 
prince  lui  permettrait  de  s'emparer  du  tn^ne,  Teii- 
leva  à  sa  mère,  et  le  tint  étroitement  renfermé, 
afin  de  régner  sous  son  nom.  Mais  les  seigneurs 
bretons,  à  la  té(è  desquels  se  mit  GoolTroy  le 
Bâtard,  obligèrent  Eudes,  en  1047,  à  rendre  la 
liberté  à  son  neveu ,  qui  fut  couronné  ù  Bennes 
l'année  suivante.  Toutefois,  Eudes  continua  de 
gouverner  la  Bretagne  comme  tuteur  de  Conan , 
prenant  tantôt  le  titre  de  comte ,  tanttU  celui  do 
duc.  A  la  nugorité  de  son  pupille  (  1057  ) ,  il  prit 
les  armes  pour  se  maintenir  ;  mais  Connu  le  bat- 
tit et  le  fit  prisonnier.  Cinq  ans  plus  tard,  Geof- 
froy, fils  d'Eudes ,  qui  avait  embrassé  la  cause 
de  son  père ,  fut  aussi  contraint  à  demander  la 
paix.  ï^ene  dura  pas  longtemps.  Quelques  sei- 
gneurs ,  à  l'instigation  d'Eudes,  «{ui  avait  recou- 
vré la  liberté ,  allèrent  trouver  Guillaume  le  Bâ- 
tard, duc  de  Normandie,  et  l'invitèrent  à  venir 
les  délivrer  de  la  prétendue  tyrannie  de  Conan. 
Guillaume ,  qui  se  préparait  à  la  conquête  de 
l'Angleterre ,  se  souciait  peu  de  s'cngagtT  dans 
une  guerre  qui  eût  ajourné,  peut-être  ini^nie  fait 
avorter  la  réalisation  de  son  projet.  Aussi  ne 
fraucliit-il  pas  d  abord  les  marches  <le  Breto^^ne 
et  de  Normandie ,  et  se  homa-t-il  à  faire  bâtir 
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le  fort*de  Saint- James  de  Beuvron  ;  mais ,  pressé 
par  les  rebelles ,  provoqué  d^atUeurs  par  Conan , 
qai ,  de  son  côté ,  s*était  mis  en  majche  et  ra- 
yait envoyé  défier,  il  entra  en  Bretagne,  et  obli- 
gea Conan  à  lever  le  siège  de  Dol,  dont  il 
s'eiàpara  lai-rnéme;  après  quoi  il  retonma  en 
Normandie.  Conan,  qui  s'était  replié  sur  Rennes, 
vint  alors  assiéger  le  chÂtean  de  Combourg,  dont 
il  s'empara.  Vainqueur  de  ses  ennemis ,  et  for- 
tifié par  l'alliance  de  Thibaut,  comte  de  Chartres, 
Conan  pénétra,  au  printemps  suivant,  dans  le 
Bas- Anjou,  et,  après  avoir  pris  Pounancé  et  Segré, 
il  mit  le  siège  devant  Chàteau-Gontier.  Enor- 
gueilli de  ses  succès,  il  dépêcha  à  Guillaume  des 
messagers  qui  réclamèrent  de  lui  la  restitution  de 
la  Nonnandie,  qu'il  revendiquait  comme  arrière- 
peti^fils  de  Richard  r%  par  suite  du  mariage  de 
son  grand-père  Geoffroy  avec  Havoise,  fiUe  de 
ce  prince.  A  cette  réclamation  étaient  jointes  l'ac- 
cusation fomentée  contre  Guillaume  d'avoir  pai^ 
tidpé  à  l'empoisonnement  du  père  de  Conan  et 
la  menace  faite  par  ce  dernier  de  ravager  la 
Normandie  si  elle  ne  lui  était  pas  rendue.  Quel- 
que contestables  que  fussent  les  prétentions  de 
Conan ,  puisque  Guillaume ,  fils  du  dernier  duc 
Robert,  avait  été  mis  en  possession  de  son  du- 
ché de  l'aveu  même  d'Alain  III ,  le  duc  de  Nor- 
mandie était  dans  une  grande  perplexité,  quand  un 
chambellan  de  Conan,  vassal  en  même  temps  de 
Guillaume ,  le  délivra  de  son  importun  rival,  en 
empoisonnant  ses  gants  et  la  bride  de  son  cheval. 
Ce  fait  est  attesté  par  Guillaume,  abbé  de  Ju- 
miégcs,  chroniqueur  contemporain  et  sujet  de 
Guillaume  le  Conquérant;  sa  position  person- 
nelle lui  permettait  d'être  bien  informé,  et  la 
subtilité  avec  laquelle  il  élude  de  s'expliquer  sur 
la  nature  des  rapports  de  Guillaume  et  de  l'au- 
teur de  l'empoisonnement  est  par  elle-même  une 
sorte  d'accusation.  Conan  mourut  à  l'Age  de 
vingt-six  ans.  Son  corps ,  rapporté  à  Rennes,  fut 
inhumé  dans  l'abbaye  de  Saint-Melaine.  «  Il  es- 
«  toit ,  dit  d'Argentré ,  jeune  prince  d'espoir, 
n  vaillant,  hardy,  libéral,  accort,  adroit  à  toutes 
«  armes  et  exercices  de  vertu ,  aimoit  justice  et 
«  escoutoit ,  se  laissant  conduire  par  raison  ;  et 
«  y  avoit  grande  espérance  que  s'il  eust  longtemps 
«  vescu ,  il  se  fust  fait  renommer  entre  les  plus 
H  vaillants  princes  de  son  temps,  et  eust  aug- 
«  mente  en  honneur  et  estendue  son  pais  de  Bre- 
«  taigne.  »  P.  Levot. 

GaUlanme  de  Jamiéget,  Mr.  VII.  cb«p.  xxin  de  son 
HUtoire  tfef  Plormandi,  dans  le  t.  XXIX  de  la  Col- 
lectum  des  MéwuHrei  reUUifi  à  t histoire  de  France, 
publiée  par  M.GuIzot  —  D'Argentré,  dom  Lobineau  et 
doin  Mortce,  Histoire  de  Bretagne.  —  Dam,  Histoire  de 
Jlrrlaçne,  Ht.  III. 

CONAN  III ,  dit  le  Gros ,  né  en  1089,  mort  le 
17  sept.  1148.  Fils  d'Alain  Fergent,  il  lui  succéda 
en  1112,  par  suite  d'une  abdication  volontaire. 
Quelque  temps  avant  son  abdication ,  Alam  avait 
fait  épouser  à  Cunan  Mahaultou  Mathilde,  fille 
naturelle  de  Henri  I^,  roi  d'Angleterre.  Ce  prince, 
alors  en  guerre  avec  Louis  le  Gros,  envoya  de- 


mander des  seooursàsoD  gendre,  qni  le  Moayh 
dans  ses  expéditions  en  Nonnandie  jusqu'en  1 1 19. 
Quatre  ans  plus  tard,  Conan  quitta  le  parti  de  an 
beau-père  ponr  celui  du  roi  de  France,  qu'il  Mi- 
vit  dans  denx  campagnes  contre  le  danpbin  d'Au- 
vergne. A  son  avènement,  il  avait  trouvé  la  Bre- 
tagneen  proie  à  tontes  sortes  de  dissensions  etde 
désordres;  a  son  retour  de  ses  expédltiaBft, il 
sVippliquaà  les  réprimer.  Quelques-uns  desMi- 
gneurs  bretons,  appauvris  par  les  guenree  domei- 
tiques  et  par  les  voyages  en  Palestine,  inlni 
d'ailleurs  des  mœnrsdu  temps,  étaient dercnsde 
véritables  brigands,  qui  pénétraient  à  nuda  v- 
mée  sur  les  terres  de  leurs  voisins ,  pUlaioit  lei 
paysans,  levaient  des  contributions  et  oommel- 
talent  toutes  sortes  d'exactions.  Résolu  à  faire e» 
ser  cet  état  de  choses,  Conan  fit  saisir  les  sireide 
Pont-Chasteau  et  de  Donges,  qui  s'étaient  hk» 
trés  les  plus  cruels.  II  fit  enfermer  le  pnakt 
dans  la  tour  de  Nantes,  et  raser  le  château  du»- 
eond.  Ces  chÂtiments  mérités  produisirent  qnd* 
que  temps  l'eflét  que  Conan  s*en  était  proiBii,€t 
il  put  alors  s'occuper  des  affaires  intérieomd» 
la  Bretagne  et  accorder  an  peuple  quelques  fî» 
chises  ou  restitutions.  Ce  fut  dans  ce  but  qu'a 
1 127  il  provoqua  la  réunion  à  Nantes  d'un  coedto 
où  l'on  travailla  à  la  réforme  des  abus  et  dei 
excès  qui  s'étaient  introduits  dans  l'admioiitii* 
tion  du  pays.  Il  est  à  remarquer  que  ce  coodto 
réglementa  plus  de  points  de  droit  dfil  qoedi 
droit  canonique.  H  y  fut  décidé  que  les  eofintt 
nés  d'un  commerce  incestueux  n'hériteraient  pu 
de  leurs  parents;  que  les  enfants  des  prétrei  wt 
pourraient  être  ordonnés,  à  moins  qu'ils  ne ùt' 
sent  moines  ou  chanoines  réguliers ,  et  qnlb  M 
succéderaient  point  aux  bénéfices  de  leur  pèiei 
Conan  renonça  spontanément,  dans  oc  coocile» 
au  droit  de  succession  que  ses  prédéoeeseio 
s'étaient  arrogé  sur  les  biens  de  cehd  des  detf 
mariés  qui  mourait  le  premier,  et  à  celui  de  brii» 
en  cas  de  naulhige.  Mais,  bien  qn^  eût  prié  te 
concile  de  prononcer  anathème  contre  qdooMpt 
userait  dans  la  suite  de  ce  droit  inhumain, fl» 
put  empêcher  qu'il  ne  fttt  exeroé^iar  ses  moa^ 
scurs  et  par  plusieurs  seigneurs,  qui  ne  œssènal 
de  le  considérer  comme  un  apanage  de  leur  mov^ 
raineté ,  particulièrement  les  vicomtes  de  LéoB? 
dont  l'un  disait  encore  longtemps  après  en  0»- 
trant  un  rocher  :  «  Voilà  une  pierre  noire  (f^ 
je  ne  changerais  pas  contre  les  diamants  4e 
toutes  les  couronnes  du  monde.  »  Ce  qni  prosve 
combien  Conan  ftit  impuissant  à  extirper  c^ 
crmtomc  sauvage,  c'est  l'espèce  de  transiet^ 
à  laquelle  l'obligea  la  ténacité  des  seigneurs  Ix*' 
tons ,  transaction  qui  amena  la  condusion,i^ 
les  marchands  étrangers,  d'un  traité  dont  k* 
principales  conditions  furent  que,  nojftt^ 
une  somme  calculée  d'après  lagrandeur  dechM|i^ 
navire,  le  duc  leur  délivrerait  un  passeport  T 
pelé  bref  ou  Ifrevet  de  sauveté  de  «n^^ 
et  de  victuaille.  Ce  passeportwUpnlatt  l**  qo'o* 
ne  confisquerait  point  les  bris  des  navires  P^ 
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ii*0D  foorairaU  des  loemans  ou  pilotes 
MX  qui  fréqiMDteraieDt  les  odtes  de 
?  qu'a  leur  serait  permis  de  s'tppro- 
ans  le  pays  de  tous  les  Tivres  dont 
:  besoin.  On  commença  dès  1127  à 
i  passeports,  dont  Tusage  s'étendit 
i  Rochelle,  Bordeaux,  etc.,  et  Ait  le 
cette  espèce  de  droit  international, 
\ùi  rédigé  sous  le  nom  de  Jugements 
i  servit  de  règle  aux  navigateurs  de 
'S.  La  généreuse  initiati?e  de  Conan 
ril  avait  des  idées  bien  supérieures 
n  temps  où  la  force  brutale  était  la 
ît  s'il  ne  put  réussir  entièrement  à 
ne  odieuse  spoliation,  que  la  cupidité 
lie  en  droit,  l'histoire  n'en  doit  pas 
tre  reconnaissante  des  eflbrts  qu'il 
ut,  comme  aussi  du  commencement 
m  inunicipaie  qu'il  octroya  aux  villes 
ce,  en  leur  accordant  le  droit  d'élire 
ts  nommés  échevins  (les  scabini  de 
e),  cliargés  d'administrer  les  affaires 
de  la  protéger  contre  la  violence  féo- 
us  effortâ  et  l'appui  que  Conan  prétait 
le  pouvaient  qu'ajouter  au  ressenti- 
àit  inspiré  aux  jseigneurs  bretons  le 
les  sires  de  Pont-Chasteau  et  de 
ssi  eot-il  souvent  à  guerroyer  avec 
tt  les  dernières  années  de  sa  vie ,  il 
reuses  donations  aux  couvents  de  la 
qui  lui  valut  une  réputation  de  grande 
urut  à  l'âge  de  cinquante-neuf  ans, 
M)n  mariage  avec  Mathilde  deux  en- 
ille  nommée  Berthe ,  et  un  fils  du 
U,  qu'il  désavoua  à  son  lit  do  mort, 
u'il  ne  reconnaissait  que  Berthe 
i  de  son  mariage.  L'infidélité  de  Ma- 
ou  fausse,  fut  une  cause  de  calamité 
ïtagne,  où  l'incertitude  de  la  légiti- 
el  alluma  une  guerre  civile  qui  dura 
ns.  P.  Levot. 

,  dom  Loblofau  et  dom  Morfee,  HitMre 
—  Cartulaire  maniueHt  d»  Landévenec, 
i|ae  publique  de  Qulmper.  —  Daru,  Hist. 
Iv.  III. 

? ,  surnommé  le  Petite  soit  à  cause 
rmation  physique,  soit  à  cause  de  sa 
isillanimité,  naquit  vers  1137,  du 
iain  le  Noir,  comte  de  Ridiemont  et 
comte  de  Penthièvre,  avec  Berthe, 
m  m,  et  mourut  le  20  février  1171. 
!uve  d'Alain  depuis  1 146,  s'était  re- 
lée  suivante  à  Eudes  II ,  comte  de 
qui  grâce  à  ce  mariage  était  monté 
i  à  la  mort  de  Ck>nan  III.  Le  jeune 
od  il  fut  en  &ge  de  faire  valoir  ses 
i  contre  Eudes,  et  lui  livra,  en  1154, 
dont  l'issue  désavantageuse  l'obligea 
r  à  la  cour  de  Henri  II,  roi  d'Angle- 
nclc  du  côté  maternel.  En  ayant  ob- 
lurs,  Conan  repassa  la  mer  au  mois  de 
155,  et,  secondé  par  les  seigneurs  qui 
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l'avaient  soutenu  l'année  précédente,  il  prit  les 
cliAteaux  de  Hédé  et  de  Montmuran,  puis  il  vint 
mettre  le  siège  devant  Rennes,  dont  U  s'empara 
à  la  suite  d'un  combat  où  Eudes  fut  battu  et 
mis  en  fuite.  Reconnu  duc  de  Bretagne,  il  se  fit 
alors  couronner  en  cette  qualité.  Le  jeune  Geof- 
froi,  frère dn  roi  d'Angleterre,  et  depuis  un  an 
comte  de  Nantes,  étant  mort,  le  27  juillet  1158, 
Conan,  qbi,  par  crainte  d'Henri  n,  n'avait  osé  le 
troubler  dans  sa  possession,  s'empara  anssitât 
de  la  ville.  Biais  Henri  ayant  débarqué  en  Nor- 
mandie, au  mois  d'août  1159,  dans  le  but  de 
recueillir  la  succession  de  son  frère,  Conan ,  au 
lien  de  chercher  à  lui  résister,  se  hAta  d'aller 
au-devant  de  lui  jusqu'à  Avranches ,  et  de  lui 
céder  la  ville  de  Nantes  avec  le  pays  de  la  Mié 
ou  de  la  Mie,  c'est-à-dire  le  territoire  situé  entre 
la  Loire  et  la  Vilaine.  Ce  fut  vers  ce  temps  (1  lôO) 
que  Conan  s'unit  à  Marguerite,  sœur  de  Mal- 
colm,  roi  d'Ecosse,  et  que  sa  sœur  Constance , 
après  avoir  vainement  tenté  de  se  faire  épouser 
par  Louis  VU,  roi  de  France,  se  maria  à  Alain, 
fils  d'Alain  11,  vicomte  de  Rohan.  Ce  mariage 
semblait  assurer  à  Conan  un  appui  qui  lui  per- 
mettrait de  rentrer  en  possession  de  ceux  des 
biens  de  son  père  dont  son  oncle  Henri  de 
Penthièvre  s'était  emparé.  En  effet,  soutenu 
par  son  beau-frère,  il  chassa  Henri  des  villes  de 
Guingamp  et  de  Trégnier,  dont  il  jouit  quel- 
ques années.  Cinq  ans  plus  tard,  Eudes,  de- 
venu veuf  de  Bertlie,  épousa  Aliénor,  de  la  mai- 
son de  Léon;  et  bien  que  Conan  eût  rendu  à 
cette  maison  de  récents  et  importants  services , 
elle  entra  dans  une  ligue  formée  contre  lui.  Hors 
d'état  de  résister  à  ses  adversaires,  il  employa 
de  nouveau  le  secours  du  roi  d'Angleterre.  Sou- 
mis une  première  fois,  les  confédérés  revinrent 
à  la  cliarge,  en  1166.  Conan  recourut  encore  à 
son  protecteur,  qui  pénétra  en  Bretagne,  prit  et 
rasa  Fougères,  et  songea  à  réaliser  le  projet, 
qu'il  méditait  depuis  longtemps,  de  joindre  le  du- 
ché à  l'Ai^u,  à  la  Touraine,  à  l'Aquitaine  et  au 
comté  nantais,  qu'il  possédait  déjà.  Quoique  Geof- 
froi,  son  troisième  fils,  fût  à  peine  âgé  de  huit  ans, 
et  que  Constance,  fille  unique  de  Conan,  n'en 
eût  que  cinq,  Henri  proposa  de  la  marier  à  son 
fils.  Conan  n'eut  garde  de  s'y  opposer  ;  il  sous- 
crivit un  traité  portant  qu'attendu  l'enfance  des 
deux  fiancés,  ils  n'entreraient  eu  possession  de 
tout  le  duché  qu'après  la  mort  de  Conan  et 
d'Eudes,  et  que  jusque  là  ils  jouiraient  seule- 
ment des  revenus  du  comté  de  Nantes.  Quelques 
avantages  que  Henri  retirât  de  ce  traité ,  son 
ambition  n'en  fût  pas  satisfaite.  La  timidité  et 
la  faiblesse  de  Conan  le  rendirent  plus  entre- 
prenant, n  demanda  tout  le  duché ,  et  le  faible 
Couan  n'osa  le  lui  refuser;  il  ne  se  réserva  que 
le  comté  de  Guingain*),  qui ,  disait-il,  lui  appur- 
tenait  en  propre ,  du  chef  de  son  aïeul ,  le  comte 
Etienne,  donnant  ainsi  à  entendre  qu'il  doutait 
lui-même  de  la  légithnité  de  ses  droits  sur  le 
reste  de  la  Bretagne.  Henri  étant  repassé  en  An-. 
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{;l(^terre ,  les  seigneurs  bretons  reprirent  îles 
aruics,  et  ravagèrent  tout  le  duché.  Conaii,  qu'Us 
n'avaient  ikls  kiêiiagé,  rap()ela  son  aujiiliairo,  et 
gr&ce  aux  déinôlés  qui  occUtiêtent  Henri  Oi  iHudlïs 
jusqu'en  1170,  il  put  vt^étet,  oublié  dans  soii 
eonité  de  Guinganq).  Une  circonstance  Vint  rdj»- 
l»eler  à  ses  anciens  sujets  qU'Il  existait  eilcore. 
Hamon ,  évoque  de  Léon ,  chassé  de  son  siège 
par  bon  frère  Guisoroarch,  ttu'il  aVait délivré  des 
luains  du  vicomte  du  Faou ,  avec  Talde  de  Ou- 
iian,  six  ans  aui>aravant,  Invoijua  rasslstancti 
<le  ce  dernier,  qui  leva  des  tronpps  H  iTtablil 
l'évèque  dépossédé.  Conan  mourut  peu  de  tehips 
après,  et  Tut  enterré  à  Tabbaye  de  «égan.  11  ne 
fut  regretté  que  des  moines,  auxquels  il  aVait  lait 
du  bien.  P.  Lt>oT. 

U'ArffeDtié,  dom  Morlce  et  dooi  Lobidcail,  Iliêtoire 
de  Bretagne. 

coxAMT  (Jean)t  .théologien  angles,  né  b 
Ycateiion,  dans  le  comté  de  Devon,  eh  lOOS, 
mort  le  12  mars  1093.  Il  ftit  élevé  h  Oxford,  au 
collège  d'fexetcr,  dont  il  devint  boursier  {fiUttih) 
et  ré|M'îtileur.(/M/or).  Pendant  Iw  guern»  ci- 
viles, il  quilla  l'uni viM-silé ;  mais  en  loi!»  Il  Hit 
éJu  à  ruiuinimilé  recteur  de  soU  lîollrge.  ?loninié 
en  16i»4  professeur  de  théologlt;  à  Oxford,  Il 
devint  en  1057  vice-chancdier  de  celte  univer- 
sité. A  1.1  restauration ,  il  parut  à  Londres  ii  la 
léte  de  l'Université  pour  féliciter  le  roi.  Bien  quMl 
eût  été  un  des  commissaires  chargés  de  revoir 
le  livre  de.*  prièlH's  (  Bonk  of  tommon  pràycr), 
il  refusa  d'accepter  immédiatement  VactceTuni- 
formiti'y  et  nmortra  ainsi  à  toutes  ses  places,  on 
1002.  Après  huit  ans  de  réflexion,  il  crut  «levolr 
se  soumettre,  et  fut  réordonné  prêtre  en  1670, 
par  révê<iue  cleNorWicli,  Heyttolds,  dont  il  avait 
épousé  la  fille.  Nonuné,  cette  année  même ,  mi- 
nistre de  Saint  Mary  Aldormanbury,  Il  écliangea 
cette  paroisse  contre  celle  <le  Tous-les-Safnts, 
devint  archi-diacre  de  Norwich  en  1070,  et  en 
1081  prébendier  de  l'église  de  Worccster.  Il  etit 
le  niallieur  de  perdre  la  vue  en  1080.  Conant 
joignait  une  singulière  modestie  à  une  grande 
piété  et  à  uu  savoir  étendu.  Ses  serinons  fua'nt 
publiés  en  six  volumes,  de  1093  à  1722. 

Rose,  New  bittgraphical  dktlonnrg. 

COXAEUS,  roi  d'Ecosse,  mort  au  oomiueucc- 
ment  du  secoml  siècle  de  1  ère  chrétienne.  11  fit 
la  guerre  aux  r>retons  et  aux  Romains.  Vaincu 
l>ar  Lullius  ^rbi^u^;  et  re|M)Uss<;  au  delà  du  mur 
d*Adrien,  il  fut  forcé  d'ar4*epler  la  paix.  l)<'^|H)sé 
par  ses  sujeUi,  que  révoltiient  ses  cruautés,  Co- 
narus  mourut  en  |)rison. 

R(ib<u-tsoii,  Histoire  de  FÈcour. 

i'MTic.k  (.sWm.s7i«Mo)„|»eintn»  de  l'école  na- 
|>olitaine,  né  à  Gaète,  eu  1670,  mort  en  175'i. 
Ses  parents  l'envoyèrent  à  Naples  très-jeune  en- 
cA>re  p«)ur  étudier  la'  peinture  sous  le  Solimène , 
et  dès  ri\ge  do.  dix-huit  ans  il  fut  en  état  de 
(Moindre  ii  l'huile  et  à  fresque  d*une  manière  re- 
marquable. Doué  d'une  imagination  brillante  et 
de  la  pluiKirt  des  qualités  qui  font  nu  grand 


peihthe,  il  n'eOt  été  a^péttdàkit  quiltt  dt^nilnr 
médiocre,  s'il  né  HQt  allé  à  Rotfie  à  Tâge de)irès 
de  ({Uarautc  ilhs.  FrâptxS  d^Admiriltlon  à  là  ttK 
des  chét^-d  œuvre  d&s  faottltres,  il  Hlsolut  de  k 
fixer  au  Inilitiù  d'euX;  tM^ndallt  lâlK|  ittiiéési 
eut  le  courage  de  rcnoncêf  ft  Itt  IKintUro,  à  A 
dessinei*  les  meilleurs  duvrdg^é  flUlîqbN  4  M» 
ddriies  ,  aflh  d'ahiéliof«r  sdH  Ktylfe.  Il  Y  réMi 
en  parlle,  tnais,  malgré  U)u4  lies  ellbHs,  Il  1 
put  se  défaire  entièrement  de  PittcorretHod  c 
du  maniéré  de  M)h  école.  Il  ke  distidjtua  wHM 
dailR  la  fresque,  procédé  qui  eotitehât  IttftitH 
llèrement  &  la  rapidité  de  son  |)itaceàU,  etiM 
caractère,  ennemi  de  ta  lenteur  et  du  tnivaB.  9a 
coloris  est  à  la  première  vUe  sédulMIit  et  (Tta 
merveilleux  éclat  ;  mdis  si  ott  le  tobmet  à  h 
examt^n  sérieux,  on  volt  nômblea  il  s*élolgfté 
la  nature,  \\At  les  tons  verdàthis  ein|ili)yéftil« 
les  ombres.  Il  est  peu  de  peintres  qui  aient  M 
tant  produit  que  le  Cbnca;  on  trouve  à  |itti 
dans  tout  l'État  ecclésiastique  une  |01bHe  oè  i 
ne  ligure  fias.  Ue  tous  ses  ouvrages  )  le  pla 
étudié,  le  plus  fini,  et  le  [dus  beau  s^si»dlrt 
flit  iHit  la  PisHne  probafique  Ae  i'égllseilellid 
pilai  de  la  Scala  à  Sienbe.  Sort  Asiomptim 
Sainte -Martine  de  Rome  est  aussi  tin  taUrt 
d'un  grand  mérite ,  ainsi  que  le  Jénmî  d 
Saint-Jean  de  Latran  et  VAsiompHoh  de  Mh 
Luc.  Citons  encore  le  Maf-ifre  tin  saiM,  h  Siii 
Matthieu  de  PIse;  iXtvid  jouant  tfe  /o  hsrf 
devant  VAlrhcy  h  SaWte-Claire  de  Naples;  ci 
Hn,  l(t  Visioh  de  saint  Jean  évdH^etMéf  èâ 
l'église  de  ce  saint  à  Pistoja. 

Cohca  eut  un  fl^n;  noiumë  eiomhni,  qyil 
éf^ement  peintre,  maisqlll  a  e^éoUtépéad'oi 
vraji^es  originaux  ;  il  ne  fit  guère  qn'aidef  M 
frèn^ ,  et  pehidre  d'après  les  inailres  de  bofiili 
copiés,  comme  celles  qui  ornent  l'église  des  di 
minicains  d'Urbin.  E.  B— >. 

Unzl,  Storia  piUorleû.  -  TXcotA,  iMcMtaHo.  -  n 
minlci«  f  iCfl  tf**  pittori  iMpoleUmL 

GONCANBH  {MutlMeu)  ^  littérateur  idai 
dais,  tnort  h  Londres,  le  22  Janvier  1749. 
étudia  d^abonl  le  droit  dans  cette  dernière  THk 
mais  il  préféra  bientôt  la  culture  des  lettres,  < 
concourut  à  la  rédaction  de  plusieurs  Jounuo 
anglais,  particulièrement  d*uhe  feuille  appelée^ 
Speculatist.  Il  prit  part  à  la  {Mlémiquc  du  Jooi 
et  se  iK)sa  en  défenseur  du  ministère,  p«id« 
qu'un  de  ses  amis,  avec  qui  cet  arrani?*»* 
avait  été  fait  à  l'avance,  se  livrait  À  de  violei* 
attaques  contre  le  pouvoir.  Cette  conduite  dooN 
ne  lui  fut  pas  inulile  :  en  1730  II  lllt  nom» 
procureur  général  à  la  Jamaïque,  où  il  S^oarj 
]>endant  dix-sept  ans.  Il  figure  dans  la  Dunci^ 
de  Vi)\)e ,  qu'il  avait  atUqué ,  et  qui  a  tratfiw 
ainsi  à  la  |M)stérité  un  nom  que  peut-être  die  p* 
oublié  sans  c^tte  circonstance.  On  a  de  t"' 
Poems;honi\Tv^,  1725,  ln-8". 
.  Cibber.  lAres,  V.  -  Rose,  JVew  biograpkictU  ikt* 
nary.  -  B«ker,  Blo*?.  dramat. 

^COXCËIGAM  OU  BARbOSA  UA  COSTA  ('>' 


m  CONCEIÇAM  - 

Mm),  théologien  portugais,  de  Tordre  dc« 
Fïudscahis,  né  à  Porto,  le  7  juin  10â7,  mort  le 
30  arril  1713. 11  entr&  dans  les  ordres  en  1G73,  se 
lit  remarquer  par  son  talent  de  prédicateur,  et  pu- 
blia CtemorM  wângelici  ;Usboïme,  1698,  in-4". 

hrtwu  Michadii,  Bibliaiktxa  ItuMM. 

*GDflCBIÇÂli  {FriL  AppoUnario  DX),écrl- 
fik  ecdësiastktue  portugais,  né  à  Lisbonne,  le  25 
jlfflet  1692,  tnort  probabletnent  à  Rio  de  Janeiro, 
aodii-huitièftié  Siècle.  11  A?alt  treize  ails  seule- 
BCBt  lorsquMl  partit  podr  le  Brésil,  et  ce  fut 
àMee  pays  <)q11  prit  llialHt  de  Saint-François, 
flOiMie  rfère4ai ,  te  3  se|iteinbl*e  1711  ;  il  n'en 
ptmat  pas  moins,  au  bout  de  peu  d'années,  à 
faBpbi  de  proetarèur  génénll  de  Tordre.  Il  tï- 
ntt  eitoore  en  174 1,  et,  par  humilittS  ne  voulut 
iMute  coRsentir  à  recetoir  les  ordres,  un  dépit 
dnlMliinceA  de  ses  supérieurs;  il  réserva  tout 
«0  tèie  pour  réottlr  Ite  documents  propres  à 
éàMr  Ttiisloire  dé  Tonlre.  Ses  tratauii  étaient 
«peoAuit  (Véqueinment  interrompus  |Kir  ses  îm- 
iMttes  excursions  en  Amérique  et  ses  royagcs 
â  Rome  et  à  Madrid.  Le  général  de  Tordre, 
0.JuaB  BennejO)  le  nomma  chroniqueur  (Tofllce 
ilei  Franciscains  en  1740.  Il  a  publié  un  fi^rand 
nombrp  d'où? rages,  ayant  tous  pour  objet  Texnl- 
iilîni  de  Tordre  séraphique.  Nous  citerons  st^u- 
i«Knt  les  suivants  :  Peqwnùs  na  teirn  gran- 
^  NO  cfo  memoria»  hisloricas  dos  religio- 
iHda  ordem  sera/ita,  que  do  hnmilde  es- 
totfo  de  Letfgo  subirao  âomais  nlto  Qrao  de 
fVf/nftfo;Lislxmne,de  1732-17a8«  3  vol.  in-ful.  ; 
-  dauitttv  Franciscnno  credo  no  dominio 
rf»  corofl  Portugucza ,  e  esiabeleddo  sobn 
fitie  leii  colunas,  expoem  se  sua  origem ,  e 
otfido  presefUe,  e  de  setis  conventos  e  mes- 
^cits,  annoe  de  suafitnduçûo  numéro  de 
*Mpicwi,  prefectums,  recoiMmelos  parro- 
^  f  SÊisoetis  doqual  se  da  individual  no- 
'icia,  €  do  numéro  de  seus  religiosos ,  reli- 
9ms  terceiros  e  terceiras ,  que  vivem  colle- 
Ma  mente,  tanto  em  Portugal  como  em 
'^tonquistas;  Lisbonne,  1740,  in-4". 

FEADLNAKb  DENIS. 

B.lntoBlo.  ÈièliotheeaFraneigeana,  1. 1 ,  p.  13S.  -  .loAo 
■■■'1*1,  ParmfiO  ttraptn  na  têrrâ  iancta,  llv.  8,  r.  8, 
**  Hi  -  Barbon  MadMdo,  BibUotheva  Iwtitàna,  t.  1. 

'OQiGEiÇAM  {Augustin de),  théolof^ien  por- 
^M,  de  Tordre  des  Frauciscaius ,  nntif  de  La- 
^^t  BMRt  en  1093.  Enrôlé  comme  matelot,  il 
^  loidit  au  Brésil)  fit  naufrage  durant  la  tra- 
^^iée;  puiS)  UTrvé  à  sa  destination,  il  entra  en 
f|lt|lQn,  et  foivia  un  C4)uveut  de  son  onlre  dans 
^  ville  de  Cabo-Frio,  ou  il  mourut.  On  a  dt'  lui 
^^^  Sermons. 

'"'kMi  MMhado,  BWMkeea  ItuitanH. 

*co]icBiÇAM  (  Duarte  ),  théologien  port^ais, 
«  à  Villaviçosa,  le  13  octobre  1595,  mort  le  26 
JVttnbre  1662.  Il  entra  dans  les  ordres  en  1614, 
j^^  plusieurs  maisons  ecclésiastiques  et  rem- 
•p  'iivcrscs  fonctions.  On  a  de  lui  :  Collecçao 
y^iatutos  estabcHcidos  em  diversos  capi- 

^m  nnfrndenles,  c  dvcretos  n/>  ^ewpo  de  seu 
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provincialado ;  sans  indication  d'endroit,  1646, 
in-fol. 
Barbosa  Machado,  Bibliotheca  lusUana. 

*  CO.^CBIÇAM  (  Pedro  da),  poète  et  coropo> 
siteur  portugais^  né  à  Lisbonne,  en  1691,  mort  le 
4  janvier  1712. 11  était  clerc  régulier.  Le  mérita 
de  ses  compositions  fait  regretter  que  sa  vie  ait 
été  si  courte.  On  a  de  lui  :  Musica  a  4  coros, 
pour  une  comédie  ; — Loa  com  musica  a  4  ro«ei  ; 
—  Vilhancicos  a3,A  etS  vozes  ;  —  «  Cetera, 
et  sol/a  de  hum  vilhancico;  —In  exitu  Is- 
raël de  Kgypto,  a  4  vozes ,  fundadas  sobre 
o  Canto-Chao  domesmo  psalmo  (Inexitu  Is- 
raël, à  4  voix  sur  le  plain-cliant  de  ce  psaume). 

Machado,  Bibiiotheca  lusitana,  111,  B6«.  —  Félti,  Bto- 
graphie  universelle  des  musteleni. 

*ro!iCBlçAO  {Antonio  db),  ecclésiastique 
et  théologien  (lortugals,  né  à  Pombal,  le  12  mai 
1522,  mort  le  même  jour  de  Tan  1601.  Il  éiall 
chanoine  séculier  de  Sa{nt-Jean-TÊvangélist(>,  et 
s'acquit  la  réputation  d'un  saint.  On  a  de  lui  ; 
E  quatorze  carias  esplritUttes,  Ihiprimées  dans 
sa  Vfe,  publiée  par  Lulz  de  Mertola. 

Smmmarto  da  Èlhllotheca  lUiHaHa, 

*coscEPTio%  (.iMfowlo  DE  La),  dit  de 
Sienne,  biographe  et  théologien  portugais,  né  à 
Ouiinaraens  (Portug4),  tnort  en  1580.  Le  nom 
de  sa  famille  était  La  Conception  ;  en  entrant 
dans  Tordre  de  Saint-Dominique,  Il  prit  le  sur- 
nom de  Sienne.  Il  fit  ses  études  à  Lisbonne  et 
à  Coimbrc,  passa  dans  les  Pay^Bas,  et  Ait  reçu 
docteur  à  Louvâin.  Il  vint  ensuite  en  Bretagne, 
oti  il  resta  quelque  temps  auprès  de  don  Antoine 
(vog.  ce  mot),  qui  prenait  le  titre  de  roi  de 
Portugal.  Antonio  de  Sienne  alla  ensuite  à  Rome. 
Il  a  publié  des  notes  %\it  la  Somme  de  saint  Tho- 
mas et  quelques  autres  ouvrages,  tels  que  les 
Annotes  et  la  Bibliothèque  des  auteurs  de  son 
ordre  qui  oht  écrit  sur  la  morale  et  la  spiritua^ 
lité;  Paris,  1647,  m-4°. 

Alfunsc  Fernandr7..  Blbl.  Domltt.  —  Seraflfio  Raul, 
Umom.  iitiut.  Domln.  -  nirolas  Aatoalo,  Bi^Mk,  hU- 
Ifana  nova.  —  Pofsvxin.yéppar.  «ocr.,  page  it.  —  MorérI, 
(irand  dictionnaire  universel. 

*  C05rcEPTi0KK  {Maria-Crucifixa),  reli- 
gieuse italienne,  née  en  Sicile,  en  1645,  morte 
rn  1699.  Fille  de  Jules-Marie  Tommasi,  duc  de 
Palma  et  prince  de  Lampadusa,  elle  reçut  une 
éducation  pieuse,  cause  sans  doute  de  sa  détermî- 
nation  à  orendre  le  voile.  Elle  entra  dans  le  cou- 
vent des  bénédictine»  du  Saint-Rosaire  à  Palma, 
et  fit  ses  vœux  en  1662,  sous  le  nom  de  Maria- 
Crut'ifixa  a  Conceptione.  Dans  cet  état  elle  eut 
bien  des  tentations  à  surmonter,  des  combats  à 
livrer.  Elle  mourut  du  reste  en  odeur  de  sainteté, 
et  laissa  des  ouvrages  de  piété.  On  a  d'elle  :  délia 
Orribile  brutezzn  delV  anima  d'un  Sacer- 
dote  chi  célébra  il  diiino  sacrificio  in  pec- 
caio  mortale;  Rome,  1D72;  Palerme,  1675, 
sans  nom  d'auteur,  et  1695,  avec  le  nom  de 
l'auteur; —ScicWfi  di  lettera  spirituali  rac  ^ 
cotte  fra  le  molli  che  scrisse  per  saggio  del  di 
leA  spiriio  e  per  ediflcazione  detV  anime  di* 
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vote;  Girg^ti,  1704,  in-^**;  — -  divers  aatres 
écrits,  que  Ton  trouve  dans  sa  Vie,  par  Jérôme 
Tnranus. 

Mongitor,  Bibl.  sicula.  -  Zelgelbaner.  HUt.  lUerar, 
ord.  S.'Bened.,  III,  p.  tM. 

'CONCHBS  {Guiilaume  oe).  Vop.  Guillaume 

DK  GONCHES. 

CONCHILLOS-FALCO  (  JtuM  ),  peintre  et  gra- 
veur espagnol,  né  à  Valence  (Espagne),  en 
1641,  mort  dans  la  même  ville,  le  14  mai  1711. 
Il  était  élève  de  Stephano  Marc  de  Valence,  et 
Tint  à  Madrid  étudier  les  grands  maîtres.  De  re- 
tour dans  sa  patrie,  une  attaque  de  paralysie  le 
priva  de  la  parole  et  de  la  vue.  Ses  tableaux 
sont  disséminés  à  Madrid,  Valence,  Valdigna, 
Aloquas  et  Murcie.  Conchillos  a  laissé  à  son 
filSy  Manuelo-Antonio,  une  quantité  prodigieuse 
de  dessins  à  la  main;  fl  avait  gravé  à  Teau  forte, 
en  1672,  une  Descente  du  Christ,  entouré  par 
la  Vierge,  saint  Jean  et  la  Madeleine.  Se«  meil- 
leures peintures  sont  deux  tableaux  de  genre,  où 
il  a  représenté  sa  première  Entrevue  avec  Polo- 
mino  et  Denis  Vidal  devant  Valence  et  inver- 
sement de  voiture,  avec  les  mêmes  personnages. 

QuiUlet,  DieL  dn  jMinCfv*  upaçnoU. 

GONCHTUVB.  Koy.  GOQUILLB. 

«coNCiLiAiii  (Car/o)^chanteqr  italien,  né 
à  Sienne,  en  1744:  Il  débuta  à  Venise  avec  suc- 
cès. En  1763  il  fut  attaché  à  la  cour  de  Bavière  ; 
|Hiis  fit  partie  de  la  chapelle  de  Frédéric  n,  roi 
de  Prusse.  En  1812  il  avait  rassemblé  à  Char- 
lottenbourg  une  riche  bibliothèque  musicale.  Les 
qualités  de  cet  artiste  étaient  une  belle  mise  de 
voix,  une  grande  légèreté  et  un  trille  admirable. 

FeU«,  Biographie  universetU  dêi  musieimu. 

coNcufÀ  (Daniele),  théologien  italien,  né 
dans  le  Friool,  en  1686,  mort  à  Venise,  le  21 
février  1756.  Il  entra  dans  Tordre  de  Saint^Do- 
miniqiie  le  16  mars  1708,  se  distingua  par  son 
talent  pour  la  prédication,  et  reçut  des  preu- 
ves d'estime  des  papes  Clément  XII  et  Be- 
noit Xrv.  n  a  laissé  de  nombreux  ouTrages,  dont 
voici  les  principaux  :  Prx/atio  ad  lectorem 
et  animadversiones  critico-fnorales  in  menda 
Pontasiana,  cum  auctario  duorum  casuum 
qui  in  hoc  dictionario  desiderabantur  ;  Augs- 
bourg,  1733;—  Commentarius  historico^po- 
logeticus,  in  duas  dissertationes  distributus, 
quarum  anticriticis  animadversionibus  re- 
fellit  qux  adversus  paupertatis  disciplinam 
a  divo  patriarcha  Dominico  in  suo  ordine 
constitutam,  intemperatiore  critice  scriptis 
prodiderunt  continuatores  Bollandi,  in  Corn- 
mentariis  nuper  in  Àcta  ^usdem  patriar- 
ch,r  editis  ;  altéra  eamdem  disciplinam  a 
laxioribus  P.  Raphaelis  de  Pomasio  inter- 
pretamentis  vindicat;  accedunt  de  origine 
disciplina  regularis  primum  in  ordine  Prx- 
die,  per  B.  Raimundum  de  Vincis  XXIII,  ma- 
gistr.  gêner,  ejusd.  ordin.,  instauratx,disser' 
tatio  historica  et  gujestiuncula  moralis  de  re- 
gularibus  personatis  ;  Venise,  1736  in-4*;  — 


DiscipHnaapostolieo-fnonastkadUsertatkÊÀr 
bus  illustrata,  et  in  duas  partes  distribtUa^i» 
quarum  prima  de  voto  paupertatis  vite  eon- 
muni  circumseripto,  in  altéra  de  CMteris  ^ 
demdUciplinx  capitilms  dùserUur;  oeMhotf 
selecta  quxdam  veterum  iheologonm  nom- 
menta  ;  Veoifle,  1739,  in-i**  ;  —  BpUtéUstke' 
logictHnoraies  ad  Ulustriss.  J^Ueepp,  XH. 
adversum  librum  inscriptum  :  DUserietkiM 
casus  réservâtes  Venetss  diceeeseos;  VcBiK, 
1744,  10-4"*;  •—  <n  Reseriptum  Bened.  X/F, 
pont,  max,,  ad  posMata  s^tem  wrtM^ 
copi  CompostelUB  j^funH  lêjfem  speetntii, 
commentarius  theologieut  ;  Veniie,  17U, 
iiH4*;  —  D^fmsio eoneitU  Tridentini et efth  • 
tolicarum  eonstitutionum  Eeeleeim  tmmB  i 
in  causa  paupertatis  monastiemf  adeerm  | 
duos  libres  inseriptos  :  VUa  eUmstraUs  et  ! 
VindicisB  regularHim;  Bdogiie,  1746,  in-f^- 
in  Epistolam  encyclicam  Benedieti  Xih 
adversus  usunm,  eemmentarius,  elc;  Kone» 
1746,  in-4'';  —  Usura  eontraetus  trini  Ht- 
sertationibus  historico-theologicii  demm- 
trata,  etc.;  ibid.;  —  ThetAogia  ehristim 
dogmatico-moralis;  Rome  et  Venise,  174^ 
1  vol.  in-4*  :  cet  ouvrage  est  très-estinié;  - 
de  Speetaeulis  theatralibus  ekristiano  oA- 
que,  tum  UOeo,  tum  elerieo  retitis,  disserta- 
tiones dux;  aeeedit  disser tatio  tertio  ^  éi 
tn-esbyteris  personatis;  Rome,  1752,  in4'';  - 
Àd.  R,P.  Carolum  Noeetium  epistoUede, 
de  singularibus  argumentis  in  ejusdem  Mr» 
inscripto  :  Veritas  vindieata^  eontentis;  ae- 
cedunt  opiniones  Uuus  quam  plwinue  ester 
riis  casuistiSsCollecUe  ;  Venise,  1755,  in-4';  - 
de  Saeramentali  absolutione  impartU^ie 
aut  differenda  reddivis  consuetudinahH, 
dissertatiotheologiea;^otne,  1755,  i"-**-. 
Goajet,  Bibiiotkique  /ramçaite ,  ^  Moréti,  Crf* 
dM  univ,  -  Elchard  et  Gïruaa:  BibUotkéfut  tmerét. 

GONCiNÀ  (  Nicolas  ),  philosophe  italien,  frèit 
de  Daniele,  mort  à  Venise,  eo  1763.  Il  ^ 
l'habit  de  dominicain,  et  professa  la  théokiflieii 
la  philosophie.  En  1732  il  fut  chargé  d*enflei^ 
la  métaphysique  à  Padoue.  En  1748  sa  sv 
le  força  de  se  retirer  à  Venise.  On  a  de  loi  ^ 
Oratio  habita  in  gpnnasio  Patavino,  cwn 
primum  ad  metaphysieam  publiée  pro^' 
dam  aceederet;  Venise,  1732;  —  Synef^ 
tertio,  partis  metaphysiex^  hoe  est  ikeolof^ 
naturalis;  in-4"  (sans  date);—  Origines^ 
fundamenta  et  capita  prima  deUneata  pt^ 
naturalis  et  gentium  ;  —  Juris  naturalif  tt 
gentium  doctrina  metaphysice  asserta;  ^^ 
nise,  1736,  in-S". 

CtoellU  BibL  vol.  -  Adelanff,  snppléiBeiit  à  ^àt»^ 
jiUg,  CeL-Lêx.  -  Cbandon  et  DeUndioc,  Meffo**'^ 


GONaNi  (Conctno),  plus  oonnu  sous  la  vov^ 
de  maréchal  d* Ancre ,  né  à  Florence ,  mort  ^.f\ 
avril  1617.  Il  était  petit-fils  d'un  secrétaire  d't^ 
du  grand-duc  C6me.  Son  père  ne  ftit  que  d**^*^. 
de  la  ville  de  Florence.  Condni,  dans  sa  j^*'* 
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la  à  toutes  les  dâ)auches  imagina- 
toat  son  bien,  et  telle  fîit,  dit-oo, 
e  les  pères  défendaient  à  leurs  en- 
k^uenter.  ITayant  plus  de  quoi 

alla  à  Rome,  où  il  servit  de  crou- 
il  de  Lorraine,  frère  de  la  grande- 
foscane;  mais  il  ne  voulut  pas  le 
int  dans  son  pays.  Quand  H  sut 

une  maison  à  Marie  de  Médicis, 
i  IV,  il  s'y  6t  recevoir  en  qualité 
ie  suivant,  et  vint  en  France  avec 
;  Médicis  avait  pour  femme  de 
ora  Dori ,  dite  Galiguï ,  fille  cle  la 
reine,  femme  adroite,  qui  avait  tant 
a  maltresse  qu'elle  lui  faisait  faire 
le  voulait.  Leonora  était  petite, 
Ue  assez  agréable,  ayant  d'assez 
mais  laide  à  force  de  maigrenr. 
voit  de  Tesprit,  s'attacha  à  elle,  et 

de  petits  soins  qu'elle  se  résolut  à 
eine  consentit  à  ce  mariage,  auquel 
ssez  longtemps.  Condni  n'était  ni 

sans  qualités  :  il  avait  du  juge- 
r  généreux,  était  d'un  accès  facile  ; 
m  était  pleine  de  saillies  et  de 
;  d'abord  aimer  du  peuple  par  les 

fêtes,  les  tournois,  les  carrousels 
dans  lesquels  il  brillait,  car  il  était 
me  et  adroit  à  tous  ces  exercices, 
de  Henri  IV  le  crédit  des  deux 
.  de  plus  en  plus.  Ck>ndni  acheta 
l'Ancre,  fut  créé  premier  genttl- 
îhambre,  et  obtint  les  gouverne- 
ronne,  de  Roye ,  de  Montdidier, 
orman^lic.  Peu  après  il  fut  nommé 
ance,  sans  jamais  avoir  tiré  l'épée  ; 
tas  même  pour  vaillant.  Dans  la 
rat  avec  Bellegarde,  il  se  sauva  à 
ibouiilet,  et  s'y  cacha.  Enfin,  Con- 
nistre,  sans  connaître  les  lois  du 
e  haute  fortune  enfla  son  cceur  et 
ousie  des  principaux  seigneurs.  Il 
princes,  et  «  en  cela  il  n'avait  pas 
it  Tallemantdes  Réaux.  Sa  femme 

plus  d'insolence  et  de  bizarrerie 
leur.  Elle  refusait  sa  porte  aux 
)rincesses  et  aux  plus  grands  du 
uni  leva  7,000  hommes  à  ses  dé- 
intenir  contre  les  mécontents  l'an- 
(  Louis  XIII,  ou  plutôt  la  sienne  ; 
tous  les  anciens  ministres  du  feu 
ir  place  des  personnes  intéressées 
abitioD. 

it  des  princes  suivit  de  près  celui 
:  Concini  suscita  divers  moyens 

conduite  criminelle,  et  les  cou- 
de se  jeter  dans  quelques  places 
l'était  pas  encore  assez  pour  lui  : 
urer  de  la  personne  du  roi,  en 
terté  qu'il  avait  d'aller  visiter  ses 
irons  de  Paris ,  et  il  réduisit  ses 
s  à  la  seule  promenade  des  Tui- 


leries. Louis  Xni  ne  torda  pas  à  sentir  la  con- 
trainte où  le  mettait  l'ambitieux  maréchal  : 
il  avisa  avec  M.  de  Luynes,  un  de  ceux  en  qui 
il  avait  le  plus  de  confiance ,  à  divers  moyens 
de  sortir  d'esclavage.  Enfin ,  il  fut  résolu  entre 
eux  que  lorsque  Concini  viendrait  visiter  le  roi, 
il  le  mènerait  dans  le  cabinet  de  ses  armes, 
et  que,  sous  prétexte  d'ordonner  au  baron  de 
Vitry,  capitaine  des  gardes  du  corps,  de  lui  faire 
voir  le  plan  de  la  ville  de  Soissons,  qui  était  alors 
assiégée,  il  exécuterait  sur  la  personne  de  Con- 
cini l'ordre  qu'on  lui  donnerait.  M.  de  Chaulncs, 
qui  était  à  Amboise,  fut  mandé  en  diligence  pour 
soutenir  l'entreprise.  Le  24  avril  1617,  Concini 
sortit  de  sa  maison  sur  les  dix  heures  pour  se 
rendre  au  Louvre  ;  il  était  accompagné  de  cin- 
quante à  soixante  personnes.  Le  baron  de  Vi- 
try avait  placé  des  gens  aux  aguets,^  attendait 
dans  la  salle  des  Suisses;  averti  que  te  maréchal 
était  à  l'entrée  du  pontdormant  du  Louvre,  il 
vint  à  lui,  et  portant  sa  main  sur  le  bras  droit 
de  Concini,  lui  dit  :  jLe  roi  nCa  ordonné  de  me 
saisir  de  voire  personne.  Le  maréchal  témoi- 
gnant un  grand  étonnement  et  voulant  mettre  la 
main  sur  la  garde  de  son  épée,  dit  :  De  moi  ?  — 
Oui,  de  vous  I  repartit  Vitiy.  Et  le  saisissant  de 
plus  près,  il  fit  signe  à  ceux  qui  le  suivaient  de 
charger.  Tous  lâchent  à  l'instant  leurs  pistolets  ; 
Condni  tombe  "Sur  ses  genoux,  et  Vitry  d'un 
coup  de  pied  Tétend  par  terre.  Le  cadavre  du 
maréchal  fut  enlevé  et  enterré  sans  cérémonie  ; 
mais  quelques  jours  après,  la  populace,  furieuse, 
l'exhuma,  le  traîna  par  les  rues  jusqu'au  Pont- 
Neuf,  et  là  le  pendit  par  les  pieds  à  une  des  po- 
tences qu'il  avait  foit  dresser  pour  ceux  qui  par- 
leraient mal  de  lui.  On  le  traîna  jusqu'à  la  Grève, 
on  le  coupa  par  morceaux,  on  jete  ses  entrailles 
dans  la  rivière,  et  ses  restes  sanglante  furent 
brûlés  devant  la  stetue  d'Henri  rv.  Un  homme 
poussa  la  fureur  jusqu'à  faire  cuire  son  cœur 
sur  des  diarbons,  et  le  mangea  publiquement. 
On  trouva  dans  les  poches  de  Concini  pour 
1 ,985,000  Uv.  de  papiers ,  et  dans  sa  petite  mai- 
son 2,200,000  liv.  d'autres  resaiptlûns.  Le  parie- 
ment  procéda  contre  sa  mémoire,  et  condamna 
sa  femme  à  être  brûlée  comme  sordère,  tandis 
qu'il  aurait  dû  la  juger  comme  concussionnaire. 
On  dit  qu'il  n'agit  ainsi  que  pour  couvrir  l'honneur 
de  la  reine.  Galig^i  avoua  qu'elle  avait  pour 
1,200,000  écus  de  pierreries.  Quand  on  Im  de- 
manda de  quds  charmes  elle  s'éteit  servie  pour 
s'emparer  de  l'esprit  de  la  rdne  :  «  Pas  d'autre 
chose,  dit-elle,  que  du  pouvoir  qu'a  une  habile 
femme  sur  une  balourde.  »  Cette  réponse  est 
révoquée  en  doute  par  l'auteur  qui  la  rapporte. 
Le  8  juillet  de  la  même  année,  Galigaï  fut  traînée 
dans  un  tombereau  à  la  Grève ,  comme  une 
femme  de  la  lie  du  peuple.  Toute  la  grâce  qu'on 
lui  fit  fut  de  lui  couper  la. tête  avant  de  livrer 
son  corps  aux  flanunes.  Comme  son  mari, 
cette  malheureuse  Italienne  ne  fut  ni  soutenue 
ni  regrettée  par  aucun  courtisan.  L'accusation 
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'oncini  rHativnincnt  à  sa  préten- 
rfiKMomplii'iti'diinarassHssiiiatdt^ Henri  IV  n'est 
lien  moins  ({uc  prmi\('r.  Quoi  qu'on  puisse  pen- 
siT  dos  inductions  (|ui'  les  Mémoires  de  Suliy, 
n^lig^'^s  par  L  ixlusc,  |iaraisscnt  offrir  sure  •  sujet  ; 
malgré  l'assiTtion  lU".  Mézerai  et  les  on  dit  de 
Sainte-Foi\  ;  in.il^n*  l'am^cdote  rapportée  par 
Hnri  dans  son  Histoire  de  la  rie  d'Henri  IV 
et  les  Héflexions  historiques  queLegouvé  pu- 
blia «'i  la  suite  do  s<i  trag^nlie  do  la  Mort 
d'Henri  IV,  on  m^  peut  su  résoudre  à  r«^jj'tiT  le 
jugunient  de  Voltaire  et  l'opiniun  d'Anquutil  sur 
ce  |>oint  d'histoire.  Le  double  assassinat  <le  Con- 
cini  et  de  sa  femme  est  une  taclie  ineffaçable  dn 
règne  de  Louis  XIU.  [Knc.  des  g.  du  m,] 


I  très  chefs,  et  avait  fait  jurer  à  ftes  soldats,  ^  qu'ils 
i  «  ne  détacheraient  pas  lears  baudrier»  avant 
■  «  d'être  montés  nu  Capitole.  »  Aussi  Rome,  «• 
!  sie  de  terreur,  s'attcndait-elle  à  voir  biratAt  |m< 
raltre  à  ses  |x>rtes  cet  enqemi  terrible,  qni  mar- 
quait sa  route  par  le  pillage  et  la  mior.  1/ 
cbnsnlifimilius  accourut  près  de  F^l»}  <hi»h 
nuit  môme  qui  suivit  la  défaite.  Les  oonfédéréf, 
maîtres  d'un  riche  butin ,  décampèrent  aussilôl. 
Tandis  qu'.ETniiiiis  les  poursuivait  et  les  ïum- 
lait  à  rarrière-;,<;arde,  le  luisard  voulut  que  le  l^ 
cond consul,  Attilius  Rej^ulus,  vint  dèfaui|iMr 
avec  des  troupes  près  «le  Télamone,  inarcbut, 
sans  le  savoir,  au-devant  des  Gaulois.  Eafenoéi 


ainsi  de  toutes  |)arts,  ils  combattirent  avec  lesr 
Michel  de  MariiUr,  Hriaivm  exacte  de  font  ce  »fui  sett  I  bravoure  et  leur  arliamcment  onlinatrcfl  ;  mai»  b 
^Z.l  '".  "'^'•/'i!'  '""7Î«'  *'■  i"7'-  -";'""•  yV^-  '  mauvaise  qualité  de  leurs  annes  causa  leur  dé- 

faite.  Quarante  mille  restèrent  sur  la  place  et  dn 
mille  furent  pris,  ('oncolttan,  tombé  loi-nêiir 
au  pouvoir  dt*s  Romains,  fut  traîné  derast  le 
char  du  triomphateur  ;  |N)ur  ne  pas  le  fidre  «ti- 
quer h  son  serment ,  on  lui  avaif  laissé  m 
baudrier.  Il  mourut  dans  les  fers. 

l'iiljrbe.  II,  31.  -  Le  Bas.  iMet  ene.  detafrm»- 
ThlciTT,  Hist.  de»  t:aHle.%. 

^coNCORDK  (Saint),  prêtre  et  martyr,  vinîl 
vers  ro.  11  était  tils  de  Oordien,  |irétre  roBM 
d'une  }{ra!ide  piété.  La  persécution  qui  s'élen 
c<»ntrc  les  chrétiens  sous  Marc-Auiièlc  força  Ooa- 
corde  à  se  retirer  à  la  campagne  pour  y  pnli- 
quor  sa  religion.  Le  bruit  des  miracles  qnll  Ur 
wHnpUssait  le  décela  bienttU;  Torquatin,  ffuu- 
vcrneur  de  S|H)letttr,  le  cita  devant  lui,  et  fit  tois 
s<'s  efforts  |H)iir  le  décider  à  abjurer  la  foicfcrf- 
tionne.  Concorde  fut  inéliranlable.  TorquatuH  le  til 
fusti^<T,  étendre  sur  le  chevalet,  et  htdisliM(»w 
ses  membres;  il  fut  jeté  ensuite  dans  un  lacliol. 
Au  bout  de  trois  jours ,  des  soldats  et  un  prêtre 
|H)rtant  une  idole  |>énétrèrent  dans  le  cacbot  de 
Comonle,  avec,  ordre  de  la  lui  fkire  adertf 
ou  de  lui  ôter  la  vie.  Concorde  'ayant  cr»^ 
sur  l'idole,  Tun  des  soldats  lui  coupa  U  tMe. 
I^es  martyrologes  de  saint  Jérdiiie  et  de  Bède 
ne  font  pas  mention  de  ce  martyr.  Ses  aok*» 
quoique  très-anciens,  sont  semés  de  traits  aoa- 
veaux,  qui  font  croire  qu'ils  ont  été  ftlsiWS' 
Concorda  est  honore  le  i'^'^  janvier,  et  sa  traafr 
lation  se  fôte  le  4  juillet,  lie  clergé  espafpwl  rf* 
firme,  sans  preuves,  avoir  les  reliques  Je* 
saint  dans  un  monastère  de  Girone  (GataloK*^^ 

naJIIrt,  A'irjt  île»  Snint*.  —  Surlu«.  yUm  •^■w*'^?; 
—  llnllniiiliiH,  Jeta  .Sauctontm.  ^  U»(ianl,  Marttr^ 
fius.  -  Tilhmoni.  Mémoires.  —  Morcri .  (irand d^^^' 
nairr  unin:rsrl.  —  Rlrlunl  rt  (llruui!,  /libHotk.  S^^' 

c:oNf:oHKE»io  ou  concoremo  (/(yrt); 
nMNh'ciii  italien,  né  :i  Milan,, \i'rs  LTHO,  mort  ^ 
Pavir,  >ers  li'iD.  Il  professa  à  Itologneen  iW*' 
puis  à  Pa\ie  et  à  Florence,  enfin  à  Milan,  en  I*-'®- 
Le^  Araivs  lui  serMrent  de  guide  dans  la  f^" 
position  de  div«»rs  écrits,  où  l'on  ne  remar'p* 
anrunr'  observation  orijiinale;  il  e\|»ose  rep«^' 
dant  assez  bien  les  indications  de  la  saignée dan^ 


TailiMiiiiit  <lci 
Résini, /iJjf urirllf «.  — StMnuiiiii,/iMf.  <ii:ii-'r.,  KXII.  - 
I).  haudeliluH,  de  li.  Conc.  l'tta;  lirr^i-ia.   1767,  in-4'*. 

*c:uaiCl»LO  (...  ),|HÛntre,  trasaillait  de  11U8 
à  1241.  Cet  artiste  ptîut  être  rei;ar<lr,  apif's  lîo- 
nizzo,  comme  le  plus  ancien  peintre  di*.  TiTole 
romaine  dont  le  nom  soit  parvenu  Jiisqo  a  nous. 
Au  monastère  de  SubiaD)  est  nm*  fresque  de  œ 
maître,  représentant /ri  Vierge  sur  un  trône  vnire 
deux  amjcs;  elle  ne  )M>rte  point  <h^  date,  mais 
elle  est  signée  :  Ma(;isti.ii  Co>\oi  es  I'Ixit  iio<: 
opi's.  On  sait  que  les  fresques  do  Siiliiaeo  ont  elé 
exécutées  sous  le  iK)iitifieat  des  papes  Inno- 
cent ni,  lionorius  111  et  (ïré^oire  1\  ;  il  ne  peut 
donc  y  avoir  de  <loute  sur  l'éiMxpie  où  \ivait  Con- 
ciolo.  De  reste,  ce  peintre  ne  se  recommande 
que  par  son  ancienneté;  ses  rre.s(|ues,  c^Jiniue. 
celles  de  réc*»le  ••réi'o-ilalienne  en  général ,  sont 
encore  inférieures  a  celles  «le  l'ecoli'  purement 
grecque.  i:.  Il— n. 

Ttcnxzl.  Diziouarin. 

^coNciOLO  (.Iw/mw/'),  jurisconsulte  italien, 
vivait  probablement  dans  la  secondt;  moitié  du 
dix-septième  sié<;le.  On  a  de  lui  ;  Alfeyationes 
forrnses  cii'iles  et  iriminatvs;  Venis*»,  1C84, 
in-fol.;  —  llesolutiones  erimintiles  ;  ibid.,  1084, 
in-fol.;  —  Slaluta  eivitntis  Eiigutiii^  eum  cjits 
aunotationibus  ;  Girone,  lOH.»,  in-fol. 

Adelung,  siippl.  à  Jocher.  .Jiltirm.  tit'lchrirn-fxxieon. 

*coNCirs  (  André),  alchimiste,  né  à  Kœnips- 
b«*r;;,  mort  vers  1C80.  Il  a  laisse  un  ouvrage  in- 
titulé :  Physikniischer  discours  ùfter  dm  Sfcin 
der  }yeisrn  ;  K^rnin^sber^,  IGjfi,  in-4". 
JOrlirr,  AWiem.  Uelehrten  Uxirnn. 

*coNc:OLiTA.N  (1),  ehergaiijois,  vivait  dans  la 
première  moitié  du  troisième  si<>clo  avant  J.-C, 
et  commandait,  conjointement  avec  AnérwHil, 
vers  l'an?*?;'!,  la  confédération  dis/livers  peuples 
des  Alpes  connus  >ons  la  dénomination  générale 
de  Cesates.  S'etanl  avancé  av^M*.  une  année  for- 
midable au  se<iours  des  nations  celti«pies  établies 
en  Italie,  et  que  les  Roni.iins  voulaient  asservir, 
Coneolitan  battit  les  lésions  dans  une  première 
journée,  |)rès  de  Fésule,  et  leur  tua  si\  mille 
hommes.  Il  avait  juré:  a4)lennellement  avec  les  aii- 

(I)  Ceann-coille-tan,  rbef  du  pays  dfsforfiU. 


la  iièvrt».  Ses  ouvrages  ont  été  réunis  «mis 
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rede  :  Practica  nova,  lucidarimik  et  [lus 
imn  pftcdicinx  nuncttpatur;  pavic,  IW», 
•foi.  i  Venise ,  1515,  in-(ol. 

\TgrM\jltibliotkeca  script,  tmediol.,  roi.  Il,  part.  Il, 

ir,t,  —  Sprcngf  I,  tictchlckte  der  ^meikuude  (  fii^- 

w  4fl  U  pi0(le<:|P0  ),  I-  |l|  P-  476.  ~  Klpy,  tiictiofUiaiTC 

la  prrfMTfiir. 

cospAMiTiE   { Charles -^tiric  L\)  savapt 

q^À.  Tq^fS  L.4  CoNpAKfiiM:. 

PQifPR,  hrapiihc  coijatéralc  de  la  niiiisoii  (le 

i|irlii)n.  Le  pilier  «le  cpfUî  brapc|io  est  lo 

Dovoé (touii  1*'  pE  norPBQili  princû  iie),  né 
1à30,  mort  en  |^G9.  Ce  cliçf  <!«  la  maison 
Goqdé  était  le  cipqpiî;ino  pt  flerpitT  Ijls  <h; 
taries  de  l^oprlHtn  »  *lM<*  de  Yt^ndAiiu'. ,  et  frrro 
ie|  «j'ADtoinp  dp  UoiirlK>n,  n^i  d«  Navairp.  |i 
t  Tuii  des  pluQ  liraves  capitaines  r]n  stMzjèinr 
xte.  jtien  <|U*îf^u  di>  ^ang  royal,  j}  avait,  roiniue 
|4qtre,  son  chpinjn  à  faire;  (.ar  tHi  ItHiitUf 
lit  loin  de  répondre  h  IVtiat  de  aa  niiis:^'|pc.p. 
était  le  cadet  f1*unp  inajson  nofnhroubt;  \  aijsbi 
uni  il  parut  à  |a  cinir,  sun  inixlentc  éiipiii«)i;e 
fitiourire;  \\  n'y  p<mvait  fajrp  «rapilç  jigpiv, 
Wt  guère,  coqppp  on  le  disait  alors,  qiip  i(i 
ijif  ei  Véïkç.  \\  fjéhqta  |)ar  «je  tirillants  (mUs 
inncbep  Pit^ifoi)^,  qm  il  !H:r>'it coipine  volontaire 
«ulemarrchal  ()p  Brjssap.  »  Celui-là  n'cOI  pa>^ 
t^i\\i\  hi>n  |ijâ  de  bonne  nî^re,  dit  Yill.'irs, 
nu  tes  Mémoires,  qui  ne  se  fût  délogé  |H)i)r  aller 
lirptîicnrjr  en  cette  gui?rre.  »  Après  ci*tle  ram- 
pe, |iOi9|s  de  Confié  rallia  rarni6^  royale,  «rt  l'iil 
tceiix  qui  se  jetèrent  dans  Metz  iiepdant  ||* 
apd^iègp  de  1552,  entrepris  (>ar  Chaple^uint. 
y  fit  de  brillantes  softics.  L'année  suivaptr , 
I  If  retrppTe  en  i^ieanlie,  à  un  pombat  près  de 
wrjinis,  oq  il  commandait  six  com[Kii;nipK  dp 
i'^aii-lih^ers ,  et  oii  il  <lpcida  le  siicct>s.  Le 
incede  Cj>ndé  dirigeait  la  cavalerie  légère  sur 
Mnise,  en  1554,  contre  Tarmée  dt:  Cliarles- 
ifint.  Il  comiiiandait  encore  la  cavalerie  légère  au 
fntiatdp  Renti,  puis  ai  la  fatale  |)ataille  de  Sainl- 
•Kiifin,  imprudemment  livré^i  i»ar  le  connétable 
Montmorency  (1559).  Knvelpp|>é  parrennemi, 
réussit  i)ou riant  à  se  faire  jour  a  travers  um'  val- 
•'  prutunde,  et  df'*roba  sa  retr^itt;  aux  Ks|»agnols. 
prit  MenlAt  une  fiiagnitique  n'vançhe ,  tiar  il 
I  no  de  ceux  qui  rendirent  Calais  à  la  Fr^mce. 
Comme  ses  frères  alors,  le  priuci'  de  Coude 
'brassa  la  Réfonne,  dont  l'esprit  aostère  con- 
fiait ce|)endant  avec  sou  immeiir  joyeuse'  et  son 
Hiant|)0ur  les  plaisirs.  Les  humiliations  qu'il 
îit  essuyées,  l'esfMMr  d'attacher  sa  fortune  iiu\ 
incps  de  triomphe  que  la  Rétorme  ixMivait 
Hr,.et  surtout  le  sentiment  de  rivalité  qiii 
UMait  les  Bourbons  à  lutter  contre  la  maison 
Lorraine,  eurent  peut-être  plus  dp  part  à  celte 
Icrmination  (|ue  les  convictions  nrliHieuses. 
loi  qu'il  en  soit,  il  fut  le  ch(>f  le  plus  actif  et 
!»ins  valeureux  du  parti  ;  et  la  part  s«H:rèt<^ 
>'il  prit  à  la  conjuration  d'Ainl)oise  faillit  lui 
ûterla  vie.  Arrêté  sous  un  autre  pn'texte  avec 
»  fn-re  le  roi  <lc  Navarre ,  Coudé  fut  cou- 
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damné  à  |)er<lrp  la  tèti*.  "  11  Ui^  faut  itas  sou{lri|-, 
disait  le  duc  dp  (iuise,  (|u'un  petit  f;al<mt,  iNUtr 
prince  qu'il  so|(,  fasse  dp  telles  brav ailes.  •  .Sim 
sqpplire  était  (i\é  ai)  :{ii  ntneinbre  1500.  "  j)éj<i 
op  avait  mandé  à Orjpaus  trente  ou  quaiimte  des 
plus  e\|)erts  lioiirreaux  <les  villes  voisines  ;  on  1rs 
i|yait  lia))illés  d'une  même  livn'Ht  vi  iMiure; 
Tecliafaud  |H)ur  trancher  la  tête  au  pripce  de 
Cunde  s'en  «l|li)it  jù  dre^^:)é  devant  le  logjs  du 
rui,  »  quand  la  ipor^  de  rranrois  H  déjoua  p^; 
cunp  d'Èlat  des  (iujses  et  sauva  les  iiourbons. 
A  ravéuemeptde  Charles  IX,  une  autn»  |H>li- 
llque  prévalilii  «ît  le  princp  de  Coudé,  remis  i*ii 
liberté,  obtint  le  nouvernpment  d»*  Piivirdie.  Rp- 

1)laeé  aussitôt  a  la  tête  de  son  narti ,  et  iné'eon- 
ept  <Ie.  la  |»art  qne  l'on  ayait  faite  aux  protes- 
tant<.  Il  sortit  de  Paris  à  la  nouvelle  du  iiias- 
sacrp  (ir  Vassy;  il  se  luit,  à  Me^iux,  à  la  tête 
f|p  quinze  cents  cavaliers,  topta  «l'enh'ver  le  rpî, 
puis  il  se  jeta  <|ans  Orléans,  et  la  guerre  civile 
copmieip;^.  Coudé,  maWre  de  cette  place  et  d'une 
Iiarlip  de  la  Loire,  organisa  les  forces,  très-épai- 
pjl|p<-S|dii  son  iiarti  ;  il  leva  des  trompes  en  Alli'- 
IUJignp,  traita  avec  Elisabeth,  puis  sortit  d'Orléans, 
et  maivlia  sur  l^iris,  aviM*.  huit  ipille  hommes  de 
pied  ,  piqq  cenfs  chevaux  et  ({uelques  pièciis  de 
cainp>'i^iie.  Il  enleva  d'assaut  plusieurs  villes  sur 
sa  rouir,  iH;h()ua  devant  Corbeil,  et  |>assa  outre, 
)N)ur  tenter  une  attaque  c^mtre  |\uis.  il  l'aurait 
prjs  sans  doiite,  s'H  ne  s'était  laissiî  joupr  i^u 
Catlierine  de.  Mt^tlicis.  Tnudis  (|u'il  conférait  avec 
elle  dans  un  moulin  à  v<>nt  du  faulMmrg  Saint- 
l^an-eau,  rarmée  royale.  app4>lait  d»'s  renforts,  <  t 
Confié,  surpris,  dut  N'iMoIjuuîr  de  Paris.  Il  s»', 
dirigeait  vers  le  Havre,  où  il  attendait  de  rar;;enl 
et  des  sero)irs  d'Elisabeth,  quand  l'armée  catho- 
liipie  lui  iKirra  le  cliemiii  aq  Itordde  l'tlure,  près 
de  la  ville  de  Drpux  {\i^^^'X).  La  Kitaille  ne  fut 
pnnu^hMî  d'aucum^  escarmouche,  i:t  les  deux 
armées  s'éhuicêrenl  eu  masse  «-t  s<^  heurtèrent 
avi»c  une  siunbre  fureur.  \à\  princ<^  de  Coude  s'y 
montra  plus  intnqiide  cavalier  <iuh  savant  ca- 
pitajne;  on  lui  rei>rocha  de  la  négligence»,  dans 
sq  marche  et  de  n'avoir  su  dans  le  condiat  di- 
riger que  sa  divisjou.  C4'i>cudant  le  coiiuétable 
de  Montmorency,  son  adversaire,  l'attaqua  eu 
rase  c^impagne ,  et  ipit  les  chances  du  coti'>  di> 
Condé,  dont  la  cavaltTÎe  était  sii|M''rieure  à  la 
sienne.  Par  un  \ù\\  singulier  de  la  f<»rtune,  les 
chefs  des  deux  ann«fes,  Comlé  et  Moptmoren<-y, 
furent  l'un  et  l'autre  bless<''s,  démontés,  et  faits 
prisonniers  dans  c«'tte  iKikulle,  où  près  d«>  neuf 
mille  hommes  furent  tués,  fran^îols  d<^  Guise , 
(pu  avait  dre«s<'*  ja< lis  un  é'<:hafaud  |M)ur  Condé, 
lui  fit  le  soir  gnmde  amitié  sous  Sii  tente,  jusqu  a 
>ouloir  qu'il  paiiageAt  son  lit.  Le  traité  d'Am- 
iNiise  rendit  fK»ur  un  moment  la  paix  aux  deux 
partis  et  au  prince;  de  C-ondé  la  liU'rté  (  1563). 
L(is  Anglais  gardaient  V\  Havre  depuis  lem 
alliance*  avec  le.s  protestants;  il  refusaient  de  l'éva- 
cuer, à  moins  «l'avoir  Calais  en  («change.  Lp. 
siège  fut  entrepris.  Condé  parut  au  camp,  et  lut 
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ran  des  plas  ardents  à  la  trandiée,  tandis  que  les 
huguenots  intraitables  se  jetaient  dans  la  place, 
préférant  la  cause  de  leur  religion  à  celle  de  leur 
pays.  La  guerre  ayant  éclaté  de  nouyeau,  en  1 567, 
les  chefe  protestants  tentèrent  un  coup  de  main 
pour  s'emparer  de  la  reine  mère  et  dn  roi ,  qui 
étaient  à  Meaux.  Mais  quelques  bataillons  suisses 
formèrent  un  carré,  au  sdn  duquel  furent  placés 
Charles  IX  et  Catherine,  et  Qs  prirent  le  chemin 
de  Paris.  Condé,  avec  quatre  cents  cavaliers , 
voulut  leur  barrer  le  chemin  ;  il  les  harcela  long- 
temps, sans  pouvoir  arrêter  ni  entamer  ce  batail- 
lon. Bientôt  le  connétable  de  Montmorency  sortit 
de  Paris  ;  il  avait  plus  de  seize  mille  hommes  j  les 
huguenots  comptaient  à  peine  quinze  cents  cava- 
liers et  douze  cents  ûiotassins.  La  plupart,  accou- 
rus de  loin  à  la  hftte,  n'avaient  pas  d*armes  ;  «  ils 
suivaient,  dit  D'AuUgné,  les  drapeaux  pour  leur 
sûreté,  emplissant  les  rangs  avec  la  casaque  blan- 
che et  le  pistolet  ».  Poussé  par  la  foi  de  son  parti, 
par  son  ardeur  militaire,  Condé  se  décida  à  la 
bataille,  et  rangea  sa  petite  armée  eo  plaine, 
à  peu  de  distance  de  Saint-Denis  (1567).  CoUgny 
se  porta  à  la  droite ,  et  le  prince  au  centre ,  bar- 
rant la  route  de  Paris.  L'action  s'engagea  par 
nne  canonnade  du  connétable  y  qui  avait  dix-huit 
pièces ,  tandis  que  ses  adversaires  n'en  avaient 
qu'une.  Sa  cavaterie  seule  était  supérieure  à  toute 
l'armée  des  protestants.  A  son  aile  gauche  était  un 
bataillon  de  bourgeois  de  Paris,  resplendissant  de 
giUons  d'or  et  de  superbes  armures,  mais  qui 
s'enfuit  dès  la  première  charge.  Condé  s'élança 
sur  le  centre  de  l'ennemi ,  mis  à  découvert  par  la 
prompte  déroute  de  son  aile  gauche  ;  il  culbuta 
les  Suisaes,  et  la  cavalerie  du  connétable,  qui  fut 
tué  au  milieu  de  ses  gens  d'armes.  La  nuit  sur- 
vint, et  rendit  la  bataille  faidécise. 

Le  foit  suivant  donne  une  idée  du  dévouement 
que  portait  au  prince  de  Condé  sa 'petite  armée.  H 
manquaitd'argent  pour  acquitter  la  solde  :  une  fois 
les  rettres,  auxiliaires  allemands,  menacèrent  de 
l'abandonner;  alors  il  proposa  aux  siens,  qu'il 
ne  payait  pas  non  plus,  de  solder  eux-mêmes 
les  étrangers,  et  tous  se  cotisèrent  aussitôt  La 
petite  armée  calviniste  se  dirigea  ensuite  vers 
la  Champagne,  au-devant  d'un  renfort  d'Alle- 
mands, qu'elle  attendait.  Elle  fut  harcelée  dans 
ce  trajet  par  l'armée  catholique,  qui  l'attaqua, 
dit  D'Aubigné,  plusieurs  fois.  Une  paix  fut  signée 
encore  (1 568)  :  on  l'appela  la  paix  boUeiue  ou  mal 
assise,  et  la  guerre  se  ralluma  presque  aussitôt. 
Catherine  se  disposait  à  foire  arrêter  dans  leurs 
terres  Condé  et  CoUgny,  qui,  prévenus  à  temps, 
s'^fnirent  à  La  Rochelle,  où  le  midi  leur  envoya 
de  prompts  secours.  Le  duc  d'Anjou ,  chef  de 
l'armée  catholique,  passa  la  Charente  par  un  stra- 
tagème, et  surprit  Coligny,  séparé  de  plusieurs  de 
ses  corps.  L'amiral  reçut  l'attaque,  et  recula 
après  un  feu  meurtrier.  Mais  Condé  accourait 
brideabattue  avec  quelques  centaines  de  chevaux. 
Une  sorte  de  fatalité  s'attachait  à  lui  sur  le  champ 
de  bitiillef  n  avait  déjà  eu  |a  veflle  le  bras  fra- 


cassé dans  une  chute  en  rangeant  ses 
pour  charger  l'ennemi  ;  le  cheval  de  L 
foucauld,  son  beau-frère,  lui  cassa  ui 
en  se  càlnrant  :  «  Vous  voyez ,  dit^fl  ti 
ment,  que  les  chevaux  fbogueax  nnii 
qu'ils  ne  servent  dans  une  année.  »  S'ad 
quatre  cents  gentilshommes  qui  le  su 
«  Allons,  noblesse  française,  leur  dit-fl 
combat  que  nous  avons  tant  désiré;  i 
vous  en  quel  état  Louis  de  Bourbon 
pour  Christ  et  le  pays.  »  Comptant  s 
cours  de  son  infanterie,  qui  déîwuehai 
nac,  Condé  s'élance,  et  perce  les  escai 
duc  de  Guise  et  du  comte  de  Brissac  ;  m; 
vait  que  ses  quatre  cents  chevaux  coo 
l'armée  catholique  ;  son  infhnterie  ne  ] 
point.  Renversé  de  cheval,  Condé,  tan 
lui  en  cherchait  un  autre ,  combattait  i 
à  terre  ;  mais  ses  gentilshommes  tombait 
tour  à  ses  côtés.  L'un  d'eux,  entre  autres 
Lavergne,  vieillard  de  quatre-vingts  ans 
sait  autour  du  prince,  avec  vingt-cinq  d 
et  de  ses  petits-fils  ;  il  y  fhttnéavec  quim 
eux.  Condé,  enffai  ^uisé,  meurtri,  rôidit 
à  un  seigneur,  nommé  D'Argence,  à  qi 
autrefois  sauvé  la  la  vie.  On  leoondnisil 
arbre.  «  Alors,  dit  Brantôme,  untrès-bra' 
lionnête  gentilhomme ,  capitaine  des  gi 
duc  d'Anjou ,  nommé  Montesquiou ,  f< 
lui  en  criant  :  n  Tuez,  mordieu,  tuez 
renversa  d'un  coup  de  pistolet  dans  la  t 
décembre  1569). 

Condé  était  de  chéti  ve  apparence,  petit 
mais  spirituel  et  aimable  autant  que  co 
Ses  mœurs  étaient  loin  de  répondre  à  l'aii 
l{gH>n  qu'il  avait  embrassée  ;  et  les  piège 
therine  de  Médicis  le  fit  tomber  plus  d 
compromirent  gravement  son  parti.  « 
prince,  dit  Brantôme,  étoit  bien  aussi 
qu'un  autre ,  et  aimoit  autant  la  femme 
que  la  sienne,  tenant  fort  du  naturel  de 
la  race  de  Bourbon,  qui  ont  tous  ét^ 
amoureuse  complexion.  »  Cet  homme 
et  léger  avait  cependant  pour  devise  c 
paroles ,  où  semblait  respirer  une  dou 
«(  Doux  est  le  péril  pour  Christ  et  le 
Condé  eut  de  son  mariage  avec  Éléonore 
sa  première  femme  :  Henri ,  prince  de 
François ,  prince  de  Conti,  qui  mourut  s 
térité,  et  Charles^  cardinal  de  Yendôro 
seconde  femme,  Françoise  d'Oriéans-Loo 
il  eut  un  quatrième  fils,  Charles  de  Bour 
fut  la  tige  de  la  branche  de  Soissons. 

Ahjêdée  RÉf 

DaTJla,  Mémoires  de  Tavannet,  —  Mémoire 
telnau.  —  Palma-Cayet,  Brantôme;  D'Aubi? 
Tbooy  HUt.  univ.  —  Desorraeaai .  HUt.  de  ta 
Condé.  —  Le  Bas,  Dietionnaire  encife.  délai 

CONDÉ  (Henri  /"'*  de  Bourbon,  prio 
fils  du  précédent,  né  en  1552,  mort  en  ] 
jeune  prince  fut,  suivant  une  exprès 
temps,  la  vraie  âme  de  son  père.  Il  fit  c 
heure  l'apprentissage  de  la  guerre,  avec  i 
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s  Nararre ,  depuis  Henri  IV,  aoiifi  les 
amiral  de  Coligny.  Les  deux  princes 
rir  à  la  Saint-Bartbélemy ,  et  ne  saa- 
\ie  qn'en  sacrifiant  leur  religion, 
ependant  en  cette  occasion  une  pins 
1ns  digne  résistance  que  son  cousin, 
les  fit  comparaître  tous  deux  derant 
le  massacre  de  la  Saint-Barthélémy, 
de  choisir  entre  la  mort  et  la  messe, 
lurbon  n'osa  résister  ;  mais  Gondé  re- 
loue Sa  Majesté  ordonnait  comme  il 
it  de  sa  tète  et  de  ses  biens ,  qu'ils 
sa  disposition  ;  mais  que  pour  sa  re- 
n*en  devait  rendre  compte  qu'à  Dieu 
uel  il  en  avait  reçu  la  connaissance.  » 
1  promit  ensuite  d'abjurer  ;  vers  la  fin 
Charies  IX,  il  s'enfuit  en  Allemagne, 
y  réunir  quelques  troupes ,  à  la  tète 
1  rentra  en  France  et  se  rendit  au 
lue  d'Alençon  (1575),  où  il  fut  élu 
)e  des  protestants.  Il  était  à  Coutras 
m  cousin  le  Béarnais  :  dans  l'allocu- 
lui-d  fit  à  ses  capitaines,  il  s'adressa 
es  à  ses  cousins  Gondé  et  Soissons  : 
»,  je  ne  vous  dirai  autre  chose,  sinon 
es  de  la  maison  de  Bourbon ,  et,  Tire 
is  montrerai  qne  je  suis  votre  aîné.  » 
répondit  Gondé ,  nous  tous  ferons 
MIS  avez  de  bons  cadets.  »  Gondé 
e  sa  main  à  outrance  comme  le  roi 
:  il  poursuivait  les  fuyards  quand 
in  des  favoris  de  Henri  III,  se  retour- 
:  sur  lui  lalanee  basse,  et  le  désarçonna; 
itde  cheval,  il  lui  offrit  la  main  pour  se 
le  fit  prisonnier.  Henri  de  Gondé 
leu  de  temps  de  là,  et  sa  mort,  attri- 
»ison ,  jeta  le  trouble  dans  le  parti 
]ui  perdait  en  lui  son  chef  le  plus 
prince,  au  jugement  de  Sismondi , 
les  talents  d'un  général,  mais  toute 
du  soldat  et  toute  la  constance  et 
uement  d'un  martyr  à  son  Église.  Sa 
Iberine-Charlotte  de  La  Trémouille, 
vie  comme  auteur  du  crime;  mais 
levenu  roi  de  France ,  mit  fin  aux 
et  annula  les  témoignages,  qui  ne 
pas,  contre  la  veuve  de  son  parent, 
us  jugent  et  expliquent  diversement 
ette  aftaire ,  qui  est  resté  fort  téné- 

Amédée  Renée. 
de  Thon  ;  Cayet  ;  O'Aoblgné. 
Henri  II  oe  Boubbon,  prince  de), 
le  du  précédent,  naquit  à  Saint-Jean- 
D  1588,  et  mourut  en  1G46.  Ayant 
R09,  Charlotte  de  Montmorency,  dont 
adt  épris ,  il  fut  obligé  de  prendre  la 
oettre  sa  jeune  femme  à  l'abri  des 
In  roi.  Il  se  réfugia  à  Bruxelles,  puis 
it  ne  revint  en  France  que  sous  la 
Marie  de  Médicis ,  qu'il  troubla  par 
s  et  son  ambition.  Sa  première  ré- 
ite  de  l'an  1614,  se  termma  la  même 


année  par  le  traité  de  Sainte-Menehould.  Mais 
ses  prétentions  n'ayant  fait  que  s'accroître  par 
les  concessions  qu'il  avait  obtenues  de  la  reine,  il 
reprit  les  armes,  et  devint  si  dangereux  que  la 
régente  le  fit  arrêter.  Marie  de  Médicis  avait  tout 
préparé  pour  sa  fuite,  dans  le  cas  où  le  coo(i 
manquerait  Gondé,  saisi  par  surprise,  fut  en- 
fermé à  Vincennes.  Il  y  resta  trois  ans,  et  lore- 
qu'il  en  sortit,  il  avait  perdu  son  énergie  et  sea 
prétentions  de  chef  de  pîarti.  Rien  ne  saurait  jus- 
tifier ses  entreprises,  où  l'on  ne  trouve  guère  qu'une 
ambition  vulgaire,  et  qui  ne  furent  pas  même 
colorées  d'une  apparence  de  conviction.  Le  zèle 
fanatique  dont  il  s'était  épris  pour  la  cause  ca< 
tliolique  était  peu  sincère,  puisqu'il  menaça 
plus  d'une  fois  la  cour  de  se  faire  huguenot.  Le 
zèle  furieux  qu'il  déploya  contre  le  protestantisme 
avait  pour  but  sans  doute  de  faire  oublier  qu'il 
était  fils  d'un  réformé  et  qu'il  avait  dans  son  en- 
f)uice  appartenu  à  cette  communion.  Après  la 
mort  du  connétable  de  Luynes  (1621),  le  prince 
de  Condé  suivit  le  roi  à  111e  de  Ré,  où  furent  dé- 
faits les  huguenots.  Voulant  terminer  la  guerre  par 
un  coup  d'éclat,  il  fit  entreprendre  le  siégede  Mont- 
pellier. Mais  l'armée  avait  souffert,  les  maladies  se 
mirent  dans  le  camp,  et  Gondé,  qui  avait  plus  de 
bravoure  que  de  talent,  dirigea  mal  les  attaques. 
Cependant,  Rolian  désirant  traiter,  le  prince  de 
Gondé  quitta  l'armée  plutôt  que  de  faire  la  paix 
avec  les  huguenots;  il  se  rendit  à  Rexac,  et  resta 
en  disgrâce  auprès  de  Louis  XHI.  Mais  sa  sou- 
mission lui  gsgna  la  faveur  de  Richelieu.  Avide  de 
richesses  avant  tout,  il  accepta  pour  son  fils,  le 
duc  d'Enghien,  la  main  d'une  nièce  du  cardinal  ; 
il  eut  le  gouvernement  de  Bourgogne,  et  fût  en- 
voyé en  Catalogne,  où  il  obtint  quelques  sncoès 
(1638).  n  dut  plusieurs  autres  commandements  à 
la  faveur  de  Ricbelieu  phis  qu'à  son  mérite.  A  la 
mort  de  Louis  Xin,  il  devhfit  membre  du  conseil 
de  régence.  Les  victoires  du  duc  d'Enghien  répan- 
dirent une  gloire  d'emprunt  sur  ses  dernières 
années  ;  car  son  plus  grand  titre  h  la  gloire,  comme 
le  dit  Voltaire,  fht  d'avoir  donné  le  jour  an 
grand  Gondé.  Aiiéoéb  Rékéb. 

Mémoires  de  madame  dé  MottevlUe.  —  Mémoires  de 
P,  Lonet.  —  Itaziii,  Bist.  de  Louis  Xlll,  -  Sbmofldt 
HisL  des  Français,  t.  XXIV,  XXV. 

GONDÉ  ( Louis  II  DE  BouRBoif ,  princo  DE  ) , 
surnommé  U  Grandy  né  en  1621,  mort  en  1686, 
était  fils  de  Henri  U ,  prince  de  Condé ,  et  de 
Charlotte  de  Montmorency.  Ce  grand  capi- 
taine, qui  s'appela  d'abord  le  duc  d'Enghien^ 
commença  le  métier  de  la  guerre  à  dix-sept 
ans  ;  il  s'y  était  préparé  par  toutes  sortes  d'étu- 
des. Il  avait  à  peine  dix-neuf  ans  quand  il  se 
signala  devant  Arras ,  en  1640.  Le  duc  d'En- 
ghien s'appliqua  à  la  guerre  comme  il  s'était  ap  • 
pliqué  à  toutes  choses ,  car  son  éducation  avait 
été  brillante  et  complète.  Pendant  tout  le  temps 
de  ses  classes,  il  n'écrivait  à  son  père  qu'en 
latin.  Il  avait  composé  à  douze  ans  un  traité  de 
rhétorique.  Plat  tard  il  soutint  des  thèses  pu- 
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hli(|ue8  de  philosophie,  l/hôtel  de  Condé ,  à  cette 
<^poquc  du  rèjçnc  des  précieuses ,  ne  le  c<^ait 
guère  à  rh6tel  de  Rambouillet  ;  le  savoir,  la  ga- 
lanterie ,  le  bel  esprit  occupaient  tous  les  loisirs 
de  ses  illustres  hôtes;  c'était  à  qui  célébrerait 
dans  les  vers  et  les  romans  la  beauté,  encore 
surprenante,  deCtiarlotte  de  Montmorency  ou  les 
attraits  naissants  de  mademoiselle  de  Bourbon , 
sa  fille,  n  Le  roman  de  PQlyxandre,  dit  un  con- 
temporain, était  fort  en  vogue,  principalement 
à  riiôtel  de  Condé,  qu*on  regardait  comme  le 
temple  de  la  galanterie  et  des  beaux-arts.  F^e  duc 
d'Enghien  lisait  ce  livre  à  toute  heure.  »  Ce  prince 
faisait  aussi  des  vers,  et  s'entendait  à  célébrer, 
selon  le  guAt  du  temps ,  les  plaisir3  dont  Chan- 
tilly était  le  thé&tre  ou  la  beauté  dont  il  était 
épris  (1).  H  paraît  même  qu'à  Texemple  de  ses 
héros,  il  épiouya  véritablement  une  grande  {Mis- 
sion. Il  «-lima  épenlOment,  et  pendant  plusieurs 
années,  la  belle  du  Yigean,  qu'il  voulait  épouser, 
et  qui  alla  finir  ses  jours  aux  Carmélites,  comme 
La  Yallièro.  Mais  siocciipé  qu*il  fût  de  romans  et 
d'amours,  le  duc  d'Engliien  n'en  lisait  pas  moins, 
entre  ses  campagnes,  tous  les  écrits  relatifs  à  la 
guerre  et  surtout  l'histoire  des  capitaines  fa- 
meux. 

Le  prince  de  Condé,  avare  et  senile,  força  leduc 
d'Ënghienà  éf>Q}iscr(lOU}  une  nièce  de  Riche- 
lieu, Claire-Clémence  de  Mailié-Rrézé,  c|u'il  n'ai- 
mait pas.  Le  cardinal,  qui  osait  tout,  jusqu'à  pren- 
dre le  pas  sur  le  premier  prince  du  sang  dans  les 
cérémonies  pul^liques,  voulut  mêler  ^n  sang  à  ce- 
lui des  BourlM)iis;  il  avait  d'ailleurs  une  hante 
idéedu  jeune  prince, et  peut-iMrcentrevoyait-il,  an 
fond  de  ses  i-éves  d'ambition,  qu'up  jour  viendrait 
où  sanièct^  rempUicorait  sur  le  trôpe  cette  Anne 
d'Autriclie  qu'il  détestait.  11  allait  élever  au  com- 
mandement des  armées  le  prince  qu'il  s'était 
donné  pour  neveu,  quand  il  mourut;  maisMa- 
zarin,  4'ontinuateur  de  sa  politique,  remplit  ses 
instructions.  La  grande  guerre  allumée  \vàT  Ri- 
chelieu occupait  encore  l'EuroiM:;  la  mort  du 
puissant  ministre,  la  fin  imminente  et  prévue  du 
nn,  la  perspective  d'une  régence  orageuse  déci- 
dèrent l'ennemi  à  un  grand  elTort.  Il  concentra 
ses  forces,  et  passa  la  frontière.  Le  duc  d'En- 
'ghien,  (fui  venait  d'avoir  vingt-deux  ans,  fut 
choisi  pour  commander  l'année  chargée  dfi  re- 

(1)  Volet  quelque»  yen  d'une  pl^e  attriboc^c  à  Cnndc^, 
et  liant  laquelle  II  décrit  le*  passe-tempx  agréables  de  la 
aoeiete  de  Chantilly  -. 
. .  On  leur  dit  m  langueur  dedans  le«  promenades 
A  l'entnur  den  cascadeH, 
El  r«»n  «•estime  heureux  da  seul  contentement 

De  dire  son  toorment. 
on  donne  tous  les  Mr.rs  de  bellet  sérénades. 

On  fait  (tes  mascarades; 
M.iift  surtout  .1  paru  parmi  nos  paMC-temp^ 

i.i-  ballet  du  prlnlruips. 
nou/.edeH  plus  galant<(,  ilnnt  len  voix  sont  hardies, 

Disent  des  comédies. 
Sur  un  rirhe  théâtre,  rn  habits  somptueux. 

D'un  ton  majestueux 

Manutcrittleisonrart,  cité  par  M.  Cousin,  dans  VHii- 
tçtrc  de  uia'lame  de  iéOnuHeviltc. 
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pousser  les  Espagnols.  Il  trouva  pour  adrer- 
saires  don  Francisco  de  Mellos  et  le  comte  de 
Fuentès.  Leur  armée  n'aYaK  pas  moint  de  itfê- 
tation  que  ses  généraux;  elle  se  eomposiît  k 
ces  vieilles  bandes  espagnoles  <|m  mieot  In- 
versé toutes  les  guerres  depuis  Obarles^M. 
Les  Espagnols  mirent  le  siège  dmnt  Rocni^ 
emportèrent  les  dehors  de  la  place,  ooin|l|«l 
bientôt  s'ouvrir  par  la  Çhampagpe  le  çhonii  è 
P9ris.  Le  ^Mfi  d'Epghien  n'sTalt  k  leur  o^fm 
que  vingt-deux  n)ille  hommes;  ses  adverom 
en  comptaient  vingt-sept  ipille. 

Ayant  reconnu  la  positjf»  de  renneni ,  3prl 
sur  Ini  de  Ijvrer  bstalUe.  1|  repaît  de  reoenir, 
par  un  courrier,  la  nouvelle  de  la  mort  M 
Louis  Xllf,  qui  en  expirant  sYait  dit  au  priaoeck 
Condé  :  «  Les  ennemis  sont  à  nos  portes,  mab  «»• 
tre  fils  les  chassera.  »  Nonobstant  cette  prédjdiai, 
Muzarin  lui  écrivit  (je  pe  rien  liasarder.  i^tm 
de  lui,  on  lui  représenta  aussi  les  sdtei  ïmI- 
culablcs  d'qne  défait^  dans  de  pareilles  ^ 
constances.  Le  bQuQlant  (>as^iop  ]ui-mtaieis- 
sait,  ims  plus  que  les  autres,  consdller  pnelatiBr 
«  Je  serai  mort,  lifl  dit  le  prince,  av^td'ibi 
vaincu.  »  11  es(  prob^e  toutefois  f|n*oiitrsà 
gloire,  il  enyisfigeai^  aussi  ré|>rai|leinent  de  Hr 
tat,  qui  pour  se  rafTermir  aT)i|t  i^èspig  d'uM  ^ 
toire.  Il  fltsesdjspositipns,  duQQAses  f^frirn^ii- 
sita  tous  les  post^,  purruï  à  tout.  U)bV 
venu,  19  mai  1043,  p  il  fii||ut,  selon  le  mots 
Bqssuet,  réveiller  d'un  profo)|d  somneS  ($ 
antre  Alexandre  (1)  ».  L'Espagnol  aus^to^W* 
tait  la  bataille;  il  avait  laissé  spp adversaire i«À 
à  lui ,  et  traverser  librfnnent  un  défilé  étn4ff 
débouc^iait  vers  ses  refranchemeifts.  LeithlB 
années  se  déployèroit  dans  une  plaipe  nssenà; 
fennée  par  des  bqfs  et  des  iparajs.  ^Ues  tMfâ 
se  piesurer  comme  en  un  ^shaipp  c|os,  od,  Mpe 
fuite  n'étant  possible,  le  vaincu  devait  étreéemi 
Enghieti  fit  deux  lignes  de  soniirmée,  et  Immi- 
tint  par  une  réserve.  Il  se  forma  sur  une  eoiH^ 
appuyant  sa  droite  à  des  bois  et  sa  g^iche  à  ■ 
marais.  Les  F^pagnols,  dans  un  ordre  à  peo  Mil 
pareil,  étaient  sépîarés  des  Français  par  un  vaw|^ 
Le  duc  d'Enghien  engagea  l'attaque  dès  le|M|it 
du  jour,  à  la  tête  de  son  aile  droite.  UonjUip 
de  chevaux  espagnols  avalent  été  eipbasqiéi 
dans  un  petit  bois  qui  descendait  jusqu*au  M 
du  vallon,  pour  prendre  cp  flanc  les  Fraiiçiî*^ 
leur  |)as&age.  Engliien  les  découvrit,  et  les  pré* 
vint,  par  une  charge  inattendue,  qui  les  déff^ <( 
les  culbuta;  il  s'élança  alors  sur  l'aile  puçhefl^ 
pagnolc,  que  le  duc  d'Albiiquerque  commaivU' 
Tandis  qu'il  l'attaquait  de  front,  il  la  faisait  pnt- 
drc  en  flanc  por  le  lieutenant  général  (îjittiM- 
Étonnés  de  r^^tte  double  attaque,  les  eMsvlritf 
espagnols  se  rompirent.  Mais  tandis  qqe  lepni* 
triomphait  à  sa  droite,  la  gaucjie,  qucconHMS^ 

■n  Selon  d'autres  versions.  Il  ne  se  serait  psseoad* 
du  tout:  mais  il  est  à  croire  que  Hotsuet,  qui  n»lt  vM 
dans  la  familiarité  de  Condé.  tenait  re  CaU  dd  Héw  M- 
même  on  de  ceux  qui  avalent  servi  à  ses  côtés  Am.L 


lie  L'Hôpital,  essuyait  uii  é^\\cc  de» 
:ft.  Toute  sa  cavalerie  avait  été  tuifon- 
»uKin  pris  par  reqnemi.  Co  lift  ulpp^ 
,  s'arrètant  puur  jettir  un  rqsard  ai)- 
rit  le  péril  du  vieux  inan^'hai.  «  i;a 
Coudé,  dit  un  écrifain  célùbri'  de  nos 
Ms  manqué  de  revenir  |ur  «eii  |ia«,  de 
lans  une  attitude  équivoque  le  chainp 
it  parcouru,  et  de  %ft  porter  ain&i  au 
I  gaiiebe  et  de  «on  ceqtru.  i.'oqdé. 
autre  parti  :  au  lieu  i\c  reculer,  il 
■«;  puis,  arrivé  à  la  iMpteurdci lignas 
était  placée  rinfaoterie  italienne,  ^^1- 
mande,il  tourna  àitauph^,  ^t)  jette 
fanterie,  lui  pa^se  sur  le  v^tre,  ut 
sur  les  derriéras  de  Taile  victp- 

ouvement  surprit  et  epv^luppa  l'en- 
tix  ailes  de  Tarniéti^pagpolp  étajwt 
is  le  centre  ratait  deU^uf .  C^'étaH  lu 
«rie  que  comipantlitit  i^uentès.  il 
vingt-deux  ans  ;  pçrplMS  de  goutte,  il 
rtor  en  litière  sqr  l(^  front  de  m:s 
B  duc  d'Engliifiii  reforipa  ba  cava- 
t  sur  ces  redoutables  camés.  Jl  tiinti) 
imer  plusieurs  charges  trè^-uieur- 
ce%  carrés,  s'ouvrant  tout  à  coufi, 
cr  une  artillerie  qui  foudroyait  le^  < 
prince,  après  deux  Imurrs  (j'ef- 
sa  réserve,  son  infanterie,  sonca- 
lant  un  élan  prodigieux,  rompit  enfin 
rang^.  hà  déroute  alors  fut  terrible  ; 
devait  marcher  sur  Paris  fiit  d'un  ! 
léantie  :  neuf  mijl^  Immmtîs  resté-  ' 
îbamp  de  k)ata|l|e  ;  sppt  mWo,  tom- 
lainsdu  vainqueur,  avec  tout  le  ba-  < 
ion.  Le  reste  se  dispersa  et  se  perdit  '■ 
et  les  marais.  Ueci^  vi  sa  cavalerie 
iii  venait  à  toute  bride  au  «recours 
s,  ne  laissa  {tas  i\\ix  Français  la 
omhattre  ;  |a  terreur  le  prit,  et  il  ' 
is  l'enivr^miuit  du  triouq)he,  le  duc  ' 
it  pied  à  terre,  et  s'agenouilla  ;  il 
à  Uieu  de  sa  victoire.  Quand  il  de-  , 
le  champ  <lc  bataille  le  corp-s  (le  | 
vert  de  blessures ,  étendu  près  de  $4  '■ 
en  le  contemplant  :  <<  i^\  je  n'avais  \ 
^rais  être  mort  ainsi.  »  1 


.  dau  sa  belle  Histoire  de  madame  ir« 
itte  nupœovre  de  Londc  ii'4Ta)t  puint 
pllcpéc  d'une  manière  «iumI  frappjntc. 
Ile  e?it  rapportée  dans  \e.%  Mrmoireu  do 
Après  qu'il  eut  défait  la  cavalerie  qui  lui 
.  K^gna  le  derrière  «fi^  rjrate  dn  kur  armée. 
lèccH  louterinfantoricltallrnne,  vallunuc 
puU  II  ^hsa  comwi'!  un  éclair  à  mmi  aile 
rouva  Sirot  couibattaot  et  qu'il  acconda.  « 
>tii  :  Il  passa  comme  un  ecUtir  à  son  aile 
lueqtpaf  parfaitciuent  qu'il  passa  derrière 
lit  entre  deux  tout,  nous  ne  '  ' 
iiolu«  que  l'IHuAtrc  phlliiM»i)ii 
aClerUé  ce  beau  uiouvripcni;  ninl»  f.iut- 
omme  lut,  qur  cotte  ni:inœuTre  de  Conde 
louvelle  école  Kucrrlère?  Nous  revten- 
sur  re  iogeioent        An.  n. 
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Engbien  déploya  après  la  bataille  rartivité 
d'un  général  qui  s^t  profiter  de  la  victoire. 
Après  a^oir  enlevé  ep  passant  cinq  ou  six  pla- 
ces qui  résistèrent  peq,  il  arriva  devant  Tliion- 
ville  :  ce  f^t  un  siég»)  de  deux  mois  ;  cette  place, 
protégée  d'iW  Gt'»té  par  |a  !ii(oacllc,  enceinte  de 
grands  tr4vaux  et  de  fossés  profonds ,  ne  pou- 
vi||t  être  aNrdée  qu'à  découvert.  Tous  les  ou- 
vrages av4ncés  furent  emportés,  et  ce  siège  coûta 
plus  fie  ntppdii  que  Rocrpy.  Le  priqce  s'y  mon- 
tra infatigable,  pous^nt  |q  Jour  ^^  ^  nuit  ses 
qpératjans.  Ses  mint^s  s'étenqant  jnsqut^  sous  la 
ville ,  il  voulue  l'épargner,  ^  invita  quelques  of- 
ficiers de  la  garpiaon  à  les  yisitcr.  \oyant  sa  si- 
tuation dé^pérée ,  14  piapo  capitula. 

f^'^pnée  suivante  ( lM)t  |P  duc d'£pghion  fut 
4ppe|é  à  pommader  en  chef  cp  Allemagne,  où 
Tpn^nne,  vs  graind  liomm*:  de  guerre,  so  défen- 
((ail  avec  peine  cpptre  iilercy  ;  ce  dernier,  (|ui  ve- 
nait de  prendre  Kiîhourg,  s*était  fait  à  l'cidrée 
des  montagnes  une  position  presque  jpexpu- 
gpabie,  protégée  par  de  profond.^  ravins  et  de 
Hjraipls  alvittjs  de  bois.  Le  duc  d'^ngbicn  conçut 
Ip  proj('.t  d'iipii  flOMhlti  ^tlaquo.  |1  cliargca  Turenni^ 
dp  faire  iip  lon^  détpur  pour  toml)er  sur  un  des 
flancs  de  repnemj,  tandis  que  lui-même  forcerait 
les  redoutes  dont  son  front  était  couvert.  Si's 
troupes,  assaillies  par  qn  feu  terrible,  rebutées 
mr  |t:s  difficultés  du  terrain ,  bésitèrcqt  un  mo- 
incpt.  11  mit  piihl  à  terre  alors,  et  marcha  à  la 
tête  fjii  régiment  de  Conti  sous  la  plus  cpaissp 
mitraille;  il  for^a  le  retranchement,  emporta  les 
r^Mloiites  et  fit  arriver  sa  cayalerip  jusqu'au  som- 
met. Mais  Tunmne,  t^n  faisant  son  attaqiic  sur  le 
flanc  dt:s  imiKÎriaux,  s'était  troqvé  aux  prises 
s\yeii  de  grandi»  obstacles;  après  unf^  lon^^ue  ré- 
#i8tanc4^,  il  pcpétra  pntin  dans  le  camp  ennemi  ; 
ipaig  la  nuir  YJnt,  et  Mercy  en  profita  :  voyant  sa 
positiop  forcép,  il  décain|)a  sans  bruit;  et  alla 
ft'étahjir  plus  loin,  sur  un  plateau  do  la  Mon- 
tagne-moire. LJ|  se  livra  le  lendemain  (:i  aoiU) 
qn  second  comi^t,  plus  meurtrier  que  le  prcmifM'  : 
j'attaque  fut  mç^l  engagée:  plusieurs  corps,  par 
excès  d'ardeur,  çommeucèreut  trop  tût  l'attaque 
et  ne  furent  point  soutenus.  Le  prince  rallia  ses 
troupes  en  désordre,  et  combattit  de  sa  iMîrsonn» 
avec  de  prpdigieux  cflbrts.  Le  trajt,  souvent  cité, 
de  son  b&ton  de  commandement  jeté  dans  les 
re(raiit:hcincnts  ennemis,  i)aratt  controuvé  ;  mais 
pp  qui  ^t  plus  vrai,  c'iest  qu'il  s'y  jeta  lui-même  (1  ). 
Le  maréchal  de  Grammont  raconte  dans  ses  Mé- 
moires qu'il  aperçut  le  duc  d'hingbien  qui  se  reli- 
rait avec  peq  de  gens,  le  reste  ayant  été  tué  h  s«'s 
ci)tès.  Le  prince  lui  dit  «  qu'un  peu  trop  tle  chaleur 
avait  emporté  ses  troiipes,  et  que  l'attaque  n'^ 
s'était  ppint  faite  de  la  mauièrc  qu'on  l'avait  réso- 
lue M.  11  tenta  avi^  toute  sa  cavalerie  un  nouveau 
fauîonrpoint  I  comlwt  sor  uu  autre  |Kïînt,  où  fut  tue  le  baron  de 
lie  n'ait  Lien  .  Mercy,  frère  du  g«*néra|  eft  chef.  Mais  cet  habile 


iV,  Ce  irall,  auquil  Bossuet  n'dU  pas  manqué  de  faire 
alluNliin  dana  son  oralxon  iunëbre  de  ConUe.nVst  rap- 
porté  p^r  aucun  des  conteiiiporiihia. 
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capitaine,  bien  retranché  dans  la  montagne,  domi- 
nait de  partout  les  Français ,  qui ,  sept  fois  reje- 
tes  en  arrière,  dit  Gualdo,  étaient  revenus  à  la 
charge  sept  fois.  Il  fallut  cependant  battre  en 
retraite,  et  le  combat  resta  indécis.  Mais  Enghien 
n'abandonnait  pas  la  partie  :  Turenne  et  lui  opé- 
rèrent de  façon  à  couper  les  vivres  à  Tennemi. 
Mercy  en  effet  descendit  au  bout  de  quatre  jours 
de  sa  montagne,  et  chercha  à  dérober  sa  marche  ; 
mais  il  fut  forcé  à  un  troisième  combat,  et  il  cou- 
vrit sa  fuite  en  abandonnant  une  partie  de  son 
bagage.  «  Il  s'est  sauvé,  écrivit  d*£nghien,  mais 
avec  un  désordre  et  une  confusion  étranges.  » 

Les  terribles  journées  de  Friboorg  si  disputées, 
Engbien  sut  en  oser  comme  d'une  victoire  déci- 
sive. 11  s'étendit  dans  tout  le  Palatinat  Mayence 
lui  ouvrit  ses  portes  ;  trois  jours  de  tranchée  suf- 
firent pour  faire  tomber  Landau.  «  Le  Rhin, 
dit-il  dans  sa  relation,  est  retourné  à  ses  anciens 
maîtres ,  qui  depuis  la  seconde  race  de  nos  rois 
Tavaient  perdu  par  leurs  dissensions  et  leurs 
guerres  civiles.  »  Le  prince  quitta  l'année,  qui 
prit  ses  quartiers  d'hiver,  et  Xuremw  fut  changé 
d'observer  l'ennemi  ;  mais  ce  grand  guerrier,  dont 
le  génie,  moins  précoce  que  celui  de  Ckmdé,  mû- 
rissait avec  lenteur,  se  laissa  surprendre  par 
Mercy,  et  fut  vaincu  à  Marientlial.  A  cette  nou- 
velle le  duc  d'Ënghien  accourt  avec  des  renforts  ; 
il  s'empare ,  chemin  faisant ,  du  fort  de  La  Mothe 
en  Lorraine.  Turenne  et  lui  fhmchircnt  le  Necker  ; 
après  avoir  enlevé  Wimpfen ,  ils  marchèrent  au- 
devant  de  Mercy,  en  Franconie,  et  le  rencontrè- 
rent près  de  Nordlingcn  (  1645).  Ce  célèbre  tao- 
ticieo  était  posté  sur  deux  collines,  et  avait  cou- 
vert son  front  des  plus  forts  retranchements, 
d'où  il  plongeait  de  toutes  parts  sur  l'armée  en- 
nemie, il  se  croyait  si  fort  sur  ses  collines,  qu'il 
dit,  assure-t-on,  à  sa  femme  :  n  Voyez-vous  cette 
année  qui  s'avance  ;  elle  esta  moi  tout  entière.  (1)  » 
Le  duc  d'Eiij;hicn  lit  cependant  ses  dispositions 
d'attaque;  il  passa  devant  toutes  les  troupes, 
en  les  animant  du  gi^te  et  de  la  voix;  il  se 
plaça  au  centre,  avec  une  forte  réserve  de  cava^ 
Icrie.  Un  village  qui  formait  le  centre  de  la  posi- 

(1)  On  ptûl  ft'étonner  de  lire  dans  un  ouvrage  que  l'A- 
cadémie a  honoré  d'un  de  se^  ^tIx  annueb  pendant  plus 
de  quinte  aw,  i'Jtittoire  dé  LouU  Xlil  par  M.  Baim, 
des  réelU  de  combatt  teli  que  celnl-ci  :  «  Lu  duc  d'Eo- 
gblen,  ayant  conUnué  m  route  Jusqu'à  Nordllngen.  ren- 
contra len  Bavarois  en  plaine .  et  rMolot  de  les  attaquer 
avant  qu'ils  eussent  pu  cMoistr  leur  potition  §t  faire  dm 
retranchements.  Le  combat  fut  en  effet  livré  peu 
d'heures  après,  etc..  L'Infanterie,  qui  formait  le  centre, 
acharnée  à  U  prise  d'un  village  que  rennemi  défendait, 
s'y  mina  Mans  pro/kt...  »  Ijc  seul  mérite  que  M  Kartn 
nctiorde  à  Condo.  c'eut  d'avoir  partout  çaifiinaU  expose 
sa  vie.  Un  blatorien  qui  s'empare  d'une  époque  remplie 
des  batailles  de  Condé,  de  Turenne,  de  d'Harcourt,  de 
Schomberg  ,  de  Duple^sh  -  Prasiin ,  aurait  besoin  de 
posséder  quelque  Intelligence  dei  opérations  militaires. 
On  vient  de  voir  que  M.  Bazin  ne  parait  pas  soupçonner 
que  ce  village  de  Nordllngen,  attaqué  avec  tant  d'achar- 
nraient  par  Condé  et  défendu  par  Mercy  en  personne, 
était  le  point  dechlf  de  facUon  :  c'est  ce  que  M.  Cousin  a 
fait  ressorUr  dans  le  beau  récit  qu'il  a  donné  de  la  ba- 
taille de  If  ordllngen  (  HisUAre  de  madvme  de  Lougne» 
vi//e.tome  l<r).  Am.  fi. 


tion  ennemie  Ait  le  point  de  mire  des  dlortiè 
Condé.  Le  combat  y  devint  teniNe.  Mercy  ara 
concentré  ses  masses  en  avant  du  village  ;  lesdaa 
colonnes  se  foudroyèrent  sous  les  yeux  de  kn 
généraux  ;  tous  leurs  officiers  tombaient  aulov 
d'eux  ;  le  doc  d'Ënghien  était  grièvement  bkiié, 
mais  Mercy  fut  frappé  à  mort,  et  le  village  intc» 
porté.  Tivenne,  qui  commandait  l'aile  guc^ 
tenait  ferme  ;  mais  l'aile  droite,  assaillie  par  lici> 
Valérie  de  Jean  de  Werth,  fiiyait  en  désonbes 
Grammont,  son  général,  ^ait  prisonnier.  Le  dot 
d'Ënghien,  si  bioi  secondé  par  Turenne,  croyiS 
la  journée  à  lui ,  quand  il  lui  faUnt  remoater  I 
cheval  à  la  nuit  tombante.  Malgré  ses  idesforab 
il  sesentitcapaUedeamémeséUnsiàlaUte* 
sa  réserve  de  cavalerie,  il  se  jeta  au-devant  da 
escadrons  de  Jean  de  Werth,  qui  s'en  re^tmial 
de  la  poursuite  des  Français.  Ce  général,  appre- 
nant alors  la  défiiite  et  la  mort  de  Mercy,  prÔMi 
de  la  nuit  pour  faire  sa  retraite.  MaiarindHàli 
reine,  en  lui  annonçant  cette  bataille  :  «  Taildi 
gens  sont  morts,  Madame,  qu*il  ne  faut  qmi 
pas  que  Votre  Mi^jesté  se  njouisae.  » 

On  a  reprodié  à  Condé  de  n'avoir  pas  épaqpl 
le  sang  de  ses  soldats.  Ses  pertes,  en  offidM 
surtout,  étaient  énormes  ;  il  répondait  à  cela  fi 
ses  opérations,  destructives  mais  promptes,  co^ 
talent  moins  de  monde  que  ces  longues  caup* 
goes,  que  ces  siég^  de  plusieurs  mois oa  kl 
maladies  emportent  plus  d'hommes  que  le  li 
de  l'ennemi,  h  On  croit  qu'il  expose  les  troopcif 
a  dit  Bossuet,  son  grand  panégyriste;  il  tel  aé* 
nage  en  abrégeant  le  temps  des  périls  par  bi^ 
gueur  des  attaques.  »  H  est  présomable  toirteWi 
que  ce  système  tenait  plus  à  son  naturel  fal 
des  calculs  d'humanité.  La  bataille  de  3iofdi^ 
gen  eût  mieux  profité  à  noa  anaea  si  le  àc 
d'Engliien,  malade  de  ses  Uessures  et  éâ 
eflbrts  surhumains  qu'il  avait  faits,  n'eût  éH 
contraint  de  rentrer  en  France.  La  goene  eit- 
tinuait  au  milieu  des  négociations  cooineMéa 
depuis  quatre  ans  par  Mazarin.  Ce  ministre  poili 
le  gros  des  forces  françaises  dans  les  Payt-IH 
et  le  duc  d'Ënghien  fut  adljoint  au  doc  d'Or- 
léans pour  diri^r  les  opérations.  Us  assîégM 
Courtray,  qui  capitula.  N'ayant  pu  forcer  lei 
EspagnolK  k  une  bataille,  ils  prirent  Bergpes  pA 
Mardick,  où  le  duc  d'Ënghien  fut  blessé  au  riMp 
d'un  éclat  de  grenade.  Le  duc  d'Oriéans  qvtU 
l'armée,  et  le  vainqueur  de  Rocroy,  libre  c^adi 
ses  desseins ,  voulut  tenter  un  grand  coq»  :  3  i 
le  siège  de  Dunkerque.  Les  difficultés  en  Aval 
immenses  :  l'année  espagnole  était  postée  dc^ 
rière  lui  ;  les  tranchées,  creusées  dans  le  sabki 
étaient  chaque  jour  dispersées  par  le  vent  !>•- 
kerquc  ejifin  capitula  après  vingMix  joon  de 
travaux  (164G).  Engliien,  ou  plutM  Condé (ctf 
il  venait  d'hériter  de  ce  titre),  fut  le  général qri 
lit  à  la  France  ce  riche  présent  Le  gourcne- 
incnt,  contrariant  la  direction  de  son  génki 
l'envoya  en  Catalogne  (  1647  ),  où  le  vioe-nit 
le  comte  d'Harcourt,  venait  d'essayer  dei  » 
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reprit  le  siège  de  Lérida,  et  fit 
anchée  ta  aoa  des  nokms  :  c'était 
;  œ  temps,  qui  faisait  de  la  guerre 
lis  le  vainqueur  de  Rocroy  en  fut 
ir  ses  frais  de  musique  ;  après  d'é- 
s,  le  siège  fut  levé.  C'était  le  pre- 
u'essnyftt  cet  infatigable  vainqueur, 
er  cette  fois  d'avoir  su  placer  le  sa- 
mée  avant  sou  orgueil.  Cependant 
pas  les  Pyrénées  sans  quelque  re- 
it  la  ville  et  le  cbâteau  d'Ager. 
rappelé,  en  1648,  dans  -les  Pays- 
trouvait  ses  troupes  et  un  cbarap 
plus  approprié  à  son  génie  que  la 
es  montagnes.  Le  maréchal  de  Gas- 
itenant  k  Rocroy,  venait  d'être  tué 
,  et  Tarchiduc  Léopold  menaçait 
ière.  Condé  n'avait  que  quatorze 
s  à  opposer  à  l'ardiidoc.  Il  débuta 
lête  d'Ypres,  puis  il  marcha  vers 
tnpait  Léopold;  par  une  savante 
I  fit  perdre  à  l'ennemi  la  forte  posi- 
upait;  il  fit  ses  dispositions  de  ba> 
simulant  une  retraite.  La  journée 
nmença  par  un  échec  réel.  Condé, 
dans  une  panique,  par  son  propre 
sta  seul  sur  le  champ  de  bataille , 
pris  par  l'omemi.  Mais  «  tout  ce 
à  faire ,  dit  le  maréchal  de  Cram- 
es Mémoires,  se  présenta  à  lui  eo 
D  refit  ses  dispositions  au  pied  d'une 
fl  raffermit  les  plus  ébranlés  par 
allocutions  :  «  Ayez  bon  courage! 
lez-vous  de  Rocroy,  de  Fribourg  et 
ni  »  L'aile  droite,  où  commandait 
première  victorieuse;  à  la  tète  du 
iTillette ,  il  enfonça  successivement, 
nain ,  la  ligne  espagnole  et  les  ba- 
ins. Il  recommença  la  charge  deux 
e  conception  comme  de  mouvement, 
«s  ordres  sous  le  fou,  se  multi- 
noe,  il  était  partout  avec  la  vitesse 
la  promptitude  de  son  action  ne  lais- 
dr  de  la  traverser  ».  Ce  fut  une  vie- 
te ,  qui  coûta  k  l'ennemi  tout  son 
Migages ,  ses  drapeaux ,  trois  mille 
mille  prisonniers.  Lens  fot  le  tom- 
s  infanterie  célèbre,  déjà  entamée 
itait  la  fortune  de  Condé,  et  comme 
eut  À  sa  gloire,  de  laisser  de  son 
s  ses  champs  de  bataille.  Atteint 
!  feu  à  Lens,  il  fot  encore  blessé 
»,  qu'il  reprit  aussitôt  La  paix  de 
Tut  signée  avex  l'empereur  le  mois 
«tobre  1648  ).  Elle  fUt  avantageuse 
mais  si  Richelieu  eût  vécu  encore, 
de  Condé  lui  auraient  sans  nul 
davantage. 

]rame  de  la  grande  guerre  contre 
rnt  répiMde  bonlTon  de  la  Fronde, 
se  travestirent  tout  à  coup.  Condé 
Mit  beaucoup  perdre  sur  ce  nouveau 


théâtre.  Cette  lutte  sanglante  et  comique  com- 
mença par  on  conflit  du  parlement  avec  la  cour. 
Les  princes  mécontents  s'y  jetèrent  La  cabale 
des  importants,  «  ces  màancoliques,  comme 
les  appelle  le  cardinal  de  Retz,  qui  avaient  la 
mine  de  penser  creux  »  ;  les  Vendôme,  le  prince 
de  Conti,  le  doc  de  Bouillon ,  puis  Turenne  se 
déclarèrent  contre  Mazarin,  qui  leur  opposa 
tout  d'abord  Condé  et  son  armée.  La  reine  et 
son  ministre  sortirent  de  Paris^et  le  firent  assié- 
ger par  if.  to  Prince^  tandis  que  Turenne,  égaré 
un  instant  par  un  amour  doublement  malheu- 
reux (voy.  madame  de  Lqmgckvillb),  n'ayant  pu 
débaucher  ses  troupes,  s'enfuyait  k  l'étranger. 
Condé  prit  Charenton,  où  forent  tués  quatre- 
vingts  officiers  de  la  Fronde.  Il  enleva  encore 
quelques  plaoes  autour  de  Paris.  Son  frère  ContI, 
sa  sœur,  madame  de  Longueville,  figuraient  dans 
le  parti  des  Frondeurs.  De  Retz  peint  à  mer- 
veille et  en  quelques  traits,  dans  ses  Mémoires, 
la  physionomie  de  cette  guerre  d'intrigue  et  de 
galanterie  :  «  On  voyait,  dit-il,  les  gentilshommes 
en  foule  à  l'hôtel  de  ville,  revenant  du  combat, 
entrer  tout  cuirassés  dans  la  chambre  de  ma- 
dame de  Longueville ,  qui  était  toute  pleine  de 
dames.  Ce  mélange  d'écharpes  bleues,  de  dames, 
de  cuirasser,  de  violons  qui  étaient  dans  la  salle 
et  de  trompées  qui  étaient  dans  la  place,  don- 
nait on  spectacle  qui  se  voit  plus  souvent 
dans  les  romans  qn'aflleurs.  »  Condé,  contre  son 
attente,  fut  prèsdetroismois  devant  Paris  (1649). 
Son  orgueil,  ses  duretés,  ses  emportements  avec 
toutle  mondeavaientlassélacour,  qui  l'employait 
Par  ses  prétentions  croissantes,  Condé  était  de- 
venu phis  rebelle,  que  les  Frondeurs.  Il  avait 
plusieurs  grands  gouvernements,  et  il  en  voulait 
encore;  il  exigeait  tout,  s'emparait  de  tout 
Enivré  de  sa  gloire,  de  sa  grandeur,  de  ses 
richesses,  il  ne  pouvait  rien  endurer  de  plus 
haut  que  lui  ;  au  conseil  il  voulut  avoir,  aussi 
bien  que  Monsieur,  son  secrétaire  et  ses  officiers 
derrière  sa  chaise.  Il  n'allait  au  palais  qu'avec 
une  escorte  de  gentilshommes  armés;  il  fallait 
qu'on  n'envoyât  à  l'armée  ni  général  ni  officiers 
qui  ne  fussent  de  son  choix.  «  U  savait  mieux, 
dit  la  duchesse  de  Nemours  (1),  gagner  des  ba- 
tailles que  des  cœurs.  Dans  la  vie  ordinaire,  il 
était  si  impraticable,  qu'on  n'y  pouvait  tenir;  il 
avait  des  airs  si  moqueurs  et  disait  des  choses  si 
offensantes,  que  personne  ne  le  pouvait  souffrir. 
De  quelque  qualité  qu'on  fût,  on  attendait  des 
temps  infinis  dans  l'antichambre  de  M.  le  Prince. 
Dans  les  visites  qu'on  lui  rendait,  il  montrait 
un  ennui  si  dédaigneux ,  qu'il  témoignait  ouver- 
tement qu'on  l'importunait.  » 

La  reine  et  son  ministre,  poussés  à  bout,  se 
décidèrent  à  l'arrestation  de  Condé.  U  leur  fallut 
pour  cela  se  réconcilier  avec  les  chefs  de  la  Fronde, 
et  aller  jusqu'à  offrir  à  Retz  le  chapeau  de  car- 
dinal. M.  le  Prince,  son  frère  Conti  et  le  duc  de 

(0  Mémoiret  U  la  dMftfiw  de  Nimoitrt» 
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Louguevilie,  mandés  au  Palais-Royal  pour  assister 
au  conseil,  >  furent  arrêtés  (  13  Janvier  1650  ).  On 
les  conduisit  à  Vincennes ,  puis  à  Marooussy,  et 
enfîn  au  Hatre  de  Gf&ce.  Quand  ils  cil  sortirent^ 
après  plus  d*un  an,  Condé  avait  juré  de  pousser 
loin  sa  vengealioe.  <<  J^entrai  dans  cttte  prisoli , 
disait-Il  à  Bossuet  «tir  la  fin  de  ëa  vie  ^  le  plus 
innocent  des  hommes  et  ]*en  sortis  le  plus  cou- 
pable. »  La  reine,  de  soncOté,  cDhsultâlt  des  ca- 
suistes  sur  la  manière  de  se  délhire  de  M^  le  Prince. 
L'un  des  plus  fameux  répondit  qu'elle  le  puUvait 
traiter  comme  un  ennemi  de  FÉUlt,  cHminel  dé  lÈse- 
majesté.  Si  l'on  en  clt)it  le  cilhllnal  de  Hete ,  le 
maréchal  d'Hocquhicourt  aurait  proposé  tout 
bonnement  de  l'expédifer,  eta  l'attaquaut  dans  la 
rue,  comme  Jean  sans  Peur  avait  tué  son  eou- 
sin  d'Orléans.  «  Je  vis  d'Ho(i(tulticnuK»  dit  le 
cardinal ,  à  l'hôtel  de  Chev^euse,  qui  me  cohia 
familièrement  tout  le  partieulle^  de  l'Offre  qu'U 
avait  faite  à  la  reine  (1).  »  Tous  ces  bruits  arrivé^ 
rcnt  aux  oreilles  do  M.  le  Prince ,  qui  Sis  fbrtiûa 
dans  son  hôtel ,  et  finit  par  sortir  de  Paris.  La 
reine  fit  un  manIRwte  conthi  lui.  il  se  pré- 
parait à  la  guerre,  et  {loartant ,  dit  Bismondi,  U 
ne  s'y  portait  qu'avec  répugnance,  n  Vous  le  vou- 
lez, dit  enfin  Condé  ;  mais  sachet  que  si  jç  (ire 
l'épéft,  je  serai  le  dernier  à  la  remettre  dans  le 
fourreau.  »  C'étaient  les  Hommes  surtout  qui  (mhis- 
siiicnt  leurs  amants  dans  cette  mêlée.  Jouet , 
comme  les  autres ,  de  leurs  passions  mobiles , 
Condé  se  mit  enfin  à  la  tête  d'une  nouvelle 
Fronde ,  qui  se  pro^iosa  quelque  chose  de  plus 
que  l'expulsion  de  Matarin. 

Quels  étaient  donc  alors  ces  desseins  de  Condé? 
Qu'(^ntrevoyait-il  au  bout  de  cette  voie  scabreuse 
où  il  s'était  précipité.'  D'après  l'aveu  que  son 
repentir  fit  à  Hossuet,  d'après  lès  paroles  adres- 
sées par  la  reine  à  Turenne  après  le  combat  de 
Glen  :  "  Vous  venez  de  replacer  la  couronne 
sur  la  tête  de  mon  fils  ;  »  d'après  les  insinua- 
tions de  Coligny  et  d'autres  indices  encore,  on 
})cut  supposer  que  M.  le  Prince  ne  visait  pas  à 
moins  <iu'à  détrôner  Louis  XIV.  Mais  c«  projet 
fut-il  arrêté  dans  son  esprit,  ou  liien  n'y  eut-il  là 
pour  lui  qu'une  possibilité  et  une  espérance? 
C'est  là  ce  qu'on  ne  saurait  décider.  Fl'oublions 
pas  toutefois  qu'il  était  poussé  par  tous  les  ni- 
guillons  de  l'orgueil  et  de  la  vengeance ,  qu'il 
liaissait  la  reine  mortellement  et  la  soupçon- 
nait d'en  vouloir  à  sa  vie.  Pour  un  homme  de 
l'ambition  de  Condé  et  pour  un  parti  toi  que  le 
sien,  la  longue  stérilité  d'Anne  d'Autriche,  sa 
maternité  si  tardive  devaient  rendre  bien  sus- 
pecte la  légitimité  de  Louis  XtV.  Si  Conilé,  vain- 
queur de  Turenne  à  Gien ,  se  fl)t  trouvé  maître 
de  la  reine  et  de  ses  enfants,  la  tentation  |K>ur 
lui  eût  été  bien  foile  d(^  forcer  le  pariement  h 
les  déclarer  illégitimes  et  à  déférer  la  couronne 

M)  On  peut  rappeler  Ici,  à  l'honneur  de  Coaàé,  qu'In- 
■ulté  en  plein  parlement  par  de  Retz,  dana  la  itéance  du 
19  août,  U  arrêta  le  bras  de  ses  amis,  qal  vonlateot  tuer 
le  cardinal  sur  la  place. 


à  Gaston,  qui  était  son  héritier.  Quoi  qo'i 
decescudjectiired^  si  COAdé  u'eât  ims  ]torti 
sut  ht  cdurotane  même ,  on  ne  t^eut  ^tuèr 
qn'il  n'eut  démetaibré  le  royaume»  en  f;i 
son  gouvemetuent  de  Guyenne  le  onti 
soUverEiiiete  ihdétwndante  eu  édà  de  I 
En  èflbt,  M.  le  PHncé  avait  obtenu  »  en 
de  sa  prisoh,  le  gottvemetneilt  de  Gby 
eh  profita  pour  aller  s'établir  à  Bonieam 
tatnd  des  ttégodations  dVêfc  l'Kspagne.  Nii 
vous  dans  une  lettre  inédite  de  Coiidé  ai 
chai  de  Gramfnont,  son  ami,  alors  gou 
du  Rousslllon  i  cette  amère  itmildentii' 
ressentiments  : 

•<  bordeaux,  18  septembre  i 
«  Je  m'assure  quo  vous  me  e4)nnoisft 
l)Our  croire  que  vous  ne  doutez  pas  du  < 
que  jay  de  me  voir  réduit  {mr  luei 
mis  à  prendra  les  résolutions  que  j'ai 
Maïs  enfin  il  y  va  de  ma  vie,  de  mou  h 
et  par  conséquent  de  tout.  Voua  êtes  té 
toutea  mes  pensées,  et  vous  savez  que  j( 
suis  résolu  à  foire  ce  que  j'ai  fait  qu'à 
mité.  Mais  puisqu'on  m'y  a  forcé,  j'a^ 
sorte  qu'on  se  repentira  de  m'y  avoir  | 
et  k  vous,  à  qui  je  ne  puis  rien  celer,  j 
dirai  que  je  n'épargnerai  rien  pour  soi 
rieusement  du  pas  où  je  suis.  J'en  ai  a 
moyens,  et  j'ai  assez  peu  d'estime  pour  i 
nemis  pour  ne  les  guère  appréhender.  . 
haite  avec  passion,  dans  ces  lâcheuses  rem 
qu'il  ne  se  passe  rien  qui  puisse  diininui 
amitié.  De  mon  côté,  je  ferai  tout  ce  qUe 
pour  cela,  et  je  ne  doute  pas  ({ue  vous  ne 

de  même  du  vôtre  (1) » 

Condé,  si  l'on  en  croit  un  écrivain  an{ 
cette  époque  (2),  aurait  proposé  alors  à  Or 
de  se  faire  hugiiouot ,  comme  l'avaient 
pères,  pour  aohcter  l'assistance  des  An^l 
La  guerre  cominencce,  il  lit  attaquer  Coft 
rendit  lui-même»  et  n'y  put  réussir.  Il  écL 
même  devant  la  petite  place  de  Mii-adou 
d'Auviliars,  il  fut  surpris  par  le  comte  d'âa 
et  eut  im  nouvel  échec  :  ce  fut  ime  cai 
peu  digne  de  Condé.  Il  menait  au  feu 
vrai,  de  nouvelles  levées,  qui  combattaie 
et  résistaient  fort  peu.  i{édult  à  sVnfciini 
Ageii,  où  les  bourgeois  élevèrent  des  bar 
contre  ses  trouiies,  Condé  se  résolut  a 
le  midi  vX  k  regagner  lu  Loire,  où  son  |ku 
plus  fort.  H  lit  plus  de  cent  lieues  dégi 
travers  iHen  des  risques,  souvent  prâ 
enlevé  par  des  détachements  ennemis.  Ëi 
rejoignit  les  ducs  de  Nemours  et  de  fiei 
cam|)és  avec  quinze  mille  hommes  près 
léans. 

Le  maréchal  d'Hocquiucotu*t,  qui  oomo 
les  troupes  royales,  venait  de  les  mettre  < 
tonnement  près  de  Bléneau.  Condé  le 

(1)  CoU.  d'aniographes  de  M.  Aathery. 
(1)  Bûrnel  :  HM,  de  mon  tmpt. 


niiit  (iri53),ot  |iàr  les  plus  r«|)fdes 
li  enleta  cinq  de  so9  quaKieM.  Il  l'eût 
t  A  fait;  inaiR  Tureiine,  détaché  des 
.  tenait  de  rentier  en  grftoe,  érénement 
Mir  Condé  et  qui  était  le  bit  de  sea 
liautainea  :  tDaJDrin  impoUtiqae  dand 
I,  il  n^arait  pas  su  ménai^er  TUrenne. 
e  Longnevfllèt  de  aon  tùté,  a?alt  mal 
ea  hommages,  ou  plutôt  s'était  Jouée 
sioD.  Cela  leur  coAta  liien  cher;  car 
ar  Turenne»  Condé  sans  doute  eût 
ï  ses  desseins. 

accourut,  ignorant  l*arrl?ée  de  M.  le 
se  portant  vers  une  émiueuce.  Il  ob- 
mouvementsde  l'enneini;  puis,  après 
it  de  réflexion,  il  dit  à  ses  ofliciers  : 
ince  est  arrivé,  c'est  lui  qui  commande 
e.  •  Ce  fût  alors  que  les  deux  plus 
ilaines  du  siècle  commencèrent  cette  sa- 
,  qui  dura  cinq  ans.  Il  ne  restait  pas  à 
quatre  mille  hommes  pour  défendre 
le  trouvaient  le  roi  et  la  cour.  Condé 
inze  mille.  Il  y  avait  entre  eux  Un  marais 
nr  une-  cIuiusmk».  oii  ileux  bataillons 
Q  pi'ine  de  front.  Turcnna  fit  un  muu^ 
retraite,  pour  attirer  son  aiiversaire 
avais  fias.  Condé  doiuM  dans  le  plégc,  y 
partie  do  son  avant-f^nie,  et  recula  suus 
rtrier.  «  Vous  venet»  dit  Anne  d'Aulri- 
irenne,  de  remettre  une  seconde  fuis  la 
iurlatéte  de  nion  iils.  »  Condé  essuya 
écliec  dans  Étampes,  où  rcnnemi  lui 
e  mille  liommes  et  força  les  foubourgs. 
venu  le  vainqueur  de  Rocroy?  Condé, 
n*étalt  plus  lui-même  ;  il  avait  perdu 
d'œil  avec  sa  vertu  :  sa  conscience 
Dn  génie  (1). 

î  de  la  sorte  par  Turenne,  M.  lo  Prince 
18  Paris.  A  rapproche  de  son  adver- 
Hta  un  coup  de  main  sur  Saint-Denis; 
ivalt  avec  lui  que  quelques  geiitils- 
t  les  t^ens  des  faubourgs  ramnssi>8  |)ar 
ieaufort.  Cette  cohue  lAclia  pied  dès 
res  décharges,  et  laissa  Condé  presque 

iflr|af>iipftn!ia{{e(id'uiie lettre  Inédile  de  Condé 
rléaiu,  quUemralrut  de  prenve  aulbenllque 
I  quil  cau-eicnait  AH  cvUt  cpuqueavi-c  Itfa 

I  Durd  et  au  inidi  « Dans  les  rcHolutioiM 

pilM»,  Je  n'ai  point  balance  à  miivre  li'  parti 
moiRHi^  ein;  nuv  sonhnlti  et  dan*  l'intérM 
ease  Ruyale.  que  Je  préférerai  toujoun  à  toiil 
als,  Honaeliiueur,  pardonnei-niul  ai  Je  lui  dis 
pronaU  ici  luutes  aen  afralrct,  et  qu'un  a 
me  condttlle  qui  ne  se  peut  concEMMr.  unfe 
et  la  plus  iflittieiise  et  la  plua  iiUle  du 
?oa  intérêt*  et  pour  ccui  du  parti,  quaai 
'otc  aaaurer  Voire  Altenu  lloyalc  que  tout 
.  par  une  conduite  plus  vigoureuse,  on  ne 
raam  pMieca,  et  si  ou  ne  Bon^e  de  bonne 
Rirer  lea  poates  de  la  rivière  de  Seine,  de 
Marne  ;  car  ce  serolt  truuiper  Votre  Altesse 
de  lot  dlliî  qn'oh  puiase  demeurer  dans  lu 
tmMr  ia  communication  owe  la  Flsndre 
apeH  fie  seine  et  de  Marne,  et  avoir  l'en- 
provinee  dr  delà,  sans  avoir  un  poste  sur  la 

uHfogrmfktd  de  M.  Am.  Mmh. 


GOJNDÉ  414 

seul.  Il  réunit  quelques  bonnes  troupes ,  renouvela 
l'attaque,  et  réns^t. 

L'armée  des  princes  s*approcbant  de  PaHs» 
Condé  eil  reprit  le  commandement;  Il  établit 
son  quartier  à  Saint-Cloud,  en  manœuvrant  sur 
les  deux  rives  de  la  Seine.  Les  tnoilvcments  de 
Turenne  le  décidèrent  à  se  porter  sur  ChareU- 
ton.  Il  suivait  ce  qu'on  a  nommé  depuis  ChtmïH 
de  la  Révolte,  quand  Turenne  l'atteignit  colnhie 
il  touchait  au  faubourg  Saint-Antoine,  et  le  Ibrça 
d'accepter  le  combat.  Trois  des  rues  principales 
en  l\irent  le  cliamp  de  bataille  (2  juillet  ied3). 
Ce  l\it  moins  une  action  en  règlcqu*une  lutte  corps 
à  Corps  et  une  furieuse  mêlée  d'hommes  et  dcche- 
vaux.  Le  choc  dura  du  tuatin  jusqu'au  soir. 
Condé,  à  ta  tête  de  cinquante  de  ses  plus  bravM 
gpntiisliommes,  combattit  jusqu'à  ré|Hiisement. 
Les  Parisiens  s'émurent  en  voyant,  du  liant  des 
remparts,  M.  le  Prince  couvert  de  sang  et  de 
|)0Usslèrc.  Il  entra  dans  un  lardhi ,  Jeta  son  casque 
et  sa  cuira.ssc,  et  t^  roula  nu  sur  le  gazon  poui^ 
esstiyer  la  sueur  flout  il  était  baigné.  Le  maré- 
chal de  La  Ferté  ayant  rejoint  Turenne  vers  midi 
avec  de  rartlllerle ,  Condé  et  son  parti  allaient 
iHre  écrasés,  lorsque  Mademoiselle,  fiUede  Gas- 
ton, qui  alors  était  éprise  de  M.  le  Prince,  fit  ou- 
vrir les  portes  de  la  \ille,  puis  elle  monta  sur  les 
tours  de  la  fiastlUe,  et  au  nom  de  son  (lère  fit 
tirer  le  canon  sur  les  troupes  du  roi.  Ces  coupa 
de  canon ,  qui  tuèrent ,  selon  le  tnotde  Mazarin, 
le  mari  de  la  princesse,  sauvèrent  Condé,  qui, 
trioiiipliant  dans  sa  défaite,  traversa  Paris  et  la 
Seine,  et  alla  camper  sur  l'autre  bord. 

Mademoiselle  raconte  ainsi,  dans  ses  Mémùi'- 
res,  quelques  épisodes  de  ce  combat  tiizarre  et 
meurtrier.  Elle  fit  appeler  Condé  dans  une 
maison  où  elle  se  trouvait,  près  de  la  Bastille. 
«  11  m'y  vint  voir,  dit-elle,  dans  un  état  pitoya- 
ble. Il  avait  deux  doigts  de  poussière  sur  le  vi- 
sage, ses  cheveux  tout  mêlés  ;  son  œllet  et  sa  ch&* 
mise  étaient  pleins  de  sang,  quoiqu'il  n'eût  |ms 
été  blessé  ;...  sa  cuirasse  était  pleine  de  cou|>5,  et  i  I 
tenait  son  épée  nue  à  la  main,  ayant  iMsrdu  le 
fourreau.  —  «*  Vous  voyez,  me  dit- il ,  un  homme 
au  désespoir  ;  j'ai  perdu  tous  meii  amis,  MM.  de 
Nemours,  de  La  Rocliefoucanld,  de  Clinchamps, 
tous  bli-ssés  à  mort...  »  11  était  tout  à  fblt  affligé, 
lorsqu'il  entra;  il  se  jeta  sur  un  siège;  il  pleu- 
rait, et  me  disait  :  «  Pardonnez  à  la  douleur  où 
jesulç.  1» 

Condé  se  porta  aux  phis  violents  excès  pour 
décider  Paris  à  faire  des  sacrifices  à  sa  cause. 
Mécontent  de  l'hôtel  de  vUle,  il  le  fit  prendre 
d'assaut  par  ta  populace,  qui  égorgea  plusieurs 
échevins.  Cependant  U  Fronde  toudiait  à  l'ago- 
nie: divisés  d'intérêt  entre  eux,  fktlgUés  de  tant 
d'intrigues,  la  plupart  des  frondeurs  n'attendaient 
plus  que  l'occasion  pour  traiter  avec  Ma/ariii. 
L'amnistie  parut  bientôt,  et  le  cardmal  prit  le 
parti  de  sortir  encore  une  fols  du  royaume  pour 
faciliter  la  conciliation.  Mais  Condé,  pour  sa  part, 
y  était  peu  disposé,  car  il  était  allé  bien  loin  fiour 
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revenir  siir  ses  pas.  Furieux  d'avoir  manqué  le 
but  auquel  il  avait  cm  toucher,  aigri  j>ar  l'aban- 
don de  ses  partisans,  par  les  sarcasmes  des 
pamphlétaires»  il  eugea  des  sûretés,  de  grands 
dédommagements;  il  fit  ses  conditions  si  dures, 
que  tout  accord  avec  lui  fut  impossible.  Alors  il 
entraîna  dans  sa  cause  quelques  troupes,  un  assez 
grand  nombre  de  gentilshommes ,  et  njoignit  le 
duc  de  Lorraine,  qui  s'avançait  sur  Paris.  Leurs 
forces  réunies  s'élevaient  à  quatre-vingts  esca- 
drons et  huit  mille  hommes  de  pied.  Turenne  en 
avait  à  peine  la  moitié;  mais  il  manœuvra  avec 
tant  d'art  autour  de  Paris,  qu'on  ne  put  Tenta- 
mer.  Condé  s'éloigna;  et  quand  le  roi,  rentré  au 
Louvre,  publia  une  seconde  amnistie  (  octobre 
1652),  M.  le  Prince  avait  passé  la  frontière,  après 
avoir  enlevé  plusieurs  places  chemin  fiiisant.  Peu 
de  temps  après,  il  éCaitgénéralissime  des  armées 
espagnoles,  tandis  qu'un  arrêt  du  parlement  le  dé- 
clarait criminel  de  lèse-mfljesté  et  traître  en- 
vers l'État. 

Nous  nous  arrêterons  peu  sur  cette  triste 
guerre,  où  le  destructeur  des  vieilles  bandes  espa- 
gnoles devint  un  émigré  mercenaire,  à  la  solde 
de  Philippe  lY.  Doit-on  compter  dans  sa  gloire 
militaire  ce  qui  laisse  une  tache  sur  sa  vie  ?  La 
ville  de  Rocroy,  qu'il  reprit  pour  le  compte  de  l'Es- 
fMgne,  comme  pour  désavouer  sa  propre  gloire, 
la  belle  retraite  qu'il  fit  devant  Turenne  près 
d'Arras,  sans  être  entamé  (1654)  ;  son  entrée 
dans  Cambray,  assiégé  par  Turenne  (1654);  la 
levée  du  siège  de  Valendennes,  dont  fl  força  les 
lignes  (  1 656) ,  sont  autant  de  beaux  faits  militaires, 
mais  qu'on  aimerait  mieux  effacer  de  son  histoire. 
Dans  cette  partie  presque  toujours  égale,  et  qui 
dura  plus  de  six  ans,  Turenne  et  Condé  entre- 
tinrent une  correspondance,  se  donnant  des  té- 
moignages d'estime  et  d'admiration  sur  leurs  mu- 
tuelles opérations  (1).  Condé  cependant  fut  vaincu 
par  Turenne  à  la  bataille  des  Dunes  (1658).  Mais 
il  avait  prévu  la  défaite  ;  c'est  qu'il  n'était  plus  le 
maître  alors ,  et  qu'il  subissait  chez  l'étranger  le 
sort  réservé  à  tous  les  transfuges  :  don  Juan  d'Au- 
triche voulut  combattre,  sans  écouter  ses  avis; 
ils  n'avaient  point  d'artillerie ,  et  point  d'espace 
pour  se  déployer.  «  Jeune  homme,  dit  Condé  au 
duc  de  Glocester,  une  heure  avant  le  combat,  vous 
n'avez  Jamais  vu  de  bataille;  vous  allez  voir  bien- 
tôt comme  on  en  perd  une.  »  L'aile  gauche,  où 
était  Condé  avec  ses  gentilshommes,  lutta  la  der- 
nière et  longtemps.  Les  négociations,  peu  de 

(1)  il  paraît  tootefoto  qu*ane  dépèdie  écrite  par  Tu- 
renne  à  Mazarin.  à  l'occailon  d'one  retraite  de  Coudé, 
fnl  Interceptée  et  tomba  ans  mains  de  oe  dernier,  qui, 
s'en  trouvant  blené,  écrivit  à  Turenne  une  lettre  furieuse, 
qui  flt  cener  lenra  rapporta  éptstolalres. 

on  lit  encore  que  Condé  ayaut  envoyé  au  roi  des 
drapeaut  français  tombés  dans  ses  mains,  en  lui  écri- 
vant «*  quil  n'avait  pu  souffrir  que  les  fleurs  de  Us  ser- 
vissent de  trophée  aux  Bspagnoli  »,  le  roi  Ica  lui  renvoya 
avec  cette  réponse  :  n  qu'il  était  si  rare  de  voir  les  E8«> 
psgnols  battre  les  Français,  que  lorsque  cela  leur  arri- 
vai:, il  ne  fallait  pas  leur  Otcr  le  plaisir  d'en  garder  les 
narqnes.  »  Hem.  de  MontçUit,  p.  MS. 


temps  après,  s'ouvrirent  entre  les  deui 
nés.  Condé  en  était  l'ime  des  grosses  di 
«  Écoutez,  dit  Bossuet,  quels  firent  sei 
il  mande  à  ses  agents  dans  la  conflfirei 
n'est  pas  juste  que  la  paix  de  la  chréCi 
retardée  davantage  à  sa  considération: 
soin  de  ses  amis  ;  quant  à  lui,  qu'on 
suivre  sa  fortune.  Mais  quand  les  chose 
rentalors,  et  querEspagnelui  voulut  don 
bray  ou  ses  environs,  ou  le  Luxembourg 
souveraineté,  il  déclara  qu'il  préfâ^  à 
tages,  et  à  tout  ce  qu'on  pouvait  jamais 
de  plus  grand,  son  devoir  et  les  bonn 
du  roi  ». 

Quant  au  devoir,  on  pourrait  répondre 
bien  tard  pour  s'en  souvenir.  En  réalil 
était  las  de  sa  vie  d'émigré.  L'Espagne 
c6té,  se  souciait  peu  de  lui  (éxre  à  ses  d< 
souveraineté  dans  les  Pays-Bas.  La 
France,  d'autre  part,  ne  voulait  à  aucun 
couronner  à  sa  porte  un  prétendant  si 
ble,  qui  eût  pu  donner  naissance  à  uni 
maison  de  Bourgogne.  On  préféra  doi 
rentrer  Condé  et  ses  amis.  La  paix 
rénées  fut  signée  alors,  et  l'on  vit  avec 
ment  rétablir  dans  tous  ses  honneurs  s 
trône  l'homme  qui  l'avait  si  violemment 

Partant  des  Pays-Bas,  Condé  tn 
France,  et  alla  en  Proyenoe,  où  le  roi  e 
se  trouvaient  alors.  Il  leur  demanda,  i 
en  terre,  le  pardon  de  ses  Ckutes.  «  1 
sin,  lui  rép<Nidit  le  jeune  roi ,  après  le 
services  que  vous  avez  rendus  à  ma  c 
je  n'ai  garde  de  me  souvenir  d'un  ma 
causé  de  dommage  qu'à  vous-même.  » 

Louis,  néanmoins,  en  garda  bonne  i 
et  il  est  à  présumer  que  Condé,  c 
Cliantilly,  n'eût  jamais  revu  les  chamj 
taille  si  Turenne  ne  se  fût  brouillé  ai 
vois.  Les  antipathies  du  ministre  pas 
turellement  avant  celles  du  roi,  Condé  fi 
à  son  ancien  adversaire  pour  comini 
troupes  dirigées  contre  la  Franche-Con 
tade  étrange  I  il  marcha  contre  cette  am 
gnole  qu'il  avait  commandée  k  quelqui 
de  là.  C'était  en  effet  une  guerre  nouve 
l'Espagne.  Condé  entra  dans  la  Frand 
(1668)1;  il  assiégea  Besançon,  Dùle,  et  I 
pituler.  An  bout  de  trois  semaines,  la 
fût  soumise. 

Cette  conquête  dut  le  réooocOler  avi 
et  cependant  quand  la  Pologne,  émue 
grande  renommée,  jeta  les  yeux  sur  Ce 
succéder  à  Casimir  (1669),  Louis  XTV I 
secret  pour  empêdier  cette  élection, 
rancune ,  ou  désir  de  conserver  un  tel 
ses  armées?  Peut-être  aussi  ne  se  sentai 
générosité  de  procurer  une  oourouie  à 
s'était  vu  si  près  de  disposer  de  la  stem 
était  permis  de  croire  aussi  qu'im  b 
l'humeur  impérieuse  de  Condé  neaepKei 
à  sesdesseins.  En  effet,  cegrand  gMral 


417 


œNDÉ 


418 


pour  la  guerre,  et  non  pour  le  gouTeraement,  et 
I  B'ei  avait  pas  fini  avec  les  champs  de  bataille. 
Leroi  retroora  bienlôt  l'occasion  de  l'employer  : 
I  ho  donna  à  commander  Tun  des  quatre  corps 
Mués  à  mardier  contre  la  Hollande  (1672). 
Ondés'avança  entre  la  Meuse  et  le  Rbln,  et  assié- 
gé d*abord  Wesd,  qui  était  la  clef  de  la  Hol- 
ladejoelteplaGe  etplusieurs autres  capitulèrent. 
Oeptee  alors  tenta  le  passage  du  Rhin  auprès 
Ane  fieOle  .tour  qui  serrait  de  bureau  de  péage. 
OHme  il  sortait  de  son  bateau,  il  eut  le  poignet 
ftiogaé  d'un  coup  de  pistolet.  Transporté  à 
IRrecht,  il  7  passa  une  partie  de  Tannée  1673, 
pMr  la  garde  des  provinces  conquises. 

La  France,  abandonnée  de  ses  alliés  l'année 
afrante ,  ayant  à  faire  tète  à  une  coalition  for- 
lÉUie,  mit  sur  pied  quatre  armées.  Condé  fut 
dngé  d^opérer  oontre  les  Hollaudais  avec  qua- 
nÉe  mille  hommes,  tandis  que  Turenne  com- 
kttnit  les  Impériaux  sur  le  Rhin.  Le  prince 
lOmige,  fort  de  soixante-dix  mille  hommes  en- 
ThiB,  gagnait  du  terrain,  et  venait  de  se  joindre 
as  Espagnols.  Condé,  attentif  à  ses  mouve- 
BMots,  s'élança  sur  son  arrière  garde  à  Senef 
(1874)  ;  comme  elle  était  engagée  dans  un  défilé^  il 
ràniaaprès  un  choc  furieux.  Le  prince  d'Orange 
tetievenu  ea  arrière  au  bruit  du  canon,  Condé 
hUeiprit,  et  le  fit  reculer  avec  une  énorme  perte. 
Ile  poursuivit  jusqu'au  village  du  Fay,  où  s'en- 
|i|Bi  on  truisîème  combat.  Les  alliés  étaient  pos- 
Mifar  une  hauteor,  gardés  par  un  marais  et  un 
Ui,  protégés  par  un  château.  Condé  voulut 
Mportcr  cette  position.  Ce  fut  une  faute  qui  lui 
coMa  cher  ea  soldats  :  la  perte,  égale  des  deux 
cMés,  s'éleva  à  vmgt-dnq  mille  hommes.  Tout 
hfutage  des  Français  fut  dans  les  prisonniers 
ftks  bagages  qu'ils  enlevèrent,  à  l'ennemi.  Le 
Hmx  Condé,  tout  perclus  de  goutte,  combattit 
ine  l'ivresse  d'un  jeune  homme.  Il  eut  son  che- 
ml  tué  sous  lui  dans  la  mêlée,  et  il  voulait  en- 
an  aborder  l'ennemi  le  lendemain.  Il  sut  toute- 
ttmuttœnvrer  de  façon  à  faire  lever  au  prince 
'Onnge  le  siège  d'Oudenarde,  qu'il  avait  corn- 
WêêêL  Tnrenne  à  ce  moment  ayant  été  enlevé 
k  11  France  (1675) ,  M.  le  Prince  fut  envoyé  sur 
klhin  pour  le  remplacer.  Il  manœuvra  pour  se- 
CNrir  Hagnenau,  Saveme,  et  parvint  à  éloigner 
HalBcncnlli.  On  rapporte  qu'il  dit  en  prenant 
k  eoaunandement  de  cette  nouvelle  année  : 
«  ie  voudrais  bien  causer  deux  heures  avec 
ronfare  de  Tnrenne  sur  les  afTaires  de  ce  pays.  » 

Ce  fut  la  dernière  campagne  de  Condé;  sa 
Mé  exigeait  le  repos.  Le  roi  d'ailleurs  ne  lui 
mit  point  panlonné  tout  le  sang  répandu  à  Se- 
■ef.  FoUrd,  écrivain  militaire,  caractérise  ainsi 
Ooodé  :  «  Incapable  de  céder,  quelque  obstacle 
qiH  rencontrât  dans  la  poursuite  de  ses  dès- 
Mas;  d'un  esprit  extrêmement  vif,  tout  plein  de 
fcoyde  ressources  et  de  lumières,  d'un  coup 
dioA  admirable;  impérieux,  quelquefois  violent 
diBS  le  commandement,  plus  encore  dans  l'ac- 
Hoa,  oùAl  snirait  assez  volontiers  les  oroies  roeor^ 
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trières,  u  Un  autre  contemporain.  Saint- Évre- 
mond,  met  ainsi  en  regard  Turenne  et  Condé  : 
M  Vous  trouverez  en  M.  le  Prince  une  lumière 
vive,  nette,  toujours  présente...  jamais  hicer- 
tain  dans  les  conseils,  prenant  son  parti  mieux 
qu'homme  du  monde;  l'autre  se  faisant  un  plan 
de  sa  guerre,  disposant  toutes  choses  à  ses  fins.... 
L'activité  du  premier  se  porte  au  delà  des  choses 
nécessaires...;  l'autre  n'oublie  rien  d'utile,  ne 

fait  rien  de  superflu Mais  il  ne  prend  pas 

si  bien  dans  l'action  ces  temps  imprévus  qui  font 
gagner  pleinement  une  victoire;  c'est  par  là  que 
ses  avantages  ne  sont  pas  entiers....  M.  le  Prince 
a  des  lumières  plus  présentes  et  l'action  plus 
vive;  il  remédie  lui-roéine  à  tout,  rétablit  ses 
désordres  et  pousse  ses  avantages....  Sa  vertu 
n'a  pas  moins  de  lumière  que  de  force...;  mais, 
à  dire  la  vérité,  elle  a  moûis  de  suite  et  de  liai- 
son que  celle  de  M.  de  Turenne.  » 

Tous  les  contemporains  qui  nous  parlent  de 
Condé ,  s'ils  sont  d'accord  sur  le  guerrier,  ne  le 
sont  point  autant  sur  l'homme.  Il  faut  que  l'his- 
toire retranche  une  partie  de  ces  perfections  que 
Bossuet  lui  attribue  ;  mais  il  faut  se  défier  tout  au- 
tant de  la  passion  de  ses  détracteurs.  Saint-Simon, 
si  suspect  dans  sa  probité  liameuse,  la  duchesse 
de  Nemours,  beUe-fille  et  rivale  de  madame  de 
Longueviile,  le  comte  de  Coligny,  le  bras  droit 
de  Condé  dans  hi  Fronde ,  son  confident  pendant 
l'exil,  et  son  ennemi  depuis  leur  retour.  Tous 
ces  personnages  (le  dernier  surtout)  ont  beau- 
coup maltraité,  dans  leurs  Mémoires^  le  vainqueur 
de  Rocroy.  Il  n'est  guère  de  torts  ni  de  vices 
dont  ils  ne  l'accusent.  11  est  vrai  que  sa  gloire 
précoce  l'enivra ,  et  son  orgueil  fut  la  source  de 
ces  fautes  qu'aucune  gloire  ne  peut  plus  effacer. 
Plus  tard,  revenu  de  ses  idées  d'ambition, 
il  fut  pris,  avec  l'Age,  de  la  passion  des  ri- 
chesses. Coligny  l'accuse  de  mœurs  abominables, 
et  en  fait  serment  sur  son  missel;  mais  ses  ex- 
pressions témoignent  de  toute  la  violence  de 
sa  haine.  A  l'en  croire,  Condé  était  ingrat  et 
malfaisant  avec  une  sorte  de  volupté  ;  «  il  mi- 
tonnait, dit-il,  son  ingratitude  ».  D'autres 
parlent,  au  contraire,  du  vif  attachement  de 
M.  le  Prince  pour  ses  amis  :  quoi  qu'en  dise  Coli- 
gny, il  stipula  leurs  intérêts  comme  les  siens 
propres,  lors  du  traité  des  Pyrénées.  Made- 
moiselle de  Montpensicr  nous  a  dit  qu'au  combat 
de  Saint-Antoine  il  sanglotait  de  douleur  d'avoir 
vu  tomber  plusieurs  de  ses  amis  à  ses  côtés. 
Les  lettres,  les  rapports  militaires  de  Condé  font 
valoir  généreusement  la  part  que  Turenne,  Sirot, 
Gassion ,  ou  Grammont  eurent  à  ses  victoires. 
On  dit  même  que,  pressé  d'écrire  ses  mémoi- 
res, il  s'y  refusa,  en  alléguant  pour  raison  qu'il 
serait  forcé  de  dire  du  mal  de  trop  de  gens. 

Usé  prématurément  par  les  travaux  de  la 
guerre, par  ses  vicissitudes  et  ses  passions, 
Condé,  sur  la  fin  de  sa  vie,  se  retira  presque  tout 
à  fait  à  ChantiUy,  qu'il  embellit  encore,  et  où  il 
avait,  au  temps  de  sa  jeunesse,  passé  de  si 
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agréablen  juurs.  11  y  n>|)rit  son  guiU  |m)ui'  les  let- 
tre» et  les  bollos  cmn-ersatiuiis.  11  avait  eu  de 
tuut  temps  le  seotiiiieut  de  la  poésie  et  du  sublime 
on  toutes  choses  :  il  pleurait  d'admiration  au\  tra- 
gédies de  Corneille.  La  Bruyère  et  Santeuil  fai- 
saient partie  de  sa  maison.  U  aimait  à  |iossédcr  à 
CliantiUy,  comme  U  recherchait  à  Versailles , 
Racine,  Molière,  La  Fontaine,  Boileau  ;  il  s'inté- 
ressait à  leurs  ouvrages,  goûtait  leurs  entretiens, 
les  protégeait,  leur  faisait  des  pensions;  mais  il 
resta  avec  eux  toujours  enclin  au  sarcasme  et 
aux  em|)ortements.  Aussi  Boileau  disait-il  un 
jour,  après  avoir  essuyé  une  de  ses  kiuutades  : 
"  Je  ne  discuterai  plus  avec  M.  le  ^Prince  quand 
il  aura  tort.  » 

llans  ses  dernières  années,  ce  fut  V^rs  Bossuet 
(|ue  le  liéros. inclina.  11  se  laissa  ramener  à  la  reli- 
gion par  cette  grande  voix  qui  devait  se  faire  en- 
tendre sur  son  cercueil ,  et  qui  fût  si  utile  à  sa 
gloire  ;  car  reffet  de  cette  parole  ne  s'est  plus 
f  (Tacé  ;  r4)rateur  en  ({uelque  sorte  s'est  imposé 
h  l'histoire  :  le  Condé  (lopuiaire  de  l'oraison  fu- 
nèbre nous  est  resté  dans  le  souvenir.  Il  a  conservé 
dans  la  nicinoire  de>i  hommes  cet  air  de  gran- 
deur, cette  pose  hén>ïque  «{ui  nous  frappent  dans 
le  discours  de  Bossuet.  L'histoire  à  son  tour  Taap- 
|)elé  le  grand  Condé;  (M*|H*iidant  elle  ne  l'a  [niint 
rangé  panni  les  hoiuuicb  du  premier  ordre,  parmi 
ceux  qui,  tels  qu*Alexau<lre,  César,  Frédéric» 
(lustave,  Napoléon,  ont  joint  de  grandes  vues 
|K>li(iques  à  de  grandes  innovations  dans  la  guerre, 
inondé  ne  fut  point  un  novateur,  un  chef  d'école 
dans  l'art  militaire ,  bien  qu'à  sou  t'-cole  se  soient 
formés  d'excellents  généraux.  L'un  des  plus  cé- 
lèbres écriTains  de  nos  jours,  t;n  rap|)ortaul,  dans 
un  livre  sérieux  et  cluirmant  «{ue  nous  avons 
rite  (  1) ,  la  belle  manteuvre  de  Rocroy,  nous  a  dit 
que  cette  m^uiœuvrv  inaugura  une  nouvelle 
école  guerrière.  Ne  serait-ce  pas  donner  une 
IHirtée  exagérée  à  l'un  de  oài  aperçus  rapides  du 
diampde  bataille,  ««  un  de  v^s  moyens,  comme 
«lit  Feuquîères ,  qu'on  ne  trouve  qu'au  moment 
du  combat  »,  et  où  la  s|)ontanéilé  dii  coup  d'o'il  a 
plus  de  part  que  la  science.  Condé  Si^rait-ll  le 
premier  qui  eût  pris  l'ennemi  à  revers ,  et  par 
le  plus  court  cliemin,  |K>ur  le  placer  entre  deux 
feux  ?  U  avait  à  secourir  uiw  de  S4;s  ailes  mise 
en  déroute;  le  temps  pressait,  et  il  opéra  son 
mouvement  ave«;  l'impétuosité  et  l'à-propos  qui 
caracti^risaient  ses  iUtaques;  mais  on  n'y  voit 
point  ap|Hiraltn^  un  principe  nouveau ,  une  de 
ces  lois  de  la  giieiTi^  (pi'il  soit  l)on  d'appliquer 
dans  les  mêmes  circonstances.  Par  exemple,  sup- 
|N)8ez  au  lieu  de  Condé ,  un  général  moins  opi- 
niâtre et  nmins  ardent,  et  voulant  percer  comme 
lui  jus(]u'à  la  dernière  ligne  es|)agnole  :  la  résis- 
tanœeût  été  plus  longue  et  lecrntn^  de  l'ennemi, 
d(;rrière  lequel  Condé  passa  ('^)mme  la  foudre, 
aurait  eu  le  tenips  de  changer  de  front  et  d(>  lai 
iKirrer  le  chemin  :  p.-ti  conséquent  il  n'eût  point 

(I)  #^  Jeuneisc  de  Mad'ime  Ae  l.*mgutviUe,  par  M. 
viclor  r 


COMDË  43U 

secouru  son  aile  droite  en  temps  ntile,  et,  cuope 
lui-même  dans  son  mouvement,  il  eût  pnit-Ae 
|)ayé  cher  le  coup  d'audace  de  u  inâlHHiTra.  U 
succès  de  Condé  à  Rocroy  tint  dune  bien  \/im  a 
l'occasion  saisie  et  à  sa  lioaillantc  valeur  qui 
l'aiipllcation  d'un  principe  nouveMi.  n  ert  àcriire 
en  effet  que  ce  principe  n'eOt  pas  échappé  à  \Éf 
tention  des  tliéoridens;  et  noiu  ne  Toyou  |ai 
qu'aucun  d'entre  eux  ait  vu  danH  Coflrié  k 
créateur  d'une  nouvelle  éoule;  aocune  invfntiol, 
aucun  perfectionnement  de  l'arl  ne  lui  sont  attri- 
bués. 11  a  l^it  ses  dispositions  de  couiM  fl 
rangé  ses  troupes  selon  l'ordre  en  usage  mai 
lui;  le  général  Lamarque  prétend  même  (artick 
Bataille,  dans  VEncgclopédie  moderne)  qoe 
«  Condé  Innova  moins  que  Henri  IV  v. 

Le  fiarallèle  ingénieux  que  M.  Cousin  élaUl, 
flans  le  même  livre,  entre  les  premières  campiiiei 
de  Condé  elles  campagnes  d'Italie  de  RapoléoBiB 
semblera-t-il  pas  aussi  par  trop  flatteur  pu* 
Condé?  Condé  eut  pour  adversaires,  cela  eatvnl, 
les  plus  grands  généraux  de  l'Allemagne,  Neivy 
Monteeuculli ,  .supérieurs  à  ceux  que  NapoMi 
eut  à  comlkittre  en  Italie  ;  mais  on  ne  doit  pas  oi- 
blier  que  Condé  n'avait  pas  encore  vaincu  Henj, 
(|uand  ce  grand  tacticien  tomba  (Vap|ié  d'yis 
ImIIc  à  Nonilingen ,  et  que  plus  tard  il  n'ent  qie 
l'honneur  d'arrêter  les  succès  de  Muntecucol. 
Condé,  d'ailleurs,  combattit  toi^ours  à  IInixi 
é«^lcs,  ou  à  \mi  près,  tandis  que  le  ^  ' 
de  Rivoli  écrasa  coup  sur  coup  quatre  ( 
La  première  campagne  d'Italie,  qui  ne  fUt  qu^ 
prélude  pour  Napoléon ,  oiïte  à  elle  seule  ai* 
tant  d(t  iNitailles  que  la  vh;  de  Condé  Ml 
entièi-e.  Terminons  donc  :  Condé  lit  mieux  qH 
tVex/Mser  sa  vie  gaiement ,  cointfic  l'a  dît  m 
historien  dé|H>urvu  d'autorité  ;  Inals  M»  opén- 
tl«)ns  n'ont  eu  rien  de  nouveau  pour  la  adenee;! 
n'a  rien  inventé,  ri(*n  perfectionné  dans  laguent 
NiqM»léon,  au  contraire,  tpii  ne  se  vantait  pas  (Tai 
voir  fomié  une  nouvelle  école ,  qui  disait  n'avoir 
fait  *\}ï* appliquer  des  itrindpe^  éternels,  «ai 
fl'Àlevandre,  de  César,  de  Gustave,  deTtuvoM, 
de  Fré<léric,  Na|)oléon  innova  tant  dans  la  pia- 
fique ,  qu'il  décx)ncerta  t«niB  les  calculs  de  Ml 
ennemis.Ahisi,  malgré  ses  talents  hmés  pour  II 
guerre,  ses  illuminations  (1)  et  son  admitakk 
valeur,  il  ne  faut  pas  mesurer  Cokvlé  sur  la  nhM 
échelle  que  Napoléon. 

AMÉD&  Rkkée. 

Mem,  de  i^et.  -  Mémoires  de  madame  de  M«U^ 
vlUc  —  Mém  de  la  ducbeste  de  fceuoun.  —  Mtm.  U 
comte  decollgrty.  —  Mém.  de  La  RochoroaranM.  -'M- 
letuaot  des  Héaoï.  -  JVeM.  du  tal-dtMl  de  ReU.  -  «h^ 
du  couile  de  Urammont.  —  Mem.  de  MademowUr.  - 
Uttret  de  madame  de  MVlgné.  —  thrûison  f*mhn 
rir  Rosanct.  —  Qnlncy,  HM.  mit.  ~  M.  f  .«Htii,  //Ufai" 
i/e  maditwte  de  iAm^mêvUle, 

CIIIID6  {Henri- Jules  dr  BouamiN,  prince  ne), 
lils  unique  du  graiiil  C/OiHlé,  né  en  1A43,  im>rt  M 
i70<J.  Sa  mère.  OléniiHice  de  Maillé,  luIffljiNKY 

(1)  Mot  de  Bossuet  dans  l'urabua  funèbre  de  C-jutli*. 
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t  enfant  un  rûle  dau»  la  Fronde ,  tandis  que 
I  père  était  prisonnier  do  Mazarin  (1050  ).  Les 
mues  de  Condé  (mère  et  rdie)  étaient  û  Clian- 
f  lorftqu*y  arriva  un  gentilhomme  ordinaire 
roi,  avec  ordre  de  conduire  en  Berr)'  la  j«*une 
lieMeetson  ftls.  Une  de  ses  femmes,  se  fiiisaot 
ter  iMMir  sa  maîtresse,  avec  un  enfant  supposé, 
vint  &  abuser  pendant  liuit  jours  cet  envoyé 
xiÀ,  tandis  (|ue  le  duc  d'Clngliicn  et  sa  mère, 
^etnt  de  nuit,  s^enAiyaient  au  delà  de  la 
re,  empruntant,  faute  de  relais,  les  clR'vaux 
gfntilslionimes  le  long  du  chemin.  Après 
re  enfermée  dans  le  château  de  Montrond, 
Berry,  la  princesse  poussa  jusqu'à  B(*r- 
Dt,  résuloc  de  soulever  le  midi  (1).  Klle  |iar- 
te  la  forteresse  à  minuit ,  montée  en  croupe 
rièfe  le  comte  de  Coligny,  et  lo  pHil  duc 
té  entre  les  l)ras  de  son  écoyer  Vlalas.  \h 
iTèrcnt  eu  chemin  les  ducs  de  I^uillon  ot  de 
Rochefoucauld,  accourus  à  leur  rencontre,  à 
Hc  de  quelques  escadrons.  Le  duc  (rKn(;liien, 
avait  sept  ans,  passa  dans  leurs  ran|^  le 
peau  au  points,  et  débita  répé<^  nue  ce  |)ctit 
ipliroent  k  leur  chef  :  «  Je  n'ai,  vn  vérit<^, 
i  peur  du  Mazariii ,  puisque  je  nit^  trouve  ici 
t  tant  de  braves  gens,  et  je  n'esjN're  la  lilMTté 
rorm  l)on  papa  que  dp  leur  valeur  et  de  la 
re.  »  Clémence  et  son  fils  s'embarquèrent  sur 
Dordogiie,  et  arrivèrent  à  Bordeaux,  où  le 
pie  brisa  les  porte;  pour  les  nfevoir.  La 
Telle  Fronde,  maltresse  de  Bordeaux,  mit 
l  en  jeu  pour  s'y  défendre  contre  l'aniK^e  «lu 
qui  s'avançait 

to  voyait  la  princesse  de  Condé  avec  son  fils 
«  dame»  iiorter  de  la  terre  aux  ri>tranche- 
is  dans  des  paniers  ornés  do  rultans.  Après 
si^  de  quatre  mois ,  Clémence  de  Maillé 
la,  et  sortit  de  Bordeaux  sur  sa  galère  avec 
dunes  et  son  fils.  Tmis  ans  après  (  lC5'i), 
rqoignirent  le  prinrxî  do  Condé  «lans  les  P.iys- 
>.  Le  duc  d'Engliien  se  trouva  à  la  bataille  dos 
Ms  à  la  tète  de  son  régiment.  11  s*annonça 
lonmont  dans  cette  carrière  qui  fut  la  seule 
îre  de  sa  maison.  Rentré  en  grâce  comme 
père,  le  duc  d'Enghien  servit  dans  l'armée 
FUndre  (  1667  ) ,  en  Franche-Comté  (  1068  ) , 
bas  la  guerre  de  Hollande  (1672).  Il  passa 
lUn  avec  son  père ,  combattit  à  ses  côt(%  à 
rf,  y  ftit  ïAewé  comme  lui,  et  lui  sauva  la  vie, 
■daot  le  comte  d'Ostain  à  le  replacer  sur  son 
Til.  Mais  il  n'eut  point  le  bonheur  de  rencon- 
'  d'aotres  occasions  pareilles ,  et  les  souve- 
^(^  son  nom  réveiUe  ne  sont  pas  tous  du 
le  liéroïqne.  La  iHzarrerie  de  son  humeur, 
trarice,  ses  vapeurs  et  les  attentions  ridi- 
s  qu'il  donnait  à  sa  santé,  le  rendirent  la 
(  de  la  conr. 

i-'e«pcdUk>ii  de  la  prliicesM  de  Condé  est  raconter 
tei  Mémoirttde  Pierre  Lenrt,  un  des  parUsans  de 
Mmq,  BVfc  an  pradiirleai  Intérêt.  ••  Aucun  livre,  dit 
MMIl,  ne  fnit  raleai  conaallre  l'élut  cl  les  mœnn  de 
uee  1  Otte  campagne  de  «Ix  muH  lai  fodrnlt  la 
Te  de  detis  TOlumei. 


Voici  le  portrait  de  ce  prince,  tracé  par  le  plus 
f^rand  muttre  on  cm  goiirc ,  le  duc  de  Saint-Si- 
mon :  •«  CVtaitun  petit  hoinine  très-minro,  très- 
maigre,  dont  le  visage,  d'assez  petite  mine,  ne 
laissait  pas  que  d'im|M)Sor  par  le  fi'u  et  l'audace 
de  ses  yeux.  Personne  n'a  ou  plus  d'esprit,  et 
de  toutes  sortes  d'osprit,  nlraromont  tant  de  sa- 
voir, en  presque  tous  les  genres ,  ol  pour  la  plu- 
part à  fond.  Jamais  encore  une  valeur  plus  ffan- 
ohe  et  plus  naturelle ,  ni  une  plus  grande  envie 
de  bien  faire;  et  quand  il  \oulait  plaire,  jamais 
tant  do  discA'rnoment,  de  grâce,  de  gentillesse, 
de  politesse,  de  noblesst^ ,  tant  d'art  caclui  cou- 
lant comme  de  source....  Jamais  aussi  tant  de 
talents  inutiles,  tant  de  génie  sans  usage, 
et  une  si  rontlnuollo  et  si  vive  imaginât  on , 
uniquement  proprt»  à  le  rendre  son  bourrtraii  et 
le  bourreau  dos  autres....  Fils  dénaturé ,  cruel 
père,  maître  détestable,  pcniicieux  voisin  ,  il  flt 
le  malheur  de  tous  ceux  qui  eurent  avec  lui  quel- 
ques rapitoiis  (I).  »  Los  singularités  do  ce  per- 
sonnage ont  défrayé  tous  les  Mémoires  du  temps  ; 
il  finit  par  être  atteint  de  la  plus  bizarre  des 
folies:  il  S4' persuada  qu'il  était  mort,  et  concluait 
de  \h  qu'il  ne  devait  plus  manger,  l^n  médecin 
r^'liendant  réussit  à  lui  faire  croire  que  les  morts 
mangoaiont  quoltpiofois  ;  et  il  fit  a] fi)arattre  de- 
vant lui  dos  goMs  couverts  do  liuceuls  (pd  se 
luirent  à  fable  et  firent  grand  honneur  au  sou- 
per; vaincu  ftjir  leur  oxemplo  ,  il  finit  par  f;dre 
comme  eux.  La  fantaisie  lui  prit  ensuite  déposer 
tout  ce  qui  sortait  do  son  corps.  Tel  f\it  le  fils 
du  grand  Condé.  Am.  Rk.nkr. 

Mètnoim  rir  Saint-Simon.  —  Mémnirrs  de  l.i  du- 
chesse d'OrliMiis.  —  JnHrnnt  de  lian^eau. 

COUD  A  { IjnuiS' Joseph  de  Bouhbon»  prince 
iir).,  général  français,  né  à  Chantilly ,  le  9 
août  1736,  iiiiirt  le  L)  mai  181R.  Son  père, 
lo  duc  de  BfmrlHin  qui  ai  ait  succé<lé  au  duc 
d'Orléans  comme  premier  ministre  de  I.ouis  XV, 
h  peine  majeur,  le  laissa  orphelin  à  tnds  ans.  Il 
eut  pour  tuteur  lo  comte  de  (^hnrolais,  son  oncle. 
Dès  Tenfance,  le  prince  de  Cfmi\é  fut  dirigé  veni 
les  études  militaires^  mais  sans  négliger  les  au- 
tres branches  de  mnnaissancos.  Il  accpiit  une  ins- 
tniction  cl.issi(|ue  approfondio  ;  jusque  dans  ses 
demièn*  annws,  il  <>ouHorva  le  got^t  des  lettre»,  et 
il  aimait  h  citer  les  autours  anciens.  Il  «V-i'ivit 
ntème  une  vie  du  grand  Condé,  lo  plus  illu.slre 
de  ses  aïeux.  Dans  ce  travail,  o'uvre  de  sa  jeu- 
nesse, le  prince  do  Condo  n'Iiésite  fias  devant  la 
vérité,  dÂt-elle  être  une  ooiisure  |Kiiir  le  héros 
dont  il  descendait  ;  ii  iniligoun  hlAme  sévère  à 
la  dureté  inhumaine  ot  despotique  de  Louvois  ; 
il  ntontre  en  plus  d'un  fMissage  un  iibcralismê 
d'idées  qui  étonnerait  peut-être  Won  dos  lecteurs, 
et  qui  témoigne  de  l'esprit  (kiairé  qui  avait  pré- 
sidé à  son  éducation. 

(1)  Il  ne  fut  pas  moins  lnipl((»yabtc  qnc  son  p^re  ponr 
rinfortnnce  Cl^menee  un  Maille,  sa  niére,  qnl  avait  donné 
tant  de  preuves  de  d(^Tiiurnient  a  leur  maison.  Lr  flLt. 
pour  s'approprier  si's  biens,  la  laissa  mourir  dans  la  pri- 
son «rii  le  mari  l'avait  enfermée. 
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La  guerre  de  sept  ans  vint  offrir  au  prince  de 
Condé  l'occasion  de  joindre  la  pratique  à  la  théo- 
rie. Il  y  fit  prfuve  de  talent  et  de  bravoure ,  no- 
tamment à  la  bataille  d'Hastembeck,  et  à  celle 
de  Johanni8be9((30  octobre  1762),  dans  laquelle 
Il  eut  à  combattre  le  prince  héréditaire  de  Bruns- 
wick, à  peu  près  du  même  âge  que  lui,  et  com- 
mençant sa  carrière  avec  le  même  éclat.  A  dix- 
sept  ans,  le  prince  de  Condé  avait  épousé 
m''^  de  Rohan-Soubise,  qui  mourut  à  la  fleur  de 
l'Age,  en  1760.  Elle  lui  laissait  deux  enfants,  le 
duc  de  Iknirbon  et  la  princesse  Louise.  Ptaidant  la 
longue  période  de  paix  conthientale  commencée 
en  1763,  le  prince  de  Condé  continua  de  s'oc- 
cuper particulièrement  de  Tarmée.  Il  s'opposa 
fortement  à  l'adoption  de  la  discipline  du  Mord 
et  de  la  bastonnade,  que  le  comte  de  Saint- 
Germain,  ministre  de  la  guerre,  voulait  introduire 
en  France,  et  il  se  montra  toujours  disposé  à 
^rgir  les  voies  d'avancement  pour  les  officiers 
qui  n'étaient  pas  nobles.  Dans  l'affaire  des  par- 
lements, en  1771,  il  signa  la  protestation  des 
princes  contre  le  chancelier  Maupeou.  £n  même 
temps  le  prince  de  Condé  se  plaisait  à  embellir 
sa  magnifique  résidence  de  Chantilly,  où  il  fit  la 
réception  la  plussplendide  à  d'illustres  visiteurs  : 
l'empereur  Joseph  II,  le  grand-duc  de  Russie, 
depuis  Paul  r%  Gustave  m,  roi  de  Suède,  et  le 
prince  de  Brunswick ,  son  ancien  adversaire. 
Par  une  attention  courtoise,  le  prince  de  Condé 
avait  fait  ôter  les  canons,  trophées  et  souvenir 
de  sa  victoire  de  Johannisberg.  Son  hôte  s'en 
aperçut  :  «  Ah,  prince I  dit-il,  vous  avez  voulu 
me  vaincre  deux  fois  :  à  la  guerre  par  vos  armes, 
dans  la  paix  par  votre  modestie.  »  Le  prince 
de  Condé  répandait  autour  de  lui  de  nombreux 
bienfaits.  Dans  la  disette  de  177ô,  il  fit  ache- 
ter, coûte  que  coûte,  de  grandes  quantités  de 
grains,  et  les  habitants  de  ses  domaines  pu- 
rent s'en  pourvoir  aux  mêmes  prix  que  dans  les 
meilleures  années.  La  Bourgogne,  dont  il  était 
gouverneur,  lui  dut  une  grande  partie  de  prédeu* 
«es  améliorations,  routes,  ponts,  encouragements 
aux  travaux  d'art,  aux  institutions  littéraires.  Les 
gens  de  lettres  et  les  savants  trouvaient  en  lui  une 
constante  bienveillanoe.  Chamfort  était  son  se- 
crétaire des  commandements,  et  Valmont  de  Bo- 
roare  fut  chargé  d'organiser  le  beau  cabinet  d'his- 
toire naturelle  de  Chantilly.  En  1784,  l'Académie 
de  Dijon  ayant  mis  au  concours  l'éloge  de  Vau- 
ban,  le  lauréat  reçut  le  prix  de  la  main  du  prince 
de  Condé,  présent  à  la  séance  :  ce  lauréat  était 
le  capitaine  du  génie  Camot^  Eu  1787,  à  l'As- 
semblée des  notables,  le  prince  de  Condé  pré- 
sida le  deuxième  bureau,  et  se  prononça  pour 
les  mesures  d'ordre  et  d'économie,  pour  les  ré- 
formes utiles  que  l'opinion  réclamait.  Mais  les 
événements  devenant  plus  significatifs,  il  prit 
une  attitude  qui  souleva  contre  lui  des  cla- 
meurs et  des  menaces  violentes.  Aussitôt  après 
la  prise  de  la  Bastille ,  il  sortit  de  France  avec 
sa  famille.  Il  se  rendit  d'abord  dans  les  Pays- 


Bas  autrichiens,  puis  à  Tunn,  poar  donner  la 
main  aux  tentatives  de  contre-révohitkm  prépi- 
rées  à  Lyon  et  dans  le  midi  de  la  France.  Ces 
plans  ayant  échoué,  le  prince  deCuodé  vint  l'éb- 
blir  sur  les  bords  du  Rliin,  à  Worms,  où  il  fot  re- 
joint par  un  grand  nombre  dVifOciers  qui  «raicit 
quitté  leurs  régiments. 

Le  nom  et  les  anciens  services  dn  vaniquev 
de  Joliannisberg  le  désignaient  comme  le  éâ 
naturel  de  l'émigration  militaire.  Le  io  mus 
1791,  un  décret  de  TAssemblée  oonstihuiite  k 
priva  de  600,000  livres  de  rente,  constituées jadii 
par  l'État  à  la  maison  de  Condé,  en  échange  Ai 
Clcrmontois.  Sommé  dereotrw  en  France  os  de 
s'éloigner  des  frontières  en  renonçant  h  look 
entreprise,  il  répondit  négativement  D'aoooril 
avec  le  comte  d'Artois,  il  oonsidém  eomne  a- 
torquéepar  la  violence  une  lettre  de  Louis  XVI 
conçue  dans  le  même  sens,  et  jura  d'emplojcr 
tous  ses  efforts  à  rétablir  l'autorité  vatMudàift 
Ses  ressources  étant  épuisées,  il  voidlt,  povry 
suppléer,  son  argenterie,  ses  diamants,  tuasses 
bijoux.  En  1792 ,  quand  la  guerre  éclata,  et^K 
l'armée  dite  des  Ptinces^  où  se  troovaicBt  kl 
frères  du  roi,  entra  en  Champagne  avec  kl 
Prussiens,  le  corps  de  Condé ,  fort  d'envim 
cinq  mille  hommes,  resta  sur  la  rive  droite  Al 
Rhin,  dans  le  margraviat  deBade,  et  ne  ftit  pis  #■ 
pelé  aux  opérations  actives  ;  mais  apri»  otts 
campagne,  il  fut  seul  conservé  :  quelques  Ms 
envoyés  par  l'impératrice  Catherine  II  aidèreil 
à  son  entretien,  et  peu  après  l'Autriche  le  prit  à 
sa  solde. 

A  la  nouvelle  de  la  mort  de  Louis  XYI,  k 
prince  de  Condé ,  qui  avait  son  quartier  géaérsl 
à  Villingeu,  y  proclama  solennellement  la  wpiM 
de  Louis  XVII.  Dans  la  campagne  de  17Û,  ^ 
corps  de  Condé  fit  partie  de  l'année  du  marédnl 
^unnser.  Après  diverses  alRiires  de  détail  «* 
environs  de  Landau,  il  coopéra  puimwmwl 
(  13  octobre)  à  la  prise  des  lignes  de  Wisscn- 
boorg,  entra  en  Alsace  et  occupa  Berstbetof 
en  avant  d'Hagiienau.  Attaqué  dans  cette  poflti* 
le  2  décembre,  le  prince  de  Condé  y  rempori* 
un  brillant  avantage.  Il  marcha  en  personne»  à  1> 
tête  da  son  inûmterie  noble ,  sur  le  village  ^ 
Berstheim ,  qui  fut  repris  à  la  baïonnette.  U^ 
duc«  de  Bourbon  et  d'Engliien  déptoyèrcot  ^ 
même  valeur  dans  ce  combat,  auquel  s*ap|4k|«crf 
les  vers  connus  de  Ddille,  dans  son  poâôc  de  ^ 
Pitié: 

Condé,  Boarbon,  d'Boghteo  m  font  d'astres  BMfff^ 
Rt  rejetons  d'un  sang  chéri  de  la  victoire. 
Trois  généraUons  vont  ensenbl^à  la  gtofre. 

Le  8  do  même  mois,  le  prince  de  Condé  repo<>^ 
une  nouvelle  attaque  ;  mais  les  lignes  des  hv^ 
cliiens  ayant  été  feréSes  sur  on  autre  piM  ' 
dut,  comme  eux,  repasser  le  Rhin. 

Pendant  les  deux  campagnes  snivinteif* 
corps  de  Condé,  stationné  le  long  dn  Rhin,  ^ 
le  Brisgau,  resta  inactif.  Il  souffrit  phisd*aiic  w| 
dn  mauvais  vouloir  des  Antricbiens,  qui  m* 
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que  le  rebut  de  leurs  magasins;  par 
vieilles  farines  avariées.  Dans  ces 
valions ,  le  prince  donnait  Texemple 
ce ,  et  ne  voulut  pas  pour  sa  table 
pain  que  celui  de  ses  soldats.  Du- 
is  forcé,  en  1795,  il  noua  des  intelli- 
:  Pichegru,  qui  commandait  l'armée 
sur  l'autre  bord  du  Rhin.  Dans  le 
convenu,  le  prince  de  Condé  devait 
uve  ;  réuni  à  Pichegru,  qui  se  flattait 
ses  troupes,  il  aurait  marché  sur 
■établir  la  royauté.  Mais,  placé  sous 
le  Wurmser,  le  prince  de  Condé  se 
le  lui  communiquer  ce  projet  :  le  gé- 
lien ,  d'après  irâ  instructions  du  ca- 
me, refusa  son  assentiment,  à  moins 
u^  et  les  autres  places  fortes  de  l'Ai- 
ent remises  aux  troupes  impériales, 
nts  personnels  du  prince  et  les  condi- 
»  avec  Pichegru ,  qui  exigeait  qu'au- 
ien  ne  mit  le  pied  sur  le  hoI  français, 
à  un  tel  marché  :  l'affaire  ne  put 
le  suites.  D'ailleurs ,  le  secret ,  im- 
t  confié  à  l'intrigant  Montgaillard,  fut 
iet  agent,  et  une  surveillance  atten- 
I  Pichegru,  en  attendant  la  journée 
dor. 

le  Condé,  passée  à  la  solde  de  l' An- 
portée,  en  1796,  à  10,000  hommes , 
plusieurs  régiments  ou  cadres  prin- 
formés  d'Allemands  et  de  déser- 
licains.  Le  28  avril  de  cette  année, 
;,  repoussé  injurieusement  des  États 
rriva  au  camp  condéen,  à  Steinstadt, 
ice  excita  le  plus  vif  enthousiasme, 
âge  du  Rhin  par  Moreau  coupa  court 
inces.  Le  roi  chercha  un  autre  asile, 
de  Condé,  après  de  vils  engagements 
t  OAveloppé  dans  la  retraite  des  Au- 
oi  lui  laissaient  toujours  le  poste  le 
et  le  plus  périlleux.  Isolé  de  leurs 
ressé  par  des  forces  très-supérieures, 
re  elles  une  brusque  attaque  de  nuit. 
d'Obcr-Karolach  (13  août  1796)  fut 
furtriers.  Mal  engagés ,  les  deux  ba- 
cs surtout  y  firent  des  prodiges  de 
ssuyèrent  de  grandes  pertes.  Posté 
rrière  de  Munich,  le  prince  de  Condé 
isive  avec  les  Autrichiens,  quand  la 
'armée  de  Sambre  et  Meuse,  sous 
-ça  Moreau  de  commencer  la  sienne, 
bile  général  ne  la  fit  que  pas  à  pas, 
t  souvent  le  terrain.  Le  2  octobre, 
de  Biberach ,  l'armée  autrichienne , 
m  désarroi  complet,  ne  dut  son  salut 
npte  résolution ,  à  la  vigoureuse  at- 
ince  de  Condé  et  de  ses  troupes, 
suivante,  après  la  paix  de  Caropo- 
prince  de  Condé  n'eut  d'autre  rcs- 
r  lui  et  son  cori>s,  réduit  de  moitié 
bats  et  les  réformes ,  que  d'accepter 
ions  dn  czar  Paul  1*^.  Il  se  rendit  d'a- 


bord à  Blankenbourg,  résidence  de  Louis  XVllI, 
et  arriva  le  2  décembre  1797  à  Saint-Pétersbourg, 
où  Paul  I*'  lui  fit  un  accueil  empressé.  De  là 
il  rejoignit  ses  compagnons  d'armes ,  cantonnés 
en  Volhynie,  dans  la.  Pologne  russe.  Son  quartier 
général  et  sa  résidence  furent  établis  k  Dubro. 
Dans  la  guerre  de  1799,  le  corps  de  Condé  fit 
partie  des  troupes  que  la  Russie  mit  en  campa- 
gne. A  l'affiilre  de  Constance  t7  octobre  1799), 
le  prince  courut  de  grands  dangers.  A  la  suite 
de  cette  campagne,  Paul  V,  mécontent  de  l'Au- 
triche, ayant  fait  sa  paix ,  le  corps  émigré  re- 
passa à  la  solde  anglaise.  Dans  la  cam|)agne  de 
1800,  il  devait  combattre  en  Italie,  et  fut  dirigé 
vers  ce  pays  ;  mais  à  Pordenone ,  avant  Udine , 
il  reçut  contre-ordre,  revint  en  Bavière,  et  fut 
chargé  de  garder  les  passages  de  l'Inn,  qu'il  dé- 
fendit contre  plusieurs  attaques.  La  journée 
d'Hohenlindeo  (3  décembre  1800)  ayant  mis  le 
comble  aux  revers  de  l'Autriche,  le  coq^s  con- 
déen dut  se.replier  jusqu'en  Styrie ,  où  il  prit  ses 
cantonnements,  tandis  que  les  négociations  s'ou- 
vraient. Une  de  leurs  premières  conséquences  fut 
son  Hcenciement.  Le  prinoe  de  Condé ,  établi  au 
diâteau  de  Wmdish-Feistritz,  eut  à  s'occuper  pen- 
dant plusieurs  mois  des  détails  de  cette  pénible 
opération.  Enfin,  le  f  juin  1801,  il  partit  pour 
l'Angleterre,  où  résidait  déjà  son  fils.  Des  moyens 
d'existence  convenables  lui  étaient  assurés  par  le 
gouvernement  britannique.  Le  23  janvier  1802, 
peu  de  mois  après  son  arrivée  à  Londres ,  un 
individu  vint,  dit-on,  lui  oflnr  d'assassiner  le  pre- 
mier consul  Bonaparte  :  cette  proposition  fut  re- 
poussée avec  horreur. 

La  catastrophe  du  duc  d'Enghien  priva  le 
prince  de  Condé  d'un  petit-fils ,  dernier  espoir 
de  sa  race.  Fixé  dans  l'ancienne  abbaye  de 
Melmesbury,  le  malheureux  vieillard  eut  du 
moins  une  compagne  dévouée  dans  la  princesse 
douairière  de  Monaco,  née  Brigpolé,  amie  éprou- 
vée depuis  longtemps  et  quH  avait  épousée  en 
Angleterre.  H  la  perdit  en  1813 ,  quand  la  France 
allait  enfin  se  rouvrir  pour  lui.  Débarqué  à  Ca- 
lais ,  le  prince  de  Condé  rentra  à  Paris  le  3  mai 
1814,  avec  Louis  XYIU.  Presque  octogénaire,  les 
cent  joivs  lui  infligèrent  un  nouvel  exil.  Bien 
affaibli  par  l'Age,  le  prince  de  Condé,  à  l'ap- 
proche de  Napoléon ,  retrouva  un  éclair  de  sa 
vieille  énergie.  Il  refusait  de  s'éloigner  sans  résis- 
tance. «  Ilfiint  se  battre!  »  répétait-il,  jusqu'au 
moment  où  sa  voiture  l'emporta.  Ramené  par  la 
seconde  restauration,  il  partagea  sa  résidence 
entre  le  Palais-Bourbon  et  le  petit  château  de 
Chantilly,  seul  débris  de  ce  superbe  séjour,  et  il 
prit  encore  part  à  plusieurs  grandes  chasses,  son 
plaisir  favori  d'autrefois.  Louis  XYIII  lui  avait 
rendu  ses  anciennes  charges  de  grand-maltre  de 
la  maison  du  roi  et  de  colonel  général  de  l'in- 
fanterie française;  mais  le  titre  qu'il  appréciait 
le  plus  était  celui  de  protecteur  de  l'Association 
paternelle  des  chevaliers  de  Saint-Louis,  il  mou- 
rut à  Paris,  dans  sa  quatre-vingt-deuxième  an- 
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née,  et  fut  enterré  à  Saiui-Oenii.  Par  ordre  de 
JjQvâs  XYllI,  son  corps  Tut  placé  dans  le  caveau 
des  rois  de  France.  M.  Frayssinous ,  évéquc 
d'Herraopolig ,  prononça  son  oraison  funèbre. 
L'Académie  de  Dyon  mit  son  éloge  au  con- 
cours; le  prix  fut  remporté  par  M.  Foisset,  âgé 
de  vingt  ans. 

Le  prince  Louis-Joseph  de  Condé  avait  une 
physionomie  ouverte  et  bienveillante;  il  était 
d'une  taille  médiocre ,  mais  robuste.  Sa  conver- 
sation était  agréable  en  même  temps  que  sub- 
stantielle. —  Le  travail  dont  nous  avons  parlé 
plus  haut  a  été  publié  sous  ce  titre  :  Essai  sur 
la  vie  du  grand  Condé,  par  LouiS'Joseph  de 
Bourbon,  ci-devant  prince  de  Condé,  son  qua- 
trième descendant,  1798,  in-8";  2™  édition, 
Paris,  1806.  Cet  essai  a  été  réimprimé  dans  les 
Mémoires  de  la  maison  de  Condé,  publiés  par 
Sévulinges,  1820,  in-8'',  où  il  forme  247  pages. 
Le  stylo  ne  manque  ni  de  fermeté  ni  d'élégance, 
comme  on  en  pourra  juger  par  le  passage  sui- 
vant sur  les  erreurs  politiques  du  vainqueur  de 
Rocroy  :  »  Ce  grand  prince  eût  été  toute  sa  vie 
l'oljet  de  la  reconnaissance  et  de  l'amour  de  son 
pays ,  si  le  malheur  des  temps ,  les  mauvais  con- 
seils de  ses  amis,  les  intrig<jes  du  cardinal  de 
Retz ,  le  caractère  d'Anne  d'Autriche  et  la  du- 
plicité de  Mazarin ,  ne  l'avaient  précipité  dans 
ces  égarements,  qui  sans  doute  augmentent  sa 
célébrité ,  mais  que  sa  gloire  désavoue.  Dans  ces 
temps  orageux,  où  le  choc  des  intérêts  des 
grands  allume  ces  feux  cachés  dont  les  secousses 
ébranlent  les  empires,  et  dont  l'explosion  sou- 
vent les  embrase,  les  grands  événemoits dis- 
posent des  grands  hommes;  et  U|  modération, 
cette  vertu  si  rare  et  si  nécessaire ,  ne  parait 
alors  aux  âmes  élevées  que  le  partage  de  la  fai- 
blesse ou  le  sceau  de  la  médiocrité.  M.  le 
prince  de  Condé  pouvait-il  échapper  au  préci- 
pice qui  s'ouvrait  sous  ses  pas?  11  tomba  dans 
cette  erreur,  dont  les  règnes  précédents  avaient 
frayé  la  route  dangereuse.  Mais  n'écoutons  point 
la  renommée,  et  cachons,  s'il  est  |H)ssible,  sous 
les  lauriers  dont  M.  ie  Prince  se  couvrit  en  ser- 
vant l'Etat,  ceux  qu'il  ne  cneillit  qu'à  regret  en 
combattant  contre  la  cour.  » 

Une  quarantaine  de  lettres  inédites  du  môme 
prince ,  imprimées  d'après  les  originaux,  font 
{lartie  des  pièces  justificatives  de  VHistoire  de 
Vannée  d»  Condé,  par  l'auteur  du  présent  arti- 
cle. Elles  oni  rapport  aux  campagnes  de  cette 
armée,  principalement  à  celle  de  1796. 

Th.  Muret. 

P'ic  du  prince  de  Condé,  par  Ctiambelland.  —  Cam- 
pagnes du  ccrpt  de  Canéé,  par  U'EcquevUlv-  —  histoire 
de  Cjirmèe  de  Condé^  par  Th.  Muret  ;  Parti,  1844. 

CONDÉ  (  Louise- Adélaïde  de  Douebon),  prin- 
cesse française,  fille  du  précédent,  née  à  Chan- 
tilly, le  6  octobre  1757,  morte  le  10  mars  1824. 
Klle  porta d'abonl  le  nom  de  Mademoiselle,  et 
fut  destinée  i)ar  Louis  XV  à  son  petit-fils  le 
«omte  4*Artoia;  mais  toute  jeune  elle  avait  mon- 


tré de  grandes  dispositions  pour  une  pi* 
tère.  Nommée  abbesse  de  Remiremont 
titre  qui  conférait  de  hautes  prérogatives, 
tinua  néanmoins  de  vivre  k  la  cour,  et  fui 
ment  liée  avec  la  vertueuse  madame  £li 
sœur  de  Louis  XVI.  Elle  se  montra  digi 
telle  amitié,  malgré  une  correspondant 
platonique  d'ailleurs,  avec  un  jeune 
M.  delà  Gervaisais,  correspondance  don 
tarda  pas  à  sentir  d'elle-même  le  danger 

Émigrée  avec  sa  famille,  mademoh 
Condé  entra  chex  les  Cannelites  de  Tu 
jouma  ensuite  à  Vienne ,  puis,  le  27  se| 
1797,  elle  prit  le  voile,  sous  le  nom  t 
Marie-Joseph,  au  monastère  de  la  Saint 
de  Dieu,  ou  Valsainte,  près  de  Marti 
Valais.  L'invasion  de  l'armée  républic 
Suisse  l'ayant  chassée  do  cet  asile,  madei 
de  Condé  partit  sur  une  misérable  ch 
avec  ses  com|uignes,et  arriva  ainsi  à  Con 
de  là  elle  se  rendit  â  Lintz ,  et  enfin  k 
dans  la  Russie  Blanche,  où  les  trappistes 
commencé  difTérents  établissements.  I 
d'abord  par  Paul  V,  Hs  furent  dureme 
voyé«  l'année  suivante ,  quand  ce  prince* 
brusquement  do  dispositions  et  de  \h 
Après  le  plus  pénible  voyage,  par  un  li 
Nord ,  mademoiselle  de  Condé  trouva  i 
refuge  à  Varsovie,  chec  les  bénédictines  d 
ration  perpétuelle.  Elle  prononça  ses  von 
ce  monastère ,  sous  le  nom  de  sœur  Marie 
do  la  Misériconle.  Lors  de  la  catastrophi 
neveu,  le  duc  d'Enghien,  elle  |Kissa  on 
terre  pour  prodiguer  ses  consolations 
nelles  au  ])ère  de  ce  malheureux  prince.  F 
en  France  en  1815,  mademoiselle  de  Coiu 
du  roi  la  maison  du  Temple  ;  elle  y  éta 
institution  de  l'Adoration  |ierpétuelle , 
l'emplacement  de  la  tour  trop  célèbre  où  Lo 
et  sa  famille  avaient  subi  une  si  doul) 
captivité.  Ce  fut  là  qu'elle  vécut  jusqu'à  i 
Elle  fut  inhumée  dans  les  caveaux  de  < 
vent.  —  Les  lettres  de  cette  princesse  à 
la  Gervaisais,  écrites*  en  1786  et  1787, 
publiées  en  1834  par  M.  Ballanche. 

Th.  Mi<n 

Biographie  des  contemporains. 

''CONDÉ  {Louis- Henri- Joseph  de  Bo 
prince  DE  ),  né  le  13  aoAt  1756,  mort  le 
1830.  Voyez  Bourbon  (Louis- Henri- J 
duc  ns). 

'CONDÉ  (Princesse  Marie  de}.  Voyez 
{Marient). 

*  CONDE  (  Mcolas  ) ,  théologien  lorn 
à  Clermonten  Argonne,  eu  1609,  mort  le  â 
1654.11  entra  chez  les  Jésuites  le  2  mai  16 
enseigna  la  rhétorique  de  1632  à  1036,  et 
la  philosophie  jusqu'en  1639.  Il  se  faiM 
remarquer  dans  la  prédication.  On  a  de  loi 
son  funèbre  de  Louis  XIII ;  Dijon, 
in-4°  ;  —  V Année  chrétienne  dans  son  j 
accomplissement,  ou  l'emploi  de  M 
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^es  de  VàternUé,  précWade  rjS- 
abèé  SHffren;  Paris,  1649,  iiHi";  — 
#>,  Charles  de  lorraine,  de  ia  Cam- 
t  Jésus^  grand  prince,  grand  évéque^ 
ligieux;  Paris,  16&a,  in- ta. 
let,  HMolre  de  Lorraine.  —  Morérl,  Grand 
-  Riehard  cl  Ginad,  Bioarapkie  uterée. 

(José- Antonio)^  orientaliste  et  IiIh- 
agnol,  né  à  Paraleja  (Cuença),  vers 
ri  h  Madii<l,  le  ?,0  octobre  1820.  Il  était 
le  la  Sodété  royale  de  Madrid,  tnblio- 
irohiviste  da  ministère  de  rintéricur, 
iTYateur  de  la  bibUothè(]ue  de  i'Fj^cu- 
issa  Aa  vie  k  étudier  et  à  traduire  les 
s  arabes.  Kn  1814  il  l\it  exilé  pour 
tique.  Les  travaux  de  Condc  ont  ou  de 
ion.  On  a  toutefois  vivennent  contesté 
le  de  ses  recherches.  H  n*aurait  {las 
les  critiques  dont  il  a  été  l'objet,  une 
Ke  assez,  approfondie  de  la  langue  et  des 
s  Arabes.  On  a  de  lui .  Description  de 
» ,  trad.  de  Tarabe  du  cliérif  Al-Edris 
,  avec  texte  et  notes  ;  1 799,  in- 1 2  ;  — 
sur  les  inonnaics  arabes,  notamment 
ï  qui  furent  frappées  en  Espagne 
princes  musulmans;  dans  les  Mé- 
c  r Académie  espagnoUj  FV  ;  1804  , 
Tistorin  de  la  dominacion  de  losAra- 
panas;  aca(ta  de  vntios  manuscrilos 
marabigas;  Madrid,  1820-21,  3  vol. 
îc  planches,  et  Paris,  1840,  in-S";  trad. 
is  par  de  Mariés,  Paris,  1825,  3  vol. 
allemami,  par  Kuttschmann,  1824-25, 


ta  franco   littéraire. 
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KH  (Jeétn  ),  ministre  anglais  non-oon- 
né  à  Wimple,  dans  le  comti-.  do  Cam- 
1714  ;  mort  à  Pavement,  prêt  de  Moor* 
1781.  U  fut  élevé  à  Londres.  Après 
placé  k  la  tète  de  raoadémia  de  Mlle- 
lissement  où  Ton  préparait  les  jeunes 
ninistère  ecclésiastique,  il  devint  un 
cateurs  du  meeting  (assemblée  des 
rmistes)  de  Pavement.  On  a  de  luiquel- 
lOBK  et  un  Essaij  on  the  importance 
nisierial  chnracter. 
V  t>t9grapkical  dietionarf. 

LLAG  (  L'abbé  Etienne  Bonmot  de  ) ,  ce- 
ffiophe  français,  né  à  Grenoble,  en  17 1 5; 
\  sa  terre  de  Flux,  près  de  Beaugency, 
1780.  Il  eut  p^mr  frère  atné  laliliéde 
ns  sa  jeunesse,  il  fut  lié  a\  ec  J  .-J.  Ruus- 
lerot,  Duclus ,  et  quelques  autres  phi- 
mais  il  brisa  plus  tard  ces  relations, 
les  laissa  s'éteindre.  A  une  épo<iue  ou 
des  moeurs  était  une  qualité  bien  rare 
élégants  et  iiiondainH  abU's  de  la  ca- 
Je  la  cour,  Condiliac  sut  conserver 
m  caractère  et  dcii  hal)itud(>s  sérieuses 
,  au  maintien  desquelleii  contiilma  in- 
nent  la  vie  laborieuse  à  laquelle  il  s'é- 
.  Jeune  encou,  il  fut  appelé  à  rcm- 
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•  plir  les  imiiurtantcs  fonctions  de  précepteur 
de  l'infant  depuis  duc  de  Parme ,  petit-flls  de 
Loui«  XV.  A  l'âge  de  cinquante^trois  ans,  le  22 
décembre  1768,  il  fut  élu  par  l'Académie  fran- 
çaise pour  succéder  à  l'abbé  d'Olivet.  Le  dis- 
cours de  réception  qu'il  prononça  est  une  rapide 
esquisse  des  progrès  do  l'esprit  humain.  Con- 
diliac y  décrit  le  développenient  de  cet  esprit 
'  chey  les  nations  modernes  ;  il  montre  que  les 
pi»grès  de  l'art  de  raisonner  fun>nt  et  durent 
Atre  très-lenta,  mais  qu'il  n'en  Ait  pas  ainsi  du 
goAt,  qui  se  développe  de  lui-même  aussitôt 
.  qu'un  peuple  commence  à  s'éclairer,  et  qui  est 
,  proprement  l'aurore  du  jour  qui  va  luire.  Con- 
;  dillac  définit  le  goût  un  jugement  rapide,  qui, 
I  joignant  la  finesse  à  la  simplicité,  se  fait  comme 
à  notre  insu»  Mais  que  faut-il  pour  former  le 
I  goût?  L'orateur  estime  qu'il  ne  suffît  {nis  d'étu- 
dier les  langues  miiries ,  mais  (fu'il  faut  tiicore 
{  cultiver  celle  qui  nous  e^t  devenue  naturelle, 
I  parce  que  c'est  dans  cotte  langue  que  nous  peii- 
I  sons ,  et  que  hMi  tours  dont  elle  nous  fait  une 
;  liabitude  sont  comme  les  moules  de  n«)s  pensées. 
Ces  réflexions  sont  RUivieb  de  quelques  a|)ervus 
sur  les  progrès  du  goût  d'abord  dans  la  littéra- 
ture italienne  au  seizième  siècle,  puis  dans  la 
littérature  française  au  dix-septiènie.  Ici  se  place, 
en  quelques  lignes,  l'éloge  de  Richelieu,  le  fon- 
dateur de  l'Académie;  celui  de  Lkiuîs  XIV;  cvliii 
de  Louis  XV,  que  Condiliac  désigne  par  son  sur- 
nom de  bien  aimé,  bien  que  depuis  longten)ps 
di^à  il  eût  ^:essé  d'en  être  digne  ;  enfin,  celui  de 
Tabbé  d'Olivet,  qu'il  loue  surtout  pour  ses  tra- 
vaux sur  la  grammaire  et  sur  la  prosodie. 

Les  écrits  de  Condiliac  sont  considérables, 

tout  à  la  fois  par  leur  nombre,  leur  étendue  et 

leur  valeur.  Ils  ont  été  réunis  en  23  volumes 

in-8'',  dans  une  édition  qui  fut  publiée  dix-huit 

I  ans  après  sa  mort,  à  Paris,  l'an  vi  de  la  répu- 

'  blique  française  (1798),  d'après  ses  manuacrits 

:  autographes.  Cette  édition,  qui  est  ceJle  que 

j  nous  avon»«ue  sous  les  yeux  pour  ce  travail, 

I  a  été  suivie  d'une  autre  en  32  vol.  in-12;  Paris, 

!  1803.  Plusieurs  éditions  |)artielles,  contenant 

j  ceux  d'entre  ces  ouvrages  dont  se  compose  le 

;  Cours  d^étudeSf  ont  été  successivement  publiées, 

]  notamment  à  Parme  et  À  Deux-Ponts.  L'ensem- 

i  bledeces  écrits  se  compose,  ainsi  qu'il  suit, 

.  dans  l'ordre  clironologique  de  leur  publication  : 

I      P   Essai  sur  Porigine  de^s  connaissances 

humaines  (tome  !•*  de  l'édiL  en  23  vol.  in-S**, 

I  de  1798).  Cet  ouvrage,  le  premier  de  tous  ceux 

'  que  publia  Condiliac,  et  qui  contient  en  genne 

la  plupart  des  doctrines  qu'il  développa  depuis, 

lurut  en  174G,  en  2  \olumes  in-12   Ainsi  que 

I  pres<|ue  tous  les  ouvraKCs  de  Condiliac,  il  se 

divise  en  deux  parties.  La  première  |>artie  d 

!  pour  olijet  les  matériaux  de  nos  connaissances, 

I  et  particulièrement  les  oiiérations  de  l'Ame  ;  la 

I  seconde  traite  du  langage  et  de  la  méthode. 

I      2"  Traité  des  systèmes  (  t.  II  de  l'edit.  de 

I  1798).  U  fut  publié,  en  2  vol.  in-12,  en  1749. 
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lies  principaux  tystèmes  que  IVnitair  y  discute 
et  entreprend  de  réftiter  sont  celui  des  idées 
innéesy  de  Descartes;  celai  desUdées  en  Dieu,  de 
Mailebranohe  ;  ceax  des  monades  etde  l'harmonie 
préétâblîe,  de  Leilnitz;  enfin,  la  doctrine  de 
SpinoM,  qu'il  analyse  et  examine  dans  les  prin- 
cipes contenus  au  premier  livre  de  Y  Éthique, 

d^  TraUé  des  sensations  (  t  DI  de  l'édit.  de 
1798),  publié  en  1754,  en  2  yoI.  in-12.  Dans 
cet  ouvrage,  qui  se  compose  de  quatre  parties, 
CondilJac  eitfreprend  de  faire  voir  quelles  sont 
les  idées  que  nous  devons  à  chaque  sens.  A  cet 
effet,  et  sur  les  traces  de  Locke,  qui  avait,  au 
deuxième  livre  de  son  BsscA  sur  Fentende- 
ment  humain ,  posé  l'hypothèse  de  la  table 
rase,  Condillac  imagine  une  statue  organisée 
intérieurement  comme  nous,  et  animée  d'un  es- 
prit dénué  de  toute  espèce  didées.  11  suppose 
encore  que  l'extérieur,  tout  de  marbre,  ne  per- 
met à  cette  statue  l'usage  d'aucun  sens,  et  il 
se  réserve  la  liberté  de  les  ouvrir,  à  son  choix , 
aux  diflérentes  impressions  dont  ils  sont  suscep- 
tibles, n  commence  par  le  sens  de  l'odorat, 
parce  que  c'est,  de  tous  les  sens,  celui  qui 
parait  coi^tribuer  le  moins  au  développement  de 
l'esprit  humain ,  et  poursuit  ensuite  son  hyi)o- 
tbèse  sur  le  sens  de  l'ouie ,  sur  celui  du  goût, 
sur  celui  de  la  vue ,  enfin  sur  celui  du  toucher. 

4"*  Grammaire.  Cet  ouvrage  forme  le  t.  V 
de  redit,  de  1798  et  le  tome  I*'  du  Cours  d'é- 
iudeSf  composé  pour  l'instruction  de  l'Infent  de 
Parme,  et  qui  parut  en  1755,  en  13  vol.  in-S**, 
renfermant,  indépendanmient  de  la  Grammaire, 
FArt  d^écHre,  VArt  de  raisonner,  F  Art  de 
penser,  VHistoire  ancienne  et  V Histoire  mo- 
deme,  V Étude  de  Fhistoire.  Condillac  regarde 
la  grammaire  comme  la  première  partie  de  l'art 
de  penser.  Pour  découvrir  les  progrès  du  lan- 
gage, il  fiiut  observer  comment  nous  pensons; 
il  faut  chercher  ces  principes  dans  l'analyse 
même  de  la.  pensée.  Or,  l'analyse  de  la  pensée 
est  toute  fiute  dans  le  discours.  Elle  l'est  avec 
plus  ou  moins  de  précision ,  suivant  que  les  lan- 
gues sont  plus  ou  moins  parfaites ,  et  suivant 
que  ceux  qui  les  parient  ont  l'esprit  plus  ou 
moins  juste.  Conduise  considère  donc  les  langues 
comme  autant  de  méthodes  analytiques;  et  fl  se 
propose,  dans  sa  Grammaire,  de  rechercher 
quels  sont  les  signes  et  quelles  sont  les  règles  de 
cette  méthode.  A  cet  effet,  fl  divise  cet  ouvrage 
en  deux  parties.  Dans  la  première,  qu'il  inti- 
tule Analyse  du  discours ,  fl  cherche  les  signes 
que  les  langues  nous  fournissent  pour  analyser 
la  pensée.  Cette  première  partie  est  donc  une 
grammaire  générale ,  qui  découvre  les  éléments 
du  langage  et  les  règles  communes  à  toutes  les 
langues.  Dans  h  seconde,  intitulée  des  Éléments 
du  discours,  il  observe  les  éléments  que  loi  a 
donnés  la  première  partie ,  et  il  s'attadie  à  dé- 
couvrir les  règles  que  prescrit  la  langue  fran- 
çaise pour  porter  dans  l'analyse  de  nos  pensées 
la  plus  grande  clarté  et  la  plus  grande  précMon. 


La  Gramsiutire  étant,  ainsi  qoe  non 
plus  haut,  le  tome  I*'  du  Cours  d'ét 
sage  de  l'infont  de  Parme,  CondiUa 
un  discours  préliminaire,  divisé  et 
articles,  dans  lesquels  sont  traitées  u 
questions  ayant  pour  objet  :  f*  les 
espèces  d'idées ,  2''  les  opérations  de  W 
habitudes ,  4**  la  différence  de  l'âme  ei 
6**  la  manière  dont  nous  nous  élevom 
naissance  de  Dieu. 

5*  VArt  d^écrire  (t.  VU  de  l'édit 
divisé  en  quatre  livres.  Après  avoir 
deux  choses  sont  à  considérer  dam 
la  netteté  et  le  caractère,  défini  Vuan 
de  ces  deux  qualités,  et  montré  que 
pensées  prennent  différents  caractèn 
les  circonstances,  Condillac  entrepren 
premier  livre,  d'indiquer  ce  qui  est  n< 
la  netteté  des  constructions.  Le  secoi 
pour  objet  de  montrer  comment  les 
vent  varier  suivant  le  caractère  des  p< 
troisième  développe  le  tissu  du  di 
qu'il  se  forme  par  la  suite  des  idées  ] 
et  des  idées  accessoires.  Enfin ,  dai 
trième  livre ,  l'auteur  examine  le  styl< 
port  aux  différents  genres  d'ouvrages 
sujet  il  traite,  entre  autres  questions, 
didactique,  du  genre  narratif,  de  l'élo 
du  style  poétique.  Ce  traité  est  suivi  < 
sertation  sur  l'harmonie  du  style.  O 
recherche  d'abord  les  conditions  les 
près  à  rendre  une  langue  harmonieuse 
essaye  de  décrire  l'harmonie  que  ooi 
langue  firançaise. 

6"  VArt  de  penser  (t.  VI  de  l'édit 
divisé  en  deux  parties.  Dans  la  premi 
leur  examine  comment  la  nature  m6m< 
seigne  l'analyse,  et  comment,  d'après 
thode,  on  explique  l'origine  et  la  ^ 
soit  des  idées,  soit  des  facultés  de 
seconde  partie  a  pour  objet  l'analyse  c 
dans  ses  moyens  et  dans  ses  effets,  o 
raisonner  réduit  à  une  langue  bien  fait( 
7*  VArt  de  raisonner  (  t  Vin  de 
1798) ,  divisé  en  cinq  livres.  Le  premi 
objet  les  différents  moyens  dont  nous  • 
pour  nous  assurer  de  la  vérité;  fl  y  esl 
l'évideuce  de  raison,  de  l'évidence  de  s 
de  l'évidence  de  fait  Dans  le  second 
montre,  par  des  exemples,  comment  I 
de  fait  et  l'évidence  de  raison  coucou 
découverte  de  la  vérité.  Ces  exemples 
dans  la  mécanique  et  dans  la  physique 
l'accélération  du  mouvement  dans  la  c 
corps ,  le  mouvement  d'un  corps  desc 
long  d'un  plan  incliné,  les  osciUatioas 
dule,  etc.  Le  troisième  a  pour  objet  de 
comment  l'évideuce  de  fait  et  l'éviden 
San  démontrent  le  système  de  Newton, 
trième  traite  des  moyens  par  lesquel 
huiuain  t&che  de  suppléer  à  l'évidence, 
les  conjectures  et  l'analogie.  Le  cinc 
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obiet  l'applieatioii  des  iffocédés  logiques 
ienraDiait  décrits,  à  savoir  les  conjeclores, 
Py  robscrratk»,  le  raisoimementy  àcer- 
i  qautàoDA  coemographiqoes ,  telles  que  le 
riMfement  de  la  terre,  sa  %ire,  son  orbite, 
imman  des  degrés  d'un  méridieii,  rinégalité 
M  ioors  et  des  mûts.  On  Yoit  que  Condillac,  au 
■  de  s'arrêter  aux  insignifiantes  banalités  qui 
arrent  d'exemples  dans  la  plupart  des  trai- 
is  de  logique,  a  pris  tons  ses  exemples  dans 
ordre  sdentifiqDe.  «  Pour  tous  faire  connaître, 
1141  à  son  élèTei,  les  diOérentes  manières  de 
lier  et  de  raisonner,  il  me  suffira  de  vous 
xttter  sor  des  exemples.  Je  vais  donc  en  ap- 
«rter  plusieurs,  et  je  ne  m'assujettirai  d'ail- 
evi  à  ancon  plan.  Il  importe  peu  que  je  vous 
km  m  traité  de  l'art  de  raisonner;  mais  il  im- 
mte  que  vous  raisonniez.  Cet  art  vous  sera 
Nora  quand  vous  aurez  été  suffisamment 
aereé.  » 

ê*L'irii/oire  ancienne  (t.  IX,  X,  XI,  XU, 
cm,  XIV,  de  l'édlt.  de  1798) ,  divisée  eu  dix- 
i^A  livres.  Les  deux  premiers  livres  embras- 
Mt  l'bMoire  des  temps  antérieurs  aux  guerres 
iBédiqoes,  les  guerres  médiques,  et  lliistoire 
peeque  jusqu'à  la  conquête  romaine  inclusive- 
Mi  Le  livro  m  se  compose  d'une  série  de 
Booridérations  sur  les  opinions  religieuses  et 
phOosopbiques  des  anciens.  Le  livre  lY  a  pour 
rijetone  description  des  jeux  de  la  Gaèce,  quel- 
iw  considérations  sur  les  Juifs,  des  réflexions 
■ries  lois  et  la  nature  des  gouvernements,  soit 
Ares,  soit  despotiques.  Les  livres  Y,  YI,  YII, 
^,  IX,  X,  renferment  riilstehre  romaine  jus- 
pi  Octave-Auguste;  le  livre  XI,  des  considé- 
ilions  sur  la  jurisprudence  et  la  philosophie 
«milles;  les  livres  XII,  XHI,  XIY,  l'histoire 
k  l'empire  romain  jusqu^à  Constantin  ;  le  li- 
iv  XV,  des  considéiâtions  sur  les  progrès  de  la 
lipoD  dans  les  trois  premiers  siècles  de  l'ère 
luélicnne;  les  livres  XYI  et  XYII,  la  suite  de 
Iriitoire  de  l'empire  romain  depuis  Tavénc- 
Mot  de  Constantin  jusqu'à  la  prise  de  Rome  par 
iluk. 

VV  Histoire  moderne  (t.  XY,  XYI,  XYII, 
nrm,  XIX,  XX,  de  redit,  de  1798) ,  divisée  en 
^livres,  comprenant  l'histinre  des  peuples 
Mdenes,  et  commençant  à  la  chute  de.l'empire 
l'Occident.  Les  faits  politiques  n'y  sont  pas  seuls 
Moatés,  mais  encore  les  révolutions  dans  les 
^,  les  sciences,  la  pliOosophie.  Ainsi  que 
*M  V Histoire  ancienne,  l'exposé  des  faits,  gé- 
internent  exact  et  dénotant  une  conscien- 
^  érudition ,  est  fréquemment  accompagné 
M  réflexions  les  plus  judicieuses. 

lo*  De  Pétude  de  r histoire  (t.  XXI  de  l'édit. 
K 1798),  divisé  en  trois  parties.  Dans  la  pre- 
>>^  l'auteur  établit  que  l'histoire  doit  être  une 
iole  de  morale  et  de  politique.  La  seconde  ren- 
nne  des  réflexions  sur  le  gouvernement  de  plu- 
ttrt  États  européens,  tels  que  le  Danemark, 
lH>lo9ie,  Yenise,  Gènes,  l'Allemagne,  la  Suède, 


l'Angleterre,  la  Hollande.  La  troisième  partie  a 
pour  olqet  les  causes  générales  ou  particulières 
qui  entretiennent  les  gouvernements  dans  leurs 
vices,  et  la  méthode  par  laquelle  un  prince  doit 
procéder  à  la  réforme  du  gouvernement  et  des 
lois.  C'est  à  tort  que,  dans  l'énumération  des 
écrits  de  CondiUac,  on  n'a  pas  fait  une  mention 
spéciale  de  cet  ouvrage,  en  le  confondant  avec 
V Histoire,  V Étude  de  V histoire  est  un  ouvrage 
distinct ,  qui  feit  suite  à  V Histoire  ancienne  et 
à  V Histoire  moderne ,  mais  ne  se  confond  pas 
avec  elles.  C'est  à  tort  également  qu'on  a  pré- 
tendu quelquefois  que  cet  ouvrage  est  de  Mably, 
et  non  de  Condillac.  U  suffit  d'en  Hre  le  premier 
et  le  dernier  chapitre  pour  se  convaincre  qu'il  est 
bien  réellement  le  complément  de  VHistoire 
ancienne  et  do  VHistoire  moderne.  C'est  en 
quelque  sorte  une  leçon  morale  et  politique  ti- 
rée de  l'histoire.  La  conclusion  de  cet  ouvrage 
renferme  les  plus  sages  conseils  donnés  par  Con- 
dillac à  l'infant  appelé  à  régner  un  jour  sur  les 
principautés  de  Parme  et  de  Plaisance,  et  qui 
devraient  faif/e  partie  de  l'éducation  de  tous  les 
princes.  «  Si  vous  voulez  être  un  grand  homme, 
lui  dit-il  entre  autres  choses,  oubliez  que  vous 
êtes  un  prince.  Aux  maximes  erronées  que  la  flat- 
terie publie  dans  les  cours,  substituez  les  prin- 
cipes que  vous  dictera  votre  raison.  Les  princes 
sont  les  admmistrateurs  et  non  pas  les  maîtres 
des  nations.  » 

1 1**  Traité  des  animaux.  Cet  ouvrage,  publié 
en  2  vol.  in-12,  en  1775,  fait  suite  au  TraUé 
des  sensations  dans  le  t.  III  de  l'édit.  de  1798. 
Il  est  divisé  en  deux  parties.  Dans  la  première, 
Condillac  critique  le  système  de  Descartes  et 
l'hypothèse  de  BufîTon  sur  les  animaux  ;  il  entre- 
prœd  d'établir  que  les  bêtes  ne  sont  pas  de  purs 
automates;  que  si  eUes  sentent,  elles  sentent 
comme  nous;  qu'elles  comparent,  jugent,  ont 
des  idées  et  de  la  mémoire.  Dans  la  seconde,  il 
s'attache  principalement  à  établir  en  quoi  l'homme 
diffère  de  la  bête,  par  les  passions,  l'entendement 
et  la  volonté.  Cette  seconde  pajUe  offre  une 
certaine  analogie  avec  la  cinquième  partie  du 
Traité  de  la  connaissance  de  Dieu  et  de  soi- 
même  de  Bossuet,  dans  laquelle  se  trouve  établi 
un  parallèle  entre  l'homme  et  la  brute ,  à  cette 
fm  de  démontrer  la  supériorité  de  notre  nature 
psychologique  sur  la  sienne. 

tî"  Le  commerce  et  le  gouvernement  (t.  lY 
de  l'édit.  de  1798),  publié  en  1776,  en  2  vol. 
in-i2.  C'est  à  tort  que  cet  ouvrage  a  été  classé 
par  quelques  biographes  parmi  ceux  qui  fout 
partie  du  Cours  d*études  pour  l'instruction  du 
prince  de  Parme.  Ainsi  que  Condillac  s'en  ex- 
plique lui-même  en  son  introduction ,  l'objet  de 
cet  ouvrage  est  la  science  économique.  Dans  le 
pian  primitif  de  l'auteur,  ce  traité  devait  avoir 
trois  parties;  mais  la  troisième  partie  n'a  jamais 
été  publiée,  soit  que  le  temps  ait  manqué  à  l'au- 
teur, soit  plutôt  qu'il  ait  jugé  suffisants  les  nou- 
veaux développements  apportés  par  lui  aux  deux 


43a 


GONPILLAG 


l>arUe8  d^à  compoaées.  La  proinière  de  oes  disux 
liartie»  contieot  le»  prindpefi  de  la  icieDce  éco- 
nomique, ou  notions  élémentaires  sur  le  com- 
merce; la  seconde  a  pour  oljet  le  commerce  et 
le  gouvernement  considérés  relatiyement  Tun  à 
l'autre.  Dans  ces  deux  parties  se  trouyent  traitées 
les  questions  les  plus  importaotea  de  Téconomie 
politique,  telles  que  la  question  de  Taccroisse- 
meut  et  de  la  distribution  d^  la  richesse,  la 
question  du  salaire,  celle  de  l'impôt,  celle  des 
subsistances,  celle  de  la  production  et  de  la  con- 
sommation, celle  de  la  liberté  du  commerce, 
celle  du  droit  de  propriété. 

la*"  La  Jjagique  (t.  XXII  de  l'édit.  de  1798), 
publiée,  en  2  toI.  in-13,  en  1780,  quelques 
mois  seulement  ayant  la  mort  de  Condillac,  et 
divisée  en  deux  parties  :  la  première ,  traitant 
de  nos  idées  et  de  leurs  causes  ;  la  deuxième, 
ayant  pour  ol^et  les  moyens  les  plus  propres  à 
nous  faire  acquérir  des  connaissances.  Cet  ou- 
vrage offre  en  quelque  sorte  m  résumé  des  tra- 
vaux philosophiques  de  Condillac.  Les  plus  im- 
portantes d'entre  les  quoslioph  traitées  dans  les 
précédents  ouvrages  y  apparaissent  de  nouveau, 
pour  y  recevoir  cette  fois  une  solution  moins  ex- 
clusive ,  plus  confonno  aux  croyances  du  sens 
comiTiun ,  et  par  conséquent  plus  aixeptable. 

\k^  La  Lan(fue  des  calculs  (t.  XXIII  de  Té- 
dit,  de  1798) ,  ouvrage  posthume,  qui  ne  fut  pu- 
blié qu'eu  1798,  c'est-à-dire  dix -huit  ans  après 
la  mort  de  l'auteur.  Cet  ouvrage  se  divise  en 
doux  livres.  Dans  le  premier,  il  est  traité  de  la 
langue  des  calouls  considérée  dans  ses  coiomen- 
rements;  le  seoond  a  pour  o^et  les  opérations 
du  calcul  avec  les  cUffres  et  avec  les  lettres.  Un 
célèbre  métaphysicien  de  notre  époque,  M.  Laro- 
miguière,  qui  a  passé  sa  vie  à  amender  la  doc- 
trine de  Condillac  et  à  lui  ôter  ce  qu'elle  lui  pa- 
raissait avoir  de  trop  exclusif,  a  composé,  à 
l'occasion  de  La  lançme  des  ctUculs,  m  remar- 
quable travail ,  intitulé  Discours  sur  le  rayon- 
nement (1),  dans  la  deuxièipe  partie  duquel  il 
apprécie  ainsi  l'ouvrage  de  Coi^dillac:  «  La  Langue 
des  calculs  est  un  ouvrage  de  pur  raisonnement. 
Tout  ce  qu'on  y  dit  se  rapporte  au  raisonne- 
ment; et  si  l'on  y  clierchait  des  méthodes  pour 
Tart  cvpériinoutal,  pour  l'analyse  descriptive, 
ou  pour  tout  ce  qui  n'est  que  simples  sensations , 
on  ne  pourrait  les  trouver,  parce  <iu'on  cherche- 
rait dans  cet  ouvrage  ce  qui  ne  devait  pas  y  en- 
trer et  ce  que  l'auteur  n'a  pas  voulu  y  mettre, 
puisqu'il  n'a  eu  d'autre  dessein  que  de  nous  pré- 
senter le  modèle  d'une  langue  de  raisonnement. 
Quelque  jugement  qu'on  porte  sur  la  doctrine  de 
la  Langtie  des  calculs ,  on  admirera  la  méthode 
qui  a  présidé  à  l'arrangement  des  idées.  En  pas- 
sant do  l'une  à  Tantre ,  on  s'étonne  de  ne  rien 


(1)  Leçtmt  de  philoêophU,  6«  édU.,  1. 1''.  p.  3IS-4SS.  - 
f  >  Discours  sur  lé  raisommnent^  qui  fut  d'abord  tra- 
prlmé  en  1805,  «ous  le  Ulre  de  Paradoxes  db  (UtndiUac^ 
a  été  attribué  à  tort  à  CondUhe  par  qiielqom  bibllo' 
prapbes. 


^  apprendre,  on  se  souvient  ou  l'on 
:  plutét  c'est  une  même  idée  sous  des 
jours  nouvelles;  c'est  la  plus  ridie  ' 
la  plus  rigoureuse  unité  ;  unité  sani 
n'existe  pas  de  vraie  science  pour  1' 
dont  la  nature  a  fait  la  loi  nécessaire 
gcnces  bornées  qui  veulent  la  connal 

Tels  sont  les  différents  ouvi-ages  d< 
et  tel  est  l'olyet  généra]  de  chacun  d 
tenant,  quelles  doctrines  sont  contuni: 
divers  ouvrages?  Quelle  pavciiolQi 
théudicée,  quelle  morale,  queùe  logi 
(  car  on  voit  déjè  que  c'est  vers  ce  bu 
dirigés  presque  tous  les  travaux  de 
y  rencontre- 1- on?  C'est  ce  que  nous 
treprendre  de  rechercha  et  d 'expose 

Il  y  a  (et  nous  le  montrerons)  ùi 
chologie  condillacienne  d'autres  th 
celle  de  l'origine  des  idées  et  du  dév 
des  facultés.  Toutefois,  on  ne  saurait  n 
que  ces  deux  tliéories,  si  souvent 
par  les  métaphysiciens  du  dix-hnitièr 
du  commencement  du  nôtre,  et  non  mo 
controversées  par  les  philosophes  de 
sont,  par  les  développements  qu'cllei 
de  Condillac,  nu  nombre  des  plus  i 
de  toutes  celles  dont  se  constitue  cet 
I  logie.  La  première  de  ces  deux  questioi 
traitée,  mais  avec  des  développement 
dans  r^55ai  sur  l'origine  des  com 
htimaines  (  1  ),  dans  le  Traité  des  sem 
dans  l'ilr^  de  penser  (3),  dans  la  Li 
C'est  à  tort  que  l'on  a  prétendu  que  le  c 
de  Condillac  sur  cette  question  psych 
trouve  dans  le  Traité  des  sensations 
contre  bien  plutôt  dans  la  Logiqu 
vingt-six  ans  après  ce  traité,  et  l'anné 
devait  mounr  Condillac.  L'auteur,  qui 
temps  de  mûrir  son  système,  rev 
la  Logique ,  à  une  doctrine  moins  es 
pense  toujours  que  toutes  nos  idées  o 
gine  dans  la  sensation;  mais  il  reci 
plusieurs  d'entre  elles  sont  dues  en  m 
au  travail  de  l'esprit  sur  les  données 
Locke  avait  dit,  au  livre  II  de  son 
l'entendement  humain ,  que  toutes 
quelles  qu'elles  soient,  ont  leur  origi 
sensation  et  dans  la  réflexion ,  et  que 
autres  procèdent  de  celles-là  par  v( 
tion,  de  soustraction,  de  coropositio 
composition,  et  de  combinaison.  I^a 
laquelle  parait  s'arrêter  définitivement 
ressemble ,  en  la  plupart  des  points 
à  celle  du  philosophe  anglais.  Après 
en  principe  (5)  que  noys  trouvons  dan 
sations  l'origine  de  toutes  nos  ronoai 
de  toutes  nos  facultés ,  il  se  demandi 

(I)  !'•  partie. 

(S)  lu  extenso. 

(8;  !'•  partie,  rhap.  i,  iv,  v,  vi. 

(4)  lr«  part.,  cliap.  i  et  viii. 

{h)  iAtgigue,  l^  part.,  cli.  i. 

{B)lbld.,ch.  vu;. 
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i*nt  nous  vient  Tidéedes  facultéii  de  notre  &roe  ; 
U  réponse  <{u*il  apporte  à  cett^  question  est 
lakigue  à  celle  de  Locke.  Les  6en8,dit-iJ,  nous 
anent  les  idées  d'attention,  de  conriiiaraison , 
t  jug^ent ,  mais  ils  ne  les  donnent  qu'autant 
Tils  sont  aidés  par  la  réflexion  de  fesprit;  ce 
ri  refient  à  dire  qu*à  Toccasion  des  données 
H  sens  notre  esprit  fait  acte  d'attention ,  de 
Mfipiiraisûn',  de  jugement ,  et  qu'à  mesure  que 
»  actes  ont  lieu ,  l'exercice  de  la  conscienire 
u  de  la  réflexion  nous  les  fait  connaître.  Voilà 
oncpour  CondiUac,  comme  pour  Locke,  le  point 
e  départ  de  l'intellly^nce;  et  bien  que  dans  les 
)nmiles  les  systèmes  de  ces  deux  philosophes 
emUent  difTérer  l'un  de  Tautre ,  au  fond  et  en 
éaUté  ils  se  ressemblent,  attcoilu  que  pour  l'un 
unme  pour  l'autre  les  premières  idées  dont 
'oiirit  entre  cq  possession  sont  des  idées  scn- 
Jbles,  et  qu'il  n'acquiert  qu'ultérieurement  les 
dées  (le  ses  propres  opérations.  Cette  base  du 
Inikippement  intellectuel  ainsi  posée,  toutes  les 
mires  idées  ne  sont,  |K)ur  CondiUac  (l)  comme 
mf  Locke,  que  des  dérivations  de  ces  deux 
Konières  esiièces.  Si  nous  nous  bornons  à  juger 
ks  qualités  sensibles  que  nos  sens  ai»erçoivcnt 
bus  les  objets,  soit  immédiatement,  soit  par  le 
«ouursdc  quelque  instrument,  nous  nous  faisons 
lontes  les  idées  abstraites  de  mathématique,  et 
fe  phf  kiquew  Si  nous  jugeons  (mr  analogie  des 
Vttiités  spirituelles  qui  appartiennent  aux  ol^jets, 
Rou  découvrons  les  facultés  intérieures  des  ani- 
IMU.  Si  nous  jugeons  de  la  cause  i>ar  les  effets, 
R0U8  nous  élevuntffpar  la  considération  de  Tu- 
MTers,  à  la  connaissance  de  Dieu.  Enfin,  si 
RMu  considérons  toutes  nos  facultés  relative- 
PMt  à  la  fin  à  laquelle  nous  connaissons  par  la 
mon  que  Dieu  nous  destine ,  nous  nous  for- 
Wlides  idées  de  religion  naturelle,  de  prin- 
Bp»de  morale,  de  vejtu  et  de  vic«,  etc.  C'est 
dus  les  idées  abstraites,  qui  sont  le  fruit  de 
'HKrentes  combinaisons ,  qu'on  reconnaît  l'on- 
tnge  de  l'esprit.  Ainsi,  les  idées  abstraites  de 
noleor,  de  son,  etc.,  viennent  immédiatement  des 
M»;  oeUes  des  facultés  de  notre  àme  sont  dues 
loQtà  la  fois  aux  sens  et  à  ''esprit  ;  et  les  idées 
de  la  Divim'té  et  de  la  morale  appartiennent  à 
''ct|irit  seul ,  parce  que  les  sens  n'y  concourent 
ifn  par  eux-mêmes  ;  ils  ont  fourni  les  inaté- 
^x,  et  c'est  l'esprit  qui  les  met  en  triivre. 
Telle  est,  dans  son  expression  dernière,  la  théo- 
"^  (le  CondiUac  sur  l'origine  des  idées.  Cette 
^rie  s'est  dépouillée,  comme  on  le  voit,  de  ce 
iQ'elie  pouvait  avoir  <rexagéré  dans  le  Traité 
''<  sensalioM.  Et  cet  amendement ,  apporté 
^  CondUlac  à  son  système  primitif ,  est  si  con- 
^rsble,  qu'U  en  est  venu,  dans  sa  Logique^  à 
'<?»nlcr  les  sens  comme  n'étant  qn'occ^iF.ionnei- 
''">«it  la  source  de  nos  connaissances.  Or,  ce 
'N^  fait  à  roccasion  d'une  cho-ie  junit  se  faire 
^*n*elle,  attendu  qu'un  eficl  ne  déi>end  de  sa 

■>;  lAtgiqMft  l'*  P«ri.,  ch.  VIII. 


cause  occasionnelle  que  dans  une  ceriainc  hy- 
pothèse. Aussi,  CondiUac  reconnait-il  que  l'Âme 
peut  absolument,  sans  le  secours  des  sens,  ac- 
quérir des  idée^,  et  que  c'est  ce  qui  aura  lieu 
après  sa  séparation  d'avec  le  corps.  Que  si  l'on 
objecte  que,  dans  la  supposition  où  toutes  nos 
idées  et  toutes  nos  facultés  naissi^nt  des  sensa- 
tions, il  s'ensuit  que  la  dissolution  du  coqu»  eJi- 
lève  à  l'àme  toutes  ses  idées  et  toutes  ses  facultés  ; 
CondUlac  répond  que  le  système  dans  lequel 
l'âme  jouit  ai^ourd'hui  d'une  liberté  qui  la  rend 
capable  do  mérite  et  de  démérite,  démontre 
l'existence  d'un  autre  système,  où  elle  se  trou- 
vera avec  toutes  ses  facultés  pour  être  récom- 
pensée ou  |)our  être  punie.  Alors  Dieu  suppléera 
au  défaut  des  sens  par  des  moyens  qui  nous 
sont  inconnus.  Assurés,  par  la  foi  et  iKir  la  rai- 
son, de  l'immortalité  de  l'dmc,  nous  ne  devons 
pas  porter  notre  <:uriosité  plus  loin  :  ce  n'est  |)as 
à  nous  à  pénétrer  dans  les  voies  du  Créatetir. 
L'auteur  de  la  Logique  ajoute  d'ailleurs ,  et  avec- 
raison,  que  la  môme  diflicultéà  résoudre  e\i>te 
|)our  l'hypothèse  des  idées  iimées  ;  car«  ip.énie 
dans  cette  hy|iothèsc,  on  est  obligé  de  recon- 
naître que  l'àme  ne  porte  son  attention  sur  les 
idées  prétendues  innées  qu'autant  ({u'elle  y  e.4 
déterminée  [lar  l'action  des  sens.  Quand  donc 
elle  sera  séparée  du  corps ,  elle  n'exercera  plus 
cette  attention,  et  alors  ces  iilées  seront  |)our 
elles  comme  si  eUes  n'existaient  |)as. 

Parmi  les  principaux  caractères  de  nos  idées, 
CondiUac,  sans  mériter  le  reproche  qui  lui  a  été 
ailressé  quelquefois  d'avoir  méconnu  les  carac- 
tères de  contingence  et  de  nécessité,  parait  s'être 
plus  s|iécialcment  attaché  dans  plusieurs  de  ses 
écrits,  et  notamment  dans  VArt  de  penser  (1) 
à  décrire  la  formation  des  idées  générales ,  qui 
rempUssent  un  rôle  si  important  dans  le  raison- 
nement et  dans  le  langage.  11  LOit  remarquer,  et 
avec  raison,  que  comme  il  n'existe  dans  la  na- 
ture que  des  individus,  nos  premières  idées  ne 
sont  que  des  idées  individuelles,  des  idées  do  tel 
ou  tel  objet.  L'homme  n'a  pas  imaginé  des  noms 
pour  chaque  individu  ;  U  a  seulement  distribué 
les  indrvidus  en  «Ufférentes  classes,  qu'U  a  distin- 
guées par  dos  noms  |iarticuliers  ;  et  ces  classes 
sont  ce  qu'on  nomme  genres  et  espèces.  Par 
exemple,  on  a  mis  dans  la  cJasse  arbres  le.s 
plantes  dont  la  tige  s'élève  à  une  cortaino  hau- 
teur pour  se  diviser  en  une  multitu<le  de  bran- 
ches et  former  de  tous  ces  rameaux  une  toufTe 
plus  ou  n)oins  gramle.  Lorsque  cnsuito  on  a  ob- 
servé (|ue  ces  arbres  diffèrent  par  la  gramleur, 
par  la  structure,  par  les  fruits,  on  a  «listin^no 
d'autres  rlasses,  subordonnées  à  celle  (]iii  les 
comprend  toutes ,  et  ces  classes  subordonnées 
sont  ce  ({u'on  nouune  espèces.  C'est  ainsi  que 
nous  distribuons  dans  différentes  classes  t<Hiles 
les  clu)ses  qui  peuvent  venir  à  notre  connaissance  ; 
par  ce  moyen  nous  leur  donnons  à  chacune  une 
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place  marquée,  et  nous  savons  toi^urs  où  les 
reprendre.  Gondillac  signale  Tatilîté  de  ces  das- 
sificationsy  qui  ont  pour  efTetde  soulager  la  mé- 
moire et  d'aJkler  puissamment  Tintelligence.  Ou- 
blions, dit-il,  ces  classes  pour  un  moment,  et 
imaginons  qu'on  eût  donné  à  chaque  individu  un 
nom  différent  :  nous  sentons  aussiUM  que  la  mul- 
titude des  noms  eût  fatigué  notfe  mémoire  pour 
tout  confondre,  et  qu'il  nous  eût  été  impossible 
d'étudier  les  oLjets  qui  se  multiplient  sous  nos 
yeux,  et  de  nous  en  faire  des  idées  distinctes. 
Rien  n'est  donc  plus  raisonnable  que  cette  dis- 
tribution ;  et  quand  on  considère  combien  elle 
nous  est  utile  ou  même  nécessaire,  on  serait 
porté  à  croire  que  nous  l'avons  faite  à  dessein  ; 
mais  on  se  tromperait  :  ce  dessein  appartient  uni- 
quement à  la  natiure  ;  c'est  elle  qui  a  commencé  à 
notre  insu.  En  effet,  un  enfant  nommera  arbre, 
d'après  nous,  le  premier  arbre  que  nous  lui  mon- 
trerons, et  ce  nom  sera  pour  lui  le  nom  d'un  indi- 
vidu. Cependant,  si  on  lui  en  montre  un  autre, 
il  n'imaginera  pas  d'en  demander  le  nom  :  il  le 
nommera  arbre,  et  il  rendra  ce  nom  commun  à 
deux  individus.  11  le  rendra  de  même  commun 
à  trois,  à  quatre ,  et  enfin  à  toutes  les  plantes 
qui  lui  paraîtront  avoir  quelque  ressemblance 
avec  les  premiers  arbres  qu'il  a  vus.  Ce  nom 
deviendra  même  si  général,  qu'il  nommera  arbre 
tout  ce  que  nous  nommons  plante.  Il  est  natu- 
rellement porté  à  généraliser,  parce  qu'il  sait 
qu'il  lui  est  plus  commode  de  se  servir  d'un  nom 
qu'il  sait,  que  d'en  apprendre  un  nouveau.  Il  gé- 
néralise donc  sans  avoir  le  dessein  de  générali- 
ser, et  sans  même  remarquer  qu'il  généralise. 
C'est  ainsi  qu'une  idée  individuelle  devient  tout 
à  coup  générale  ;  souvent  même  elle  le  devient 
trop,  et  cela  arrive  toutes  les  fois  que  nous  con- 
fondons des  choses  qu'il  eût  été  utile  de  distinguer. 
Cet  enfant  le  sentira  bientôt  lui-même.  Une 
dira  pas  :  J'ai  trop  généralisé,  il  faut  que  je  distin- 
gue différentes  espèces  d'arbres  ;  il  formera  sans 
dessein,  et  sans  le  remarquer,  des  classes  subor- 
données, comme  il  a  formé  sans  dessein,  et  sans 
le  remarquer,  une  classe  générale.  U  ne  fera  en 
cda  qu'obéir  à  ses  besoins.  C'est  pourquoi  il 
fera  ces  distributions  naturellement  et  à  son 
insu.  En  effet,  si  on  le  mène  dans  un  jardin,  et 
qu'on  lui  fasse  cueillir  et  manger  différentes  sor- 
tes de  fruits,  nous  verrons  qu'il  apprendra  bien- 
tôt les  noms  de  cerisier,  pécher,  poirier,  pom- 
mier, et  qu'il  distinguera  différentes  espèces 
d'arlnres.  Condillac  regardedonc  nos  idées  comme 
étant  d'abord  individuelles,  pour  devenir  tout  à 
coup  aussi  générales  qu'il  ^i  possible ,  sauf  à 
être  distribuées  ensuite  en  différentes  classes, 
suivant  que  l'esprit  en  sent  le  besoin.  Voilà  l'or- 
dre de  leur  génération.  Maintenant,  l'idée  géné- 
rale, qui  est  dans  notre  esprit,  a-t-elle  au  dehors 
quelque  réalité  qui  lui  corresponde?  On  rencon- 
tre ici  le  problème  dont  la  solution  a  été  si  long- 
temps et  si  vivement  débattue  entre  les  nomina- 
listes  et  les  réalistes.  CondiUac  est  franchement 


neminaliste.  C'est  uniqueruent,  dit-fl  (1),  ; 
l'artifice  de  la  généralisation  que  nous  metknr 
l'ordre  dan»  nos  idées;  mais  cet  artifice  nef 
que  cela ,  et  il  faut  bien  remarquer  qu'il  ne  I 
rien  de  iplus.  En  effet,  nous  nous  tromperio 
grossièrement  si  nous  nous  imaginions  qoll  ] 
dans  la  nature  des  espèces  et  des  genres  pu 
qu'il  y  a  des  espèces  et  des  genres  dans  doI 
manière  de  concevoir.  Les  noms  générain 
sont  proprement  les  noms  d'aocane  chose  ei 
tante;  ils  n'expriment  que  les  vues  de  Tof 
lorsque  nous  considérons  les  choses  sous  I 
rapports  de  ressemblance  et  de  difiénnee. 
n'y  a  point  d'arbre  en  général,  de  poirier  m  \ 
néral  ;  il  n'y  a  que  des  indlvidas.  Donc  il  a'; 
dans  la  nature  ni  genres  ni  espèces. 

La  question  des  facultés  de  l'Ame  eovis^i 
quant  à  leur  développement  se  rencontre  à 
plusieurs  ouvrages  de  Condillac.  Presque  tn 
la  première  partie  de  VEssai  sur  Varigim  i 
connaissances  hunuUnes  hii  est  consacrée. 
Traité  des  sensations,  en  indiquant  les  ii 
qui  sont  dues  à  l'action  isolée  de  chacun  dei 
sens,  montre  en  même  temps  comment  ki  < 
verses  facultés  de  l'âme  entrent  en  exeititt 
se  développent  à  l'occasion  de  cette  même  adii 
Le  Discours  préliminaire  jofait  par  Con^Hi 
sa  Grammaire  contient  également,  soos  i 
fonne  sommah*e,  une  théorie  des  facuNéi 
l'âme.  Mais  c'est  surtout  dans  FArt  de  p 
ser  (1)  que  se  trouve  exposée  la  théorie  à  I 
queHe  Condillac  a  attaché  son  nom,  et  dm 
quelle  il  entreprend  d'expliquer  ce  quil  appc 
l'origine  et  la  génération  des  facultés,  etoeqi 
eût  appelé  plus  convenablement  lenr  dévdo|i| 
ment  successif,  attendu  que  nos  facultés,  éb 
innées  au  même  titre,  ne  sauraient  avoir  ni  | 
nératioD  ni  origine.  Lorsque,  dit-il,  une  caD| 
gne  s'offre  à  ma  vue,  je  vois  tout  d'un  piai 
coup  d'œjl,  et  je  ne  discerne  rien  encore.  Pc 
démêler  différents  objets,  et  me  faire  une  idée 
leur  forme  et  de  leur  situation,  il  faut  quej' 
rête  mes  regards  sur  chacun  d'eux.  Mais  qu 
j'en  regarde  un,  les  autres,  quoique  je 
voie  encore,  sont  cependant  par  rapportai 
comme  si  je  ne  les  voyais  plus;  et  parmi  t 
de  sensations  qui  se  font  à  la  fois,  il  seul 
que  je  n'en  éprouve  qu'une,  celle  de  VA 
sur  lequel  je  fixe  mes  regards.  Ce  regtfd  * 
une  action  par  laquelle  mon  ceil  tend  à  l'ol 
sur  lequel  il  se  dirige;  par  cette  raison,  je 
donne  le  nom  d*attention  ;  et  il  m'est  éviA 
que  cette  direction  de  l'organe  est  toute  Up 
que  le  corps  peut  avoir  à  l'attention.  Quelle  < 
donc  la  part  de  l'Âme?  Une  sensation,  que  M 
éprouvons  comme  si  elle  était  seule,  ptm  q 
toutes  les  autres  sont  comme  si  nous  ne  I 
éprouvions  pas.  L'attention  que  nous  doMH 
à  un  objet  n'est  donc  de  la  part  de  Tftnie  q 
la  sensation  que  cet  objet  fait  sur  nous  :  senseti 

(1)  /irt.  de  penser,  1.  !•',  ch.  iv, 
(1)  Paru  l",  ebap.  vu  et  vui. 
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eut  en  quelque  sorte  exduaire;  e^  cette 
est  la  piemièfe  que  nous  remarquons 
bcotté  de  sentir.  »  Cette  tMise  une  fois 
iondiUac  étère  sur  elle  Tédifice  entier  de 
iedes  facoltes  de  l'Ame.  Une  double  at- 
)rend  le  nom  de  cumparaUcn  :  elle  con- 
is  deux  sensations  qu*on  éprouye  comme 
\  éprouraît  senles,  et  qui  excluent  toutes 
s.  —  Un  objet  est  présent  ou  absent.  S'il 
nt,  l'attention  est  la  sensation  qu'il  fait  ac- 
nt  sur  nous  ;  s'il  est  absent,  l'attention 
jrenir  de  la  sensation  qu'il  a  faite  :  voilà 

vrt Nous  ne  pouvons  comparer  deux 

>u  éprouver,  comme  l'une  à  cdté  del'au- 
eux  sensations  qu'ils  font  exclusivement 
I ,  qu'aussitôt  nous  n'apercevions  qu'Os 
nblent  ou  qu'ils  diffèrent.  Or,  aperce- 
ressemblances  ou  des  diffTérences ,  c'est 
ie/ii^emen/ n'est  donc  encore  que  sen- 
-  La  réfieûoion  n'est  qu'une  suite  de  juge- 
(ui  se  font  par  une  suite  de  comparaisons  ; 
le  dans  les  comparaisons  et  dans  les  juge- 
n'y  a  que  des  sensations ,  il  n'y  a  donc 
i  des  sensations  dans  la  réflexion.  La  ré- 
|uand  elle  combine  des  images  prend 
Vimagination,  —  Un  jugement  que  je 
i  peut  en  renfermer  un  autre ,  que  je  ne 
î  pas.  Lorsqu'un  second  jugement  est 
fermé  dans  un  autre,  on  le  peut  pronon- 
ce une  suite  du  premier,  et  par  cette 
n  dit  qu'il  en  est  la  conséquence.  On 
exemple  :  Cette  voûte  est  bien  pesante  ; 
îlle  n'est  pas  st^fjisamment  soutenue, 
berŒ,  Voilà  ce  qu'on  entend  par  faire  un 
mient  ;  ce  n'est  autre  chose  que  pronon- 
igements  de  cette  sorte.  Il  n'y  a  donc 
sensations  dans  nos  raisonnemente 
dans  nos  jugemento.  —  La  réunion  de 
s  facultés  s'appelle  entendement.  L'en- 
it  comprend  donc  l'attention,  la  com- 
,  le  jugement,  la  réflexion,  l'imagina- 
aisonnement.  —  En  considérant  toutes 
itions  comme  représentatives,  nous  ve- 
D  voir  naître  toutes  les  opérations  de 
ment.  Si  nous  les  considérons  comme 
\  ou  désagréables,  nous  en  verrons  sor- 
tes opérations  qui  se  rapportent  à  la 
Une  sensation  désagréable  engendre 
ude,  et  l'inquiétude,  à  son  tour,  engen- 
isir.  Le  désir  tourné  en  kabitode,  ou 
m  haut  degré  de  vivadte ,  devient  la 
Si  lorsque  nous  désirons  une  chose, 
!onsque  nous  l'obtiendrons,  ce  jugement 
désir  produit  Vespéranee.  Un  autre 
produit  la  volonté:  c'est  celui  que 
tons  lorsque  l'expérience  nous  a  fait  une 
de  juger,  et  que  nous  ne  devons  trou- 
1  obstacle  à  nos  désirs.  Je  veux  signifie  : 
%  et  rien  ne  peut  s'opposer  à  mon  dé- 
I  doit  y  concourir.  Telle  est,  an  propre, 
m  du  mot  volonté.  Mais  on  est  dans  l'u- 
lonner  à  ce  mot  une  signification  plus 


étendue,  ^  l'on  entend  par  volonté  une  facntté 
qui  comprend  toutes  les  habitudes  qui  naissent 
du  besoin ,  les  désirs ,  les  passions ,  l'espérance, 
le  désespoir,  la  crainte,  la  confiance,  la  pré- 
somption; et  plusieurs  antres,  dont  il  est  fMile  de 
se  faire  des  idées.  Enfin,  le  mot  pensée,  plus 
général  encore,  comprend  dans  son  aco^rtion 
toutes  les  facultés  de  l'entendement  et  toutes 
celles  de  la  votonte;  car  penser,  c'est  sentir, 
donner  son  attention ,  comparer,  juger,  réfléchir, 
imaginer,  raisonner,  désirer,  avoir  des  passions, 
espérer,  craindre.  —  C'est  ainsi  que  Condillac 
essaye  d'établir  que  toutes  les  facultés  de  l'âme 
naissent  successivement  de  la  sensation,  en 
d'autres  termes,  qu'elles  ne  sont  que  la  sensa- 
tion, qui  se  transforme  pour  devenir  chacune 
d'elles. 

Parmi  ces  facultés  de  l'âme,  dont  nous  ve- 
nons d'exposer  la  théorie  d'après  Condillac,  il 
en  est  deux  que  l'auteur  de  V Art  de  penser  s'at- 
tache plus  spécialement  à  décrire,  et  dont, 
pour  nous  servir  de  ses  expressions,  il  cherche 
à  déterminer  les  causes.  Ces  deux  fooultés  sont  : 
\**  la  sensibilite,  faculte  générale  qui  envdoppe 
en  qudque  sorte  toutes  les  autres;  V*  la  mé- 
moire. 

Après  avoir  répudié  l'hypothèse  cartésienne 
des  esprito  anhnaux,  Condillac  (1)  assigne  pour 
cause  à  la  sensibilité  la  communication  que  la 
nature  a  établie  entre  les  organes  et  le  cerveau, 
grâce  à  laquelle  l'animal,  et  surtout  l'homme , 
s'élève  au  dessus  de  la  vie  yégétetive.  11  remar^ 
que  qu'A  y  a  dans  l'animal  «m  mouvement  qui 
est  le  principe  de  la  végétation  et  de  la  sensibi- 
lité. L'animal  vit  tant  que  ce  mouvement  sub- 
siste; il  meurt  dès  que  ce  mouvement  cesse. 
L'expérience  nous  apprend  que  l'animal  peut  être 
réduit  à  un  état  de  végétetton  :  il  y  est  natorel- 
lement  par  un  sommeil  profond ,  il  y  est  acci- 
dentellement par  une  attaque  d'apoplexie.  Mais 
quand  l'animal  sort  de  l'étet  de  végétation  pour 
devenir  sensible ,  le  mouvement  obéit  à  d'autres 
lois  et  suit  d'autres  déterminations.  Si  l'ceil,  par 
exemple,  s'ouvre  à  la  lumière,  les  rayons  qui 
le  frappent  iont  prendre  au  mouvement  qui  te 
faisait  végéter  les  déterminations  qui  le  rôadent 
sensible.  Il  en  est  de  même  des  autres  sens. 
Chaque  espèce  de  sentiment  a  donc  pour  cause 
une  espèce  particulière  de  détermination  dans 
le  mouvement  qui  est  le  principe  delà  vie.  On 
voit  par  là  que  le  mouvement  qui  rend  l'animal 
sensible  ne  peut  être  qu'une  modification  idu 
mouvement  qui  le  fait  végéter,  modification  oc- 
casionnée par  l'action  des  ol^k^  exterieurs  sur 
les  sens.  Mais  le  mouvement  qui  rend  sensibte 
ne  se  fait  pas  seulement  dans  l'orguie  exposé  à 
l'action  des  objets  exterienrs  ;  il  se  transmet  en- 
core jusqu'au  cerveau ,  c'estrà-dire  jusqu'à  l'or- 
gane que  l'observation  démontre  être  te  premter 
et  le  principal  organe  du  sentiment.  La  sensi- 

(1)  Art  êê  ptnstr,  part.  I,  flhap.  ce. 
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bililé  a  donc  |N)ur  cause  la  ooniinunication  qai 
est  entre  les  organes  et  Itî  cerveau.  En  effet , 
que  le  cc^n-eau ,  ci>nipiiin<^  par  quelque  cause , 
ne  puisse  pas  ob6ir  aux  irapressiuuK  envoyées 
l>ar  les  organes ,  aussit^^t  ranimai  devient  insen- 
sible. La  lilH^rU^  est-elle  rendue  à  ce  premier  res- 
sort, alors  les  orf^ines  agissent  sur  lui ,  il  réaflit 
sur  eux,  et  le  sentiment  se  reproduit.  Quoique 
libre,  il  pourrjJt  arriver  que  le  cerveau  ertt  |»eu 
<»u  même  n*ot)t  pas  de  communication  avec 
tpielque  autre  partie.  Une  obstruction,  par  exem- 
ple ,  ou  une  forte  li;v^turc  au  bras ,  diminunralt 
ou  sus|)endrait  le  commerce  du  cerveau  avec  la 
main.  ]>»  sentiment  <le  la  main  s'affaiblirait  donc 
ou  cesserait  entièrement.  Tout  cela  est  constaté 
par  l'obser^-ation. 

fja  théorie  de  la  mémoire  est  fondée  tout  en- 
tière sur  la  propriété  dont  jouit  le  cerveau  de  se 
mmivoir  lui-mOme  de  la  m^^me  manière  qu'U 
était  mA  lorsque  Tobjet  qui  est  celui  de  notre 
souvenir  était  i»rési*nt  et  frappait  nos  sens.  Con- 
dillac  (1),  jugeant,  par  analogie,  du  cen-eau 
diaprés  les  antn»s  sens ,  se  croit  en  droit  de  con- 
clure que  toutes  les  habitudes  du  eor]M  {tassent 
jusqu'c'l  lui,  et  qin^  |»ar  conséquent  le^  fibres 
qui  le  t'A)m|K)s«»nt,  propres,  |»îir  leur  flexiWIité,  à 
des  mouvements  de toutt*ses(ièc(>s,  acquièrent, 
comme  les  doipts  sur  le  clavecin ,  IMiabitude 
d'obéir  à  diffén^ntes  sortes  de  mouvements  dé- 
tcmiinés.  La  cause  physique  ou  occasionnelle  du 
rappt^l  ou  de  la  c^mservation  des  idées  lui  \mn\i 
donc  être  dans  les  déterminations  dont  le  cer- 
veau ,  ce  principal  organe  <Iu  sentiment ,  s'est 
fait  une  habitude ,  et  qui  subsistent  encore  ou  se 
reproduisent  lors  même  que  les  Hi*ns  cessent  d'y 
concourir;  car  nous  ne  nous  retracerions  {las 
l»'s  objets  cpïe  nous  avons  vus ,  entendus ,  tou- 
«■liés ,  si  le  mouvement  ne  prenait  |MIs  les  mêmes 
déU*miinations  que  lors<iue  nous  voyons,  enten- 
dons ,  touchons.  En  un  mot,  l'action  iiiH^nique 
suit  les  mêmes  lois,  s«)it  qu'on  éprouve  une  sen- 
sation, S(Mt  qu'on  se  s«)uviennt^  seulement  de 
l'avoir  épromce,  et  la  mémoire  n'est  qu'une 
nuuiiêre  de  sentir.  Que  si  l'on  demande ,  ainsi 
(pi'on  Ta  fait  cpieiquefois  :  Q\w  deviennent  les 
idées  dont  on  cesse  de  s'iHniper?  Où  se  con- 
«Tvent-elles  ?  D'oii  leviennent-elles  lorsqu'elles 
s«»  n»présentent  hnous:>Kst-4'e  dans  l'Ame  (pi'elles 
existent,  pend.uit  ces  Imigs  irtervalles  où  nous 
n'y  pensons  iwint  ?  Kst-ce  dans  le  coq«  i»  A 
(VH  questions  Condillar,  sur  les  traces  île  Locke, 
répond  qu'il  ne  faut  |)as  croiiT  que  Irs  idi^s 
soient  comme  toutt^s  les  choses  dont  nous  fai- 
S4ins  des  provisions,  et  que  la  ménioin'  ne  soit 
qu'un  vaste  magasin.  Il  serait  tout  au<si  rni- 
s«innable  de  donner  l'existence  aux  différentes 
figures  qu'un  c«trj»s  a  eues  successivement,  et  de 
demander  ce  que  devient  la  rondeur  dt»  ce  cor|>s 
]orM|u'il  prend  une  autn»  ligure.  Les  id*V».<  sont 
C4)mme  les  sensations ,  d<»s  manières  «l'êtn^  de 

,1]  .4rt  lU-  penser,  part.  I,  ch.  ix 


l'Ame.  Elles  existent  tant  qu'elles  la  moilifittt; 
ell(*s  n'existent  plus  dès  qu'elles  cessent  dp  k 
moflifier.  Chercher  dans  l'Ame  celles  aoxqwflei 
je  ne  pens4*  point  du  tout,  c'est  Icsrhercltfroi 
elles  ne  sont  plus  ;  les  chercher  dans  le  coryi, 
(^'eet  les  chercher  où  elles  n'ont  jamais  été.  Oi 
sont-elles  donc?  Nulle  part.  Ne  lerait-il  p» 
al)surde  de  ilemander  où  sont  les  sons  d'un  cta- 
vcciu  lorsque  cet  instrument  a  cessé  de  rési- 
ner .'  Et  ne  rt'>|Nmdrait-on  pas  :  Ils  ne  sont  nuVe 
|iart.  Mais  si  les  doigts  frappent  le  davier  rt 
se  meuvent  comme  ils  se  sont  mus,  ils  repnH 
duiront  les  mêmes  sons.  Il  faut  donc  répoôdre 
que  nos  idées  ne  sont  nulle  piirt  lorsque  notre 
Ame  cesse  d'y  penser,  mais  qu'elles  se  retnKcal 
à  nous  aussitôt  que  les  mouvements  propres  i 
les  reproduire  so  renouvellent.  Quels  sont  ces 
mouvements  ?  Condillac  n'a  {las  la  préteotioB  de 
les  décrire;  mais  il  en  juge  par  analogie,  A  û 
estimii  que  bien  qu'on  ne  connaisse  pas  le  m^ 
canisme  du  cerveau ,  on  peut  juger  queues  dif- 
férentes |)arties  out  acquis  la  facilité  de  se  mou* 
voir  d'elles-mêmes  de  la  même  manièn?  doit 
elles  ont  été  mues  par  l'action  des  sens;  que  la 
liabibides  de  cet  organe  se  conservent;  qai 
toutes  les  fois  qu'il  leur  obéit,  il  retraue  kk 
mêmes  idées,  parce  que  les  mêmes  mouveineati 
M}  renouvellent  eu  lui;  qu'en  un  mot,  on  a  des 
idées  dans  la  mémoire  comme  on  a  daas  ki 
doigts  des  pièces  de  clavecin  ;  c'est-à-dine  qae 
le  cerveau  a ,  comme  tous  les  autres  sens,  b 
facult<i  de  se  mouvoA'  suivant  les  délenninatia» 
dont  il  h'est  fait  une  habitude.  De  telle  sort» 
qiw  nous  éprouvons  des  sensation^  à  |ieu  prH 
C4)imne  un  clavecin  rend  des  sons.  Les  urgiaes 
extérieurs  du  corps  humain  sont  coinioe  les 
touches  ;  les  objets  qui  les  frap[H*nt  siMit  commi 
les  doigts  sur  le  clavier  ;  les  organes  intériean 
sont  comme  le  cor|>a  du  clavecin  ;  les  sensation 
ou  les  idées  sont  comme  les  sons;  et  la  mémoire 
a  lieu  lorsque  les  idées  qui  ont  été  produites  pir 
l'action  des  objets  sur  les  sens  sont  reproduites 
|Mr  les  mouvements  dont  le  c«r\  eau  a  conservé 
l'habitude.  C'est  d<»nc  dans  les  liabitu<les  du  cer- 
veau que  Condillac  cherche  l'explication  de  tous  les 
phénomènes <le  la  mémoire.  Sile  souvenir,  leatoe 
rapific,  retrace  les  choses,  tauUMavec  «>rdrc,  IM- 
\M  avec  confusion,  c'est  que  la  multitude  des  idées 
sup|K>se  <lans  le  cerveau  des  mouvements  m  si 
granrl  nombre  et  si  variés,  qu'il  n'est  pas  possINi 
qu'ils  se  reproduisent  toujours  avec  lannêmeTa- 
ciiité  et  avei'lamême  exactitude.  De  même  que  II 
multitude  di>s  piè<'4S  qu'on  ai»prend  surledavvdi 
ne  (NTinet  ps  toujoursaux doigts  de  conserver  Itf 
habitudes  pnipres  à  les  exécuter  avec  facilite  (t 
netteté ,  de  même  la  multitude  des  clioses  doil 
on  veut  se  ressouvenir  ne  permet  pas  toiyours 
au  cer\eau  de  conserver  les  habitudi's  piûprrt 
à  ri'triH'er  les  idées  «ivec  facilité  oi  pr^ci^ 
Après  avoir  ainsi  cheniié  à  expliquer  coinmrtit 
se  contractent  les  habitudes  qui  font  1»  nWmoirff 
Condillac  énuinère  les  causes  q>ii  font  qu'elles  s< 
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véeaL  En  premier  lieu,  si  elles  ne  sont  pas 
otinnelieinent  entretenues,  ou  du  moins  re- 
orelées  fMquemment  :  ce  sera  le  sort  de  toutes 
Des  auiquelles  les  sens  cesseront  de  donner 
sailon;  eu  second  Keu,  si  elles  se  multiplient 
m  certain  point,  car  alors  il  y  en  aura  que 
us  négigparons  :  aussi  nous  dchappera-t-il  des 
maiasances  à  mesure  que  nous  en  acquerrons  ; 
timième  lieu ,  une  indisposition  dans  le  cer- 
Ni  aflaiblirait  ou  troublerait  la  mrinoire,  si 
*  était  un  olMtacle  à  quelques-uns  dos  mou- 
nenfs  dont  il  s'est  fait  une  hatiitude  ;  en  qua- 
Hne  lieu ,  une  paralysie  dans  les  organes  pro- 
iralt  le  m6me  eTTet  :  les  habitudes  tlu  cerveau 
manqueraient  pas  de  se  perdre  peu  à  peu 
squ'eUes  ne  seraient  pas  entretenues  par  Tac- 
A  des  sens.  Enfin ,  la  vieillesse  porte  coup  à  la 
HnoitK  :  alors  les  parties  du  cerveau  sont 
BUne  les  doigts,  qui  ne  sont  plus  assez  flexi- 
s  pour  se  mouvoir  suivant  tontes  les  déter- 
inations  qui  leur  ont  été  familières.  Ijes  habi- 
lles se  perdent  |icu;à  peu  ;  il  ne  n»te  que  des 
lisatlons  flUbles,  qui  vont  bientdt  échapper;  le 
uavcment  qui  parait  les  entretenir  est  prêt  à 
irlni-méme. 

La  question  de  l'origine  des  idées,  celle  de 
ttr  Rnination ,  la  théorie  générale  des  facultés 
>râine,  la  théorie  de  la  sensibilité,  la  théorie 
!la  mémoire,  tels  sont  les  principaux  éléments 
^  tt  qu'on  peut  appeler  la  psychologie  de  Gon- 
ibc.  Il  i^tit  y  joimlre,  comme  complément,  les 
tertatxms  intr  lesquelles,  dans  son  Traité  des 
mnatf-r,  il  constate  la  difTérencc  qui  existe 
dre  la  nature  psychologlqtie  de  l'Iiorame  et 
die  des  bétes.  Il  commence  par  établir,  oon- 
^mmnt  au  système  cartésien ,  que  les  ani- 
aax  ne  sont  pas  de  purs  automates;  et  en 
lAne  tsmps  il  soutient ,  contre  Buflon ,  que 
Il  sentent,  ils  sentait  comme  nous;  ou  que 
I  t'ai  nie  cette  proposition ,  le  mot  sentir  ap- 
Hfié  aux  animaux  n'est  plun  qu'un  mot  auquel 
■  B'ittaclic  aucune  idée.  Il  établit  expérimen- 
ikiMnt,  contre  le  grand  métaphysicien  du 
i\-«ptî^uie  siècle  et  rontrc  le  graîml  natura- 
shda  dix-huitième,  que  les  animaux  compa- 
nt,  jugent  et  se  souviennent.  Il  y  en  a  même 
rf  sentent,  comme  nous ,  le  besoin  de  vivre  en 
OQélé;  mais  Condillac ,  qui  tient  à  ne  pas  exa- 
^u  llièse,  reconnaît  en  même  temps  que 
iiriociété  manque  de  ce  ressort  qui  donne  tous 
s  ioars  à  la  nôtre  de  nouveaux  monremcnts , 
I  qoi  la  fait  tendre  h  une  plus  haute  |)erfection. 
^RMort  est  le  langage,  qui  contribue  puissam- 
KOl  aux  progrès  de  l'esprit  humain.  Principe 
'  ide  la  communauté  des  idées,  il  fait 
r  partout  la  sève  intellectuelln,  qui  donne 
■^  arts  et  aux  sciences  la  naissance  et  l'accrois- 
i^KDt  Les  animaux  n'ont  pour  tout  langage 
VK  In  sons  inarticulés;  la  parole  leur  est  refn- 
^  Il  n'est  pas  étonnant  que  l'homme,  qui  leur 
"^  tUMi  supéricijr  par  l'organisation  que  par  la 
'■'  0  ■'.•:  l'esprit  qui  Tanime,  ait  seul  le  <lon  de 


la  parole.  Mais  de  ce  que  les  animaux  n'ont 
pas  cet  avantage ,  s'ensuit-il  que  ce  soient  des 
automates ,  comme  le  iiense  Descartes ,  ou  des 
êtres  sensibles  privés  de  toute  es])è(rc  d'intel- 
ligence, ainsi  que  parait  le  croire  Buffon  ?  Con- 
dillac ne  le  pense  pas  ;  et  il  estime  qu'on  lïst  seu- 
lement autorisé  à  ronolure  que  puisqu'ils  n'ont 
qu'un  langage  fort  imparfait,  ils  sont  à  peu  près 
Immés  aux  connaissances  que  chaque  individu 
peut  acquérir  par  lui-mémo.  Mais  si  les  animaux 
Iiensent,  s'ils  font  connaître  quelques-uns  do 
leurs  sentiments,  enfla  s'il  y  en  a  qui  entendent 
quelque  chose  à  notre  langage ,  en  quoi  difiè- 
rent-ils  de  l'homme?  Condillac  n'hésite  pas  à 
reconnaître  que  Tlnstinct  de  l'animal  est  infmi- 
ment  inférieur  à  la  raison  humaine.  Nous  Du- 
rions cet  instinct,  dit-il ,  vi  nous  n'aurions  que 
lui,  si  notre  réfloxion  était  aussi  Iwmée  que 
celle  des  brutes.  Nous  jugerions  aussi  sûrement 
si  nous  jugions  aussi  peu  qu'elles.  Nous  ne  tom- 
bons dans  plus  d'erreurs  que  parce  que  nous 
acquérons  plus  de  connaissances.  De  tous  les 
êtres  créés ,  celui  qui  est  le  moins  fïiit  |iour  se 
tromper  est  celui  qui  possède  la  plus  petite  por- 
tion d'intelligence.  Il  s'attache  ensuite  à  tirer  de 
l'expérience  quelques  exemples  île  la  supériorité 
de  l'homme  sur  la  brute.  L'un  de  ces  exemples 
est  tiré  <le  la  connaissam^o  de  la  Divinité  ;  un 
autre,  de  la  connaissance  do  la  loi  morale.  Après 
avoir  montré ,  pur  roa  tieux  exemples  surtout , 
combien  l'intelligence  de  l'iioiumo  est  supérieure 
à  celle  des  bétes ,  Condillac  n>cherche  eu  quoi 
les  passions  do  riiomme  diiTiin^nt  rie  celles  de  la 
brute.  Après  avoir  établi  que  l'amonr-propre  est 
le  germe  de  toutes  les  passions ,  et  que  ce  germe 
est  le  même  dans  tous  les  animaux,  il  remarque 
que  le  sol  n'est  poiut  propre  h  rcnilre  ce  gcnno 
partout  également  fécond.  Tandis  ipie  Uns  fina- 
lités morales  multiplient  a  notre  regard  les  rafi- 
ports  des  objets ,  nous  oflVent  sann  cesse  de  nou- 
veaux plaisirs,  nous  menacent  de  nouvelles  peines, 
nous  font  uni^  infinité  de  besoins ,  ol  par  là  nous 
intéressent  et  nous  lient  à  tout ,  rinstinct  des 
l)êtes ,  borné  au  physique ,  nonsouleinont  s'o|)- 
poseà  la  naissance  de  bien  dosdrRirs,  mais  eu 
core  il  diminue  le  nomhn^etla  vivacité  dossoji- 
timents  qui  pourraient  accomiMigner  les  fiassions; 
c'est-à-dire  qu'il  retranclio  ce  qui  mérite  princi- 
palement de  nous  occo|ier,  ce  qui  peut  seul  f;iire 
le  bonheur  ou  le  malheur  d'un  être  raisonnahlo. 
Voilà  pourquoi  nous  ne  voyou.*!  dans  los  notes 
des  iiêtos  qu'une  brulalihi  qui  avilirait  los  nô- 
tres." L'activité  de  leur  ftme  est  moment.inée; 
elle  cesse  avec  les  l)esoinfl  ilu  corps,  ot  nn  ne 
renouvelle  qu'avec  eux.  Elles  n'out  ipruue  vie 
empruntée,  qui,  uniquement  eXcitéc  \m'  l'impres- 
sion des  objets  sensibles ,  Mi  bientôt  place  à 
une  espèce  de  léthargie.  Leurs  espiTances,  leurs 
craintes,  leur  amour,  leur  haine,  leur  colore, 
leur  chagrin ,  leur  tristesse  ne  sont  que  dos  h.'i- 
Kâtudes  qui  les  font  agir  sans  réflexion.  SuAcitos 
par  les  Mens  et  par  les  maux  physiques,  ces 
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sentimento  s'éteignait  anssitôt  que  ces  biens  et 
ces  maax  dispanissent.  Lear  âme  s'est  fkit  nne 
habitude  (d'agir  peo.  En  Tain  vondrait-on  fiûre 
▼iolence  à  leurs  facultés,  il  n'est  pas  possible 
de  leur  donner  plus  d'activité.  Mais  l'homme, 
capable  de  mettre  de  la  délicatesse  dans  les  be- 
sofais  do  corps ,  capable  de  se  fiiire  des  besoins 
d^rne  espèce  toute  différente ,  a  toujours  dans 
son  Ame  un  principe  d'actirité  qui  agit  de  lui- 
même.  Sa  Tie  est  en  lui  ;  il  continue  de  réflé- 
chir et  de  désirer  au  moment  même  où  son 
corps  ne  lui  demande  plus  rien.  Ses  espérances, 
ses  craintes,  son  amour,  sa  haine,  sa  colère,  son 
chagrin,  sa  tristesse,  sont  des  sentiments  rai- 
sonnés  ,  qui  entretiennent  l'acttTité  de  son  âme, 
et  qui  se  nourrissent  de  tout  ce  que  les  circons- 
tances peurent  leur  offrir.  Le  bonheur  et  le 
malheur  de  l'homme  diffèrent  donc  du  Iwnheur  et 
du  malheur  des  bêtes.  CeUes^  sont  heureuses 
lorsqu'elles  ont  des  sensations  agréables ,  mal- 
heureuses lorsqu'elles  en  ont  de  désagréables  ; 
de  tdie  sorte  qu'A  n'y  a  que  le  physique  de  bon 
ou  de  mauvais  pour  elles.  Biais  si  nous  excep- 
tons les  douleurs  vives,  les  qualités  physiques, 
comparées  aux  qualités  morales,  s'évanouissent, 
pour  ainsi  dire,  aux  yeux  de  l'homme.  Les  pre- 
mières peuvent  commencer  notre  bonheur  ou 
notre  malheur;  les  dernières  peuvent  seules 
mettre  le  comble  à  l'un  ou  à  l'autre;  celles-là 
soot  bonnes  ou  mauvaises  sans  doute,  celles- 
ci  sont  toujours  meilleures  ou  pires.  En  un  mot, 
le  moral ,  qui  dans  le  principe  n'est  que  l'acces- 
soire des  passions ,  devient  le  principal  entre  les 
mains  de  l'homme.  CondOlac  achève  cette  psy- 
chologie comparée  en  mettant  en  parallèle  l'en- 
tendement et  la  volonté ,  tels  qu'ils  sont  dans 
hhomme,  avec  ce  qu'Os  sont  dans  les  ammaux. 
Dans  les  bêtes  l'entendement  et  la|  volonté  ne 
comprennent  que  les  opérations  dont  l'âme  s'est 
fait  une  habitude ,  tandis  que  dans  l'homme  ces 
facultés  s'étendent  à  toutes  les  opérations  aux- 
quelles la  réflexion  préside.  De  cette  réflexion 
naissent  les  actes  volontaires  et  libres;  car>e 
veux  ne  signifie  pas  seulement  qu'une  chose 
m'est  agréable,  il  signifie  encore  qu'elle  est  l'ob- 
jet de  mon  choix.  Or,  on  ne  choisit  que  parmi 
les  choses  dont  on  dispose.  On  ne  dispose  de 
rien  quand  on  ne  fiiit  qu'obéir  à  ses  habitudes; 
on  suit  seulement  limpulsion  donnée  par  les 
circonstances.  Le  droit  de  choisir,  la  liberté,  n'ap- 
partient donc  qu'à  la  réflexion.  Les  droons- 
tances  commandent  les  bêtes;  l'honome,  au  con- 
traire, les  juge  ;  il  s'y  prête ,  fl  s'y  refuse ,  il  se 
«mduit  lui-même,  il  veut,  il  est  libre. 

En  logique,  les  questions  que  Ckmdillac a  trai- 
tées avec  le  plus  de  complaisance  et  de  déve- 
loppement sont  celle  de  la  méthode,  celle  du 
langage,  ceDe  du  raisonnement,  celle  de  la  certi- 
tude, enfin  celle  des  causes  de  nos  erreurs. 

La  question  de  la  méthode  a  une  place,  plus 
ou  moins  considérable ,  dans  la  plupart  des  écrits 
de  CondOlac  ;'mais  on  la  trouve  surtout  traitée 


avec  développement  dans  V  Essai 
des  connaissances  (1),  dans  FAri  c 
enfin,  dans  la  Logique  (3).  Comme 
voir  de  grandes  masses  (comparais* 
par  CondiUac  à  Bacon  )  a  ses  km 
cultes  du  corps  et  dans  les  levi 
bras  ont  appris  à  fiiire  usage,  l'art  d 
siennes  dans  les  facultés  de  l'àm 
nooyens  dont  notre  esprit  a  égaleroe 
servir.  H  fout  donc  observer  ces  t 
moyens.  C'est  la  nature  seule  qui 
cultes  de  l'esprit,  oomme  eUe  a  lî^ 
du  corps  ;  et  si  dans  la  suite  nous 
paUes  de  nous  conduire  nous-roêi 
qu'autant  que  nous  continuons  coc 
a  fait  commencer.  Mous  devons 
progrès  aux  premières  leçons  qu'ell 
Or,  la  nature  elle-même  nous  ense 
comme  méthode  propre  à  la  direct! 
L'analyse  est  l'unique  méthode  poui 
connaissances,  et  nous  l'apprenons 
eOe-même.  Un  premier  coup  d*œil  i 
point  d'idée  claire  des  choses  que 
Pour  nous  en  former  une  véritabli 
devons  les  observer  Tune  après  Ti 
le  voyageur,  qui,  contemplant  la 
haut  d*un  ch&teau,  ne  verrait  qui 
indistinctes,  tant  qu'il  promènerai 
au  hasard,  et  ne  commencerait  à 
idée  exacte  du  spectacle  qui  se  déi 
yeux  que  lorsqu'au  lieu  de  le  voir 
0  l'aurait  examiné  distinctonent  e 
C'est  ce  qui  s'appelle  analyser.  L' 
décomposition  d*un  objet,  et  la  di 
ses  parties  dans  l'ordre  où  la  génér 
facile.  L'analyse  est  le  vrai  secrc 
vertes,  parce  qu'eUe  tend,  par  sa  n 
fiiire  remonter  à  l'origine  des  cho» 
avantage,  qu'elle  n'ofîfre  jamais  qti 
à  la  fois ,  et  toqjours  dans  la  grad 
simple.  EOe  est  ennemie  des  prind 
de  tout  ce  qui  peut  être  contraire  i 
et  à  la  précision.  Ce  n'est  point  av 
des  propositions  générales  qu'elle  c 
rite,  mais  toujours  par  une  espèc 
c'est-à-dire  en  composant  et  décomj 
tions ,  jusqu'à  ce  qu'on  les  ait  coi 
tous  les  rapports  aux  découvertes  • 
vue.  Ce  n'est  pas  non  plus  par  le 
qui  d'ordinaire  ne  font  que  muiti 
putes,  c'est  en  expliquant  la  générât 
idée.  On  voit  par  là  qu'elle  est  la  s 
qui  puisse  donner  de  l'ordre  à  i 
mente,  et  par  conséquent  la  seule 
suivre  dans  la  recherche  de  la  véi 
l'ordre  quil  convient  de  suivre  dan 
de  la  vérité.  CondiUac  estime  que  < 
être  précisément  celui  dans  lequel  el 
vée,  attendu  qu'il  lui  semble  que  la  i 

(1)  ToQte  la  1*  partie, 
(t)  lr«  partie,  cb.  uet  ni. 
(S)  Il«  parUe  toot  enttére. 
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itutrnîre  les  ^jutres,  c'est  de  les  conduire 
oute  qo'oQ  a  àt  tenir  pour  s'instruire  soi- 
Par  ce  moyen ,  on  ne  paraîtrait  pas  tant 
rer  des  yérités  d^à  déconrertes  qne  faire 
r  et  trooffer  des  Yérités  noavelles;  par 
»  enoore,  on  ne  conyaincrait  pas  seule- 
lectear,  mais  encore  on  Fédairerait,  on 
«ndrait  à  fiidre  des  déoouyertes  par  lui- 
on  lui  présenterait  la  yérité  sons  le  jour 
intéressant,  enfin  on. le  mettrait  en  état 
re  raison  de  toutes  ses  démarches  :  il 
toujours  où  il  est,  d'où  il  yient,  où  il 
courrait  donc  juger  par  lui-roéme  de  la 
je  ce  guide  hii  tracerait,  et  en  prendre 
5  sûre  toutes  les  fois  qn^il  yerrait  du  dan- 

suivre. 

lyse  une  fois  reconnue  comme  IMnlqoe 
i  qui  peut  nous  conduire  à  toutes  les 
tances,  et  comme  étant,  pour  ainsi  dire, 
de  Tespiit,  Condillac  est  conduit  à  Têtu- 
is  ses  moyens,  qui  sont  les  signes  ou  le 

Cette  importante  question  du  langage 
«tre  dans  la  plupart  des  écrits  de  Con- 
!t  notamment  dans  la  Grammaire  (1), 
ïssai  sur  roriçine  des  connaissanees 
es  (2),  dans  la  Logique  (3),  dans  VArt  de 
(4).  Condillac  envisage  le  langage  non 
ement  comme  nn  moyen  dont  l'homme 
de  communiquer  ses  pensées,  mais  en- 
surtout  comme  on  moyen  de  penser  : 
qu'il  croie,  ainsi  qu'on  le  lui  a  quelque- 
hoé ,  qu'en  l'absence  du  langage  l'homme 
kiué  de  toute  pensée  ;  mais  il  estime,  et 
son,  que  le  langage  est  pour  l'homme 
nsable  condition  de  toute  pensée  précise 
xlique.  H  répète  mille  fols  que  les  lan- 
ot  autant  de  méthodes  analytiques,  et 
me  l'a  pas  tu  plus  t6t,  c'est  que  n'ayant 
arqué  combien  les  mots  nous  sont  né- 
s  pour  nous  foire  des  idées  de  toutes 
m  a  cru  qu'ils  n'avaient  d'autre  avantage 
re  un  moyen  de  nous  communiquer  nos 
Alors  même  qu'un  homme  ne  voudrait 
que  pour  lui  seul,  il  serait  obligé  d'in- 
Jes  signes  tout  autant  que.  s'il  voulait 
tiquer  ses  calculs.  Mais  pourquoi  ce  qui 
en  arithmétique  ne  le  serait-il  pas  dans 
es  sciences?  Pourrions-nous  jamais  ré- 
Dr  la  métaphysique  et  sur  la  morale,  si 
(vions  inventé  des  signes  pour  fi\er  nos 
mesure  que  nous  avons  formé  de  nou- 
)Uections?  Il  est  évident ,  par  cette  der- 
iservation,  que  nous  reproduisons  tex- 
nt,  que  Condillac  ne  va  pas  du  signe  à 
msi  qu'il  lui  a  été  reproché  quelquefois, 
rersement,  et  que,  dans  le  pro^^  des 
,  c'est  le  signe  qu'il  subordonne  à  l'idée. 
Idée  an  signe.  Maintenant,  ces  signes  de 

ctrato. 
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I,  du  VI  et  VII. 
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nos  idées,  où  ont-ils  leur  origine?  Condillac 
commence  par  reconnaître,  conformément  au 
rédt  biblique,  qu'au  sortir  des  mains  de  Dieu 
Adam  et  Eve  furent  en  état  de  réfléchir  et  de  se 
communiquer  leurs  pensées;  mais  en  mémo 
tempe  il  demande  (l)  qu'on  lui  permette  de  sui>- 
poser  deux  enfants  de  l'un  et  de  l'autre  sexe 
égarés  dans  des  déserts,  quelque  temps  après  le 
déluge,  avant  de  connaître  l'usage  d'aucun  signe. 
Cela  posé,  il  s'attache  à  rechmher  comment, 
par  des  moyens  purement  naturels,  ces  enfants 
et  leur  postérité  auront  pn  parvenir  à  se  faire 
une  langue.  Leur  langage  n'aura  dû  être  dans 
l'origine  qu'un  langage  d'action,  auquel  se  se- 
ront mêlés  quelques  sons  marticulés.  Mais 
avec  le  temps  ces  hommes  auront  acquis  l'ha- 
bitude de  lier  quelques  idées  à  des  signes  arbi- 
traires, et  dès  lors  les  cris  naturels  leur  auront 
servi  de  modèle  pour  former  un  nouveau  lan- 
gage. Ils  auront  articulé  de  nouveaux  sons,  et 
en  les  répétant  plusieurs  fois,  et  en  les  accompa- 
gnant de  quelques  gestes  destinés  à  indiquer  les 
olijets  qu'ils  voulaient  fàhre  remarquer,  ils  se 
seront  accoutumés  à  donner  des  noms  aux  choses. 
Les  premiers  progrès  du  langage  durent  néan- 
moins être  très-lents.  L'organe  de  la  parole  était 
d'abord  si  peu  flexible,  qu'il  ne  pouvait  articu- 
ler facilement  que  peu  de  sons  fort  simples.  Les 
obstacles  pour  en  prononcer  d'antres  empêchè- 
rent même  de  soupçonner  que  la  voix  fût  propre 
à  se  varier  au  deU  du  petit  nombre  de  mots 
qu'on  avait  imaginés.  D'ailleurs,  le  langage  d'ac- 
tion, alors  si  naturel,  était  lui-même  un  grand 
obstacle  à  surmonter.  Pouvait-on  l'abandonner 
pour  un  autre,  dont  on  ne  prévoyait  pas  encore 
les  avantages,  et  dont  les  difficultés  se  faisaient 
si  bien  sentir  ?  Toutefois ,  à  mesure  que  le  lan- 
gage des  sons  articulés  devint  plus  abondant,  il 
fut  plus  propre  à  exercer  de  bonne  heure  l'organe 
de  la  voix  et  à  lui  foire  contracter  plus  de  flexi- 
bilité. Il  parut  alors  aussi  commode  que  le  lan- 
gage d'action;  on  se  servit  également  de  l'on 
et  de  l'autre;  enfin  l'usage  des  sons  articulés  de- 
vint si  focile,  qu'il  prévalut.  On  voit,  par  cette 
théorie,  que  Condillac  regarde  le  langage  articulé 
coowie  ayant  été,  ou  du  moins  comme  ayant 
pu  être,  d'invention  humaine. 

A  la  théorie  du  langage  se  lie  intimement, 
dans  la  philosophie  condillacienne,  la  théorie  du 
raisonnement,  que  l'on  rencontre  surtout  dans 
la  langue  des  calculs  (2),  dans  VArt  de  raison- 
ner (3),  dans  VArt  de  penser  (4).  Condillac,  qui 
regarde  l'analyse  comme  la  méthode  par  excel- 
lence, ou  plutôt  comme  la  seule  méthode  légi- 
time,  commence ,  sur  les  traces  de  Locke,  par 
réprouver  le  syllogisme,  qui  est  le  grand  ins- 
trument de  la  synthèse.  Sur  ce  grand  principe, 

(1)  Essai  tur  rorigine  det  connaittanees  humaines, 
part.  11.  cb.  I. 
(f)  In  eitenso. 
(I)  In  eKteaw. 
(4)  11*  partie,  rb.  m,  y,  vn,  vin. 
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«lit- il,  que  âeax  choses  égales  à  mie  troisièine 
font  é{;ales  entre  dlcs,  les  logidens  ont  imaginé 
des  idées  qu'ils  appellent  moyennes;  et,  compa- 
rant séparément  à  la  même  idée  moyenne  deux 
idées  dont  ils  yeolent  démontrer  le  rapport,  ils 
font  deux  propositions,  et  ils  tirent  une  conclu- 
sioD  qui  énonce  ce  rapport.  Tel  est  l'artifice  du 
syllogisme;  mais  c'est  faire  consister  le  raison- 
nement dans  la  forme  du  discours  plutôt  que 
dans  le  déireloppement  des  idées.  Quand  on  dit 
que  les  méchants  méritent  d'être  punis;  que 
/es  voleurs  sont  méchants,  et  qu'ainsi  les  vo- 
leurs méritent  d'être  punis,  on  a  l'idée  moyenne 
méchants,  qui  couTient  dans  une  proposition  à 
méritent  d*être  punis,  et  dans  l'autre,  à  vo- 
leurs; et  les  voleurs  méritent  d^être  punis  est 
la  conclusion.  Hais  rien  n'est  plus  frï?ole  que 
cette  méthode;  car  il  suffit  de  décomposer  l'idée 
de  voleur  et  celle  d'homme  qui  mérite  d'être 
puni  pour  découvrir  une  identité  entre  l'une  et 
l'autre.  Dès  lors  il  est  démontré  que  les  voleurs 
méritent  d^étre  punis,  H  importe  peu  de  la 
forme  que  je  donne  à  mon  raisonnement  :  toute 
la  force  de  la  démonstration  est  dans  l'identité , 
que  la  décomposition  des  idées  rend  sensible.  Si 
l'on  avait  remarqué  que  les  langues  sont  autant 
de  méthodes  analytiques ,  il  n'aurait  pas  été  dif- 
ficile de  trouver  l'art  de  raisonner.  Cet  art  (et 
cette  proposition  est  restée  l'un  des  axiomes  de 
la  philosophie  condillacienne)  se  réduit  à  une 
langue  bien  faite.  Parler,  raisonner,  sr /aire  des 
idées  générales  ou  abstraites,  c*est  an  fond  la 
même  chose.  L'art  de  raisonner  ne  se  réduit  à 
une  langue  bien  faite  que  parce  que  l'ordre  de 
nos  idées  n'est  lui-même  que  la  subordination 
qui  existe  entre  les  noms  donnés  aux  genres  et 
aux  espèces;  et  puisque  nous  n'avons  de  nou- 
velles idées  que  parce  que  nous  formons  de 
nouvelles  classes ,  il  est  évident  que  nous  ne  dé- 
termhierons  les  idées  qu'autant  que  nous  déter- 
minerons les  classes  mêmes.  Alors  nous  raison- 
nerons bien ,  parce  que  l'analogie  nous  conduira 
dans  nos  jugements  comme  dians  l'intelligence 
<]es  mots.  Le  langue  algébrique  est  très-propre 
à  nous  montrer  d'une  manière  sensible  comment 
It^R  jugements  sont  liés  les  uns  aux  antres  dans 
un  raisonnement.  Le  dernier  n'est  renfermé  dans 
le  pénultième,  le  pénultième  dans  celui  qui  le 
précède,  et  ainsi  de  suite  en  remontant,  que 
parce  que  le  dernier  est  identique  avec  le  pénul- 
tième, celui-ci  avec  celui  qui  le  précède,  etc.;  de 
telle  sorte  que  résidence  d'un  raisonnement  con- 
siste uniquement  dans  l'identité  qui  .se  montre 
d'un  jugement  à  l'autre.  En  dehors  de  l'algèbre, 
et  lorsqu'au  Heu  de  se  développer  avec  des  let- 
tres, im  raisonnement  se  développe  avec  des 
mots,  ré\idenr«  consiste  également  dans  liden- 
titi;  <|iii  est  sensible  d'un  jugement  à  l'autre.  En 
efTet,  la  suite  des  jugements  est  la  même,  et  il 
n'y  a  que  l'expression  qui  change.  Il  faut  seule- 
ment remarquer  que  l'identité  s'aperçoit  plua 
farilement  loràqu'on  s'énonce  avec  des  signes 


algébriques.  Mais  que  l'identité  i 
ou  moins  facilement,  il  suflit  q 
pour  être  assuré  qu'un  raisonnen 
monstration  rigoureuse;  «t  il  ne 
giner  que  les  sciences  ne  sont  e? 
n'y  démontre  à  la  rigueur,  que  k 
avec  des  âP,  des  a  et  des  b.  Si  • 
sciences  peu  exactes,  ce  n'est  { 
n'y  parie  pas  algèbre,  c'est  par 
gués  en  sont  mal  faites.  Quelle 
conditions  d'une  langue  bien  fkit 
garde  comme  les  plus  essentielle 
termfaiatioD  des  mots  et  l'analogie 
dit-il,  nous  servir  des  mots  loi 
chercher  des  essences  que  nous 
y  mettre,  nous  n'y  chercherons  (\ 
y  avons  mis  ,  les  rapports  des 
et  ceux  qu'elles  ont  entre  elles, 
nous  en  servir  lorsque,  les  consî 
ment  à  la  limitation  de  notre  esp 
regarderons  que  comme  un  mo 
avons  besoin  pour  penser.  Alors 
que  la  plus  grande  analogie  en  i 
toutes  les  acceptions,  et  nous 
cessanrement  le  nombre  des  un 
dont  nous  aurions  besoin.  Nous 
rions  plus  parmi  des  distinction 
divisions  et  des  sous-divisions  s 
mots  étranges,  qui  deviennent 
notre  Umgue.  Enfin,  nous  saurc 
des  roots  lorsque  l'analyse  nous 
tracter  l'habitude  d'en  chercher  I 
ception  dans  leur  premier  empk 
autres  dans  l'analogie. 

La  question  de  la  certitude  et  < 
degrés  est  traitée  par  Condillac  da 
niers  chapitres  de  PArt  de  penn 
reconneft  trois  sortes  d'évidence 
dence  de  raison,  évidence  de  fc 
sentiment.  L'évidence  «le  raison c 
ment  dans  l'identité  :  ainsi ,  par 
évident  qu'un  triangle  est  une  surf; 
trois  lignes,  parce  que,  pour  quico 
valeur  des  termes,  surface  tem 
lignes  est  la  même  chose  que  1 
dence  de  foit  provient  de  l'obscr 
nomènes  extérieurs;  c'est  ainsi, 
qu'on  arrive  à  savoir  que  l'or  est 
vidence  de  sentiment  est  la  conna 
d'un  genre  de  phénomènes  que  no< 
nous-mêmes  :  cette  dernière  so 
qu'on  pourrait  également  appeler  i 
Condillac  l'appelle  évidence  de  s 
que  c*est  par  le  sentiment  (le  n< 
time  conviendrait  mieux)  que 
phénomènes  nous  sont  connus, 
à  l'évidence,  Condillac  signale  les 
l'analogie,  lesquelles  ne  donnent  pi 
IVvidenw,  à  la  certitude,  mais  à 
habilité.  Les  conjectures  {viraissi 
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•  one  sorte  d'iutcrtnédiaire  entre  l'évi- 
ranalogic,  qui  n*est  soavent  elle-rnême 
Me  coDjectnre.  Il  est  conduit  ainsi  à 

•  dans  l'analogie  difTérents  degrés,  sui- 
He  est  fondée  sur  des  rapports  de  res- 
î,  sor  des  rapports  du  moyen  à  la  fin, 
s  rapports  de  cause  à  efTet  on  d^elTet  à 
ndillac  apporte  des  exemples  propres 
Dnattre  ces  trois  sortes  d'analogie,  et 
^les,  il  les  choisit  dans  la  science  cos- 
!]ae.  La  terre  est  habitée,  donc  les 
e  sont.  Vottà  la  pins  faible  des  analo- 
)C  qn'elle  n'est  fondée  que  sur  nn  rap- 
essemUanee.  Mais  si  l'on  remarque 
anètes  ont  des  révohitions  dinmes  et 
,  et  que  par  conséquent  leurs  parties 
essitement  éclairées  et  échauffées,  ces 
is  ne  semblent-eHes  pas  avoir  été  prises 
conserration  de  quelques  habitants? 
ilogie,  qui  est  fondée  sur  le  rapport 
ns  à  la  fb,  a  plus  de  force  que  la  pré- 
pendant  ,  si  elle  proure  que  la  terre 
seule  habitée,  elle  ne  prouve  pas  que 
i  planètes  le  soient;  car  ce  que  Tau- 
a  nature  répète  dans  plusieurs  par- 
inivcrs  pour  une  même  fin,  il  se  peut 
;  permette  quelquefois  que  comme  une 
ystème  général  ;  il  se  peut  encore  que 
nète  haMtée  une  révolution  fasse  un 
analogie  qui  est  fondée  sur  le  rapport 
à  la  cause ,  ou  de  la  cause  aux  eifléts, 
qui  a  le  plus  de  force  :  elle  devient 
î  démonstration  quand  elle  est  confir- 
e  concours  de  toutes  les  circonstances, 
évidence  de  fait  qo'il  y  a  pour  la  terre 
iitions  diurnes  et  annuelles  ;  et  c'est 
Dce  de  raison  que  'ces  révolutions  peu- 
produites  par  le  mouvement   de  la 

•  celui  du  Soleil,  ou  par  tous  les  deux. 
i  observons  que  les  planètes  décrivent 
•s  autour  du  Soleil  ;  et  nous  nous  assu- 
îment,  par  l'évidence  du  fait,  que  quel- 
i  ont  un  mouvement  de  rotation  sur 
>lus  ou  moins  incliné.  Or,  il  est  d'évi- 
raison  que  cette  double  révolution  doit 
des  jours ,  des  saisofis  et  des  aimées, 
ïrre  a  une  double  révolution,  puisqu'elle 
I»,  des  saisons  et  des  années.  Cette  ana- 
ose  que  les  mêmes  efTotsont  les  mêmes 
jpposition  qui,  étant  confirmée  par  de 
analogies  et  par  de  nouvelles  observa- 
K)urra  plus  être  révoquée  en  doute.  Tels 
\emples  apportés  par  Condillac.  C'est 
ite-t-il,  que  les  bons  philosophes  se  sont 

et  si  l'on  veuf  apprendre  à  raisonner, 
r  moyen  est  d'étudier  les  découvertes 
(é  faites  depuis  Galilée  jusqu'à  l^ewton. 
%tion  des  causes  de  nos  erreurs  a  été 
ment  traitée  par  Condillac  dans  la  Lo- 
.  Ce  philosophe  fait  consister  la  prin- 
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dpale  cause  des  erreurs  dans  l'habitode  où  nous 
sommes  de  raisonner  sur  des  choses  dont  nous 
n'avons  pas  d'idées,  ou  dont  nous  n'avons  que 
des  idées  peu  exactes  :  car  alors  nous  nous  ser- 
vons des  mots  avant  d'en  avoir  détermhié  la  si- 
gnlficatkm,  et  même  sans  avoir  senti  le  besoin 
de  la  déterminer.  Si  l'orighie  de  l'erreur  est  dans 
le  défont  didées,  ou  dans  les  idées  mal  déter- 
minées, celle  de  la  vérité  doit  être  dans  les  idées 
Mcn  déterminées.  Les  mathématiques  en  sont  la 
preuve.  Sur  quelque  siiget  que  nous  ayons  des 
idées  exactes,  elles  seront  toujours  suffisantes 
poor  nom  fUre  discerner  la  vérité.  Si,  au  contraire, 
nous  n'en  avons  pas,  nous  aurons  beau  premlrt 
tontes  les  précautions  imaginables,  nous  con- 
fondrons toujours  tout.  En  un  mot,  en  métaphy- 
sique on  marcherait  d'un  pas  assuré  avec  des 
idées  bien  déterminées,  et  sans  ces  idées  on  s'é- 
garerait même  en  arithmétique.  Mais  comment 
les  arithméticiens  ont-ils  des  idées  si  exactes  ? 
Cest  que,  connaissant  de  quelle  manière  dles  s'en- 
gendrent, ils  sont  toujours  en  état  de  les  composer 
ou  de  les  décomposer  ponr  les  comparer  sous  tous 
leurs  rapports.  Or,  dans  tontes  les  sciences, 
comme  en  arithmétique,  la  vérité  ne  se  découvre 
que  par  décomposition.  Si  l'on  n'y  raisonne 
pas  habituellement  avec  la  même  justesse,  c'est 
qu'on  n'a  point  encore  trooré  de  règles  sfires 
pour  composer  et  décomposer  tonjoors  exac- 
tement les  idées ,  et  que  par  conséquent  ou  ne 
peutipas  les  déterminer  avec  précision.  Indé- 
pendamment de  ces  considérations  sur  les  cau- 
ses générales  de  nos  erreurs,  Condillac  a  consacré 
tout  un  chapitre  (1)  à  l'examen  de  ce  qu'on  est 
convenu  d'appeler  les  erteurs  des  sens.  M  essaye 
d'établir  que  ce  ne  sont  pas  nos  sens  qui  nous 
trompent,  mais  t>ien  des  jugements  que  nous 
formons  d'après  des  idées  qu'ils  ne  nous  don- 
nent pas.  A  cette  occasion ,  il  distingue  trois 
choses  dans  nos  sensations  :  1*  la  perception 
que  nous  acquérons,  2°  le  rapport  qae  nous  en 
faisons  à  qudque  chose  hors  de  noos,  ^  le  ju- 
gement qœ  nous  rapportons  ani  choses  leur 
appartient  en  effet  Gela  posé,  il  estime  qu'il 
n'y  a  ni  erreur,  ni  obsenrité,  ni  eonfosion  dans  ce 
qui  se  passe  en  nous,  non  plus  que  dans  le  rap- 
port que  DODs  en  faisons  an  dehors.  Si  nous  ré- 
fléchissons, par  exemple,  que  nous  avons  les 
idées  d'une  certaine  grandeur  et  d'nne  certaine 
figure,  et  qae  nous  les  rapportons  à  tel  corps,  il 
n'y  a  rien  là  qui  ne  soit  vnd,  clair  et  distinct. 
Voilà  oti  toutes  les  vérités  ont  leur  source.  Si 
l'erreur  survient,  ce  n'est  q^fmâmn  qooooos  ju- 
geons que  tdie  grandev  et  telle  Hgoro  appar- 
tiennent en  effet  à  tel  corps.  Si,  ptr  exempte,  je 
vois  de  loin  nn  bâtiment  carré,  il  me  paraîtra 
rond.  T  a-t-fl  donc  de  rcAMCnrité  et  de  la  con- 
fusion dans  l'idée  de  rondeur?  Aoconemeirt. 
Mais  si  je  joge  que  la  rondeur  est  efféctivemeDt 
et  réellement  la  figure  de  la  tour  qne  j'aperçois. 
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ici  commencera  Terreur;  et  ce  n*est  point  à  mes 
sens,  mais  à  mon  jugement  qu'elle  sera  impa- 
table. 

Condillac  est  ayant  tout  nn  psychologue  et 
un  logicien.  Néanmoins ,  ce  serait  une  erreur 
de  penser  que  sa  philosophie  soit  restée  com- 
plètement étrangère  à  toute  question  de  théo- 
dicée  et  de  morale.  Dans  la  dernière  partie  (1) 
de  Vintrodtu:tion  qu'il  a  mise  en  tète  de  sa 
Grammaire  f  il  examine  comment  nous  nous 
élevons  à  la  connaissance  de  Dieu.  Il  discute  la 
même  question  dans  son  IVai/é  (f es  animaux, 
et  il  y  est  conduit,  ainsi  que  nous  TaTons  mon- 
tré plus  haut,  en  signalant  les  principales  diffé- 
rences qui  séparent  l'homme  d'avec  la  brute,  et 
qui  consistent  surtout  en  ce  que  l'homme  a  la 
connaissance  de  la  kn  morale  et  l'idée  de  la  Divi- 
nité. Après  avdr  écarté  ce  qu'il  appelle  ïhypo- 
thèse  cartésienne  de  VinnéUé,  Condillac  établit 
que  les  effets  que  nous  percevons  par  nos  diffé- 
rents sens  nous  conduisent  tous  à  l'idée  d'une 
cause  première,  qui  en  dispose  ou  qui  les  ar- 
range. Nous  arrivons  ensuite  à  concevoir  que  le 
principe  qui  arrange  toutes  choses  est  le  même 
qui  donne  l'existence  :  voilà  la  création,  laquelle 
n'est  à  notre  égard  que  l'action  d'un  premier 
principe,  par  qui  les  êtres  passent  de  la  non- 
existence  à  l'existence.  Tout  est  présent  à  ce 
premier  principe,  puisque  tout  est  renfermé 
dans  son  essence.  Si  tout  lui  est  présent,  il  est  de 
tous  les  temps,  il  est  immense,  il  est  étemel.  Il 
n'imagine  donc  pas  comme  nous,  et  son  intelli- 
gence consiste  à  concevoir.  Mais  il  y  a  bien  de 
la  différence  entre  sa  manière  de  concevoir  et  la 
ndtre:  l*"  ses  idées  n'ont  pas  la  même  origine  ; 
7^  il  ne  les  forme  pas  les  unes  des  autres  par 
voie  de  génération;  3«  il  n'a  pas  besoin  de  si- 
gnes pour  les  arranger  dans  sa  mémoire;  il  n'a 
pas  même  besoin  de  mémoire,  puisque  tout  lui  est 
présent;  4*  fl  ne  s'élève  pas  de  connaissance 
en  connaissance  par  différents  progrès.  Il  voit 
tout  à  la  fois  tous  les  êtres,  tant  possibles  que 
présents.  Il  en  voit  dans  un  même  instant  la 
nature,  toutes  les  propriétés,  toutes  les  combi- 
naisons, et  tous  les  plains  qui  doivent  en  résulter. 
C'est  de  la  sorte  qu'il  doit  être  mtelligent  Mais 
comment  s'assurer  qu'il  l'est?  11  n'y  a  qu'un 
moyen.  Les  ntêmes  effets  qui  nous  ont  conduits 
à  cette  première  cause  nous  feront  connaître  ce 
qu'elle  est,  quand  nous  réfléchirons  sur  ce  qu'ils 
sont  eux-n)êmes.  Considérons  les  différents  êtres 
qu'il  a  arrangés.  Peut-on  voir  l'ordre  des  parties 
de  l'univers,  la  subordination  qui  est  entre  elles, 
et  comment  tant  de  choses  différentes  forment 
un  tout  si  durable,  et  rester  convaincu  que  l'uni- 
vers a  pour  cause  un  principe  qui  n'a  aucune  con- 
naissance de  ce  qu'A  a  produit  ;  qui  sans  dessein, 
sansTue,  rapportecependantcbaqueêtreàdesfins 
particulières,  subordonnées  à  une  fin  générale? 
Si  l'objet  est  trop  yaste ,  que  Ton  jette  les  yeux 
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sur  le  plus  vil  insecte.  Que  de  fines 
beauté!  que  de  magnificence  dans  i 
Que  de  précautions  dans  le  choix  des 
offensives  que  défensives  !  Que  de  s 
les  moyens  dont  il  a  été  pourvu  à  sa  s 
Mais  c*est  surtout  en  nous-mêmes  qv 
découvre  et  signale  des  preuves  de  V 
divine.  Que  chacun  de  nous  considèr 
ordre  les  sens  concourent  à  sa  ce 
conunent  il  dépend  de  tout  ce  qui  l'e 
tient  à  tout  par  des  sentiments  de  p 
douleur;  qu'il  remarque  comment  1 
sont  faits  pour  lui  transmettre  des  pe 
son  Ame  pour  opérer  sur  ces  perc 
former  tous  les  jours  de  nouvelles  id 
quérir  une  intelligence  qu'elle  ose 
premier  être  :  il  conclura  sans  dont 
qui  nous  enrichit  de  tant  de  sensatio 
tes  connaît  le  présent  qu'il  nous  fai 
donne  point  à  l'Ame  la  façon  d'opéi 
sensations  sans  savoir  ce  qu'U  lui  d 
l'Ame  ne  peut  par  l'exerdce  de  ses 
acquérir  delInteUigeoce,  qu'il  n'ait  lu 
idée  de  cette  intelligence  ;  qu'en  un  i 
naît  le  système  par  lequel  toutes  & 
sent  du  sentiment,  et  que  par  co: 
nous  a  formés  avec  connaissance  e 
sein.  A  cêté  de  rintelKgence,  Condilla 
encore,  à  titre  d'attribut  divin ,  la  I 
puisque  le  premier  être  est  indépei 
n'empêche  qu'il  ne  soit  libre.  Nous  t 
effet  dans  les  attributs,  d^à  dén 
puissance,  dMndépendance  et  dlntell 
ce  qui  constibie  la  liberté,  attend 
trouve  connaissance,  détermination 
d'agir.  Ceci  est  si  vrai,  que  ceux  qu 
nier  la  liberté  de  la  pronière  cause  o 
gés,  pour  raisonner  conséquemment, 
ser  l'intelligence.  Mais  ce  ne  sont  en* 
des  attributs  métaphysiques  etmtellec 
dillac  reconnaît,  comme  s'y  ijoutani 
buts  moraux.  En  effet,  le  premier  êi 
qu'intelligent ,  discerne  le  bien  et  le  n 
mérite  et  du  démérite,  apprécie  tout  ; 
libre,  H  se  détermine  et  agit  en  cmu 
ce  qu'il  connaft.  Ainsi,  de  son  intelli 
sa  liberté  naissent  sa  bonté,  sa  justi< 
ricorde,  en  un-mot  sa  providence.  T( 
quisse  de  théodicée  que  contient  k 
partie  du  Traité  des  animaux^  à  r< 
l'idée  de  la  Divinité,  qui  est  une  de  ce 
tinguent  surtout  notre  intelligence  i 
des  bêtes.  On  y  voit  que  c'est  par  W 
c'est-à-dire  par  l'action  du  principe  c 
et  surtout  par  l'action  du  principe  < 
finale,  appliqués  l'un  et  l'autre  aux  [ 
qui  tombent  sous  les  sens,  ou  qui  se 
dans  le  for  intérieur,  que  Condillac  ( 
vénement  de  cette  idée. 

L'esprit  humain  n'est  pas  senlem^ 
session  de  Tidée  de  Dieu  ;  il  possèd 
notion  de  moralité.  Comment  cette  m 
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hre-t^De^Dans  ladoctnDedeCoiiâiUac,dle  n'est 
ms  ph»  innée  que  celte  de  Dieu,  et  l'homme 
'acquiert  par  le  seol  usage  de  ses  &caltés.  H 
l'est  point  d'homme  qui  i^iore  absoloment  la 
oi  morate;  car  nous  ne  saurions  former  une 
sodélé ,  quelque  imparùite  qu'efle  soit,  qu'aussi- 
tAtnoQs  ne  nous  obligions  les  uns  à  l'égard  des 
autres.  11  ne  £uit  pas,  du  reste,  confondre  les 
moyens  que  nous  aTons  de  déooimir  la  loi  mo- 
rale avec  le  principe  qui  en  (ait  toute  la  force. 
EI06 ftcoltés  sont  les  moyens  pour  la  connaître; 
Dieo  seul  est  le  principe  d'où  elle  émane.  Elle 
était  en  lui  ayant  qu'il  créât  l'homme;  c'est  elle 
pu  a  consultée  hursqu'O  nous  a  formés,  et 
^'est  à  elle  quH  a  tooIu  nous  assujettir*  Ces 
irincipes  établis,  ijoute  Condillac,  nous  sommes 
ipaUes  de  mérite  ou  de  démérite  envers  Dieu 
Berne;  fl  est  donc  de  sa  justice  de  nous  récom- 
«Bser  on  de  nous  punir.  Biais  ce  n'est  pas  dans 
smonde  que  les  biens  et  les  maux  sont  propor- 
omiés  au  mérite  et  an  démérite.  11 7  a  donc  une 
ntre  vie,  où  le  juste  sera  récompensé,  où  le 
lédiant  sera  puni ,  et  notre  âme  est  immortelle, 
^pendant,  si  nous  ne  considérons  que  sa  na- 
ire,  eUe  peut  cesser  d'être  ;  cehii  qui  l'a  créée 
eut  b  laisser  rentrer  dans. le  néant  EUe  ne 
Mitinoera  donc  d'exister  que  parce  que  Dieu  est 
lale;  mais  par  là  l'fanmortalité  lui  est  aussi 
tturéequesi  dte  était  une  suite  de  son  essence, 
ette  série  de  propositions,  que  nous  empruntons 
salement  à  la  seconde  partie  du  Traité  des  ani- 
maux, renferme,  sous  une  forme  sommaire, 
s  principes  généraux  de  la  morale.  Ainsi  que 
nis  la  théodicée,  Condillac  s'y  montre  spiritua- 
ste ,  puisqull  croît  à  l'existence  de  la  loi  morale, 
8<n  caractère  obligatoire,  au  mérite  et  au  dé- 
kéiite  moral,  à  la  justice  de  Dieu,  à  l'immor- 
tUtéde  l'âme,  à  une  Tie  foture. 

11  Doos  reste  à  envisager  Condillac  comme 
Dblidste  et  économiste.  Parmi  les  principales 
(■estions  qnll  a  traitées  dans  le  livre  intitulé  le 
otMiMrce  et  le  Gcuvemementf  deux  surtout 
méritent  d'attirar  notre  attentfon ,  à  savoir  la 
œstion  de  la  liberté  du  commerce  et  celle 
Q  droit  de  propriété.  Sur  la  première  de  ces 
QQx  questions ,  Condillac  appartient  à  l'école 
^^éfdie  :  il  se  montre  sans  déguisement  le  par- 
>^  de  la  liberté  absolue  du  commerce  et  de  la 
^*fté  absolue  d'importation  et  d'exportation , 
■lihii  paraissent  être  pour  une  nation  les  sour- 
^  de  toute  industrie,  de  toute  richesse,  de  toute 
^(^apérité  (1).  Sur  la  deuxième  question,  il  se 
^Uûcfae  à  l'école  du  bon  sens  et  de  la  saine 
i^e;  et  en  pensant  ne  combattre  que  quel- 
^  paradoxes  anciens,  il  réfute,  par  antîcipa- 
^  des  théories  qui  quelques  années  plus  tard 
Paient  se  produire  dans  les  écrits  de  Babeuf, 

Saint-Simon,  de  Fourier  et,  plus  près  de  nos 
i^,  dans  les  ouvrages  de  leurs  disciples.  Cou- 
Hac  regarde  le  droit  de  propriété  comme  fondé 
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tout  à  la  fois  sur  la  première  occupation  ou  sur 
le  partage,  et  sur  le  travail  ou  lorsque  les  terres, 
dit-il  (1)  eurent  été  partagées,  cliacun  put  dire  : 
Ce  champ  est  à  moi,  et  il  n'est  qu'à  moi.  Tel  est 
le  premier  fondement  du  droit  de  propriété.  Au 
temps  de  la  récolte,  chacun  peut  dire  encore  : 
«  Si  ce  champ  inculte  était  à  moi  parce  qu'il 
m'est  tombé  en  partage,  aujourdliui  qu'il  est  cul- 
tiré ,  il  est  à  moi  à  plus  d'un  titre ,  puisque  sa 
culture  est  mon  ouvrage.  Il  est  à  moi  avec  tout 
son  produit,  parce  que  son  produit  est  en  m^ne 
temps  te  produit  de  mon  travail.  »  La  propriété 
sur  les  terres  est  doue  fondée  tout  à  la  fois  sur 
le  partage  qui  en  a  été  (lût  et  sur  le  trayail  qui 
les  rend  fertiles.  Et  non-seulement  Condillac  es- 
time que  la  terre  est  légitimement  à  celui  qui, 
après  l'avoir  eue  par  vote  de  première  occupa- 
tion ou  par  voie  de  partage,  l'a  fertilisée  par 
son  travail,  mais  encore  il  croit  que  celui-ci  a  le 
droit  d'en  disposer  même  après  lui.  En  d'autres 
termes,  au  droit  de  propriété  il  lyoute  comme 
complément  nécessaire  te  droit  d'hérédité.  Lors- 
que je  défriche  un  champ,  dtt-il ,  te  produit  des 
ayances  que  je  fois  ne  peut  être  qu'à  moi;  j'ai 
le  droit  d'en  jouir  :  pourquoi  donc,  au  moment 
de  mourir,  n'en  cèderais-je  pas  te  jouissance? 
J'ai  défriché  des  marais;  j'ai  élevé  des  digues 
qui  mettent  mes  terres  à  l'abri  des  inondations; 
j'ai  conduit  des  eaux  dans  des  prairies  qu'elles 
rendent  fertiles;  j'ai  fait  des  plantations  dont  le 
produit  m'appartient,  et  dont  cependant  je  ne 
jouirai  pas;  en  un  mot,  j'ai  donné  à  des  terres 
sans  yaleur  une  yaleur  qui  est  à  mol  tant  qu'elle 
dure,  et  sur  toquelle',  par  conséquent,  je  con- 
serve des  droits  pour  le  temps  où  je  ne  serai 
plus.  Reprenez  ces  terres  dans  l'état  de  friclic 
où  je  les  ai  trouyées,  ou  laissez-les  moi  en  cul- 
ture et  en  yaleur.  Vous  ne  pouvez  séparer  ces 
deux  choses  :  conyenez  donc  que  j'ai  droit  de 
disposer  de  l'une  comme  de  l'autre.  Si  celui  qui 
défiriche  un  champ  acquiert  le  droit  d'en  dispo- 
ser après  lui ,  il  le  transporte  avec  ce  droit  à 
celui  à  qui  il  le  lègue;  et  de  génératten  en  géné- 
ralion  tout  propriétaire   joiidt  du  même  droit 
Quel  est  l'homme  qui  s'occuperait  des  moyens 
de  donner  à  une  terre  une  yaleur  qu'elle  n'au- 
rait qu'après  hii ,  s'il  ne  lui  est  pas  permis  d'en 
disposer  en  fayeur  de  ceux  qu'il  veut  en  faire 
jouir?  Dira-tron  qu'il  y  sera  porté  par  Taraour  du 
bien?  Mais  pourquoi  ôter  au  citoyen  un  motif 
qui  le  déterminera  plus  sûrement  :  l'intérêt  qu'il 
prend  à  sesenfonts  et  aux  personnes  qu'il  aime  ? 
Telles  sont,  dans  l'ordre  psychologique,  lo- 
gique, moral,  économique,  les  doctrines  de  Con- 
dOlac,  que  notre  yéritaUe  tâche  était  moins  de 
critiquer  que  d'exposer.  Ces  doctrines  s'éten- 
dent, comme  on  le  volt,  à  te  philosophie  toot 
entière.  C'est  donc  à  tort  qu'on  a  quelquefois 
prétendu  réduire  toute  te  philosophie  de  Con- 
dillac à  deux  théories  seulemoit,  celle  de  l'ori- 

(1)  Firt  I,  eh.  zn. 
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ginc  des  idées,  el  celle  <lc  lu  ^i.'iiératii)ii  des 
iacultf^s  d(>  Vànw.  Ces  deux  tiiéories  oauipent 
sans  (iiiute  une  place  cousidéraUtî  dans  cette 
philusophie  ;  mai»  elles  sout  luin  de  la  constituer 
«î  elles  m*uWs  tout  entière ,  et  il  est  indulntable 
qu'une  pari  non  moins  iin()ortaQte  y  est  faite  à 
celle  de  la  inétluHie ,  à  celle  du  langjij^e ,  et  à 
d*autres  encore,  (|ui;  le  ilevoir  de  riiisturieii 
impartial  e.si  de  incttiv  eu  lumière.  Liisciph-* 
de  Drsrailes  sur  un  |M>int  l'ondamental,  le  libre 
e\aiiien  l'u  plùlosophie,  Coiulillac  s'eu  softare  sur 
pn:s(|ue  tout  le  re.<)te,  et  n'a  rien  ou  presque 
rien  de  commun  avec  celte  (grande  école  du  dix- 
septième  siècle,  â  la  tétt*.  de  laquelle ,  à  cM'ité  île 
Dascartes,  marchèrent  Leibuit/  et  Malebraïuiie. 
IjC  inaitre  de  Gondillac  est  ailleurs  ;  car  il  est 
visible  que  l'auteur  de  V/Csaak  sur  ruriyinv  des 
connaissances  humaines  etdu  Traité  dvs  sensa- 
tions s'iKt  inspiré  des  idées  de  Locke,  bien  que 
cepenriant  il  ne  suive  |>as  aveuglément  son  i;ui<le. 
Lo<'.ke  ttt  Gassendi  au  di\-septièmi'  si4H:ie,  au 
moyen  à^e  les  nominalistes,  dans  rantiquité 
l'i^picurisme  et  le  përipatétismc ,  tels  sout,  prin- 
cii>alement  sur  le  terrain  de  la  lot;iqui;  et  de  la 
psychologie,  les  philosophes  et  les  écoles  de 
qui  relè\e  ('ondilld< .  A  stm  tour,  et  par  le  ntuii- 
bre  aussi  bien  que  par  rim|K>rtauc4î  et  la  valeur 
du  Mts  travaux,  il  devint  le  |Mrii  de  la  philosophie 
française  au  dix-huitième  biècle  et  le  chef  de 
cette  école  qui  compta  dans  ses  ran^s  llonnet, 
Garât,  Destutt  da  Tracy,  Cabanis. 

C.  Maixkt. 
Le«  (EHcrti  de  (À)n(Ull.ic.  -  Manwlde  l'hiitoire  de  la 
philosophie  de  Tenneiuanu.  —  La  II  irpe.  Cours  'h: 
littérature  (  Philosophie  dn  dix-hulUviur  M'^rl»,  i.  I.  rh. 
I,  Jtect.B.  )  —  Dictionnaire  Jrs  scirners  philotophiqms, 
t  I,  p.  MS-Ul. 

CO\M\i(Ascanio)y  |»eintre  et  sculpteur,  né 
en  1520,  à  Ripa-Transone,  dans  la  marcht^  d'An- 
u)ne.  nien  qu'élève  de  Mirhel-An^e,  il  ne  put, 
malgré  son  zèle  et  son  anleur  au  travail,  s'élever 
au-dessus  de  la  médiocrité,  et  il  serait  peu  connu 
s'il  n'oAt  rendu  aux  arts  un  service  dont  la  pos- 
térité lui  a  su  gré,  en  orri\;jnt  In  vi'?  d«r  son  maî- 
tre, qu'il  publia  en  \bW.\^  k\\\  ausaxanl  la  mort 
de  ce  urand  artiste,  et  |»ar  conséquent  sous  ses 
yeux  l't  â  Taidc  des  renseignements  recueillis  de 
sa  l)ouclie  même.  l;ne  ticcoude  édition  a  |>aru 
à  Kloit'nce,  en  174(>,  accompagnéi;  de  notes  de 
Vasari ,  Manni,  Mariette,  I- ilippo  lUionarutti ,  etc. 

K.  n— N. 

I.aozi,  Storia  pittorica.  —  l'icuzzi.  IHztonariit. 

€H>J»DORCRT  [Jacques- Marie  nt  Cahitat 
m:  ),  évéque  français,  né  au  château  de  Coudoi  cet 
(DauphinéifCn  l7u:i,  mort  le '^i  S4>ptembrt>  17h:i. 
Il  fut  d'aUtrd  militaire,  prit  ensuite  la  carriên'. 
«K'clésiaKtiqne ,  et  drvint  ^irautl-vicaire  de  son  on- 
eh',  VKedeSaléon,é\cquo  dr  Rhixle/.  r.nl74l 
Goiidorcd  l'iit  nomiiiit  à  lV.\èché  de  Ga|i,  en 
17.Si  a  c^îlui  irAuxeir»'.  et  en  1761  à  e^lui 
de  Lisicux.  11  se  mon(r;i  toujours  ennemi  des 
jauM'ulsIis,  eut  de  vives  c^-.nti  staliiUH  avec  snn 
cierge,  et  occasionna  mémo  par  s«i  violence  quel- 
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ques  di-sonlres  dans  son  évtehé  de  Lisieai.  On 
a  de  lui  divers  écrits  contre  le  jansénisme. 

coNUOKCET  (  /ca/i-/l  u  toine-N'icolùs  DEC.Ul^ 
TAT,  marquis  nv;  ),  Tun  des  plus  illustrer  mathé- 
inatiejens,  philosophes  et  publicistes  français, 
secrétaires  |)iT|)étuel  de  TAcadémie  des  sciencef 
et  membre  de  l'Acailémie  française,  était  issu 
d'uni:  très-ancienne  et  noble  famille  du  comtat 
Yi;naissin,  dont  une  Lrancbc  embrassa  le  protes- 
tanti!>meau  seizième  siècle.  U  naquit  à  Ribeimiot, 
en  Picanlie  (Aisne),  le  17  septembre  1743. P«- 
daut  les  huit  premières  années  de  son  enfance, 
voué  à  la  Vierge,  par  sa  pieuse  mère,  qui  crai- 
gnait de  perdre  c«  (ils  unique ,  U  porta  le  cou- 
tume il 'une  jeune  liile.  A  onze  ans,  son  onde, 
successivement  évéquc  de  Gap,  dWuxerre  «H 
de  Lisieiix,  le  pbça  dans  la  maison  des  jésuites 
d(i  Reims ,  ou  il  obtint  des  succès  littéraire^. 
Ym  1768  ilcommeuçait  ses  études  mathémati- 
ques au  collège,  de  Navarre  à  Paris;  au  bout  J« 
dix  mois,  à  l'âge  du  seize  ans,  il  y  soutint  une  thèâC 
d'analysii  trè^-diùicile,  avtîc  tant  de  dlstinctfoOt 
que  IJ'A Ici nbert  et  autres  ;iavants  prédirent  q[U*it 
serait  un  jour  leur  confrère  à  l'Acadânie.  Dans 
une  lettre  adressée  en  1775  àlurgot,  intitulée  = 
Ma  profession  de  foi,  il  rappf^lleque  dè.^  *«.« 
aihilescenci.^  il  avait  ailopté  une  règle  qui  le  diri- 
gea toute  s«i  vie  :  H  11  fallait, disatt-il,  filire  céiltrr 
toute  considération  <Vintérèt  à  Tobligation  d'être 
juste,  et  ménager  précieusement  la  sensibilité  na- 
turelle, <|u'il  reganlait  comme  la  source  de  touti: 
vertu.  >i  Cette  recommandation  sert  de  base  à  s%<)0 
<)emier  écrit,  intitulé  :  Conseils  d*un  père  à,  ^o 
fiUe.  <•  Ma  clière  tille  1  écrit-il,  oonseire  tlau^ 
R  toato  sa  pureté,  dans  toute  sa  force  le  sentinic*n^ 
R  qui  nous  fait  partager  la  douleur  de  tout  £trc 
«  sensible.  Ne  te  borne  pas  aux  sotiUVaxices 
<c  des  hommes  *•    (|uo  ton  humanité  s'éteo^^^ 
»  mémo  sur  les  anhnaux.  Ne  rends  point  m^l' 
«  heureux  ceux  qui  t'appartiendront  ;  ne   <^^~ 
«  daigne  pas  de  t'occuper  de  leur  bien-être  ^   0^ 
«  sois  |)as  insensible  h  leur  naïve  et  sincère    ^er- 
<c  connaissance  ;  ne  cause  ù  aur^in  des  douk?^^ 
a  inutiles....  »  Ces  i^roles  suflisentpcur  réfi.»!^* 
Terreur  de  ceux  qui  lui  ont  cru  un  cœur  fr^^î*^* 

Malgn>  les  désirs  de  sa  famille ,  qui  voiJ>«^!^ 
qu'il  embi-assàt,  r^uimeson  père,  la  carrière  *■*** 
litaire,  a|>anage  de  la  noblesse,  il  se  livra  ^■"^ 
études  qui  devaient  le  ranger  parmi  les  lit»*^ 
pens4>urs.  U  n'avait  {uis  vingt-deux  ans  lors«l«^  ^ 
présenti  à  l'Académie  un  essai  sur  \e  calcul  i  '^'^ . 
gral.  Cet  écrit  fut  examiné,  en  mai  1765,  par  •-*?- 


dil 


Gouunission,  dont  le  rapporteur,  U'Àlembert , 
que  lo'uvni  annonçait  1«8  plus  grands  talenC^  *^ 
méritai  tics  encouragement  s  de  l'Arjulémie.  Ltr  "^^ 
luiixi  de  1772  renferme  un  nouveau  mémoire^ 


Condorcet,  sur  lequel  Lagrauge  portait  le  j«-» 
ment  sui\anL  :  >i  11  est  rempli  d  ulécs  sublime/ 
«  ft  comles,  qui  auraient  pu  fournir  la  inatièr^^  .* 
«  pln-»iiurs  ouvrages.  Led.iuier  article  m'a    ^' 
•i  gulièreiiieni  plu,  pur  son  éh'>ganceet  |iar    *^^* 
«  utilité.  "  11  s'agissait,  dit  rillustre  Arago,  cK^'' 
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)ODs  la  Notice,  prononcée  devant  l'ins- 
ince  eu  1841,  des  séries  récurrentes. 
les  preuves  de  ce  ^énie  mathématique 

dans  les   collections    académiques 

de  Berlin,  Bologne,  Péterstwurg. 
iilleurs  célébré  les  succès  de  Condor- 
68  applications  de  Vanalyse  aux  re- 
istronomiques.  En  1778  Condorcet 
u  jugement  de  TAcaflémie  de  Berlin , 
elliof,  un  prix  qu'il  aurait  seul  obtenu, 
ange,  s'il  avait  voulu  appliquer  sa 
I  quelque  comète  particulière,  ainsi 
eait  le  programme.  Le  calcul  des 
es ,  dont  la  découverte  appartient  à 
\  Fermât,  dut  beaucoup  à  Condorcet, 
ibué  à  l'abolition  de  la  loterie  et  de 
autres  jenx  de  hasard.  La  Harpe, 
nlosophie  du  dix-huitième  siècle,  lui 
ï  de  l'avoir  appliqué  à  la  jurispru- 
is  s'il  est  vrai  que  c'est  principale- 

les  conditions  morales  de  l'huma- 
iside  l'appréciation  de  l'innocence  ou 
hilité ,  le  nombre  élevé  des  voix  dans 
îs  majorités  a  toujours  été  considéré 
des  garanties  principales  des  accusés, 
voisine  va  même  jusqu'à  exiger  l'una- 
.  voix  dans  les  décisions  du  jury. 
Bt  fut  reçu  ae^oint  à  la  section  de  mé- 

r Académie  de»  sciences  le  25  février 
i  nomination  fut  confirmée  le  8  mars 
LV  (  1  ).  Il  devint  bientôt  après  membre 
3  cette  académie.  Malgré  ses  succès 

carrière,  Condorcet  fut  facilement 
s'occuper  des  discussions  d*écono- 
e,  et  il  se  jeta  ensuite  dans  Tarène 

la  polémique  religieuse  et  philoso- 

léjà  en  correspondance  avec  le  pa- 
Femey,  Voltaire,  parvenu  à  la  vieil- 
s  animé  encore  de  tonte  la  vivacité 
sse.  II  lui  fit  une  visite,  en  1770,  avec 
,,  et  cette  visite  fut  suivie  d'une  cor- 
e  active  et  du  plus  gran<l  intérêt. 
,  son  premier  écrit  polémique  n'est 
I.  Il  avait  à  cette  époque  publié  treize 
iidémiciens,  morts  eotre  lôtîA  et  1699. 
-».  du  secrétaire  perpétuel,  Grandjean 
successeur  de  Fontenel  le,  les  lui  avait 
*.  C'est  sur  la  proposition  de  Grand- 
ime  qu'en  avril  1773  Comlorcct  fut 
rétaire  perpétuel  en  survivance.  Cette 
disputée  par  un  parti  dirigé  par  Buf- 
ait  choisi  Bailly  |)our  son  candidat, 
t  emportée  |iar  D'Alemhcrtetses  amis, 
>ar  les  titres  antérieurs  qu'avait  ac- 
rceL 

dans  ses  nouvelles  fonctions  par  l'é- 
taine,  mort  en  1 77 1 ,  ot  rt'l  écrit  est  con- 
me  un  chef-d'<puvn\  liOS  travaux  lit- 
politiques  qu'entreprit  Condorcet  ne 

i  manusc.  de  rAc;}(lcniic. 


l'empêchèrent  pas  de  s'acquitter  avec  le  même 
zèle,  et  avec  pins  de  succès  encore,  des  éloges 
des  académiciens,  jusqu'à  la  suppression  des 
académies  (  8  août  1793  )  ;  ils  ne  forment  pas  un 
des  moindres  titres  de  Condorcet  à  l'admiration 
de  la  postérité  (1)  :  on  remarque  parmi  eux 
oeax  de  La  Condamine,  de  Pascal,  de  Tru- 
daine,  des  deux  Jussieu,  deFlamsteed,  de  D'An- 
Tille,  et  de  Yancanaon  (  1 780  ),  d'Euler  et  de  D'A 
lembert  (1783) ,  de  Cassini,  de  Thury  (1784;, 
deBuffon  (1788),  de  Franklin  (1789).  11  est 
impossible  de  ne  pas  admirer,  dans  l'éloge  de 
Bnflbn  spécialement,  le  talent  et  rimpartialité 
avec  lesquels ,  sans  adu|>ter  les  erreurs  scienti- 
fiques dn  Pline  français ,  il  a  peint  les  grands 
services  rendus  à  l'histuire  naturelle  par  ce  sa- 
vant et  l'éminence  de  son  mérite  comme  écri- 
vain. On  ne  croirait  jamais,  en  lisant  cet  im- 
portant éloge,  que  Buflbn  a  employé  en  tout4>. 
circonstance  le  crédit  dont  il  jouissait  à  la  cour 
et  à  l'Académie  pour  dénigrer  son  collègue. 

On  compte  parmi  les  œuvres  de  Condorcet  un 
mémoire  inédit  sur  la  meilleure  organisation  des 
sociétés  savantes,  destiné  au  gouvernement  es- 
pagnol, auquel  il  conseillait  de  nejamais  consultfïr 
pour  les  cboix  les  principes  religieux  des  candi- 
dats. «Croyez-vous,  disait-il,  qu'une  académie  qui 
«  serait  composée  de  l'athée  (prétendu)  Aristote, 
«  du  brahroe  Pythagore,  du  musulman  Alciia 
«  sen,  du  catholique  Descartes,  du  janséniste 
«  Pascal,  de  Tultramontain  Cassini,  du  calviniste 
«  Huyghens,  de  l'anglican  Bacon,  de  l'arien  (uni- 
«  tairien)  Mevirton,  du  déiste  Leibnitz ,  n'en  eOt 
«  point  valu  une  autre?  Pensez-vons  qu'en  pa- 
a  reilie  compagnie  on  ne  se  serait  pas  entendu 
R  parfaitement  en  géométrie,  en  physique,  etc., 
«  et  que  personne  se  fût  amusé  à  parler  d'autre 
«  chose?  » 

Turgot,  dont  la  pensée,  digne  d'un  adminis- 
trateur éclairé ,  était  de  tirer  la  France  des 
inconvénients  graves  du  monopole,  inspira  à 
Condorcet  le  goût  de  l'économie  politique  ;  le 
savant  secrétaire  perpétuel,  qui  avait  res|)rit 
très-large,  aborda  et  soutint  avec  éclat  le  pre- 
mier et  le  plus  fécond  de  ces  principes,  celui 
de  la  libre  circulation  des  grains,  alors  complé- 
tementroéconnu  (  1776  et  177C)  (2)  ;c*était  la  ré- 
futation d'un  écrit  du  financier  Necker.  Il  com- 
posa deux  ouvrages  sur  l'abolition  des  corvées, 
en  1775  et  1770  (3).  Enfin,  il  soutint  les  me- 
sures adoptées  et  sanctionnées  par  Louis  XYI, 
eu  1776,  pendant  le  court  miniàère  do  Turgot, 
bientôt  renversé  par  la  coalition  des  parlements, 
qui  n'enregistraient  lesédits  qu'avec  résistance, 
et  des  traitants,  mtéressés  nu  maintien  des  abus. 
Condorcet  avait  étt*  nurnmé  infipccteur  des  mon- 
naies ,  |)endant  ce  ministère  ;  après  la  chute  de 
Turf^ot ,  quand  Ni'cker  lui  succ<H]a,  il  donna  im 

(1)  Les  clttgfs  fornirnl  i  vol.  dann  la  demlàre  édlt.  com- 
plète de»  OEuvrcs  <tr  Condorcet. 
(î)  Toœe  XI,  p.  35,  59  cl  99,  de  set  OEuvres. 
(3)  Tome  XI,  p.  19  et  8T,  de  i*«  OEuvres, 
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inédiatement  sa  démission.  Mais  elle  ne  fut  pas 
acceptée,  et  Condorcet  conserva  cette  place  jus- 
qu'en 1791 .  Il  fut  alors  nommé  par  le  roi  commis- 
saire de  la  trésorerie,  et  exerça  ces  fonctions  jus- 
qu'à son  élection  à  l'Assemblée  législative. 

Le  premier  écrit  religieux  polémique  de  Con- 
dorcet a  pour  titre  Lettres  tVun  théologien 
(  1774  ),  et  parut  sous  le  voile  de  l'anonyme  (1). 

Les  Lettres  d'un  f  A^o%te7i  Jormaient  un  écrit 
si  piquant,  qu'on  l'attribua  au  patriarche  de  Fer- 
ney,  qui  le  20  août  1774  écrivait  à  Condorcet 
lui-même  «  qu'on  y  trouvait  des  plaisanteries  et 
des  morceaux  d'éloquence  dignes  de  Pascal  ». 
Sa  hardiesse  était  telle,  disait-ir  (le  17  août)  que 
pour  être  si  audacieux  il  fallait  commander  deux 
cent  mille  soldats.  On  est  disposé  à  croire  que 
Condorcet  fut  un  flatteur  delà  popularité  immense 
dont  jouissait  alors  Yoltan^e  en  Europe;  mais, 
malgré  son  admiration  pour  cet  illustre  vieillard, 
il  lui  écrivit  en  1776  pour  se  plaindre  des  flat- 
teries du  patriarche  à  l'égard  de  Necker,  que  ce- 
lui-ci décorait  du  titre  de  Caton;  en  1777  il  s'é- 
levait contre  le  projet  de  représentation  de  la 
tragédie  à' Irène  ;  et  le  2  janvier  1778  Voltaire 
le  remerciait  de  ses  critiques.  Enfin ,  Condorcet 
ne  voulait  pas  qu'on  publiât  les  brochures  pré- 
parées par  Voltaire  contre  Montesquieu  et  VEs- 
prit  des  lois.  Lord  Brougham  a  reproché  à 
Condorcet  de  n'avoir  point,  en  écrivant  la  vie  de 
Voltaire,  lu  sa  volumineuse  correspondance. 
M.  Génin ,  avec  autant  de  vérité  que  d'esprit,  a 
rappelé  que  c'est  Condorcet  qui,  dans  l'àition 
de  Kehl,  a  recueilli  et  publié  le  premier  la  cor- 
respondance de  Voltaire,  dont  par  modestie  il  a 
retranché  celle  dans  laquelle  le  patriarche  de 
Femey  faisait  son  éloge  (2).  C'est  dans  la  der- 
nière édition  des  Œuvres  de  Condorcet  qu'a  paru 
cette  partie  de  la  correspondance  inédite,  an- 
notée par  M.  Génin  (3).  Au  reste,  la  Vie  de 
Voltaire  par  Condorcet  est  une  œuvre  considé- 
rable, inséparable  des  œuvres  de  Voltaire  lui- 
même  ,  et  aussi  durable  qu'elles.  Les  notes  qui 
y  sont  jointes  (4)  ont  fourni  de  nombreux  et 
précieux  matériaux  aux  biographes. 

Condorcet,  pénétré  d'admiration  pour  toutes 
les  gloires  de  la  France,  qu'il  savait  si  bien  met- 
tre en  lumière  dans  se^  Éloges  des  académiciens, 
eut  la  modestie  de  concourir  pour  le  prix  pro- 
posé en  1777  par  l'Académie  française,  et  dont 
l'objet  était  l'éloge  du  chancelier  L'Hôpital.  Le  prix 
fut  adjugé  à  l'abbé  Remy,  pour  une  composition 
aujourd'hui  oubliée;  mais  l'œuvre  de  Condorcet, 
qui  ne  craignit  pas  de  compromettre  dans  ce  con- 
cours la  dignité  du  secrétaire  perpétuel  de  l'Acadé- 
mie des  sciences,  est  aujourd'hui  beaucoup  plus 
consultée.  Il  avait  aussi  porté  ses  réflexions  sur 
notre  législation  criminelle,  alors  si  imparfaite  et 


(DTooie  V,  p.sss. 

(S)  Voy.  Revue  eneyclop.,  publ.  par  M.  DIdot,  octobre 

1S46,  p.  116-n4. 
(S)  Tome  de  ses  OEux-res, 

»>  Tom''  IV.  I)  8fi^-684. 


si  dangereuse  pour  les  innocents.  U  publia  on  pr^ 
mier  écrit  sur  ce  sujet  en  1775  (1) ,  et  en  1771 
il  protesta  contre  l'usage  de  brûler  les  livrei. 
Il  publia  quelques  fragments  sur  la  liberté  de  h 
presse  (2). 

L'école  de  Port-Royal  avait  ûJt  une  éditioa 
des  Pensées  de  Pascal^  extraites  de  ses  maons- 
crits,  et  rédigée  dans  l'esprit  du  janaénisnie.  Coo- 
dorcet  les  revit,  et  rétablit  les  pensées  diverseï 
de  ce  grand  esprit,ken  faisant  d'ailleurs  un  ékf» 
impartial  du  philosophe.  11  y  joignit  des  notai 
critiques  en  un  vol.  de  507  pag.  in-8°;  1771 
Voltaire  fit  réimprimer  ce  travail  en  1 777.  Bf.  Cos* 
sin,  en  revoyant  de  nouveau  ces  manuscritsde  Pas* 
cal ,  a  signalé  (3)  les  lacunes  de  l'original ,  qui 
n'a  point  été  terminé,  et  qui  se  oompoee  de 
fragments,  souvent  sans  liaison ,  en  oonseillant, 
dans  un  rapport  à  l'Académie  française,  d'en 
faire  une  nouvelle  édition.  M.  Feugère  a  pobllé 
cette  édition  en  1846;  mais  les  travaux  de  l'abbé 
Flottes  (1843-1846),  l'esquisse  de  M.  VillemaiB 
et  les  considérations  biographiques  de  M.  Sainte- 
Beuve  dans  V Histoire  de  Port'Royai,  prouvent 
combien  Condorcet  a  eu  raison  d'appeler  l'iU»- 
tion  publique  sur  les  infidélités  de  la  premièfe 
publication.  La  Harpe  l'a  téméyirement  aocuié 
lui-même  d'inexactitude  calculée. 

Condorcet  porta  ses  investigatioiis  sur  l'es- 
clavage des  nègres;  c'était  un  sqjet  hardi  et 
nouveau  en  France,  car  Montesquieu,  dans  1'^ 
prie  des  lois,  ne  l'avait  attaqué  queaons  le  voile 
de  l'ironie ,  et  les  planteurs  y  avaient  vu  w. 
éloge  de  l'institution.  Henrion  de  Panaey,  de- 
puis premier  président  à  la  cour  de  cassation, 
l'avait  traité  en  1770,  dans  un  plaidoyer  pour  u 
nègre  devant  le  paiiement  de  Paris ,  mats  sans 
éclat.  En  Angleterre ,  les  quakers  ne  l'avaient 
pas  encore  dénoncé  au  public,  et  les  gouv^ne- 
ments  l'encourageaient  par  des  primes;  les  né- 
griers poilaient  la  tête  haute,  et  se  prétendaient 
les  bienfaiteurs  des  colonies.  Condorcet  avait 
abordé  ce  sujet  dans  les  notes  sur  Pascal.  En 
1777,  dans  trois  lettres  adressées  au  Journal 
de  Paris,  il  revmt  sur  la  question  (4).  En  1781 
il  le  traita  encore  sous  le  nom  du  D.  Schwartz  (5)  ; 
et  en  1789  il  rédigeait  V Adresse  aux  assemblé» 
électorales ,  distribuée  par  les  soins  de  la  So* 
dété  des  amis  des  nohrs.  C'est  qu'une  quesUoa 
qui  s'attaquait  à  une  espèce  de  propriété  et  à 
un  abus  invétéré  ne  pouvait  être  résolue  qoe 
par  des  efforts  réitérés  et  collectifs.  Necker  la  si- 
gnala vainement  à  l'attention  des  états  généraox, 
dans  le  discours  d'ouverture  du  5  mai  1789. 
Elle  n'a  été  résolue  pour  la  France  qu'après 
plusieurs  révolutions,  en  1848,  sous  le  minis- 
tère d'Arago,  puisqu'elle  ne  l'est  pas  encore  on 
beaucoup  de  pays  chrétiens. 


(1)  Tome  vu. 

(S)TomeXl,tSS-r4. 

(8)  Journal  des  savantt^  184S. 

(4)  Tome  I.  p.  SS9-S4S  M6. 

(&)Tome  Vil,  p.  61. 
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l  Condorcet  prélodaK  aussi  à  la  dé- 
i  liberté  reUgieuse,  en  publiant  des 
l'état  des  protestants  (1)  et  en  deman- 
de plosiears  années  les  édits  de 
en  faveur  des  non-catholiques  ainsi 
:laration  de  l'Assemblée  constituante, 
le  année  Condorcet  publiait  une  r^ 
plaidoyer  de  D'Épresmenil ,  dans  le 
comte  de  Lally-Tolendal,  accusé  et 
pour  concussion  et  abus  de  pouyoir 
ins  son  gouyemeroent  des  établisse- 
çais  de  llnde  (2). 

crits  en  tous  genres  devaient  lui  ou- 
ortes  de  l'Académie  française.  Il  s'y 
I  1782,  et  l'emporta  sur  Bailly,  que 
m  parti  lui  opposaient  toujours  comme 
.  BaiUy  veiùît  de  publier  son  Àt- 
crit  qui  ne  reposait  après  tout  que 
ferles  relatives  à  un  peuple  antédiln- 
nous  aurait  tout  appris,  selon  D'A- 
xcepté  son  nom  et  le  Heu  qu'il  habi- 
re  ne  oessaft,  depuis  1771,  d'exprimer 
»  plus  vifs  pour  que  cette  distinction 
[t  accordée  à  Ckmdorcet.  Le  discours 
»  est  du  21  février  1782  (3).  Gett^ 
^  Condorcet  Alt  chargé  par  l'Académie 
«r  le  6  juin  un  discours  en  présence 
Ni  Nord  (Paul  I*',  empereur  de  Rus- 
rédigea  aussi  un  petit  dialogue  entre 
i  Diog^  (ô) ,  charmant  écrit,  qui 
jjoord'huî  avec  un  grand  plaisir  :  il  y 
ir  ce  qu'un  homme  plein  d'humanité 
I  peut  encore  fiiire  dans  un  pays  privé 
ienne  liberté,  auprès  de  ceux  qui  dis- 
ia  vie  et  des  biôis  des  citoyens.  La 
3n  Sicile ,  sous  Denys. 
3  eut  un  sujet  délicat  à  traiter  :  c'é- 
ixmse  au  discours  de  réception  de 
1  ancien  antagoniste  à  l'Académie 
lu  quelques  pages,  il  fait  un  éloge  si 
le  cet  académicien,  astronome  et  lit- 
t  la  critique  de  YAtlantUie  est  si  tem- 
honorable  qu'un  écrivain,  si  distin- 
4)it,  doit  se  sentir  heureux  de  l'avoir 
1  répondit  aussi  (6)  au  discours  de 
u  comte  de  Cboiseul-Gouffier,  ambas- 
onstantinople,  déjà  célèbre  par  la  pu- 
n  I"  volume  du  Voyage  pittoresque 
:e,  et  fit  un  discours  à  l'ouverture  de 
dés  sciences,  en  présence  du  prince 
russe  (7).  Lors  de  l'institution  du  Ly- 
février  1786,  Condorcet  prononça  un 
ur  les  sciences  mathématiques  (8). 
nvante  il  entretint  les  membres  de 
té  des  découvertes  de  l'astronomie  et 

s,  tome  V,  p.  SM. 

.  p.  868.  t.  VII,  p.  U,  t.  XI,  p.  311. 
p.  8». 
M6. 

8n. 

4tt. 
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dn  caleol  des  probabilités.  On  lui  doit  aussi  à  cette 
époque  une  vie  de  Turgot  (1) ,  ouvrage  di^M 
de  l'homme  d'État  qui  avait  fait  sanctionner  par 
LonisXVI  les  fiimeux  édits  de  1776  sur  l'aboli- 
tion des  jurandes  et  maîtrises,  de  la  corvée  et 
autres  institutions.  Sa  mémoire  était  attaquée 
par  les  partisans  des  vieux  abus. 

L'Ame  ardente  de  Condorcet  ne  lui  permit  pas 
de  garder  le  silence  sur  l'arrêt  du  parlement  de 
Paris  du  20  août  1786,  qui ,  à  la  migorité  de 
Ginquante-dnq  voix  contre  vingt-neuf,  ordonna 
la  suppression,  comme  (aux  et  injurieux  à  la  ma- 
gistrature et  attentatoire  à  l'autorité  royale, 
d'un  mémoire  en  révision  du  jugement  caipital 
qui  avait  condamné  au  supplice  de  la  roue  les 
trois  accusés  de  Chaumont.  Cet  écrit,  où  l'ironie 
se  mêle  à  l'mdignation,  a  blAmé  justement  la 
conduite  du  président  d'Ormessoii  ;  il  a  de  plus 
révélé  le  courage  de  Dupaty ,  président  au  par- 
lement de  Bordeaux,  qui  s'était  déclaré  l'auteur 
du  mémoire  justificatif  brûlé  par  la  main  du 
bourreau,  et  qui  voulut,  mais  en  vain,  se  rendre 
opposant  à  cet  arrêt.  L'écrit  de  Condorcet  (2) 
fût  suivi  des  réflexions  d'un  citoyen  non  gradué 
sur  ce  procès  (3)  ;  à  l'imitation  de  Voltahre,  dont  hi 
voix  ne  pouvait  plus  se  fave  entendre,  il  aborda 
la  justification  des  condamnés.  Enfin,  il  traita  de 
rinfluencede  la  révolution  des  États-Unis  de  l'A- 
mérique sur  l'Europe  (4). 

En  1787  il  s'occupa  presque  exclusivement  de 
travaux  sur  la  constitution  politique  des  États, 
question  qui  commençait  à  préoccuper  les  esprits, 
et  il  publia  les  quatre  lettres  d'un  bourgeois  de 
Newhaven  à  un  citoyen  de  Virghiie  sur  l'inuti- 
lité du  partage  du  corps  législatif  (5).  Le  23  dé- 
cembre 1787  il  épousa,  au  chAteau  de  Villette, 
la  nièce  du  président  Dupaty  et  du  conseiller 
au  pariement  de  Paris  Fréteau. 

Condorcet  était  si  désintéressé,  que  quoiqu'il 
n'eût  qu'une  modeste  fortune  territoriale,  avec 
la  place  qull  occupait  à  la  Monnaie  et  à  l'Acadé- 
mie, il  n'exigea  pas  de  dot  de  la  famille  de  la 
femme  distinguée  qu'il  épousait  (  voy.  ci-après  l'ar- 
ticle de  madame  ne  Cordobcet).  U  se  maria  sans 
contrat.  Ifalgré  ce  désintéressement,  on  a  pré- 
tendu, dans  des  ouvrages  ignorés  du  public,  dont 
M.  de  Lamartine  s'est  malheureusement  rendu 
l'écho  dans  ÏHistoiredes  GirondinSy  qu'à  l'oc- 
casion de  ce  mariage  la  (amille  de  La  Rochefou- 
cault,  avec  laquelle  Condorcet  se  trouva  plus  tard 
en  dissidence  politique,  lui  avait  donné  100,000 
livres,  ou  la  rente  perpétuelle  qui  les  représentait. 
François  Arago  a  déjà  réfuté  cette  calomnie  (6). 
Pour  nous,  qui  avons  eu  un  râle  actif  dans  les 
partages  de  famille  des  petits-enfants  de  Condor* 
cet,  et  qui  même  avons  vu  de  plus  près  que  l'il- 

(1)  Œuvres,  tome  V,  p.  4,  ni. 
(t)  Tome  I,  p.  IM. 

(5)  Tome  VII.  p.  141. 
(4)ToroeVlU,  p.  1. 
(8)  Tome  IX,  p.  1.  I98. 

(6)  Remarques  sur  VHitt.'  des  GirondUu,  Ion.  I*', 
p.  cuLXXxii  de  fon  étiltloa  de  Condorcet, 
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lusUe  acadéraiciea  les  titres  actifs  et  passifs  de  la 
succession,  et  particulièrement  les  actes  notariés 
constatant  la  fortune  de  Condorcet,  nous  attestons 
à  notre  tour  qu'il  n'existe  aucune  trace  de  l'ac- 
croissement de  sa  fortune  à  l'époque  de  son  ma- 
riage ni  depuis,  quoiqu'il  y  ait  des  actes  nota- 
riés qui  la  constatent  (1).  Il  est  donc  fâcheux  que 
l'auteur  des  Girondins,  averti  de  cette  erreur,  ne 
l'ait  pas  rayée  de  son  livre,  ou  n'ait  pas  produit 
à  l'appui  de  son  assertion  quelque  pièce  tirée 
des  archives  de  la  famiUe  de  La  Rochefoucauld. 
La  réputation  de  Condorcet  importe  assez  à  son 
pays,  et  l'honneur  des  lettres  est  d'un  intérêt 
assez  puissant  pour  que  sa  mémoire  ne  reste 
pas  entachée  d'ingratitude  envers  cette  famille. 

En  1788  Condorcet  s'occupa  de  la  constitution 
des  asscmldées  provinciales  (2),  et  de  celle,  plus 
importante,  de  la  constitution  générale  de  TÉ- 
tat  (3),  questions  qui  occupaient  alors  toute 
la  France,  et  qui  étaient  les  précurseurs  de  la 
grande  révolution. 

Kn  1789,  malgré  son  immense  renommée  scien- 
tifique et  littéraire  et  sa  capacité  politique,  Con- 
dorcet ne  fut  pas  élu  membre  des  états  généraux. 
11  ne  sollicitait  les  suffrages  de  personne,  et  cet 
homme  éminent  fut  satisfait  des  modestes  fonc- 
tions de  membre  de  la  municipalité  de  Paris,  où 
il  siégea  avec  son  collègue  l'infortuné  Bailly. 
Mais  il  ne  bouda  pas  la  révolution  française ,  et 
chercha  au  contraire  à  éclairer  ceux  qui  étaient 
chargés  de  la  diriger  et  à  la  préserver  des  ca- 
lamités qui  l'ont  suivie.  Jamais  sa  plume  ne  fut 
plus  féconde  qu'à  cette  époque.  Quand  les  insti- 
tutions sont  fondées,  et  qu'elles  fonctionnent  ré- 
gulièrement, l'examen  des  droits  des  citoyens 
et  des  théories  politiques  a  peu  d'utilité;  mais  il 
arrive  des  temps  où  tout^est  remis  en  question, 
et  où  l'on  a  besoin  de  refaire  son  éducation  po- 
litique. Les  écrits  de  Condorcet,  par  leur  clarté, 
leur  généralité,  et  la  bonne  foi  avec  laquelle  il 
aborde  les  questions,  seront  toii^ours  consultés 
et  lus  avec  profit.  Nous  ne  ferons  pas  l'énumé- 
ration  des  vingt-et-nn  écrits  qu'il  publia  dans  le 
cours  de  cette  année  (4).  Il  ne  fut  pas  moins 
fécond  en  1790,  où  il  fit  paraître  plus  de  vingt 
mémoires  sur  des  sujets  politiques,  notamment 
sur  cette  question ,  toujours  à  l'ordre  du  jour  : 
S'il  est  utile  aux  hommes  d'être  trompés  (5) .' 

Cependant,  il  ne  négligeait  pas  l'intérêt  des 
sciences  :  outre  les  éloges  académiques  qu'il  con- 
tinuait,etdans  lesquelson  remarque  celui  de  Fran- 
klin (6),  l'iin  des  derniers,  mais  l'un  des  plus  éten- 
dus et  des  plus  remarquables,  il  fit  deux  mémoi- 
res à  rassemblée  :  l'un  au  nom  de  l'Académie  des 
sciences  (7),  l'autre  en  sa  qualité  de  commissaire 

(1)  Notnniment  acte  de  liquidation  du  t  Jalllet  1807. 
(t)  OEuvreg,  tome  VIII,  p.  lis,  lis,  ff7t. 

(3)  UUres  d'uncitoyen  des  rtats-Unis  Aun  Français, 
tome  IX.  p.  95. 

(4)  Tome  IV.  IX,  X  et  XI. 
15)  Tome  V.  p.  348. 

(6)  Tome  m,  p.  37S-A83. 

(7)  Tomes  X  à  XIL 


de.<f  monnaies.  11  est  peu  de  siûetsc 
dés.  En  1791,  et  jusqu'à  la  fuite  du 
il  fut  fidèle  à  la  monarchie  coi 
C'est  parce  que  le  pouvoir  royal 
qu'il  examina,  le  12  juillet  (1),  si  i 
cessaire  à  la  conservation  de  la  lî 
se  prononça  pour  la  négative,  ma 
tant  son  jugement  à  celui  de  l'As 
tituante.  Telle  fut  sa  première  pr 
républicaine;  il  ne  se  déclarait  pai 
rois,  ni  du  dauphin,  dont  on  luifai 
qu'il  pourrait  être  nommé  le  gou 
dont  par  ses  principes  il  refusait  h 
deux  autres  opuscules,  qui  se  suiv 
il  se  prononça  plus  catégoriquei 
république;  mais  il  ne  voulait  pas 
exécutif  fût  exercé  par  le  corps  lé 
mandait  un  conseil  électif  de  gou 
sept  personnes  (2). 

11  fut  élu,  en  septembre  1791,  di 
à  la  deuxième  assemblée ,  dite  L 
réélu  y  en  septembre  1792,  à  la  C 
tionale  par  le  département  de  l'Ait 
natal.  De  même  que  depuis  la  mori 
avait  été  l'écrivain  le  plus  générale 
dit,  au  moins  auprès  des  académies, 
le  plus  influent  dans  cette  assembl 
gnité  de  son  caractère,  sa  modérai 
lent,  n  y  fut  chargé  du  rapport  det 
questions,  et  surtout  de  celles  de  la 
guerre.  En  1 790  il  avait  écrit  à  prof 
titution  civile  du  clergé,  sur  la 
l'Église  et  de  l'Etat,  c'est-à-dire  c 
spirituel  (3).  £n  octobre  1791  il  so 
député ,  la  nécessité  d'enlever  au 
gistres  de  l'état  civil;  et  cette  déci: 
le  20  septembre  de  Tannée  suivante 
par  le  Code  Napoléon,  est  encore  i 
des  institutions  françaises. 

Condorcet  fut  le  principal  auteu 
teur  de  cette  belle  déclaration  de  l'ass 
décembre  1791,  à  l'adresse  des  gi 
qui  menaçaient  la  Francx)  d'une  inv 
quelle  la  nation  renonçait  à  entrepr 
guerre  dans  la  vue  de  faire  des  < 
prenait  l'engagement  solennel  de  n 
mais  ses  forces  contre  ]&  liberté  d's 
Il  fut  l'organe  du  comité  d'instmc 
«1  avril  1792,  pour  un  rapport  et 
décret  sur  l'organisation  générale  de 
publique,  qui  ne  put  être  discuté 
travail  complet  et  de  la  plus  haute 
il  s'était  préparé  à  traiter  législative 
par  cinq  mémoires,  qu'il  avait  pul 
recueil  périodique  (5).  En  février  i: 
dit  au  manifeste  de  guerre  rédigé 
roi  de  la  Grande-Bretagne  par  W. 

(1)  OEuvrci,  tome  XII,  p.  «7,  «♦!. 

(2)  Ibld.  p.  W9-S48. 

(3)  Ibld.,  p.  1,  8. 

(*)  Tome  VII,  p:  U9,  SS3. 
(5)  Ibld.,  p.  187  à  U8. 


CONDOECET 


470 


it  le  déoH  du  26  août  170U,  rela- 
it  civique  iinpoté  aux  membres  du 
reet  avoua  que  Texécution  des  lois, 
p  rigoureuse  à  ce  sujet,  était  une 
bcrté  religieuse,  dont  il  était  un  des 
i  il  soutint  que  le  serment  pure- 
n'y  était  pas  contraire,  et  que  l'op- 
festedu  clergé  aux  institutions  nou- 
1  motif  légitime  de  défiance  :  elle 
lesures  de  protection  en  faveur  de 
e  ce  clergé  qui  s'était  ralliée  à  ces 
it  dont  on  entravait  le  sacerdoce, 
où  la  coalition  étrangère  courait 
tntre  la  France,  Contlorcet  fit  des 
ints  aux  jouisses,  aux  Germains, 
s,  aux  Dataves  (1).  11  prononça  à 
n  discours  sur  une  déclaration  de 
iUlemagne  empreinte  d'un  caractère 

janvier  17Qa)  (2);  le  16  février 
i  nom  de  cette  assemblée,  l'adresse 

(3),  si  efficace  pour  stimuler  leur 
et  le  20  avril  il  publia  le  rapport 
motifs  par  lesquels  U  nation  fi'an- 
it  forcée  de  déclarer  la  guerre  à  ce 
.  Le  9  août  il  fit  le  rapport  au  nom 
tôion  extraordinaire  sur  le  décret , 
demain,  qui ,  vu  les  dangers  de  la 
odait  la  royauté ,  suspecte  de  con- 

l'étranger  (5).  Condorcet  n'y  dis- 
des  dangers  qui  pouvaient  être  la 

mesure.  Il  fut  aussi  le  rédacteur 
du  10  août,  et  de  l'exposition  des 

sur  la  convocation  d'une  Conven- 
ï,  de  l'adresse  du  19  août,  et  de 
lu  19  septembre  (6).  Le  malheureux 
t  mis  en  jugement  devant  cette  as- 
embre  1793).  Condorcet  émit  l'avis 
ition  n'était  pas  compétente  et  était 
oiqull  ne  crût  le  roi  inviolable  que 
.  de  son  gouvernement  contresignés 
très,  et  non  pour  ses  actes  persoo- 
s  (7).  Dans  la  séance  du  19  janvier 
de  voter  sur  la  culpabilité  de  ce 
anda  l'abolition  de  la  peine  de  mort  ; 
reste  qu'il  ne  se  sentait  pas  la  main 
Mur  peser  dans  la  balance  les  dan- 
naçaient  la  patrie,  dans  l'une  ou 
ition  à  prendre  en  une  circonstance 
8).  Finalement  Condorcet  refusa  de 
e  de  mort.  Il  veta  pour  la  plus 
elle  de  la  mort  et  pour  l'appel  au 
fatale  et  injuste  sentence  prononcée 
XVI  (9). 

avait  été  membre  du  comité  de 

ome  XII.  p.  Itl,  137, 149,  167. 
.  fSS-lM. 

9-S4S. 

tt  à  8-9 
p-  M5. 
p.  î«7. 

n.  I",  p.  cxx.ni,  dci  OEuvres  de  Con- 


oonslitntion  qui  devait  présenter  à  la  France 
une  loi  fondamentale ,  à  la  plaide  de  celle  de 
1791,  de  si  courte  durée;  son  plan  est  des  15  et 
16  février  1793  (1).  Mais  au  31  mai  arriva  la 
proscription  des  Girondins.  Un  nouveau  projet  de 
constitution  lui  Ait  substitué  par  une  commission 
de  cinq  membres,  choisis  par  le  (ameux  comité 
de  salut  public,  et  eut  pour  rapporteur  Hérault 
de  Séchellei,  le  10  juin  ;  il  fut  décrété  le  24.  Cette 
constitution  fut  suspendue  presque  immédiate- 
ment après,  et  n'a  jamais  été  exécutée. 

Condorcet  en  si^iala  les  imperfections  dans 
une  adresse  aux  citoyens  français,  qui  fut  dé- 
noncée à  la  Convention  le  8  juillet  par  Chabot  (2), 
qui  lui  reprocha  d'être  un  académicien,  un 
conspirateur,  un  ennemi  de  la  république,  et 
d'attaquer  l'ouvrage  sublime  des  délégués  du 
comité  de  salut  public,  la  constitution  morte- 
née  adoptée  dans  une  seule  séance ,  par  une  as- 
semblée mutilée  et  frappée  d'une  terreur  légi- 
time. Cette  dénonciation  fut  immédiatement  sui- 
vie d'un  ordre  d'arrestation  (3).  Condorcet  pro- 
testa; et  il  écrivit  à  la  Convention  que  comme 
elle  n'était  pas  fibre ,  il  ne  lui  restait  plus  qu'à 
se  dérober  par  la  fuite  à  la  poursuite  des  en- 
nemis de  la  fiberté.  Cet  acte  le  rendait  contumace, 
le  mettait  hors  la  loi,  frappait  ses  biens  de  con- 
fiscation. Le  3  octobre,  la  Convention  décrétait 
d'accusation  Garitat,  ci-devant  marquis  de  Con- 
dorcet, avec  Brissot,  Vergniaud  et  quarante 
autres  députés  autrefois  inviolables,  et  renvoyait 
leurs  personBfis  pour  être  jugées  devant  le  tri- 
bunal de  sang  qui  fut  décoré  du  titre  de  révo- 
lutionnaire. 

On  mit  les  scellés  à  son  domicile  è  Auteuil  et 
à  Paris,  de  manière  que  tous  moyens  de  subsis- 
tance forent  enlevés  à  sa  femme  et  à  sa  fille. 
L'histoire  de  leurs  soufflrances  appartient  à  l'ar- 
ticle de  madame  db  Comborget  (ci-après).  Ce- 
pendant l'illustre  proscrit,  sur  la  recommanda- 
tion de  Pinel  et  de  Boyer  (devenus  médecins 
célèbres  ),  obtint  un  asile  rue  Servandoni ,  chez 
madame  Vemet,  femme  courageuse,  dont  le 
nom  mérite  une  mention  dans  les  annales  de 
l'humanité;  là,  pour  se  distraire  des  malheurs  de 
la  France  et  servir  jusqu'à  son  dernier  jour 
la  cause  qu'il  avait  embrassée,  Condorcet  se 
mit  à  tracer,  sans  livres,  VBsquùse  des  progrès 
de  V esprit  humain,  ouvrage  resté  inachevé  (4), 
mais  étonnant  encore,  selon  le  jugement  de 
Daunou  et  d'Arago,  et  dans  lequel  se  révèle 
l'impassibifité  d'une  Âme  stolque,  car  on  n'y 
trouve  pas  un  mot  de  récrimination,  pas  une 
allusion  à  ses  malheurs  et  k  ceux  de  sa  famille. 
Mais  il  s'en  faut  qu'il  eût  une  Ame  froide,  il  avait 
essayé  en  juillet  1 793  un  projet  de  justification  (5)  ; 
il  y  renonça  pour  rédiger  les  conseils  à  sa  tille, 

(1)  OEuvret,  tome  XII,  p.  US. 

(1)  Ibld.,  p.  eis. 

(S)  lbl<L,  p.  «st. 

(4)  Tome  V.  VI,  p.  SM-iST. 

(8)  Tome  I,  p.  fT4. 
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alors  Agée  de  quatre  ans  (1),  et  pour  exprimer 
CD  yers  (les  seuls  qu'il  ait  composés),  sous  le 
titre  d*un  Polonais  exilé  en  Sibérie  (  décembre 
1793),  ses  sentiments  envers  son  admirable 
compagne  et  sa  fille.  £b  lisant  ces  écrits,  il 
est  impossible  de  douter  de  la  bonté  et  de  la 
sensibilité  de  ce  géomètre,  de  cet  économiste, 
de  ce  publidste,  en  apparence  si  glacial,  dont 
un  de  ses  contemporains^  D'Alembert,  a  dit  que 
c'était  un  Tolcan  couvert  de  neige.  Pour  le  bien 
apprécier,  il  faut  consulter  le  portrait  qu'en  a 
tracé  mademoiselle  de  Lespinasse  (2). 

On  lit  dans  les  vers  du  Polonais  exiléX^ûre»' 
ses  à  sa  femme)  : 

Four  la  septième  fois  renaît  cette  Journée 

Qui  vit  à  tes  beaux  Jours  unir  ma  destinée. 

Je  n'ai  point  par  des  vers  célébré  mon  bonlieur } 

Mais  on  aime  à  parler,  sitôt  qu'on  esti  plaindre... 

Ils  m'ont  dit  :  Choisis  d'être  oppresseur  ou  vlcUme. 

J'embrassai  le  malheur,  et  leur  laissai  le  crime... 

11  sentait  que  le  moment  du  dernier  sacrifice 
approchait  En  mars  1794  il  écrivait  (3)  :  «  Je  pé- 
rirai comme  Socrate  etSidney,  pour  avoir  servi 
la  liberté  de  mon  pays.  »  Enfin,  il  fit  un  tes- 
tament (4),  la  veille  du  jour  (6  avril  1794)  où, 
craignant  d'exposer  à  la  peine  de  mort,  récem- 
ment décrétée  contre  ceux  qui  donnaient  asile  aux 
proscrits,  il  résolut  de  quitter  la  cachette  que 
madame  Vemet  lui  avait  ménagée,  et  où  des  avis 
indirects  annonçaient  qu'on  devait  faire  une 
visite  domiciliaire. 

On  prétend  qu'il  avait  été  depm&  longtemps 
reconnu  par  un  montagnard,  pensionnaire  ddns 
cette  maison,  mais  qui  garda  son  secret.  On 
voulut  en  vain  le  retenir;  il  partit  le  matin, 
mal  déguisé ,  erra  dans  la  campagne,  se  pré- 
senta à  Fontenay-aux-Roses  dans  la  maison  de 
campagne  de  son  collègue  l'académicien  Suard , 
où  on  lui  promit  de  lui  donner  asile  pendant  la 
nuit,  en  laissant  ouverte  une  porte  donnant 
sur  la  campagne;  mais  il  la  trouva  fermée, 
et  se  retira  dans  une  carrière.  Le  lendemain, 
excédé  de  faim ,  il  se  présenta  chez  un  cabare- 
tier  de  Clamart,  où  l'exagération  de  se^  de- 
mandes alimentaires ,  la  blancheur  de  ses  mains 
et  de  son  linge,  et  le  livre  dont  il  était  porteur 
(c'était  Horace)  excitèrent  les  soupçons  et  ré- 
vélèrent bientôt  ce  quMl  était  :  mis  en  arres- 
tation, il  fut  conduit  à  Bourg-la-Reine ,  où  il  fut 
incarcéré.  Le  lendemain  matin,  on  l'y  trouva 
mort;  il  s'était  empoisonné  avec  un  poison  que 
lui  avait  donné  son  beau-frère  le  célèbre  Cabanis, 
et  qu'il  portait  dans  une  bague  :  c'était  le  même 
auquel,  dit  Arago ,  Napoléon  voulut,  plus  tard , 
recourir  à  Fontainebleau,  avant  de  signer  son 
abdication.  Ainsi  périt ,  pour  échapper  aux  ou- 
trages des  proscripteurs  de  1794,  à  l'âge  de  cin- 
quante ans  six  mois   et  quelques  jours,   un 

(1)  OEuvres,  tome  I,  p.  611. 
(S)  ro9.  ce  portrait,  qui  éUit  retté  Inédit,  tome  I, 
p.  «M. 
(8}  Fragm^  tome  I,  p.  606. 
(4)  Tome  I«  p.  6S4. 


des  hommes  les  plus  illustres  de  la  1 
ami  sincère  et  véritable  de  la  libert 
fondateurs  des  principes  et  des  liberté 
un  littérateur  éminent,  un  géomètre 
victime,  comme  tant  d'autres,  de  la 
révolutionnaire,  qui  priva  la  France 
faits  de  la  révolution  et  établit  la  te 
a  tant  favorisé  le  retour  de  l'ancien  r 

Condoroet  était  d'une  haute  stati 
mense  vohmie  de  sa  tête,  ses  larg( 
son  corps  robuste,  contrastaient  avecd 
restées  toujours  grêles. 

Ses  cuivres  matbématiqoes  ne  pei 
appréciées  que  relativement  à  l'époq 
vécu,  et  par  le  jugement  qu'en  a  poi 
le  plus  compétent,  Arago,  l'un  de  ses  s 
comme  secrétaire  perpétuel  de  l'Aca 
sciences.  Elles  ont  été  rassemblées  mj 
ainsi  que  sa  correspondance  avec  li 
français  et  étrangers,  par  les  soins 
unique,  et  [déposées  à  la  bibliothèqo 
titut  de  France,  le  15  mars  1853  (1). 

La  première  et  principale  partie  di 
des  progrès  de  Vesprit  humain  a  ét^ 
à  3,000  exemplaires,  par  ordre  de  la  C 
rendue  à  sa  liberté,  et  connme  homn 
sa  mémoire ,  sur  le  rapport  de  l'illi] 
nou,  le  13  germinal  an  lu  (2  avril 

La  première  édition  de  ses  Œuvres  c 
commencée  en  l'an  ix  (1801),  par  le 
Garât  et  de  Cat>anis,  son  beau-frère 
concours  actif  de  madame  de  Condorc 
en  1804  (an  xn),  en  22  vol.  in-S*";  mai 
entre  l'éditeur  français  et  un  libraire 
de  Brunswick,  elle  a  été  dispersée,  et 
rarement  complète.  La  2®  édition,  ( 
12  gros  vol.  in-8'',  avec  son  portrai 
d'après  nature,  en  1786,  par  Mercor] 
Didot,  est  bien  plus  complète  (1847-184 
due  aux  soins  d'Arago  lui-même,  du  i 
division  O.  Connor,  le  mari  de  sa  I 
par  les  vérifications  et  la  collabo 
M.  Génin.  Ses  discours  officiels  ont  é 
soigneusement  sur  les  minutes  conse 
Archives  de  France.  L'édition  a  été 
gratuitement  aux  principales  bibUotl 
France  et  à  l'étranger.  Isam 

Notice  sur  Condoreet,  lue  publiquement 
de  l'Académie  des  sciences  du  M  déeembn 
Arago,  son  secrétaire  perpétuel  :  lis  pa^.  ln*i 
méc  dans  PédiUon  de  ISM.  —  Documents  a 
communiqués, 

coNDORCBT  (Morie-Louise-Sophi 
on  Y  de),  épouse  de  Condorcet,  sceur  dn 
de  Grouchy,  naquit  au  château  de  VilHt 
mandie,  près  Meulan  (Seine-etOise),e 
mourut  à  Paris,  le  8  septembre  1822. 1 
première  éducation  à  sa  mère ,  femnM 
truite,  sœur  de  Freteau,  conseiller  au  i 
de  Paris,  l'auteur  de  la  motion,  adoptée 
cour  en  1788,  qui  demanda  le  rappel 
généraux 

(1)  4  toi.  in-fol. 
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âge  de  ce  temps»  son  père  résenrait 
pour  son  fils  aîné,  et  avait  foit  ad- 
Iles  en  qualité  de  chanoiDesaes  dans 
DoUe,  où  elles  ne  disaient  pas  de 
ot  elles  touchaient  le  rerenn.  Elle 
hez  son  oncle  le  président  Dupaty 
de  Condoroet,  alors  secrétaire  per- 
àcadénde  des  sdenoes,  directeur  de 
et  jouissant  dans  la  société  savante 
de  tous  les  honneors  dus  à  ses 
nraux.  Condoroet,  séduit  par  les 
eanté  et  la  solidité  d'esprit  de  M"'  de 
emanda  sa  main  et  Tobtint  (27  dé- 
7).  M.  Mîchdet  et  d'antres  ont  pré- 
e  avait  conçu  pour  un  jeune  seigneur 
ane'passiQn  ignorée  de  lui ,  et  que 
n  pôrsista  après  son  mariage,  jus- 
où  les  grandes  qualités  de  son  époux 
t  oublier.  Cet  amour,  dont  il  n*a  rien 
.*ett  qu*ane  foMe,  et  s'a  eût  existé, 
irec  Condoroet  n'eût  pas  eu  lieu  (i). 
ms  dot,  et  il  ne  ftit  pas  dressé  de 
lariage.  Inutfle  de  réfuter  ici  de  nou- 
iion  répétée  par  l'auteur  de  VHis- 
rirondins,  qu'à  l'occasion  de  cette 
an  fut  gratifié  par  la  femille  La  Roche- 
ne  somnre  de  cent  mille  Krres,  ou  de 
la  représentait  (2).  Madame  de  Con- 
vait  à  l'hûtel  des  Monnaies,  où 
mari,  une  sodélé choisie,  qu'y  atti- 
aamés  littéraires  et  sa  beauté  supé- 
si  que  la  haute  réputation  de  son 
IX.  C'était  le  centre  de  l'Europe  édai- 
I  y  roicontrait,  avec  l'âite  des  gens 
;  des  savants  de  la  France,  les  étran- 
s  distingués.  EDe  s'occupait  déjà  de 
Praires,  et  entre  autres  des  Lettres 
paihie,  qui  ne  furent  publiées  qu'a- 
i  de  Condoroet,  en  1798. 
Roda  complètement  aux  principes 
de  son  mari  ;  et  il  en  résulta  pour 
arationspénibk»,  car  à  mesure  que 
1  s'avançait,  les  rancunes  de  la  no- 
iplialent  les  ruptures  avec  les  deux 
Is  accusaient  d'infidâité  envers  la 
société  au  sein  de  laquelle  Us  étaient 
e  M  àl'époque  où  se  forma  la  Con- 
ces  rancunes  sechangferent  en  hosti- 
tandis  que  les  révolutionnaires  sln- 
es  efforts  que  làisait  Condoroet  pour 
'envahissement  de  l'anarchie  et  loi 
tses  votes  dans  leprocèsdeLodsXYI. 
onoé  et  décrété  d'arrettSition  pour  ses 
c  les  Girondins  et  son  acte  d'opposi- 
mstitution  de  1793,  il  fat  obligé  de 
I  asile  secret,  dans  lequel  madame  de 
illait  le  visiter  deux  fois  par  semaine, 
ccusation  par  la  Convention,  et  privé, 
unace,  de  la  jouissance  de  ses  biens, 

,  Iff  Femmêi  de  la  RévolvMoml  18M,  Cli.:il, 
irt  CoHDOBcrr. 


Condorcet  ne  pouvait  plus  fournira  la  subsistance 
de  sa  femme  et  de  sa  fille.  Madame  de  Condor- 
cet  prit  alors  la  résohition  de  faire  des  portraits. 
EUe  venait  tous  les  jours  à  Paris,  pour  peindre 
ceux  qui  dans  ces  moments  de  terreur  voulaient 
laisser  un  souvenir  à  leurs  parents  :  èllepénétrait 
dans  les  prisons,  alors  remplies  de  personnes  qui 
allaient  tomber  victimes  des  sentences  du  tri- 
bunal révointioonaire.  Pour  en  obtenir  l'ouver- 
ture, et  pour  échapper  dle-même  à  l'arrestation 
qui  la  menaçait  sans  cesse,  comme  une  ci- 
devant  noble  et  comme  femme  d'un  proscrit, 
combien  de  fois  ne  hii  fiOlut-fl  pas  employer 
son  pinceau  en  fiiveur  des  geôliers,  des  com- 
mandants de  la  force  année ,  ou  des  agents 
de  l'administration  révolutionnaire?  Condorcet 
l'encourageait  du  fond  de  sa  retraite,  et  lui  par- 
lait, en  termes  ^touchants ,  d'elle  et  de  sa  fille  ; 
mais,  pour  ne  pas  éveiller  les  soupçons,  il  était 
obligé  de  s'entourer  de  phis'.en  plus  de  mystère. 
L'espace  nous  manque  pour  extraire  de  la  pièce 
du  PoUmaii  exilé  en  Sibérie  les  accents  déchi- 
rants que  lui  arrache  le  souvenir  de  sa  femme 
et  de  sa  fille,  dont  il  prévoyatt  qu'U  serait  bien- 
tdt  séparé  sans  retour  : 

Crola-Cn  qae  notre  enffeat  potaM  cncor  retodr 

De  son  père  proscrit  nn  faible  sonvenir? 

Qoe  son  ecenr  de  mes  tnlts  ait  gardé  qnelone  Image? 

DIs-lnl  qne  Je  l'almals..... 

a  Je  ne  puis  regretter  la  vie,  écrivait-U  ailleurs, 
que  poorma  femme  et  mon  Élisa.Je  périrai  comme 
Socrate  etSidbiey...(l).  »0n  conn^  les  ConseUs 
de  Condoroet  à  sa  fille  (2).  Dans  son  testament, 
il  lui  dit  que  d'autresyro^ments,  dictés  ou  écrits 
par  sa  mève,  lui  donneront  sur  le  même  sujet  des 
vues  très-utOes  (3).  Ainsi  Condorcet  connaissait 
les  travaux  qne  sa  femme  avait  préparés,  et 
dont  une  partie  seulement  a  vu  le  jour  plus  tard. 

Ce  fut  madame  de  Condoroet  qui,  pour  distraire 
le  fugitif  du  déplorable  spectacle  des  malheurs  de 
la  France,  lui  donna  le  conaed, d'émreVEsquUse 
sur  les  progrès  de  Vesprit  humain  y  ouvrage 
auquel  U  Convention  rendit  plus  tard  hommage 
en  en  ordonnant  l'impression  aux  frais  de  la  na- 
tion. Elle  seconda  aussi  Daunou  dans  cette  pn- 
blicatiou.  Quand  des  jours  plus  calmes  eurent 
succédé  à  la  terreur,  et  qoe  l'échafoud  politique 
ftit  abattu,  le  goût  du  portrait  ayant  cei»sé  d'être 
en  vogue  et  sa  gène  augmentant,  madame  de 
Condorcet  publia  la  traduction  de  la  Théorie 
des  sentimenUmoraux  d'Adam  Smith,  sur  la 
?•  édition  ;  Paris,  1798,  2  vol.  in-S'».  EUe  y  joignit 
les  Lettres  sur  la  sfmpathU,  adressées  à  Ca- 
banis, son  beau-frère. 

En  1799  die  publia  les  Éloges  des  académi- 
ciens écrits  par  Condorcet  (5  vol.in-12).  De.1801 
à  1804,  die  coopéra,  avec  Cabanis  eA  Garât,  à  la 
publication  de  la  première  édition  des  Œuvres 

(1)  OBiw.  âM  Omdorett,  Prag.,  tone  I,  p.  sos. 

(9  Ibid.,  p.  iil-«it. 

(l)ll»M^p.«». 
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complètes  de  Condorcet.  La  préface  de  la  nou^ 
velle  édition  de  V Essai  sur  tes  progrès  de  V es- 
prit humain^  qui  s'y  troare  comprise,  es!  de  sa 
plume  (1).  On  remarque  dans  ses  écrits  la  pureté 
et  rélégance  dn  style  alliées  à  la  sévérité  du  lan- 
gage philosophique. 

Madame  de  Condonset  Técot,  sous  le  consulat  ^ 
sous  l'empire,  au  mHlen  d'hommes  distingués  par 
leurs  talents  dans  la  politique  et  dans  les  lettres, 
Tracy,Garat,  Cabanis,  lliurot,  Glngnenéetautres. 

Pendant  la  réaction  de  1815,  elle  s'employa 
activement  et  efficacement  au  salut  de  son  frère, 
le  maréchal  de  Grouchy|,  compris  sur  la  pre- 
mière liste  du  24  juillet,  avec  plusieurs  autres 
généraux,  renvoyés  devant  les  conseils  de  guerre 
pour  les  actes  auxquels  ils  avaient  pris  part  pen- 
dant les  cent  jours.  Le  maréchal  y  fut  d'abord 
condamné  par  contumace;  mais  à  son  retour  en 
France,  il  trouva  le  gouvernement  moins  hostile, 
et  en  1819  ce  procès  Ait  anéanti.  Madame  de 
Condorcet  y  M,  représentée  par  le  mari  de  sa 
tiUc,  le  chef  des  Iriandaia-unis,  adopté  par  la 
France,  le  général  de  division  O'Coniior  {voy, 
ce  mot).  Madame  de  Condorcet,  qui  résidait 
alternativement  près  de  Mealan  et  à  Paris,  dé- 
(:éda  dans  cette  ville,  à  l'âge  de  cinquante-huit 
ans ,  ayant  conservé  et  professé  toute  sa  vie  les 
principes  élevés  et  philosophiques  qu'elle  par- 
tageait avec  Condorcet.  ISAMBERT. 

Biographie  des  contemporains.  -  ÙœumenU  parti- 
cutters. 

coHDRB2f  [Charles m),  tliéologien  français, 
né  à  Vaubuin,  près  Soîssons,  en  1688,  mort  le 
7  janvier  1641,  avait  d'abord  été  destiné  par  sa 
famille  à  la  carrière  militaire;  mais  une  vocation 
irrésistible  lui  fit  embrasser  l'état  ecdésfastiqne, 
et  il  Aitreçu  docteur  de  Sorbonne  en  1615.  Dès 
lors  il  renonça  à  tous  les  biens  dn  monde,  se 
consacra  uniquement  à  des  oeuvres  de  charKé, 
et  entra  enfin,  en  1617,  dans  la  congrégation  do 
cardinal  de  Bérulle,  qui  le  nomma,  en  1622,  su- 
périeur de  la  maison  de  Samt-Magloire,  et  le 
choisit  pour  son  directeur.  Devenu  malgré  lui 
confesseur  de  Gaston,  duc  d'Orléans,  il  déploya 
une  grande  habileté  dans  des  négociations  diffi- 
ciles. Après  la  mort  du  cardinal  de  Bérulle,  en 
1629,  il  fut  élu  à  l'unanimité  général  de  l'Or», 
toirc.  Il  refusa  les  archevêchés  de  Reims,  de 
Lyon,  et  le  chapeau  de  cardhial.  On  a  de  lui  : 
JHscours  et  lettres ,  deux  parties;  Paris,  1643 
et  1648,  in-S*  :  ce  recueil  contient:  Discours 
sur  la  manducation  réelle  dans  C Eucharis- 
tie^ contre  la  créance  des  calvinistes  et  des 
luthériens;  Discours  contre  C astrologie; 
Traité  des  équivoques,  et  quafare-vhigt-onze 
lettres  sur  divers  sojets  de  piété  et  de  morale. 
—  Idée  du  sacerdoce  et  sacrifice  de  Jésus- 
Christ  ;  Paii»,  1677,hï-12. 


CONDORCET  —  CONECTE 


U  p.  AmeloUe.   Fie  du  Père  Condrm:  l»«ri«,  1643, 
ta-*-.  -  U  marqab  L.-A^  de  Cancd«U  ;  Éloge  dm  P. 

(4)Toiiie'VIII,p.i. 


Condren  ;V»rl*,  itw.  la-ir-U  Ras.  Dieîinn 

de  ta  Prunee.  -  Richard  et  Utraad,  Bibliatt 

*  COMBGTB  OU  COMHECTB  (  ThOM 

de  l'ordre  de§  Carmes,  né  à  Rennes,  ci 

torzième  siècle,  mort  à  Rome,  en  143 

dé^  acquis  an  couvent  de  sa  ville 

grande  répatation  comme  prédicatei 

dévoré  de  la  soif  de  réformer  la  licei 

temps,  il  se  mit  à  courir  le  monde.  Il 

la  Flandre,  l'Artois,  le  Cambrésis,  le 

la  Picardie,  ^.,  et  partout  une  Aral 

s'attacha  A  ses  pas.  Les  seigncors, 

peuple,  formaient  son  cortège.  Tous  < 

devant  do  lui  tète  nue,  et  clMctm, 

manant ,  tenait  à  honnear  de  condoii 

par  la  bride  jusqu'au  lofps  aoqud  i 

une  préférence,  briguée  comme  «ne 

venr.  Dans  les  liea\  où  û  s'arrêtait,  < 

des  échalands  fort  élevés  et  clos  de  rii 

séries.  Quinze  on  selie  raille  personn 

rues  au  bruit  de  sa  renommée^  écont 

dinaire  ses  sermons  et  la  messe  qu'il  • 

un  autel  dressé  av  cd  Immense  amp 

une  corde sépanritlcs  hommes  des  fcm 

d'une  simple  robe  de  bore,  la  main  a 

cmcilh,  H  déclamait  avec  véhémence 

désordres  dn  dergé  et  le  luxe  des  fem 

tout  contre  l'usage  qu'elles  faisaieM 

nins,  sorte  daooiffrirc  tellement  liante, 

passer  par  certaines  portes  il  leur  fd 

de  cdté  et  en  se  baissant.  Il  ne  se  bor 

parier  contre  le  hixe  :  il  brûlait  les 

superflus,  les  parures  immodestes,  les< 

dés,  tovt  ce  qnl  hii  semblait  enfin  pré 

sliment  à  la  lieenoe  et  à  la  cupiflité. 

Rant  voir  qo'en  chaire,  il  vivait  trè^ 

n'acceptait  que  ce  qui  était  indispensal 

défrayer  et  vétir  les  moineB  de  son  on 

nombreux  prosélytes  qui  marchaient  i 

Toutefois ,  il  recueillait  poor  les  («glises 

d'ornements  précieux  qu'on  lui  faisait 

sion.  La  réforme  somptnaire  qu'il  par 

trodoire  parmi    les   dames    flamand 

qu'une  courte  durée;  car  il  ne  fut 

tôt  éloigné  qn'eHea  reprirent  lenrt  anci< 

bitudes  et  ajoutèrent  de  nouveaux  état 

ooiffure,  comme  si  elles  eussent  voulu,  < 

se  dédommager  dn  temp»  perdu  ;  et  s 

mations  bixarres  et  infructueuse*  ei 

Fontanges  du  quinzième  siècle  ne  lu 

raient  à  elles  stâiles  aucon  droit  d'ooe 

place  dans  l'Mstoire,  si  eUes  iiavMa 

préhide  de  léformes  plus  doraUes  et  d 

^Ihigées contre  des  abus  antremcntaoa 

Après  un  assez  long  s^iour  dans  les  F 

il  passa  en  Italie,  et  vint  k  Maotoue,  • 

forma  les  coirrentsde  son  ordre ,  malgi 

ï^itionde  Nicolas  Kenton,  provincial  des 

qjÀ  le  combattrt  dan  divers  écrits  déd 

rius,  général  de  Tordre,  et  depuis  év 

,  Reggfio.  te  Bifanfoue  II  alla  à  Tenise, 

I  traité  avec  distinction  et  lorsqu'il  suivit 
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lee  ambassadeurs  de  la  république  au- 
;ug^  IV,  ceux-ci  le  recominaiidèrent  au 
nme  un  bomme  de  sainte  vie  et  rempli 
Mais  cette  recommandation  lui  devint  Tu- 
ir  le  pape,  dèis  quU  sut  son  arrivée,  le  fit 
Conecte,  qui  redoutait  TefTet  des  pré- 
•  que  ses  ennemis  avaient  inspirées 
ai  an  souverain  pontife,  éluda  les  deux 
s  iuTitations.  11  ne  se  rendit  qn*à  la 
e  ;  encore  faOut-fl  employer  la  force.  JLe 
LHdté  par  le  cardinal  d*EstouteviUe  et  par 
Denise,  procureur  de  Tordre  des  Carmes, 
de  lui  faire  son  procès,  qui  fut  instruit 
c  cardinaux.  On  le  trouva  coupable  d*hé- 
irce  qu'il  avait  blâmé  la  dissolution  du 
t  celle  de  la  cour  de  Rome ,  et  avait 
se  faisait  bien  des  abominations  dans  la 
Batyylone;  que  la  discipline  ecclésias- 
dt  besoin  de  réforme,  qu'il  ne  fallait  point 
les  excommunications  du  pape  quand 
it  bien  Dieu  ;  que  les  religieux  pouvaient 
le  la  chair,  et  que,  comme  dans  l'Église 
le  mariage  devait  être  permis  aux  ec- 
[ues  qui  n'avalent  pas  le  don  de  conti- 
ons ces  griefs  n'étaient  que  des  prétex- 
illait  ou  réformer  le  clergé  ou  imix)scr 
Conecte.  Condamné  an  supplice  que 
lie  devait  subir  soixante-quatre  ans  plus 
ir  les  mêmes  causes,  il  fut  solennelle' 
^dé  et  brûlé  en  1434.  Impassible  au 
8  tortures,  il  tonnait  encore,  du  haut  de 
ler,  repoussant  avec  énergie  toutes  les 
i  lui  furent  faites  de  racheter  sa  vie 
rétractation.  L'opinion  générale  des  ca- 
ftit  que  Conecte  avait  été  injustement 
é.  Les  protestants ,  de  leur  côté ,  Tout 
nombre  de  ceux  qui  ont  combattu  avec 
incère  pour  la  réforme  ;  un  d'eux,  il  est 
issanJon  {Histoires  mér/iorables  des 
et  merveilleux  jugements  de  Dieu , 
)  l'accuse  dTiypocrisie.  Singulière  hy- 
on  en  conviendra,  que  celle  qui  résiste 
1res  du  feu.  Baptiste  Mantouan,  dans 
de  Vita  beata,  porte  sur  Conecte  un 
bien  différent,  rapporté  par  D'Argentré. 
éloge  bien  naturel  chez  un  supérieur, 
il  de  Tordre  des  Carmes,  adversaire 
très-prononcé,  comme  Conecte,  des  dé- 
le  l'Église  et  du  luxe  des  femmes,  fait 
uerun  saint  et  un  martyr.  Ce  qui  estm- 
le,  c'est  que  Conecte  paya  le  tort  d'être 
iècle  trop  tôt  et  de  n'avoir  pas  eu  la 
d'action  et  de  langage  nécessaire  pour 
»ter  une  réforme  commandée  par  l'in- 
ement  entendu  de  l'Église.  Sous  une 
opte,  grotesque,  il  prêcha  des  vérités 
,  et  si  quelques  erreurs  s'y  mêlèrent, 
raient  pas  de  caractère  assez  dan- 
Kir  motiver  la  barbare  et  inconcevable 
tîon  dont  il  fut  firappé.  Le  pape  Eu- 
e  reprocha,  dit-on,  toute  sa  vie  d'à- 
i  les  mains  au  supplice  de*  ce  mohie. 


Harlem  a  composé  sur  son  repentir  le  quatrain 
suivant  : 

Eufenlus,  memoraiM  Undea  quod  Imldiou 
Morte  vlrt  faerit  oredoliu  Ipae  nalto, 

logemuit  crebro  Tir  quod  tam  sanctiu  obUsel , 
Hoc  qooque  prai  cudcUi  coDqoerltnr  otriens. 
P.  Levot. 

De  VUUerf,  BM.  earmeL.  p.  8it.  -  D'Argentré.  HUt. 
de  BrêUi^tf,  Uv.  X.  ciMp.  Ml.  «dit.  de  IMS.  -  Ptradto, 
^nm,  de  Bourgogne,  p.  7«0-70i.  -  ClusMnon,  Hi$t.  mé 
Morabte  ses  grands  et  merveilieux  Jugements  de  Dieu  - 

COKBI  OU  CÂUNE,  en  latin  conclus  (Geor- 
ge)f  théologien  écossais,  mort  à  Rome,  le  10 
janvier  1640.  Il  quitta  fort  jeune  son  pays,  et  alla 
à  Modène,  puis  à  Rome.  Le  pape  Urbain  VIII 
l'envoya,  en  qualité  de  nonce,  près  de  la  reine 
d'Angleterre  Henriette-Marie.  On  a  de  lui  ;  /^ 
vie  et  le  martyre  de  Marie  Stuart,  reine  d'E- 
cosse; Rome,  1624  ;  —  de  Institutione  princi- 
pis;  —  de  Duplici  statu  religionis  apudSco- 
tos;  Rome,  1628;  —  les  Preuves  de  la  foi 
catholique,  en  in  livres,  avec  une  Hymne  à  la 
Ft^^e;  Bologne,  1631. 

Victor  de  Aoisl,  Pinaeotheca,  I.  cbap.  74.  —  Le  Mire 
Seriptores  ssfeuH  seftimi-deeimi.  -  Dopln,  TaMe  des 
auteurs  eeeiMmstiques.  dlx-septlé»e  siècle,  p.  ms.  - 
Tanner.  BMtoth.  hist-  Seot. 

'^GOHMLIAIIO  (Duc  DE).  FOf .  MONCBY. 

GOlfSGLiAiiro  (Giovanni  -  Battista  Cima, 
dit  Le),  pemtre  italien,  né  en  1460,  à  Conegliano, 
petite  Tlllede  la  marche Trévisane,  située  au  pied 
d'une  colline  oovronnée  d'un  antique  château , 
qu'il  a  reproduit  dans  presque  tous  ses  tableaux  ; 
il  vivait  encore  en  1517.  On  croit,  mais  sans 
autre  preuve  qu'une  certaine  ressemblance  de 
manière,  qu'il  fut  élève  de  Giovanni  Bdlini.  Son 
style  est  un  peu  moins  déKcat  que  celui  qu'a- 
dopta Bellhii  dans  sa  vieillesse  ;  mais  ses  figpres 
ont  plus  de  mouvement,  et  son  coloris  plus  de 
vigueur.  On  voit  plusieurs  beaux  tableaux  du 
Conegliano  dans  les  églises  de  Venise  ;  les  plus 
estimés  sont  le  Saint  Jean-Baptiste  de  Santa- 
Maria  deO'  Orto;  Constantin  et  Sainte  Hélène 
soutenant  la  croix,  à  San-Giovanni  in  Bra- 
gora;  enfin,  Raphaël,  Tobie,  Saint  Jacques 
et  Saint  ISicolas ,  à  l'Abbazia. 

On  cite  encore  parmi  les  bons  ouvrages  do 
ce  maître  un  très-beau  tableau  de  la  cathédrale 
de  Parme  et  une  Madone  entre  saint  Jacques 
et  saint  Jér&me,  au  palais  public  de  Vicenci*. 
On  en  trouve  dans  la  plupart  des  galeries  de 
l'Europe  ;  le  meilleur  des  quatre  qui  existent  au 
musée  de  Milan  est  un  Saint  Pierre  martyr. 
On  conserve  au  musée  de  Dresde  une  Présenta- 
tion de  la  Vierge  au  temple;  à  la  Pinacothè. 
que  de  Monicb,  une  Vierge  entre  saint  Jérôme 
et  la  Madeleine;  enfin,  au  Louvre,  la  Vierge  et 
Venfant  Jésus  adorés  par  la  Madeleine  et 
saint  Jean, 

Conegliano  eut  un  fils,  Carlo  Cima ,  qui  dès 
1493  travaillait,  presque  enfant,  dans  la  principale 
église  de  sa  patrie.  11  fit  depuis  d'assez  notables 
progrès,  mais  il  mourut  jeune,  vers  1517. 

E.  B-w. 
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Aldolfl,  ntê  âtr  pUtoH  vensH,  —  Und,  Storia  pUto- 
riea,  —  CaialOffUêi  des  gtleries  dtt  Veolsr,  Milan,  Vi- 
cenee,  Parts,  Dresde,  MoDlch. 

(30NBSTA66IO  (  Hieronymo-FroncM  de)» 
historien  génois,  mort  en  1635.  Il  fat  d^abord 
secrétaire  du  cardinal  Sforce,  pais  érèque  de 
Nardo  et  archevêque  de  Capoue.  On  a  de  lui  : 
LelV  Unionedel  regnodi  Portogallo  alla  co- 
ronadi  Castiglia;  Gènes,  1585,  in-4»,  trad.  en 
français  par  Th.  Naidin  ;  Besançon,  1596,  in-8''; 
en  latiu,  Francfort,  1602 ,  in-8°  ;  en  espagnol, 
par  L.  de  Bania,  Barcelone,  1610,  in-4<>;  —  ifi5- 
torie  délie  guerre  délia  Germania  ififeriore  ; 
Venise,  1614,  in-4*;  en  Hollande,  1634,  in-8*; 
—  une  Expédition  contre  Tunis,  diverses  poésies 
italiennes  et  une  Vie  de  Sforce  Sforza  comte  de 
Santa-Flore. 

Saz.  Oiumattie,  lUterar.,  IV. 

*C:0!VBTODUM.  Voy,  COTDAT. 

*  coNFÂLONBEius  (Gion-Bolista),  né  à 
Vérone,  vivait  en  1535.  Il  professa  la  physique  à 
Padoue,  et  s'acquit  de  la  réputation  comme  mé- 
decin. On  a  de  lui  :  de  Vini  ntUura,  jusque 
alendi  ac  medendi  facultate  ahsolutissima , 
disquUitio;  Venise  et  BAle,  1535,  in-S*". 

Kabrielos,  Bibl.  wud.  et  inf.  rniat,  -  ÉI07,  DieL  hitt, 
dt  la  médseine.  —  Chaudon  et  Delandlne,  Dkt.  univ. 

«CORPÂLONIBEI  {Jean-Augu$tin)j  écrivain 
religieux,  né  à  Milan,  en  1571,  mort  le  10  avril 
1639.  11  entra  dans  l'ordre  des  Jésuites,  fut  em- 
ployé  dans  les  missions  d'Allemagne,  et  se  fit  re- 
marquer par  son  érudition  et  son  talent  dans  la 
controverse.  On  a  de  lui  divers  ouvrages  en  latin 
ou  en  italien,  tels  que  Vita  beaUe  Mari»  virgi- 
ni^; Dilingen,  1612,et Milan,  1620;  —  M  Ftff^o 
di  dio  timonato;  Milan,  1624;  —  Miseellanea 
varia;  Blîlan,  1623,  in-8",  etc.  Il  a  laissé  aussi 
de  nombreux  écrits  qui  n'ont  pas  été  hnprimés. 

ArgélatU  BWMkêca  ieHptonm  tmâiolanentUm, 
tom.  I. 

« CONFLARS  (Emtache  de),  vicomte  d'Oul- 
chy,  dit  la  grande  Barbe ,  général  firançais, 
mort  le  19  juin  1628.  H  Ait  député  de  la  noblesse 
du  bailliage  de  Vermandois  aux  états  de  Blois, 
en  1588.  Successivement  capitaine  de  cent  hom- 
mes d'armes ,  gouverneur  de  Saint-Quentin ,  am- 
bassadeur en  Flandre  près  Tarchiduc  et  cheva- 
lier d'honneui  de  Marie  de  Médids,  reine  de 
France,  il  fut  décoré  des  ordres  royaux  le  5  jan- 
vier 1597,  et  créé  maréchal  de  camp  le  24  juil- 
let 1622.  Envoyé  en  Champagne  sous  le  duc  de 
Nemours ,  il  mourut  peu  après. 

LalClieniaye  des  Bols,  Dietionnairt  dé  la  nobleste, 
III,  tl4.  -  Chnmoloçie  militaire,  XI.  M.  -; Pinard,  ^i<f. 
dei  gramdi-eiffleien  de  te  couronné,  vi,  s«7.  —  De 
Coarcelles,  Dictionnaire  des  çênérau»fran§aig. 

*GONFLANS  (Jean-ChrétUn  de  Vatteville, 
chevalier,  puis  marquis  de),  né  en  1658,  mort  le  7 
mars  1725.  Après  avoir  servi  au  siège  de  Luxem- 
bourg (1684),  à  la  tète  d'une  compagnie  du 
régiment  de  cavalerie  de  Roussillon,  il  se  trouva 
à  la  bataille  de  Fleiirus  (  1690),  et  obtint  (28 
octobre)  le  grade  de  mestre  de  camp  de  cava- 
lerie. Le  ooarage  qu'il  déploya  à  Fleums,  Mons, 


Namur,  Steenkerque,  le  firent  nomroei 
vier  1702)  brigadier,  grade  dans  leqm 
à  l'armée  de  Bavière,  sous  les  mare 
Catinat  et  de  Villars.  Maréchal  de  4 
octobre  1703)  après  la  bataiUe  de  Hm 
passa  à  l'armée  de  la  Moselle  (1705), 
commandement  d'un  corps  de  12,000 
sur  la  frontière  de  la  Sarre»  passa  cette  ; 
mit  garnison  dans  Trêves  après  avoir 
les  lignes  ennemies.  Ayant  vaillamment 
à  Oudenarde  (  1708),  à  Vameton  et 
quet  (  1709),  il  ftit  envoyé  à  l'armée  d 
avec  le  grade  de  lieotenant  général  des  a 
roi  (  29  mars  17 10  ),  et  servitanx  sièges  < 
du  Quesnoy,  de  Boucham,  et  de  Fribouii 
ce  fut  sa  dernière  campagne.  Créé  con 
de  l'ordre  de  Saint-Louis  (.21  février 
se  retira  dans  ses  terres,  oà  11  mourut, 
soixante-sept  ans.  A.  Sai 

Pinard.  Chron,  wUlU.,  L  4,  p.  6I1.  -  jtfé 
temps. 

*  GONFLAHS  (  Hubert  de  Brienve-I 
comte  de),  maréchal  de  France,  amira 
appelé  le  maréchal  de  Conflans,  né  1 
mort  le  27  janvier  1777.  Chevalier  de 
zare  en  1705,  il  entra  dans  la  marine 
servit  en'  1708  et  1709  sous  Duqoesne 
et  l'année  suivante  sons  Duguay-Trooii 
quel  il  concourut  à  la  prise  d'un  vaîssea 
fit  la  campagne  de  1710,  et  contribua  < 
la  capture  d'un  vaisseau  portugais.  Di 
seigne  de  marine  (  1712),  U  arma  jusqc 
et  fut  chargé  en  1722  de  reconduire  à 
tinople  Mâiémed  -EfTendi ,  ambassade 
Porte  ottomane.  Lieutenant  en  1727,  il  i 
l'escadre  destinée  à  Cadix  pour  obfterv 
glais  le  long  des  c6tes  d'Espagne,  sen 
1729)  sur  l'escadre  qu'on  envoya  oont 
et  fut  employé  à  protéger  le  comnM 
les  parages  de  Tunis  et  d'Alger.  Lient 
gardes  de  la  marine  à  Rochefort  (  1731 
valier  de  Samt-Louis  l'année  suivante 
commandement  d'une  flotte  qui  portait 
et  des  munitions  de  guerre  aux  nés  ât 
et  de  la  Martinique.  Capitaine  de  va 
1 734,  il  fit  partie  d'une  escadre  d'observ. 
Doguay-Trouin ,  et  fut  envoyé  (  1744  )  1 
torze  vaisseaux  pour  exécuter  un  embi 
de  troupes  à  Dunkerque.  Après  avoir 
plusieurs  avantages  considérables  snr  le 
il  fut  nommé  gouverneur  et  Oeutenan 
des  Iles  sous  le  Vent  de  l'Amériqoe.  Bl 
un  combat  qui  eut  heu  entre  la  Senom 
montait,  pour  se  rendre  à  sa  destmatio 
frégate  anglaise  (  1747  ),  Conflans,  bit  p 
fût  emmené  en  Angleterre.  Échangé 
contre  le  général  I^onier,  il  se  rem 
gouvernement  avec  le  grade  de  chef 
(1*' avril  1748),  et  y  resta  jusqu'en  1751 
en  France,  il  reçut  le  grade  detieutenai 
des  armées  navales  (  1*''  septembre 
commanda  en  1756  une  escadre  deitia^ 
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r  dans  rocéan  et  à  lliTonser  U  conquête  de 
tedeMinoffiqiie.  Créé  Tiee-amiiil  de  France  k 
iiBQft  du  marquis  deMacnemara  (  14  noyemlire 
mu fl  piift  le  commandement,  dans  l'Océan*, 
ek  même  escadre  dont  il  a^ait  été  chargé  Tan- 
ée précédente,  etencommanda  aussi  en  17&8  one 
En  de  Tingt-et-on  vaisseaux.  Pour  récompen- 
r  dMpiante-trois  ans  de  services  non  ioter- 
«pns,  Louis  XV  le  comprit  dans  la  promotion 
pu  frisait  alors  de  plusieurs  maréclianx  de 
^noe,  etrâeva  à  cette  dignité  le  18  avril  1758. 
■(■née  suivante,  diargé  du  commandement  de 
lioUe,  fl  perdit,  dans  les  parages  de  Quiberoo, 
Mr  le  Cût  de  son  incapacité,  une  bataille  navale 
tt  novemlm  1759),  qui  acheva  la  ruine  de  la 
i  française ,  et  qui  ne  reçut  d'autre  déno- 
I  que  celle  de  bataille  de  M,  de  Con- 
lnf.ll  mourut  à  Tâge  de  quatre-vingt-sept  ans. 
A.  Sàuiàt. 

flMrt,  Cknmoloçie  mUttaire,  t.  III.  p.  441.  -  jibNgé 
ïrmêlùflqmë  dm  pnUdeni  HénauU,  page  401.  -^  Fia 
rMt  es  Umiê  XF,  t.  a,  p.  m. 

*craFi.AK8  (  Louis  OB  BEumcB!  DE  ),  mar- 
di d'Armentières,  vicomte  d'Oolchy,  maréchal 
i  France,  né  le  23  février  1711,  mort  le  20 
■fier  1774,  appelé  le  maréchal  d'Armen- 
ku.  Pourvu  à  l'âge  de  six  ans  (  1717)  de  la 
m^  de  premier  gentilhomme  de  la  chambre 
I  légent,  charge  qui  fat  exercée  par.  ses  deux 
des,  H  entra  aux  mousquetaires  en  1726,  ob- 
û  le  léghneot  dinftnterie  d'Aigou  (16  sep- 
nbre  1727),  servit  en  Italie,  se  trouva  aux 
IgM  de  Gem-d'Adda,  de  Pis^tone,  de  Mi- 
B,  de  Ifdvarre,  et  prit  une  part  active  aux  ba- 
ies de  Parme  et  de  Guastalla  (  1 734  ),  sous  les 
dres  du  maréchal  de  CkMgny,  où  il  gagna  (  18 
lDtare)legradede  brigadier  des  armées  du  roi. 
■  régiment  ftisant  pwtie  de  Tarmée  auxiliaire 
K  le  maréchal  de  Belle-Isie  amenait  à  Charles- 
bert,  électeur  de  Bavière  (1741  ),  il  assista  à 
.priw  de  Prague,  et  défendit  jusqu'à  la  dernière 
EtrémRé  la  ville  deLentmeritz,  d*où  il  ne  sortit 
aliprès  avoir  obtenu  les  honneurs  de  la  gnerre. 
mité  en  France  (  1743),  il  reçut  le  grade  de 
■rtehal  de  camp,  le  20  février  de  la  même 
■ée.  SnoœisivemeBt  employé  aux  années  de 
I  hante  Alsace;  (1743)  et  de  Flandre  (  1744), 
(  déploya  le  plus  grand  courage  à  RbinvillerR, 
itane,  à  Ostende,  à  Nieuport  et  à  Raucoux. 
togé  d'apporter  à  la  cour  de  France  la  nou- 
iÊt  de  cette  dernière  victoire,  le  roi  le  ré- 
ipenti  des  services  qu'A  avait  rendus,  en 
e  eréairt  lieutenant  général,  le  14  octobre  1746. 
taplofâ  à  rarmée  du  rot  (1*"  mai  1747),  U 
MAattit  à  Lawfeld,  et  étant  passé  à  celle  des 
^Bu(l&  avril  1748),  il  se  trouva  au  siège 
hMaestikht»  où  il  monta  à  la  tranchée  le  27  do 
itee  mois,  n  lot  nommé  chevalier  des  ordres 
kroile  1^  janvier  1753.  Général  à  l'armée  d'Alle- 
ii^  (1^  mara  1757),  il  parvint,  malgré  l'en- 
lairi,  à  jeter  un  pont  sur  le  Weser  et  à  s'emparer 
hchileaa  de  Furstemberg  et  de  la  ville  de  Hyen. 
■omr.  HOCB.  gAnAb.  *  t.  xi. 


Rentré  en  France  après  s'être  couvert  de  gloire 
à  Hastembeck,  à  Crevelt,  ainsi  qu'an  siège  de  la 
citadelle  de  Munster,  qu'il  força  de  cap£biler,  il 
reçut  le  oonunandement  des  trois  évêcbés.  Meta, 
Toul  et  Verdun ,  et  fut  promu  à  la  digiiité  de 
maréchal  de  France,  le  2  janvier  1768.  Il  mourut 
à  Paris,  six  ans  après,  à  l'âge  de  soixante-trois 
ans.  A.  SAUZàT. 

PlaarS,  Cknm,  9MU.,  L  V,  p.  t4<.  -  Dietionnaira  de 
la  fioM«sM.  L  II,  p.  «7.  -  De  Courcelles,  Dicl.  dei  gén, 
franc.,  t.  IV,  p.  4U. 

«30NP1JGIUS.  Voy,  KOHG-POU-TSB. 

*GOii6AL  OU  coiff6ALL  (Saint),  faistituteur 
monastique  irlandais,  né  dans  le  ncrd  de  llllto- 
m'e,  en  516,  mort  le  10  mai  601.  U  tut  élevé  dans 
le  monastère  de  Cloain  -  Ridhnech  (Queen's 
CouBty  ),  et  fonda,  vers  550,  l'abbaye  de  Bangor, 
dans  le  comté  de  Down.  En  562  il  passa  dans 
le  pays  de  Galles,  et  y  édifia  le  monastère  de  Heth, 
puis  revint  en  Iriande,  où  il  éleva  celui  de  Cell- 
Congal.  Il  eut  dans  ces  divers  établissements 
jusqu'à  trois  mille  moines  sous  sa  direction.  Les 
austérités  qu'il  prescrivait  ne  purent  être  obser- 
vées que  d'un  petit  nombre  de  religieux.  La  mort 
de  sept  ou  huit  d'entre  eux  par  la  foim  et  le  froid 
obligea  saint  Congal  de  modifier  ses  règlements. 
Ses  principaux  disciples  furent  saint  Colomban  et 
saint  Lugil  ;  la  règle  qu'il  leur  donna  existe  en- 
core en  vers  hibemiens.  Saint  Bernard  a  fait  l'é- 
loge de  saint  Congal. 

HéUot,  aUMre  des  ordrts  wumattituet^  II,  ch.  M.  - 
MorérI,  DUtUmmHrê  kUtorifUê. 

COH6ÂLL  i«%  44*  roi  d'Ecosse,  mort  en 
500.  U  succéda,  en  478,  h  ConsUntin  P%  son 
oncle,  et  s'attacha  à  réformer  et  à  civiliser  son 
peuple,  chAtiant  sévèrement  les  meurtriers  et  les 
voleurs,  n  fut  en  guerre  continuelle  contre  les 
Bretons  et  les  Saxons,  qui  faisaient  de.fréquentes 
incursions  sur  le  territoire  écossais.  Meriin  et  Gil- 
das,  devins  bretons,  vivaient  à  cette  époque. 

coiff6ALL  II,  47*  roi  d'Ecosse,  mort  en  568. 
n  succéda  en  558  àEugène  III.  Moréri  (suivi  en 
cela  par  la  Biographie  universelle  de  Michand  ) 
en  parle  ainsi  :  «  C'était  un  prince  paisible  et 
pieux,  qui  se  rendit  recommandable  par  ses 
vertus.  Il  le  disputait  aux  religieux  de  son  temps 
pour  l'austérité,  quoique  alors  ils  vécussent  sous 
une  discipUne  très-sévère,  n  les  enrichit  par  les 
revenus  et  les  terres  qu'il  leur  donna.  Il -répri- 
mait la  licence  des  soldats  et  autres ,  plutôt  par 
l'exemple  de  sa  propre  vie  que  par  la  sévérité  de 
ses  lois,  n  donna  du  secours  aux  Bretons  contre 
les  Saxons.  » 

CON6ALL  m,  66*  roi  d'Ecosse,  mort  en  814. 
n  succéda  en  809  à  Achaïns.  Son  règne  n'offîne 
rien  de  remarquable. 

Baehanan,  Rarum  seohearum  historia.  —  Robertson, 
Butoir» dé  rÉeùue.  -  Moréri,  Diet.  hist. 

*  GONGAN,  écrivain  religieux  irlandais,  vivait 
en  1120.  n  était  entré  dans  Tordre  des  Bâiédic- 
tins  réformés  de  Gtteaux,  et  devint  abbé  de  Surry 
(Irlande).  Il  a  composé  la  Vie  de  saint  Mala- 
chie,  que  saint  Bernard  écrivit  depuis  è  sa  prière. 
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Là  préface  do  saint  Bernard  cénunoiica  ainsi  : 
Tu  mihi,  abàas  Conganê,  injungû,  elc. 

Jociai  Slialcr,  KpUowtë  bibUotMêom  a.  Gunmi.  -^ 
roascTlo,  Jpparat.  »9oar,  —  BâliiiicHptonwii/^MKriHni 
MojorU  BrUanUe  eataloguf ,  crnt.  14.  n»  86.  —  Ware, 
SeriptorUnu  Hibcmke.  —  Vlieh.  BibUoîhêea  eUter.  — 
—  Mortfrt,  DU)lionnair€  MttùHquâ. 

ïconttNBT  (Louis-Henri),  pédagogue  tfn- 
çaiSy  né  à  Soissons,  le  C  décembre  1795.  Il  est 
chanoine  de  la  calhëdreJe  de  Soîssobs,  membre 
<le  la  Société  asiatique  de  Paris  et  de  l'Tnstitut 
liistorique  de  l^'rance.  11  est  inventeur  d'une  iné- 
tbode  nouTeiie  pour  l'enseigpament  de  la  ian|^ 
grecque,  à  laquelle  il  a  donné  le  nom  â'Mnsei' 
gnemeni  positif.  On  a  de  lui  :  Grammaire  de 
la  langue  grecque;  Soissons,  1840;  —  lelÀvre 
des  jeunes  professeurs,  contenant  :  la  Méthode 
pour  commencer  les  humanités  i  V instruc- 
tion aux  pn^sews;  Instruction  sur  Vo- 
béiuanee  des  maîtres  à  leur  supérieur; 
les  Vertus  que  doit  pratiquer  un  maître;  — 
Traité  des  punitions,  suivi  de  Maximes  sur 
la  responsabilité  des  maîtres;  Extraits  de 
MonttUgne  sur  le  pédantisme  et  sur  Fins- 
truction  des  enfants;  Lyon  et  Paris,  1843  et 
I84i»,  in-33  ;  —  Grammaire  de  la  langue  grec- 
que comparée  perpétuellement  awc  la  langue 
latine;  Paris,  1845,  in-8<>;  —  le  Pieux  hellé- 
niste, sanctifiant  lajouméepar  la  prière,  etc., 
«•n  t^rec  et  en  latin;  Paris,  184!»,  \0r32i  —  Marie 
honorée  dans  les  classes,  ou  Mois  de  Marie, 
^rec  et  latin;  Paris,  I84û,  ia*8'';  et  une  dixaine 
d'autres  livras  d'éducation,  tels  que  Cours  de 
thèmes.  Corrigés,  Syntaxes,  etc. 

Ch..  Loiiaadre  et  Bourquiol,  Supplément  à  te  FroMCê 
iUUrairc  de  Quérard. 

coNCBBVB  (  William),  poëte  ang^s,  né  à 
Banisay-Grangie,  dans  le  Yorksbire,  en  1C70  (1), 
mort  le  19  janvier  1729.  Il  descendait  d'une  an- 
cienne famille  anglaise  du  comté  de  Staflbrd. 
Obligé  par  sa  position  de.changer  souvent  de  rési- 
dence, son  père,  attaclié  àTarmée,  le  conduisit  en 
Irlande,  où  il  étudia  d'abord  à  Kilkenny,  ensuite  au 
collège  de  la  Trinité  à  Dublin.  Ce  séjour  en  Irlande 
l'ut  cause  qu'on  se  mi^prit  longtemps  sur  le  lieu  de 
naissance  de  Congreve;  mais  la  vérité  a  été  par- 
faitement rétablie  sur  ce  point  De  Dublin  il  se 
rendit  à  Londres  pour  y  étudier  le  droit.  Comme 
il  arriva  à  tant  d'autres,  il  préféra  les  lettres,  et, 
ce  qui  se  réalise  rarement,  cette  carrière  fut  pour 
lui  une  iMMirce  de  bien-4tre  et  de  célébrité.  Jeune 
4uicore,  à  dix -sept  ans,  dit-on,  il  écrivit  un  ro- 
man, the  Incognita^  or  hveandduty  reconciled 
(  Incogivta,  ou  l'amour  et  le  devoir  réconciliés). 
Cedébutypublié  sous  le  pseudonymede  Cléophile, 
in\  donnait  pas  la  mesuf  o  du  talent  de  Congreve , 
il  l'annonçait  seulement.  ^  comédie  intitulée  Old 
havhelor  (  le  Vieux  gargou  )  produisit  au  cua- 
Iraire  ce  talent  dans  sou  premier  éclat  Congreve 
avait  vingt- ot-un  uus  alors,  et  Dryden,  qui  avait 
donné  ses  conseils  à  l'auteur,  ditqw*ii  n*y  avait  pas 

(1)  tfiTS  dan»  ta  HU^graphif  unirertelle  ;  mats  Ifs  du- 
cunenls  anglab  eoDllrinmt  la  date  qae  aosadomiuiu. 


d'exemple  d'une  première  pièce  de  < 
Congrtve  la  composa  après  une  mal» 
occuper  «a  oonvaleaoBnce(l),  connifi  i 
luir-néOM  dans  sa  réponse  à  Jérén 
lorsque  oelm-d,  de  mène  que  Roua 
Franoe,  l'éteva,  avec  raisen  d'ailk^n 
lionee  dn  théâtre.  Repréieoté  en  m 
baehelor  eut  le  plus  grand  soecèe, 
Congreve  la  protection  de  iocd  HaW 
protection  ne  fut  pas  atérile.  Il  obti 
plois  prodnctUs,  qid  en  dernier  lien 
de  600  à  13,000  Ut.  iterllng  de  rireB 
plois,  attantion  délioate  delà  part  di 
faxyétaientpresquedes  ainécnree,quio 
guère  interrompra  les  travaux  Uttérai 
grevé.  Un  critique  français,  M.  Villen 
que  à  cette  occasion,  avec  beaucoup  i 
qu'à  partir  de  1688  on  voyait  en  Ângli 
térature  plébéienne  associée  partout  à 
savante  et  lettrée  qui  tenait  les  gran 
Mais  il  faut  signaler  aussi  la  faibles 
grève,  trop  commune  cbei  certaii 
lorsquMls  sont  arrivés  au  point  cnlmii 
carribre  i  celle  de  renier  leur  origine, 
visite  que  lui  fit  Voltaire ,  il  en  rem 
tre  écrivain  français ,  comme  d'un  li 
à  un  gentilhomme.  «  Si  voua  n'éties 
pie  gentilluMnme,  lui  répondit  Voltain 
pas  ai^ourd'liui  l'honneur  de  vous 
vous.  »  £n  16B4  Congreve  fit  rep 
seconde  pièce,  the  double  Dealer  ( 
qui  fut  moins  goûtée  du  public,  quoiq 
l'eetime  de  U  bonne  compagnie.  Vii 
grand  succès  dramatique,  sa  corné* 
Love  for  love  (Amour  pour  amou 
jouée  en  169&,  sur  le  théâtre  dirige  pa 
et  qui  est  restée  an  répertoire  du  théj 
Quoiqu'il  se  fût  engagé  envers  le 
émerveillé  du  succès,  à  hii  fournir  un 
les  ans ,  ce  no  fîit  qu*en  1697  que  f 
trat^ie  intitulée  ^fovniiN^  Bride 
en  deuil),  pièce  oh  respire  un  sent 
tique  qui  mérite  des  éloges,  bien  que  | 
rencontre  de  l'exagération  ou  de  la  bi 
Néanmoins,  la  réputation  de  l'teteu 
accuellhr.  La  comédie  qui  a  pour  titre 
qf  the  world  (le  Chemin  de  la  vie 
la  carrière  dramatique  et  même  Uttér, 
greva.  Le  peu  de  succès  de  la'pièce,  < 
ment  la  crainte  de  survivre  à  sa  réput 
ôtre  aussi  l'acerbe  critique  dont  letl 
été  l'oblet  de  la  part  de  Jérémie  CoUû 
nèrent  Congreve  à  renouoer  è  un 
s'était  fait  un  si  beau  nom.  On  m 
mentionner  en  quelque  sorte  que  po 
une  espèce  d'opéra  appelé  le  Jugemc 
(  the  Judgment  oj  Paris  )  et  une  autr 
le  même  genre  mtituléa  :  Semele.  C 
1 

I      (1)  Rapprocbevrat  carleus,  qaoU|a«  to 
.  vieux  Cétibatairr,  dont  ColUn  d'IlartcvlUe 
ter  le  litre  à  Concrcre,  a  titc  compose  aa  y 
maladie. 


gougreye 


plQS  que  det  pièeet  d«  dittuistaiice  M 
Dgak  n  donna  Uu-mtee  m  1710  une 
ï  8C8  oMmreg,  qo*fl  dédia  à  son  protao* 
Halifluc.  Puis  II  rentra  dans  un  nipot 
I  sortit  plus.  Las  divisions  des  partis  po- 
twwfèTBBtégilement  calme  ;  rarement 
lit-il  les  bonea  de  la  neutralité.  Les  in- 
'emparèreal  de  ses  dernières  années  :  il 
■tte  el  iM  frappé  de  eédié.  Dans  un 
l'il  fit  àBath,  pour  y  prendre  les  eaux, 
fersa,  et  flans  doute  il  reçut  alors  qnel- 
1  intérieure,  car  U  ne  fit  plus  que  lan- 
Mwnit  six  mois  plus  tard.  C'était,  an 
les  conteropotains,  un  homme  d'un 
prévensnt  et  poU,  et  ses  confrères  en 
ile'oonsultaîeotflouvent,  peut-être  paroe 
isait,  chose  rare  en  littérature,  d'une 
irtune.  Haie  lui  dédia  ses  Miseeilanies^ 
YanslaiUmW^àê  iliad.,  et  U  rerit  le 
e  Dryden.  Quant  à  sa  Tsleur  comme 
imatique,  le  critique  le  plus  accrédité 
ingUis,  Johnson,  Tapprécie,  il  semble, 
(ronde  Térité.  «  C'est,  dit-il,  un  écrivain 
;rand  mérite^  il  a  de  ToriginaUté,  et  il 
mté  à  personne  ni  son  intrigue  ni  la  con- 
son  dialogue.  11  me  flarait  difficile  de 
tement  de  ses  pièces,  car  bien  des  an- 
uit  écoulées  depuis  que  je  les  ai  étu- 
is ce  qui  m'en  est  resté  dansla mémoire 
cette  impresnon  que  les  caractères  tien- 
irt  ou  de  l'imagination  hien  plus  que  de 
et  de  la  réalité.  »  Amsi  s'explique  cette 
de  composition  et  de  succès  en  un  genre, 
lie,  dont  la  condition  essentielle  est 
ion  des  choses  de  la  fie,  en  un  mot 
ce.  En  dehors  de  l'accomplissement 
ondition,  on  ne  produit  que  des  cDunes 
s.  Les  maîtres  de  la  comédie  témoignent 
rérité.  «  On  no  peut  guère  è  cet  âge, 
ilemain,  en  pariant  des  précoces  com- 
de  Congrere,  aToir  appris  la  vie  que 
lÎTres  et  écrire  la  comédie  que  d'aprèa 
On  le  sent  aux  pièces  de  Congreve, 
pleines  d'esprit  et  conduites  arec  art 
mtr.  Amour  pour  amour,  le  Train  du 
%  sont  d'excdlentes  études  d'après  Té- 
laise,  sans  copie  servile.  On  y  trooTe, 
re ,  le  langage  des  honnêtes  gens  aTcc 
os  de  fripons.  On  ftcnt  que  Congreye 
it  bien  son  monde,  et  vivait  dans  ce 
Mlle  la  bonne  coroiiagnie.  Comparées 
le  du  théâtre  de  Charles  II,  les  corné- 
ingreYe  sont  en  effet  remarquables  par 
nos  du  langage  ;  mais  il  n'y  a  pas  autant 
que  de  décence.  Les  moeurs  y  sont 
es  à  nos  théâtres ,  et  l'intrigue  à  des 
famais  poète,  au  reste,  ne  se  lassa  plus 
uccès  du  tliéâtre  et  n'en  fiit  mieux  ré- 
I  que  Congreve.  »  Ce  fut  là  sans  doute  la 
lette  halte  qu'il  fit  dans  son  talent  etdans 
)  littéraire  qu'il  eOt  pu  porter  plus  baot 
M  qu'il  écrivit  ensuite  ne  fut  pins  que 


médhMie.  Ses  csumas  ont  en  plusieurs  éditlona  ; 
on  cite  ceBe  de  Baskarville ,  Birmingham,  1761» 
3  Tol.  hi-8%  et  celle  de  Londres,  17M,  2  toIuo 
mes  gr.  fai-U.  V.  IbmiWÂLo. 

^ohÊêv^rÀftâfCôngrêffê. — ftof .  Mt. — Baker.Mof . 
dmm.  -  AUUn,  GtntnU  M9g.—  fMar  cyol,  -  Cmn, 
Uvê$  itfpceU.  —  Voltilre,  OEuvrtf,  pMÎlip.  —  VUlemala, 
<to  10  tAUêr.  m  âix-huitièmê  HèeU,  1 1.  -  Encb  et  Off» 
ber.  MI9*  Amvc. 

€oaaAB¥n  (gir  William),  général  et  fai* 
génienr  anglais,  de  la  famille  du  précédent,  né 
le  20mai  1779,dansleoomtédelliddleiex,  mort 
à  Toulouse,  la  16  md  lêlB.  11  était  fiU  du  lien* 
tenant  général  d'artillerie  William  Congreve, 
surintendant  de  l'arsenal  de  Woohrich,  créé 
baronet  de  Walton  en  1813,  et  mort  en  1814. 
Congrqve  entra  jeune  an  serfica,  et  fit  ses  pre- 
mières campagnes  oomme  officier  d'artillerie. 
Doué  d'un  eaprit  inyentif ,  il  s'appUqua  avec 
succès  au  periaetionnement  de  son  aime,  et  con- 
tribua puiaaamment  aux  améliorations  introduites 
dans  l'armée  anglaise  par  le  dno  d'York.  En  1804 
il  propoaa  la  eonfeetion  d'une  espèce  de  petites 
bombes,  aous  le  nom  de  fiuéês ,  qui  devaient 
produire  un  eflèt  plus  sûr  et  plus  meurtrier  que 
l'obus  et  la  bomise  ordfaudre.  Le  gonvememeB: 
anglais  l'autorisa  à  Isa  ihire  oonfeetionner  dans 
l'arsenal  de  Woolwicfa.  Plusieurs  épreuves  Auront 
(kites  en  présence  du  duc  d'York,  et  bientôt  après 
oes  proiectUee,  appeMs^Vute  à  la  Congrêve,  ou 
simplement  con^reoes,  du  nom  de  leur  inventeur, 
devinrent  un  puissant  auxiliahre  dea  armes  an- 
glaises. Les  fusées  à  la  Congreve,  d'abord  desti- 
nées uniquement  à  incendier,  étalent  pourvues 
d'un  récipient  rempli  de  matière  Inflammable. 
Elles  fumt  emptoyées  pour  la  première  fois  en 
1806,  devant  Boulogne,  puis  en  1807,  lors  de  la 
surprise  et  {du  bombardement  de  Copenhague. 
Le  U  avril  1809  elles  jouèrent  un  grand  rOle 
dans  l'armement  des  machines  infernales  nom- 
mées catamarans,  teventées  par  l'anUral  Oo- 
dirane  pour  anéantir  la  flotte  française  mouillée 
dans  la  baie  des  Basques  (Ile  d'Aix).  Une  de  ces 
fusées ,  lancée  contre  les  vaisseaux  français  h  la 
distance  de  deux  mille  toises  et  éteinte  à  pro- 
pos, fut  envoyée  à  Paris,  par  M.  de  Récicourt , 
ingénieur  en  chef  chargé  dee  trayaux  défensifs  de 
rue  d'Aix.  Cette  fosée,  dite  à  carcasse,  pesait  dix- 
huit  livres  et  avait  trois  pieds  de  long  sur  quatre 
pouces  de  diamètre.  Le  corps  est  en  carton  épais 
revêtu  d*ime  firaillo  de  tôle;  le  bout  est  en  fer. 
Cet  artifloe  brûle  avee  une  flamme  vive;  mais 
un  épais  nuage  de  (ùmée  le  dérobe  k  la  vue.  Les 
Anglais  se  servirent  encore  de  ces  Aisées ,  avec 
de  terribles  avantages,  an  bombardement  de 
Flessingne  et  pour  incendier  plusieurs  ports  des 
Asturies.  En  1813  on  en  modifla  la  confisction. 
Afin  de  les  appliquer  au  service  de  campagne, 
elles  (Virent  de  dimensions  variabies  et  diverse- 
ment armées,  mais  toujours  en  fonne  de  boites 
allongées  rempHes  de  callloox  et  de  mitraille. 
Elles  parcourent  une  ligne  horiiontale,  et  août 
d'une  mèche  inextinguible.  Lorsqu'elles 
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édaleDt,  elles  lancent  de  tôutea  parts  d'autres 
l>etites  grenades  ou  fusées  qui  éclatent,  à  leur 
tour,  et  renversent  ou  déchirent  tout  ce  que  leurs 
débris  atteignit.  Les  Anglais  envoyèrent  à  leurs 
alliés  des  batteries  spédides  destinées  au  tir  des 
fbsées  à  la  Congreve.  L'application  en  fut  ftite 
aux  sièges  de  Wittenberg  et  de  Dantzig,  contre 
les  carrés  français,  à  la  bataille  de  L^joig ,  à 
raffaire  de  Gœbrde,  à  Waterloo  ;  et  partout  elles 
portèrent  le  ravage  dans  les  rangs  au  milieu  des- 
quels elles  furent  lancées.  La  marine  britannique 
employa  aussi  ce  terrible  agent  contre  les  Amé- 
ricains, et  enfin,  en  1816,  lors  du  bombardement 
d'Alger  par  l'amiral  Exmoutb.  La  composition 
des  fusées  k  la  Congreve  n'est  plus  un  secret 
Tous  les  peuples  dvilisés  les  ont  adoptées  en  les 
perfectionnant,  et  ont  introduit  dans  leurs  corps 
d'artillerie  des  compagnies  ;d'artificiers  chargés 
de  lancer  les  congreves.  Ces  ftisées,  qu'on  avait 
considérées  d'abord  conune  une  invention  de  la 
plus  haute  importance,  ont  été  depuis  jugées 
moîDs  favorablement;  l'expérience  a  démontré 
que  le  vent  et  d'autres  causes  peuvent  en  faire 
dévier  la  direction.  En  bataille  elles  sont  moins 
destructives  et  portent  moins  loin  que  lesobus  or- 
dinaires, et  dans  un  siège  ou  contre  une  flotte  elles 
sont  d'un  effet  moins  sûr  que  les  boulets  rouges. 
Cependant  Congreve  a  affirmé  après  1815  que 
si  la  guerre  continentale  edt  continué,  il  serait 
parvenu  à  donner  au  tir  et  à  l'usage  de  ses  fii- 
sées  une  telle  perfection  que  le  ftasil  serait  de- 
venu une  arme  secondaire.  Heureusement  pour 
l'humanité,  l'invention  de  Congreve,  détournée 
complètement  de  son  but  primitif,  a  reçu  une 
application  toute  pacifique  :  avec  quelques  modi- 
fications on  a  su  l'approprier  à  la  pèche  de  la 
baleine,  et  ce  qui  est  plus  important,  à  lancer 
avec  une  grande  justesse  des  eordes  de  sauvetage 
sarles  bâtiments  en  péril  ou  naufhigés.  £n  1813, 
l'empereur  de  Russie,  Alexandre,  avait  décoré 
de  l'ordre  de  Sainte-Anne  l'inventeur  des  fusées; 
il  fit  plus  en  1814,  il  alla  le  visiter  à  Woolwich, 
et  le  combla  d'honneurs  et  de  félicitations.  £n 
1816,  Congreve,  nommé  Ueutenant-oolonel  d'ar- 
tillerie et  écuyer  du  régent,  depuis  George  IV, 
accompagna  le  grand-duc  Nicolas  (anjounniui 
empereur)  dans  le  voyage  que  ce  prince  fit  en 
Angleterre.  Nicolas  ne  prévoyait  pas  que  les 
mêmes  fbsées  dont  il  admirait  les  terribles  effets 
pourraient  être  un  jour  employées  contre  lui  par 
les  flottes  française  et  anglaise  combinées. 

On  doit  à  Congreve  plurieurs  autres  inventions 
de  divers  genres;  en  1815  il  avait  pris  un  brevet 
pour  l'invention  de  vannes  hydro-pneumatiques. 
Ces  vannes  sont  aujourd'hui  adoptées  générale- 
ment dans  la  construction  des  écluses  et  des 
canaux.  Il  s'était  fait  donner,  vers  la  même  époque, 
un  autre  brevet  pour  un  nouveau  mode  de  fa- 
briquer la  poudre  de  guerre ,  consistant  dans  une 
machine  destinée  à  mélanger  plus  parfaitement 
les  éléments  propres  à  cette  fabrication,  dans  un 
procédé  pour  mieux  comprimer  le  pulverin,  enfin 
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dans  un  appareil  pour  réunir  ea  grains  épax  k 
produit  définitif.  Ea  1819  II  ivrcnti  na  perfto- 
tionnement  dans  les  moyeas  de  aonder  et  ds 
combiner  différents  métaux;  fl  découvrit  eneore 
llmpression'simultanée  en  diverses  eoalean,» 
moyen  de  planches  s'embottaat  les  m»  dan  la 
autres,  et  apportant  chacune  oae  coolenr,  M 
l'ensemble  forme  des  dessins  el  omementi.  Ce 
procédé  ingénieux  était  prindpalcmeBtderfhéà 
empêcher  la  contre&çon  des  totA-Mofet. 

Congreve  succéda  à  soa  père  dans  le  ttae 
de  baronet  et  dans  la  diirge  de  sarialatal 
de  l'arsenal  de  Wooiwich.  Il  était  de  plia  te- 
pecteur  du  laboratoire  royal,  mtoibre  di  pa^ 
lement  et  de  la  Société  lO]^  de  Loadrei  I 
donna  sa  démission  de  ses  emplois  salariés  par 
se  livrer  tout  entier  à  l'iadnstrie.  Ea  18M,  I 
se  mit  à  la  tète  d'une  compagnie  qui  avaitpar 
but  l'introduction  du  gaz  dans  les  priadpilei 
villes  de  l'Europe.  Accusé  en  1826  d%ioir 
voulu  faire  payer  à  la  compagnie  qu'il  drignit 
des  mines  achetées  pour  le  compte  sodil  pha 
cher  qu'elles  n'avaient  été  payées  réelleMit, 
Congreve  ftat  condamné  par  la  conr  de  dat* 
ceflerie  :  U  se  retira  en  France,  où  il  want 
peu  après,  laissant  une  fortune  imnieaie.A^ 
solument  privé  de  l'usage  de  ses  jamba,  i 
avait  inventé  on  fauteuil -wiaekiHe  fri  hi 
permettait  de  se  transporter,  sans  aide,  àm 
les  différentes  pièces  de  son  appartemeit;  tf 
besoin,  ce  grand  fauteuil  devenait,  ua  Ml  à 
repos.  Dans  les  derniers  temps  de  sa  rii^  1 
avait  trouvé  un  moyen  à  l'aide  duquel  il  tnifé 
pouvoir  diriger  sur  mer  un  bètiment  sansiana» 
ni  voiles,  ni  vapeur  :  Il  avait  fUt  imprinor ii 
précis  de  son  nouveau  procédé,  qui  puait  ^ 
ingénieux  que  pratiôble.  Prévoyant  écprii 
quelque  temps  une  gaerre  en  Orient,!  «ni 
envoyé  à  son  gouvernement  deux  projeli,  tm 
pour  défendre  Constantinople,  et  l'antre  par 
anéantir  cette  capitale,  selon  que  l'AnglMaTe 
serait  pour  ou  contre  la  Turquie. 

On  adesir  Congreve  :  Blementarff  treêSit, 
or  the  mounting  qf  naval  ordnancêf  haoàiu, 
1812  ;  —  Description  qf  the  hydnhpmumû^ 
lock;  Londres,  1815.      Alfbed  de  Lacah. 

Butletim  de  ia  SoeiéU  ârtneouraçement  4§  Arii, 
année  t809.  p.  soo,  et  itio.  p.  111.  -iCalerU  ietccfU^ 
poraiTU.  —  Biographie  éirameére.  —  JToiittMmi*^ 
tel,  n  mai  18S8 .  -  i:<mver»ation$'Lexiam.  -  Va 
Tenac.  Histoire  ffénerale  de  Im  marinet  IV,  lU. 

«coaiÂG  (Dom),  bénédictin  et  écrivain  fî*' 
çais,  né  à  Rennes,  en  1731,  mort  à  Psrii,*^ 
1802.  n  était  de  la  congrégation  de  Saint^lbtf' 
Il  commença  la  Collection  des  eoadto  àt 
France,  achevée  par  dom  Labat;  Paris,  17S&« 
In-i",  et  publia,  en  collaboration  de  don  J.-^* 
Deforis,  la  Collection  des  oeuvres  de  Bosnie* 
Paris,  1772-1790,  18  vol.  in-4*. 
CbaadoD  et  Delaudine,  Nouoeam  dUtkmiL  kUtmi$^ 
*  COaiGLlANO  -  GLAEBITTBAL    (  JOCÇÎ^' 

Marie-Josepk  ),  général  français,  né  le  6  odoU^ 
1751,  mort  le  9  mars  1795.  Il  i 
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§gB  de  UDe,  et,  aprèt  aToir  exercé 
18  de  géoénd  de  brigide,  commandant 
dn  centre  au  blocus  de  Maeatrkht  en 
>3,  il  Alt  confirmé  dans  ce  grade  le 
fvA,  et  sot  aontenir,  à  la  tète  de  trois 
la  retraite  depuis  Bazange  jusqo'à 
wrrer  on  hatafllon  français  isolé  qd 
ler  an  pooroir  de  la  caTalerie  hoUan- 
gilano-Clareothaly  qui  s'était  trooTé  à 
iffiôres  qd  curent  liea  dans  U  retraite 
que,  toml»  atteint  (21  mars  1793)  de 
«  <te  canon,  qni  lui  enleyèrent  une 
}  poignetdrott.  Le  nom  de  ce  général, 
npi^ne,  des  «dtes  de  ses  blessores, 
sur  les  tables  de  bronze  dn  palais  de 

A.  Sauzat. 
tm  w%imUtindê  la  gmrre. 
CK  {David  bb)  ,  peintre  flamand,  né 
en  leae,  mort  à  Rome,  en  1699.  n 
de  Jean  Fyt,  et  comme  loi  peignait 
X,  les  fleurs,  les  fruits  et  surtout  les 
a  touche  se  Ciit  remarquer  par  sa 
9té;  sa  couleur  est  naturelle  et  vigou- 
inck  Tisita  la  France,  et  alla  s'établir 
i  1668.  n  y  reçut  le  surnom  de  Ae- 
DOtqui  bit  allusion,  dit  Descamps, 
(piMl  se  plaisait  à  mettre  dans  tous  ses 
Ooninck  y  plaçait  également  toojours 
n  voit  beaucoup  de  ses  toUes  à  Ams- 
a  dte  ailleurs  un  Jardin  avec  fon- 
ximaux  domestiques  ^  gilerie  Baut, 
•  un  tableau  représentant  une  quan- 
mx  vivants  et  morts ,  à  firuzeUes; 
e  de  HoUande^  dans  la  même  TîUe; 
Tceurre  de  Goniiick  est  à  Bruges,  dans 
de  M.  Waépenaért  On  y  voit  des 
^ants,  du  gibier  et  des  poissons  de 
atnrelle. 

riu  du  ptêHtrêi  jlammdit  II,  Ut. 
VML  (Gilles  m),  théologien  flamand , 
il,  en  1571,  mort  à  Loovain,  en  juin 
ât  disciple  de  Lessfais,  entra  dans  la 
n  des  Jésuites,  et  professa  pendant 
nnées  la  soolaMique  à  Loorain.  Ses 
ouvrages  sont  :  Commentariorum 
UUmym  in  universam  doctrinam 
de  sacramentis  et  eensuris;  An- 
et  1619;  Rouen,  1630,  2  toI.  in-fol.; 
ialitate,  natura  et  ^eetibus  aC" 
maturaiiwn  :  et  de  Jtde,  spe,  cha- 
Ters,  1623, 2  Tol.  in-fol.  ~  de  Deo 
camato;  Anvers,  1645,  in-fol. 
re,  Bibliothêca  bêlçiea,  pan  prima,  ts.  — 
lèHoih.  teripi,  Soe.  Jnu.  —  Chaodoa  et 
la.  unimnel.  -  Fdler.  Dietimmain  hii- 
licbard  et  Glraod,  BiMiotkéquÊê  sacrée. 

rcK  (SiUomon),  peintre  hollandais, 
rdam,  en  1609.  Son  père,  Pierre  Co- 
t  un  riche  joaillier,  bon  connaisseur 
;  il  plaça  son  fils ,  âgé  de  douze  ans, 
Colyn ,  pour  y  apprendre  le  dessin, 
oninck  passa  ensuite  dans  l'atePer  de 


François  Yeraaudo ,  puis  dans  celui  de  Nicolas 
Moyûrt.  En  1630  U  ftat  admis  dans  la  Société 
des  penitres  d'Amsterdam.  Coninck  peignait 
rUstoire  et  le  portrait  H  a  beaucoup  travaillé 
pour  la  cour  de  Danemark,  et  ses  tableaux  sont 
répandus  dans  tous  les  musées  de  l'Europe.  Ses 
principales  toiles  sont  :  Tarquin  et  Lucrèce, 
qui  fidsait  partie  de  la  galerie  Hnyde-Kooper; 
-— David  ei  Bethsabée ,  au  roi  de  Portugal;  — 
les  Regrets  de  Judas; — Salomon  adorant  les 
idoles ,  galeries  Bruhàng  et  Jean  Luyken,  etc. 

Detcampa,  Fia  des  pêintru  koUaaOaU,  U,  S. 

«GosriHeTON  (John),  théologien  anglais, 
mort  à  Cambridge,  en  1330.  H  prit  déjà  âgé  l'ha- 
bit de  franciscain,  et  devmt  néanmoins  provhidal 
de  son  ordre.  H  défendit  vivement  la  papauté 
contre  les  attaques  deOckam.  Gonmgton  a  laissé 
plusieurs  ouvrages  de  théologie,  tels  que  :  5er- 
mones  sMmnes  in  quadragesimam  sancti 
GregorH;  ~  de  Magistro  sententiarum  ;  — 
de  Christo  domimo,  etc.,  etc. 

PlU,  FUaWattr.  Jnçl&mm.  -  MorérU  Cramé  dio- 
UowMirt  wUvêrtêt,  -  Btahnd  et  Olraad,  Biographie 


*€SOHum  (Albert^ean),  enré  de  Monning, 
en  Bavière,  à  la  fin  du  dix-aeptiènie  siècie.  Il  a 
laissé  un  volundnenx  et  bizarre  ouvrage  de  piété 
et  de  morale,  écrit  en  allemaiid,  et  dont  le  titre 
peut  se  traduire  afaisi  :  la  Sagesse  chrétienne 
du  monde  déplorant  la  foUe  du  monde  nou- 
vellement découvert  des  fous  ei/aisanUpaS' 
ser  à  Pétamineune  mmliitude  defnu,  le  tout 
mêlé  de  leçons  morales  et  de  passages  de 
PÉcriiure  Sainte.  Cet  écrit  ne  fonnepas  moins 
de  sept  tomes  ia^*  ;  Augsbourg^  1708.  Pour  le 
composer,  il  a  fUhi  avoir  antant  de  patience  que 
de  zèle;  nuds  ce  zèle  aurait  pu  trouver  à  s'exer- 
cer d'une  fliçon  phis  proAtaUt. 

iSetaer,  jâOp.  GéL-Lm, 

*conMOE,  prince  de  bi  Domimiée  armori- 
caine, qiri  réglait  vers  540-554  sur  le  pays  s*é- 
tendant  des  montagnes  Noires  à  ceOe  d'Anei, 
et  dont  la  résidence  principale  seoible  avoir 
été  Ker-Haès  (aqjoord'bui  Gartudx ),  avait  d^ 
étendu  sa  dominatk»  jusque  sur  le  bord  sep- 
tentrional de  la  m^  actuelle  de  Bnst,  lorsque 
lamortdeRiatham,  autre  pitee  de  la  Dom- 
nonée,  hn  parut  une  occaskm  fimnrable  d'assou- 
vir son  anûiition,  en  rangeant  sous  sa  puissance 
tous  les  princes  mdépendants  de  ce  pays.  Dans 
ce  but,  U  vint  trouver  Chikiebeft  I^,  roi  de  Pa- 
ris, qu'il  présumait  devoir  être  bien  disposé  à 
seconder  toute  entreprise  contre  ceux  de  ces 
princes  qui  étaient  dans  une  sorte  de  vassalité 
à  l'égard  de  son  fi^re  Chlother.  Fort  de  l'appui 
de  Childebert,  appui  qu'il  avait  <Aitenu  à  foroe 
de  présents,  et  en  se  plaçant  dans  sa  truste  ou 
vassalité  privée,  il  commença  par  faire  assassi- 
ner Jonas,  fils  de  Riatham  ;  et  oonmie  sa  vKtime 
ne  laissait  qu'un  fils ,  Judwal,  encore  au  ber- 
ceau,' il  envahit  la  Domnonée,  et  imposa  son 
alliance  à  la  veuve  du  roi  assassiné.  Judwal 
aurait  peu  tûdé  à  éprouver  le  sort  de  son  pèie 
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si  des  serfitoani  déronét  n'attlent  réuMî  à  le 
condnire  auprès  de  Childebert,  qui  se  trouta 
ainsi  tenir  Ckynnior  dans  sa  dépeDdanee  absolue 
et  en  mesure  de  lui  susciter  des  embarras  sH  ten- 
tait de  rumpre  atec  lui,  oomme  tout  anuonçait 
qu'il  l'eût  fait  en  cas  de  succès.  Oomnor  se  ré- 
signa alors  à  n*ètre  que  le  lieutenant  de  Ohflde- 
bert.  Irrité  d'être  rédmt  à  cetia  position  subal- 
terne, il  lAcha  la  bride  à  sa  barbarie  et  à  sa 
tiotence',  dont  tous  ses  si^eto,  ceux  même  qui 
étaient  le  plus  Ténérés,  ne  parent  se  garantir, 
n  8*adonna  surtout  à  une  débauche  efflrénée.  Au 
rapport  unanime  des  traditions  et  des  docu- 
ments écrits,  il  égorgeait  ses  femmes  dès  qu'elles 
étaient  enoefaites,  et  il  en  massacra  ainsi  un 
grand  nombre.  On  dte  entre  antres  la  veuTe  de 
Jonas,  qu'il  atatt  épousée  pour  colorer  son  usur- 
pation, et  la  belle  et  douce  TrUBne,  fille  de  Wa- 
roch  I*',  qui  ne  lui  arait  été  accordée  qu'après 
qu'il  eut  folt  serment  de  se  comporter  en  époux 
chrétien.  Ce  dernier  meurtre  mit  le  comble  à 
l'Indignation  générale,  qui  trouva  enfin  un  oigane 
énergique  et  puissant.  Les  éyéques  de  Bretagne, 
réunis  en  concile  au  sommet  du  Menez-Bré, 
dans  les  États  mêmes  de  Ckuuuor,  fulminèrent 
son  excommunlGation.  Cette  malédiction  eut  de 
prompts  effets.  Samson,  évêque  de  Dol,  informé 
de  tous  les  crimes  de  Conmor,  vint  réclamer  de 
Childebert  la  liberté  de  Judwal.  U  eut  beaucoup 
de  peine  à  l'obtenir;  mais  ayant  enfin  réussi, 
il  conduise  le  jeune  prince  dans  une  des  Iles  de 
Jersey  on  de  Guemesey,  et  tous  deux  y  atten- 
daient les  événements.  La  réaction  fut  moins 
prompte  qne  ne  l'avait  cru  Sarnson.  parce  que 
Conmor  était  aussi  craint  que  détesté.  A  la  fin, 
cependant,  il  se  forma  une  armée  à  la  tête  de 
laquelle  Judwal  attaqua  l'usurpateur,  le  défit  et 
le  tua,  soit,  suivant  les  uns,  dans  une  première 
tencontre,  soil,  suivant  d'autres,  après  deux 
défaites  sneoessives,  dans  une  bataille  livrée, 
vers  364,  dans  la  grande  lande  de  Brang-Hal- 
iê9  (bfanebe  de  saule),  voisine  du  couvent  du 
Rebeoqi  dans  les  montagnes  d'Arrex.  Conmor 
laissait  un  fils  de  son  nom,  qui  régna  tranquille- 
roeot  dans  le  comté  de  Potren;  quant  è  lui,  il  a 
si  profondénnent  ému  rimagination  des  peuples 
bretons,  qu'ils  en  ont  fait  l'original  de  Barbe- 
BUuêf  et  qu'aogourd'htti  encore  ils  l'appellent 
Camor  au  nUlifnei  (  Conmor  le  maudit  ). 

P.  Levot. 

f^iet  detSS.  d»  Brttaçne,  d'Albert  le  Grand  et  de  P.  f^-  | 
Mbeaa.  —  U.  Mtbillon,  Âeta  onf.  S.  BmiM.,  w.  Samson.  \ 
-  M.  de  La  Borderie,  Béogr.  bret.,  L  l*',  p.  MS-Ul. 

coNtr AN  {Français  de),  seigneur  de  Coulon,  | 
Jurisconsulte  français,  natif  de  Paris,  mort  dans 
cette  ville,  le  1''^  septembre  1551.  Fils  d'un 
maître  des  comptes,  il  fit  ses  études  à  Oriéans 
et  à  Bourges,  et  eut  pour  maîtres  Pierre  de  L'É- 
toile et  Aidât.  H  devint  un  des  jurisconsultes 
les  plus  distingués  de  son  temps,  et  François  T- 
le  nomma  mâtre  des  requêtes.  Une  mort  pré- 
maturée fempêcha  de  mettre  à  exécution  le  pro-  I 


I  Jet  qu'il  avait  conçu  de  réduire 
doetrine  la  sdenoe  des  lois.  Il  réati 
ion  plan,  dans  son  ouvrage  intitulé 
taria  juris  civilis;  Paris,  1536,  i 
par  son  ami  Louis  Leroy  et  dédié  a 
de  L'Hêpital.  Une  autre  et  plus  amp 
cet  ouvrage  est  celle  de  Bftle,  1662. 
que  les  jurisconsultes  antérieurs, 
temps  plus  érudit ,  il  attacbe  trop  ( 
à  l'étymologie  et  à  h  propriété  des 
le  traite  avec  asses  de  sévérité,  et  k 
judicieux. 

Morbonoa  Pol^kUtor,  lit.  -  DeieMar 

^GONABAtT  {BenH),  médecin  fl 
quiten  1803,  à  Mflan,  pendant  l'ooci 
çaise.  Fils  d'un  employé  supérieur  dai 
tration  militaire  et  d'une  mère;ltalleii 
d'abord  à  Florence,  et  pendant  le  c 
premières  étades  médicales  il  devii 
taire  particulierdu  roi  Louis  Bonapar 
années  plus  tard ,  Il  commençait  A 
médedne  à  Borne,  lorsque  éclata  dai 
le  mouvement  insurrectionnel  de  18 
ses  amis,  blessé  et  poursuivi ,  trou 
un  asile  et  des  soins ,  en  dépit  d'une 
da  gouvernement  papal  qui  défendal 
clns  de  secourir  les  révoltés,  sous 
considérés  comme  complices.  Crai 
raison  une  visite  domidliaire,  M 
quitta  secrètement  Rome,  et  se  réA 
seillc.  La  reine  Hortense  l'appela 
d'elle ,  et  lui  confia  le  soin  de  sa  i 
naissant,  par  l'expérience  du  nnal 
le  prix  d'un  dévouement  réel,  i 
manda  son  médedn  à  son  flls,  < 
mettre  au  docteur  Conneau  de  ne  Ji 
donner  le  prince  Louis-Napoléon, 
empereur.  M.  Connean  tint  parole; 
foire  de  Boulogne,  il  aima  mieux  m 
damner  que  de  quitter  le  prinoe.  Il 
fort  de  Ham,  partagea  et  adoudt  | 
ans  sa  douloureuse  captivité,  et  sut  ei 
un  terme,  en  secondant  son  évask 
naît  l'intelligente  coopération  de  M.  i 
déguisement  et  à  la  flûte  du  prince^  le 
et  la  présence  d*esprit  avec  lesqnel 
tretenir  l'illusion  du  gouverneur  jusc 
le  noUe  fugitif  eût  gagné  la  frontièr 
neau  subit  pour  ce  fait  une  nouvelle 
tion;  et  dès  qu'il  fut  libre,  il  alla, 
promesse,  r^indre  en  Angleterre 
aimé  de  la  reine  Hortense.  Me  vouls 
roenter  les  nombreuses  charges  du 
reprit  l'cxcrdce  de  la  médecine,  et 
dicntèle  celle  de  M.  Berrier-Fontain 

La  révolution  de  1848  et  les  évén 
survinrent  ramenèrent  en  France  M. 
la  suite  du  prince.  A  l'avènement  de  Ni 
M.  Conneau  fut  nommé  premier  n 
l'empereur,  chef  du  service  de  santé  d 
Impériale,  et  directeur  général  des 
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lenn  majestés.  Homme  d*étudê  et  de 
M.  Comicau  possède  un  profond  esprit 
et  d'investigation,  qui  Ta  mis  sur  la  toie 
[▼eries  prédcuses  en  éloctricité  et  en 
>^.  Il  a  Imaginé  diverses  métliodes  et 
lis  de  prédsioA,  quil  ^empresse,  avec 
modestie,  de  montrer  aux  savants. 

A.  DE  C. 

itl  partieùliêrt. 

lE  (0*).  Voy.  O*  COMTfOR. 

m  (Êemard),  médedn  et  philosophe 
,  né  vers  1666,  mort  le  3o  octobre  iG98. 
'  était  catholique,  et  Ton  sait  quelle  op- 
pesait  alors  sur  les  catholiques  en  Ir- 
nnor  vint  en  France  à  Tftge  de  vingt 
ta  étudier  à  Montpellier  et  ensuite  à 
f  fit  connaissance  avec  les  fils  du  clian- 
Pologne,  les  accompagna  &  Varsovie, 
*une  encore.  Il  fut  choisi  par  Sobieski 
premier  médedn.  11  ne  tarda  pas  cc- 
retoumer  en  Angleterre,  où  il  embrassa 
autisme,  et  professa  avec  éclat  la  phy- 
Oxford  d'abord,  ensuite  à  Cambridge. 
Il  publia  un  livre  qui  fit  du  bruit  et 
ra  la  critique  des  orthodoxes  :  ce  11- 
nié  :  Sffangelium  medici ,  seu  me- 
\istica  de  stupensis  naturx  legihus, 
;  de  réconcitier  la  raison  avec  la  doc- 
niracles,  en  donnant  une  explication 
ties  f^ts  merveilleux  relatifs  au  corps 
^laté:^  dans  la  Bible.  L'auteur  annonœ 
le  ramener  aidsl  tes  sceptiques  et  les 
la  foi  ;  mais  sa  théorie,  qui  nous  ex- 
prodiges  par  une  suspension  des  lois 
fnent,  revient  h  dire  que  les  miracles 
is  des  miracles.  Cette  discussion  sub- 
1  moins  écrite  en  très-bon  latin,  et 
I  savoir  étendu  ;  on  peut  même  y  dé- 
germe des  Idées  de  Bichat  sur  ta  dis- 
i  la  vie  organique  et  de  la  vie  animale, 
théisme,  Coiinor  n'cutpos  le  temps  de 
I  ses  adversaires;  il  mourut  dans  l*an- 
ivit  la  publication  de  son  livre,  qui  fut 
à  Amsterdam,  en  1699.  H  avait  écrit 
8or  la  Pologne,  qui  offrent  des  parti- 
urieuses,  et  des  Dissertations  sur  di- 
s  de  médecine  ou  d'histoire  naturelle. 

G.  Brujiet. 
Jnalêcta  biblion,  t.  11.  p.  tM. 
ft  {Charles),  acteur  anglais,  d'origine 
,  mort  le  7  octobre  1826.  Après  avoir 
collège  de  la  Trinité  à  Dublin,  où  il 
déjà  des  dispositions  pour  la  scène , 
a  au  théAtre  de  Balh ,  où  ses  débuts 
ez  heureux  ;  puis  il  entra  dans  une 
comédiens  aml)ulants ,  fiarcourut  avec 
urs  |)arties  de*  l'Ansloterrr ,  et  vint 
lande  au  théâtre  de  Dublin,  ofi  il  s'ac- 
om  d'im  grand  acteur.  Onze  ans  plus 
a  reœmmandation  d««  Mattliews,  qui 
récié,  il  débuta  avec  succ^'S  à  Goveiit- 
iS  septembre  1816,  dans  leMac-GuIre 
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do  Somnamlmle.  0  se  ftt  surtout  rcttuirtiurr 
dans  tes  rôles  dlrlandals,  de  iiaysans  et  de  valet* 
de  chambre.  II  était  d'ailleiJrs  doué  d'un  taliMit 
flexible ,  qui  sd  pliait  à  tous  les  types. 

Oortoo.  Cen.  blogr.  dlct. 

*  tOiiBlOfc  (  Demetrius },  traducteur  iriandais, 
vivait  dans  la  première  moitié  du  dix -huitième 
siècle.  Il  a  dotmé  une  traduction  anglaise  amé- 
liorée et  augmentée  de  l'ouvrage  de  Gottf.  Rea- 
ting,  sous  ce  titre  :  Genrnd  hisfnry  of  fre- 
land;  Londres,  17W,  In-fol. 

Ruder.  Bibl.  hist. 

*co!CO  (Jean),  théologien  allemaml^né  h 
Nuremberg,  en  1463,  mort  dans  la  même  ville, 
le  21  février  1613.  11  fit  profession  dans  Tonln» 
de  Saint-Dominique,  et  alla  à  Mantone  étudier  In 
langue  grecque,  sous  Marcus  Musums.  Érasme 
parle  avec  éloge  de  ce  religieux  en  plusieurs  de 
ses  ouvrages,  notamment  dans  ses  soolles  sur  Ii* 
catalogue  des  écrivains  ecclésiastiques.  En  1517 
Cono  a  ftût  Imprimer  en  grec  quelques  traités 
de  différents  Pères  de  l'Église  et  les  instUutes 
de  Jostinien,  avec  de  nombreuses  oorrectiODs. 

CbaudoD  et  Delaadlne,  Jfouvtau  âictUmMain  hUto 
riqwi  Paris.  1810. 

coxoBBR  OU  oosoBBBT,  chef  breloD,  vi- 
vait vers  le  milieu  do  sixième  siède.  Désigné 
par  Grégoire  de  Tours  soas  les  noms  de  Cho- 
nober,  de  CHanar  on  Chanor,  U  était  le  cin- 
quième fUs  d'an  cM  indépendant  du  bas  Van- 
netals ,  o^est-à-dire  de  la  partie  occidentale  du 
pays  de  Yaimes.  Méeontent  de  la  part  qui  lui  était 
échue  de  l'héritage  paternel,  il  résohit  de  s'ap- 
proprlifr  celles  de  sw  frères,  et  pour  y  parvenir 
il  tua  trois  d'entre  eux.  L'intervention  de  saint 
Félix,  évêque  de  Nantes  (64«),  sanva  d'une  mort 
imminente  le  quatrième,  Macllaw,  dont  Conoher 
s'était  saisi,  et  qui  s'engagea  par  serment  h  renter 
soumis  h  son  redoutable  fNtre.  MarJiaw  ayant 
bientâl  violé  son  serment,  Conober  le  poursuivit, 
et  l'obligea  à  ae  réfligier  chei  Conmor  (  voy.  ar 
nom),  qui,  pIntM  que  de  s'exposer  à  le  défendre 
les  armes  à  la  main,  recomut  à  un  stratagème  :  * 
fl  enferma  son  hôte  dans  nn  souterrain  sur  le- 
quel il  fit  élever  une  tombe;  et  quand  les  guer- 
riers de  Conober  vinrent  réclamer  leur  proie,  il 
leur  dit  de  la  prendre  dans  le  tombeau ,  qu'ils 
n'osèrent  ou  ne  voulurent  fouiller.  Tranquille 
possesseur,  depuis  dix  on  douce  ans ,  des  do- 
maines qnll  avait  usurpés,  Conober  fht  attaqué 
en  560  |iar  Chlother  1^,  roi  des  Franck  s,  pour 
avoir  donné  asile  à  Chramne,  fils  rebelle  de  ce 
monarque.  Clilother  livra  è  son  fils,  dans  les  en- 
virons de  Yannes,  une  bataille  oti  Conolier  fut  tné  ; 
quant  è  Chramne,  pris  vif  avec  sa  femme  et 
ses  filles ,  il  fut  lié  et  étuufTé  ainsi  qu'elles  an 
mlilen  des  flammes,  dans  une  chaumière  qui  fut 
Incendiée  par  ordre  du  roi.  P.  Levot. 

OréiroJrr  de  Tours.  Nitt.  eee.,  IV,  4  et  io.  -  .nnehnnp. 
HMor»  Franc,  icriptor.^  1. 1»  p.  3vi.  —  l>om  l^oMu^ttu, 
ri*  s  dft  SS.  de  liret.  —  Dom  Moricc,  I»r..  1. 1,  col.  187. 
-  M*,  lie  \Ji  Bordcrie.  Mog.  bret.,  U 1'%  p.  4W-44S. 
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avant  J.-C.  Il  parait  pour  la  première  fois  dans 
l'histoire  en  413,  en  qualité  de  commandant  de 
la  flotte  placée  à  Naupacte  pour  empêcher  les 
Corinthiens  d'envoyer  des  secours  aux  Syracu- 
sains.  Ck)non,  attaqué  par  des  forces  supérieures, 
reçut  des  renforts  de  Taminil  athénien  Démos- 
thène,  et  soutint  contre  les  Ck>rinthiens  une  lutte 
dont  le  résultat  fut  douteux.  En  4tO,  selon  Dio- 
dore ,  il  fut  nommé  stratège  et  envoyé  à  Ck>r- 
cyre  pour  protéger  les  intérêts  athéniens  com- 
promis par  Tanarchie  qui  régnait  dans  cette  lie; 
il  fut  réélu  stratège  en  409,  et  partagea  le  com- 
mandement avec  Aldbiade  et  Thrasybule.  En  406, 
les  Athéniens,  informés  du  revers  éprouvé  par 
un  lieutenant  d'Alcibiade  et  soupçonnant  la  fidé- 
lité de  ce  dernier,  le  remplacèrent  par  dix  géné- 
raux, parmi  lesquels  se  trouvait  Ck)non.  Les 
nouveaux  chefe  partirent  immédiatement  pour 
Samos.  Conon  en  sortit  avec  une  escadre  de 
soixante-dix  voiles',  afin  de  protéger  Tlle  de  Les- 
bos.  L'amiral  Spartiate  Callicratidas,  qui  obser- 
vaitses  mouvements  avec  des  forces  supérieures, 
lui  coupa  la  retraite.  Ck)non ,  forcé  d'accepter  la 
bataille,  perdit  trente  galères,  et  se  retira  avec 
les  quarante  qui  lui  restaient  dans  la  rade  de 
Mytilène.  H  y  fut  aussitôt  bloqué  par  Callicrati- 
das.  L'amhral  athénien  se  trouvait  entouré  du 
cdté  de  la  mer  par  des  forces  supérieures^  aux 
siennes  ;  derrière  lui  étaient  les  murs  de  Myti- 
lène, ville  ennemie;  il  n'avait  presque  plus  de 
provisions.  11  parvint  à  faire  connaître  sa  dé- 
tresse à  Athènes.  On  fit  aussitôt  des  levées  ;  et  au 
bout  de  quelques  semaines,  les  Athéniens  eurent 
réuni  k  Samos  cent  cinquante  vaisseaux,  qui 
mirent  à  la  voile  pour  aller  présenter  la  bataille 
aux  Péloponnésiens.  CalUcratidas,  après  avoir 
laissé  cinquante  vaisseaux  au  blocus  de  Myti- 
lène, cingla  vers  la  flotte  athénienne,  qui  prit 
poûtion  aux  Mes  Aii^uses.  La  bataille  fut  lon- 
gue et  opiniâtre;  Callicratidas  y  périt  ;  les  La- 
(^émoniens  perdirent  soixante-dix  vaisseaux,  et 
les  débris  de  leur  flotte  se  réfugièrent  à  Chios 
et  à  Phocée.  L'escadre  de  blocus,  qui  pouvait 
être  prise  entre  les  vaisseaux  de  Conon  et  la 
flotte  victorieuse,  fut  sauvée  par  une  rused'Eteo- 
nicus,  vice-amiral  Spartiate ,  et  peut-être  aussi 
par  la  négligence  des  yainqueurs.  Ceux-ci,  ac- 
cusés de  n'avoir  pas  recudlli  les  cadavres  qui 
flottaient  à  la  surfoce  de  la  mer,  de  n'avoir  pas 
sauvé  douze  vaisseaux  désemparés  dans  l'action, 
et  d'avoir  laissé  échapper  l'escadre  Spartiate, 
furent  déposés  et  condamnés  à  mort.  Conon , 
maintenu  dans  sa  dignité  de  stratège,  prit  le 
commandement  de  la  flotte  avec  Tydée,  Mé- 
nandre  et  Céphisodote ,  qui  lui  furent  adjoints. 
Les  amiraux  athéniens  vinrent  mouiller  à  l'em- 
bouchure du  fleuve  .€gos-Potamos,  et  com- 
mirent la  grande  imprudence  de  laisser  presque 
tous  leurs  équipages  descendre  à  terre.  Lysandre 
profita  do  cette  faute  pour  surprendre  et  détruire 
la  flotte  athénienne,  en  405.  Conon,  qui  avait  fait 
de  vains  efforts  pourrallier  ses  marins  épouvantés. 


se  réfugia  à  Cypre  ayec  hoH  Taisaeanx,  i 
qu'un  esquif  portait  à  Athènes  la  nouvelle  ta 
désastre  aussi  complet  qu'inattendu.  Coocni  rHi 
dans  111e  de  Cypre,  près  du  roi  Évagms,  j» 
qu'à  oe  que  la  guerre,  qui  éclata  entre  les  Sfu- 
tiates  et  les  Perses,  Tint  lui  foorair  l'oocMioi 
de  servir  sa  patrie.  On  4>roove  id  qoclqnedtf- 
ficulté  à  concilier  les  témoignages  des  hialoriaL 
D'après  Cornélius  Nepos,  Conon  se  retira  aopii 
de  Phamabaze,  gendre  du  roi  de  Pêne, étal 
gagner  l'amitié  de  oe  satrape.  Dans  lagnemqM 
celui-ci  eut  à  soutenir  contre  son  odl^œ  TIm- 
pheme  et  Agésilas,  le  général  athéoifli,  tm 
avoir  aucun  titre  officiel,  commanda  léeUnoÉ 
l'aimée  perse.  Phamabaze  l'envoya  euoiteae* 
cuser  Tissapheme  auprès  d'Artaxereès.  Le  bo- 
narque  accueillit  parfaitement  Conon,  etieckv* 
gea  de  rassembler  dans  111e  de  Cypre,  et  m 
les  côtes  de  Phénicie,  une  flotte  dont  a  pi» 
drait  le  commandement  avec  Phamabaze.  Ih- 
près  Plutarque,  «  Conon,  depuis  la  bataille  ^Mr 
gos-Potamos,  s'était  toujours  tenu  dans  111e  k 
Cypre ,  moins  pour  y  trouver  sa  sûreté  que  pov 
attendre  quelque  changement  dans  les  aflûrai, 
comme  on  attend  un  vent  pins  lavonUe  poor 
s'embarquer,  n  sentait  que  les  projets  qoîl  ani 
conçus  demandaient  une  grande  puissanee,  il 
qu'il  manquaità  celle  du  roi  un  homme  capabkdi 
la  diriger.  Décrivit  donc  àce prince  pour  faoee» 
muniquer  ses  vues,  et  chargea  son  envoyé  à 
faire  donner  la  lettre  par  Zenon  de  Crète,  « 
par  Polycrite  de  Mendès  (le  premier  était  ■ 
danseur  et  l'autre  un  médecin)  ;  on  sUs  étiieik 
tous  deux  absents,  de  la  remettre  au  médeflk 
Ctésias.  C'est  à  celui-ci  que  la  lettre  fotdonéL 
On  prétend  que  Conon  ijouta  à  ce  qu'elle  coi- 
tenait  qu'il  priait  le  roî  de  lui  envoyer  OéàtÊf 
comme  celui  qu'a  pouvait  employer  le  ploi  oli- 
lement  dans  les  affaires  de  la  marine.  Suivak 
Ctésias,  ce  fut  Artaxercèsqui,  de  son  proprew» 
yemeot ,  lui  confia  cette  commission.  »  Oa  peil 
concilier  ces  deux  récits  en  supposant  queConoi 
alla  trouver  Phamabaze,  après  avoir  écritàAr* 
taxercès,  et  reçu  de  ce  prince  une  répooseiai»- 
rable  aux  intérêts  des  Athéniens.  Quoi  qoll  a 
soit,  Conon  se  vit  en  397  à  la  tête  d'une  flotte. 
11  résista  avec  avantage  à  l'amiral  spartîtte  Pli- 
rax,  qui  vint  l'attaquer  au  mouillage  de  Caoïoi, 
et  parvint  à  détacher  Rhodes  de  l'alliance  lie^ 
démonienne.  Retenu  dans  l'inaction  Tamiée  târ 
vante  par  le  manque  de  subsides,  il  se  rendit  1 
la  cour  de  Perse  pour  en  solliciter.  Artaxenki 
consentit  à  toutes  ses  demandes,  et  luidom» 
Phamabaze  pour  collègue  dans  le  oommande- 
ment  de  la  flotte  perse.  Conon  ne  tarda  pa!  ^ 
joindre  Pisandrc,  qui  commandait  une  flotte  b^ 
oédémonienne  de  cent  voiles  ;  il  le  battit  prèsée 
Cnide,  en  394,  lui  prit  cinquante  galères,  et  à^ 
ainsi  aux  Lacédémoniens  l'empire  de  la  mtf 
(thalassocratie),  qu'ils  avaient  enlevé  aux  A^^ 
niens,  et  dont  ils  étaient  encore  en  possession  dO" 
puis  la  bataille  navale  d'iEgos-Potamos.  PhaC* 
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non,  croisant  dans  U  mer  Egée, 
barmoftieslacédëmomensdes  VDles 
BB  sooleTèreiit  tes  habUants  contre 
«rtiate  en  leor  donnant  Tassaranoe 
dëlWrésdes  garnisons  étrangères. 
iTy  Conon  tira  desoontribntioDS  des 
tespont,  et  an  printemps  de  393, 
9C  Phamabaie,  il  fit  Toite  vers  la 
a  plosiears  descentes  sur  le  terri- 
»nien ,  rairagea  la  yallée  da  Pami- 
Msession  de  Cythère.  Il  profita  de 
ins  l'intérêt  de  sa  patrie,  et  fit 
.  Artaxercès  que  pour  humilier  à 
irtiates,  il  fUlait  relerer  leors  ri- 
s  fînent  agréées;  une  partie  de  la 
Dt  mouiller  dans  les  hayres  depuis 
tndonnés  du  Pirée,  de  Phalèrê  et 
Conon,  accneilli  par  ses  compa- 
e  pins  grand  entboosiasme ,  em- 
ins  à  rderer  les  fortifications  de  la 
?e,  dont  la  restauration  ftit  qnali- 
3  londation  d'Athènes.  LestriTanx 
»  la  première  année  de  la  quatre- 
ème  olympiade  (392  ayant  J.-C.  ). 
ée  de  la  renaissance  d*Athènes, 
siTement  phisieurs  ambassadeurs 
Suse,  et  chargea  Antalddas  d'on- 
iations  directes  a? ec  TIribaze,  gpo- 
Lsie  Mineure.  Pour  prérenir  l'effet 
de  l'habile  négociateor  Spartiate, 
enroyèrent  Ck>non  à  Sardes;  dès 
1  fut  jeté  dans  tes  fers.  Par  l'ordre 
elon  quelques  historiens,  illbt  con- 
ante  Asie,  et  mis  à  mort;  selon 
ifuità  Cypre,  où  ilmourut  II  laissa 
msidérable,  dont  une  partie  seule- 
son  fils  Tfmothée ;  tereste  Ait  par- 
i  parents  ou  consacré  à  des  dona- 
Le  tombeau  de  Conon  et  celui  de 
yaient  encore  à  Athènes,  dans  te 
ta  temps  de  Pansanias. 

L.  J. 

U  tl.  -  XéoopboD.  aêttgnica,  I.  «>  S,  <; 
-  Corneltns  Nepos,  Cmum,  —  DIodora 
8.  7S  "H,  T«.  r,  IM  :  XIT,  M,  81,  81,  Si, 
,  jtrtaxercét,  —  Itocrate,  lUtnég, 

ytbographe  grec  du  siècte  d'Au- 
sa  à  Archelaâs  Philopator,  roi  de 
n  ouvrage  intitulé  àvrrrhniç;  c'é- 
tion  de  cinquante  récits  sur  la  pé- 
s  et  héroïque,  et  spécialement  sur 
des  colonies.  Photius  nous  en  a 
kbrég^  dans  sa  Bibliothèque.  Ce 
loue  le  style  attiqoe  de  Conon,  et 
Nicolas  de  Damas  lui  a  (Ut  beau- 
its.  L'abrégé  de  Photius  a  été  pu- 
it  par  Gale ,  dans  son  HisUrrim 
tores;  Paris,  1675;  parTeucber, 
et  1802;  par  Kanne,  Gcettingue, 

Mtfea  eod.,  189.  -  SmlUi,  Dietiùfutrff 
man  biographe.  -  Gédoyn,  Mémoiru 
4t  imeriptiont  €t  beltei-lettrth 


GOMOM,  de  Samoa,  astronome  grec.  Tirait  do 
temps  de  Ptolémée  Philadelphe  et  de  Ptolémée 
ÉTCfgète  (283-223  ayant  J.-C.).  H  fut  l'ami 
et  probablement  te  mattre  d'Archimède,  qui 
lui  surrécut  Aocon  de  sesourrages  n'est  yenu 
Jusqu'à  nous.  Les  obserrations  astronomiques 
de  Conon  nous  ont  été  conseryées  par  Ptolémée, 
dans  son  traité  des  Apparitions  des  étùiles 
(Mostc  dncXocvoûv)  ;  et  dans  tenotioe  historique 
qui  lut  suite  à  ce  traité,  fl  est  dit  que  ces  ob- 
senratioiis  avaient  été  fltftes  en  ItaHe.  Conon  pa- 
rait en  effet  avoir  été  célèbre  dans  ce  pays,  et 
Yirgfle  a  ftJt  mention  de  lui  dans  ces  deux  vers 
de  sa  troisième  é^^ogue  : 

la  aedlo  doo  «Igna  :  Coaon.... 

DcMrtpilt  radio  toton  qal  fentilNit  orbcm. 

Selon  Sénèque.  Conon  recueillit  tes  observations 
laites  par  les  Egyptiens  sur  tes  écUpses  solaires. 
D'après  Apollonius  de  Perga,  fl  essaya  de  déter- 
minerte  nombre  dépeints  qui  peuvent  être  com- 
muns à  un  cercte  et  à  une  section  conique,  ou 
bien  à  deux  sections  coniques,  sans  que  tes 
deux  courbes  se  conioiident  H  inventa  U  courbe 
appdée  spiraU  d'Archtanède,  mais  U  sembte 
s'être  contenté  de  proposer  aux  autres  géomè- 
tres derecherdier  les  propriétés  de  cette  courbe 
sans  avoir  tenté  de  les  découvrir  lui-même.  On 
voit,  sur  l'autorité  d'une  âégie  de  Callimaqne 
traduite  par  Catulle,  que  Conon  donna  te  nom 
de  Chevelure  de  Bérénice  k  te  constellation  qui 
s'appelle  encore  ainsi  ai^ourd'bui.  Ontrouvedans 
les  scolies  de  Théon  sur  Aratus  un  fragment  du 
poème  de  CaDimaque,  et  te  traduction  tout  en- 
tière de  CatuUe  existe  encore.  Void  le  ] 
relatif  à  Conon: 

Onnta  qni  nagal  diapeill  tomlna  maodl, 
Qal  aieUarwB  orUt  fonpertt  alqoe  oblUu, 

Ftenaem  at  rapldl  aaUs  altor  obacaretor. 
Ut  eedaatoertls  aidera  teaaporibaa, 

Ut  trinan  tarttoi  rab  Latnla  aaia  retagaaa 
r  (]T0  davoeat  aarlo. 


Folgeateai...». 

n  est  douteux  que  te  nom  inventé  par  Conon 
ou  peut-être  même  par  CalBmaqae  ait  été 
adopté  par  tes  astronomes  alexandrins.  Ptolémée 
désigne  cette  eonsteflation  sons  le  nom  de  11X6- 
xfltiftoc  (te  BoQcte).  Quant  au  génte  mafliéma- 
lique  de  Conon,  U  nous  reste  dmx  témoignages 
d'Archimède.  Le  grand  géomètre,  pariant  de  quel- 
ques théorèmes  dont  l'astronome  alexandrin  n'a- 
vait pas  deviné  les  solutions,  lyoute  :  Conon  les 
eût  trouvées  sans  doute  s'A  eût  asses  vécu  ;  il  y  eM 
lyouté  de  nouveaux  théorèmes  et  dit  avancer  te 
science,  car  fl  avait  une  sagacité  extraordinaire 
et  un  grand  amour  pour  te  travail.  Dans  un 
autre  endroit,  Archimède  dit  qu'A  s'afflige  dou- 
blement de  te  mort  de  Conon,  parce  que  cehn- 
d  était  son  ami  et  admirabte  dans  tes  mathé- 


tfiinUbmtf  de  QtiaânUurm 

I.  Coniea»  IV.  —  Seaeca,  lifat» 

JTel^  coll.,  /r,  fro|^  tt.  - 


paraboUg.  — 
..VU,  S.- 
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Catullofl,  rLXVlI,  tU  Coma  BemtUêi,  —  H/glp,  Poet. 
aitron.,  II,  ik—  Fred.'WddIfr,  HUtoria  attrtnumUei 
VI,  8.  --  Ucl&iiibrts  Uiitoira  de  l'Mtrùnomie. 

ro!vo5r,  peintre.  Voy.  Cimon. 

i:oNOK,  84'  pape,  né  à  Téroeswar  (Mysie), 
mort  à  Rome,  le  21  septembre  687.  H  fut  élevé 
en  Sicile,  et  devint  prêtre-cardinal.  Il  fut  éla 
puntife  le  21  octobre  6«6,  et  créa  à  cette  oc- 
casion seize  évéques.  On  InîTcproche  vivement 
d'avoir  compris  dans  ce  nombre,  en  qualité 
d'évâque  d'Antioche,  Ck)nfltantin  diacre  syra- 
cusain,  recteur  du  patrimoine  de  l*ÉgUse  en 
Sidh^,  homme  avide  et  emporté.  «  Cunon,  dit 
Pagi,  était  un  vieillard  vénérable  par  sa  figure 
et  ses  cheveux  blancs  ;  simple,  |>aisiblc,  étranger 
h  toutes  les  factions,  mais  peu  expérimenté  dans 
les  affaires.  » 

Paffl.  Brevlarium  gegta  romanorum  pontljleum  rom- 
plectetti.  —  Chronologie  des  papa,  dam  VÂrt  de  rerifitr 
let  daUi,  !■«  parUe,  111,  ttn.  —  Moréri,  (irand  diet.  mt- 
verset.  —  ArUud  de  Muntor,  Histoire  des  souverains 
pontées  romains,  I,  370.  -  Richard  et  Olrand  ,  Biblio- 
thèque sacrée. 
«coif05,  empereur  grec.  Voy,  Lkon  lMsiiuiiibn. 

€011011  on  QVBSNBS  DE  BÉTHCIIB.  Voy. 
RéTHDNB. 

*coiioiv  (Augustin),  avocat  an  parlement  de 
Rouen  au  commencement  du  dix-septième  siècle. 
On  a  de  lui  des  Réflexions  historiques  sur  la 
nwrt  (V Henri  le  Grand  ;  elles  sont  iniprimécs 
&  la  suite  des  Mémoires  historiques  et  secrets 
concernant  les  amours  r/w  rois  de  France; 
1739.  Conon  accnse  de  cette  mort  Marie  de  Mé- 
dias et  le  duc  d'Épemon. 

Mém.  hist.  et  ster.  eoneemant  les  amours  des  rois 
de  Fronce,' lin, 

*  CONON  {Pierre),  théologien  allcman<l,  né  h 
Preiizlan,  lo  8  février  1&80,  mort  le  18  mût 
1642.  Kn  1002  il  fût  pasteur  à  Kamau,  à  Krakovie 
(;t  Krcjuzo;  en  1605  il  devint  arcliidlacre  &  Hcr- 
lin,  et  en  1611  il  passa  à  Alt-Brandcbourg,  où  il 
finit  ses  jours.  Il  contribua  beaucoup  à  Taug- 
inentation  de  la  bibliothèque  de  cette  Ioratit(^. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Threnologia; 
Franciort,  1606  ;  —  rXux07;ixfov,  dulce  ama- 
rum  prophetarum;  1623;  —  Florilegium  hu- 
marne  fragilitatis. 

Adclunff,  luppl.  à  JAchrr,  jUlyem.  delchrten-Uxicon. 

COMQI'ISTA  {Basco  DK  lA  ).  Voy.  L\   CON- 

OlIISTA. 

CONRAD  (Saint),  prélat  allemand,  mort  le  26 
novembre  976.  Il  était  fils  d'Henri,  comte  d'AI- 
toHT,  et  fut  élevé  par  Noting,  évéquc  du  Cons- 
tance;, qui  le  fit  passer  par  les  degrés  de  la  cléri- 
cal luro  et  le  chargea  de  Tadministratioii  de  son 
église.  Le  chapitre  le  choisit  |M)ur  prévôt.  No- 
ting étant  mort  en  934,  le  peuple  <*t  le  chargé  de 
Constance  élurent  Conrad  cvéque.  Il  remplit  avec 
zcio  ses  fonctions  épiscopalcs,  fonda  trois  églises 
et  lin  hôpital.  Il  lit  trois  fois,  selon  Idalric,  le 
pèlerinage  de  la  Terre  Sainte ,  et  en  rapi^rla  le 
flon  de  prophétie  et  celui  des  miracles.  On  mot 
au  nombre  de  ceux-ci  «<  qu  ayant  avalé  une  arai- 
gnée ,  qui  était  tombée  dans  le  calice    il  la  ren- 


dit toute  vive  quelqnet  heures  tprèsi  saai  ii 

commodité  ».  11  prédit  aneai  à  lûnt  Gdèiid 
qu'il  serait  son  suooeueur,  mais  aon  pai  ifené' 
diat  Le  pape  Galixte  n  rjnnniM  Gond,  a 
concile  de  Latran,  tenu  en  Itsa.  Oo  honn  « 
saint  le  26  novembre.  Le  récit  de  aat  tunekitt 
trouve  dans  X^Chroniqut  de  ComtoBce,  Si  Vk, 
écrite  par  Ulric  ou  Udalric,  l'un  de  tm  mu» 
sours,  est  relatée  par  Surins. 

SurlOR,  rttm  smnctormm.  -  {.dtaiti,  fiHpiini 
brunivicens.  -  Baillet.  f'iet  des  saints.  -  Rlchirt  d 
Glr«iid,  BUflioth.  sacrée.  -  Artanil  de  Nootor,  MiMt 
des  souverains  pontife»  romaine.  II,  Ml. 

CONRAD,  nom  de  quatre  empereon  d'Ali- 
magne. 

CONBAD  i''^  omperear  d'Alkmagne,  ni  è 
Germanie,  mort  à  Quedlimboarg,  le  23  dtaM- 
bre  918. 11  était  fils  de  Conrad  de  Fritalar,  ooBle 
de  Franoonie,  et  de  Gllimonde»  fille  de  Vmp- 
reur  Amoul.  Le  mépris  dans  lequel  était lonhé 
Cliaries  m,  dit  le  Simple,  nri  des  FnBÇM,! 
méconnaître  ses  droits  au  trône  d'i 
qui  jusque  alors  avait  été  héréditaire  en  i 
temps  qu'électif.  Cependant,  pour  ne  pM  pi- 
raltre  repousser  cntiàrament  le  sang  de  CfeBrit- 
magne,  les  seigneurs  allemands  s'aeeordènrt 
h  élire  l'un  d'entre  eux,  se  rattachant  à  h  h- 
raille  de  ce  monarque.  Leur  choix  tambs  m 
Othon  le  Grand,  duo  de  Saxe,  dascandsit  et 
Charlemagne  parles  fenunes.  Othon refBH,d 
désigna  Conrad,  allié  aussi  à  la  ftm&le  hopè- 
rialc.  Celui-d  fut  élu  en  octobre  911.  Oosnl 
eut  de  sanglants  démêlés  stoc  Henri  fOMÉr, 
duc  de  Saxe,  auquel  il  retosait  la  ThoitDl^i 
puis  avec  Charles  le  Simple,  sur  leqod  I  m- 
qutt  l'Alsace.  Amoul  le  Mauvaii,  duc  de  h 
vlère,  prit  le  parti  de  ces  prinoesi  et  Is  ftsmc 
devint  générale.  Amoul,  vaincu,  se  léAigii  a 
Hongrie.  Conrad  l'y  poursuivit,  mais  Att  bbNé 
mortellement  dans  une  bataille  qu'il  livra  m 
confédérés.  En  mourant  il  oonunanda,  par  mt 
générosité  remarquable,  à  Évenrd,  son  IMn|ée 
porter  les  ornements  impériaux  à  Henri  de  Siu^ 
quoiqu'ils  fussent  toujours  en  guerre,  wmkstt 
rendre  au  fils  ce  qu'il  avait  reçu  dît  fin, 
L'Italie  n'avait  point  reconnu  Conrad,  qd,  « 
surplus,  dans  ses  diplômes,  ne  se  qudifie  ni  àt 
roi  d'Italie  ni  même  d'empereur.  NéanmoiMt  k 
règne  de  ce  roi  fait  une  époque  méroorableÂlf 
l'histoire  et  le  droit  public  d'Allemagne.  La^ 
elles  et  les  comtés,  que  leurs  titulaires  stM 
administrés  jusque  alors  par  simple  oommifllM 
passagère,  cliangeani  de  nature,  devinrent  (Is 
fiefs  héréditaires.  Peu  à  peu  la  noUesK  et  b 
états  des  duchés ,  qui  dans  les  preiniefB  tOp 
ne  rocoimaissaient  que  la  souveraineté  hm^ 
diate  du  seul  roi,  furent  réduits  sous  la  dépei- 
dance  de  leurs  durs,  et  contraints  &  recefO^ 
d'eux,  en  arrièrc-licfs,  les  terres  qui  mootiW 
auparavant  on  droiture  de  la  couronne.  XA 
pour  consommer  la  c;itastrophe  de  l'empire  gC' 
ifuuiiquc,  ces  inéiiuss  ofQciers  s'emparèrenf  '0' 
sensiblement  des  domaines  que  les  rois  s*éliii>^ 
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rÉaerTés  dans  chaque  provinee,  et  y  détruisirent 
totalement  lenr  jnridlcÀloB. 

MsTlJon  Seolni,  CkroiUeùn  UMvenate.  -  Olhon  de 
mMoven^  CknmUuh,  lib.  VI.  eap.  u,  i«  et  n.  -  p(c- 
Id.  ^«r^  cAronotofflffiM  4«  f  *Mo<r«  et  du  droU  pu- 
Mie  r»  jéliemagnê.  -  PHIiU,  Plester,  Uden.  JVm<.  de 
r^fleMOf  ne.  —  CAronofoQte  tfet  tfm^rrmrj  d*Orridf  ne. 
tfui  VAri  dm  vêtiMr  /m  4«lft.  —  Sehaldt.  Hitt.  dm 
^UÊWumdi^  —  Hcfevlscli.  6-mc*ic*I#  dêr  TtmUehmi  von 
Connut  I  M«  sum  Todê  iiêinrichi  II.  —  Umey,  An- 
WÊÊu  dlptowiaUet  Conradi  /.  flermani»  regli. 

GOXBAD  II,  dit  leSaiique,  empereur  d'Al- 
lemagne, mort  à  Utrecht /le  4 juin  1039.*U  était 
lllfl  de  Henri,  duc  de  Franconic;  et  d'Adélaïde 
d'Égiahciui,  fiile  d'Kbertiart,  comte  d'Alsace.  Le 
«septembre  1024,  ii  ftitélu  roi  de  Germanie  h 
Vatence.  A  peine  sur  le  trOne,  il  eut  à  répri- 
mer une  conjuration  suscitée  par  un  autre  Con- 
nd,  dit  le  Jeune,  duc  de  Carinthlc,  son  cousin 
et  son  concurrent  à  reinpirc.  Daii<{  le  iiiémc 
trmps,  les  Italiens,  toi^ours  désireux  de  se  sous- 
traire à  ta  domination  allcmaDde,  otTrirent  le 
trtoe  à  Hugues,  fils  de  Rotiert,  roi  de  France,  et 
i  GniUaume  Y,  duc  d'Aquitaine,  qui  rel\is^rent 
HocessÎTement.  Conrad  U  asscuiblu  uuu  diète 
i  Iflgelbeim,  et  fit  mettre  au  ban  de  l'Empire 
I  bfaa-flla,  Kmest  IT,  duc  de  Sonalji>,  qui  sou- 
t  les  prétentions  de  Conrad  le  jeune.  Sûr 
ibrs  de  U  tranquillité  de  rAlleraai^e ,  il  paAse 
le  Alpes,  le  fUt  oouronocr  roi  d'Italie  à  Milnn, 
léitèrc  U  ménie  cérémonie  à  Slonza,  s'avance 
■MrRaveaiie,  CBlère  le  château  de  la  Motta,  où 
le» principaux  insurgés  s'étaient  enfermés,  et 
crire  À  Rome,  où ,  le  26  mars  1027,  il  se  rujt 
nanmner  empereur  par  le  pape  Jean  XJX.  De- 
tam  héritier  de  Rodolphe,  rot  de  Bourgopie, 
ènt  il  était  le  neveu  par  sa  femme,  Conrad  II 
K  Gt  investir  de  ce  nouveau  royaume,  le  2  fé- 
Vrter  1033,  à  Payeme.  Eudes,  comte  de  Chain- 
|ipie,  lui  disputa  durant  cinq  ans  cette  succcs- 
m;  mais  la  mort  de  ce  com|iéUtenr  assura  la 
Iraquille  possession  de  la  Bourgogne  h  Con- 
fiai II.  L'Italie  se  souleva  de  nouveau  ;  l'ciniie- 
RQr  y  courut,  mais  après  avoir  employé  dix-liuit 
feds  k  goerroyer  en  Lombardie,  la  peste  le 
fcrça,  en  julOet  1038,  à  ramener  en  Allemagne 
les  débris  de  son  aimée.  Dans  la  môme  année, 
Coond  tbit  à  Solenre  une  diète  dans  laquelle  U 
ibdiqna  la  couronne  de  Bourgogne  rn  faveur 
^  ton  fils.  Il  mourot  peu  après,  d'une  attaque 
fc  patte,  n  est  le  premier  empereur  qui  ait 
fcné  des  lettres  d*Jnvestiture  et  cité  des  té- 
Mn  à  la  fin  de  ses  diplômes.  Les  lois  et  les  ,  ^ 
Muooances  qu*il  rendit  le  font  regarder  en  ^ 
ABnnagne  comme  Tanteur  du  droit  ffodal  écrit. 
OUioa  df  FTeUlngen,  Chrmteon,  llb.  IX,  c^p.  n.  - 
Icnbaiin  Coitrut,  Ckronieon.  —  Ptcffrl,  Abroge 
ctowelof  «tue  de  i'histoire  et  du  droit  pnbiic  m  Mle- 
JJifM.  —  Pflitir,  Laden,  ctc  Hist.  dt  VAUcwaçnt.  — 
■woT,  Comwuntaril  de  rébus  Imperii  romawtger- 
^(cl,  a  Conrodo  I  usque  ad  vbltHm  ilenriei  tll; 
l^^,  1731.  —  n«hn,  Oratin  d^  ç^nuino  «t  SaUci  Con- 
'■di  //,  wrtu  €t  Mm  /aUaque  saiirœ  stirpts  cvm  fiticl- 
MbconrrfUonfta/  lleloistxdt,  1717,  ln-^'>. 

COSIMAD  III,  empereur  d'Allemagne,  né  en 
iW3,  mort  à  Bamberg,  le  15  février  llj2.  Fils 


de  Frédéric  «le  Hohenstaufen ,  duc  de  Franoo- 
nie ,  et  d'Af^ès,  fille  de  l'empereur  Henri  IV,  Con- 
rad était  en  Palestine  lorsque  Henri  V  mourut 
(1 125).  En  son  absence,  son  Trère  aîné,  Frédéric, 
héritier  direct  de  la  maison  Sallque,  s'empara  de 
tout  ce  qui  avait  appartenu  à  Henri  V.  Lothaire, 
duc  de  Saxe,  réussit  fiourtant  h  se  ftire  élire  em* 
pereur,  et  attaqua  Frédéric  pour  obtenir  la  resti- 
tution des  domaines  impériaux.  Conrad,  revenu 
de  la  croisade,  prit  le  paHi  de  son  fïère.  BienUVt 
les  partisane  des  Hobenstaufen  engagèrent  Con- 
rad'à  preudre  la  couronne,  ce  qu'il  fit  le  18  dé- 
cembre 1127.  Anselme,  archevêque  de  Milan,  le 
couronna  roi  d'Italie  le  29  juin  1128.  Kn  même 
tempe,  le  pape  Honorius  II  excommuniait  les  frè- 
res HoheHStaufen.  Cette  excommunication,  con 
Armée  par  Anaclet  II  et  Innocent  II,  fit  poser  les 
armes  aux  partisans  de  Conrad  et  de  Frédéric, 
qui  eux-mêmes  se  virent  contraints  de  faire  leur 
soumission  h  Lothaire  U.  Cet  emi^ereur  étant 
mort  le  3  décembre  11 37.  Conrad  fut  élu  à  sa 
place,  le  22  février  1138,  dans  une  diète  tenue  à 
Coblentz,  par  Tinten'ention  de  Théodom'n,  légat 
du  saint-siége,  qui  le  couronna  c^mpereur  k  Aix-la- 
Chapelle,  le  13  mars  suivant.  Henri  le  Superbe, 
duc  de  Bavière  et  do  Saxe,  cendre  de  Lothaire  II, 
voulut  s'opposer  à  cette  électinn,  et  refusa  de  ren- 
dre les  ornements  linpérinuK  qu'il  avait  rapporté.^ 
d'Italie,  disant  que  Lothaire  l'avait  désigné  pour 
lui  succéder.  Conrad  le  fit  mettre  au  ban  de 
l'Empire ,  et  le  déiwullla  de  ses  duchés  ;  Henri 
mourut  iKfU  après.  Il  laissait  un  fils  mineur,  dont 
les  droits  trouvèrent  en  Saxe  de  nombreux  dé- 
fenseurs; Welf  VI,  frère  d'Henri,  se  joignit  à 
eux,  et  réclama  la  Bavière,  dont  s'était  emparé 
Lco|)old,  margrave  d'Autriche.  Le  murera  vu  l'ut 
défait,  et  Welf  marrlia  contre  Conrad  et  Fré<li*- 
ric,  qui  assiégeaient  Wolnsberg  (1).  Les  Impé- 
riaux furent  vainqueurs,  le  21  décembre  1140. 
Cette  bataille  est  célèbre  dans  l'histoire  du 
moyen  Age,  parce  qu'elle  a  donné  naissance  aux 
noms  de  guel/vs  et  de  g  Un' Uns,  factions  qui  dé- 
clilr(^rent  si  longtemps  l'Italie  (2).  En  1142  Con- 
rad rétablit  sur  le  trOne  de  Bohême  Wladislas, 

(n  (Utorad,  ayant  pria  WcInBberji,  ordonna,  dit  Sigo- 
Dius,  de  (aire  priMonler»  toui  le*  habitants,  et  de  don- 
ner la  liberté  aui  femnirii.  Ellev  prl^rrnt  l'empereur  dr 
leor  permettre  d'emporter  ce  qu'elles  poavaient  da  lenra 
biens.  Lear  danande  leur  fut  accordée,  et  ailea  prirent 
leurs  maris  sur  le  dos  et  Ira  enfanU  sous  les  bras.  Cun- 
rad  fut  si  touché  de  cette  arreetinn,  qu'U  pardonna  ft  tons 
lea  habitants. 

It)  La  eri  de  gnerre  das  Saions  et  des  Ravaroia  avakl 
été  tf^êlf,  nom  de  leur  chef;  celui  des  Impériaux, 
ff^eiblingtn,  nom  d'un  peUt  Tillage  de  Souabc.  danf  le- 
qnpl  les  drai  frères  Boheiislauffii  étalent  nés.  Ce^ 
dont  eris,  d'abord  parUcnllers  aux  maisons  de  Saie  ot 
de  Sonabe,  furent  adoptes  K^neralement  en  AUemagnc. 
et  les  partisans  dr.t  empereors  furent  appelé«^irrl6/f»- 
pfenf,  tundlft  ffn'on  désignait  sous  le  nom  de  wefffs 
toos  nrai  qnl  lenr  étalent  contraires.  Ces  dénominations 
franchirent  1rs  Alpes.  L«s  Italiens,  dont  U  langue  barmo- 
otrii<u!  n(*  pouvait  accepter  cet  mots  allemands,  li-« 
ajustèrent  ciin.nii:  ils  purent,  et  en  composèrent  rem 
de  vtul/l  rt  de  tfkibtlUni.  Cec  noas  s'appliquèrent  sur- 
tout A  dl^Ungurr  les  partisans  do  l'ÉgUsc  (aiié(/eij  do 
ceux  de  l'euptrc  {gibetins). 
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que  ses  suj^  avaient  chassé.  Le  25  décembre 
1146.  Ck>Drad,  excité  par  saint  Bernard,  se 
croisa  une  seconde  fois.  Le  28  mai  1147,  con- 
fiant dans  ses  forces  et  désireux  de  devancer  les 
autres  monarques  croisés ,  il  partit  à  la  tète  de 
soixante-dix  mille  cavaliers  et  de  cent  mille 
fantassins  ;  mais  il  perdit  en  Asie  la  plus  grande 
partie  de  ses  troupes  par  la  perfidie  de  Tempereur 
Manuel  Ck)Dmène  et  par  le  fer  des  Sarrasins  ; 
lui-même  fut  Uessé.  H  revint  à  Constantinople, 
où  Manuel  lui  founiit  avec  empressement  des 
vaisseaux  pour  fg^gaer  la  Palestine  et  rejoindre 
Louis  Vn,  roi  de  France,  qui  était  à  Jérusalem. 
La  désunion  empêcha  les  croisés  de  prendre 
Damas,  et  Conrad  ramena  en  Allemagne  les 
débris  de  son  armée,  sans  aucun  fruit  de  son 
expédition.  De  retour  en  1149,  il  convoqua  une 
diète  à  Ratisbonne  pour  mettre  ordre  aux  dis- 
sensions qui  s'étaient  élevées  durant  son  ab- 
sence. 11  s'apprêtait  à  passer  en  Italie  pour  faire 
la  guerre  à  Roger,  roi  de  Sicile;  mais  celui- 
ci  le  prévint,  dit-on,  en  Tempolsonnant  Conrad, 
n  ayant  point  reçu  le  sacre  impérial,  se  faisait 
scrupule  de  prendre  le  titre  d'empereur  dans 
ses  chartes  ;  il  ne  B*y  nommait  que  rex  ou  rex 
Romanorum.  Conrad  fbt  un  prince  humain, 
libéral  et  pieux ,  mais  d'un  génie  très-médiocre, 
se  livrantvavec  trop  de  facilité  aux  grandes  en- 
treprises; peu  sAr,  peu  constant,  peu  heureux 
dans  l'exécution,  quoique  brave  dans  le  péril. 
Simple  dans  ses  manières  et  dans  sa  conduite, 
il  eut  une  douceur  de  caractère  qui  dégénéra 
souvent  en  faiblesse. 

Mucofliu,  Comauntarium  de  rebut  Itnperii  tub 
Conrado  III,  llb.  Ul,  p.  I4l.  -  Otboo  de  FreUtaffen. 
éa  Gestis  FHderiei,  llb.  II.—  LeibolU,  Chronieon  f^ein- 
gartmte  deçuelJU  pHndp.,  1,781.  —  VtttM ,  jibrégé 
chronologique  de  fhiêMre  et  du  droU  puUic  en  ÂUe- 
moffiw.  —  Chronologie  dee  empereur»  d'Occident,  dans 
Vjirt  de  vai/Ur  Us  daUs,  l^»  parUe,  Vli,  sse.  -  SU- 
mondl)  Ilitt,  det  republiques  italiennes,  II.  il.  —  Pfliler, 
Uitt.  de  e Allemagne.  -  Luden.  Hitt.  de  l'JUemagne, 
tni.  d'Aog.  SaTagner.  —  Kohlraoscb,  Hiit,  de  l'Alle- 
magne, 

coNEAD  IT,  empereur  d'Allemagne,  né  à 
Andria  (Fouille),  en  avril  1228,  mort  à  La  Yello 
(Fouille),  le  21  mai  1254.  11  était  fils  deTem- 
pereur  Fnâdéric  II,  dit  Roger,  et  dlolande  de 
Brienne.  Il  reçut  d'abord  le  titre  de  duc  de  Souabe 
et  d'Alsace,  et  fut  couronné  roi  des  Romains  en  jan- 
vier 1237.  Pendant  que  son  père  luttait  en  Italie 
contre  la  puissance  papale,  Conrad  eut  à  lutter  en 
Allemagne  contre  le  landgrave  Henri  do  Thuringe, 
qui,  à  rinstigation  d'Innocent  IV,  se  fit  élire  roi  à 
Hochheim.  Conrad  Ait  d'abord  vaincu  à  Franc- 
ford,  le  3  aoAt  1246  ;  mais,  secouru  par  son  beau- 
père,  Othon,  duc  de  Bavière,  il  livra  une  nouvelle 
bataille,  dans  laquelle  Henri  fut  défait  et  blessé 
mortellement  (février  1247).  Guillaume,  comte  de 
Hollande,  (ht  alors  élu  roi  par  les  électeurs  ecclé- 
siastiques. Celui-ci  rallia  les  partisans  d'Henri,  et 
avec  l'aide  d'Innocent  lY  força,  en  1248,  Conrad 
à  abandonner  la  Souabe  et  à  se  réfugier  en  Ba- 
vière. Frédéric  U  étant  mort (1250),  Conrad  prit 


aussitêt  le  titre  d'empereur;  mais  Q  hériti  ■ 
même  temps  de  toute  la  hahie  du  pape.  HM 
excommunié  de  nouveau  et  dédaré  dédw^ 
tous  ses  droits,  même  à  la  Souabe.  LesoNin 
reçurent  l'ordre  de  prêdier  la  croisade  eorin 
lui.  Battu  de  nouveau  par  Guillanme  à  Opp» 
heim,  Conrad  s'embarque  à  Forto-Navone,  pnm 
terre  à  Siponto,  dans  Ucapitanate,  etavec  Vmk 
de  son  frère  naturel  Mainfroy,  prince  de  T»mb, 
triomphe  des  armées  dlnnooent  IV,  pnà 
Naples»  Capoue,  Aqidno,  soumet  laSide^it 
force  le  pape  à  entier  en  négocialioos.  Il  m 
préparait  à  retourner  en  Allemagne  oomMlR 
Guillaume,  lorsqu'il  mourut,  à  vinn^x  ans.  (N- 
ques  auteurs  ont  accusé  le  pape,  d'autres  Miii- 
froy,  d'avoir  empoisomié  Conrad  IV;  rien  bW 
vom  confirmer  ces  assertions.  Suivant  d'tatm, 
son  médedn ,  Jean  Maurus  de  Saleme,  vouW 
combattre  une  fièvre  qui  depuis  six  mois  déli- 
rait l'empereur,  lui  aurait  administré  unlavoDOl 
de  poudre  de  diamant  roêléeà  de  la  scammnafrt 
et  aurait  ainsi  bêlé  sa  mort. 

Monachut  Pauvlnus,  Ckronico»,  m.  -  MaUcs  8|l- 
oelU,  Diumale,  VU.  IMI  et  lOTt.  —  meolalSeiisA 
UUtoria,  VIII.  MB  et  107.  -  Nteolal  de  GnrMo,  Fibe  bt 
noeenH  IF,  |  si,  p.  an.  -  Sabas  Malaaplaa,  KfiMi 
jieii/a,  lib.  I.  cap.  S,  p.  78».  —  Bide  Reocailn.  BUMk 
ticula,  XIII,  1016.  -  PIttflr,  Lodea,  etc.,  HiaL  €ÉI^ 
magne.  —  Raamer,  mttoure  des  MMemutaafeiu  -  SU- 
mondl,  autotre  des  républiques  ttalimnes,  111  m  i  ta 
-^  Perz,  Monumenta  hist.  Germ,  —  Ckronelotts  eu 
empereurs  dTOeeldent,  dana  TArt  ée  uérifUrlesém, 
|r«  partte.  VU.  849.  -  OaBdilnc,  Gmckiekteuuud  TM» 
Kajfser  Conrad.  IV.  etc. 

^aoNRAD  V,  plus  connu  sous  le  nom  de  O» 
radin,  dernier  rejeton  de  llllustrc  ftmiDe  k 
Hohenstaiifen,  naquit  en  1352,  de  Conrad  HT, 
roi  de  Germanie ,  et  d'Elisabeth  de  Bavière,  d 
fût  mis  à  mort  le  20  octobre  1268.  Petft-fiif  et 
l'empereur  Frédéric  U ,  il  apporta  en  naîM^ 
des  droits  au  trône  impérial  et  aux  courooKiéi 
Germanie,  de  Naples,  de  Sicile  et  de  Jérasaka. 
Mais,  à  peine  Agé  de  deux  ans  torsquH  péril 
son  père,  ce  faible  rejeton  royal  se  vit  immà 
veroent  enlever  tous  ses  domaines  ;  et  il  W 
convenir  que ,  dans  ces  temps  de  trouUei  et  et 
discorde»  les  peuples  devaient  songer,  avant  toril 
chose,  à  mettreà  leur  tête  un  hommeexpérimeri^ 
un  guerrier  valeureux,  et  non  pas  un  taùoL 

Conradin  avait  un  oncle,  fils  naturel  deM- 
déric  II,  du  nom  de  Mamfroy,  qui  d'abord  * 
déclara  franchement  le  protecteur  des  droiti  à 
son  jeune  parent.  Il  s'opposa  avec  aoliflt  et 
bravoure  que  de  succès  à  l'usurpation  qoe  b 
souverain  pontife  cachait  sous  le  prétextedeH 
pas  pouvoir  reconnaître  un  prince  dont  le  pin 
était  mort  sous  le  coup  de  l'interdiction.  A  cetts 
époque  les  papes  prétendaient  au  droit  de  sutt' 
raineté  sur  les  royaumes  de  Naples  et  de  Sidtef 
mais  bientôt  le  succès  accrut  tdlement  rwH- 
tion  du  vainqueur,  que  Mainfroy  jeta  le  nH# 
et  se  fit  couronner  roi  lui-même. 

Innocent  lY,  pontife  régnant,  trop  faible  pour 
disputer  la  couronne  de  Naples,  et  trop  fierpotf 
y   renoncer,  s'empressa  de  l'offrir  à  Cbi# 
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fpierrikX  cooMninié  et  polHiqiie  habile, 
lehflta  de  desoendre  en  Italie,  à  la  tète 
née  d'Angenns  et  de  ProreDçaQx  ;  il 
llainfkt>y  dans  la  plaine  de  Grandella,  et 
10  roi  à  «a  place.  Toutefois,  ce  Donvean 
efint  bientftt  odieax  à  ses  si^ets.  H  y 
bottes  paiHelles,  et  mdme  plosienra 
.  gpbelins  se  rendirent  en  BaTière  pour 
laisabeth  de  mettreà  leor  tète  le  jeune 
tOf  alors  âgé  de  dix-sept  ans,  ce  légi- 
tier  de  la  oonronne  napolitaine.  ÉUsa- 
ta  longtemps;  enfin,  die  eut  la  ftiblesse 
ion  fils  aux  mains,  généreuses  mais  im- 
;,  qui  Tenaient  le  réclamer, 
ssentiments  ne  Taraient  point  trompée. 
Jqnes  ayantages  qui  lui  lifrèrent  Rome, 
eConradinftit  battue  à  TagHacoizo  ou, 
lement,  à  Seuroola,  le  22  aoM  1268  ; 
,  abandonné  par  les  siens,  Att  trahi  par 
â,  fiât  prisonnier  atec  sonami  leprtece 
d'Autriche,  et  conduit  à  Naples.  Là  les 
rent  traduits  devant  un  tribunal  inoom- 
condamnés  à  mort;  le  pape  consentit 
kion  de  la  sentence  portée  par  les  juges 
iUe  Charles  d'Anjou  (f)-  Le  20  octobre 
ne  année,  Conradin  monta  sur  Técha- 
ta  son  gant  au  milieu  de  la  foule,  et  reçut 
tai,  après  ayoir  inyoqué  le  nom  de  sa 
arait  institué  son  héritier  dans  le 
iont  on  le  dépouillait  Pierre  d'Aragon, 
it  On  attribue  à  Ckmradin  un  morceau 
conserré  dans  la  collection  des  Minne- 
eManesse. 

kh  brara  tous  les  obstades  pour  se  ren- 
lies,  où  elle  réclama  le  corps  de  son 
de  la  sépulture  chrétienne.  Une  pierre 
indique  encore  de  nos  jours  le  lieu 
cette  illustre  et  intéressante  victime 
euse  politique.  [Finm,  dans  VBnc, 
m.] 

5MCA.  der  aokmuUu^èm.  -  SlnnoDdl.  Oist. 
III.-Scfanlnek,  M.  P€tHêeP§tro  viee-eoneêl- 
idi  ir,  ngii  Bomanorum  et  Steili»,  ocMor- 
etc  1744. 

D,  roi  de  la  Bourgogpe  transjjurane, 
iolpbe  n,  et  surnommé  le  Pacifique, 
9t.  D  eut  une  seule  guerre  à  soutenir 
on  règne.  Les  Hongrois ,  qui ,  cher- 
ormer  un  établissement  en  France, 
taqoé  àrhnproTiste  ses  frontières  et 
ièoes  le  corps  d'armée  qui  s'y  trouvait 
lient  descendus  le  long  du  Rhône  en 

tout  le  pays  sur  leur  passage.  Dans 
emps,  les  Sarrasins,  après  avoir  ravagé 
rdie,  s'étaient  établis  au  pied  des  Ai- 
ls faisaient  incessamment  des  excursions 
ivoie  et  le  Daupbiné.  Ck)nrad,  craignant 

ne  se  formât  une  coalition  deces  bar- 
te  avec  les  uns,  et  leur  propose  de  les 
ittres  des  pays  occupés  par  les  autres 

Head  qne  le  légat  do  pipe,  connilté  à  cet 
idlt:  Mors  CcnradM,  vita  CwroH;  Vil»  j 
.  mon  Cmron, 


s*ils  réassissent  à  les  en  expulser;  et  pendant 
quHs  sont  aux  prises,  il  les  fiât  cerner  par  ses 
troupes,  qui  les  détruisent  en  grande  partie. 
Ckmrad  avait  épousé,  en  958,  Mahautde  France, 
qui  le  rendit  père  de  plusieurs  enfants. 

Lt^ÊÊyDleUonmainmtqfLdêUiFirtmee,''  O.PUiielMr, 
HUL  dé  Bourgogne,  —  SlNModl,  HUL  éêi  #y.,  111 
et  !▼. 

*  GOMEAD,  roideLombardie,  mort  en  1101. 
n  était  fils  aîné  de  l'empereur  Henri  lY.  Allnfr* 
tigitiondu  pape  Urbain  H ,  fl  se  révolta  contrt 
son  père,  en  1093,  et  se  fit  couronner  roi  de 
Lombardie  à  Monxa,  par  Ansdme,  archevêque 
de  Milan.  Après  huit  ansde  guerres  civiles,  Ck>n- 
rad  mourut,  méprisé  de  ceux  même  qui  ayaient 
suscité  sa  révolte  et  qui  en  avaient  profité. 

DodeeMn.  Jw^ndê»  ekronie.  Mttriomi  SeoU^  I,  Ml. 

-  Morért.  enmd  dtet.  kM.  -  SluMMii,  EUMre  éoê 

«GOMRAD,  dtt  leEoux,  ducde  Lorraine,toé 
près  Augsbourg,  le  10  août  954.  H  étaU  fils  de 
Wemer,  comte  de  Spire  et  de  Worms,  et  fut 
nomméducdeLorrafaieen944.En947  il  épousa 
LuHgude,  fiUed'Othon,  roi  de  Germanie.  En  948 
il  secourut  le  roi  Louis  d'Outremer,  contre  Hu- 
gues le  Grand,  comte  de  Paris,  et  rétablit  la  paix 
entre  le  monarque  firançais  et  ses  barons.  En 
950  il  battit  Rainier  m,  comte  de  Hainaut,  qui 
soutenait  la  révolte  de  plusieurs  seigneurs  lor- 
rains. En  953,  étant  entré  dans  U  conspiration  de 
Ludolf,  prince  de  Germanie,  contre  le  roi  Othon, 
son  pèore,  cehn-d  s'allia  avec  Rahiier  m,  et  dé- 
pouilla Conrad  de  la  Lorrahie,  qu'a  donna  àBru- 
non,  archevêque  de  Cologne.  Conrad  eut  part, 
l'année  suirante,  an  gain  de  la  bataille  d'Augs- 
bourg  contre  les  Slaves  et  les  Hongrois  :  mais  il 
y  perdit  U  vie.  THtiUnd  qualifie  ce  prince  d'odd- 
leseens  ae&r  eifartis^  demi  màUtUegue  apH- 
mus,  etmimititonibus  suis  earus. 

BaronlDs.  ÂfmaUt  eeetetiattIeL  —  WWklnd,  jtmmlêt 
dogettis  OtkonvM,  6M  et  Ml.  -  Laltpnnd,  Bistorta, 
I.  IV,  e.  16.  —  D.  Boaqaet,  BooêoU  du  kiitoHêiu  do 
Franco,  VHI,  m.  IN  et  119.  —  Ckranologio  dos  dmes 
do  LorralMo,  dans  r^irt  do  t^r^ler  los  datos,  XIII,  t84. 

—  Morért,  Grand  d«eaomnakrê  kUtoriqno. 

*  CONRAD,  cardinal  archevêque  de  Mayence, 
mort  en  1200.  U  était  fils  d'Othon  lY,  comte  de 
Wittelspach,  et  fbt  élu  archevêque  en  1160,  par 
la  volonté  de  l'empereur  Frédéric  I*'.  En  1102 
il  fit  un  pèlerinage  à  Saint-Jacques  de  Compos- 
telle.  En  1165,  Frédéric  I^  ayant  convoqué  la 
diète  de  Yurtxhourg,  pour  y  faire  reconnaître 
l'anti-pape  Pascal,  Conrad  se  retira  à  Toum,  au- 
près du  véritable  pontife,  Alexandre  HI.  Frédéric 
mit  alors  Christian  de  Huche  sur  le  siège  archi- 
épiscopal de  Mayence,  et  le  pape  nomma  Conrad 
cardinal-prêtre,  évêque  de  Sabine;  mais  celui-ci 
ne  se  démit  de  l'archevêché  de  Mayence  qu'en 
1177,  après  la  paix  flrite  entre  l'empereur  et  le 
pape:  en  dédommagement,  il  fttt  nommé  arche- 
vêque de  Saltzboorg.  Christian  de  Bûche  étant 
mort  en  1 1 83,  Conrad  revint  à  Mayence.  L'année 
suivante,  il  voulut  s'emparer  de  ce  qui  avait  ap- 

artenn  dans  la  Thoringe  et  la  Hesse  à  la  maison 
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éteinte  du  Franconid  ;  mais  il  trouva  oa  adyer- 
sairo  dans  le  londgraYe  Louis  III.  Il  en  résulta 
une  guerre  de  pillages  et  de  dévastations  qui  se 
prolongea  plusieurs  années.  En  HSd^  Conrad 
aida  Henri  YI,  roi  de  Germanie,  à  vaincre  Henri 
le  Lion,  duc  deSaxe.  «  D  se  comporta,  dit  Gerhard 
de  StederlKMirg,  dans  cette  guerre  non  en  pré- 
lat ,  mais  en  général  d*année.  11  portait  non 
le  symbole  de  la  paix,  mais  la  torche  de  la 
guerre  ;  sa  tète  était  ooaverte  d'un  casque,  au 
Hou  d'une  mitre;  il  tenait  en  main,  au  lieu  d'une 
verge  pastorale,  pour  modérer  la  fureur  des 
combattants,  une  massue  avec  laquelle  il  les  ani- 
mait au  carnage  par  son  exemple.  Sa  tunique 
était  une  cuirasse;  sa  chaussure,  des  bottines  de 
fer.  Monté  avec  cette  armure  sur  nnciieval  fou- 
gueux, il  ne  suivait  pas  le  roi,  mais  11  le  précédait, 
et  loin  de  calmer  sa  colère,  il  rirritalt  encore  par 
SCS  discours.  »  En  janvier  1197,  Henri  YI,  ne 
pouvant  se  rendre  en  Terre  Sainte,  ainsi  qu'il  en 
était  pressé  par  le  pape  Gélestin  IH,  fit  partir 
eu  sa  place  le  belliqueux  archevêque,  à  la  tête 
tl'unc  année  considérable.  Conrad,  muni  du  titre 
de  légat,  fit  sur  sa  route  rentrer  dans  l'Église 
romaine  Livon ,  roi  d'Arménie,  et  le  réconcilia 
avec  Iloliémond  HT,  prince  d'Antioche.  On  ignore 
avs  exploits  en  Pale^^tine.  Il  revint  en  Europe,  et 
i](;l)an|uu  dans  la  Puuille  le  15  juillet  1199.  Il 
alla  rendre  compU;  de  sa  mission  au  pape  Inno* 
cent  ni,  se  rendit  à  Mayence,  puis  en  Thu- 
ringe.  Il  indiqua  la  même  année  une  diète  à  Bop- 
pard,  pour  établir  la  paix  entre  les  deux  compé- 
titeurs à  l'Empire  ;  mais  OUion  refusa  de  s'y 
rendre.  Il  passa  alors  en  Hongrie,  et  y  réconcilia 
le  roi  Émeric  avec  André,  son  frère;  enfin,  il  réus- 
sit en  1200,  dans  l'assemblée  d'Audernach,  à 
Ikuificr  les  <|uei'elies  des  princes  du  Rhin. 

nnroniui,  ^innales  ecclesifutici,  —  Bnscli.  Epitomt  dé 
iiermaniee  episcopatlbui.  —  llerronnii  Scholliiicr,  Hfo- 
uumenta  Bolea.  —  Dodeehin,  Appendix  chronic.  Ma- 
riani  Scott  —  Trtlhèmn ,  Opéra  HMoriea.  —  Salntc- 
Martiie,  fiallia  chritUana,  V.  kl9.  -  Umbert  d'Aschaf- 
fenboiirK.  Chronirn-chronoloçiê  historique  des  arche- 
tiques  de  Ma^enee ,  dant  VJrt  de  vérifier  les  dates, 
V  partie,  XV,  10*.  —  Morért.  Grand  dictionnaire  his- 
turique. 

C4IXBAD  DE  SOUABB,  général  allemand,  vi- 
vait en  1108.  il  se  distingua  dans  les  guerres 
(contre  les  guelTes  dHtalie.  telle  était  son  ardeur 
impétueuse  sur  le  champ  de  Ixitaille ,  que  les 
Italiens  disaient  do  lui  qu'il  avait  une  mouche  dans 
le  cerveau  (mosca  in  cerrc/Zo).  I/empercur  Fré« 
déric  i*'  le  fit,  en  U72,  marquis  d'Ancâne  et 
prince  de  Rafenne.  En  1105,  Henri  VI  lui  ac- 
eonla  leduclié  de  Spoiète.  Mais  Conrad  abusa  tel- 
lement de  son  pouvoir  qu'en  1 107  toutes  les  villes 
de  son  gouvemonent  ouvrirent  leurs  portes  aux 
tnivoyésdu  pape  Innocent IH  et  rentrèrent  volon- 
tairemont  sous  la  dépendance  du  pontife.  Cepen- 
dant Conrad  avait  montré  autant  dliabileté  que 
de  courage  dans  les  guerres  des  Dcux-Sicilcs 
iimiii".  Tancrède. 

nta  Innocenta  III,  ff  9  et  10.  -  SUmondl,  Histoire 
d$t  républiquci  italiennes,  11,  irr. 


GOMRAD,  marquis  da  Tyr  et  de  MoDttml, 
assassiné  h  Tyr,  le  20  avril  1102.  U  était  MOiiri 
fils  de  Guillaume  IH,  dit  te  Vi9UXt  muifam  de 
Montferrat,  et  de  Julie  d'Autriche.  U  m  diitii^ 
de  bonne  heura  par  les  exploita,  tepranûèrao- 
péditionfutenll78,oontroOhristîaB,an:hiflqH  • 
de  Mayanoe,  général  de  rempereur  Mdéife  \\ 
Ce  prélat  assiégeait  TantHliape  Ciliite  dm  Tl- 
terbe.  C(mrad  vint  au  secours  do  la  plaee,4  dit 
rarchavéque,  qu'a  ne  remit  en  Ubotéqua  d» 
ans  après,  oontra  rançon.  Sa  1180  Cowidpiril 
pour  nyoindra'son  pire,  alors  an  PaMiae;  m 
dessein  était  d'aller  droit  k  Jénualem,  naii  1» 
vents  le  forcèrent  da  lailcbar  à  Consîantinnfis 
Il  y  arriva  au  moment  où  laaac  l'Anis  était  mt 
le  point  d'être  détr^  par  l^lsorp•tallrThé0dlK 
Brancas.  Isaac  donna  au  jauna  marquis  ss  anr 
Théodora  en  maria^  la  créa  César^  at  InioQiii 
le  commandement  de  sas  troupes.  Govsd  wut 
cha  contre  les  rebelles,  et  las  dispersa  ;  UaMéiv 
Brancas  dans  la  mêlée,  il  le  renversa  d'un  fmf 
de  lance  au  visa^,  et  le  fit  achaver  surladwp> 
Ayant  appris  peu  après  la  captivité  da  GnilUl 
le  Vieux,  (ait  prisonnier  par  Saladin  à  la  bibli 
de  Tibériade,  Conrad  s'embarqua  aouillt.rt 
descend  à  Tyr,  que  Saladin  pressait  vimi^i 
Les  habitants  le  reçoivent  oomme  un  isuTear,  é 
rélisent  leur  souverain.  Il  répond  à  laor  atfaalB: 
Saladin,  étminé  de  sa  vaillante  déiease,  lit 
amener  Guillaume  le  Vieux  devant  la  piiflfl^  i^ 
frant  de  le  mettre  en  liberté  ai  Conrad  vsirt  » 
pituler,  et  menaçant  de  la  iUre  toar  sneMdsit' 
fus.  Conrad  répond  qu'il  sera  la  praniar  à  ftl|^ 
per  son  père  s'il  voit  en  lui  un  obstaaia  à  U  dé- 
fense de  la  ville.  Saladin  ne  fit  aucun  nul  m 
vieux  marquis,  et  porta  sas  armes  sur  JéravIcB. 
qu'il  enleva  aux  chrétiens.  Conrad  ne  resta  pu 
inactif.  Avec  la  secours  des  Piaans ,  il  arma  m 
flotte  considérable,  et  battit  deux  Ans  las  Un 
des  musulmans.  Saladin  revint  devant  Tyr,  du 
vit  encore  contraint  da  laver  la  siège  après  anir 
brûlé  ses  machines.  Ce  fut  alors  que  pour  et 
primer  sa  colère  et  son  désir  de  vengeance,  1 
fit  couper  la  queue  de  son  cheval  et  la  fit  porter 
devant  lui  dans  las  combats,  x  C'est  da  là  pnki- 
Uement,  dit  de  Saint-Marc,  que  prit  niiiifi 
la  coutume  que  les  Turcs  ont  d'attacher  en  tsnfl 
de  guerre  une  queue  do  cheval  k  leun  ëm- 
darts.  »  L'année  suivante  les  Tyriens  définit» 
Gore  les  Sarrasins,  dont  ils  prirent  l'aminL  Oa- 
rad  l'échangai  contre  son  père,  et  vint  rqoiaiiib 
en  août  1189,  Gui  de  Lusignan,  rai  da  Jén» 
lem,  qui  assiégeait  Acre.  Lusignan ,  dans  aei  •■ 
trefaitcs ,  perdit  son  titre  de  roi ,  par  la  moit^ 
Sibylle,  sa  femme,  dont  il  letanaiL  Les  droitidi 
cette  princesse  passèrent  à  sa  soeur  Isabdto» 
femme  du  connétable  Humphroy  de  Tbor* 
Conrad,  veuf  de  Théodora,  ambitionnaat  ti0 
royauté,  fit  casser  le  mariage  d'Isabelle,  et  fé- 
pousa.  Il  alla  ensuite  rejoindre,  à  Antiocbe,  Fré- 
déric, duc  de  Souabe,  qui  venait  d'Europe  i**^ 
les  croisés  allemands,  et  prit,  à  la  prière  da  d«i 
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leoi  gMnl  jaMia'à  rarriYée  de 
>te.  Se»  influence  diminua  enoora 
î  iUcliard  Cour  de  Lkm,  avec  la- 
1£i  déraéléft.  de  fat  pourtant  Con- 
ftartldes  de  la  eapttulatkm  d'Acre, 
191 1  mail  il  te  retira  avec  Pbi- 

lalatant  au  roi  d'Angleterre  tout 
)iMde.  La  oonteetation  entre  Go»- 
Loiignan  pour  le  royaume  de  Je- 
'é  loDgIevpe.  Richard  li:foriiait 
emier  ;  n'oeant  pourtant  agir  d'au- 
bia  tett  priBdpanx  barona  à  l'effet 
la  miiiortté  ae  prononça  pour  Clon« 
a  flt  informer  eelui-d,  qui  était  à 
Dur  même  od  il  recevait  oe  mea- 
(ùt  atsassiné  par  deux  émiuairei 
Montagne.  «  Vun,  dit  Sicard,  fut 
Dft  rien  afoner;  l'autre  oonfetia 
le  VieuMy  son  teigneor,  il  avait 
Il  roi  d'Angleterre.  »  Walter  Scott 
le  marquift  de  Montferratdans  son 
«mcrn,  ou  Hiekard  en  Palettine; 
cet  ouvrage,  oomplétemeat  eacniié 
lérét  de  son  drame. 
HHivtri.  —  Saooto,  lÀèer  mcrHorum 
llb.  111.  CM9,  7,  p.  10.  -  QoUbaioe  de 
m  xocri.   -  Moréri,  Grand  dtetUm' 

-  Chronotoçiê  âei  wuÊr^U  de  MtmM- 
t  dé  véHMr  lêi  d<tf«,  l-  parUe,  XVII. 
$ttt  d4S  kMorieru  arabu,  retuti/i  aux 
M  ,*  le  OKtfDe,  Ckronique$  areUtes^  dam 
i§âdêt. 

vêqoe  d'Utrecht,  né  en  Sooabe, 
redit,  le  14  avril  1099. 11  fut  d'à- 
de  Tarchevéque  de  Cologne,  puis 
ocation  du  prince  Henri  (depuis 
foreur  d'Allemagne).  Après  la  mort 
1c  Poot,  en  1075,  Conrad  fut  élu 
1er.  11  flt  construire  le  fort  d'Issel- 
r  Is  de  Rotterdam.  Robert  le  Frison, 
dre,  gôné  par  cette  forteresse,  en- 

I  rendre  maître.  Un  combat  très- 
.'rrc  ctsurlaMeusecut  lieu  en  1076. 
Incu ,  f^t  prisonnier  peo  après  et 
inner  à  Robert  une  partie  de  la  Hol- 
alc^  ainM  que  Tlle  disselmonde  (1), 
sse  fut  rasée.  L'empereur  Henri  IV 
c  prélat  par  le  don  qull  lui  flt ,  la 
7,  du  comté  de  Stavcren,  auquel  H 
rler  1086,  TOstergo  etie  Westergo. 
vtc  vivacité  la  défense  d'Henri  IV, 
,re  VII  crut  pouvoir  disposer  de  la 
Iriale,  et  protesta  énergiqucinent, 

assemblées  générales,  contre  les 
souverain  pontife.  II  fonda ,  malgré 
terrain,  la  belle  collégiale  <lo  Notre- 
lit,  et  Alt  le  dessinateur  et  rarclii- 

édifico.  Conrad  Ait  assassiné  dans 
un  maltre-maçon  frison,  auqud,  dit 

surpris  le  secret  de  bûtir  solide- 
*rres  marécageuses  et  qu'il  ne  vou* 

II  \ff!  IrrralQ  d«  la  forlrrefae  l'appelle 
oldêTt  terre  d'asteui. 


lait  plu«  employer.  11  est  plus  Traisemblable  que 
raisaaiin  ne  fit  que  venger  le  marquis  £gbârt» 
dont  le  prélat  reteDait  iiyoatament  les  domainee» 
car  lia  obioDiqqenr»  a'accordent  à  représenter 
Coorad  oomme  tris-uwantp  très-puiuantt 
mais  très-4ntéressé.  On  a  de  lui  :  Pro  impe- 
raiore  contra  Fapamp  imprimé  dans  VApologia 
pro  Henrico  IV;  Hanau,  lAll,  in-4'.  Ce  dis- 
cours,  dont  le  atyle  eafcfiOBcia  et  ooulanti  a  été  pro- 
noncé pir  Coond  à  l'aaiemblée  de  Gerstungen, 
ea  1086. 

Beka,  Oumàom  MMonid  UUraiKtWk,  p.  lo,  -  te- 
tajtia  locro,  p- 114.  —  Heda,  IlUlùria  oetenim  Dttra- 
jtetlnm  têdU,  p.  lae.  -  BUtoirê  tutérm4r§  de  la  frmun, 
VIII.  ut.  -.  v«IÉn  André,  MMIoCJUm  Mpte,  non 
Pffimm,  m.  -  QêM/ej,  MiiMr§  teciéHasUim  dv  Pupt- 
Bat, 

*cojiRAO  Ml  BRUWiu»,  biogranbe  alle- 
mand, vivait  en  1070.  0  appartenait  a  l'ordre 
de  Seinfc-Benott,  et  écrivit  :  VUa  miraculaque 
sancH  Wolpkmit  abàatU  BruwUerensU,  qu'il 
dédiaàfiveiWt,  abbé  de  Bniwiler,  et  h  Heriman, 
abbé  de  Saint-PantaléoQ  de  Colûfoe. 

Fabrteiaa,  BiM»  wud.  et  iV-  »tai.  -  Voaalui,  de  nu- 
torieU  laUnU,  llb.  11.  ebap.  M.  -  Le  Mire,  de  S'eripto- 
ribtu  eeeUtUutieii,  f .  flil. 

«GOHEÂD,  abbé  d'Bverbach,  né  vers  1140^ 
mort  en  1220;  il  a  laissé  une  biographie  des  pre- 
miers religieux  des  abbayes  de  Ctteanx  et  de 
Clairvaux,  sous  le  titre  à'Bxordium  ma^ntim 
ordinis  CisterciensU  :  ce  n'est  au  fond  qu'une 
compilation  assex  sèche;  on  y  trouve  cependant 
quelques  renseignements  historiques  dignes  d'In- 
térêt. 

HUtoirt  mtéraire  de  la  France,  t.  XVii.  p.  set. 

*G01IRAII  DB  ■IR8CHAIT  OU  DBC0L06HB, 

savant  allemand,  vivait  vers  1140.  11  avait  f«&il 
ses  vœux  dans  l'ordre  de  Salnt-Benott,  et  habitait 
le  monastère  d'Hirschau,  diocèse  de  Cologne.  11 
était  philosophe,  rhéteur,  poète  et  musicien.  On 
a  de  lui  :  de  Musica  et  differentia  tonorwn. 

Ttltbème,  Ckronle.  HinaMffeniU,  année,  lOM,  p.  M. 
-  Forkel,  ^If^et».  Mter.  der  MmHM.  -  Harzbeln,  Mtt. 
CoUmiem,  -^  FéUa,  aioçr.  tméMnélle  4m  muiieiêiu, 

OONEÂD  DB  PDRStBMBBBC,  prélat  alle- 
mand, mort  le  30  septembre  1227.  Il  était  flls 
d*Égon  ou  Éginon,  comte  d'Urach  et  de  Furs- 
temberg.  Apr&  avoir  été  doyen  de  Sahit-Lambert 
de  Liège,  il  se  fit  religieux  de  l'ordre  de  CIteaux, 
et  devint  abbé  de  ViUers  (Brabant).  En  1214 
on  relut  abbé  de  Clairvaux,  puis  en  1217  abbé 
général  de  l'ordre.  En  1219  le  pape  Honoré  HI 
le  nomma  cardinal  et  évèque  de  Porto.  Deux  ana 
après.  Honoré  III  l'envoya  an  France  pour  prê- 
cher la  destruction  des  Albigeoia.  Conrad  revint 
ensuite  en  Allemagne  faire  une  exaoto  recherche 
des  meurtriers  de  saint  Angelbert>  archevêque 
de  Cologne;  il  pubUa alors  des  ordonnanoes  pour 
la  réforme  des  mœurs  du  clergé.  A  la  mort  d'Ho- 
noré 111,  il  refosa  de  se  mettre  sur  les  rangs 
pour  lui  succéder,  et  facilita  ahisi  l'élection  de 
Gré||oire  IX,  qui  le  chargea  de  prêcher  une  croi- 
sade contre  les  musulmans  et  de  la  conduire  en 
Terre  Kainte.  Conrad  mourut  pendant  l'cxpédl- 
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tion.  On  a  de  lui  :  Corutituiiones  in  Gemumia 
pro  cleri  reformatione,  imprimées  dans  les  An- 
nales de  BzoTias  et  daus  k»  coudles  nationaux 
de  Culugue;  —  de  Brroribus  AllHgensium^  ad 
abbates  in  capUulo  eongregaios  apud  CUter- 
cHftit. 

Moréri,  Grand  dUtkmmUre  kittùtrUikâ,  -  Salate- 
Mutbe,  Callia  ekrUtiana, 

GONEAD  DE  LICETBlfAIT  OQ  VBBPBAttrai- 

818,  Gonna  sous  le  nom  de  l'abbé  dlJrsperg, 
chroniqueur  allemand,  mort  en  1240.  Il  fat  d'a- 
bord chanoine  à  Constance,  puis  fit  ses  vœux  au 
monastère  dUrsperg,  de  l'ordre  des  Prémontrés, 
où  il  devint  abbé  en  1216.  Il  avait  composé  une 
Vie  des  saints,  en  douie  livres,  dont  il  ne  resta 
aucune  trace.  On  a  de  hii  :  Clironicon  univer- 
sale,  commencé  à  Belus  ,Toi  d'Assyrie,  et  con- 
tinué jusqu'en  l'an  1229.  Cet  ouvrage  fut  imprimé 
pour  la  première  fois  par  Conrad  Peutinger,  à 
Augsbourg,  1515.  Une  seconde  édition,  dédUiée  au 
duc  de  Bavière,  et  contenant,  sous  le  titre  de 
prolégomènes ,  une  continuation  jusqu'à Charies- 
Quint,  parut  par  les  soins  de  Mélainchthon,  à 
Strasbourg,  1537  ;  une  troisième  est  de  BAIe, 
(Paul  Piema),  1569,  in-fol.,  et  porte  le  nom  de 
railleur,  omis  dans  les  éditions  précédentes; 
enfin,  une  quatrième  est  de  Strasbourg  (Lazare 
Zeltner),  1609.  La  chronique  de  Conrad  d'Ursperg 
contient  des  choses  remarquables  sur  iliistoiro 
d'Allemagne,  et  principalement  sur  la  lutte  qui 
existait  du  temps  de  l'auteur  entre  les  empereurs 
et  les  papes. 

Baronlui,  EpU,  Annal.,  ann.  liot,  n»  1.  -  MorérI, 
Grand  dictionnaire  hittoriiiue.  -~  Rlcbard  et  GIraud. 
nMtothéque  ioerée.  -  J.-F.  Chriit,  Origines  longo- 
barâieee.  -  L'abbé  Hugo,  Annales  de  PrémotUré,  - 
TrtUième.  de  Scriptori^s  eccUsioftieis.  —  VomUu,  de 
Hiit,  lot.  —  PoMCTln,  Apparat,  tac» 

GONBAD  de  MARBOUBG,  en  allemand  ilith- 
RAD  von  MARPUR6,  moine  allemand,  de  l'ordre 
de  Saint-Dominique ,  selon  les  uns ,  et  de  Saint- 
François  d'après  d'autres,  mort  le  30  juillet  1233. 
11  était  d'origine  inconnue.  Il  se  signala  par  le  fé- 
roce emportement  de  son  zèle  contre  les  héré- 
tiques allemands  ;  chargé  dès  l'année  1214;  par  le 
pape  Innocent  III,  de  prêcher  la  croisade  en  Al- 
lemagne ,  il  s'acquitta  de  cette  mission  avec  ar- 
deur. Telle  était  l'influence  de  sa  parole,  que  l'on 
se  pressait  par  milliers  pour  l'entendre.  L'en- 
ceinte des  églises  ne  suffisant  plus  à  contem'r  la 
foule  de  ses  auditeurs,  il  fut  obligé  de  parler  en 
rase  campagne;  mais  déjà  la  ferveur  d'autrefois 
pour  les  croisades  s'était  calmée  :  on  admirait  le 
prédicateur,  mais  l'on  se  croisait  peu  ou  point. 
Quelques  années  plus  tard,  Conrad  se  rendit  à  la 
cour  du  landgrave  Louis  de  Thuringe,  dont  l'é- 
pouse Élisabâh,  fille  du  roi  de  Hongrie,  André  II, 
s'acquit  un  si  grand  renom  de  samteté.  Conrad 
gagna  bientôt  toute  la  confiance  !du  hmdgrave 
et  d'Elisabeth.  Cette  princesse  avait  alors  quinze 
ans,  et  son  mari  vingt-deux.  Conrad  devint  le 
confesseur  des  deux  époux;  le  landgrave  lui 
abandonna  la  disposition  de  tous  les  emplois  et 


bénéfices  ecclésiastiques  dans  sea  Etats.  Qnil 
Elisabeth,  Conrad  la  dirigea  d'une  manière  abit 
hie,  et  lorsque  le  landgrave  moamt,  à  Otnuk 
d'où  il  pensait  se  rendre  en  Palestine  avec  fa 
pereur  Frédéric  n,  Elisabeth  vint  à  Marbeorg  a 
près  de  Conrad ,  pour  m  eooaaorer  eafièroMi 
an  Seigneur.  Conrad  la  soumit  à  des  épram 
qu'elle  supporta  jusou'au  bout,  mais  à  IIm 
desquelles  elle  mourut,  à  peine  âgée  de  vii| 
quatre  ans.  Maître  Conrad^  r4>mine  on  rappdii 
reprit  alors  aa  double  mission  de  pfédicalnr  i 
la  croisade  et  de  persécuteur  des  tiéfétiqaai.  Df 
il  avait  livré  au  bras  séculier  et  (Ut  brûler  oom 
tel,  eo  1 223,  le  prieur  Henri  de  Goaaar»  qnin'kfii 
pas  voulu  se  rétracter;  bientôt  aussi  il  appdili 
foudres  apostoliques  sur  leii  StecUngin;€\ 
talent  des  paysans  qui  habitaient  un  paysaw 
cageux  situé  sur  les  confins  de  la  Frise  et  4el 
Saxe.  On  les  accusait  d'hérésie  et  des  plus  moM 
trueux  excès.  Il  est  vrai  qu'ils  se  relteâmt  i 
payement  des  dîmes,  et  qu'ils  guerroyaient  eoib 
les  comtes  et  les  évoques.  Gréipiire  IX  1»  a 
communia,  et  autorisa  contre  eux  i'emplot  de  M 
les  moyens  de  répression.  Maître  Conrad  Mi 
de  ceux  que  le  pape  chargea  de  l'exécutîMdel 
sentence,  n  remplit  cette  mission  avec  trop  i 
fidétité.  Assisté  d'un  dominicain  appelé  Connd  d 
Tours  et  d'un  autre  individu  du  nom  de  Jen^  i 
parcourut  le  pays,  se  rendit  à  Erftvt,  StraibOHi 
et  ailleurs,  et  répandit  partout  la  terreur.  «Lut 
qu'un  accusé,  dit  l'historien  Luden,  parûori 
devant  le  tribunal,  reconnaissait  en  gteérd  qit 
était  hérétique  et  en  outre  qu'il  avait  obeené  lei 
pratiques  honteuses  et  abominables  reprodiéH 
aux  hérétiques,  il  sauvait  sa  vie;  mais  akiisl 
devait  dénoncer  d'antres  hérétiques.  Si  les  acci- 
ses avouaient  et  confirmaient  leurs  proteititfaBi 
par  serment,  ils  étaient  condamnés  à  être  bftféi 
vifs  ;  et  comme  nulle  défense  n'était  aocordéi^  I 
n'y  avait  point  d'appel;  an  contraire  le  jugennil 
était  prononcé  le  jour  même  oà  l'aocniifioi 
avait  eu  lieu,  et  U  était  exécuté  aussitôt  »  U 
défaillant  ou  contumace  était  dégradé  et  dépoaii 
de  ses  propriétés.  Hommes  et  femmes,  eedé- 
siastiques  et  laïques,  moines  et  nonnes,  bon^ 
geois  et  paysans,  étaient  traités  avec  une  eon* 
plète  égalité  devant  ce  tribunal,  c'est44ki 
l'égalité  de  la  proscription.  Le  récit  de  cette  Ma- 
nière de  procéder  est  confinné  dans  le  passée 
suivant  de  l'abbé  Fleury.  »  On  accusait  Goarad, 
dit-il ,  de  précipitation  dans  ses  jugcmeati,  <i 
d'avoir  fait  brûler  trop  légèrement,  sous^icéleib 
d'hérésie,  plusieurs  nobles  et  non  nobles,  does 
moines,  récluses,  bourgeois  et  paysans;  car  i 
les  faisait  exécuter  le  môme  jour  qu'ils  ébieit 
accusés,  sans  déférer  à  l'appel.  »  Les  dbû»^ 
prolongèrent  ainsi  pendant  trois  années.  Il  y  ^ 
un  nombre  incalculable  de  victimes,  d'abord l0 
paysans,  puis  les  bourgeois,  enfin  la  nobletf^ 
Rappelé   à  la  prudence  par  l'arcbevèque  * 
Mayence,  Siegfrid,  qui  dans  l'origine  l'avait  aot- 
tenu,  et  par  les  archevêques  de  Cologne  et  ^ 
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'onrad  m  retonina  contre  ces  prélats , 
croisade  contre  eux,  et  Ton  ne  sait  où 
irrèté  ce  conflit,  si  le  meurtre  du  ter- 
isiteoTy  par  des  hommes  restés  inoon- 
Mment  où  il  se  rendait  à  Marbonrg, 
né  un  dénouement  qui  malbeurense- 
ait  rien  dejoridicpie.  Un'ooncQe,  con- 
AUemagne,  suspendit  les  recherches 
aies  dont  ce  pays  était  le  théâtre.  Mais 
et  1235  Croire  DC  ordonna  à  Tar- 
de Salzbourg  et  à  l'évèque  d'Hildes- 
»  reprendre  :  triste  résultat  du  fana- 
ïette  époque  reculée ,  et  dont  d'autres 
France  en  particulier,  ne  furent  pas 
Conrad  de  Marbourg  avait  du  savoir; 
ué  d'un  caractère  ferme.  On  doit  re- 
lil  ait  dissipé  de  précieuses  facultés 
îrsécution  de  ses  semblables.  On  a  de 
î  Marbourg  :  Bpistola  ad  papam;  — 
nilis  sanctes  Elisabethx;  Cologne, 

".  V.  ROSENWALD. 

H$t.  eceUs,  -  VomIus,  de  HMoric.  lot.  ~ 
Hbl,  med.  et  inf.  mtat.  —  Loden.  Hitt.  de 
,  V,  118  et  tulv.  -  De  MonUlembert.  F'ie  de 
ibeth  de  Hongrie. 

D  DE  SCHEITBRN  ouSCiRBU  (Bavière), 
lùsophe,  chroniqueur  allemand,  vivait 
remière  moitié  du  treizième  siècle.  11 
lictin,  et  devint  prieur  de  son  monas- 
»mpo8é  :  Ckronicon  scfUrense,  c*est- 
dironiqne  de  Tabbaye  de  Scheuem , 
e,  de  U9C  à  1226,  publiée  à  Ingol- 
I,  et  Strasbourg,  1716,  m-4°.  11  a  écrit 
lus  de  cinquante  volumes  sur  d'autres 
(ventin  ditque  les  ouvrages  de  Conrad, 
ne  la  liste,  lui  ont  beaucoup  servi  pour 
es  Annales. 

0  HUtorieii  latinis.  -  Tritbème.  de  Scrip- 
laiOitUU.  —  Fabridos  ,  BilbU  med.  et  inf. 
raUo,  Ânnalet  gehirmuei  ;  Stratboartr,  nie. 
illoD,  jicta  sanetor.  ord.  BenedM.  —  Moréri, 
kUt.    -  RIcbard  et  Giraod .  Bibliothèque 


i>  DBWAissKKÂU,  théologien  alle- 

rt  à  Cuissy,  près  Laon,  en  124 1.  Après 

,  quelque  temps  à  la  cour  de  l'empe- 

i  y,  il  entra  dans  l'ordre  des  Prémon- 

t  successivement  abbé  de  AVaissenau 

de  Yalsery  (  Soissonais),  puis  général 

n  fut  déposé  de  cette  dignité,  et  devint 

lissy,  près  Laon. 

iro^  AnnaUt  de  Prémontré,  II,  813.  —  Jean- 

rlst.  Origines  Umçobardicm. 

»  DE  MÂTENCB,  pluS  COUnU  SOUS  ICS 

ts  de  CoNRàDus  EPiscoPDS,  vivait  en 
t  auteur  d'une  chronique  commençant 
t  ft'arrêtant  à  1250.  Quelques  biogra- 

confondu  avec  Conrad  archevêque 
trabliant  que  ce  dernier  tvait  été  assas- 
99.  D'autres,  et  c'est  le  plus  grand 
it  attribué  cette  clironique  à  Conrad 
archevêque  de  Mayence  ;  mais  ce  pré- 

l'ardievêché  de  Mayence  en  1160,  ne 
ire  en  1250;  d'ailleurs,  des  lettres 

r.    B106B.  GÉNÉR.  —    T.  Kl. 


d'Innocent  m,  écrites  en  1202,  parient  du  cardi- 
nal Conrad  comme  d'un  homme  déjà  mort  On 
doit  supposer  que  le  Conrad  dont  il  est  ici  question 
était  évéque  coadjutenr  de  Mayence.  Quoi  qu'il 
en  soit,  cette  dironique,  intitulée  :  Chronicon 
rerum  Moguntiacarum,  depuis  l'an  1 140  jusqu'à 
1 25 1 ,  a  été  publiée  avec  annotations  par  Hel  wich 
ou  Herrasius,  à  Francfort,  en  1530,  in-12 ,  réim- 
primée à  Bâle,  en  1569.  Christian  Vistisius  l'a 
insérée  dans  ses  Historiensd'Allemagne,  eo  1 584  ; 
I  et  Juste  Rubems  l'a  éditée  de  nouveau,  en  1620. 

PoMevlD,  In  jipparat.  —  Voaalot,  de  Nigtoricis  iati- 
•■  nU,  lU».  III.  -  Morért ,  Grand  diet,  Mtt,  -  Elchard  et 
I  Glraaû.  Bibliotkique  sacrée. 

I        CONRAD    D'HO€HSTADT    OU    HOHBIfSTB- 

I  DEN ,  archevêque  de  Cologne ,  mort  le  28  sep- 
j  terabre  1261.  U  était  fils  de  Lothaire ,  comte  de 
i  Hoclistadty  et  fut  élu  en  1238  pour  succéder  à 
=  l'archevècpje  Henri  de  Molenarck.  Conrad,  au 
I  commencement  de  son  épiscopat,  eut  la  guerre 
'  avec  Henri  n ,  duc  de  Brabant,  le  comte  de  Ju- 
I  llers  et  Henri  IV,  duc  de  Limbourg.  Elle  fut 
sanglante,  et  départ  et  d'autre,  suivant  Alberic, 
I  on  commit  d'énormes  excès,  enormia  damna. 
La  paix  se  fit  enfin,  l'an  1240.  En  «242  l'ar- 
chevêque de  Cologne  et  celui  de  Mayence,  à 
l'instigation  du  pape,  envahireùi  les  terres  de 
l'empereur  Frédéric  U.  Guillaume  IV,  comte  de 
Juliers ,  ligué  avec  la  plupart  des  seigneurs  du 
Bas-Rhin,  livra  aux  deux  prélats  une  bataille , 
où  le  premier,  après  avoir  été  blessé  griève- 
ment, fut  fait  prisonnier  et  l'autre  mis  en  fuite. 
Par  un  traité  du  2  novembre  de  la  même  année, 
Conrad  recouvra  sa  liberté  moyennant  quatre 
mille  marcs.  Peu  de  temps  après,  il  recommença 
la  guerre  contre  Guillaume  avec  le  secours  du 
duc  de  Brabant  et  du  comte  de  Saine,  ses  alliés  ; 
mais  par  l'intermédiaire  du  duc  de  Limbourg  et 
de  quelques  autres  seigneurs ,  Conrad  consentit, 
le  20  juillet  1243,  à  une  trêve  de  six  mois.  £n 
1245,  Innocent  TV  ayant,  dans  le  concile  de  Lyon, 
déposé  Frédéric  U ,  Conrad  contribua  à  l'élection 
de  Guillaume,  comte  de  Hollande,  et  le  couronna 
césar  le  1*^  novembre  1248  à  Aix-la-Chapelle. 
Guillaume  étant  mort,  Richard,  comte  de  Cor- 
nouailles,  se  mit  sur  les  rangs  ;  Conrad,  l'arche- 
vêque de  Mayence  et  l'électeur  palatin,  autorisés 
par  le  pape,  lui  donnèrent  leurs  suffrages  et  l'é- 
lurent roi  de  Germanie,  le  13  janvier  1257.  Con- 
rad fut  presque  toujours  en  discussion  avec  ses 
sujets.  En  1250,  ayant  altéré  les  monnaies,  une 
révolte  s'ensuivit  ;  il  assiégea  Cologne,  et  essaya 
d'hicendier  les  quais  de  cette  ville,  mais  il  fut 
repoussé.  La  contestation  fut  remise  à  l'arintrage 
d'Albert  le  Grand  et  du  cardinal  Hugues ,  qui 
condamnèrent  les  habitants  à  payer  6,000  marcs 
d'indemnité  à  l'archevêque ,  mais  leur  accordè- 
rent le  droit  de  maintenir  leur  monnaie.  Albert 
de  Stade  rapporte  un  fait  qui  donne  un  exemple 
des  mœurs  du  temps  et  du  caractère  de  Conrad  : 
«  Waldemar,  fils  aîné  d'Abel,  roi  de  Danemark^ 
revenant  de  Paris,  où  il  avait  fait  ses  études, 
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fiassa  par  Go.ogDe  :  Conrad,  sans  respect  pour  sa  | 
iiaisi-ance  et  saus  aucun  grief  contre  lui,  le  fit  • 
arrêter,  et  le  retint  prisonnier  quatre  ans.  Jean,  i 
<x)mte  de  Holstein,  paya  pour  racheter  ce  prince 
six  mille  marcs  d'argent.  »  On  suppose  que  cet!» 
action  fut  conunise  à  l'instigation  de  Christoplie, 
oncle  de  Waidemar  et  successeur  d'Abel  au 
trône  de  Danemark. 

J.-C  LoBtg.  SpieU.  eeetes.,  part  1***  M7.~Batteni,  p.  Wl, 
Chronologie  hUtorique  de»  arehevéquet  de  Cologne, 
dans  VArt  de  vérifier  les  date»,  l**  parUe,  XV,  KT. 

coNEAD  DE  WUETZBOURG,  mînnesinger 
allemand,  appelé  aussi  maitre  Chuonrad,  mort 
à  Fribourg  en  Brisgau,  en  1287.  Il  fut  Tun  des 
plus  gracieux  de  ces  troubadours  allemands 
dits  minnesinger  (  chantres  d*amour  ),  qui  ont 
illustré  le  moyen  âge.  Il  peut  être  considéré 
comme  le  représentant  de  la  dernière  période  où 
lleurissait  en  Allemagne  cette  poésie  chevaleres- 
que et  romantique,  qui  fut  si  puissamment  pro- 
téjgée  {yar  l'illustre  maison  de  Hohenstaufen,  et 
dont  la  collection  des  Manesse,  père  et  fils,  nous 
a  conservé  de  si  précieuses  productions.  Conrad 
(le  Wiirtzbourg,  dont  la  manière ,  d'ailleurs  ha- 
bile et  délicate,  se  rattache  à  celle  de  Godefroi 
de  Strasbourg,  fut  un  des  poètes  les  plus  fé- 
conds de  cette  époque  ;  ses  poésies  nous  char- 
ment autant  par  la  fraîcheur  d'imagination  <1ont 
elles  sont  empreintes  que  par  Theureuse  naïveté 
des  expressions.  On  ne  connaît  que  peu  de  détails 
de  la  vie  de  Conrad.  Après  avoir  séjourné  long- 
temps à  Wùrtzhourt;,  il  mourut,  dit-on,  à  Fri- 
l)our^  en  Brisgau.  Ciriac  Spangenberg,  qui  publia 
en  1518  un  traité  sur  la  musique,  appelle  ce  poète 
Mugister  Conrad  ,ron  Wurtzfmrg^  ein  guter 
(leigeraïui  fùscho/fs  hqf  daselbst  (Maître  Con- 
rad de  Wiirtzbourg,  un  bon  joueur  de  violon  à 
la  cour  de  l'évèque  <ie  cette  ville  ).  Conrad  s'est 
essayé  <lans  diiïétents  genres  :  sa  lyre  est  tantôt 
erotique ,  tantôt  morale  et  sacrée  ;  parmi  ses 
(euvres  ou  distingue  un  |)oéme  ingénieux  en 
l'honneur  de  la  Poire,  poemade  Piro;  Engel- 
fiardt;  Othon  le  Barbu;  saint  Sylvestre  et 
saint  Alexis.  Mais  son  clief-d'œuvre  est  le 
poème  épique  intitulé  la  Guerre  de  Troie.  On  en 
trouve  la  première  partie  dans  le  t.  lil  de  la 
Collection  de  jyoésies  leutoniquesy  par  Mûller, 
et  Ot>erlin  en  cite  des  passages.  La  Forge  d'or 
a  été  insérée  dans  les  Forêts  teutonnes,  des 
(rères  Grimm.  On  attribue  à  Conrad  de  Wiirtz- 
lM>urg  le  poème  des  IS'iehelungen ,  dont  deux 
chants  se  trouvent  dans  le  recueil  des  minnesin- 
ijtr  de  Bodmer.  [  Enc.  des  g.  du  m.,  avec  add.  ] 

Doccn.  Musée  de  tu  littérature  ancienne  des  Mle- 
ntajids.  —  Boiilerwcck,  Histoire  de  la  poésie  et  de  l'é- 
loquence. -  Sober.  Histoire  abrégée  de  la  belle  litté- 
rature des  Allemands;  Slratb.,  dioz  LcTnalt.  —  GnS' 
viuus,  Gesch.  der  alldeutsehen  Pœsie.  —  Oberllo,  Dia- 
tribe de  Conradi  hnMpnlita  ;  .Strasbourg;,  17W,  In-*».  — 
(ioldast ,  Partenct.  ret.  —  W.  Grfram .  Collect.  de  vieux 
poèmes  ail. 

^  C.ONIiAD  ou  CONRARD  d'HaLBEHSTAOT,  dit 

i'Aïkcien,  théo1«){[ien  allemand,  vivait  en  1321.  Il  i 
rt.iit  ddiiiinicain  et  délinitciir  de  la  province  de 


5iG 
Saxe.  Il  ajouta  lea  particolet  inilédinahlps  à  h 
concordance  de  la  Sainte  Écriture  que  Hugues  de 
Saint-Oger  avait  faite.  On  a  cr  outre  de  ha  :  Il^ 
tura  in  Jobum;  —  Summa  shuUntiMm;  Bth 
vonsorium,  seu  traetaiuiniMSMpiUloMopkiui 

—  Sertnonet  de  tempore  et  de  «onefts,  etc. 
TriUiéne,  Ounaàqua  dfainekas».  -  FaMeta.Ml 

med.  et  inf.  eetat.  •  -  Yowlas,  de  HUi.  loL  -  icM. 
Seriptore»  lordini»  Pntdieatarmm,  kÊL  -  MiNrt. 
Grand  diùttonnairt  kUtêritm,  --  SklMfAflftiili 
BiMotkique  sacrée, 

*  ooiTR  AD  DB  PLAiiAXGB  (LaMewtamw^ 
ermite  italien,  né  à  PlaisMice»  mort  te  19 !!• 
Trier  i3ôt,  prèa  de  Noto  (Sidle).  D  étittg» 
tilhomme,  fort  riche  et  avait  noe  eitrAne  pn- 
sion  pour  la  chasse.  Un  jour  il  fit  mettre  le  fa 
à  des  ronces  qui  Tcmpôcbaient  de  advie  le  ^ 
hier;  le  feu  se  propagea,  et  brûla  une  fbrètc» 
sidéraUe.  On  arrêta  et  on  pendit  ur  malhemii 
comme  coupable  de  ce  crime.  Conrad  se  dédui 
auteur  de  ce  dommage ,  et  offrit  de  le  replier. 
Désespéré  d'avoir  causé  indirectement  la  mort 
d'un  mnocent,  il  résolut  d'en  faire  une  séièn 
pénitence.  Il  décida  sa  femme  Knphroiîoe  à  n 
retirer  dans  un  couvent  de  Sainte-Claire,  et  Inl- 
méme  prit  l'habit  de  franciscain  à  Corvolare. 
Il  alla  ensuite  à  Noto  servir  les  panvres  di 
l'hôpital  de  Samt-Maitin,  puis  te  retira  m 
une  montagne  des  environs,  où  il  passa  le  ttât 
de  ses  jours,  dans  le  jeûne  et  la  prière.  Pir  ai 
bref  du  30  octobre  1544,  Paul  lU  permit  à 
l'honorer  comme  bienheureux  dans  toaf«  h 
Sicile.  Urbain  VIU,  le  12  septembre  1625,éteMlt 
cette  permission  à  tout  l'ordre  de  Saint-François. 
Conrad  de  Plaisance  est  fêté  le  19  février. 

Bollandui,  Âctasanctorum.  -Italllet .  yietdetiêiiék 

-  Richard  et  Glraod.  Bibtiothéqme  »aeréê. 

*  CONRAD  DB  NURBNBBRG,savant  bénédic- 
tin allemand,  mort  le  16  mai  1441.  Il  étudia  piv- 
l)ablcment  à  Vienne,  entra  en  1423  à  Gottvii, 
dans  l'ordre  des  Bénédictins  ;  de  là  il  se  reaÂ 
à  Moelk,  et  en  1426  il  devint  abbé  du  ooof^ 
d'Obemburg,  où  il  mourut  H  avait  descoouii- 
sances  variées ,  savait  les  nathématiqnes,  Il 
théologie  et  la  musique.  On  a  de  lui  :  Reductlt 
gradualis  in  introitibus ,  antipktmis ,  kpif' 
eleison,  etc.;  —  Tractatus  utrum  «M* 
quas  continet  regularis  instituHo  suntpnp 
cepta?  etc.;  —  (/e  PhUbotomia^  ^fus  causU, 
nsu  et  effectibus;  —  de  Positione  seu  ûff**" 
catione  ventosarum  ;  --  Traetaius  aoiri*^ 
morborum  exhibens.  Ces  ouvrages  tout  nrféi 
manuscrits. 

Adelung,  suppl.  à  iUbeT.Mlgêm.  Gelftàrtn-U^f^ 

*  CONRAD  DB  «BIBBBRPBLD,  Ritif  de  CCtt» 

ville,  théologien  bavarois,  mort  à  Xefoeniéei  ^ 
mai  1460.  Il  étudia  et  prit  ses  degrés  à  VM«* 
En  1433  il  entra  dans  l'ordre  de  Safait^Besolt»^ 
Moelk,  en  Autriche,  devint  prieur  en  1434,  et>* 
démit  de  ses  fonctions  en  i43ô.  Néanmoins,!^ 
r.liargé  d'opérer  la  réfonne  de  plnâenrs  miiw* 
rie  son  ordre.  On  l'envoya  à  cet  effiel  à  Ai^ 
bourg,  Ettlial  et  Tegemsée.  Il  fut  auUMrisé  ptf 
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m  ordre  à  reatar  dans  ce  dernier  endroit,  où 
mourut.  U  laissa  en  manuscrits  plusieurs  ouvra- 
«de  ttMfologie,  tels  que  :  Commentarii  in- 
rUneares  in  epiëtolam  iancH  Pauli  ad  Gâ- 
tas et  ad  TUwm. 

\itUmgf  fluppL  à  JOelwr,  MIgêm  GêUhrUn-Uxicon. 
oiJiRaD  D'AST,  théologien  piémontais,  mort 
A<ti,  en  1470.  Il  entra  dans  Tordre  de  Saint- 
«ûoicpie,  dcHitil  devint  le  général  en  uoa,  en 
mpbcement  du  P.  Martial  Anribelli ,  que  le 
pe  Pie  n  aTalt  déposé.  Paul  n  ayant  suspendu 
orad  à  son  tour,  oelui-ci  donna  sa  démiRsion, 
AaribelU  fut  rétabli.  CkMrad  a  composé  Corn- 
maria  in  jm  canonicum;  —  Summa  ca- 
tmeonscienti^i  —  Opus  prsBclarum  et 
bohosum^  quo  dicta  B.  Thomm  de  Aquino 
r  tMUerias  ordinavit  ;  —  Bpistola  enetfcltca 
imiversumordinemj  etc. 

^Uricliic,  »W.  mgd.  etW-  »tmt.  -  Éehard,  Serip- 
\ord.  frflRMcal.,  fttt.  —  RaxI,  de  riri*  illuitribus 
tHeator.,  Ub.  lll.-iMoréri.  Grand  dictionnaire  his- 
'nue.  -  Rldiard  et  GiraHd,  Biblioth.  êoerée. 

CONBADOE  LioKBBBG  (  Souobe),  on  LEON- 
otius,  savant  allemand,  né  à  Lôwenberg 
«uabe),  en  1 460,  mort  à  Ëngenthal  (  Arcta-Val- 
•Après  Bâle,  vers  i  520.  U  se  fit  bënèlittin  de  Tor- 
«  <le  Ctteaux,  dans  l'abbaye  de  Mùlbrun  (  Wtir- 
nberg  ),  et  devint  secrétaire  du  général  de  son 
dreoi  1490.  n  a  édité  :  Textus  biblicus,  cum 
wa  ordinaria,  primum  quidem  a  Wala- 
ido  Strabone  FtUdensi  collecta,  tiim  novis 
Urum  explicationibus  locupletata,  cum 
ma  interlineari  Anselmi  Laudunensis  ; 
mque  Postula  et  Moralitatihus  Nicolaï  de 
fra,  Pauli  Burgensis  episcopi,  additionibus 
MatthiwThoringi  replias,  etc.  ;  Nuremberg, 
loineKoborger,  1496,  G  vol.  in-fol.;  Ëngenthal, 
'Ô,  7  vol.,  in-fol.;  Bâle,  Froben,  1498-1502, 
oL iD>fol.  ;  Arcfa-Vallis  (ultra  Birsam  Basilia- 
n),  J  506-1 508, 8  vol.  in-fol  ;  Lyon ,  1 520  et  1 528, 
ol.  in-fol.^  —  PostxUx  Bufjonis  de  Sancto- 
vro,  cardinalis,  in  universa  Bïblia,  secun- 
nquadruplicemsensum,  litteralem,  alkgo- 
irm,  moralem,  et  anagogicum,  précédées  de 
Comradi  Leontorii  Mulbrunnensis  Carmen 
repertorium  alphabeticum  AposHllarum 
i'Htq^e  Testamenti,  domini  Hiigonis  car- 
alis,  et  Bxhortaiio  ad  lectorem  de  isto 
^ertorio,  et  Conradi  Leontorii  Mulbrun- 
im  alloeutU)  ad  amplissimum  et  ornntis- 
non  Antonium  Goberger,  civem  .\urember- 
item;  BAle,  1504,  0  vol.  in-fol.;  —  Opéra 
icti  Amhrvsii,  revus  avec  soin  ;  BAle,  1 506, 
Ql.  in-4'';  —  Divi  Aurelii  Augustini,  Bip- 
MMJiff  epi9copi,  ad  Marcellinum,  de  Ci- 
lié Dei,  contra  paganos,  libri  XVII; 
U  digni$slmitm,  humanarum  divinamm- 
!  Htterarum  disciplina  clarissime  refer* 
»;etc 

«ipcr  Mareband,  tHciionnairt  hitiariquê.  —  Chro- 
fl»  mmadêriarum  orétnU  Cistercitmii,  sw,  M«. 
cnatr.  Bpitom0  bibliothecœ,  16».  -  TrllhéfiM*,  de 
PL  «edcf.  -  FabrVdtu,  BU>.  med.et  inf,  «fat  - 
\  ^eript,  eeel  ;  But.  ttt. 


«CONBAD  D'BEBBBBACH,  sAvant  théologien 
allemand,  né  à  Heresbach,  la  2  août  1496,  mort 
à  Wesel,  le  14  octobre  1576.  Jl  étudia  à  Cologne, 
et  visita  en  1522  les  universités  de  France  et 
d'Italie.  H  descendait  de  Godefroi  de  Bouillon , 
sll  en  faut  croire  quelques  biographes.  Après 
avoir  été  précepteur  de  Guillaume  de  Cièves,  Il 
devint  le  conseiller  intime  de  <«  prince,  dans  les 
États  duquel  il  contribua  k  fan-e  fleurir  le  com- 
merce, les  lettres  et  l'industrie.  Il  légua  ses  biens 
aux  pauvres.  Conrad  d'Heresbach  était  en  corres- 
pondance avec  Érasme.  On  trouve  dans  une  de 
ses  lettres  une  Relation  de  la  prise  de  Munster 
par  les  anabaptistes,  en  1534  ;  Leyde,  1637  et 
1 650,  avec  des  notes  de  Starckius.  Ses  autres  écrits 
sont  :  Libri  duo  de  educandis  princïpum  H- 
beris  reipublicxgubemandx  destinatis,  deque 
republica  christiana  administranda  ;  Franc- 
fort, 1592,  in-4**;  —^  Psalmorum  Davidicorum 
simplex  et  dilucida  ejcpHcatio  ;  UMe,  1578, 
in-4'»  ;  —  Herodoti  Ifalicarnassei  liber  De  gé- 
nère vitaquc  ïlomeri  ;  —  Celeunia  ejchorta- 
torium;  Francfort,  1592,  in-4**;  —  des  éditions 
de  la  version  latine  d'H(^rodote  et  de  Thucydide 
de  Valla  ;  Cologne,  1 526  et  1 527  ;  de  la  traduction 
de  la  Géographie  de  Strabon,  par  Guarini  de 
Vérone  et  Grégoire  Tifemas;  du  Ixxlcon 
grxco-latinum  de  Curion.  On  lui  attribue  en- 
core un  Historicum  diurnale  et  des  Annales 
Francorum. 

riarzheim,  Bibl.  cotonteniis.  -  Fabrldni,  Bibl.  tnetl. 
et  inf.  œtat. 

coifRAD  {Balthazar),  physicien  allemand, 
né  à  Neiss  (Silésic),  en  1559,  mort  en  1665.  U 
était  de  la  Compagnie  de  Jésus ,  et  professa  les 
mathématiques  et  la  philosophie  à  Olmtitz.  On 
a  de  lui  :  Nova  tabularum  chronographica- 
rum  ratio,  édita  ad  spécimen  tabulœ  utrius- 
que  hemispherii,  in  eono  rectangulo,  aijus 
basis  est  xquator  terrx,  vertex  vero  polus; 
Prague,  1630.  —  Proposïtiones  physico-mathe- 
matiae,  de  flamma  iHridî,  de  ortu  et  interitu 
flammx;  Olmutz,  1639,  ln-4';  --  Antifrima- 
lium  ;  —  Teledioptiee ,  resté  Inachevé. 
Alegambe,  Bibl.  Societat,  Jesu. 

*  CONRAD  DR  bAport,  théologien  et  philo- 
sophe allemand,  de  Tordre  des  Capucins,  mort  ft 
Muhlberg,  le  12  août  1720.  iPprofessa  la  philo- 
sophie et  la  théologie.  On  a  do  lui  :  Problemata 
philosophica,  seu  argumenta  in  utranwue 
partem  pugnantia ,  annexa  culeumque  a\s- 
putationiquadam  brevi  perorafione  ascetica; 
Cologne,  1720. 

Bernard  de  Bologne,  BlbL  Capuccin. 

*  CONRAD  (  Jean-Michel  ),  physicien  alle- 
mand, mort  après  1742.  Il  fût  professeur  au 
gymnase  de  Cobourg,  vint  enraite  à  Dresde, 
où  il  mourut,  aprits  avoir  en  le  titre  de  profes- 
seur de  langue  française  des  pages  de  la  cour. 
U  écrivit  suriofit  sur  l'optique.  On  a  de  lui  : 
AnweUungwur  Optica  (Manuel  de  Toptiqne) 
1710,  in-4*;  -  Der  drft^fachgeartête  Sêh*- 

17. 
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sirakl  (Le  triple  rayon  yisuel;  Cobourg,  1710; 
—  Optica  Oder  Sehe-kunst  (Optique,  ou  art 
de  la  vue);  ibid.,  1719,  iu-S^ 

AdcliiDK»  «uppl.  ik  JOcber,  jiUg.  Gêiehrtên-Lexieon. 

CONRAD  {Olivier).  Voyez  Ck>ifRA]iD. 

*  coNRADi  (M*"'),  comtesse  Gruzewsu, 
cantatrice  allemande,  née  à  Dresde,  en  1682. 
Elle  était  lille  d'un  barbier.  Elle  brilla  à  Ham- 
bourg, de  1700  à  1709,  puis  à  Berlin.  En  1711 
elle  épousa  le  comte  polonais  Gruzewski,  et 
quitta  le  théâtre.  Sa  célébrité  était  le  fruit  de  ses 
facultés  naturelles ,  car  son  éducation  musicale 
était  à  peu  près  nulle. 

MiUbesuD.  Muiick.  pstriot,  -  FétU,  Biographie 
universelle  dei  musiciens. 

coNRADi  (  David- Arnold  )f  écrivain  alle- 
mand ,  vivait  dans  la  première  moitié  du  dix- 
huitième  siècle.  On  a  de  lui  :  Cryptographia 
denitdaia,  sive  ors  dec\frandi  gum  occtUte 
scripta  sunt;  Leyde,  1739,  in-8**.  C'est  un 
abr^é  de  Touvrage  de  Breithaupt,  publié  la  même 
année. 

AdelunR,  éuppl.  à  Jucher,  Mlçem.  Celehrten-iMPieon. 

*  coNEADi  {Ernest  ),  physicien  allemand,  ne 
à  Hambourg,  le  2  mars  1677,  mort  à  Brème,  le 
21  avril  1715.  11  fut  pasteur  de  l'église  Saint- 
George  à  Brème,  où  son  père  était  négociant. 
Il  avait  étudié  à  Wittenberg,  et  écrivit  des  disser- 
tations, parmi  lesquelles  :  de  Surdorum  enun- 
ciationibus  ;  1698  et  1701.  On  a  en  outre  de  lui  : 
Finitor  physicvs .  scientiœ  naturalis  limites 
et  confixa  rfirigrew  ;  Wittenberg,  1703,  m-4°. 

TblelA,  Hamb,  (ieL  Ceseh. 

GOXEADi  (Françoii-cy^r/ej),  jurisconsulte 
allemand,  né  à  Reichenbach,  le  11  février  1701, 
mort  le  17  jutUet  1748.  Il  étudia  à  Zwickau  et  à 
Iietpzig.  A  l'issue  de  ses  études,  il  iit  des  cours 
publics  de  jurisprudence.  En  1728  il  alla  oc^cuper 
une  chaire  de  droit  à  Wittenberg;  de  là  il  se 
rendit  à  Helmstœdt,  où  il  mourut.  Weidlich  dit 
de  ce  jurisconsulte  qu'il  était  envieux  et  vivait 
vn  mauvaise  intelligence  avec  ses  collègues.  Les 
principaux  ouvrages  de  Ck>nradi  sont  :  Parerga 
in  quilnis  antiquitates  et  historia  juris  illus- 
trantur,  varia  juris  civilis  aliorumque  auc- 
torum  loca  emendantur,  explicantur^  libri  J  V; 
Hdmstsedt,  1735-40;  —de  Verimancipi  et  nec- 
non  mancipi  rerumdif/erentiis,  liber  singula- 
m  ;  ibid. ,  1 739,  m-4°  ;  ^Grundsaetze  der  teuts- 
chen  Rechte  in  Spruchwcertem  (Principes  de 
droit  germanique  en  proverbes  );'.ibid.,-l  745,  d'a- 
l)ord  anonyme  ;et  Leipzig,  1759  et  1792.  On  doit 
aussi  à  Conradi  des  éditions  annotées  des  ou- 
vrages de  Bynkershoek,Beyer,  Jacques  Godefroi. 
Sax.  OnomatU  /if<r.,V|.  -^  Index  dissertai. et  scrip- 
tor.  aitctore  F.-C.  Conradi;  HelmsUedt,  17U.- Weidlich. 
St'tztleb,  Bcchtsgel,  I,  I4f . 

CONRADI  {George-Christophe),  médecin  al- 
lemand, né  à  Ntessing,  le  8  juin  1767,  mort  h 
Noiihcim,  le  16  décembre  1798.  Il  fit  ses  pre- 
mières études  à  Holzminden,  puis  il  alla  à  G<rt- 
4ingue  pour  y  apprendre  la  médecine.  Il  pratiqua  i 
•et  art  à  Hameln,  à  partir  de  1789.  En  1792  il  ' 
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fut  appelé  à  Northeim  en  qualité  de  médeoD- 
inspecteur  {Stat'physilau)^  et  mourut  dni 
cette  ville.  On  a  de  lui  :  Tasehenhruhfûr  £nU 
(  Manuel  des  médecins);  Hanovre,  1798, ia-S*; 

—  Auswahl  aui  dem  Tageimeh  eines  pnk- 
tischne  Aeriies  (Extrait  dujoaniald*annéd»o 
praticien);  Chemniti,  1794,  in-S*";  HmiâMi 
derpathologischen  Anatomie  (  Blanad  de  ïmr 
tomie  patbologiqDe);  Hanovre,  1796,  in-8*. 

Bnch  et  Onibcr,  JUf.  Eue 

*GOiiEADi  {Jean-George)  oompoittaff  lyri- 
que allemand ,  vivait  en  1693.  O  était  nittre^ 
chapelle  à  Attingen.  H  a  fait  représenter  be» 
coup  d'opéras  à  Hambooiig,  dont  phuiean  iw 
d'éclatants  succès.  En  général  le  atyle  de  ce  M- 
siden  est  lourd  et  ses  symphonies  sans  ffkt 
Ses  principaux  ouvrages  soot  :  Ariane,  1691; 

—  Diogène,  1691  ;  —  Numa  PompUkuMt  1681; 
Charlemagne,^  1692;  —  Jérusalem,  den 
parties,  1692  ;  —  Sigismond,  1693  ; — Oemerir, 
1693;  PygmalioHy  1693. 

Mattbeton,  Aituieà.  patriot.,  st*  MédlL  -  fëk»» 
graphie  universelle  des  mmttcleni, 

CONRADI  (/ean-Ioiiii),  jorisooDnHeil^ 
mand,  né  à  Marfoourg,  le  27  décembre  1730,  mirt 
le  19  février  1785. 11  étudia  Iliisloire  et  U  jorii- 
prudence  à  Leipzig,  devint  doeteoren  ànk,  d, 
sous  la  direction  du  célèbre  professeor  CM. 
il  étudia  les  lettres,  que  les  jurisconsultes  digptf 
de  ce  nom  ont  toujours  données  pour  oomi- 
nement  à  la  science  des  lois.  En  1763  U  proftiu 
les  antiquités  du  droit ,  en  remplaeenuBt  Ai 
professeur  Bach.  En  1765  il  devint  proftsKvr 
agrégé ,  et  en  1774  professeur  titulaire  de  M 
à  Marbourg.  Ses  prindpaux  ouvrages  sont  :  Dà- 
seriatio  de  vita  etscriptis  Q.  Cervidii  Satnlr, 
jurisconsuUi;  Leipzig,  1754  et  1755,  in-4*;- 
Reprehensorum  in  observationiàus  super  jun 
civili  diversorum  liber  singuL,  eum  U  tt^'* 
Ldpzig,  1756,  in-8*'  ;  —  Jus  populi  rom,  àrilf 
e  higestis  imp,  Justiniani;  Leipzig,  1759,  t760i 
in.8o  ;^A.  Gellii  Noctiumatticarum  libriXX, 
sicut  supersunt,  editio  GronovU;  prstfàh»^^ 
et  excursus  XX  operi  adjicU;  Leipzig,  17<^ 
1762,  in-8";;  —  Opuscula  e  jure  civili;  B**» 
1777,  \77S,m-li'';— Observationes juris citHi^i 
Marbouig ,  1 782,  in-8".  V.  B. 

Hirschinff.  HistorUch  Otermieeket  KtfMmch.-C^ 
Uns.  Memoria  J.-L.  Conradi;  Marboarf.iW  '***^ 
der,  Hess  gel.  -  Encb  et  tiniber,  JUg.  £mc. 

*  CONRADI  {Ignace-Norbert),  théoloii*  ^ 
poète  hongrois ,  de  l'ordre  des  Piétistes,  ^  * 
Pesth,en  1718,  mort  le  20  août  1785,futàlaftH^ 
poète,  philosoplie  et  orateur.  Après  on  v<9>lf 
en  Italie,  il  devint  professeur  de  philosophi^J 
l'académie  de  la  noblesse  à  Vienne;  ^^ 
il  fut  cliargé  de  professer  la  théologie  à  ^^ 
et  à  Weszpriem  ;  il  remplit  aussi  dans  sua  onl^ 
diverses  fonctions  importantes.  On  a  de  I0  •  ^ 
Jani  Pannonii  vita  et  scripiis  comwienUf^» 
Bude,  1754,in-8»;  ^EduardiCorsini  duur^*' 
tiones  agonisticw;  Leipzig,  1764,  hi-6^;  "^ 
Paulinianarum  oraiitmum  vciumm  J0^ 
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i  ;  Bade ,  1754,  mS'',  Une  éditkm  des  Odes , 
rammes  et  autres  poésies  de  Gonradi  a  été 
iée  par  Zimanjri;  Pesth,  1792. 
raoyl.  Memor.  Mukgar. 

OOHRADI  (Jean-Guillaume'Henri),  mé- 
Q  aUemand,  né  à  Ifarbourg,  le  22  septembre 
>.  Son  père  était  professenr  de  droit  En 
7  fl  commença,  à  IHmîTersité  de  sa  Tille  na- 
,  ses  études  de  médecine,  à  Tissue  desquelles 
ut  reçu  docteur  en  1802.  Professeur  agrégé 
médedoe  dès  1803,  Il  devint  professeur  ti- 
lire  en  1805.  En  1809  il  fut  chargé  de  diri- 
1a  clinique  médicale  de  Tille,  qui  fut  réunie 
Iques  années  phis  tard  à  la  clinique  de 
Ipital.  En  1814  il  Tint  à  HeldeUMirg,  pour  y 
ndre  la  direction  de  TliOpital  nouTellement 
dé  dans  cette  Tille.  En  1823  il  se  rendit  à 
fttiagae,  où  11  derint  membre  de  la  Société 
atiûque,  et  en  1837  11  y  fut  placé  à  U  tète  de 
Jpital  académique.  U  ne  se  fit  pas  moins  re- 
rqoer  par  ses  saTantes  leçons  que  comme 
dedn  praticien.  On  a  de  lui  :  Sinleitung  in 
tStudHtm  der  Medicin  (Introduction  à  Té- 
lé de  la  médecine)  ;  Bfarbourg,  1 828,3*  édition  ; 
Handhuch  der  allgemeinen  Thérapie  (Ma- 
i  de  thérapeutique  générale);  Cassd,  1833 
i841 ,  G*  éd.;  —[Handlntch  der  spedellen  Pa- 
4ogie  und  Thérapie  (Manuel  de  pathologie 
le  ttiérapentique  spéciales  )  ;  Marbourg,  1831- 
13, 2  Tol.,  4*  éd.  ;  ~  des  articles  dans  les  an- 
esd'Heidelberg  (/oAr^ûcAer  der  Litera(ur)  ; 
M  les  Goettinger  gelerhten  Ànzeigen  (  lour- 
des saTants  de  Gœttingue  ) ,  et  dans  les 
wsaetioru  de  la  Société  scientifique  de  cette 
ni^  Tille.  Parmi  ces  articles ,  quelques-uns 
été  publiés  séparément 
mBtnatUnU'Lêxieon.    —   CalUsen,  MedieinUchêt 

»BiKADUi.  roy.  Conrad  V. 
30HEAmD  ou  CONRAD  ( Olivier),  poète  fran- 
Snatif  du  GAtinais,  Tivait  en  1546. 11  fit  ses 
des  à  Paris,  et  prit  Thabit  de  cordeUer  à 
ong.  Il  se  distingua  par  ses  vers  latins ,  et 
ititt  si  bien  Faustus  Andrelinus ,  qu'il  fut 
nommé  Fauslulus,  On  a  de  lui  :  Poésies 
ines;  Paris,  Denys  Roce,  in-4**,  et  Chrétien 
ecfael,  1530,  in-S**;  —  le  Miroir  des  pé- 
mr$;  Paris,  François  Régnant;  —  la  Vie^ 
fi  ei  louanges  de  saint  Paul^  apôtre  de 
C.  extraits  fidèlement  tant  des  Actes  des 
àtres,  que  de  ses  ÉpUres  et  autres  saints 
iteurs;  Paris,  ViTant  Gaultherot,  1546, 
16.  Tons  ces  ouTrages  sont  fort  rares. 
I  croix  da  Matoe,  Bibl.  franc..  Il,  M».  —  DuTerdicr, 
Ifnmç.,  TI,iS4. 

GOXRADIN  DE  BORNADA,  dit  le  bien- 
\treuXf  dominicain  italien,  né  près  deBrescia, 
1392,  mort  à  Bologne,  le  l**"  novembre  1429. 
bmiOe,  noble  et  riche,  lui  fit  faire  ses  études 
'adoue,  où  il  prit,  en  1413,  Thabit  de  Tordre 
Saint-Dominique.  11  se  livra  ensuite  à  la  pré- 
ition  avec  un  talent  remarquable.  La  peste 
■t  éclaté  à  Bologne,  Conradin  s'y  rendit 


Cette  ville  était  alors  en  guerre  contre  le  pape; 
Conradin  ne  craignit  pas  de  sommer  les  Bolo- 
nais de  se  soumettre  au  pontife ,  leur  déclarant 
que  le  fléau  qui  les  désolait  était  la  marque  évi- 
dente de  la  colère  de  Dieu  et  la  punition  de  leur 
conduite.  Ses  paroles  n'ayant  pas  été  accueillies 
foTorablement,  il  publia  l'interdit  que  le  saint- 
père  aTait  prononcé  contre  Bologne.  Les  habi- 
tants traitèrent  alors  Conradin  en  ennemi  ;  ils 
enlerèrent  tons  les  Tivres  du  couvent  des  Do- 
minicains ,  et  les  distribuèrent  aux  soldats  ;  de 
sorte,  disent  les  chroniqueurs,  que  toute  la 
communauté  aurait  péri  de  faim  sans  une  pro- 
tection particulière  de  la  Providence.  Conradin 
continuant  à  reprocher  aux  Bolonais  leur  indo- 
cilité, ceux-ci  rôifermèrent  dans  un  cachot,  avec 
ordre  de  ne  lui  donner  aucune  nourriture;  mais 
Dieu  le  conserva  encore  miraculeusement  Enfin, 
un  traité  ayant  été  conclu,  il  fut  mis  en  liberté. 
Les  deux  partis  se  rejouirent  également  du  retour 
de  la  paix ,  et  le  peuple  donna  une  fôte  à  cette 
occasion.  Il  n'y  eut  que  Conradin  qui  s'affligea 
d'avoir  ainsi  perdu  l'occasion  de  finir  sa  vie  par 
le  martyre  :  «  Hélas,  disait-il,  le  festin  des  noces 
était  prêt,  j'avais  été  appelé,  et  je  n'en  ai  pas 
été  trouvé  digne,  m  il  reprit  avec  ardeur  ses 
fonctions  ordinaires  ;  mais  la  peste  ayant  re- 
commencé, il  se  dévoua  au  service  des  malades, 
et  devint  victime  de  sa  charité.  Les  écrivains 
religieux  lui  donnent  le  titre  de  bienheureux, 
quoique  l'Église  ne  le  lui  ait  pas  décerné. 

Leander  Albert,  éê  y  iris  Ulustrilnu,  llb.  V,  t59.  - 
Toaron,  histoire  dês  hommes  iUustres  de  Vordre  de 
Setint-Dominique,  111.  -  Ricbard  et  Giraud,  Hiblioth, 
sacrée. 

CONRART  (Valen(in),  littérateur  français, 
naquit  à  Paris ,  en  1603,  de  Jacques  Conrart  et 
de  Péronne  Targer,  dans  le  sein  de  la  religion 
calvmiste,  à  laquelle  il  resta  toujours  fidèle, 
et  mourut  le  23  septembre  1675.  Sou  père, 
rigide  et  sévère  bourgeois,  le  destinant  à  un 
emploi  de  finance,  ne  le  fit  pas  étudier,  quoiqu'il 
fût  assez  riche  :  ce  ne  fht  qu'après  sa  mort  que 
Conrart  put  se  livrer  à  son  goût  pour  les  belles- 
lettres.  Il  était  trop  tard  pour  aborder  les  lan- 
gues anciennes  ;  mais  il  apprit  l'espagnol  et  l'i- 
talien, et  s'appliqua  surtout  à  se  perfectionner 
dans  sa  langue  maternelle.  Les  succès  et  la  ré- 
putation naissante  de  son  cousin  Godeau,  depuis 
évèque  de  Yence,  contribuèrent  sans  doute  à 
l'affermir  dans  son  penchant  pour  la  littérature; 
et  bientôt,  quoique  jeune  encore ,  il  fut  lié  avec 
les  auteurs  les  plus  célèbres  du  temps.  C'est  lui 
qn'on  peut  regarder  comme  le  père  de  TAcadé- 
mie  française.  Vers  1629,  quelques  écrivains 
qui  avaient  entre  eux  de  fréquentes  relations 
résolurent ,  pour  les  rendre  à  la  fois  plus  faciles 
et  plus  profitables,  de  s'assembler  un  jour  de'la 
semaine  chez  l'un  d'eux  ;  et  ils  choisirent  dans 
ce  but  la  maison  de  Conrart,  qui,  placée  au  centre 
de  la  ville,  leur  offrait  le  point  de  réunion  le 
plus  commode.  Ces  gens  de  lettres,  comme  les 
nomme  Pélisson,  étaient  Godeau,  qui  n'était  pas 
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encore  ecdénastique,  Gombaiild,  Chapelain, 
Habett,  commissaire  de  l'artillene,  Vàhhé.  de 
Gérisy,  son  frère,  Maleville,  Giry  et  Scrizay. 
Dans  ces  assemblées,  ils  s'entretenaient  familiè- 
rement de  toutes  choses,  et  particulièrement 
de  hellea-lettres ,  se  communiquaient  leurs  ou- 
iratl^»  s'aidaient  de  leurs  conseils  réciproques, 
et  couronnaient  souvent  leurs  conférences  par 
des  promenades  et  des  collations.  Conrart, 
quoiqu'il  fAt  sans  doute  celui  dont  l'éducatiuu 
première  avait  été  le  plus  négligée,  s'y  distin- 
guait entre  tous  par  la  sûreté  de  son  goAt  et  la 
sagacité  de  son  jugement  naturel.  Ces  réunions 
intimes  continuèrent  ainsi  trois  ou  quatre  ans, 
sans  que  rien  en  troublât  le  charme  et  la  con- 
corde; en  sorte  que  ce  fut  là  véritablement  làgo 
d'or  de  l'Académie.  Mais  bientôt  l'indiscrétion 
de  Maleville; divulgua  le  secret,  et  peu  à  pou 
des  étrangers  vinrent  s'adjoindre  à  ce  petit  cer- 
cle. Ce  fut  d'abonl  Farct,  puis  Desmarots  de 
Saint-Sorlin ,  qui  assista  à  quelques-unes  d<; 
ces  assemblées,  et  lut  le  premier  volume  de 
•on  Ariane;  de  sorte  qu'il  n'y  eut  plus  moyen 
de  ne  pas  l'admettre;  ensuite  Boisrobert,  ({ui 
charmé  de  tout  ce  qu'il  vit  en  parla  au  (kir- 
dinal,  près  duquel  il  était  eu  grande  faveur. 
Richelieu  fit  offrir  sa  protection  à  la  comiiagnie, 
qui  en  fut  d'abord  contrariée  plutôt  que  satis- 

•  laite,  et  qui  eût  préféré  la  douce  et  paisible  fa- 
miliarité de  ses  réunions  habituelles  à  l'honneur 
qu'on  voulait  lui  faire  de  la  constituer  officielle- 
ment en  société  publique.  Néanmoins,  sur  1rs 
instances  de  Chapelain,  et  malgré  les  repré.-ien- 
tations  de  Serizay  et  de  Maleville ,  on  accepta 
la  proposition  du  cardinal  ;  et  ce  fut  ainsi  que 
l'Académie  française  prit  naissance,  en  l'année 
1634.  Elle  s'adjoignit  alors  plusieurs  autres 
membres ,  surtout  des  grands  seigneurs,  qui  se 
mirent  sur  les  rangs  pour  faire  leur  cour  à  Ri- 
chelieu. Montmor,  maître  des  requêtes,  Chastc- 
let  et  Uautru,  conseillers  d'État,  Servien,  secré- 
taire d'État,  puis  le  garde  des  sceaux  Seguier.  On 
s'occupa  ensuite  de  créer  trois  officiers,  un  di- 
recteur et  un  chancelier,  tous  deux  annuels  et 
indiqués  par  le  sort,  un  secrétaire  |)erpc(uel, 
élu  par  las  suffrages  de  l'assemblée.  Conrad, 
quoique  absent  alors ,  fut  dioisi  d'un  consente- 
ment unanime.  Ce  fut  à  partir  du  13  mars 
1 634  qu'il  commença  à  tenir  registre  des  séances, 
et  il  s'acquitta  de  cette  charge  av(*c  le  plus 
grand  zèle,  pendant  les  quaranU^et  un  ans  qui 

,  ^r'éooulèrent  jusqu'à  sa  mort.  Les  lettres  ]»- 
tentes  pour  la  fondation  de  l'Académie ,  dres- 
sées iiar  lui  vers  la  fin  de  1634,  et  signées  par 
le  roi  en  janvier  103â,  ne  furent  vérifiées  au 
IKirloment  que  le  10  juillet  1637. 

Les  collègues  de  Conrart,  aussi  bien  que  ses 
amis,  n'eurent  jamais  qu'à  se  louer  de  leurs 
relations  avec  lui.  Sa  bienveillance  et  sa  bonlé 
naturelles  rendaient  son  commerc<^  agn'abic, 
quoi  ()u'en  ait  dit  Tallemant,  qui  l'accuse  d'avoir 
spéculé  sur  ses  liaisons  avec  les  plus  célèbres  l 


écrivains  de  l'époque  pour  se  fidn  un  non,  fil 
ne  pouvait  acquérir  autrement  Les  atnoeid» 
leurs  que  la  goutte  lui  fit -souffrir  presque  sus 
relâche  pendant  les  trente  dernières  anoén  éf 
sa  vie,  n'altérèrent  en  rien  son  égalité  d'humar. 
Il  était  très-répandu  dans  la  meilleure  et  laptas 
haute  société,  et  non-seulement  la  religion  cpH 
professait  ne  nuisit  jamais  à  ses  rdatiom  xm 
tant  d'hommes  illustres,  mais  inémecUenercD- 
pécha  pas  de  remplir  les  char^  de  conMilkr 
et  de  secrétaire  du  roi.  Aimé  de  tons  (nmit  h 
douceur  de  son  caractère,  il  n'était  pis  moi» 
considéré  pour  la  rectitude  de  son  goût  et  poir 
les  agréments  de  son  esprit.  On  a  été  jmqol 
prétendre  fort  sérieusement  que,  quoiqu'il  n'eM 
pas  la  moindre  teinture  des  laugnes  ancieiiDet, 
il  devinait  néanmoins,  en  entendant  lire  one  tra- 
duction, à  quel  endroit  s'était  trompé  le  trsdac* 
teur  et  que  son  oreille  |M)uvait  faire  la  dlfTéreatt 
entre  un  vers  de  Virgile  et  un  vers  de  tout  aotn 
poète  de  la  môme  langue.  Il  ne  faut  jurer  àt 
rien;  mais  C4'^  assertions  ont  bien  Tair  d'une  hy- 
perbole dictée  par  l'aveugle  entliousiasme  de  l'i- 
mitié.  Toutefois,  Baluuî  a  été  plus  loin  encore:  il 
se  dit  persuadé,  dans  ses  lettres,  que  si  Cmimt 
n'a  pas  appris  le  latin,  il  le  sait  par  révélatioo,(( 
qu'il  serait  capable  d'écrire  dans  cette  lao^K^^ 
manière  à  rendre  Heinsius,  Sanmaise  et  Méufte 
jaloux.  Ce  sont  là  du  moins  d'irréeusablei  V- 
moignages  de  la  haute  idée  qu'on  se  bisait  de> 
talents  de  Conrart  On  ne  peut,  pour  ainsi  dire, 
ouvrir  un  livre  de  cette  époque  sans  y  voir  saa 
éloge  :  c'est  un  concert  de  looanges  que  trai- 
Ment  à  peine  quelques  voix  diacordtnttt,  tdC' 
que  celles  de  Linièrc,  de  Tallemant  et  de  Boi* 
leau.  D'OIivct  a  fait  de  lui  le  pins  complet  pan^LV 
rique  dans  son  Histoire  de  V Académie  fin»- 
çaise;  le  chevalier   d'Aceilly,  OiUes  BoIIsau, 
Tristan  l'Ermite,  etc., l'ont  célébré  ilans leurs  vtrs; 
Chapdain,  aussi  bon  criti«|ue  que  maniais  poél'i 
a  rendu  en  sa  faveur  le  jugement  le  plus  fàte- 
raMe  ;  Balzac,  son  ami,  entretenait  avec  hil  u*^ 
correspondance  suivie,  et  lui  prodiguait  ks  dat- 
tes hyperboles  de  son  admiration  ;  CaiiaiSP'< 
Giry,  Bori4,  Castar,  Ménage,  d'Ablanoonit,  et^« 
lui  dédièrent  plusieurs  de  leurs  onvragea.  To«^ 
les  beaux  esprits  du  temps  ravalent  pris  p^^*' 
confident  et  pour  juge.  On  dit  même  qn*il  rev»^^ 
les  écrits  du  ministre  Clamle  avant  leur  pakà^^ 
tion ,  comme  il  revit  aussi  le  Ihrre  de  aon  ao^ 
ligionnaire  Lefàucheur,  sur  VAeiUm  de  Tc^ 
ttmr,  qui  parnt  même  sous  aon  nom.  Ce  fut.    ^| 
qui,  en  recommandant  Godenu  à  Chapetaîn^     '*'! 
ouvrit  les  |>ortes  de  l'hôtel  de  Rambouillet,     *^^ 
fit  connattre  Pélisson  et  procura  à  FléchieC  ^ 
protection  de  M.  de  Montausier.  Curinis.     ^ 
toutes  les  choses  de  l'esprit,  il  s'occupait  à,    ^' 
cueillir  parmi  les  morceaux  de  tous  genres  qui  ^^^' 
culaient  sans  être  imprimés ,  ce«i\  qui  lui  e^'^ 
blaient    les  plus  remarquables;  et  c*est  cai"-^ 
qu'il  a  conser\'é  en  manuscrits  une  foule  de  pi^'^ 
importantes,  littéraires,  historiques,  théolegiq"^ 
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B,  qui  taoft  loi  eossent  infaiUi- 
iteioâit  péri,  n  avait  également  la  paanoo  des 
imi,  et  sa  bibfiothèqoe,  quoique  veave  d'ou- 
rrages  grecs  et  latins,  était  une  des  plus  belles 
lu  temps.  C'était  enfin,  dans  tonte  la  force  du 
iiot,oe  qu'on  appelait  alors  un  honnête  homme, 

Conrait  véeut  ainsi  d'une  existence  uniforme 
itpiiiible,  jouissant  doucement  d'une  réputation 
oûoqiiise  à  si  peu  de  frais ,  lisant  beaucoup  et 
produisant  peuy  par  modestie,  disaient  ses  amis, 
pir  prudence,  a  dit  Boileau,  qui  pourrait  bien 
iToir  raison.  U  afait  en  effet  sous  les  yeux,  pour 
Vmrtir,  l'exemple  récent  de  Chapelain,  qu'on 
ifnttovjoarspris  pour  un  grand  poète  tant  qu'il 
l'iTiit  pas  publié  sa  Pucellt,  et  qui  après  l'a- 
fflir  pobUée  ne  passa  plus  que  pour  un  ridicule 
rhnnir.  11  n'est  donc  nullement  impossible  qu'il 
cnifinit  de  compromettra  mal  à  propos  une 
llsire  que  presque  personne  ne  songeait  à  lui 
cBitflster.  Linière  dit,  dans  une  de  ses  épigram- 
SM,  que  Conrart  n'a  jamais  fait  imprimer  que 
iOBMMn  :  c'est  une  calomnie;  mais  vil  est  vrai 
qs'il  a'a  pas  composé  un  seul  ourrage  de  quel- 
<|ue  étendue  et  de  quelque  importance  ;  il  est  du 
■onbre  de  ceux  qui  se  sont  fait  une  réputation 
Kttfnôre  sans  avoir  écrit  pour  ainsi  dire.  L'é- 
poque, il  est  vrai ,  se  prMait  beaucoup  à  ces 
siuriMlions  de  renommée,  qui  ne  devaient  ré- 
pmf  qu'un  moment.  C'était  un  temps  de  renais- 
«see  et  de  nKmvement  littéraires  de  salons,  de 
eenles  et  d'académies  intimes,  qui  avaient  cha- 
cas  leurs  héros,  leurs  oracles,  dont  ils  exaltaient 
sitre  mesure  le  savoir  et  le  talent,  par  amitié 
sa  pur  esprit  de  coterie.  On  devenait  célèlire 
lion  avec  un  smnet  ou  même  un  madrigal, 
CQue  plua  tard  le  marquis  de  Saint-Aulaira 
«VKson  fluncox  qoi^rain.  Combien  n'estril  pas 
éeeei  auteurs  dont  on  est  tout  étonné  de  trou- 
ver le  baMe  Utiéraire  ai  inmee  et  si  insignifiant, 
et  ée  voir  las  noms  si  éclatants,  si  vénérés  au- 
Mm,  et  mia  par  les  contemporains  à  la  hau- 
tar  des  plus  grands,  confinés  aujourd'hui  à 
^  droit  dan  les  plus  petits  recoins  des  bio« 
pipliies!  Conrart  surtoot est  de  ce  nombre  :  on 
*•  peut  s'en  rapporter,  pour  l'apprécier,  au  ju- 
6*MDt  de  set  contemporains,  parce  que  ce  ju- 
panent,  vrai  et  juste  peut-être  pour  l'homme, 
■t  évidemmeiit  au-dessus  de  la  valeur  de  l'écri- 
*hi,  et  que  la  postérité  ne  prononce  que  d'après 
^  enivres.  Or  il  est  bien  difficile  de  juger  à  coup 
^  Conrart  d'après  les  siemies,  tant  elles  sont 
<^  de  chose  :  on  y  trouve  seulement  en  général 
■^sobriété  correcte,  et  qui  ne  manque  pas  d'é- 
IS&nce,  car  un  de  ses  mérites  les  plus  incontes- 
kbles  parait  avoir  été  une  connaissance  parfaite 
e  la  langue  française.  Quant  à  ses  vers,  ils 
iktde  la  ladlité,  mais  rien  de  plus,  et  il  n'y  faut 
bercher  ni  harmonie  ni  sonflle  po<^tique. 

Conrart  s'était  marié  en  1G34,  Tannée  même 
«  la  fondation  officielle  de  TAcadcmie  ;  mais  il 
i*crt  point  d'enfants.  11  mourut,  à  l'Age  de 
oiiâÉto-donze  ans.  Ses  ouvrages  sont  :  une 
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BpUré  dédieaMre,  à  lat«te  de  la  Vie  de  Phê- 
iippe  de  Momojf:  Leyde,  Elievir,  in-4*',  1647  : 
cette  vie,  suivant  l'opinion  commune,  avait 
été  écrite  par  Jean  d'Aile,  ministre  protestant; 
—  une  Épttre  en  vers ,  insérée  dans  la  pre- 
mière partie  des  Œuvres  de  Boisrobert;  —  une 
Ballade  y  en  réponse  à  celle  de  Sarrazln  intitu- 
lée :  le  Goutteux  sans  pareil  ^  dans  les  Œu- 
vres de  ce  dernier  ;  —  Préface  des  traités  pos- 
thumes de  Gombauld  touchant  la  reHgion  ; 
l'abbé  d'Olivet  en  a  inséré  une  grande  partie 
dans  son  Histoire  de  V Académie ,  h]  l'arti- 
cle de  Gombauld;  —  imitation  en  vers  du 
psaume  XC1I,  dans  le  Recueil  des  poésies  chré- 
tiennes et  diverses  dit  de  Brienne;  —  les 
Psaumes  retouchés  sur  l'ancienne  version  de 
Clément  Marot;  Charenton,  1077  :  ce  travail 
l'occupa  pendant  les  dernières  années  de  sa  'vie  ; 
mais  il  ne  le  termina  qu(^  sur  cinquante  et  un 
psaumes;  —  Lettres  familières  de  Conrart  à 
M,  Félihien  ;  Paris,  1 68 1 ,  in- 1 2  :  sans  intérêt  ;  - 
des  Mémoires  sur  l'histoire  de  son  temps,  re- 
trouvés récemment  et  publiés  en  1825,  dans  la 
collection  des  Mémoires  de  M.  Petitot:  c'est  son 
ouvrage  le  plus  important,  quoiqu'il  soH  assez 
court.  Conrart  a  laissé  en  outre  quelques  ma- 
nuscrits conservés  à  la  bibliothèque  de  l'Arsenal. 
Victor  Fodrfibl. 

Histoire  de  V.éeadimie,  par  Péllsson  ti  l'abbé  d'Oli- 
vet —  HUtoriêttêi  de  Tallemant  drs  Réaui.  t.  II.  - 
Trésor  deêrechêrehts  dès  antiquUos  gauloiêu  et  frtm- 
çaises,  par  Rorel.  —  Menagiana.  -  Pamasso  français  de 
Da  Tlllet.  —  Dictionnaire  de  Moréri.  -  Notice  sur  Con- 
rart, par  M.  de  Monmerqné.  s*  nérif  dr  la  collection  des 
àiemotres  relatifs  à  fkitt.  de  France,  de  M.  Petitot,  t.  48. 

CONRINO  (Herman),  médecin  et  publiciste 
allemand,  né  à  Nonlen,  dans  TOst-Frise,  le  9  no- 
vembre 1600,  mort  le  12  décembre  1681.  Il  était 
fils  d'un  pasteur  de  Norden.  Atteint  de  la  peste 
k  l'âge  de  cinq  ans,  il  ne  triompha  du  fléau  qu'a- 
près une  longue  convalescence.  Ses  facultés  in- 
tellectuelles prirent  ensuite  un  développement 
inattendu.  A  quatorze  ans  il  composa  une  satire 
contre  les  poètes  couronnés,  et  cette  œuvre  d'un 
adolescent  eut  du  succès  :  tombée  entre  les 
mains  du  professeur  Martini  d'Hclmstœdt,  elle 
valut  au  jeune  auteur  la  protection  du  savant,  qui 
offrit  au  père  de  Conring  de  faire  continuer  à 
Herman  ses  études.  Il  se  rendit  donc  à  Helm- 
stsedt  en  1620,  et  y  étudia  sous  la  direction  de 
Martini  jusqu'à  la  mort  de  ce  maître,  en  1621. 
Heureusement  qu'il  trouva  dans  un  autre  sa- 
vant, le  professeur  Diephokl,  un  guide  également 
éclairé.  Pendant  les  deux  années  qu'il  put  pro- 
fiter de  cet  enseignement,  il  se  fortifia  non-seule- 
ment dans  la  connaissance  du  grec,  mais  encore 
dans  celle  de  la  géographie  et  de  l'histoire.  La 
peste  et  les  guerres  qui  ravageaient  le  pays  mo- 
tivèrent stm  retour  à  Norden,  d'où,  suivant  l'u- 
sage d'alors,  il  se  rendit,  en  1625,  à  Leyde  pour 
y  »>mpléter  ses  études  aux  cours  universitaires, 
regardés  alors  comme  le  couronnement  néces- 
saire d'une  bonne  éducation.  11  y  consacra  un 
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séjour  de  cinq  années  à  l'étode  de  la  théologie 
et  de  la  médecine.  Lorsque  en  1A37  il  prit'  ses 
degrés,  il  fit  une  dissertation  intitulée  de  Calido 
innatOy  qui  fut  plusieurs  fois  réimprimée  et  de- 
vint un  traité  spécial  sur  la  matière.  Revenu  à 
Uelmstaedt,  dont  il  aimait  le  séjour,  il  y  fut  changé 
de  l'enseignement  de  la  physique.  En  1634  il 
devint  licencié  en  médecine  et  docteur  en  1636. 
Nommé  professeur  de  médecine  à  Helmstaedt, 
il  trouva  dans  le  duc  Auguste  de  Brunswick  un 
appréciateur  éclairé;  sa  réputation  commençait 
dès  lors  à  se  répandre  à  Tétranger.  Kn  1649  il 
reçut  le  titre  de  médecin  et  conseiller  de  la  prin- 
cesse régente  d'Ost-Frise,  et  en  1G50  il  alla  à 
la  cour  de  Stockholm,  où  la  reine  Christine  le 
nomma  également  conseiller  et  essaya,  mais  en 
vain,  de  se  l'attacher.  Il  demeura  fidèle  au  duc 
de  Brunswick,  qui  augmenta  ses  honoraires  et 
le  nomma  professeur  de  droit.  A  dater  de  ce 
moment  la  jurisprudence,  considérée  jusque  alors 
uar  Conring  comme  un  simple  délassement, 
devint  le  principal  objet  de  ses  travaux,  et  bien- 
tôt il  se  distingua  tellement  dans  cette  brandie 
des  connaissances  humaines  que  les  souverains 
lui  demandaient  des  conseils.  U  fut  nommé 
conseiller  du  roi  Charics-Gustave,  de  l'électeur 
palatin  et  du  roi  de  Danemark.  Louis  XIV,  qui  sa- 
vait récompenser  le  mérite,  même  à  rétranger, 
fit  une  pension  au  savant  d'Helmstâedt.  Sou  ou- 
vrage (2fffYnt6u5  /mpertî,  qui  eut  tant  de  succès, 
lui  valut  les  suffrages  de  l'empereur  d'Allema- 
gne. Il  travaillait  à  le  développer,  comme  ce 
souverain  le  lui  avait  recommaîidé,  lorsque  la 
mort  vint  clore  cette  carrière  si  utilement  rem- 
plie. Conring  a  composé  cent-vingt  ouvrages  (i), 
[>ortaiit  sur  les  matières  les  plus  diverses,  phi- 
losophie, droit,  médecine,  histoire.  Les  principaux 
sont  :  Dissertatio  de  apopUxix  natura^  cou- 
sis et  curcUione;  Hclmstœdt,  1640,  in-4''  ;  — 
Dissertatio  de  oligarchia;  ibid.,  1643,  in-4*'; 

—  de  Democralia;  ibid.,  1643,  in-4";  — 
de  Legibus  ;  Mà,y  1643,  in-4'';  —  Dissertatio 
de  sanguinis  generatione  et  motu  naturati; 
Ibid.,  1643,  in-4",  et  Leyde,  1646,  in-8°  :  Con- 
ring enseigna  le  premier  à  l'université  d'Helra- 
st2e<lt  la  doctrine  d'Harvey  sur  la  circulation 
du  sang;  —  de  Origine  juris  germanici  corn- 
mentarius  historicus;  Helmstsdt,  1643,  in-4°; 
1719,  in-4'',  5*  éd.;  —  de  Imper io  Germano- 
rum  rotnano  liber  unus;  ibid.,  1644,  in-4*; 

—  de  Germanorum  corporum  habitus  anti- 
qui  ac  novicausis;  iUd.,  1645,  in-4'' ;  Franc- 
fort, 1717,  in-4°  :  c'est,  même  au  point  de 
vue  de  la  seule  physiologie,  l'un  des  meilleurs 
ouvrages  de  Conring;  —  de  Calido  innato,  sine 
igné  animalif  liber  unus;  ibid.,  1647,  in-4*';  — 
Pro  pace  perpétua  protestantibus  danda  con- 
sultatio  catholica;  ibid.,  1048,  in-8»  :  ouvrage 
publié  sous  le  pseudonyme  dlrenœus  Eubulus, 
et  qui  contribua  à  la  conclusion  de  la  paix  de 

(l)  Deux  cei^ls  selon  le  P.  Nlcéron. 


Munster  ;  —  de  Àsix  et  ASgtfpti  antiqyusim 
dynastiis  adversaria  chronologica  ;  ibid.,  1641^ 
in-4°;  dans  le  Syntagma  variarum  disserta- 
tienum  de  Grœvius;  —  de  Hermetica  .£99^ 
tiorum  vetere  et  nova  Paracelsicùnm  meH- 
cina;  Hehnstœdt,  1648,  in-4«,  et  1069:  l'aator 
s'y  élève  contre  Paracelae,  et  établit  l'ori* 
gine  moderne  de  la  chimie;  —  de  Concitiisd 
circa  ea  sumnus  potestatis  auetnritate;  M, 
1660,  in^""  ;  —  de  Àntiquitatilms  aeadiMs 
dissertationes  VI;  ibid.,  1651,  in^%  et  1674, 
même  format;  —  Introductio  in  univenM 
artemmedicam  singulasqueejus  paries  ;iiàL, 
1654,  in-4%  1687,  in-4";  Halle,  1726,  iù4*:k 
seconde  édition,  publiée  par  Schelhamnier,  ot 
considérée  conmie  la  meilleure;  —-de  Finiks 
Imperii  Germanici^  libri  II  ;  Helmstsdt,  ltt4, 
in-4°;  Francfort,  1693,  in-é**;  —  Narrtl^ 
causarum  ob  quas  Carolus-Gustavus,  m 
Suecta?,  coactus  est  regem  Polonix  belto  Uh 
riri;  iWd.,  1656,  in-4'';  —  Animadverskm 
politicx  in  Machiavelli  Principem;  Hd» 
stœdt,  1661,  in-4<'  ;  —  de  Bibliotheea  attgnttÊ 
qux  est  in  arce  WolfenbutUlensi  Epistola,fm 
simul  de  omni  re  bibliotkecaria  disserUwr; 
ibid.,  1661,  in-4°;  —  de  Civili  prudentia  Uètr 
unus;  ibid.,  1662,  in-i";  —  de  Civitatenm; 
ibid.,  1662,  in-4'»  ;  —  Propolitica,  seubrevit  i»- 
troductio  in  dvilem  philosophiam;  ibid.,  1663, 
m-8'>  ;  —  de  Militia  lecta  mercenaria  et  soda; 
ibid.,  1663,  m-4»;  —  c/c  Belto  et  paee;i^ 
1663,  in-4»;  —  de  Vectigalibus ;  Wid,  1663, 
in-^"  ;  —  de  Recta  legum/erendarumratioMt 
et  in  spede  de  legum  constitutions  in  /flV^ 
rfo6«rmanlco;ibid.,  1663,10-4";— d«iteAi«- 
maria  in  republica  quavis  recte  constUuaiiai 
ibid.,  1663,  in-4°  ;  —  de  Importandis  H  a- 
portandis;  ibid.,  1665,  iii-4»;  —  de  ReetA 
in  optima  republica  educatione;iM,,  1665, 
in-4<»  ;  —  de  Commerças  et  mercatura;  iW-i 
1666,  in-4*';  —  Bpistolx  hactenus  spar^ 
édites,  nunc  volumine  comprehensx;  WiA., 
1666,  in-4*';  —  de  Judieiis  in  republica  rtd» 
instituendis ;  ibid.,  1666,  in-4*';  —  rf«  ^ 
gibus  :  ibid,  1666,  in.4»;  —  de  Forma  j«d'^ 
rum  in  republica  recte  inslituenda;  f^ 
1666,  in  4*»  ;  —  de  Causa  judieiorum  efjiàente 
matériau  etfinali;  ibid.,  1667, 10-4"  ;  -  Af^ 
coladux  in  Tacitum;  ibid.,  1667,  io-4*;  "^ 
de  Legatione;  ibid.,  1668,  in-4*';  —de Coïi/n- 
butionibus;  ibid.,  1669,  in-4*';  —  de  Sale  ni- 
tro  et  alumine  ;  ibid.,  1672,  in-4*';  —  Censura 
diplomatis  quod  Ludovico  imperatori  fert  «c- 
ceptum  cœnobium  Lindaviense;  ibid.,  I6'*i 
in-40  ;  —  de  Civili  philosophia  ejusque  op- 
timis  scriptoribus  ;  ibid.,  1673,  m-4«  ;  —  ^ 
citationes  academicx  de  republica  ^^P^^ 
Germaniciy  infinitUt  locis  mutatx  et  aud^ 
inque  unum  volumen  redactx;  iWd.,  Ifi'*» 
in-4'';  -- Admonitio de  Thesauro  rerumpmi- 
carum  totius  orbis  quadripartito  Genevx  ho^ 
anno  publicato;  ibid.,  1675,  in-4*';  —  de  D^ 


OONRING  —  CONSALVI 


5S0 


tris;  ibid.,  1676,  iii-4<'  ;  —  de  DonU- 
tnie  swnmas  potesiatis  civilis;ïtid,, 
i"*;  —  de  Necessariis  civitatum  par- 
id.,  1679,  m-4°;  —  de  Maritimis  corn- 
béd.,  1681,  in-4*  ;  ^de  Senatu  libéra- 
tm  publicarum;  ibîd.,  1631,  m-4'';  — 
Hs  prine^inU  earporumnaturalium  ; 
I,  iii-4®;  —  Bpistolamm  syntaçmata 
cum  responsis  y  prstmissa  Conrin- 
\cr%ptorum  index  et  dehis  doctorum 
fudicia;  ibid,  1694,  m-4<*,  pnbtié  par 
yorber;  —  Conringiana  epistolieaj 
\adversiones  varias  erudiHonis  ex 
i  CoringiinUseellaneis  nondum  edi- 
;ibid.,  1708,  m-12,  et  1719,  iii-4";  — 
t  Conringii  Musx  errantes ,  publiées 
Bœhmer;  fliid.,  1708,  ni-8*;  —  Con- 
Seriptoribus  XVI  post  Christum 
jculorum  commentahus,  cum  pro- 
antiquiorem  eruditionis  historiam 
s,  notis  perpetuis  et  additUmibus^ 
"iptorum  séries  usque  ad  finem  5«- 
'  continuatur;  Breslaa,  1703  ,  1727, 
ouTrage,  résumé  des  leçons  faites  par 
ses  élèves,  est  au-dessoas  des  antres 
ce  savant,  et  n'a  d'importance  qne 
tes  de  Krantz.  Les  œuvres  complètes 
;  ont  été  réunies  et  publiées  par  Jean 
Gocbel,  sous  le  titre  de  Opéra  omnia; 
,  1730,  7  vol.  in-fol.  V.  R. 

cbmld.  Frogramma  oeademiatm  in  /unare 
onrinçU.  ~  Biofrapkie  wtédicate.  —  Bncli 
tlig.  tneiclop.  -  NIcéroa,  Mémoirei,  XIX, 

N«  {Élisa-Sophie),  femme  poète  al- 
tUe  d'Hermann  Ck>nring,  née  à  Helra- 
te  le  11  avril  1718.  Elle  épousa  en 
noces  Jean-Conrad  Schroeter  et  enso- 
es  le  baron  de  Rcichenbach.  Elle  tra- 
srs  allemands  la  Sagesse  de  Salomon 
$heit  Salamoh's),  et  laissa  manus- 
Die  sur  l'histoire  naturelle. 
mbria  lUerata. 

KG  (Marie-Sophie),  femme  auteur 
autrefille  d'Hermann  Conring,  native 
It,  rivait  dans  la  première  moitié  du 
le  siècle.  Elle  fut  élevée  d'abord  à  | 
à  Nuremberg,  où  elle  apprit  le  fran- 
e  parlait  et  écrivait  Elle  épousa  le 
de  médecine  Schelhammer,  écrivit 
•mie  domestique,  et  composa  quel- 
es.  On  a  d'elle  une  traduction  alle- 
Boccace;  —  la  Cuisinière  instruite 
il  interwiesene  Koechin);  —■  un 
lé  :  Alexandre  le  Grand  (Alexander 

.) 

tbria  UUrata. 

vx  (  Nicolas  ),  baron  de  PiÊpnrviLLB, 

ocais,  né  à  Douai  (Nord ),  le  17  fé- 

mort  à  Saint-Esprit,  le  11  novembre 

t  part  à  toutes  les  guerres  de  la  répu- 

Teropire.  Il  se  distin^rua  aux  comtnts 

a,  de  Dantzigy  ainsi  qu'à  la  bataille  de 


Friediand.  H  passa  à  l'année  d'Allemagne,  et  fl 
obtint,  le  31  juillet  1809,  le  grade  de  général  de 
division  à  la  suite  de  la  bataille  de  Wagram.  Di- 
rigé à  Tannée  d'Espagne  (9*  corps  ),  il  mit  l'armée 
de  Ballesteros  en  déroute  à  Bomos,  et  reprit  la 
redoute  de  Sainte-Barbe  aux  Espagnols.  Mais 
WeHingtoii  ayant  amené  un  renfort  de  30,000 
bommesà  ces  derniers,  le  combat  le  plus  acharné 
recommença,  et  Conroox,  qui  combattait  è  la  tâta 
de  sa  division,  tomba  mortellement  frappé  d'une 
balle  À  la  poitrine.  Transporté  à  Saint-Esprit 
près  de  Bayonne,  il  y  mourut  le  lendemain.  Le 
nom  de  ce  général  est  inscrit  sur  l'arc  de  triom- 
phe de  l'Étalé  ainsi  que  sur  les  tables  de'bninze 
du  palais  de  Versailles.  A.  Sàuzày. 

dreMou  d8  te  ^iMrrf . 

CONRT,  en  latin  ooheiits  (  Florent  ),  théolo- 
gien irlandais,  né  dans  la  Connade,  en  1660, 
mort  à  Madrid,  le  18  novembre  1629.  Il  fit  ses 
VŒUX  dans  l'étroite  observance  de  l'ordre  de 
Sain^François,  devint  provincial  de  son  ordre  en 
Irlande,  et  ftit  nommé  archevêque  de  Tuam 
par  Clément  Vin,qui  hii  ordonna  d'aider  par  tous 
les  moyens  les  Espagnols  envoyés  au  secours  des 
catholiques  irlandais  contre  la  reine  Elisabeth. 
Don  Juan  d'AgniUa,  commandant  les  Espagnols, 
et  le  comie  de  Tirone  ayant  été  défiûts  à  King- 
sale,  Conry  Ait  proscrit,  et  se  sauva  en  Belgique, 
d'où  il  passa  en  Espagne.  H  fonda  un  couvent 
d'Observanthis  irlandais  à  Louvain,  sous  l'mvo- 
cation  de  saint  Antoine  de  Padoue.  Conry  était 
très-savant,  etavait  du  mérite  oomme théologien. 
On  a  de  lui  :  (ie  Sancti  Augustini  sensu  circa 
beaix  Marix  conceptionem;  Anvers,  1619, 
jn^o .  _  Traetatus  de  statu  parvulorum  sine 
baptismo  decedentium  ex  hoc  vita,  juxta 
sensum  beati  Augustini;  Louvain,  1624  et 
1635;  Rouen,  1643,  in-4*';  --  le  Miroir  de  la 
vie  chrétienne  (en  irlandais );  Louvain,  1626, 
in-4*  ;  ^Compendium  doctrinx  sancti  Atigus- 
tini  circa  gratiam;  Paris,  1634  et  1646,  in-4<'; 
^PeregrinusjerichontinuSf  hoc  est  de  natura 
humana  féliciter  instituta^  infeliciter  lapsa, 
miserabiliter  vulnerata^  nUsericorditer  res- 
taurata;  Paris,  1641  et  1644;  —  de  Flagel- 
lis  Justorum  Juxta  mentem  sancti  Augustini  ; 
Paris,  1644;^  Traetatus  degratia  Christi; 
Paris,  1646;  —  Bpistola  diffusa^  contra  eos 
qui  assensum  prxbuerunt  in  parlamento  Hi" 
bemisB  proscribendis  bonis  quorumdam  prin- 
cipum  catholicorum  qui  pro  fde  catholica 
contra  hxreticos  Angles  decertarunt  :  cette 
lettre  esC  rapportée  par  Philippe  O'Suleivran  dans 
son  Histoire  d'Irlande,  toro.  IV,  Ub.  XD. 

Waddlog,  JnmaUs  ordinit  MUnorum,  i09.  —  U  père 
Jesn  de  SalnC-Antotae.  BibL  mniv  franc.,  I,  Wl.  —  Mo- 
rérl,  Grand  d%c,  kUt,  -  filcbard  et  Giraod.  BiMMk. 
gaerée, 

GONSALTi  (Hercule),  cardinal  de  l'ÉgUse  ro- 
maine et  homme  d'État  italien,  naquit  à  Rome, 
en  1757,  mourut  dans  la  même  ville,  le  24 
janvier  1824.  Il  fit  des  études  en  théologie  et  en 
politique,  auxquelles  il  joignit  la  musique  et  la 
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litléralure.  Ses  piindpM  et  bob  hostilité  ouver- 
teinent  prononcée  contre  la  révolution  firançaide 
lui  obtinrent  la  faveur  des  tantes  He  Louis  XVI, 
et  par  elles  il  arriva  à  la  place  d'auditeur  de 
rote.  En  cette  qualité  il  fut  chargé  de  diriger 
8on  attention  particulière  sur  les  Français  à 
Rome,  fonctions  auxquelles  il  apporta  une 
grande  sévérité.  Sa  surveillance  lui  valut  en 
1798,  à  Toccasion  de  l'arrivée  des  Français,  la 
captivité  et  bientôt  le  tiannissement.  Dans  la 
suite  il  devint  secrétaire  du  cardinal  Chiarainonti  ; 
lors((ue  ce  prélat  fut  élevé  à  la  chaire  de  saint 
Pierre,  il  reçut  le  chapeau  de  cardinal  (1800), 
puis  la  charge  de  secrétaire  d^tat.  Ce  fut  Ck)n< 
salvi  qui  conclut  avec  Napoléon  I"  et  signa  le  fa- 
meux concordat  de  1801.  Pendant  son  séjour 
dans  la  capitale  de  l'empire  français,  il  fixa  l'at- 
tration  autant  par  sa  grAce  et  soi  avantages 
extérieurs  que  par  ses  connaissances  et  ses 
talents.  A  partir  de  1806,  le  cardinal  Casoni 
(le  Sarxana  le  remplaça  an  secrétariat  d'État. 
Après  que  Pie  YII  eut  été  enlevé  de  Rome, 
Consaivi  vécut  dans  la  retraite,  jusqu'en  1814, 
oU ,  assistant  au  congrès  de  Vienne  en  qualité 
de  nonce  dn  pape,  il  fit  restituer  au  Mini- 
siège  les  Marches  et  les  Légations.  £n  cette 
même  qualité,  il  prit  part,  dans  Tannée  1815,  à 
toutes  les  négations  avec  la  France,  tout  en 
travaillant  avec  une  grande  activité  à  l'organi- 
sation intérieure  des  uats  rendus  au  pape.  C'est 
à  lui  qu'appartient  le  projet  du  fameux  motu 
proprio  dn  6  juillet  1816,  par  lequel  l'ad- 
minlstralion  de  l'État  de  l'Église  fut  assise  sur 
nnc  base  déterminée.  Une  nouvelle  procédure 
civile,  aussi  avancée  que  le  permettaient  alors  les 
circonstances  et  rédigée  sous  sa  direction,  parut 
en  1817  ;  mais  elle  eut  à  essuyer  des  attaques 
violentes ,  tandis  que  le  nouveau  code  de  com- 
merfo,  qui,  sauf  un  petit  nombre  d'articles,  était 
calqué  sur  le  co<le  fVançats,  fut  reçu  avec  satis- 
Riction.  L'administration  des  États  du  pape  fut 
simplifléo  par  le  cardinal  Consaivi,  et  à  cet  ef- 
fet une  nouvelle  distribution  du  territoire  fut 
oix^réc.  Les  finances  se  trouvèrent  assez  bien 
do  sa  direction,  quoiqu'il  n'eût  pas  des  connaia- 
pnnces  étendues  sur  cette  matière;  il  se  pronon- 
ça avec  énergie  contre  tous  les  emprunts.  11 
faisait  régner  à  Rome  le  plus  grand  ordre;  mais 
il  ne  put  obtenir  le  même  succès  dans  les  pro  • 
vinces ,  IMen  qu'il  n'épargn&t  ni  cflbris  ni  dé- 
|)enses  pour  réprimer  les  entreprises  audacieuses 
«les  bandes  de  brigands.  Sans  réussir  à  maintenir 
la  discipline  et  même  un  esprit  militaire  dans 
lès  troupes,  il  chercha  h  les  conserver  sur  un 
lH)n  pied  ;  mais  il  descendit  jusqu'aux  plus 
l>ctits  détails,  et  s'attira  par  là  des  railleries  mé- 
riliVs.  On  le  représenta,  par  exemple,  faisant  de 
f^rnnds  cfTorts  |)our  marcher  sur  les  traces  de 
Mapoli^on,  chaussé  dé  grandes  bottes  fortes ,  cl 
osralndant  le  Saint-Bernard.  Sous  son  adminis- 
tration des  chaires  de  sciences  naturelles  et  d'ar- 
cliéologie  furent  créées  à  l'université  de  iRomc 


et  le  célèbre  abbé  Mai  fut  appelé  de  Milan 
pour  remplir  les  fonctions  de  conservateur  de  h 
bibliothèque  dn  Vatican.  Mais  il  fit  encore  pin 
pour  les  arts  que  pour  les  sciences.  Il  enqioyti 
des  sommes  considérables  poar  ooniottder  It  Ô»- 
lisée.  Le  musée  Pio-Clémentin  fbt  enrichi  pi 
ses  soins.  Il  fit  entreprendre  beaucoup  de  Mkt 
pour  recueillir  des  antiquités.  Rome  ha  ot 
redevable  de  plusieurs  embelUfisements,  et  Ck- 
nova  jouissait  près  de  loi  d*aiie  hante  tam. 
Dans  les  affaires  diplomatiques,  où  fl  se  aeriril 
plus  à  l'aise  que  dans  l'ultérieur,  Consaivi  obM 
de  grands  succès  :  outre  le  nonvean  oonoordatme 
la  France,  son  Labileté  fit  sipier  lesooooorUi 
qui  furent  conclus  avec  la  Rossie,  la  P^egM,  h 
Prusse,  la  Bavière,  le  Wurtemberg,  li  Sardai^K, 
l'Espagne  et  Genève  (ooy.  Pis  VII).  GomNi 
était  hospitalier,  quoiqu*en  m£me  temps  é» 
nome;  sans  prétention  dans  ses  ddiorB,  qnoiqBe 
toi^ours  âé^t,  sa  représentation  était  dnpie 
et  sans  faste,  quoiqu'il  sût  ètie  magnifique.  I 
avait  de  la  franchise  et  savait  supporter  li  at 
tradiction;  et  s'il  se  montra  parfois  bnuqoe  H 
tranchant,  il  ne  conserva  point  de  resseofineA 
Après  la  mort  de  Pie  VU,  dont  fl  avait  élé 
l'appui  sans  interruption  pendant  vingtrtrols  »- 
nées,  il  dirigea  en  1823,  en  sa  qualité  de  (M 
des  cardinaux  diacres,  toutes  les  afCrires  po- 
dant  la  vacance  du  siège  pontifîcaL  Aprb  k 
couronnement  de  Léon  XII,  fl  se  relira  )li 
campagne  près  Montopoll,  en  Sabine,  sooi  k 
prétexte  dn  rétablissemeDt  de  sa  santé.  Ad» 
tins  une  somme  de  50,000  soudi  à  faire  éhier, 
par  les  mains  de  Thorvaldsen,  on  monmeot  à  h 
mémoire  de  Pie  Vil  dans  régjiae  de  Saint-Piene» 
et  peu  après  ce  fidèle  serviteur  alla  rqoîBdn  m 
maître.  [  Bnc,  des  g,  du  m.  ] 

BarUioldl.  Zûft  ans  dtm  Ubm  4m  esnllMli  9m. 
ConsaM  { Traita  de  la  vie  du  nirdloal  lleK.GiaHM) 
-  CmnerêtMoiu-ijigkMm.  -  CeonL  Mog.  ntum^ 
Ere.  Constttvi:  Vealsr,  19ê%.  -L.  GartUnall,  Ekf^i^ 
alla  memQHaOei  cmrdinalê Bre,  CmuaM,'  Vake.i» 

co^isBRiTcn  (  George 'GuiUaumê'  CM^ 
phe  ),  médecin  allemand,  né  à^Haribid,  en  We^ 
phalie,  le  4  décembre  1764.  H  fut  reçu  méM 
à  Halle  en  1787,  exerça  à  RielefeM,  devtatcBa- 
seillcr  médical  dn  roi  de  Pmsae  eo  1800  etvv- 
bre  de  plusieurs  sociétés  savantes.  Set  prii^ 
paux  ouvrages  sont  :  Taschenbuch  fàr  «Hf^ 
hende  Aerzte  (Manuel  des  Jeunes  méMv); 
Uipzig,  1794-1795,  et  1804 ,  4*  éditkm,  9om^ 
auli-c  titre  :  KUnisches  Taschenbuch  firp'rm' 
tisc/ie  Aerzte;  —  Anatomiscker  TasekâKk» 
fur  Aerzte  und  Wundaerzie  (  Manuel  m^ 
micfue  des  médecins  et  des  chirurçeBS  )  ;  Uip^ 
18(12,  et  1819,  3'  édition;—  TascheHhueh^ 
pathologischen  Anatomie  (Manœl  d^Mitfl*" 
pathologique  )  ;  Leipzig,  1820,  In-S*;  —  PAjJf 
loyischex  Taschenbuch  (  Manuel  de  ph?**" 
gie);  Leipzig,  1802,  iB-8*»;  1817,  3«  **i*""»r 
Pafhologisches Taschenbuch {Vlsnad  !**£ 
gique);  Leipzig?,  1803,  in-8*;—  Dixttt^ 
Taschenbuch  (Manuel  diététique);  lA^* 
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•8'  ;  —  Tasehenbuch  d0r  Anneimit' 
(Mamiel  de  ranseigiienieiit  des  remè- 
i|Mdg,  1804»  in-S*,  et  1819  ;  —  de  nom- 
ilelet  dans  le  Journal  des  découvertes 
li  der  Brjindungen  ). 

.  9HdMm.  Sehfitttt.  Umie. 

ICIB9CB  (  Henri  ),  romancier  flamand, 
fers,  le  3  décembre  1812.  Privé  tout 
I  sotns  maternels ,  il  Ait  élevé  sous  la  di- 
e  son  père,  qui  lUsait  le  commerce  de 
)  navires.  Henri  Conscience  lisait  beau- 
lans  chirix  i  ainsi  s'annonça  sa  vocation 
.  Enrôlé  volontairement  dans  l'armée  en 
■entra  dans  la  vie  dvile  après  avoir  ob- 
rade  de  sergent-m^r.  C'était  à  Tépoque 
rti  littéraire,  asseï  fondé  dans  cette  pré- 
tentait  de  fidre  régner  en  Relfipque  Fé- 
lamand,  de  même  qu'un  mouvement 
analogue  se  faisait  on  Allemagne  et  en 
re.  Conscience  se  Ut  remarquer  par  ses 
ations  et  ses  descriptions  poétiques, 
jéané  de  ressources,  il  écrivit  en  flamand 
nier  roman ,  In  ket  Vonderjaer,  1&66; 
37.  Le  livre  eut  le  plus  grand  succès  dans 
d  :  il  peignait  avec  talent  le  réveil  des 
ns  germaines  asservies  par  TKspagne; 
alut  à  Conscience  d'être  renvoyé  de  la 
latemelle.  Son  père  n'aimait  pas  les  let- 
lenté  au  roi  LéopoM  par  le  peintre  Wap- 
iri  Conscience  ftit  l'objet  de  la  protection 
ince,  qui  le  mit  à  mémo  de  suivre  avec 
calme  son  penchant  littéraire.  Une  nou- 
ilication  suivit  la  précédente;  elle  avait 
e  PhantoMia;  Anvers,  1837  :  c'est  un 
I  rédts  fantastiques,  à  la  manière  d'Hoiï- 
(1  vogue  à  cette  époque.  Le  roman  de 
n  Vlandern  (le  Lion  de  Flandres;  An- 
8, 3  vol.)  consacra  la  réputation  méritée 
ncier  flamand.  Placé  aux  archives  de 
ce,  il  renonça  à  cet  emploi  pour  se  faire 
ardinier.  Plus  tard  il  devint  groflier 
iémie  des  beaux-arts  d'Anvers.  Henri 
œ  est  depuis  184&  agrégé  lionoraire 
traité  de  Gand,  et  depuis  1847  pro- 
•raksheur  et  exactitude  dans  les  détails, 
it  les  qualités  dominantes  du  romancier 

Peutrétre  y  voudrait-on  un  piiiccau 
i.  A  quelques  égards,  ses  productions 
t  les  seèneA  rustiques  de  George  Sand , 
)U8  semble,  avec  moinsd'élévatioD.  Outre 
iges  cités,  on  a  de  Conscience  :  Avons- 
leures  du  soir  )  ;  Anvers,  1839  ;  —  Ges- 
f  van  Belgitn  (  Histoire  de  Belgique  ); 
184&  ;  —  Geêchiedetiis  van  gra^f  Hugo 
mihooe  en  van  %yne4  vriend  Abulfa- 
[istoire  du  comte  Hugues  de  Craenliove 

ami  Abnlfaragus);  Anvers,  1846;  — 
ht  Hensinans;  Anvers,  1846;— Jaco/^ 
velde;  Anvers,  1849;— .SMA«  van  Rose- 
'  Wai  eene  moeder  lyden  kan  (Ce  que 
arer  une  mère  )  ;  —  Hoe  men  Schilder 
es  trois  demii^rs  ouvrages  om^  été  tra- 


duits en  allemand  par  le  cardinal  Diepenbrock, 
sous  ce  titre  :  VlxnUichei  Stilleben  (Scènes  de 
la  vie  privée  chez  les  Flamands);  Ratlsbonne, 
1849,  3*  édition  ;  —  de  Loteling  (  le  Conscrit)  ; 
—  Baes  Gausendonck;  Leipzig,  I8â0;  —  de 
Houten  Clara;  —  de  Blinde  Rosa  (Rosa  l'a- 
veugle); Bruxelles,  1851;  —  de  Arme  Bdel- 
man  (le  Gentilhomme  pauvre);  Bruxelles,  1851, 
il  a  paru  (  1854  )  une  traduction  française  des 
Romans  de  conscience  2  vol.  in- 18.       V.  R. 

ConvertaL-Lexicon,  —  Aev.  de»  Deux-MontUs,  ISM. 

coasBNGBou  coHSBifTius  (Puhlius). TrOK 
personnages  du  cinquième  siècle  ont  porté  ce 
nom,  savoir  : 

coNSEHTTOS,  poètc ,  loué  de  la  manière  la  plus 
emphatique  par  Sidoine  Apollinaire.  11  épousa 
la  fille  du  consul  Jovien,  et  eut  un  fils  nommé 
aussi  CoNSENTius.  Celui-ci  Ait  en  faveur  sons 
Valentinien  III,  obtint  le  titre  de  comte  du  pa- 
lais ,  et  fut  chargé  d'une  importante  mission  au- 
près de  Théodose.  Consentics,  fils  du  précé- 
dent, se  Uvra  aussi  à  la  culture  des  lettres,  et 
aux  plaisirs  de  la  vie  champêtre.  Il  a  été  célé- 
bré aussi  bien  que  son  grand-père  {Olt  Sidoine 
Apollinaire.  C'est  entre  ces  trois  personnages 
qu'il  faut  choisir  l'auteur  des  ouvraj^»  suivants  : 
Ars  P,  Comentii  V.  C.  de  duatnis  partibus 
oralionis^  nomine  et  verbo  :  ce  traité,  publié 
d'abord  par  J.  Sichard  ;  Bàle,  1528,  a  été  réim- 
primé avec  des  améliorations  considérables  par 
Putscbius;—  GramnuUicœ  latinx  auetsres  an- 
tiqui;  Hanovre,  1605,  in-4*;  —  Ars  de  barba- 
rismU  et  metaplasmis  :  cet  onvrage,  découvert 
par  Cramer  <]ans  un  manuscrit  de  Ratisbonne, 
depuis  transporté  à  Munich,  a  été  publié  à  Ber- 
lin en  1817,  par  Buttmann.  Il  oflVe  quelque  in- 
térêt, par  les  fragments  qu'il  conserve  de  li- 
vres aujourd'hui  perdus,  et  par  les  détails  qu'il 
donne  sur  l'état  de  la  langue  et  des  études  gram- 
maticales au  cinquième  siècle  de  l'ère  chré- 
tienne. Dans  le  traité  de  Barbarismis  l'auteur 
renvoie  à  une  autre  de  ses  compositions,  sur  la 
constniction  des  périodes,  de  Structurarum  ra- 
tions. Cet  ouvrage  est  ai^ourd'hui  perdu  ou 
inédit.  D'après  Fabriciiis,  le  grammairien  Con. 
simtius  est  appelé  dans  quelques  manuscrits 
non -seulement  vir  clarissimus,  qualification 
ordinaire  des  savants  du  cinquième  siècle,  mais 
aussi  Quinttu  consularis  quinque  civitatum. 
On  peut  en  conclure  que  les  ouvrages  citéit  plus 
haut  appartiennent  au  second  Consentius,  comte 
du  palais  sous  Valentinien  111. 

3idoioe  ApoUioalre.  Corn.*  XXIIII;  i?|»l«f.,  VIII,  «.  - 
Kabrtclas.  Biblint.  lat,  vol.  Ilf.  —  Smith,  DieÊUmmrp  itf 
gre^k  and  roman  Uoçrapkf. 

*cofi8BNTiifiT8  (Thomas  CoaNKuus),  iné- 
d(H;in  napolitain,  né  à  Cosenza  (Calabre  cité- 
rieure),  vivait  en  1888.  Son  vrai  nom  était  Cor- 
neliitf;  celui  de  Consent inus  lui  fut  donné 
du  lieu  de  sa  naissance.  Il  se  distingua  par 
son  savoir  en  physique  et  en  médecine.  On  a  de 
lui  :  Progtpnnasmata  pktfsiea  in  septem  exer- 
citationes  divisa;  Venise,  1683»  in-4''  ;  Franc- 
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fort,  1665,  in-l  2  ;  Naples,  1688,  {0-8"*  ;  réimprimé 
8008  le  titre  de  Physiologia  ratUmis  ponde- 
ribus  et  momentis  illustrata;  Lapzig  et  léna, 
1683,  iii-12. 

Élojr,  DietUmmaire  kiitortque  de  la  médecine, 

*  CON SBTT  (  Thomas  ),  écrivain  anglais,  vivait 
dans  la  première  moitié  du  dii-hoitième  siècle. 
Il  vécut  longtemps  en  Russie,  et  publia  :  the 
Présent  state  <md  régulations  0/  the  Church 
o/Russia;  Londres,  1729,  in-8*.  C'est  un  des 
meilleurs  ouvrages  composés  sur  cette  matière. 

Adeluog.  soppl.  à  JOcber.  Mlgem.  Gelehrta^Uxicon. 

*coifSBTTi  (Antonio),  peintre  italien,  né  à 
Mudène,  en  1686,  mort  en  1760.  Il  eut  pour  pre- 
mier maître  son  père,  puis  il  alla  à  Bologne  pour 
s'y  former  à  Técole  de  Giovani  del  Sole  et  de 
Donato  Crcti.  H  devint  membre  de  TAcadémie  de 
peinture  de  Modène  ;  c'était  un  maître  estimé, 
rigide  observateur  des  bons  principes  de  l'école 
bolonaise.  Cependant  une  certaine  crudité  de 
coloris  empêche  ses  oeuvres  de  plaire  à  la  vue. 
Ou  rencontre  beaucoup  de  ses  tableaux  dans  le 
Modenaift. 

Tlrabonnhf ,  NoUiie  degli  arte/M  wiodenesi.  -  Unzl . 
Storéa  pUtorica, 

CONSIDÉRANT  (Jeon-Baptiste) ,  humaniste 
français,  né  à  Salins,  en  1771,  mort  le  27  avril 
1827.  Volontaire  dans  un  des  bataillons  du  Jura 
h  l'époque  de  la  révolution,  il  fut  élu  quartier- 
maître  par  ses  camarades.  Il  rentra  dans  ses 
foyers  après  avoir  pris  part  à  tous  les;  combats 
livrés  par  son  régiment.  Il  reprit  ses  études,  et 
ne  les  suspendit  que  pour  aUer  à  Rome  défendre 
d'anciens  compagnons  d'armes.  Traduit,  par 
ordre  de  Masséna,  devant  la  justice  militaire 
pour  avoir  fait  connaître  les  dilapidations  de 
certains  généraux,  il  réussit  à  justifier  ses  accu- 
sations. Plusieurs  années  après,  il  occopa  quelque 
temps  la  place  de  secrétaire  et  d'aide  de  camp  du 
général  Mouton  ;  puis ,  revenu  en  France ,  il  fut 
nommé  secrétaire  de  là  Faculté  des  lettres  de 
Besançon ,  et  devint  professeur  d'humanités  et 
bibliothécaire  à  Salins.  Il  se  fit  remarquer  par  son 
dévouement  lors  de  l'incendie  de  cette  ville; 
deux  maisons,  qui  étaient  sa  propriété,  de- 
vinrent la  proie  des  flammes  pendant  qu'il  se 
portait  avec  ses  élèves  au  secours  du  collège. 
Appelé  à  une  autre  place  de  professeur  dans  une 
ville  du  midi,  il  la  refusa,  et  perdit  aussi  celle 
qu'il  occupait  dans  sa  ville  natale.  Le  chagrin 
qu'il  en  ressentit  abrégea,  dit-on,  ses  jours.  Il  fut 
regretté  de  tous  ses  concitoyens,  qui  lui  élevèrent 
à  leurs  frais  un  monument.  On  a  de  lui  :  Traduc- 
tion du  Renard  anglais  de  Gay,  1808,  mséré 
dans  le  Recueil  de  l'Académie  de  Besançon;  — 
Diverses  autres  traductions,  en  manuscrit. 

Recueil  de  V Académie  de  Besançon, 

;  CONSIDÉRANT  (  Ftc/or),  économiste  fran- 
çais, ûls  puîné  de  Jean-Baptiste  Considérant,  est 
né  à  Salins,  en  1805.  Admis  à  l'École  polyteclmi- 
que,  lien  sortit  comme  officier  du  génie,  et  bientôt 
devint  capitaine.  A  vingt-six  ans  il  abandonna 


—  CONSIDÉRANT 

cette  carrière  pour  arborer  le  drapeao 
trines  sociales  de  Chartes  Fourier.  Cet 
et  à  Metz,  où  il  était  en  garnison,  que 
Considérant  ouvrit  pour  la  premîèn 
conférences  publiques  pour  la  vulgarif 
idées  de  Fourier,  dont  il  s'annonça  dès  k 
le  disciple  convaincu,  et  bientôt  IÎb  joami 
le  Nouveau  Monde,  ou  la  ri/àrme  ind 
fondé  à  Paris  par  M.  Jules  Lecfaevalier, 
lien  et  l'organe  des  adeptes  de  la  noav« 
Le  but  à  atteindre  était  la  constital 
phalange,  c'est-à-dire ,  dans  les  idée 
rier,  une  association  formée  pour  sobs 
habitations  particulières,  et  asseaE  chéti 
civilisation  actuelle,  le  phalanstère ^ 
magnifique  édifice,  où  l'on  vivrait  en 
sous  la  direction  des  sages  et  anci 
par  les  associés.  Grftce  aux  économies 
vie  en  commun  permettrait  de  réaliser, 
sances  matérielles  et  morales  des  assc 
traient  d'autant.  Harmonieusement  d 
ordres,  en  séries  et  en  groupes ,  suivai 
nités  électives  de  chacun ,  la  populatioi 
rait  à  des  travaux  attrayants  etposiioj 
trepris  aux  frais  de  la  masse,  et  oepen 
cutés  au  bénéfice  de  chacun.  La  fam 
propriété,  telles  qu'elles  existent,  sera 
placées  par  l'amour  et  le  dévouement 
pour  tous;  les  efforts,  jusque  là  isok 
tenant  combinés,  féconderaient  une  te 
mune  à  tous,  mais  dont  les  fruits 
répartis  au  prorata  du  travail  individo 
ques  esprits  se  laissèrent  endoctriner, 
au  concours  de  quelques  particuliers, 
à  Condé-sur-Vesgre  un  essai  de  pi 
qui  n'aboutit  pas.  D'autres  tentatives 
genre,  faites  en  Belgique  et  au  Brésil, 
pas  couronnées  de  plus  de  succès.  C 
le  système  fouriériste  avait  de  nombrei 
sans,  et  bientôt  les  offrandes  et  la 
butions  volontaires  permirent  au  reçue 
le  Nouveau  Monde  de  se  dédoubler  en 
nal  bis-hebdomadaire  et  plus  tard  quot 
Démocratie  pacifique,  et  en  une  Revu 
la  Phalange.  Comme  les  samt-slmoo 
fouriéristes  gâtèrent  par  des  actes 
peu  dignes  ou  puérils  ce  qu'il  pouvail 
d'utile  et  de  judicieux  dans  leur  systè 
ainsi  que  de  tout  temps  la  plupart  d 
se  sont  perdues.  Ainsi ,  on  vit  les  (w 
donner  pour  la  propagation  de  leurs 
des  bals,  des  concerts,  etc.;  et  puisq 
toire  est  le  vaste  registre  des  erreui 
que  des  vérités  humaines,  il  faut  l 
dire  et  parler  de  la  petite  correspond 
la  Démocratie  pacifique,  source  d'à 
considérable  pour  le  journal  (1).  n  y  ^ 
jours  question  des  sommes  reçues,  ré 
secs  par  quelque  remerciement  flatteoi 
genre  de  celui-ci  :  <«  Votre  lettre  est  d'o 

(1)  On  en  porte  le  cbirtre  à  prêt  fToa  aUlloi 


CONSIDERANT  —  œNSTABLE 


5S8 


l'éUte;  Doas  ftympathisons  de  cœar  avec 
mu  ne  manquerons  pas  de  mettre  à  profit 
idideoses  observations.  »  A  la  mort  de 
en  1837,  M.  Victor  Considérant  fbt  rc- 
Mnme  son  héritier  direct;  quelques  ul- 
Tiéristes  eussent  touIu   lui   opposer 
dard  de  Pompéry,  peut-être  parce  que 
idérant  aTait  soin  d'élaguer  du  Sffstème 
i  excentricités  ridicules  de  Fourier,  celle, 
nple,  de  la  qoeoe  couronnée  d'un  adl, 
l>èce  humaine  devait  être  pourvue  après 
de  quinze  mOIe  années,  n  est  yrai  que 
place  si  loin  dans  les  siècles  la  réali- 
I  phénomène,  qn*on  peut  ajoamer  jusqu'à 
>que  sa  condamnation  sur  ce  chef, 
révolution  de  Féyrier,  M.  Considérant 
représentant  par  le  département  du 
et  en  1849  par  celui  de  la  Seine.  Il 
ivec  cette  partie  des  deux  assemblées 
la  Mcntagne.  H  prit  rarement  la  parole. 
,  après  les  journées  de  juin ,  d'expo- 
tribune  le  palliatif  qui  selon  lui  devait 
m  terme  au  malaise  social,  il  demanda 
li  consacrât  cinq  séances  de  nuit  pour 
inattre  son  plan.  Cette  proposition  exdta, 
it-étre,  l'hilarité  de  l'assemblée,  qui  passa 
!  du  jour.  Plus  tard,  M.  Considérant  dé- 
i  proposition  tendant  à  obtenir  de  l'État 
»sion  de  1,500  hectares  de  la  forftt  de 
ermain,  pour  y  élever  un  phalanstère. 
3uvelle  proposition  ne  fut  pas  discutée, 
d'accusation  à  la  suite  de  l'affaire  du 
1849,  M.  Considérant  se  retira  eU]  Bel- 
ù  il  continua  de  travailler  à  la  propaga- 
ses  idées  de  réforme  sociale.  En  18à3 
rendu  au  Texas  pour  y  tenter,  avec  un 
appelé  Albert  Brisbane,  l'application  de 
(ème.  Revenu  à  Bruxelles ,  et  momen- 
it  prévenu  de  complot  en  1854,  il  vient 
nis   en  liberté.  —  Outre  ses  articles 
dans  la  Démocratie  pacifique  et  dans 
lange,  on  a  de  M.  Considérant  :  Desti- 
tiaUj   1834-1838-1844,  3  vol.  :  «  der- 
expression    de  l'école  sociétaire,    dit 
qui;  ouvrage  écrit  d'un  style  inégal, 
ù  brillent  des  éclairs  de  talent  et  des 
^-remarquables  sur  l'état  de  la  société, 
r  y   accuse  tons   les  économistes  des 
e  l'humanité,  comme  s'il  avait  dépendu 
y  mettre  un  terme.  Noos  n'en  rendrons 
us  justice  à  ses  sentiments  généreux  et  à 
-sde  ses  aperçus,  remarquables  par  unevé- 
[>rofondear  »  ;  —  Théorie  de  Pédueation 
lie  et  attrayante;  1835;  —  Débdcle  de 
ique  en  France  ;  1836  ;  —  Manifeste  de 
wciétaire  fondée  par  Fourier,  ou  bases 
wlitiqueposUive;  1841  ;  —  ExpoHtUm 
*,  du  système  phalanstérien  de  Fou- 
J45;  —  Principes  du  socialisme,  ma- 
'de  la  démocratie  au  dix-neuvième 
1847  ;  —  Théorie  du  droU  de  propriété 
Irait  au  travail;  1848;  —  le  Socialisme 


devant  le  vieux  monde,  ou  le  vivant  devant 
les  morts;  1849;  —  la  Dernière  guerre  et  la 
paix  déjlnitive  de  F  Europe;  Bruxelles,  1850. 

V.  R. 
MeniL  «nto.  -  Blanipil,  HUt.  de  técoiL  oo/tt.  — 
Diet.  de  féeem,  poliL—  ReTteud,  Btmd8i$mrlu  r^orwu 
comtmkporaint. 

*GOBi8iLii7M  (Jacques)t  compositeur  fran- 
çais, Tivait  en  1537.  Best  connu  par  des  Chan- 
sons  et  des  iMets  :  parmi  ces  derniers  on  cite 
In  Ula  Die;  Cuminducerunt  ;  Adjuva  ine,  Do- 
mine. Tous  trois  sont  à  cinq  voix,  et  se  trouvent 
dansles  tomes  Yn,  vm  et  XI  de  la  Collection  de 
MoteUde  Baignant;  Paris,  1529-1537,  iorA''  obi. 

FéUs,  BioçrapUt  dês  musiciêiu. 

*  GOHSTABLB  (Archibold),  célèbre  hbnûre 
écossais,  mort  à  Edimbourg,  en  1824,  à  un  âge 
avancé.  11  attacha  son  nom  à  quelques-unes 
des  publications  les  plus  importantes  de  l'é- 
poque. En  1803  il  mit  au  jour  le  premier  numéro 
de  YEdinburgh  review,  revue  qui  s'empara 
aussitôt  de  l'opinion  publique,  et  dont  les  arrêts 
en  matière  littéraire  obtinrent  force  de  loi. 
Rédigée  par  les  hommes  les  plus  éminents  de  la 
Grande-Bretagne,  VEdinlmrgh  review  a  vu, 
après  de  longs  combats,  triompher  le  système 
politique  qu'elle  a  toujours  brillamment  défendu, 
et  elle  continue  une  carrière  éclatante,  qui  sans 
doute  durera  longtemps.  Constable  entreprit, 
entre  autres  ouvrages  importants,  une  édition 
nouvelle  de  VEncyclopxdia  britannica  et  un 
recueil  de  livres  instructifs,  de  résumés  scien- 
tifiques qui  obtint  un  juste  succès  sous  le  nom 
de  Constable  Miscellany.  Il  fut  l'éditeur  des 
œuvres  de  Dugald  Stewart  et  d'une  partie  des 
écrits  de  Walter  Scott.  Les  prix  qu'il  accordait 
aux  auteurs  pour  devenir  propriétaire  de  leurs 
manuscrits  dépassaient  tout  ce  qu'en  ce  genre 
on  avait  vu  jusque  alors,  malheureusement  la 
fortune  se  lassa  de  couronner  des  spéculations 
qui  avaient  d'abord  paru  fort  brillantes,  et 
Constable  finit  par  tomber  en  faillite.    G  .B. 

BiographietUdietionarif,  —  GetdUwunCi  magazine.  — 
N9W  MontMlp  ma0as<fi«  »— Lockhart,  Memoirs  o/tke 
H/0  of  iir  traiter  Scott. 

CONSTABLE  (  Henry  ),  poète  anglais,  né  vers 
15G0,danslc  comté  d'York, mortdanslapremière 
moitié  du  dix-septième  siècle.  Il  passa  quelque 
temps  à  Oxford,  et  fut  reçu  bachelier  au  collège 
Saint-Jean  à  Cambridge,  en  1579.  Il  appartenait 
à  l'Église  catholique  romaine.  Enfermé  à  la  Tour, 
à  cause  de  sa  croyance,  il  fut  mis  en  liberté  en 
1804.  On  a  de  lui  :  Diana,  or  the  excellent 
eonceitful  sonnets  of  H,  C. ,  augmented  with 
divers  Quatorzains  of  honorable  and  leamed 
personages,  divided  into  eight  decads;  1594, 
in-8*.  Le  plus  remarquable  des  morceaux  de  ce 
recueil  est  intitulé  :  the  Shepheard  song  of 
Venus  and  Adonis,  Malone  l'a  réimprimé  dans 
les  notes  du  dixième  vohmie  de  son  Shakepears, 

Warlon.  IIMory  of  ençHsh  poetrjf. 

*  CONSTABLE  \jean  ),  paysagiste  anglais ,  né 
en  1776,  près  de  Woodbridge,  dans  le  comté  de 
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Sunulk,  inort  eu  1937. 11  était  fils  c|*un  meunier. 
ÉtevL*  de  l'Acadiniie  royalc^en  1800,  il  Ait  choisi 
pour  aMtidé  de  cette  compagnie  eu  1820,  et  il 
cil  de\int  membre  en  1829.  On  lui  a  reproché  l'a- 
iHiii  deti  masses  de  lumière  et  Tabseuce; d'idéal. 
Sf»  |)aysages  sont  d'aJlleiirs  pleins  de  natarci  et 
tU:  finesse. 
KoM,  Ifew  biographieai  dicHonar^. 

*  coHSTABLB  (  /ed»),  poëte  anf^s  du  sd- 
7.icme  siècle.  Reçu  maître  es  arts  en  1515,  il 
l»assa  dans  son  temps  pour  un  très-bon  poëte  et 
rhéteur.  On  a  de  lui  un  recueil  de  poésies  latines 
intitulé  :  Querela  veritatis,  et  Epigrammata; 
\b9.o,  iii-4*'. 

Rose,  yew  biographlcal  dictUmarif. 

*  CONSTABLB  (Poul),  théologlcu  italftn,  né  à 
Ferrare,  mort  à  Venise,  le  17  septembre  1582. 
11  entra  dans  Tordre  de  Saint-l)ommique,  et  devint 
professeur  de  philosophie.  Grégoire  X1I1  le 
nomma  inquisiteur  de  Ferrare  et  maître  du  sacré 
|)alals.  L'an  1580  Constable  fut  élu  général  de 
son  or<irc.  On  a  de  lui  :  de  Cansis  in  sancto 
offlcio  cognoscendis. 

'  Lopez.  HlMtoria  nrdinU  S.-Uominiti,  llb.  III,  cnp.  l.  ~ 
Monument,  Dûminie.,  U/L  —  Tkeat.  Dominie.,  Ut.  — 
Ann.  Dominic.,  17  •rplemtire.  —  Bchard,  Seriptoret  ord. 
Prmdieatorum. 

CONSTABLB  (  Thomos-Bugues  Clifford), 
savant  anglais ,  né  le  4  décembre  1762,  mort  à 
Gand,  le  25  février  1825. 11  était  petit-fds  de  Hu- 
gues, troisième  lonl  de  Clifford,  et  ses  parents 
étaient  catholiques.  Il  fut  élevé  d*al)ord  à  Liège, 
ensuite  à  Paris,  an  collège  de  Navarre.  Au  sortir 
<le  ses  études,  il  lit  à  pied  un  voyage  en  Suisse; 
et  h  son  retour  il  se  livra  à  la  culture  des  bran- 
ches les  plus  importantes  des  connaissances  hu- 
maines. A  la  fin  de  sa  vie ,  il  s*adonna  particuliè- 
rement à  rétude  de  la  théologie  et  des  livres  saints. 
11  n'adopta  <iu'en  1821  le  nom  de  Constable.  On 
a  de  lui  :  Flora  TixaWatm;  Paris,  1818,  in-4'* 
(flore  des  environs  de  Tixall)  :  ouvrage  écrit  en 
collal)oration  avec  son  frère  Arthur,  h  Texception 
de  la  monographie  pythologiqur  qui  se  trouve  à 
la  fin  ;  —  V Évangile  médité,  publié  eu  français  ; 
—  Forty  méditations,  etc.  (Quarante*  médita- 
tions). Clifford  traduisit  aussi  en  anglais  les  fables 
de  La  Fontaine. 

jitmual  obitMorif- 

*  CONSTANCE ,  aventurier  d'origine  gauloise, 
vivait  dans  le  cinquième  siècle  de  Tère  chrétienne. 
Sur  la  recommandation  d*Aetiu8,  il  devint  le 
secrétaire  privé  d'Attila  et  de  son  frère  Hleda. 
hjivoyé  k  la  cour  de  Théodose  II ,  pour  négocier 
lii  piiix ,  il  promit  de  se  montrer  favorable  aux 
intérêts  de  l'empire  s'il  recevait  en  mariage  un» 
(h>s  riches  héritières  de  la  cour.  Le  faible  Tbéo- 
t\\)M*.  offrit  eu  eiïet  à  Constance  la  n^in  de  la  fille 
(U;  SnUirninus,  préfet  des  domestiques;  mais  il  ne 
put  ou  ne  voulut  pas  tenir  sa  parole,  et  ce  manque 
df  f«ti  fit  une  des  causes  ou  plutôt  un  des  pré- 
ti'xlo'ï  de  la  |)romière  guerre  qu'Attila  lit  à  l'eni- 
pire  d'Orient,  en  441.  Pendant  le  siège  de  Sir- 
iniurii,  révoque  de  cette  ville  remit  au  secrétaire 
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d'Attila ,  ponr  loi  servir  de  raaçoa  d  la  tîDi 
était  prise,  les  vases  lacréa  de  son  é|^lliii 
après  la  prise  de  Sinniuin,  k  lapaoe  aveotnm 
ne  racheta  pas  l'évèque  otptif ,  et  ^uda  Im 
vases  sacrés,  qja'il  engagea  à  un  banqnier  boomé 
Sylvain.  Informé  de  ce  vol,  Attila rédama,  eonm 
sa  propriété,  Sylvainet  les  vaset  8acréi;Ttiéodoii 
reftisa,  et  ee  fut  un  motif  pour  le  roi  des  Hom  di 
continuer  la  guerre.  Conf  tanoe ,  Mcoié  qniipi 
temps  après  de  haute  trahison,  M  niiseï  cnn. 

Prliciai,  EmcêrpU  4ê  têgtit,,  p.  S^n. «S. 

^CONSTANCE  (  Saint),  martyr,  aé  à  PàiMb 
Ses  vertus  le  firent  nommer  évèqne  de  as  nh 
natale.  Quelques  années  après»  il  Ait  arrftli,  «■- 
(luit  à  Assise,  et  décapité  prtSi  d'YypasibiMëi 
Foligtto.  Suivant  la  BiblMkèqw  sacrée,  Ici 
trois  vies  do  oe  saint  publiées  par  les  BoUanAitiii 
ainsi  que  tous  les  actes  de  sa  fie  et  son  martyit, 
méritent  peu  de  croyance.  Ce  qu'on  rapporte  te 
diverses  translations  de  ses  relîqiies  a*sft  ^ 
plus  vraisemblable.  Ce  qui  est  certain,  c'sU  ^ 
le  culte  de  saint  CoDstanoe  est  très-andea  m 
Italie,  qu'il  y  a  encore  une  église  qui  porte mb 
uom  près  de  Péronse,  qu'il  y  a  même  un  caslsi 
du  pays  de  Foligno  qui  s'appelle  contrée  de  saM 
Constance.  Ce  martyr  a  donc  existé  :  on  llmaHl 
le  29  janvier. 

Balllit,  Fin  du  tainti,  -  Tillaaoat,  Memoim  fm 
tervir  à  l'hUtoire  ecclésiastique.  ^  MorM,  Cnsi 
dictionnaire  hUtorique.  -  Riebard  et  Glrand.  BMth 
tMquê  saerét. 

«cosiSTAHCB  (Saint)  [Tivait  vers  630.11 
était  sacristain  de  San-Stefiino,  près  d'AnoAoe.  Si 
pauvreté  était  grande,  et  profonde  son  humililé; 
saint  Grégoire  en  cite  une  preuve.  «  Un  payas 
étant  venu  de  loin  pour  voir  Constance:  fl  le 
trouva  monté  sur  une  échelle ,  accommodant  sa 
lampes ,  dans  une  apparence  fort  humble.  Oe 
paysan,  regrettant  son  voyage,  commença  à  « 
moquer  de  lui  età  Plnjurier.  Constance  desceodil 
aussitiU  de  son  échelle,  embrassa  celui  quilli* 
sultait,  et  le  remercia  du  jugement  qu'U  pMliitde 
lui.  »  C*cst  par  ses  actes  d'humilité  qoll  mérita 
d^étre  canonisé.  Il  est  honoré  le  23  septembre. 

filartifrologus  romanus ,  13  septembre.  ~  SainlCrt* 
golrc  le  Grand.  Dialùg.,  llb.  I,  cap.  ▼.-  Balilel,  rmM 
saints.  —  Hiobard  et  Glrautf,  BibUotkéqm  smcrtê. 

coBfSTANGB,  en  latin  coMSTAMTiira,  bit- 
graphe  latin,  vivait  vers  la  fin  dit  clnqulèafl 
siècle.  U  était  prêtre  à  Lyon.  On  l'a  appelé  le 
Mécène  et  TAristarque  de  cette  époque  barbiie> 
Dims  le  recueil  des  lettres  de  Sidoine  ApoUiuife» 
nous  en  trouvons  quatre  adressées  à  CoBstasoe. 
La  première  nous  apprend  qoe  le  recueil  v^ 
été  fait  sur  la  demande  de  celni-d,  et  avait  Mi 
soumis,  avant  d'être  publié,  à  sa  critique  et  àoe 
corrections.  Constance ,  à  la  requête  dePalicA 
évèque  de  Lyon,  écrivit  «ne  biographie  de  siiflil 
Germain,  évêqne  d'Auxerre,  mort  en44a.0rt 
ouvrage  intitulé  :  Vitaaancti  Oermaniftpiscsf^ 
ÀtUissiodorensis,  semble  avoir  été  terminé  ta* 
488.  On  le  trouve  dan»  les  compilations  de  Sa* 
rius  et  des   Bollandistes ,  parmi  les  saints  éi 
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ainet  n  Ait  mit  en  fers  par  Brieiis, 
édictiii  d*Aaxerre ,  qui  Tiirait  yen  989, 
en  français  par  Amaold  d'Andflly. 
ce,  disent  les  bénédictins,  parait  à 
icriralns  airoir  on  peo  ampitté  les  mi- 
1  rapporte  et  sroir  transposé  qudqoes 
«  l'ordre  des  temps.  Mais,  outre  que 
ta  où  cela  loi  est  arrité  sont  de  peu 
ice ,  on  remarqœ  qnll  est  exact  dans 
t  qn*0  règne  dans  toot  son  ooTragenn 
le  sincérité  qui  le  met  à  convert  de 
Idon.  » 

it  croit  que  Constance  est  anssi  an- 
Vie  de  saint  Jost,  mort  en  390  (  Vita 
r^t,  Lvgdunensis  episcopi  ).  Cet  on- 
é  Inséré  par  Surins  dans  sa  oollee- 
septembre;  fl  a  été  traduit  en  français 
itre  de  Sacy,  dan«  ses  Vies  des  Pères 
.  «  Cette  Tie,  disent  les  bénédictins , 
ihu  d'éloges  généraux  que  de  faits 
i;  mais  le  style  en  est  grave,  saint, 
c,  plein  d'élégance,  en  un  mot,  digne  de 
prêtre  de  Lyon  ;  les  fieiita  que  contient 
[ooique  peu  nombreux,  font  supposer 
'  assez  bien  Instruit  de  l'histoire  de 

UUrain  4ê  la  France»  t  II.  ~  SmlUi,  /He- 


iMcm  Chlore  (  X>«0p6c,  le  pâle  ), 
Fo/eritM),  empereur  romain,  père  de 
leGrandy^vers  250,  mort  le  35  Juillet 
[t  fils  d'Eutrope,  d'une  fomllle  noble  de 
et  de  Claudia,  fille  de  Crispus,  frère  de 
Claude  n.  Distingué  par  son  habileté, 
ses  vertus,  Orastanoe  devmt  gouver- 
DalmatJe ,  sous  le  règne  de  l'empereur 
prince,  dégoûté  de  la  conduite  extra- 
\  son  fils  Carin,  voulait  le  priver  dn 
r  y  appder  Constance.  La  mort  ém- 
is de  rteliser  ce  projet ,  et  laissa  le  sohi 
lenser  Constance  à  Dioclétien  et  à 
qui  trouvèrent  que  le  gouvernement 
He  empire  romain  et  le  soin  de  le  dé- 
tre  les  barbares  étaient  une  charge  trop 
ne  pour  deux  empereurs.  Ils  résolu- 
re  part  de  leur  pouvoir  à  deux  césars. 
:  tomba  sur  Constance,  qui  (ai  adopté 
den,  et  sur  Galerlus,  qui  toi  adopté  par 
Les  deux  nouvnanx  césars  Turent 
répudier  leurs  femmes,  et  Galerius 
miày  fille  de  Dioclétien ,  pendant  que 
recevait  la  mèin  de  Theodora ,  fille 
ne  de  Maximicn.  La  proclamation  des 
■s  eut  Heu  à  Nicomédie,  le  l**"  mars 
lire  fiit  partagé  entre  les  quatre  princes 
ère  suivante.  Constance  eut  les  pro- 
lées  an  delà  des  Alpes  :  la  Gaule,  la 
!t  l'Espagne;  Galerius  reçut  les  deux 
I  MéUe,  et  en  général  tous  les  pays 
Itre  llnn  et  le  mont  Athos,  entre  la 
tique  et  Pemboochure  du  Danube, 
gouverna    l'Italie  et  l'Afrique;  la 


Thrace,  l'Egypte  et  toutes  les  provhioea  asiatiques 
restèrent  placées  sons  l'autorité  de  Dioclétien.  Le 
premier  soin  de  Constance  Ait  de  reconquérir  In 
Bretagne,  où  Carausins  s'était  rendu  hidépendant 
deDiodétien  et  de  Maximieo.  Après  le  meurtre  de 
Carausins  par  AHectns,  en  19S,  ce  dernier  s'em- 
para du  pouvoir;  mais  il  ne  le  garda  que  troia 
ans,  et  Constance  rétablit  en  Bretagne  rautorité 
impériale.  Peu  de  temps  après,  les  Aiemanni  en- 
vahirent la  Gaule.  Constance  les  vainquit  dans 
une  sanglante  bataille,  à  IJngiwiee  ( maintenant 
Langres  ),  dans  la  première  Lyonnaise.  Les  bar- 
bares perdfarent  00,000  vu  0,000  hommes,  car 
on  trouve  ces  deux  chiffres  ohes  les  historiens. 
Les  Aiemanni  furent  encore  battus  à  Yindonissa, 
(aujourdiini  Windish),  en  Suisse.  Après  l'abdion- 
tion  de  Dioclétien  et  de  Maximien,  en  305,  Cons- 
tance et  Galerius  prirent  le  titre  et  la  dignité 
d*auguste.  Constance  ne  survécut -que  quinae 
mois  à  cet  événement,  et  monrnt  à  Eboraoum 
(mahitenant  York),  dans  une  expédition  contre 
les  Pietés.  Il  avait  alon  auprès  de  lui  son  fik 
Constantin ,  né  de  sa  première  femme',  Hélène, 
qu'il  avait  répudiée  en  prenant  le  titre  de  césar. 
Ce  prince,  qid  devait  s'appetor  plus  tard  Cens* 
tantin  le  Grand,  succéda  sans  opposition  à  son 
père.  —  Constance  ftit  un  des  plus  beaux  carac- 
tères de  son  temps ,  et  on  regrette  de  n'avoir  sur 
lui  que  trèe-peo  de  renseignements.  Dans  l'ad- 
ministratkm  des  provinces,  il  s'bqniéta  surtout 
du  bien-éCre  du  peuple.  Bien  loin  dlmiter  la  ra- 
pacité des  autres  gouverneurs,  il  ne  daignait  pas 
même  s'entourer  du  luxe  convenable  à  ses  di- 
gnités; penl-ètre  poossarUil  trop  loin  ce  mépris  du 
luxe,  et  mlt-ll  un  peu  d'affectation  dans  sa  simpli- 
cité. Les  païens  louaient  son  humanité ,  les  chré- 
tiens son  impartiaUte  et  sa  tolérance.  Tbéo- 
phane  l'appdle  xp(«tiav69p«0v ,  homme  qui  pense 
en  chrétien.  Constance  montra  en  effet  si  non  des 
croyances  chrétiennes,  dn  moins  la  plus  grande 
tolérance  pendant  la  persécution  des  chrétiens 
par  Dioclétien.  On  ignore  d'où  lui  vient  le  surnom 
de  Chlore  (le  pâte),  qne  lui  donnent  seulement 
tes  derniers  écrivains  byzantins.  Gibbon  fait  ob- 
server que  œtte  paienr  ne  s'accorde  pas  avec  la 
rougeur  (rubor)  dont  parle  un  des  panégyristes 
de  Constance.  Outre  son  fils  et  successeur  Cons- 
tantin, Constance  ent  de  sa  seconde  femme 
Théodore  trois  fils  et  trois  filles. 

Boirope,  IX,  i4-tS.  —  AartllM  Victor,  Cmutru,  s»; 

EpUome,  M.  -  Z«zloi« ,  II,  7.  -  Tbéophanc,  p.  4-8,  édll, 

de  Pans.  —  Paneçifrie,  veter.,  IV,  8  :  VI,  4.  e.  —  Rasèbe. 

nta  Conttantini,  1,  is-ti.  -  Treb.  PoUlo,  ClatêdHu, 
'  s,  18.  —  SMrilcB.  j£k  renu,  t.  ->-  Voptoew,  Cartmtis, 
>  it-i7  :  jéunlianus,  u  :  Proàiui,  81.  -  Anoilea  Mareelllq, 

XIX,  t.  —  SniUli.  DUtUmarif  (^fgrtekamd  roman  Mo- 

graph\f. 

GONSTANCB  (ConsionHus  Flavius  Ju* 
lius)  (1),  empereur  romahi,  né  à  Sirminm,  dans 
la  Pannonfe,  le  6  août  317,  sous  te  consulat 
d'Ovidius  GalUcanus  et  de  Septimius  Bassus, 

|l)  On  M  doone  «m«I  qoclqneroto  lc«  noas  de  /''te- 
vius  CUimdius  Canttaniiutg  riavims  f^aierims  CoHiUm- 
tinmti  dmsumtlmu  Conttantiut. 
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mort  à  MopMcrtee,  près  de  Tarse  eo  Cillciey 
le  3  norembre  361.  H  était  le  troisîèine  enfant 
de  Constantin  le  Grand  et  le  deaiième  que  ce 
prince  eut  de  Fausta,  sa  seconde  femme.  Élevé 
avec  ses  frères,  il  leur  resta  inférieur  pour  la 
culture  littéraire,  mais  il  les  surpassa  dans  les 
exercices  gymnastiques  et  militaires.  H  fut  créé 
consul  en  326,  ou  peutrétred^  324,  et  fût  chargé 
par  son  père  de  l'administration  des  provinces 
orientales.  A  la  mort  de  Ck>nstantin  (  337  ),  Cons- 
tance, qui  se  trouvait  en  Asie,  accourut  aussitôt 
à  Byzance.  Déjà  les  soldats  de  cette  ville  avaient 
adjugé  toutlliéritage  de  Constantin  à  ses  fils,  à 
Texclusion  de  ses  neveux  Dalmace  et  Hanniba- 
lien,  malgré  le  testament  de  l'empereur,  qui  as- 
signait à  Dalmace  la  Grèce,  la  Macédoine,  la 
Thrace  et  une  partie  de  riUyrie  ;  à  Hannibalien , 
le  Pont,  laCappadoce  et  la  Petite  Arménie,  avec 
Césarée  pour  capitale.  La  déclaration  des  soldats, 
probablement  concertée  avec  les  fils  de  Cons- 
tantin ,  fut  adoptée  avec  empressement  par  Cons- 
tance, et  devint  le  signal  du  plus  afflreux  mas- 
sacre. Tous  les  descendants  mâles  de  Constance 
Chlore  par  sa  seconde  femme  furent  égorgés', 
à  TexcepUon  de  Flavius  Julius  Gallus  et  de  Fla- 
vius Claudius  Julien,  fils  de  Flavius  Julien  Cons- 
tance, le  plus  jeune  fils  de  Constance  Chlore  et  qui 
fut  une  des  victimes  du  massacre.  Les  meurtriers 
épargnèrent  Gallus  parce  qull  semblait  mourant. 
Marc,  évêque  d'Aréthuse,  sauva  Julien.  Cons- 
tance, qui  n'avait  point  d'enfants,  prit  le  parti 
de  laisser  vivre  ses  deux  jeunes  cousins.  Parmi 
les  victimes  de  cette  sanglante  exécution,  on 
compte  aussi  le  patrice  Optatus  et  Ablasius,  pré- 
fet du  prétoire.  Bien  qu'il  soit  impossible  de 
préciser  la  part  que  prit  Constance  à  tous  ces 
meurtres,  on  ne  saurait  Tabsoudre.  S'il  ne  com- 
manda pas  le  massacre,  il  en  fut  le  firoid  specta- 
teur, et  ne  fit  rien  pour  l'empêcher. 

Les  trois  fils  de  Constantin  le  Grand  eurent 
one  entrevue  à  Sirmium  dans  la  Pannonie,  et 
firent  une  nouvelle  division  de  l'empire  au  mois 
de  septembre  337.  Constantin  Talné  eut  pour 
sa  part  la  Gaule,  l'Espagne ,  la  Bretagne  et  une 
partie  de  l'Afrique.  Constance  obtint  la  Thrace, 
la  Macédoine,  la  Grèce,  les  provinces  asiatiques 
et  l'Egypte.  Constant,  le  plus  jeune  des  trois 
ficères  eut  l'Italie,  Hllyrie,  et  le  reste  de  l'Afri- 
que. Le  monde  fut  gouverné  par  trois  jeunes 
gens  dont  le  plus  âgé  avait  vingt-et-un  ans.  Aus- 
sitôt après  la  mort  de  Constantin  le  Grand ,  Sa- 
por  n ,  roi  de  Perse,  commença  en  Mésopotamie 
et  sur  les  frontières  de  la  Syrie  une  guerre  qui , 
avec  des  interruptions,  se  prolongea  pendant  tout 
le  règne  de  Constance.  Cette  guerre  ne  tourna 
|>as  à  l'avantage  des  Romains,  qui  furent  vaincus 
dans  plusieurs  rencontres  et  particulièrement  à 
3ingara,  en  343.  Constance,  qui  commandait  en 
personne  dans  cette  bataille,  fut  forcé  de  s'enfuir 
après  avoir  perdu  une  grande  partie  de  ses 
troupes.  D'un  autre  côté,  les  Perses  attaquèrent 
sans  succès  la  place  forte  de  Nisibe  »  def  de  la  • 


Mésopotamie;  Os  ne  faieût  pts  plus  beoraix  de* 
vaut  d'autres  villes  de  cette  provtaee  et  de  f  Ar- 
ménie. Sapor  gagna  des  victoires,  mais  ne  ft 
pas  de  conquêtes.  Cette  guerre  n'en  fot  pu 
moins  funeste  aux  Romains.  Constance,  retm 
dans  rorient,  ne  put  donner  une  attention  nfli- 
santé  aux  affaires  d'Ocddent,  et  fut  forcé  de 
rester  simple  spectateur  de  la  guerre  dvile  qd 
éclata  entre  Constantin  et  Constant  Le  pmier 
fut  tué  à  Aquilée,  en  340,  et  sa  part  diérit^e 
passa  à  Constant  Celui-ci,  à  son  tour,  tomba,  es 
350,  sous  les  coups  des  soldats  de  Magnenoe,  ^ 
prit  la  pourpre  et  fit  reconnaître  son  autorité  par 
la  Bretagne,  la  Gaule  et  l'Espagne;  vers  lemème 
temps  Vétranion,  commandant  des  légiou  es 
niyrie,  fut  forcé  par  ses  troupes  d'Imiter  Texcm- 
pie  de  Magnence,  et  prit  aussi  la  pourpre.  Cooi' 
tance,  pour  n'avoir  pas  à  combattre  les  den 
usurpateurs  à  la  fois,  sembla  reounnaltre  cooDe 
légitime  l'élévation  de  Vétrank»  au  Xtùm;  i  ft 
ensuite  de  vastes  préparatifs  contre  Magnenœ.  Ce- 
lui-ci envoya  à  Constance,  alors  à  Antioche^  ne 
ambassadequi  n'eut  aucun  effet,  et  rempenorie 
mit  en  marche  pour  passer  en  Europe.  Alonles 
deux  usurpateurs  se  liguèrent,  et  envoyèratde 
concert  une  nouvelle  députatlon.  Constance  était 
à  Héraclée  en  Thrace ,  lorsqu'il  reçut  les  am- 
bassadeurs de  Magnence  et  de  Vétranion.  Ils  ap- 
portaient à  Constance  des  paroles  de  paix,  à 
condition  qu'il  abandonnerait  aux  deuxnooreaBX 
empereurs  les  pays  dont  ils  étaient  en  possesaionv 
et  qu'il  se  contenterait  du  premier  rang  ealre 
les  trois  augustes.  Magnence  offrait  de  dnciler 
la  paix  en  donnant  sa  fille  à  Constance  et  en 
recevant  des  mains  de  celui-ci  ConstanUae,  sa 
sœur.  Ces  propositions,  mêlées  de  menaces,  em- 
barrassaient l'empereur;  mais  un  songe  le  dé- 
cida à  la  résistance.  H  commanda  à  son  fétefl 
d'arrêter  les  députés  comme  des  rebelles.  11  le 
renvoya  qu'un  d'eux,  Rufin,  préfet  du  prétoire; 
mais  bientôt  après  il  relâcha  aussi  les  antres, et 
sans  perdre  de  temps  il  arriva  à  Sarcliqiie(aB- 
jourd'hui  Sophia).  Vétranion,  ne  secroyantptieB 
état  de  tem'r  tête  à  Constance,  prit  le  parti  de 
traiter  avec  lui.  Il  consentit  même  à  réuoir  ki 
deux  armées  et  h  tenir  un  conseil  de  goerre  tf 
présence  des  officiers  et  des  soldats,  pour  dA- 
bérer  sur  les  mesures  à  prendre  contre  Ib- 
gnence.  Constance  profita  de  cette  réunioa  potf 
gagner  les  soldats  de  Vétranion.  Le  25  déoBUr 
bre  350,  les  deux  armées  se  rendirent  dans  ^ 
plaine  de  Naisse,  près  de  Sardique.  Les  dnu  em- 
pereurs, sans  armes  et  sans  gardes,  prirestplMe 
au  milieu  des  soldats,  sur  un  tribunal  Âv^ 
Constance  se  leva,  et  prit  la  parole  le  pronier,  tf 
considération  de  sa  naissance.  Son  diseoun  tf 
répondit  pas  à  l'espoir  de  Vétranion,  et  enflas** 
tellement  les  deux  armées,  que  ceIles-d,coiB0* 
de  concert ,  proclamèrent  Constance  seul  <>' 
giiste,  seul  empereur.  Les  soldats  allaient  mên^ 
fondre  sur  Vétranion,  qui  se  hâta  de  flépoicr  ^ 
diadème  et  de  se  jeter  aux  genoux  de  Coostm^ 
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itenrs  de  ce  tempft-là,  dit  Lebeaa,  par- 
:  emphase  do  succès  menreiUeux  de 
luence,  qui,  produisant  TeCOet  d'une 
iotcttre  sans  verser  de  sang,  conquit  au 
Dte  riDyrie  et  lit  passer  sous  ses  dra- 
le  nombreuse  Infonterie,  vingt  mille 
et  les  troupes  auxiliaires  de  plusieurs 
dliqueuses.  Mais  nous  savons  que  l'ar- 
mstance  partage  au  moins  avec-son  élo- 
i  gloire  de  l'événement,  et  que  6u- 
capitaine  des  '.gardes  de  Vétranion, 
ance  ménagé  cette  résolution.  »  Ck>ns- 
iva  Tusurpateur,  tremblant  de  peur  et 
>sse,  Tembrassa,  le  préserva  des  in- 
la  soldatesque,  et,  après  lui  avoir  as- 
revenus  considérables,  l'envoya  finir 
h  Pruse,  en  Bithynie. 
ice  confia  à  Gallus  le  commandement 
te  opposée  aa\  Perses,  et  ne  songea 
combattre  Magnence.  Ses  troupes  ren- 
t  celles  de  l'usurpateur  à  Mursa  (aujour- 
îk),  sur  la  Drave,  le  28  septembre  351. 
les  deux  armées  périt  dans  cette  san- 
taille ,  et  la  victoire  resta  à  Constance, 
'  ne  pas  exposer  sa  personne,  s'était 
dans  une  église  avec  Valens ,  évéque 
Mursa.  L'Italie  tomba  aussitôt  au  pou- 
vainqueur,  et  Magnence  s'enfuit  en 
y  fut  attaqué  à  l'est  par  l'armée  que 
i  Constance,  à  l'ouest  par  une  autre 
li,  après  avoir  conquis  l'Afrique  et  l'Es- 
aversa  les  Pyrénées  et  entra  en  Gaule, 
oir  essuyé  une  nouvelle  et  complète 
I  mont  Sdeucus  dans  les  Alpes  Cot- 
fagnence,  trouvant  les  principales  cités 
révoltées  contre  lui ,  et  se  voyant  ré- 
xtrémité,  se  tua.  Son  frère  Deoentius 
exemple. 

1  mattre  de  tout  l'Occident,  Constance 
meurtre  de  son  frère ,  et  rétablit  l'au- 
»ériale  par  de  cruelles  exécutions.  Les 
et  les  coupables  furent  également  vic- 
ses  implacables  re^ssentiments. 
s  encore  l'immense  empire  romain  fut 
i  la  main  d'un  seul  homme.  Le  gouver- 
e  Constance,  sa  vie  publique  et  privée 
chaient  de  plus  en  plus  des  monarchies 
.  Les  eunuques  dominaient  à  la  cour  ; 
très,  dictés  par  la  jalousie  ou  les  soup- 
'empereur,  s'accomplissaient  sans  au- 
lalité  judiciaire.  Gallus  fut  lapins  illus- 
e  des  jugements  arbitraires  de  Cons- 
ipablede  négligence,  de  désobéissance  et 
é,  Gallus  aggrava  encore  toutes  ses  fau- 
nmandant  ou  en  permettant  le  meurtre 
nmmissaires  impériaux,  Domitien,  pr^ 
toire  de  l'Orient,  et  Montius,  préfet  du 
ivoyés  à  Antioche  pour  faire  une  en- 
sa  conduite.  Us  furent  mis  en  pièces 
ipulace,  que  souleva  le  jeune  césar, 
e  pouvait  plus  trouver  son  salut  que 
révolte  ouverte  ;  mais  il  se  laissa  trom- 
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per  par  les  promesses  artificieuses  de  Constance, 
et  se  mit  en  route  pour  Milan.  Arrêté  à  Petovio, 
dans  la  Pannonie,  il  fut  conduit  à  Flanona  (Fia- 
none  ),  dans  llstrie,  et  eut  la  tète  tranchée  dans 
sa  prison.  Julien,.  fWsre  de  Gallus,  fut  arrêté  en 
même  temps  que  son  frère  ;  mais  après  un  an 
de  détention  et  d'exil ,  il  obtint  sa  grâce,  par  l'in- 
tercession de  rimpératrice  Eusebia.  Nonmté  cé- 
sar au  mois  de  novembre  355 ,  Julien  reçut  le 
commandement  de  la  Gaule,  encore  agitée  par 
les  suites  de  la  révolte  de  Sylvanus.  Ce  rebelle , 
tombé  dans  un  piège  que  lui  avait  tendu  Ursi- 
dn ,  général  envoyé  par  Constance,  venait  d'être 
massacré  dans  l'élise  de  Saint-Séverin  à  Cologne, 
an  mois  de  septembre  355. 

Constance  visita  l'ancienne  capitale  de  l'em- 
pire. Il  entra  dans  Rome  le  28  avril  357,  dans 
tout  l'appareil  d'un  triomphe.  Imitant  l'exemple 
d'Auguste ,  il  fit  transporter  à  Rome  le  grand 
obélisque  placé  devant  le  temple  du  Soleil  à  Hé- 
liopoUs,  et  le  fit  ériger  dans  le  grand  drqoe.  Cet 
obélisque  ayant  été  renversé,  fut  relevé  par 
l'ordre  de  Sixte-Quint,  et  dressé  devant  le  poi^ 
tail  de  l'église  de  Saint-Jean  de  Latran;  il  est 
connu  sous  le  nom  d'obélisque  de  Latran.  De 
Rome  Constance  se  rendit  en  niyric,  où  ses  gé- 
néraux firent  une  heureuse  campagne  contre  les 
Quades  et  les  Sarmates;  il  partit  ensuite  pour 
l'Asie  en  359.  Sapor,  qui  venait  d'envahir  encore 
une  fois  la  Mésopotamie,  s'était  emparé  d'Amida 
(maintenant  Diarbekr)  et  des  petites  forteresses 
de  Singara  et  de  Begabde.  Antérieurement  à 
cette  guerre,  la  Gaule  avaitété  envahie  parles  Ale- 
mans  et  les  Francs  ;  ces  barbares  furent  vain- 
cus par  Julien,  qui  les  soumit  dans  trois  cam- 
pagnes et  fit  prisonnier  Chnodomar,  roi  des 
Alemans.  Ces  exploits,  et  plus  encore  l'excel- 
lente administration  établie  en  Gaule  par  le  jeune 
césar,  excitèrent  la  jalousie  de  Constance.  D'a- 
près les  ordres  de  l'empereur,  les  légions  de  la 
Gaule  durent  quitter  ce  pays  pour  marcher  à  la 
défense  de  l'Orient.  Constance  motivait  cet  ordre 
sur  la  tranquillité  de  la  Gaule,  qui  permettait  de 
dégarnir  cette  province  ;  mais  il  ne  voulait  au 
fond  qu'afnOblir  Julien  et  l'empêcher  de  prendre 
la  pourpre.  Au  lieu  de  prévenir  cette  usuqtation, 
l'ordre  imprudent  de  Constance  ne  fit- que  la 
hêter.  Les  troupes  refusèrent  de  marcher,  et 
proclamèrent  Julien  empereur,  en  360.  Ce  prince 
essaya  vainement  de  se  justifier  auprès  de  Cons- 
tance :  ses  protestations  d'innocence  furent  mal 
accueillies,  ses  ambassadeurs  renvoyés  avec 
mépris,  et  la  guerre  fut  déclarée.  Constance 
marcha  vers  l'Occident  avec  la  plus  grande  partie 
de  ses  troupes.  L'empire  allait  être  déchiré  par 
la  guerre  civile,  lorsque  Constance  mourut,  à 
Mopsocrène.  Julien  se  trouva  ainsi  seul  maître 
de  l'héritage  de  Constantin.  Constance  s'occupa 
beaucoup  pendant  son  règne  de  querelles  théo- 
logiques, et  mourut  dans  l'hérésie  arienne.  Il 
laUsa  de  sa  troisième  femme,  Maxima  Faustina, 
une  fille,  qui  épousa  plus  tard  l'empereur  Gratien, 
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CORSTANGE  III,  einperear  d'Occident,  né  en 
lllyrie,  d'une  famille  noble,  dans  la  seconde 
moitié  dn  quatrième  siède  après  J.  •  G,  mort  à  Ra- 
venne,  le  il  septembre  421.  Doué  d'une  beauté 
mâle,  de  grands  talents,  d'un  caractère  ahnabie 
et  énergique,  il  se  distingua  de  bonne  heure  par 
lies  succès  militaires,  et  se  (it  également  aimer  de 
l'empereur  Uonorins,  du  peuple  et  de  l'armée. 
Lorsque  letyran  Constantin  futassiégé  dans  Arles, 
en  410,  i)ar  son  propre  lieutenant  Gen)ntius,  Ho- 
norius  voulut  profiter  de  la  division  qui  éclatait 
entre  les  rebelles  pour  recouvrer  la  Chaule  et  l'Es- 
IMignc.  Il  confia  cette  mission  à  Constance,  en  lui 
donnant  pour  collègue  le  Golh  Ulpliilas.  Cet  offi- 
cier fut  assez  sensé  pour  reconnaître  dans  Cons- 
tance un  talent  sufiérieur,  et  assez  généreux  pour 
sacrifier  au  bien  public  tout  sentiment  de  jalousie, 
eu  se  comportant  coiniiic  lieutenant  de  celui  dont 
il  était  le  collègue.  Dès  que  Constance  parut  de- 
vant Arles,  la  plu|)art  des  soldats  de  Gerontins 
abandonnèrent  celui-ci  pour  plisser  du  cAté  du 
lieutenant  d'IIonorius.  Le  général  ri>belle  se  liftta 
de  lever  le  .siège  d'Arles ,  et  de  s'enfuir  en  Kspa- 
gne,  où  il  périt  bientiM.  Après  la  fuite  de  Geron- 
tins,  C-onstautiii,  assiégé  par  Constance,  se  defen- 
riait,  dans  l'espérance  du  secours  qu'un  de  ses 
lieutenants,  Edobic  ou  Edovincli,  devait  lui 
amener  de  Gennauie.  On  a|iprit  bientôt  que  celui- 
ci  approchait  avec  des  troii|H?8  nombreuses  île 
Francs  et  d'Aleuiaiis.  Mais  au  lieu  de  surprendre 
Constance,  Kdovinch  fut  sun)ris  lui- môme  par 
l'arrivée  subite  du  lieutenant  d'Uonorius.  Cons- 
tance et  Clphilas  iwissèrcnt  le  RMne.  Tandis  que 
le  premier  s'arrêtait  avec  Tinfanteric  pour  atten- 
drie l'ennemi ,  l'ipliilas  prit  les  devants  avec  la 
cavalerie,  et  s'étant  mis  ni  embuscade,  il  laissa 
l^asser  les  barbares.  Mais  lorsiiue  le  (xmibat  fut 
engagé  entre  l'année  d'Kdovincli  et  celle  de  Cons- 
tance, ripliilas  vint  tout  à  coup  charger  l'ennemi 
(Mir  derrière.  Cette  attaque  imprévue  mit  les  bar- 
bares dans  une  déroute  complète.  Edovindi  se 
sauva  à  toute  bride  chez  un  de  ses  clients  nommé 
Kcdicius,  qui  lui  avait  les  plus  grandes  oMigi- 
lions.  Ce  traitrtï  lui  ayant  coupe  la  tête,  l'ap- 
(M)ria  AUX  pieds  de  Constance,  dans  l'espérance 
d'être  récompensé.  Constanr.e,  avec  la  vertu  d'un 
ancien  Romain,  reftisa  d'acceph'r  ce  hideux 
présent,  et  ordonna  au  meurtrier  de  s'éloigner 
ftur-le-cliamp.  Constanct;  revint  ensuite  devant 
A  ries,  <4  pressa  vivement  la  vi4le.  Constantin  se 
rendit  à  des  conditions  acceptées  par  Constanc^e , 
m<ds  indignement  violées  par  Ilonorius.  Pour  prix 
de  sa  victoire,  Constance  obtint  le  consulat  en  4 14, 
avec  les  titres  de  comte  et  de  patrice.  La  même 
année  il  marctia  contre  Ataulph ,  roi  des  Visi- 
goths,  qui  venait  de  faire  reprendre  la  ponrpre 
à  Attale.  Ce  fantôme  d'empereur,  instrument  et 
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jouet  des  Visigotlis,  tomfaft  aiix  maini  dt  Com- 
tance,  qui  Tenvoyaà  Hoooriui.  L'imiienx  général 
fut  récompensé  de  cette  nouvelle  victoire  parla 
main  de  Placidie,  sœur  d'Honorius^  «pii  après 
avoir  été  la  captive  d'Atanlph,  qu'elle  épousa,  de 
Sigeric  et  de  WaUia,  venait  d'étie  readiM  en  417 
à  son  frère  par  Wallia,  devenu  Tallié  de»  Ro- 
mains. Constance  persuada  à  oe  prince  d'abio- 
donncr  à  Ilonorius  les  ocmqnMea  des  Via|ottu 
en  Espagne  et  de  recevoir  en  échan^Qo  la  deoiièoe 
Aquitaine  et  probablement  aussi  la  Nbvempopo- 
lanie.  A  partir  de  oe  moment,  Toulouse  defioÉb 
caftitale  du  royaume  des  Visîgoths.  Le  8  lérriff 
4Q1,    Honorius  eonféra  à  Constance  la  àffM 
d'auguste,  avec  l'autorité  de  co-empereur  d'Oeâ- 
dent  Ttiéodose  H,  empefeurd'OrieBt^ayantreiitfé 
de  reconnaître  le  nouvel  auguste,  Constaaoe  ^ 
préparait  à  lui  faire  la  guerre  ;  mais  il  moarat  loi- 
inéme  avant  le  oomroenoement  des  bostilitéSi 
après  un  règne  de  sept  mois.  On  ronarqtf^ 
de  grands  changements  dans  le  caractère  ^ 
Constance  depuis  son  mariage  avec  Plsddîef 
et  surtout  depuis  son  avènement  au  trône.  DénUir 
téressé,  généreux,  noble,  avant  que  d'entrer  daatt 
la  fomille  impériale.  Il  devint  après  cette  allianœ» 
avide,  injuste,  oppresseur.  Il  inoutra  d'aiOesav* 
beaucoup  <le  zèle  pour  l'orthodoxie,  et  perséosaia 
avec  une  égale  anleur  l'hérésie  de  Pelage  et  l«* 
restes  du  paganisme.  Il  laissa  de  Placidie  deaax 
rafants,  Flavius  Pladdius  Vakntiniauus,  depuis 
Valentinien  111,  et  JusU  Grata  Honoria,  depuis 
fiancée  à  Attila.  On  n'a  de  Constance  que  «les 
médailles  d'or ,  fort  rares  d'ailleurs. 
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coxstaucb  ou  gomstastih  ravuoji, 
ou  PHAULKON  OU  PAULE09I,  aveulurier  ^w^ 

né  à  Custode,  village  de  CéplMlonie,  en  1«H 
mort  à  Siam,  en  1688.  Il  était  fils  d'une  feinBw 
nolile  de  cette  Ile ,  et  d'un  Vénitien ,  oOtareticr 
selon  Fnrbin,  noble  et  fils  dn  gouverneur  de  Z'iK 
suivant  la  plupart  des  historiens.  11  s'attadn 
d'abord  an  service  d'un  capitaine  de  vaisseau 
anglais,  que  le  commerce  attirait  à  Céphakwitf 
et  |>assa  avec  hri  en  Angleterre.  Ne  voyant  nt- 
cun  moyen  d'y  faire  proraptement  fbHone,  A 
s'embarqua  pour  llndc,  sur  nn  vaisseau  de  ^ 
compagnie  anglaise.  Plusieurs  voyages  qal  ^ 
À  Siam  et  dans  les  royaumes  voirins  hiipro^ 
rèrent  assez  de  profits  pour  le  mettre  M  ^ 
d'acheter  un  vaisseau  et  de  négocier  poir  ^ 
propre  compte.  Il  ne  se  laissa  |Mint  absttrs  p^ 
deux  naufrages  qu'il  eut  à  esnyer  à  l'osM-      | 
chure  <le  la  rivière  de  Siam.  Un  troisiène  ■>•'      \ 
frage,  sur  la  côte  de  Malabar,  an  lieu  d'étff'* 
cause  do  sa  ruine  entière,  devint  odle  de  Mf 
élé\ation.  Jeté  seul  sur  le  rivage,  après  evo* 
vu  les  flots  engloutir  son  navire,  dont  il  n'M*' 
pu  sauver  que  deux  mille  écus,  il  se  livra  W 
temps  à  de  tristes  pens4*es,  maudisstnt  le  piéM* 
et  désespérant  de  l'avenir,  il  finit  par  s'endor**'' 
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31  croit  le  P.  d'Orléans ,  historien,  trop 
>eat-^ey  de  cet  aTenturier,  Constance  vit 
3  un  hoDune  d*ane  figure  majestueuse, 
ordonna,  d'une  voix  pleine  d'autorité,  de 
nr  dans  l'endroit  d'où  il  était  venu.  Ré- 
ir  cette  vision,  Ck>n8tance  courut  au  ri- 
y  rencontra  un  homme  dont  le  visage 
les  vêtements  dégouttants  d'ean  annon- 
n  naufragé.  C'était  un  ambassadeur  du 
am.  n  avait  fait  naufrage  en  revenant  de 
À  s'était  sauvé  sans  argent,  sans  hardes 
suite.  Moins  dénué  que  l'ambassadeur, 
ce  acheta  une  barque,  et  le  ramena  dans 
me  de  Siam.  L'ambassadeur,  pour  recon- 
t  service,  recommanda  Constance  au  bar- 
n  premier  ministre.  Celui-d,  après  une 
î,  conçut  de  l'étranger  une  opinion  si  fin- 
qu'O  l'attacha  an  service  du  roi.  Cliargé 
le  llntendance  des  ('cérémonies.  Constance 
it  plus  magnifiques  et  beaucoup  moins 
enses.  Ce  fut  l'origine  de  sa  fortune.  Le 
\,  rpii  entendait  les  affaires  et  aimait  le 
ut  heureux  de  se  reposer  sur  un  homme 
qui  était  À  la  fois  son  favori  et  oelui  du 
i  mort  du  ministre,  le  roi  offrit  la  place 
alon  à  Constance.  Celui-ci  refusa  une 
)ui  aurait  excité  au  plus  haut  point  la 
des  mandarins ,  et  eut  toute  l'autorité  de 
ministre,  sans  en  prendre  le  titre.  Sa 
i'étranger  parvenu  lui  inspirait  les  [ilus 
quiétudes  sur  son  avenir.  11  comprenait 
it  l'édifice  de  sa  fortune  s'écroulerait 
»nent  si  le  roi  deSiam^  qui  était  lort  ù^i, 
1  mourir.  Se  sentant  haï  des  naturels,  il 
l'appeler  les  étrangers.  Il  commença  par 
r  au  protestantisme,  qu'il  avait  embrassé 
eterre ,  et  fit  alijuration  entre  les  mains 
ites,  le  2  mai  1682.  Il  se  servit  de  ces 
c  pour  entrer  en  correspondance  avec  le 
«ment  de  Louis  XIV.  Déjà,  en  1681,  il 
foyé  à  la  cour  de  France  une  ambassade, 
t  dans  la  travt'rséc.  Cet  accident  ne  clian- 
1  aux  dispositions  de  Constance.  Il  ne 
18  de  demîander  des  missiounaires  et  des 
.Enfin,  en  1685  Louis  XIV envoya  une  am- 
à  Siam  (voy.  Choisy).  Constance  répon- 
inement  à  respéranre  qu'avait  conçue 
a  cour  de  France.  Il  favorisa  les  oon- 
\  des  Siamois  au  catliolidsme,  et  promit 
*  aux  Français  les  principales  villes  du 
e.  Mais  il  faisait  toutes  ces  avances  dans 
intéressé,  que  les  ambassadeurs  français 
\  pas  de  peine  à  pénétrer.  «  J'ai  dit  beau- 
i  bien  de  M.  Constance  dans  mon  jour- 
Mite  Choisy,  et  je  n'ai  rien  dit  que  de  vrai, 
on  des  hcmimes  du  monde  qui  avait  le 
sprit,  libéral,  magnifique,  intrépide,  plein 
ides  idées;  et  peut-être  qu'il  ne  voulait 
es  troupes  françaises  que  pour  tAcher  de 
roi  lui-même  à  la  mort  de  son  maître, 
lyait  fort  prochaine.  Il  était  fier,  cruel , 
mbitkm  démesurée.  Il  avait  soutenu  la 


religion  chrétienne  parce  qu'elle  pouvait  le  sou- 
tenir; et  je  ne  me  serais  jamais  fié  à  lui  dans  les 
choses  où  son  élévation  n'anrait  pas  trouvé  son 
compte.  »  Choisy  résume  ses  impressions  sur 
Constance  par  ces  mots  [nquants  :  «  C'est  un 
dr61e  qui  aurait  eu  de  l'esprit  à  Versailles.  » 
L'esprit  en  effet  ne  manquait  pas  à  Constance; 
cet  habile  aventurier,  ne  négligeant  aucun  moyen 
de  cimenter  l'alliance  qu'il  avait  fait  naître,  décida 
le  roi  de  Siam  à  envoyer  à  Louis  XIV  une  nou- 
velle ambassade,  composée  de  trois  mandarins. 
Elle  fut  reçue  par  le  monarque  français  avec  une 
pompe  magnifique,  dont  parlent  tous  les  histo- 
riens contemporains.  Voltaire ,  dans  son  Siècle 
de  L(mU  XI Vf  a  diminué  un  peu  trop  Timpor- 
tanee  de  l'ambassade  siamoise,  et  un  écrivait 
de  notre  époque  n'a  vu  dans  cette  mission 
diplomatique  qu'une  comédie  préparée  par  les 
ministre  de  Louis  XIV  pour  Oatter  la  vanité  de 
leur  maître.  Une  pareille  asseriion  paratt{au  moins 
très-hasardée.  Quanta  l'importance  des  négocia- 
tions, elle  est  incontestable;  dles  ne  réussirent 
pas ,  il  est  vrai ,  mais  elles  furent  sor  le  pohit  de 
donner  à  la  France  un  royaume  dans  les  Indes. 
Constance  cliargea  le  père  Tacliart,  qui  jouissait 
do  toute  sa  coniSance  et  qu'il  munit  d'une  lettre 
<]o.  créance  du  roi  de  Siam,  de  se  rendre  auprès 
de  Louis  XIV  et  de  lui  porter  les  proposttioM 
suivantes  :  les  Français  seraient  établis  pour 
i;ouvemcnrs  dans  toutes  les  places  du  royaume; 
tous  les  postes  qu'ils  demanderaient  leur  seraient 
remis;  la  nation  française  aurait  dans  le  royaume 
do  Siam  une  entière  liberté  de  commerce  aux 
conditions  les  plus  avantageuses.  11  demandait 
qu'on  envoyât  immédiatement  des  vaisseanx,  des 
troupes  de  terre  et  de  mer,  et  des  ingénieurs 
pour  fortifier  les  places.  Il  réclamait  de  Louis  XIV 
la  permission  de  se  retirer  en  France  s'il  sur- 
venait quelque  changement  qui  compromit  sa 
sûreté  et  celle  de  sa  famille  dans  le  royaume  de 
Siam.  n  montrait  le  désir  d'être  naturalisé  Fran- 
çais et  l'intention  d'envoyer  prochainement  son 
fils  k  Paris.  Louis  Xrv  s^empressa  de  répondra 
à  des  oflfres  aussi  avantagrâses.  Il  accorda  k 
Constance  des  lettres  de  naturalisation  pour  lui 
et  sa  famille ,  un  brevet  d'assurance  pour  une 
terre  donnant  titre  de  comte  en  France,  avec  la 
pennission  de  porter  trois  fleurs  de  lis  dans  ses 
armes.  Il  le  nomma  de  plus  chevalier  de  l'ordre 
de  Saint-Michel.  Cinq  vaisseaux  partirent  de 
Brest,  emportant  six  cents  hommes  d'infisnterie, 
sansœmpter  les  équipages,  un  assea  grand  nom- 
bre d'officiers  de  marine  et  des  bombardiers  avec 
des  moHienet  des  bombes.  Ces  troupes  étaient 
commandées  par  on  maréchal  de  camp ,  nommé 
Desfarges,  vieux'  soldat,  qui  montra  dans  cette  mi:i« 
sion  plus  de  courage  que  d'habileté.  La  flotte  fran- 
çaise arriva  devant  Siam  au  commencement  d'oc- 
tobre J687.  Constance,  fidèle  à  ses  engagements, 
remit  Bankok  et  Merguy,  les  plus  fortes  places  du 
royaume,  entre  les  mains  de  Desfarges.  £n  même 
temps  il  s'associa  pour  300,000  livres  au  com- 
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mercft  (îe  la  compainBie  française  des  Indes  orien- 
tales, qu'il  proU^iS^t  au  tout  son  crédit.  Juscfiie 
]h  tout  avait  réussi  à  Constance;  mais  sa  pné- 
|)érité  ne  devait  pas  durer.  Son  crédit  exdteit  b 
jalousie  et  la  hafaie  des  mandarins.  Les  Français 
étaient  détestés  par  les  Siamois,  qui  se  voyaient 
menacés  dans  leur  indépendance  nationale.  Enfin, 
la  désunion  s'était  mise  parmi  les  agents  fran- 
çais. Pour  thire  face  à  un  danger  dont  il  pré- 
voyait toute  la  gravité,  Constance  renvoya  de 
noavean  en  France  le  père  Tachart,  chargé  de 
demander  de  nouvelles  troupes  et  une  garde 
spéciale  pour  le  roi  de  Siam.  Le  père  jésuite  n*eut 
aucune  peine  k  obtenir  ce  qu'il  demandait  On 
accorda  au  roi  de  Siam  wie  garde  composée  de 
quatre-vingts  cavaliers,  commandés  par  le  mar- 
quis d'Êragny.  Celui-ci ,  sous  le  titre  d'ordonna- 
teur et  d'inspecteur  général,  devait  avoir  la  direc- 
tion principale  des  affaires.  Mais  an  moment  où 
le  marquis  d'Éragny  allait  mettre  k  la  voile,  au 
commencement  d'avril  1689,  il  apprit  la  catas- 
trophe qui  depuis  près  d'un  an  avait  renversé 
Constance  Phaulkon.  Un  des  principaux  man- 
darins ou  opras,  nommé  Pitracha,  exploita  ba- 
bUcment  la  haine  des  Siamois  contre  les  étran- 
gers, et  pié(Mra  la  chute  du  roi  de  Siam  et  celle 
de  son  ministre.  Constance,  pendant  ce  temps , 
travaillait  activement  aux  fortifications  de  Bankok 
et  de  Merguy,  fondait  un  collège  pour  les  mis- 
sionnaires français  de  la  propagande ,  et  foisait 
construire  des  maisons  aux  jésuites  dans  les 
villes  de  Siam  et  de  Louvo.  Inquiet  des  menées 
de  Pitracha ,  il  résolut  de  le  foire  arrêter,  et  ré- 
clama l'aide  de  Desfarges.  Celui-ci  promit  son 
concours;  mais  bientôt,  pour  des  motifs  qui  sont 
restés  obscurs,  il  le  refusa.  U  se  mit  en  route 
avec  une  partie  de  la  garnison  de  Bankok  pour 
Louvo ,  où  se  trouvaient  le  roi ,  Constance  et 
Pitracha  ;  mais  arrivé  k  Siam ,  il  ne  voulut  pas 
aller  plus  loin,  retourna  k  Bankok ,  et  rien  ne 
put  l'en  faire  sortir.  Cette  inconcevable  retraite 
devint  le  signal  d'une  révolte  contre  les  étran- 
gers. Pitracha  s'empara  de  la  personne  du  roi. 
Constance,  rassemblant  à  la  bAte  une  petite 
troupe  d'Européens,  essaya  vainement  d'arracher 
le  roi  aux  insurgés,  et  tomba  lui-même  entre 
leurs  mains.  Quoique  réclamé  mstamment  comme 
Français  par  Desfarges ,  il  fut  déclaré  coupable 
de  haute  trahison ,  condamné  à  mort  et  exécuté 
au  mois  de  juin  1688,  après  avoir  souffert  dans 
sa  prison  des  tourments  de  toutes  sortes.  Il  mou- 
rut en  chrétien  et  en  homme  plein  de  courage. 
Sa  femme,  née  à  Siam  et  d'origine  japonaise,  se 
nommait  dona  Guyomar  de  Pina.  Sollicitée  par 
le  fils  de  Pitracha  d'entrer  dans  son  sérail,  elle 
Od  réfugia  dans  Bankok,  que  les  Français  occu- 
paient encore.  Elle  vint  plus  tard  en  France  avec 
son  fils,  et  réclama  les  fonds  que  son  mari  avait 
fournis  k  la  compagnie  des  Indes.  Ces  fonds,  qui 
avaient  été  donnés  au  marquis  de  Seignelay,  ne 
furent  point  restitués  ;  et  la  compagnie  se  con- 
tenta «le  faire  aux  liéritiers  de  Constance  une 


rente  qui  leur  permit  de  subsister.  Le  fis  d 
Constance  Phaulkon,  devenu  capitaine  de 
seau,  quitta  le  service  de  la  France,  et 
k  Siam,où  0  parvint  Ade  hautes  dignités.  Sa  prod^ 
galité  l'empêcha  de  laisser  aucune  fortune  à&:^ 
nomtireux  enfants,  qui  vécurent  dans  robscori^^^ 

OMOBont.  RêUaiomduvofOffê  d  Imcêmrd*  Simm, 
lJ6  P.  Tachard.   f^o^agei  de  Simm  dm  PP.jdêmiUL 
Cboliiy,  Jommmt  dm  vofogê  dm  Simm;  BÊéamérm.  t  *^^l 
-  CUade  Forbin,  Mêwutire».  —  Detlandct.  BiiMn        ^ 
Constance.  -  U  P.  VOrléau,  ^iê  de  M.  Cmutmmm^     « 
U  P.  I«  Blane,  Hittmirê  de-  te  révmhMmi  dm  Mm^      . 
Mêreurê  çmkmt,  lias,  IMT.  iMi.  —  J.  d'AuMaa^     ig 
i^opaçedêi  ambaumdêmri'dm  Simm  «ft  Frmmee.  —  Viil!ft.^nl 
det  VrmaalRi,  Hittoirt  de  ta  révotmUùn  dé  Simm  ^      ~ 
DeifarKet,  RtimtUm  dei  révohaumt  mrriréu  m  ÎMamm 
dmni  rannée  ittS;  AaMterdam,  IMI.  —  BtteaBe-fiaLm«ik, 
fBxpédUion  de  Simm  mu  dix-MêptUmê  Hdek,  eitrafcK  di 
Moniteur  mniversel  des  10,  il,  it  et»  aoAt  itu. 

GONBTANGB    D'AQUITAINS,     sumomnoé» 

Blanche  ou  Blandine,  reine  de  France,  morte 
en  989.  D'abord  femme  de  Louis  Y,  le  Fatoftanif, 
puis  première  femme  de  Robert  le  Pieux,  «He 
était  fille,  selon  les  uns  d^n  grand  lelgn—r 
d'Aquitaine,  dont  le  nom  est  inconnu  (Mâenj 
croit  qu'il  s'agit  de  la  Provence,  à  cause  du  wuk 
Aquœ,  Aix  ) ,  selon  d'autres,  du  premier  oomAit 
d'Aries,  nommé  Bothiand,  ou  Guillaume  <t). 
Elle  épousa  Louis  encore  très-j^oM  (ae£A«c 
fnier^  disent  les  chroniques  de  Saint-Mai»sttt 
et  de  Verdun),  deux  ans  après  son  aibocii- 
tion  à  la  royauté  par  son  père  Lothairc  C  985 
ou  986).  Ce  mariage,  assez  mal  assorti,  «atre 
une  femme  courageuse  et  galante  et  on  i»riBtt 
k  peine  Agé  de  dix-neuf  ans ,  ne  fbt  pas  Imo- 
reux.  On  croit  cependant  que  Louis  cbérissiff 
tendrement  son  épouse  :  elle  sut  dissimuler  adroi- 
tement le  chagrin  qu'elle  ressentait  en  préroyinf 
que  son  mari  ne  serait  jamais  aussi  gnotf 
prince  que  son  père.  Femme  d'esprit  (  in^io 
callida,  disent  les  chronb|ues)  et  maltresse  ée 
la  volonté  de  Louis,  die  lui  persuada  ^  se  rnh 
dre  en  Aquitaine ,  lui  promettant  de  Py  ftins 
reconnaître  comme  seigneur,  à  l'aide  des  dnits 
d'hérédité  qu'elle  y  possédait;  mais  c'élaiC  ■» 
feinte.  A  peine  arrivée  dans  son  pays,  OooslaiM 
abandonna  son  mari ,  et  -se  retira  chet  ses  pa- 
rents, où  Lothairc,  accompagné  de  son  ttif  M 
obligé  de  l'aller  chercher  jusqu'au  fbnd  de  h 
province,  comme  il  avait  d^  (kit  kirs  du  ■>* 
riage.  Ramenée  par  force  près  de  son  mari,  Oov- 
tance  ne  lui  montra  pas  pins  d'alTedk»  si  ^ 
fidâité  ;  mais  elle  continua  de  s'en  fUre  aimtfj 
lui  persuada  d'écrire  en  sa  fkveur  on  leittfM^ 
(  21  mai  987)  d'aprèslequel  il  léguait  son  roj»»^ 
à  sa  très-chère  épouse,  k  condition  qn^V^ 
le  temps  prescrit  par  les  lois  et  les  canoitf»  ^ 
épouserait  le  roi  futur  (Juturus  rex,  *jj 
chronique  de  Tours),  c'est-à-dire  Robeit,  0*^ 
Hugues  Capet.  Cette  convention  fut  jurée  toi'*' 
nellement  par  le  roi  Hugues,  la  reine  C»«*J2' 
le  prince  Robert,  k  duc  Richard  de  !<bnn>B^ 
et  les  autres  grands  du  royaume,  au  pilii* * 

(1)  Ob  ne  Mit  d'aprèn  qoeb  " 

boart  U  fait  tlle  da  roi  dt  RavarK. 
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^ffnb,  Dom  Bouquet  remarque  a?  ec  raisoo 
•ut8  fut  nommé  Cunéant  (  iMdovicus,  qui 
'èeit,  comme  6'e!(  priment  les  vieux  anna- 
Doo  parce  qu'il  vivait  dans  la  paresse  et 
airs  y  mais  parce  que  le  peu  de  durée  de 
sue  ne  lui  permit  pas  de  sHllnstrer.  £a 
n  ne  sait  d'après  quelles  raisons  Mézeray 
autres  historiens  à  sa  suite  ont  avancé 
prince ,  qui  montra ,  du  moins  en  germe, 
ilités  royales,  de  l'activité,  parut  «  laiUe 
riaable  »  aux  yeux  de  sa  femme.  H  est 
le  que.  les  dédains  de  Constance  prirent 
»ttroe  dans  ses  passions  méridionales  et 
in  d'une  existence  variée  par  des  intrigues 
plutôt  que  dans  les  défauts  mêmes  de  son 
hM>i qu'il  en  soit,  Louis  étant  mort  subi- 
»  sans  eofants,  avant  sa  vingtième  année 
n  987),  non  sans  soupçon  de  poison  de 

de  son  épouse  (accusation  qui  n'a  ja- 
é  prouvée),  Robert,  âgé  de  dix-sept  ans, 
accompli  k  cette  époque,  présomptif  hé- 
e  sou  père,  mais  non  encore  couronné, 

solennellement  la  veuve  du  dernier  roi 
igien,  après  l'accomplissement  du  temps 
»n  ignore  quels  furent  les  résultats  de  ce 
mariage  et  si  les  nouveaux  époux  furent 
eureux  et  plus  unis  que  les  premiers  ; 
1  moins  leur  chaîne  ftjt  courte  :  Constance 

l'année  suivante,  sans  laisser  d'enfants 
I  de  ses  maris. 

eurs  chroniqueurs  se  sont  trompés  en 
mt  à  Hugues  Capet  (  alors  marié  avec 
e)  les  faits  relatifs  au  second  mariage  de 
ice.  Dom  Bouquet,  que  la  confusion  des 
ugo  et  Hugonides  embarrasse  beaucoup, 
voir  repoussé  ce  mariage,  finit  par  l'ao- 
»  considération  de  l'autorité  de  Técri  vain 
porain  Odoran.  L'abbé  De  Camps,  s'ap- 
des  témoignages  très-préds,  rejetés  à 
*  Du  Radier,  de  Gervais  de  Tilbury,  de  la 
[ue  manuscrite  de  Tours,  interpolée  par 
e  Jean  de  Marmoutiers,  de  Raoul  GUber, 
in  de  Fleury,  des  chroniques  de  Maillezais, 
lun,  de  Henri  V^,  de  la  liste  des  rois  de 
dressée  sous  Louis  le  Gros,  du  manua- 
l'abbaye  de  Saint-Florentin  sur  Loire, 
toire  d'Aimade  Chabannais,  prouve  clai- 
la  réalité  de  ce  mariage,  le  premier  des 
«tractés  par  Robert.  Ce  roi  est,  en  cet 

spécial,  désigné  parle  mot  Hugo,  mis 
ar  Ducfaésne  et  les  Bénédictins  k  la  place 
gonides ,  c'est-à-dire  fils  de  Hugues,  se- 
habitudes  gréco-latmes. 

A.  DB  Mârtonub. 
i  des  hUtoriêfu  de  France ,  de  dom  Booqnet, 
IX,  X;  de  Uuchesne,  II,  III,  IV;  de  Pltboo, 
«.  —  Labbe,  Table  généat.  de»  roii  de  la  Ilf 
le.,  art.  16,  p.  M,  et  BiblUAh.  de»  nu».  deVÀgni- 
il,  p.  107,  SM.-  D'Achery  et  Mabiilon,  Aetatane- 
rdinit  Sancti-Benedicti,  mw.  f^,  p.  th.  —  Bol- 
^  t.  H.  —  Dis»ertati<m  sur  le»  cinq  mariages  de 
t  Pieux,  par  l'abbé  Ue  Camps  ;  dans  le  Mercure  de 
mars  17S3.  -  Auteuil,  HiUoire  de»  minUtre» 
K  11.  -  Waasebourg,  Antiquités  de  tu  Gante. 


Belçiqnêy  etc^m*.- Chronique  de  boni».  Interpolée  par  le 
molDe  de  MarmoaUers;  BlbL  Imp.  n.  98»,  fol.  119,  col.  I, 
Ds.  de  U  blbl.  de  Petau.  n«  143.  —  Bely.  Métnoire  pour 
»ervir  a  Phistoire  de  la  Bibliothèque  du  ro^t  9109.  — 
Genraia  de  Tllbary.  Otia  impenatia,  Blbl.  AngL  -  HU- 
toire  eeeléeiaetique  d'AnaaUse  le  blbUotbécalre,  ma.  de 
J.  de  Tkoo.  —  Antiquitate»  B»»vensi»  abbatia»,  ehroni- 
eon^tae,  BlbL  tmp..  98S4,  foL  6l.-Cocle«  BibUothecm  pe- 
tavienei»,  Uê. 

GONSTAHCB  D^ABLBS,  reine  de  France,  morte 
à  Melun,  le  25  juillet  1032.  Deuxième  femme 
du  roi  Robert  le  Pieux,  elle  était  fille  de  Guil- 
laume Y,  comted'Arlesou  de  Provence,  et  d'Alix, 
Adèle  ou  Adélaïde  d'Ai^ou,  sœur  de  Foulques 
Nerra,  comte  d'Ai^ou.  Mariée  en  1006  (et  non  en 
998,  comme  le  dit  la  Biographie  universelle  de 
Michaud)  (1),  cette  princesse,  surnommée  BUm- 
che  ou  Candide,  comme  sa  mère,  à  cause  de  son 
teint,  succédant  k  la  reine  Berthe,  récemment  ré- 
pudiée, ameoadu  midi  les  jongleurs  et  les  trouba- 
dours. C'est  à  eUe  que  l'on  doit  llntroduction  d'une 
poésie  natkmaie  en  France  (  où  l'on  ne  connaissait 
encore  que  la  versification  latine)  et  probablement 
le  goût  de  la  rime.  Ce  changemefit  littéraire  fut 
nécessairement  accompagné  d'une  modification 
dans  les  mœurs,  qui,  de  graves  et  simples,  de- 
venues légères  et  bruyantes,  ont  excité  le  blâme 
des  dironiqueurs  contemporains, et  notamment 
de  Raoul  Glaber.  On  Ut  dans  sa  chronique  le 
détail  de  cette  révolution  pacifique.  Constance, 
femme  d'une  beauté  accomplie,  mais  d'un  ca- 
ractère fier  et  hargneux,  jalouse  de  tout  autre 
crédit  que  le  sien,  se  mit  è  régenter  son  mari. 
«  Elle  inquiétait,  dit  un  historien,  remuait  et 
renversait  tout  le  palais.  »  Le  roi  ne  pouvait 
garder  aucun  secret,  ni  accorder  aucune  grâce, 
sans  la  participation  de  la  reine,  de  telle  sorte 
que  s'fl  avait  été  assez  heureux  pour  accorder 
un  bienfUt  en  cachette,  il  ajoutait  :  «  Faites 
en  sorte  que  Constance  ne  l'apprenne  pas.  » 
Aussi,  d'après  Belleforest  et  Mézeray,  Robert 
ne  Tappdait-il  jamais  ni  reine  ni  épouse ,  mais 
seulement  de  son  nom  de  baptême.  Cependant 
elle  défibrait  fort  que  Robert  (qui  était  un  sa- 
vant de  ce  temps-là)  composât  quelque  poésie 
en  son  nom.  Hais  Robert  ne  se  sentait  aucune 
insphration  de  oe  odté.  Un  jour,  elle  entra. chei 
lui  an  moment  où  il  venait  d'achever  une 
hymne,  et  réitéra  sa  demande.  Le  roi,  trou- 
vant tcmt  à  coup  dans  son  ceuvre  une  applica- 
tion heureuse  au  nom  de  sa  femme  et  à  la 
vertu  dont  il  avait  besoin  pour  vivre  avec  elle, 
lui  naontra  le  parchemin.  La  reine  lut  les  deux 
premiers  mots,  et,  dans  son  ignorance,  se  retira 
satis&ite.  C'est  le  répons  célèbre  :  0  Comtanr 
tia  tnartyrum  (2)  ! 

(1)  D.  Bouquet  calcale,  d'après  les  diplômes,  que  Berthe 
tai  répudiée  avant  la  fin  de  1004,  et  Constance  épousée 
■Tant  1007,  année  de  la  naissance  de  Huguea,  son  premier- 
né  :  donc  ters  lOM.  niaber,  qui  met  le  mariage  vers  l'an 
1000.  manque  de  précision  et  de  clarté.  Dom  Bouquet 
place  le  voyage  de  Robert  k  Rome  vers  1016.  Il  faut  sur 
tontes  les  époques  de  la  vie  de  Robert,  consulter  l'eioel- 
lente  dlsserUtton  du  savant  bénédIeUn,  t.  X,  p.  MS  et 
sulv.  dans  la  CoUecL  de»  h\»tor.  de  France. 

(t)  C'est  le  plus  célèbre  des  répons  composes  par  le  roi 
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Le  roi ,  à  défaut  d'une  compagne ,  s'était  fait 
un  ami.  Hugues,  son  premier  ministre,  comblé 
d'hunncarâ  et  de ;richesses,  comte  du  palais, 
premier  comte  de  Bcauvais  (selon  Loy'sel), 
comte  de  Paris  (  c'est-à-dire  gouverneur  de  TIlc- 
de-France),  conseillait  à  son  maître  de  secouer 
un  joug  insupportable.  Après  Tingt  et  une  an- 
nées de  patience,  Robert,  laissant  sa  femme  et 
son  fils  Hugues  au  château  de  Teil,  du  pays 
de  Sens ,  communiqua  son  dessein  h  quelques 
évêqnes,  passa  en  Italie,  et  se  rendit  à  Rome, 
dans  rintention  de  répudier  sa  seconde  femme, 
sous  le  prétexte  de  parenté,  et  de  reprendre  la 
première.  Berthe,  pressant  ses  démarches  pour 
la  réhabilitation  de  son  mariage ,  rejoignit  le 
roi,  sans  doute  de  coimiTence  aTec  lui.  Cons- 
tance, craignant  d'être  Taincue  par  sa  rivale, 
se  tourna  vers  le  ciel.  Le  moine  Odoran  ra- 
conte à  ce  snjet  une  légende  suivant  laqueUe 
saint  Savinien,  martyr,  premier  évéquede  Sens, 
auquel  la  reine  avait  une  dévotion  particu- 
lière, «  apparut  à  elle,  et  l'assura  que  Dieu 
avait  en  sa  faveur  changé  la  volonté  dn  roi  ». 
(Mézeray.)  Quelle  que  soit  la  vérité  sur  ce  pré- 
tendu miracle,  Robert  revint  de  Rome;  sans 
qu'on  sache  s'il  consulta  en  effet  le  pape  sur  son 
divorce,  ou  si,  l'ayant  consulté,  0  en  reçut  une 
réponse  contraire  ou  favorable,  ses  intentions 
semblaient  tout  à  fait  raodiAées;  il  ne  les  expli- 
qua point,  mais  ne  parla  plus  de  quitter  son 
épouse.  Constance,  certaine  du  trône  désormais, 
après  une  telle  épreuve,  se  montra  de  plus  en 
plus  arrogante,  et  résolut  de  détruire  le  dernier 
obstacle  qu'elle  rencontrait  dans  le  cœur  de  son 
époux,  c'est-à  dire  l'amitié  de  Hugues  de  Beau- 
vais.  Elle  pria  son  oncle,  le  comte  d'Anjou,  de  la 
débarrasser  de  ce  ministre.  Foulques,  dit  Bour- 
dlgné  «  lui  manda  qu'elle  fit  bonne  chière,  et 
que  de  brief  èUe  serait  vengée  de  Hugues,  et 
que  jà  ne  sauroit  être  monté  en  si  hante  auto- 
rité qu'on  ne  l'en  ftt  bien  descendre  ».  Peu  après, 
douze  cavaliers  angevins ,  ayant  épié  long- 
temps le  favori,  le  massacrèrent  en  présence  du 
roi,  qui  fut  couvert  de  son  sang,  dans  une 
chambre  du  palais,  selon  Mézeray,  mais  plus 
probablement,  selon  le  témoignage  de  Raoul 
Glaber,  dans  une  fbrèt ,  au  milieu  d'une  partie 
de  chasse.  Le  roi,  irrité  de  cet  attentat,  résolut 
une  seconde  fois  de  secouer  le  joug;  quelques  évê- 
ques  négocièrent  une  réconciliation  nécessaire 
k  l'État,  Gâcheuse  pour  le  bonheur  du  priuce. 

Les  enfants  de  Constance  fVirent  pour  elle  un 
nouveau  sujet  de  contrariétés  et  de  tracasseries. 

Robert.  On  le  chantait  Jadis  seulement  u  h  Saint- Denis 
en  France  »»  ;  Il  i^t  tronvc  dans  quelques  procetsIonDaux, 
au  Commun  des  Martyrs,  quoique  écrit  particnllërcmeiit 
pour  saint  Denis  et  ses  compagnons.  Dom  Rivet  raconte 
autrement  l'anecdote  :  »  Divers  historiens  prétendent  que 
Robert  le  commença  pour  faire  cesser  les  importunltés 
de  la  reine  Constance,  qui  le  pressait  de  faire  quelque 
eltuse  à  sa  louange.  »  Par  la  même  innocente  supercherie, 
It  roi  aurait  pu  montrer  à  sa  belle  mala  peu  douce  mol- 
tté  son  répons  sur  saint  Martln«  qui  commence  par  cet 
paroles  :  O  quam  adnUrabiHi. 


Sa  constante  préoccupation  était  de  faire  préférer 
le  troisième,  Robert,  anx  deux  aînés.  Décriant  les 
premiers  pour  exalter  son  favori,  elle  préten- 
dait <t  que  ce  n'était  pas  l'Age,  mais  le  mérite 
et  la  vertu  qui  devaient  décider  de  la  préfé- 
rence ».  Ce  système,  qui  dut  alors  paraître  bien 
étrange,  fut  suivi  d'un  autre,  pins  étrange  eaeore, 
d'après  lequel  elle  tenta  sérieusement  de  fUrepas- 
ser  Robert  pour  l'aîné.  De  \k  sortirent  tous  les  mal- 
heurs qui  signalèrent  la  fin  du  règne  de  Robert 
Hugues,  Tatné,  couronné  (  1017),  malgré  sa  mère, 
du  vivant  de  son  père,  selon  l'usage  des  Cape-— 
tiens,  retenu  dans  une  dure  captivité  et 
nne  pauvreté  honteuse,  par  la  lutine  et  l'a* 
de  Constance,  échappe  à  ses  chaînes,  et  s 
à  un  exil  volontaire.  Henri,  errant  sans  suit^ 
et  sans  secours,  comme  un  aventurier,  est  arrN^ 
par  Guillaume,  comte  de  Bellesme,  et  relAcb^. 
sur  les  instances  de  son  père,  averti  par  FulberH 
évêque  de  Chartres.  Hugues  étent  mort  i 
rablement  (1026),  Henri,  sacré  à  sa  iilace,  1 
jours  oontre  l'avis  de  sa  mère,  tenu  par  dl 
dans  le  même  dénuement,  né  peut  ainsi  s'a 
de  la  cour.  Constance,  levant  le  drapeau  de  I 
guerre  civile,  assemble  en  foveur  de  Robert  u 
parti  formidable,  composé  desprindpanx  vassao 
de  la  couronne  :  Baudoin  à  la  Barbe,  comte  < 
Flandres,  Eudes,  comte  de  Champagne, 
nard,  comte  de  Sens,  un  grand  nomlire  d*^" 
vêqucs,  tels  que  Fulbert,  évêque  de  Chartrer^ 
Ainsi  se  trouve  menacée  par  une  reine  h  raœ  cfc^ 
pétienne  dès  sa  naissance. 

Henri  parvient  à  se  saisir  du  chAleau  de  Dreor  m 
Robert  d'Avalon  et  de  Beanne  en  Bourgogne.  IK 
roi  marche  contre  le  dernier  :  ses  fils,  efftayéaJ* 
mettent  bas  les  armes  et  se  soumettent;  niM^ 
Constance  persiste  dans  ses  manoeuvres.  Àptr-rm 
la  mort  du  roi  (  1031  )  et  l'avéneroent  de  Hea^J 
Constance  recommence  la  lutte,  et,  attirant  daa.tf 
son  camp  la  majeure  partie  du  royaume,  s'efr~H 
pare  des  meilleures  places,  de  Sofssons  et  ^ 
Sens ,  des  forts  de  Dammartin,  de  Metun  et  ^ 
Coucy.  Henri ,  abandonné  de  tous ,  aurait  saK--^ 
doutéperdu  la  couronne,  et  sa  mère  aurait  i^^^ 
dans  son  projet  de  substituer  sur  le  trtoe  le  cs>^ 
dct  à  l'alné,  si  Robert  se  fAt  montré  un  prini^'' 
actif  et  ambitieux ,  et  non  un  homme  doux,  p»^ 
ciflqoe  et  équitable.  Henri,  forcé  de  ptasser  ^^ 
Normandie,  avec  onze  serviteurs  seulement,  poi&> 
implorer  le  secours  du  duc  Robert  H,  rentre  e«*^ 
France  avec  une  forte  armée ,  reprend  sur  Coni^ 
tance  les  villes  dont  elle  s'était  emparée  :  Sentt^ 
Beauvais,  Amiens,  Laon,  Reims,  Noyoo,  Arra^ 
Pi^ronne,  Sens,  avec  tout  le  Vermandois,  et  ooi^ 
traint  ïcs  ennemis  à  accepter  an  tmité  qui  li^ 
assure  la  couronne  et  à  Robert  le  duché  de  Boor^ 
gognc.  Constance,  abandonnée  k  son  tour  pt^ 
son  oncle,  le  comte  d'Anjou,  forcée  par  sor^ 
fils  de  quitter  le  maniement  des  affaires,  outi^^ 
de  n'avoir  pu  perpétuer  la  division  entre  ses  fils.^ 
et  ne  pouvant  supporter  la  condition  privée^ 
meurt  de  chagrin,  au  château  deMelun,  trato  ao^ 
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«imi  la  mort  de  son  mari  (  1034  ),  selou  MêKfray, 
uu  sMilejncnt  un  an  (1032),  wlon  quelques  au- 
tres «utcars.  Elle  est  inhumée  à  Saint- ivnis,  h 
tiûté  de  celui  «  «font  elU'  avait  toujours  trouhli^  le 
RIkiSh,  comme  rajucHdcuscmriit  obs(^v<^  le 
inémc  liistorion.  Constance  enrichit  le  monastère 
*le  SaJDt-Picrre  le  Vif  à  Sens,  où  elle  fournit  une 
clilsse  mai^ifiquc  an  corps  de  saint  Savinieu.  Klle 
lit  rendre  de  grands  honneurs,  clans  l'abbaye  de 
Saint-Jean  d*An{;i^Jy,  h  uneprélendue  tète  de  saint 
J^an-Baptiste,  trouvée  dans  une  muraille  où  It^  roi 
P^in  l'avait,  dit-on,  eachée.  Klle  bAUt  l'égliai'  Av 
Kotre-Dame  de  Poissy,  et  im  monast«>re  dans 
fHlA  ville  pour  des  religieux  de  Tordre  de  Saint- 
Augustin;  enfin,  elle  fortifia  le  château  du  Puisttt  en 
Brauce,  pour  n^primM"  l'Insolence  de  cfudqucs 
seigneurs  du  pays  ((ni  tourmentaient  les  «MM'Iésias- 
tK{iH*s.  Sa  cruauté  se  montre  également  dans  un 
Irait  des  mœurs  sauvages  do  onzième  siècie.  KUe 
assista  dans  Tégjise  au  jugement  de  son  propre 
conri'âseur  Etienne,  roudamnë  au  feu  aviv  dix 
<*o  Ses  confrères  pour  une  sorte  dlM*n»sie  nnm- 
">^  le  manichéisme.  L'ayant  rencontre  en  sor- 
tant, elle  lui  crève  les  yeux  avee  im  hftton,  l'ac- 
*'*t>le  dli^ures,  rt  se  plaît  h  voir  evei'uU'r  son 
'^iippHce.   On  appelait    alora   pieté  ces   actes 
'n  humains. 

Constance  laissa  six  enfants,   dont   quatre 

priiK'^2  :  Hugues,  mort  avaut  son  père;  Henri  \", 

'*oi  de  France;  Robert,  dur  de  liourgogne,  chef 

''c  la  maison  de  Bourgogne  ancienne;  Kudt^s, 

^^A)ued'Auxerre;etdeux  princesses  ;  Adélaïde, 

''^nrinie  de  Renaud,  comte  de   Nevers;   Adèle, 

'^'^««ine  de  Richard  Ul,  duc  de  Normandie,  puis 

''c  Haudoin  V,  e^nite  de  Flandres. 

,  ^uivant  l'abbé  De  Camps,  le  roi  Robert  fut  ma- 

'^'^  cinq  fois,  et  non  deux.  Sa demièm femme, 

l"*'l   appelait  rtnron5^/r/i^e  Constance  («  in- 

^^n  s  tans  Constantia  uxor  mea  »,  selon  lea  ex- 

I  ^'^essIoosd'Helgaud  ),  le  rendit  très-malheureux , 

^'  'itï  serajamaisinscritedans  le  riche  catalogue 

'«t>s  Ijunnes  rdnes  firançaises. 

A.  nR  Marto"i?if.. 

— -^^«isfrlill .  aUMrfde  rrorrn««,  t.  I.  p.  «*.  —  BvMy, 

p^^**«04re  Om cowtUs  tie Pnifou,  p.  «T.  -  Bollf forOC,  ^n- 

^/Z  **«  éê  France^M.  183,  v\  -  Dupuy,  Hutoire  des 

j^      ■■•efifi/«roii«,  p.  10».  —  LoyseU  Mcmnirc  du  cowlr 

»,^  -ActtHMib.  p.  IW.  ch.  XV,  »cct.  k.  -  Bourdiffné.  ^n- 

W^Z^*^M  d:Ânjou,M*  partie.—   Méirray,  t.  II.   -   Gllln 

^^^>    HiHotn  deseomUi  i^^Unçon  et  d»  à'trehe.  1.  Il, 

^r~*    tx.  p.  40.  —  ChronigHe  de  Pfitrmandiet  (ol.  Gii,  v«, 

»^^     *«.  —  HUtoire  de  la  vif  et  drt  derits  du  rt)i  Hobrrt, 

^t,     '^  *tgm  RIvf  L  -  HUtoire  littéraire  de  t-ranefl,  l.  Ml , 

.^^"    ^*  «-an.  —   DUtertutUtn  iur  lu  eiuq  mariagti  de 

g  -^"^rt  tvmomme  te  Pieux,  par  l'abbc  Fr.nnçois  !)*• 

j-j^  **>  t».  dJiW-le  Mtrcurr,  mnnnxs,  p.  iw.       Mnr.oitrx 

ijtr*  *'^rad^mie  det  inseriptintu.  rlc,  t.  X.p.  IW.  -  (iiill- 

^^^•■»»ic  dp  Jamlrm».  H».  VII.  —  ItrdrrU:  \U.il.  Hutoire 

«^   ^  '««fauli^Tff,  llv.  i.  —  necueil  des  hiftorien*  de  Frunet 

^*-"    «iniu  Bouquet,  t.  Vill  et  X;   ilr  Dnrlir.ni*,  I.    IV. 

^^^tc,  NourtlU'  bimoth^iue  des  mmf.,  t.  11.  ■    PiUiou. 

j     *     DoHsti  Auforlmi  de  Franve,  I.  U.      MaDillnii,  Ana- 

J*C'«,  p.  SCS.  —  .-/ilîJrt/fJde  KjrcniU.1.  —  Daniel  cl  Ni'lly; 

^^la  ianctnrum,  c\c  ,  t:cculi  f'I,  ril.i>.vk.    -    M». 

*^^*iirU  de    Fontaiilcu.  portefcallli?  III  et  IV.  Hlbl.  Imp. 

T**  t:kro»ictm  brève,  ab  anno  80o  ott  «mmmm  mw.  —  \nt., 

*'^<  -le  la  rclnc  de  Suède,  IW.  --  Chronicon  i-euun  Fniw 

''^rm,  ineipicns  ab  Alexandro  Magm  vsqise  ad  obitunK 


HoheHi  reois,  Mb.  dr  N.-D.  de  Pan^  I.  (..  -  Recueil  de 
duDi  BaUeiinot,  1.  X  de  mm  trayments  #1  Abfoirv,  p. Ut; 
bibl.  Imp.  —Brcve  ekronicon  rcgum  trancomin,  u  Pxp- 
pino  reqe  ust/w  nd  Hmitcum  I  ranrnrvm  rrgrm,  nw- 
t»re  canonico  ;  Hlhl.  Inip  ,  tondu  il».H,itiiL-i*ernialn-de« 
Près.  -  Annateild' Anfou,  part.  II. 

*c:o?istani:r  dr  castillk  { fijiaabfth), 
reine  de  France,  morte  a  Parisien  11  fin.  Fillp 
aîntHî  d'Alfons»^  VÎII,  mi  de  Castiile  (  qui  prit  le 
titr».'  d'eiïn>en'ur  de»  Ks|Kigiirs;,  el  de  lUwn- 
gi'll»'  ou  BiToiinèn-,  s<inir  de.  Ka>inond,  comte  de 
Baro'lone,  die  «;l;iiLs«>conde  ffimiiedr  Louis  Vil, 
le  Jeune,  A  succtsia  k  KhH)iiore  de  f  ;uii'nne,  répu- 
dia on  1  l;>i!,doqui  vj^  prinoi*  n'avait  fKwnt eu  dVn- 
fant  niAle.  Le  mi  envoya  eu  K^pa^îiie  Hugues,  ar- 
riieviVjue  de  Sens ,  |K)ur  deman«ler  h  AlfuUM^  la 
main  dr  sa  liile.  Ce  prince,  quoique  lié  avec  Ray- 
mond de  Iiareelune,  prince  d'Ara;;on,  contre-  don 
Sanelie,  roi  de  Navarre,  allie  dt;  ixjuis,  n'osa  |>as 
refuser  les  ijfrres  d'un  si  grand  iiu)narque,  et  la 
jeune  reine,  raiik'iuH^  en  lYaneepar  l'ambassadeur 
aver  un  train  iiiagniti(|ue,  reçue  par  son  mari  avec 
une  grande  joie,  fut  mariée,  puis  couronnée  â  Or- 
léans, eu  M  »4,  malgré  les  pruteMtations  de  l'ar- 
rhevi^que  de  R'-ims.  Ce  maria;:e.  lut  plus  utile  à 
TKsjiagni?  (|u'à  la  l'ranee ,  car  le  roi  se  montra  le 
protecteur  de  son  l)eau-père,  et  déclara  à  ses  en- 
nemis t|ue  ratta<iuer  ce  stTait  s'en  prendre  à  lui- 
meine.  Deux  mois  a]irès,  Louis  fit  un  voyage  en 
Kspagne.  Mé7.eray  veut  <|ae  ce  soit  uniquement 
|)oiir  accomplir  un  vœu  à  Saiiit-Jar^iues  de  Corn- 
jNistelle ,  ou  |K>ur  traiter  quehpies  alTaires  avec 
les  autn-s  princes  de  ce  pays.  Mais  la  plupart 
des  histori(*ns,  et  ji  leur  tête  l'écrivain  espagnol 
Mariaita,  racontent  le  fait  autrement.  lie  bruit 
s'était  ré|Andu  que  Constance  était  l)t\tanle;  la 
dignité  des  rois  de  France,  oints,  revêtus  tlun 
caractère  sacré ,  assimilés  au  clergé,  et  cai^aUes 
de  possé<ler  des  dignités  ecclésiastiques,  ne  leur 
permettait  d'é|)ouser  que  des  filles  légitimes. 
I^iiis,  retombant  des  scrupules  de  parenté  dans 
des  difficultés  nouvelles,  voulut  mettre  sa  cons- 
cience en  repos ,  et  saisit  un  préU'xte  pour  Té- 
daircir.  Alfoose,  après  avoir  reçu  son  gendre 
avi-c  une  pom()e  extraordinaire,  et  l'avoir  traité 
royalement  h  Rurgos,  non  sans  hii  faire  en- 
tendre qu'il  serait  fort  honoré  d'épouser  la  l>A- 
fanle  d'un  roi  de  Castiile,  l'assura  cependant  de 
la  légitimité  de  sa  femme ,  et  le  n'nvoya  plus 
tranquille. 

Constanci',  femme  d'une  l)eauté  «'«latante  et 
d'une  vertu  rare,  demeura  |mîu  de  temi»»  sur  le 
IrAne.  Klleinourut  en  roixhes,  de  sa  fille  >.i  irgue- 
rite,  six  an^  après  son  mariage  (  llfiO-.  el  non 
diMix  ans,  comme  k  dit  à  tt)rt  M»  wraj  ,  et  fut 
inhumée  h  IV\|jU»\e  de  Karheau.  Les  historiens  ne 
hii  donnent  <|iruiie  lille,  .Marguerite,  femme  de 
Henri  Conrl-Manlel,  fils  de  Henri  II  d'Angle- 
terrt»,  puis  reine  de  Hongrie.  On  ne  ^ait  d'après 
quel  témoigna;*i>  Le-^eudre  lui  attribue  une  m^ 
conde  fille,  "  Aliv,  «li.rtwle<'  après  sa  mère  »,  lors- 
qu'il vient  de  din»,  déjà  à  tort,  qu'elUî  mourut 
a  après  un  an  de  mariage  ».  Selon  Dreux  Du 
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Kadicr,  elle  mourut  bien  en  oondies ,  mais  non 
de  Marguerite,  née  «  quelques  années  aupara- 
vaut  ».  Ce  compilateur  ne  donne  i>as  d'autre  ex- 
plication. L'éloignement  du  temps  et  le  peu  de 
durée  de  sa  vie  permettent  seulement  d'affirmer 
qu'elle  justifie  cette  parole  de  Mézeray  :  «  Nous 
avons  cette  obligation  aux  Espagnols  de  nous 
avoir  toujours  donné  de  bonnes  reines.  » 

A.  DE  Martohhb. 
Duchesœ»  iteeueil  dei  historiens  de  eranee,  t.  IV  et 
V.  —  Dota  Bouqact,  id.,  U  \I  et  VUI.  —  MabUloD,  ^no- 
Ueta,  t,  111.  —  LegeodrC)  Histoire  de  France,  t.  11.  — 
Méicny,  id.,  id.  -  O.  Luc  D'Acbéry,  SpieHegium,  t  II 
et  111.  —  Uevlc  et  Valssette,  Histoire  de  Languedoc, 
t.  Il  et  111.  —  D.  Martenne  et  Durand,  CoUect.  vet. 
script.  L  V.  -  Ubbe,  Nouvelle  biblioth.  des  manuse., 
t.  I.  —  Histoire  des  croisades  de  Guillaume  de  Tjrr, 
Coll.  des  historiens  de  France.  -  Recueil  des  historUns 
de  Lelboltx.  publié  par  Uccard  ;  id.^  par  Freher.  —  Re- 
cueil des  douze  historiens  contemporains,  de  PU  hou. 
—  Le  père  Leiong,  la  ne  de  Su^er.  —  L'Histoire  des 
croisades  du  père  Malmbourg.  —  Chronique  de  Mathieu 
Pari».  —  Histoire  d'Espagne.  -■  Marlana,  de  Rébus 
hispanis,  liv.  Il,  ch.  5,  mi.  -  Suite  de  l  Histoire  fran- 
çaise de  frère  Reoé  Mace»  rellgleak  de  la  Trinité  à  Veo . 
dôme,  qol  conUent  l'blktolre  de  boula  Ir  Jeune.  Blbl. 
tup.,  IISS.  —  Chronicon  a  Caroio  Maçno  ad  Philip- 
pum-jtugust.,  fonds  Saint- Victor,  n»  91.  —  Chronicon 
Ricardi  PictawiensiSy  monachi  Cluniaceiuis,  ad  aanum 
liei.  _  Vatican,  ma.  de  la  reine  de  Suède,  16S  (  publié 
par  D.  Martenne,  U  V,  p.  1159).  —  Portefeuille  de  Foota< 
nleu,  ma.!de  l'abbé  Fr.  De  Camps.  XI,  XIX.  —  Pièces  sur 
le  règne  de  Loula  VII,  Bkbl.  imp. 

^CONSTAHCB,  impératrice  d'Allemagne  et 
reine  de  Sidie,  née  en  llô6,  morte  le  27  no- 
vembre 1198.  Elle  était  fille  de  Roger  U,  dit  le 
Jeune ,  et  devait  monter  sur  le  trOne  après  la 
mort  de  son  neveu  Guillaume  U,  dit  le  Bon.  11 
n'en  fut  rien  :  Tancrède,  fils  naturel  de  Roger, 
s'empara  du  pouvoir  en  1 189.  Constance,  d'abord 
religieuse,  avait  épousé,  eu  1185,  l'empereur 
Henri  VI  :  celui-ci  se  fit  couronner  à  Rome,  et 
entra  dans  la  Fouille  sur  la  fin  d'avril  1191,  pour  y 
faire  valoir  les  droits  de  son  épouse.  Après  s'être 
emparé  de  plusieurs  places,  il  écboua  devant 
Naples.  Rappelé  en  Allemagne,  il  laissa  Cons- 
tance à  Saleme.  Cette  princesse  fut  livrée  par 
les  Salertins  à  Tancrède,  qui  la  renvoya  sans 
rançon  A  Henri  VI.  Tancrède  étant  mort,  son 
fils ,  Guillaume  UI,  lui  succéda  ;  mais  le  retour 
d'Henri  Vl  changea  la  face  des  aflaires.  L'em- 
pereur reprit  Saleme,  dont  il  fit  massacrer  les 
habitants;  puis,  aidé  des  Génois,  il  s'empara  de 
Messine,  de  Païenne,  et  se  fit  de  nouveau  cou- 
ronner roi  de  Sicile,  en  octobre  1194.  Alalgré  les 
prières  de  Constance,  il  fit  arrêter  un  grand 
nombre  de  prélats  et  de  nobles;  les  premiers 
eureut  les  yeux  crevés,  les  autres  furent  pendus 
ou  brûlés  vifs.  U  fit  même  ouvrir  les  sépulcres 
de  l'ancrède  et  de  son  fils  Roger,  pour  arracher 
les  ornements  royaux  qui  couvraient  les  ca- 
davres de  ces  princes.  Il  reprit  ensuite  la  route 
d'Allemagne,  emportant  des  richesses  immenses. 
Les  Siciliens,  exaspérés,  se  soulèvent  de  nouveau, 
et  Constance,  qui  regardait  les  malheurs  de  ses 
sujets  comme  les  siens  propres ,  parut  favoriser 
leur  révolte.  Henri  prolita  du  passage  des  croisés 
allemands  pour  ravager  à  leur  tète  la  Fouille  et 


compléter  ses  terribles  vengeances  ;  il  passa  en- 
suite en  Sicile,  et  mourut  subitement,  à  Mo- 
sine,  le  28  septembre  1197.  On  soupçonna  Com- 
tance  d'avoir  participé  à  l'empoisonnement  de 
sou  mari.  Quoi  qu'il  en  soit,  cette  nouvelle  rcmpHt 
de  joie  la  Sidle  et  l'Italie,  qui  avaient  sumomné 
l'empereur  Henri  le  Cyclone.  La  reine  fut  ^^ 
connue  régente  durant  la  minorité  de  son  fils, 
Frédéric  Roger.  A  sa  mort  elle  nomma,  par  soq 
testament.  Innocent  UI  rég^t  du  royaume. 

Richard  de  Salnt-Germaln.  Ckronic.  rerum  itaUe., 
VII,  970.  —  Chronie,  moruitlerii  Fossx  Nowt,  VII,  tn. 
— Othon  de  Saint.  Biaise.  Ckronic.,  eap.  xucix,  p.  m^ 
Muratori ,  ^nnali  d^Italia,  X,  18S.  -  Chronologie  it» 
rois  de  Siciie,  dans  Fyért  de  vér^/Ur  tes  dates,  l»*  pir- 
Ue.  XVIII,  118.  -  Biographie  des  femmes  celékres.  - 
Siamondl,  Histoire  des  répuàHques  ttsUtsnnes,  11,  MO. 

CONSTAHCB,  reine  d'Aragon  et  de  Sidle, 
morte  à  Rome,  en  1298.  Elle  était  fiUe  de  Maia- 
froi,  roi  de  Sicile,  et  son  héritière.  £n  1261,  elle 
épousa  Pcdio  HI,  roi  d'Aragon.  Mainfroi  ayait 
désigné  pour  successeur  Conradin,  son  nevev, 
Pedro  et  Constance  n'élevèrent  de  préttntiûiii 
au  trdne  de  Sicile  qu'après  le  supplice  de  Coa- 
radin,  en  1268.  Cependant,  comme  la  Sidle  était 
sous  la  domination  de  Charles  d'Atôou,  ils  ne 
firent  aucun  armement  pour  revendiquer  lenrs 
droits.  En  1281,  Jean  de  Frocida,  seigneur  na- 
politain, banni  de  «a  patrie,  se  réfugia  ea  Aragon, 
et  persuada  à  Pedro  UI  de  délivrer  la  Sicile  de  la 
domination  française.  Les  vêpres  sidlienues  s'ac- 
complirent peu  après.  Charles  d'Ai^ou,  furieex 
de  ce  massacre,  fit  excommunier  les  révoUéi, 
appela  les  croisés  français,  et  vint  avec  tn» 
cents  bâtunents  mettre  le  siège  devant  Mesaine. 
Pedro,  de  son  cdté,  accourut  d'Afrique  avec  nae 
armée  imposante,  et  fit  couronner  aa  femme  i 
Falerme.  Roger  de  Loria,  amirante  d'Aragon, 
défit  deux  fois  la  flotte  de  Charles,  et  oblige  ce 
monarque  A  se  retirer  en  terre  ferme.  Un  troi- 
sième combat  naval  ne  Ait  pas  plua  heureox 
pour  les  Français;  Charles  le  BoiteiuL,  duc  de 
Saleme,  fils  ahié  du  roi  de  Naples,  tomba  an 
pouvoir  des  Aragonais.  Emmené  à  Païenne;,  les 
Sidliens  demandèrent  sa  mort  pour  venger  celle 
de  Conradin.  Constance  s'y  opposa;  mais  enfin, 
vaincue  par  les  Uiatancea  de  ses  si4^>  elle  céda, 
et  fit  avertir  le  prince  de  Saleme  qu'il  tût  h  m 
préparera  monter  sur  l'écha&ud.  C'était  on  ven- 
dredi :  le  prince  répondit  que  la  mort  hii  serait 
d'autant  moins  cruelle  qu'elle  lui  serait  donnée 
le  même  jour  que  Jésus-Christ.  Cette  réponse 
fut  rapportée  à  la  reine,  qui  déclara  que  «  pvdsqne 
le  prince  de  Saleme  acceptait  si  volontien  la 
iDort  à  cause  du  souvenir  «le  J.-C,  il  fallait  lui 
faire  grâce  pour  l'amour  du  Rédempteur  >;  te 
prince  fut  donc  épargué  et  transfiorté  en  Aragon. 
Excommuniés  par  différents  paiies,  Pedro  l'i 
Constance  conser\'èrent  néanmoins  le  tiHnoe  de 
Sidle,  grêce  à  l'attachement  qu'ils  avaient  m 
inspirer  à  leur  peuple.  Roniface  VUI  ayant  ré- 
concilié les  maisons  d'Aragon  et  de  France,  Coos^ 
tance  vint  à  Rome  recevoir  l'absolution  du  aamt- 
père,  et  mourut  peu  après. 
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analytica  da  lingua  portugiÊMa;  Paris,  1831, 
in-12;  •—  Nouvelle  grammaire  portugaise  à 
V usage  des  Français;  Paris,  1832,  in- 12;  — 
Uistoria  do  Brazil;  Paris,  1838,  2  vol.  m-8®; 
—  Novo  diccionario  portaiil;  Paris,  1841, 
2  vol.  in- 16  ;  —  to  Grande-Bretagne  en  1840  et 
1841  ;  Paris,  1842  ;  —  CEsprU  des  Revues  on- 
9  toùes  ;  1 84 1 ,  journal  meosoel  ;— iVtioiM)  dtccio- 
nario  critico  da  lingua  portuguesa;PBmf 
1844, 1  vol.  Le  reste  de  ses  oeuvres  se  compose  : 
d'un  précis  de  la  révolution  fran^se  depuis  1 789 
jusqu'à  la  révolution  de  1830  (en  portugais)  ;  d'un 
dictionnaire  anglo-portugais;  de  mémoires  sur 
la  fièvre  jaune  et  la  fièvre  puerpérale  ;  d'un  traité 
sur  les  rapports  existant  entre  la  langue  égyp- 
tienne et  les  langues  de  source  arabique,  ainsi 
que  celles  de  la  famille  sanscritique;  enfin,  d'un 
grand  nombre  d'articles  littéraires,  critiques, 
politiques,  scientifiques,  biographiques,  soit  tra- 
duits, soit  originaux,  insérés  dans  la  Revue 
américaine,  la  Revue  trimestrielle,  les  journaux 
de  médecine,  la  Biographie  des  coniempo- 
rains,  le  Contemporain,  etc. 

Jannb  Làfosse. 

Biographie  univ.  du  canUmporakfU,  —  McnUemr  da 
15  décembre  isio.  —  Qaérard,  fa  France  UUeratre, 
1. 11,  p.  t7S.  et  t.  III,  page  M.  j 

CONSTANT  on    CONSTAN8   I   (FlavHu  Ju- 

lius),  le  plus  jeune  des  trois  fils  de  Constantin 
le  Grand  et  de  Fausta,  mort  en  350.  Il  reçut  de 
bonne  heure  de  son  père  le  gouvernement  de 
rillyrie  occidentale,  de  lltalieet  de  l'Afrique; 
plus  tard,  lors  du  partage  de  l'empire,  en  337, 
les  mêmes  provinces  tombèrent  dans  son  lot. 
Après  avoir  résisté  avec  succès  à  la  violence  et 
à  la  trahison  de  son  frère  Constantin,  qui  avait 
envahi  ses  États  en  340,  en  même  temps  qu'il 
avait  trouvé  la  mort  dans  cette  expédition.  Cons- 
tant resta  maître  de  tout  l'ouest;  il  s'abandonna 
alors  k  toute  la  fougue  des  passions,  même 
les  plus  dépravées.  Cependant,  on  doit  recon- 
naître qu'il  accorda  sa  protection  k  l'ÉgUse.  Pen- 
dant qu'il  était  occupé  dans  la  Gaule,  à  un  de 
ses  plaisirs  favoris,  la  chasse,  il  apprit  que  Ma- 
gnence  s'était  révolté,  entraînant  l'armée  k  sa 
suite,  et  que  des  émissaires  étaient  en  route  pour 
lui  donner  la  mort.  Il  tenta  alors  de  se  sauver  en 
Espagne  ;  mais  il  Ait  atteint  près  d'Elne  (  ffelena, 
autrefois  Illyberis)  par  la  cavalerie  de  l'usur- 
pateur. Abandonné  de  tous,  excepté  d'un  Franc 
appelé  Laniogalse,  il  fut  massacré  dans  une  clia- 
pelle  où  il  s'était  réfugié,  à  ce  que  rapportent 
quelques  auteurs. 

AureUus  Victor,  de  Can.»  XU  ;  BpU,,  XLI.  —  Batrope, 
X.  5.  -  Zoflme,  II,  «t.  —  Zonarat,  XIII,  6.  —  Le- 
beau,  HUt.  dm  Bai-Empire,  11. 

CONSTANT  OU  CONSTAN8  II  (FlaviUS  Ue- 

raclius),  empereur  d'Orient»  fils  aîné  de  l'em- 
pereur Ckmstantin  III  et  de  l'impératrice  Gré- 
goria,  né  le  7  novembre  630,  mort  le  15  juillet 
668.'.  Il  s'appelait  d'abord  HeracUus.  En  641, 
après  la  mort  de  son  père,  le  tr6ne  fut  occupé 
par  Heradeonas,  frère  de  Constantin  m.  He- 
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rarlconas,  qui  n'^ièii  qu'on  instrument  entre  les 
iiwlns  de  sa  mère,  l'ambitieuse  Martine,  s'attira 
la  liaine  du  |ieuple,  et  provoqua  une  révolte  di- 
ri^  par  le  césar  Yalentin.  Celui-ci  força  Hera- 
deonas  d'associer  son  neveu  k  rempire,  et  le 
jeune  empereur  prit  à  oeAte  oocision  le  nom  de 
Constantin,  qu'il  changea  bientôt  pour  celui  de 
Constant.  Non  content  de  ce  résultat,  Yalentin 
|)roclama  Constant  seul  empereur.  Heracleonas 
et  Martine,  faits  prisonniers,  forent  condnitê  en 
exil,  après  avoir  été  mutilés.  Constant  monta 
sur  le  trAne  au  mois  d'août  041.  Trop  jeune 
pour  gouverner,  il  abandonna  l'autorité  à  Va* 
lentin.  Celui-ci  paraît  avoir  été  le  même  qn'iu 
certain  Valentinien  qui  se  révolta  en  644  et  fut 
tué  dans  les  rues  de  Constantinople. 

Le  règne  de- Constant  11  est  remarquable  par 
les  pertes  qu'éprouva  l'empire,  attaqué  par  les 
Arabes  et  les  Lombards.  Après  toutes  les  villes 
d'Egypte,  Alexandrie  fbt  prise  par  Amrou,  gé- 
néral du  khalife  Omar,  le  TU  décembre  640 
(an  20  de  l'hégire).  Désirant  recouvrera  toutprix 
cvtte  ville,  l'une  des  plus  importantes  possessions 
de  l'empire,  Constant  prépara  une  grande  expédi- 
tion, et  envoya  jusqu'en  Chine  demander  des'se- 
cours  à  l'empereur  Taï  Tsoung  contre  les  Arabes, 
leurs  communs  ennemis.  Ceux-ci  en  elfet,  non 
<x)ntents  d'envahir  r£mpire  Romain,  ravageaient 
les  provinces  cliinoiscs  du  Turkestan.  Nous  re- 
tracerons rapidement,' d'après  les  annales  du  Cé- 
leste Empire,  ce  remarquable  épisode  de  la  di- 
plomatie byiantine  :  «  L'histoire  chinoise,  dit 
M.  Pauthier,  rapporte  que  Tannée  qui  corres- 
pond à  643  de  notre  ère,  Po-to-li,  roi  de  Foulin, 
envoya  une  ambassade  à  l'empereur  Tai-Tsoung. 
Les  mémoires  de  g^raphie  de  la  dynastie  des 
Tliang,  et  d'autres  ouvrages  chinois,  nous  en- 
seignent que  Foulin  est  le  nom  plus  moderne  de 
Ta-thsin  (la  grande  Chine),  ou  de  l'Empire  Ro- 
main. Cet  empire,  disent- ils,  est  ék>i^de  la 
cour  de  Chine  de  quarante-mille  H.  Au  sud  il 
wnfme  au  royaume  de  Po-sse  (la  Perse);  c'est 
un  grand  royaume,  qui  a  de  grandes  armée<i 
et  beaucoup  de  villes.  La  capitale  est  belle  et 
très-étendue.  Le  palais  du  roi  est  vaste  et  ma- 
gnifique. L'histoire  chinoise  ajoute  que  les  ma- 
liométans  devinrent  puissants,  et  que  leur  géné- 
ral battit  l'armée  de  Foulin  (romaine)  ;  on  fit  la 
paix,  et  les  Romains  payèrent  tribut  aux  maho- 
mctans.  »  L'Empire  Romain  dont  il  est  ki  ques- 
tion est  celui  de  Byzance;  les  événements  aux- 
quels il  est  fait  allusion  appartiennent  aux  der- 
nières années  d'IIeraclius.  Le  nom  de  Po-to-li 
parait  (>tre  la  transcription  chinoise  de  celui 
de  Yalentin,  césar  et  pcut-*trc  régent,  pen- 
dant les  premières  années  du  rèpie  de  Cons- 
tant. Cette  ambassade  n'eut  d'ailleurs,  à  ce  qu'il 
semble,  aucun  résultat.  T>v]\  depuis  quelques 
années,  des  moines  syriaques  avaient  prêché  le 
christianisme  en  Chine  et  établi  certains  rai>- 
ports  entre  deux  empires  séparés  par  d'aussi 
longues  distancM;  mais  ces  rapports  ne  devin- 


rent jamais  intimes,  et  les  Chinois  ne  <! 
rcnt  point  contre  les  Arabes  les  dél 
rtmpire  Romain.  Lorsque  Manuel,  ooinni 
des  forces  impériales,  se  présenta  devante 
drie  avec  une  puissante  flotte,  les  habit 
cette  ville  se  soulevèrent  contre  leur  goui 
arabe,  Othman,  et  le  général  de  Constat 
s'emparer  de  la  ville,  en  64g  ;  maïs  il 
maintint  que  peu  de  î  temps.  Amroa  m 
avec  des  troupes  nombreuses ,  enleva  J^ 
drie  d'assaut,  et  força  Manuel  de  se  remb 
Alexandrie  fut  en  pariie  détruite  et  pour  ti 
enlevée  h  l'empire  grec.  Encouragé  par  I 
ces  d'Amrou,  le  klialife  Othman  ordonna 
Allah,  nommé  récemment  gouverneur  d*] 
d'envahir  les  provinces  grecques  de  1*. 
septentrionale.  Abd-Allab  exécuta  avec  h 
une  partie  de  ce  projet.  Grégoire,  goui 
impérial  de  l'Afrique,  (bt  défait  et  tué.  Le 
cédèrent  Tripoli  aux  vainqueurs ,  et  p 
tribut  pour  les  autres  provinces  impéria 
traité,  dicté  par  la  nécessité,  mais  concin 
consentement  de  l'empereur,  ne  Ait  p 
prouvé  par  celui-ci.  Constant  il  |ianit 
ment  les  officiers  qui  avaient  traité  avec 
bométans,  et  conçut  contre  ses  sujets  a 
des  ressentiments  dont  il  leur  donna  de 
ves  dix-sept  ans  plus  tard.  Pendant  qo 
Allali  s'emparait  de  Tripoli,  Moawlah,qai 
puis  khalife,  achevait  de  soumettre  la  Sy 
quelques  places  peu  considérables  tenai 
core  pour  les  Romains.  Après  avoir  toi 
cxmquète  de  cette  province,  il  passa  da 
de  Cypre  avec  une  Hotte  de  dix-«ept  ceii 
ques ,  ravagea  l'Ile,  et  prit  la  capitale,  b 
alors  Constantia  (ancienne  Salamine);  i 
saccagée  et  entièrement  détruite.  Moewi 
posa  aux  habitants  un  tribut  annuel  de 
pièces  d'or  :  c'était  la  moitié  de  oe  qi 
payait  à  l'empereur.  Cette  conquête  ne 
de  longue  durée.  Au  liout  de  deux  am 
flotte  romaine,  chargée  de  troupes  et  eoni 
|iar  Carooriiès,  cliambeUan  de  ConsI 
chassa  les  Sarrasins,  et  reprit  l'Ile  de  Cyp 
Arabes  firent  aussi  de  grands  progrès  à 
Cilide  et  dans  l'Iaaurie,  qui  furent  ravafi^ 
Bizr,  un  des  meilleurs  généraux  mahon 
Pendant  que  les  plus  belles  provinces  à 
pire  devenaient  ainsi  la  proie  des  khalifes, 
tant  no  s'occupait  qu'A  protéf^n-  le  mo 
lisme  et  à  penécuttr  la  foi  orthodoxe.  11 
dit  de  discuter  sur  lea  suyets  religieux.  Oi 
qui  aurait  été  raisonnable  s'il  n'avait  pas  ( 
but  de  faire  triompher  le  monothélism 
connu  sous  le  nom  de  ttfpus.  11  créa  d« 
velles  diflicultés,  bien  loin  de  mettre  fin  a 
ciennes,  fut  rejeté  par  le  (lapc  et  en  uteéi 
toutes  les  églises  d'Italie,  et  contribua  ba 
à  ruiner  l'empereur  dans  l'ofiinion  pnbtiqi 
sujets  manifestèrent  hautement  Icuruépri 
le  caractère  du  prince,  et  les  gouvernea 
provinces  étoignées  se  rondirent  preaque  ta 
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iroir  central.  Une  révolte  ooverte, 
Paaognathe,  édata  en  Annénie,  et 
«  parvint  à  so  soustraire  pour 
I  au  gouvernement  de  Byianee.  En 
)  de  deux  ans  fut  conclue  entre  les 
istant  Après  avoir  profité  de  cette 
quérir  la  Nubie  et  T Aliyssinie,  Abd- 
lia  les  hostilités,  en  tt61»  et  envoya 
s  contre  la  Siole,  tandis  que  Hoa- 
I  terreur  dans  tout  l'Empire  ,d'(>- 
prise  de  Rhodes.  Un  des  plus  cu- 
ie  Tart  grée,  le  broeux  colosse  de 
endu  par  les  Arabes  à  on  juif  d'É- 
Dbabès  de  Lnf db.  ) 
I  Rhodeê  ne  put  enlever  Ck>n8tant 
(  et  odieuses  occupations  tbéolo- 
lot  forcer  les  Italiens  à  recevoir  son 
le  ce  décret  edt  été  condamné  par 
1 1*'.  Théodore  Galliopas,  exarque 
alie,  se  rendit  à  Rome  par  Tordre 
,  et  fit  enlever,  le  17  juin  653,  le 
conduit  à  Messine,  puis  dans  l'Ile 
nfin,  en  054,  à  Constantinople.  Il  y 
arané  comme  coupable  d'avoir  en- 
irrespondance  avec  les  infl<lèles , 
luvais  traitero^rts  et  exilé  k  Chei^ 
tiersonèse  Taoriqoe,  où  il  mourut, 
re  655.  Beaucoup  d'autres  évèqiics 
irent  également  persécutés ,  entre 
laxiroe,  qui  mourut  exilé  dans  le 
52. 

aerre  avec  les  Arabes  prit  des  pro- 
lantes.  Moavriah,  alors  gouverneur 
panne  flotte  dont  il  donna  le  com- 
/iboul-Awar,  pendant  que  lui-même 
Césarée,  pour  s'avancer  ensuite 
ihore.  Dans  ce  danger.  Constant 
landement  de  Constantinople  à  son 
I,  et  s'avanva  lui-même  à  la  ren- 
lotte  ennemie.  La  bataille  qui  s'en- 
,  côtes  de  Lycie  fut  acharnée  et 
ateuse.  Les  Grecs  s'étaient  préd- 
iers  sur  les  vaisseaux  de  leurs  en- 
nt  remporter  une  victoire  facile  ; 
t  reçus  avec  vigueur,  et  phisieurs 
nents  légers  furent  mis  en  pièces 
ranchant  des  longues  barques  ara- 
plusieurs  navires  des  musulmans 
lu  vaisseau  sur  lequel  était  l'éten- 
,  et  si  Constant  n  n'eôt  pas  été, 
ment  des  siens,  transporté  à  bord 
iroent,  qui  s'enfuit  au  plus  vite  vers 
e,  il  aurait  été  amené  prisonnier  à 
ipîre  grec  semblait  perdu  ;  mais 
isassiné,  en  Ga5.  Les  troubles  qui 
M>rt  du  khalife  empêchèrent  Moa- 
suivre  le  cours  de  ses  succès.  A 
il  seul  maître  de  l'empire,  qu'il 
»mmencer  contre  les  Grecs  une 
^ait  eu  jusque  alors  tout  l'avantage  ; 
core  une  fois  distrait  de  [ses  pro- 
ête  par  la  révolte  do  fils  d'Ali , 


Hassan,  qui  prit  le  titre  de  khaKfe  et  se  maintfait 
indépendant  à  Coofhh  jusqu'en  668.  Constant, 
délivré  des  Arabes  par  les  •  dissensions  intes- 
tines de  ces  redoutables  coaquérants ,  fit  avec 
swcès  la  guerre  aux  nattons  slaves  établies  au 
sud  et  an  nord  du  Danube.  En  661  Constant  fit 
mettre  à  mort  son  ftère  Théodose.  Les  raisons  de 
ce  crime  sont  restées  faiconnues.  Tbéodose,  qui 
était  entré  dans  les  ordres,  ne  pouvait  être  un 
rival  ponr  son  flrère,  et  la  haine  de  oelui-d  tenait 
probablement  à  des  différences  d'opinions  au  sujet 
du  monotbâisme.  Constant  ressentit  de  son  (Va- 
tridde  des  remords  qui  allaient  presque  jusqu'à 
la  démence.  Sans  cesse  il  croyait  voir  devant 
lui  son  fbère  lui  tendant  une  coupe  de  sang  et 
hii  disant  :  n  Bois,  frère,  bols.  »  Ne  pouvant  plus 
supporter  une  ville  qui  hii  rappelait  son  crime» 
il  résolut  de  quitter  Constantinople  et  de  fixer 
sa  résidence  en  Italie.  Les  afAdres  politiques  de 
ce  pays  auraient  suffi  ponr  y  appeler  Tempereor, 
quand  même  il  n'aurait  pas  été  écarié  de  Cons- 
tantinople par  ses  remords. 

Dès  641,  Rotharis,  roi  des  Lombards,  attaqua 
les  possessions  impériales  do  nord  de  l'Italie,  et 
en  conquit  une  grande  partie.  Un  de  ses  succes- 
seurs, Grimoald ,  résohit  d'enlever  aux  Grecs 
ntalie  méridionale,  où  ils  possédaient  encore  les 
duchés  de  Rome,  de  Naples  et  les  deux  Cala- 
bres.  La  Sicile,  la  Sardaiçoe  et  la  Corse  appar- 
tenaient aussi  à  l'empnv  grec.  L'autorité  hnpé- 
riale  en  Italie  ftat  ébranlée  par  l'absnrde  tffpui; 
mais  d'un  antre  c6té  les  dissensions  des  ducs  et 
des  principaux  seignenre  lombards  off'raient  une 
occasion  (kvorable  de  relever  l'Empire  Romain 
et  de  reprendre  les  projets  entrepris  cent  ans 
auparavant  par  Jnstinien  et  si  gloriensement 
achevés  par  son  général  Narsès.  Constant  réso- 
hit non-seulement  d'imiter  Justfaiien ,  mais  de 
fldre  encore  une  fols  de  Rome  le  centre  de  l'Em- 
pire Romafai.  Cette  résolution  causa  one  surprise 
générale  ;  car  depuis  la  chute  de  l'Empire  d'Oc- 
cident, aucun  empereur  n'avait  établi,  même 
temporairement,  sa  résidence  en  Italie.  Mais  à 
tontes  les  objections  Constant  répondit  que  «  la 
mère  méritrit  plus  de  considération  que  b 
fille  ».  U  équipa  donc  une  fiotte,  et,  s'étant  em- 
barqué, vere  la  fin  de  l'année  669,  avec  ses  tré- 
sore,  n  envoya  l'ordre  à  llmpératrice  et  à  ses 
trois  fils,  Constantin  Pogonat,  HeracHus  et  Ti- 
bère, quil  avait  déclarés  oésara  en  669,  de  venir 
le  rqoindre.  Mais  André,  son  chambellan ,  et 
Théodore  de  Cdiones  soulevèrent  le  peuple,  qui 
«npêcha  la  Cynille  tanpériale  d'aller  rejoindre 
Constant.  Ce  reftis  ne  le  retarda  pas  d'un  mo- 
ment; il  monte  sur  le  tillac  de  son  vaisseau, 
cracha  contre  la  ville,  et  fit  sur-le-champ  mettre 
à  te  voile.  Après  avoh-  passé  à  Athènes  le  reste 
de  l'hiver  et  nommé  son  fils  Constantin  gou- 
verneur de  Constantinoplo,  il  partit  pour  l'I- 
talie. Il  arriva  à  Rome  le  5  juillet  663,  et  y 
séjourna  peu  de  jours.  Le  pape  Yitalien  alla  au- 
devant  de  loi  à  te  tête  de  son  dergé,  à  deux 
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lieiies  de  la  ville ,  et  le  coaduieit  à  l'église  de 
Saint-Pierre,  où  l'emperear  laissa  un  riche  pré- 
sent. 11  visita  ensuite  Sainte-Marie-Majeure,  où 
il  laissa  encore  une  offrande;  le  lendemain,  il  se 
rendit  de  nouveau  à  Saint- Pierre  avec  toute 
son  année,  il  y  entendit  la  messe,  et  mit  sur 
l'autel  une  pièce  d'étoffe  d'or.  Le  dimanclie  sui- 
vant, il  entendit  aussi  la  messe  à  Saint-Pierre. 
Après  le  sacrifice,  l'empereur  et  le  pape  s'em- 
brassèrent et  se  dirent  adieu.  C'était  le  douzième 
jour  depuis  l'arrivée  de  Constant.  Jusque  là  ce 
prince  n'avait  donné  que  des  marques  de  dévo- 
tion et  d'une  pieuse  libîéralité.  Mais  les  Lombards 
venaient  de  battre  récemment  son  arrière-garde 
à  Naples,  et  Constant,  qui  n'espérait  plus  les 
soumettre,  abandonna  l'idée  de  se  fixer  à  Rome. 
Avant  de  partir  il  pilla  les  églises,  reprit  les 
présents  qu'il  avait  donnés,  et  enleva  tout  ce 
qu'il  y  avait  de  plus  précieux  dans  la  ville.  On 
lui  avait  proposé  d'orner  le  Pantltéon  disposé 
en  église  en  608,  sous  Boniface,  avec  la  permis- 
sion de  Phocas  ;  mais  Constant  aima  mieux  le  dé- 
pouiller de  toutes  les  tuiles  de  métal  dont  cet  édifice 
était  couvert.  Ces  violences,  plus  coupables  que 
celles  qu'on  pouvait  reprocher  aux  Gothsct  aux 
Vandales,  furent  les  seuls  exploits  de  Constant 
Il  se  rendit  avec  ses  richesses  à  Syracuse,  où  il 
redoubla  d'avarice  et  de  cruauté.  Beaucoup  de 
Siciliens,  poussés  au  désespoir,  s'enfuirent  en 
Syrie,  et  particulièrement  à  Damas,  où  ils  adoptè- 
rent la  religion  maliométane.  Moawiali,  profitant 
de  l'absence  de  Constant,  recommença  ses  in- 
vasions dans  les  provinces  grecques. 

L'empereur,  non  content  d'épuiser  par  ses 
vexations  ia  Sicile,  la  Calabre,  la  Sardaigne, 
voulut  étendre  ses  rapines  jusque  sur  l'Afrique. 
Il  profita  du  moment  où  Moawiah  était  occupé 
en  665  dans  la  partie  orientale  du  kbalifat.  A 
cette  époque  les  provinces  grecques  de  l'Afrique 
étaient  gouvernées  par  un  chef  presque  indépen- 
dant, que  l'historien  arabe  Nowairi  appelle  Dje- 
iiafw,  nom  qui  parait  être  la  transcription  arabe 
du  mot  Gennadius.  Celui-ci  reçut  de  l'empereur 
l'onlre  de  lui  payer  une  somme  aussi  forte  que 
celle  qu'il  payait  aux  Arabes  à  titre  de  rançon. 
C'était,  disait  Constant,  i>our  punir  les  Africains 
d'avoir,  sans  son  consentement,  traité  dix-sept  ans 
auparavant  avec  Abd -Allah.  Outré  d'une  si  in- 
juste prétention ,  Djenaha  chassa,  de  sa  propre 
autorité,  l'envoyé  de  l'empereur;  mais  le  peuple, 
qui  n'osait  pas  encore  en  venir  à  une  révolte 
ouverte,  prononça  la  déchéance  de  Djenaha ,  et 
éleva  à  sa  place  £l-Attilioun,  appellation  arabe 
qui  paraît  être  une  altération  du  mot  Attiiius. 
Djenaha,  no  pouvant  se  résoudre  h  céder  In  |H7u- 
voir  sans  résistance,  eut  la  funeste  idée  d'appeler 
les  Arabes  au  secours  de  son  ambition  déçue,  et 
|)assa  en  Syrie,  où  il  décida  sans  peine  le  khalife 
à  une  nouvelle  invasion.  L'armée  expédition- 
naire, ct)mmaiidée  |Kir  Moawinli-bcn-KluxIaidj. 
pénétra  dans  la  Cyrcnaïquc.  Constant,  infonné 
des  dangers  qui  menaçaient  l'Afrique,   venait 


d'y  envoyer  une  armée  de  trente  mille  hoB 
mes,  qui  prit  terre  à  Sabaratha,  ville  viâtai 
de  Djeloula.  Les  Grecs  avaient  à  peine  acM 
leur  débarquement,  qu'ils  furent  attaqués  pvl 
cavalerie  arabe,  et  forcés,  après  avoir  poife 
beaucoup  de  monde,  de  se  rambarqner  prédit 
taroment  Quelques  jours  qirès,  Djek«h  H 
prise  d'assaut.  Les  Arabes  se  tronvèiCBl  M 
maîtres  de  l'Afrique  jasqu*à  la  Mauritanie,  toi 
dis  que  les  Lombards  étendaient  leurs  couqWi 
enitelie. 

Depuis  six  ans  Constant  vivait  à  Sjfm^ 
plongé  dans  la  débaudie,  ne  a'oocupant  de  fli 
États  que  pour  les  ruiner  par  de  cnieUeseoi 
tiens.  Enfin,  le  15  juillet  608»  pendant  qoV  Ai 
dans  le  bain,  l'officier  qui  le  servait,  Mail 
André,  fils  du  patrice  TroAns,  prit  un  vaieMN 
lequel  un  versait  de  Teau,  endéchaT^gea  a  e^ 
violent  sur  la  tète  de  l'emperear,  et  s'eaAA.  Im 
gardes  de  Constant,  donnés  de  œ  qaH  néMi 
longtemps  dans  le  bain,  entrèrent  et  le  tronvèni 
noyé  dans  l'eau  mêlée  avec  son  sang.  Il  M 
réffÈé  vingt-sept  ans  et  en  avait  vécu  treoteM 
Il  laissa  trois  fils,  Constantin  IV,  Po^inat,  qài 
succéda,  Heraclius  et  Tibère.  Le  nom  de  lafei 
de  Constant  II  n'est  pas  connu. 

Tbéophann,  p.  m,  «lit  de  Pirti.  -  GédrtM.  pii 
«dit de  Part».  "  Zonarat,  vol.  Il,  p.  tr, èltfr h*-* 
Glycat.  p.  rr,  édU.  de  Paris.  —  Pbllon  de  Bfuaeiil 
btUuf  de  septem  ûfMi  ipêCtoeulUf  «dK.  d*0rdi.i4 
■LoiifloàMridw.  1 


zU,  1816.  —  PanI  Dlaere.  de  fieatU 

Bi.  etc.;  V,  MS,  to.  —  Abnlféda.   f^Ua 

p.  109..  M.  Relske  ;  ÂmuUes ,  p.  ei,  M.  Relake.  - 

dti  Bas-Empirtt,  t  XI.  —  Soei  Dca  Veifcn,  ...^ 

dans  l'Uniwrê  pUtoreê^ue,--  FaatUer,  Cfttac,  dwifl 

niverg  putoreiquê.—  Smith,  ÛietUmmn  ^  fimkm 

roman  bloçraphff.  —  Lebeao  ,  Htet.  dn  Bmt  Ewat" 

«CONSTANT  (Gennmn),  Jurisoonsiilto 
çais,  vivait  dans  la  seconde  moitié  do  do^ 
tième  siècle.  On  a  de  lui  :  Traité  de  la 
des  monnaies  et  de  l'étendue  de 
<tow;  Paris,  1658,  in-fol. 

Dav.  Qément.  Bibt.  eur.,  t.  Vil. 

*  CONSTANT  (  Grégoire-Théophile), 
français,  né  àMormoiron,  en  1803,  mort  à 
en  mai  1837.  H  commença  son  édncatioBà 
pentras,  et  l'acheva  au  séminaire  d'AvigHii 
avait  d'abord  été  destiné  à  la  carrière  eodl*^] 
tique  ;  mais  il  préféra  la  médedne.  et  viotai^; 
vre  les  cours  à  Paris.  La  modicité  de  u  fcrt^ 
Tobligea  de  donner  des  leçons  de  matbéariipB 
pour  subvenir  aux  frais  de  ses  études;  cf» 
dant  il  (Ut  reçu  docteur  en  1833.  En  183&  i|i^ 
senta  à  la  Faculté  de  Paris  un  mémoire  SV  hi 
maladies  du  jeune  âge,  qui  lui  valut  lefA 
Montyon.  En  1836  il  adressa  un  tiavaO.Sir  II 
méningite  tuberculeuse  chez  les  ei^a»tt;  m 
nouveau  prix  lui  fut  décerné.  Tl  écrivait  àM  ■ 
Lancette  française,  le  Journal  de  ThênftÊr 
tique,  ia  Gazette  médicale,  et  préparait oi  •• 
vrage  étendu  sur  les  maladies  de  la  sconiie  A* 
fance,  lorsqu'il  mourut,  d'une  aflectioo  dep«- 
trino. 

Biographie  méûieaU.  -  Barjavel ,  l)*e«««*' ^ 
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iSTAST  (Jacquet) t  médecin  suisse, 
jansaime,  eu  1730.  On  a  de  lui  :  Compen- 
karmaeix  helveticx;  Génère,  1677  ;  — 
ta  Helvetiontm;  1677,  m-ili—Lemery, 
ckemicut,  latinitate  donatus;  1681 , 
.  les  Médecin,  chirurgien  et  apothi- 
Jkaritables ,  sniri  d'an  Traité  de  la 
-yoo,  1683,  3  vol.  m-8*  ;—i4<rhim  me- 
helveticx,  cum  observadoniàus  raris- 
Génère,  1691  ;—  Essai  de  lapharma- 
is Suisses;  Berne,  1709,  m-12. 
r,  Hiit.  mt.  de  C€nèv€,  11,  tl8. 

TANT  (  Pierre  ),  jurisconsnlte  et  poète 
,  né  à  Langres,  en  1560,  vivait  à  Dijon  en 
jà.  Croix  du  Maine  rappelle  homme 
r  gentil  poète  français.  On  a  de  lui  : 
blique  des  abeilles  ;PanB,  1&82,  in-4°; 
ode  édition  est  intitulée  :  les  Abeilles  et 
i royal;  1600,  in-8®;  il  n  eidste  dechan- 
qoe  dans  le  titre  ;  —  le  grand  Échec 
tmville  et  de  ses  adhérents  devant 
mvillain,  poème;  1589,  in-12;~  /n- 
contre  le  parricide  attenté  sur  le  roi 
V;  Paris,  1595,  in-8**  ;  réimprimé  dans 
urires  de  Condé,  tome  Y,  édition  de 
-  la  Cause  des  guerres  civiles  de 
r  Paris,  1597,  fn-8";  —  de  l'Excellence 
té  des  rois,  dédié  au  roi  Henri  lY  ;  Paris, 
-12  ;  —  Discours  sur  F  entrée  de  M,  de 
our,  gouverneur  de  Langres,  en  vers 
;  Langres,  1603,  in-4*. 
«•  ie  Condéf  VI.  -  La  CroU  du  Malbe  et  da 
HMoUl  fruuçaUêi,  II,  ses,  et  v,  m. 

TAMT  (Prudent),  poète  français,  né  à 
,  vivait  en  1617.  On  a  de  lui  :  Le  grand 
fessie.  M,  saint  Jean-Baptiste,  avec 
9ité,  vie  et  décollation  ,  poème;  Lan- 
SOl,  iii-12;  —  Institutions  philoso- 
de  Crassot,  avec  une  préfoce;  Paris, 
«•. 

\ê  la  Bibl.  impér. 

TANT  DB  BBBBGQVB  (  JDovid  ),  philo- 

lisse,  né  à  Genève  en  1638,  mort  à 
e,  le  27  février  1733.  Il  acheva  ses 
a  Allemagne,  en  HoDande  et  en  France 
lesius,  Cocceju9,  Hombeck,  Herebord, 
oms  et  Amyranlt ,  avec  lesquels  il  se  lia 

De  retour  à  Lausanne,  en  1658,  il  se 
à  l*Égli8e,  et  fut  nommé  pasteur  h  Coppet 

En  1674  il  devint  principal  du  coDége 
■iiDe,en  1684  professeur  de  grec,  et  en 
ofesseur  de  théologie.  On  a  de  lui  : 
iu  Monde,  ou  traité  de  la  provi- 
Lejde,  1679,  in-12;  —Florus,  cum 
ilologicis  et  historicis;  Genève,  1684, 
•  Brasmi  Colloquia,  cum  notis;  ibid.  ; 
gé  de  Politique  ;  CoXoffïe,  1686.  Bayle 
308  parient  avec  éloges  de  cet  ouvrage 
idn  suivant  :  Cicero,  de  Offtciis,  Ami- 
Paradoxa,  et  Somno  Scipionis,  cum 
Genève,  1688,  in-8^;  —  SystemaetMeo- 
cum;  Lausanne,  1689,  in-8*;  ^  Tran- 


situsper  mare  ihi6rtim; Genève,  1690,  in-4®; 
—  Dissertationes  de  uxore  Loihi,  Rubo  Mosis 
et  Serpente  xneo;  Lausanne,  1693,  iii-4**;  — 
Dissertatio  de  zelo,  in-4*. 

Salchll,  Oratio  fwuàris  DavidU  Comlani.  -  If «- 
UÊum  MveiUmm,  —  Bajie.  Littm,  -  Senebler,  HU' 
foire  Uttéraire  dé  Cénivê,  III,  U7. 

coNSTAHT  DB  BBBBCQVB  (  Samuel  ),  litté- 
rateur suisse,  petit-fils  du  précédent,  né  à  Lau- 
sanne, en  1729,  mort  près  de  cette  ville,  en  1800. 
n  fut  d'abord  officier  en  Hollande,  et  servit  sous 
les  ordres  de  son  père,  général  au  service  de  ce 
pays.  La  connaissance  intime  de  Voltaire  dé- 
cida Constant  à  se  consacrer  à  la  littérature.  Son 
goût  pour  l'étude  ne  Tempècha  pourtant  pas  de 
jouer  un  rôle  actif  dans  les  troubles  de  Genève, 
terminés,  en  1792,  par  l'intervention  française. 
Depuis  cette  époque,  il  vécut  dans  la  retraite. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Instructions 
de  morale  à  Vusage  des  enfants  qui  commen- 
cent à  parler;  Londres,  1785,  in-8*';  Lausanne 
et  Paris,  1799,  in-8'» ,  avec  des  additions.  Cent 
un  caftédiisme  de  morale  è  l'usage  de  toutes  les 
classes;  —  Camille,  ou  lettres  de  deuxJUles 
de  ce  siècle;  Paris,  1785,  4  vol.  in-12,  et  Afaës- 
tricht( Lausanne),  1786,  4vol.  in-12:  ce  roman 
eut  plusieurs  éditions.  —  Laure  de  Germosan, 
ou  lettres  de  quelques  personnes  de  Suisse  ; 
Paris,  1787, 7  vol.  in-12;  —  le  Mari  sentiment 
tal,  ou  le  mariage  comme  il  y  en  a  quelques- 
uns;  Genève  et  Paris,  1787,  in-12;  —  les  Der- 
nières pensées  du  roi  de  Prusse  (  Frédéric  II  ) 
écrites  de  sa  main;  Berlin  (Genève),  1787, 
in- 1 2,  et  Paris,  1806,  in-8*  ;  —  Recueil  de  pièces 
dialoguées,  ou  guenilles  dramatiques  ramas- 
sées dans  une  petite  ville  de  Suisse;  Genève 
et  Paris,  1787,  2  vol.  in-8'',  contenant  le  Men- 
diant vertueux,  drame  en  cinq  actes  et  en  vers  ; 
le  Mannequin,  comédie,  dnq  actes;  le  Médecin 
de  la  montagne, proverbe;  le  Médecin  suisse- 
allemand,  proverbe;  les  Rentes  viagères,  pro- 
verbe; le  Proverbe  des  pensionnaires;  Dia- 
logue des  Anges.  Ce  Recueil  a  été  réimprimé, 
sous  le  titre  de  Thédtre  de  société,  pièces  de 
comédie  qui  se  jouent  dans  les  sociétés  de  la 
Suisse;  Paris,  1791.  —  Abrégé  de  Phistoire 
juive;  —  Traité  de  la  religion  naturelle,  etc. 

DteUoimaire  de  la  Suisse,  article  Gméve.  —  Senebier, 
HùMn  tmérairedêCmtivê,  III,  «t. 

CONSTANT  DB  BBBBGQVB  {Henri-Benja- 
min ) ,  célèbre  publidste,  de  la  famille  des  précé- 
dents, né  à  Lausanne,  le  25  octobre  1767,  mort 
è  Paris,  le  10  décembre  1830.  Son  père,  Juste- 
Louis  Constant  de  Rebeeque,  qui  fut  en  corres- 
pondance avec  Voltaire ,  était  colonel  d'un  ré- 
giment suisse  au  service  de  Hollande.  Élevé 
jusqu'à  treize  ans  dans  la  maison  patemellcii  le 
jeune  Constant  fut  mis  ensuite  è  l'université 
d'Oxford,  y  resta  peu,  apprit  toutefois  l'anglais, 
et  vint  continuer  ses  études  à  l'université  d'Er- 
langen,  en  Allemagne.  Revani  à  seize  ans  près 
de  son  père,  au  temps  où  le  canton  de  Vaud  dé- 
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fendait  son  indépenHance  contre  le  sénat  de 
Berne,  il  entendit  maadire  raristocratie,  et 
garda  toute  sa  vie  oes  impressions  de  son  ado- 
lescence. Bientôt,  envoyé  à  l'université  d'Edim- 
bourg, il  y  puisa  les  principes  de  la  philosophie 
écossaise ,  et  s'unit  d'ainitié  avec  des  hommes 
devenus  depuis  illustres  comme  lui,  Makintosh, 
De  Laing,  Wilde,  Graham,  Erskine.  Ses  cours 
terminés,  il  vint  à  Paris,  logea  chez  Suard, 
et  se  lia,  sous  ses  auspices,  avec  La  Harpe, 
Marroontel,  en  un  mot  avec  les  principaux  litté- 
rateurs de  récole  philosophique  du  dix-huitième 
siècle.  C'est  dans  leur  société  qu'il  connut,  à  dix- 
neuf  ans,  le  projet  d'écrire  l'histoire  du  poly- 
tliéisme.  Heureusement  pour  sa  gloire,  quelques 
erreurs  de  jeimesse  vhirent  le  distraire  de  ce 
travail ,  pour  lequel  il  n'était  pas  mûr  encore. 
Kapiielé  à  Bruxelles  par  son  père,  il  parcourut 
l'Allemagne,  visita  Jean  de  Mùller,  Kant,  il 
connut  Gibbon  à  Lausanne ,  et  contracta  dans 
leur  C4niinierce  le  goût  d'une  vie  studieuse.  Après 
un  nouveau  voyage  à  Paris,  il  vint  liabiter 
Brunswick ,  où  son  père  lui  avait  fait  obtenir  un 
emploi  de  chambellan  ,  s'y  maria,  et  continua 
d'y  résider  pendant  quelques  années. 

Ce  fut  en  I79ù  que  Benjamin  Constant  revint 
en  France;  c'est  aussi  de  cette  époque  que  date 
le  commencement  de  sa  carrière  |X)litique.  11 
s'unit  au  parti  républicain  modéré,  qui  voulait , 
en  répudiant  les  excès  de  la  révolution,  en  con- 
server les  conquêtes.  Une  brochure  qu'il  publia 
en  1796,  de  la  Forée  du  ytyuvernetnent  actnel 
de  la  France  et  de  la  nccesaité  de  s'y  rallier, 
le  lit  connaître  et  distinguer.  Chénier,  Louvet, 
Daunon  devinrent  ses  amis.  D'autres  écrits  po- 
iéiniques,  quelques  articles  de  journaux,  une  ré- 
clamation portée  à  la  barre  du  Conseil  <les  Cinq- 
Cents  en  faveur  de  ses  coreligionnaires  exilés, 
étendirent  sa  réputation  naissante.  Cependant  la 
contre-révolution  s'organisait  ;  ses  nombreux  par- 
tisans se  rassemblaient  au  club  de  Clichy  :  pour 
en  balanc4ïr  Tinfluence,  un  autre  club,  le  Cercle 
concititutionncj,  ou  club  de  Salut,  s'était  formé 
à  riiûh*l  deSalm  ;  Talleyrand  le  dirigeait.  M"'*" de 
Stai'l  l'appuyait  de  l'autorité  de  son  nom  et  de  sa 
conversation  brillante.  Lié  d'intimité  avec  sa  cé- 
lèbn*  compatriote,  Benjamin  Constant  devint  bien- 
tôt l'orateur  dec^s  réunions,  également  ennemies 
du  terrorisme  et  de  l'ancien  r^me,  et  dont  l'in- 
fluence se.  signala  iiar  la  nomination  de  Talley- 
laiHl  au  ministère  des  relations  extérieures.  Le 
18  fructi<lor  (1797  )  termina  cette  lutte,  et  fut 
suivi  de;  luttes  nouvelles  qu'à  son  tour  termina 
le  18  bnunaire.  Ce  fut  vers  cett«  époque  (  1799  ) 
qu'il  lit  paraître  un  ouvrage  remarquable  sur  les 
Suites  de  la  contre-révolution  de  lOOOen  An- 
ijlf  terre.  B.  Constant  entra  au  Tribunat  (dé- 
C4n)bre  1799),  et  prit  part  à  cette  opposition  gé- 
néreuse, mais  peut-être  intempestive,  que  le  pays, 
fatigué,  ne  comprit  |)as,  dont  s'irrita  un  |)ouvi»ir 
eu  position  de  tout  oser,  et  qui  compromit  la 
libttrté  i^r  sim  ardeur  à  la  défendre.  Il  fut  com- 


pris dans  Télimination  qui  frmppa  l'élite  décrite 
assemblée  (  mars  1802  ). 

L'opposition,  bannie  de  la  tribune,  mit 
trouvé  un  asile  dans  le  salon  d«  M**  de  Std, 
où  se  réunissaient,  avec  Benjamin  CoDstait,ki 
Barante,  les  BrogMe,  les  Mootmorency,  les  Jm- 
court.  Napoléon  ne  voulut  pas  l'y  uxÊrki 
M°^  do  Staël  et  son  ami  durent  quitter  la  Fraoe 
(  vers  1803  ).  B.  Constant»  réfu^  à  Weinar,  y 
rencontra  les  hautes  Dotalnlités  de  la  littéobn 
allemande,  Goethe,  Wieland,  SdiiBer,  doiAlei 
entretiens  lui  firent  naître  l'idée  de  tnnipartBr 
dans  notre  langue  l'imposante  créatioa  de  Iftf^ 
lenstein.  Cette  traduction ,  estimable  eleoM- 
ciendeuse,  laisse  pourtant  à  désirer  plusde  ea- 
leur  et  d'éclat  poétique  :  le  discours  prâttBiiHiR 
a  paru  supérieur,  bien  que  la  critiqiie  y  at  ri- 
gnalc  une  teinte  un  peu  trop  Ibrie  de  yiw 
nisme.  Peut-être  ici  la  critique  n'arait-Â  pM 
tout-à-foit  tort;  car  les  littératares, comme  ki 
l<uigues  et  les  peuples,  ont  leurs  divers  ^fma, 
qu'il  ne  faut  ni  méconnaître  ni  violenter.  Fin 
tard,  È.  Constant  composa  le  roman  d*Àiolpkt 
et  l'épisode  de  Cécile,  qu'U  en  détacbt,  i 
d'en  diviser  l'intérêt  Bientôt,  fixé  à  i 
il  y  épousa  en  secondes  noces  M"^  de  1 
ber^,  d'une  famille  distinguée  du  Hanovre. 

Les  événements  de  1814  rouvrirent  à  1 
min  Constant,  ainsi  qu'à  M°^  de  Staél,  lesportn 
de  la  France.  Une  charte  promulguée,  la  p»> 
messe  d'institutions  libérales  le  rattacbètent  d'a- 
bord au  gouvernement  des  Bourbons;  car  Bci- 
jainiu  Constant,  éclectique  en  fait  d'orgmiiitioi 
sociale ,  comme  la  ()lupart  des  hommes  d'une 
haute  portée,  n'excluait  aucune  forme  de  goaver* 
ncment,  pourvu  qu'elle  fût  com|»atJbleavec  la  li- 
berté ;  et  le  républicain  de  1795  ne  crut  pistnUr 
ses  principes  en  les  plaçant,  en  1814,  sous  bp- 
rantie  d'une  royauté  constitntionneiie.  MiBini 
reusement  les  promesses   de  la  Restaunliai 
étaient  peu  sincères.  Les  prince-s  rappelés  d'eul 
ne  furent  pas  longtemps  à  prouver  qnlls  n*^ 
valent  rien  appris  ni  rien  oii^flié.  La  chute 
proclamait  la  liberté  delà  presse  :  l'une  des p» 
mières  lois  proposées  aux  cliambres  fut  nw  ki 
de  censure.  Fidèle  à  ses  doctrines,  B.  CoastMft 
la  combattit,  et  la  combattit  en  vain.  Cependal, 
lorsque,  élancé  de  l'Ile  d'Elbe,  Napoléon  renit  lé 
pied  sur  la  terre  de  France,  Benjamin  Coaitut 
crut  voir  le  despotisrrie  y  rédescenilre  avec  U. 
Oubliant  les  fautes  du  gouvernement  royal,  i 
écrivit  en  sa  faveur  dans  le  Journal  des  Débais: 
le  19  mars  l8là  il  y  attaquait  avec 
l'empereur  et  son  système  ;  le  20  mars  l'o 
reur  entrait  aux  Tuileries.  Constant  s'^ 
bientôt,  rassuré  par  ses  amis,  il  revint,  vitrem- 
pereur,  et  sortit  de  cette  conférence  avec  le  titre 
de  conseiller  d'État  Ce  revirement  subit  éUtaaz 
généralement,  et  beaucoup  de  personnes  le  Mi- 
mèrent comme  un  acte  d'ambition  et  versatikité; 
B.  Constant  allégua  pour  le  justifier  qu'au-des- 
sus des  gouvernements ,  qui  passent ,  il  y  a  une 
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demeure  et  qu'il  faut  Mrvir.  Constant 
iëûuitt,  mais  d«  défeoU  d*artiste^  il 
réMl  ui  senrile  ;  il  se  rallia,  et  ne  te 
it  Dau  les  oonfiérenoeâ  où  fut  diacoté 
'iitimnêi,  U  opioa  dans  le  sens  le  plus 
tte  le  déaitre  de  Waterloo»  U  paaaa 
wïïtf  et  revint  en  France  lorsqne  la 
breor  des  réactiona  commença  à  se 
I  taadance  rétrograde  de  la  seconde 
on  lejeta  déddémentdans  l'opposition, 
cirwwstanwi,  celle  de  novembre  1816, 
eontre  la  presse  des  dispositions  ei- 
y  dont  le  ministère  publie  exagérait 
rigueur  par  la  violeDoe  de  ses  réquisi- 
qamin  Constant ,  dans  une  première 
l'éleva  en  termes  pleins  d'une  élégante 
re  lintempëranoe  oratoire  desaoeusa- 
^  une  seeoDde,  il  posa  les  Treisprincipes 
lation  répressive  de  la  presse  et  ceux 
onsabilité  ministérielle.  Ce  que  Yol- 
lUt  pour  les  Calas  et  les  Sirven,  Ben- 
itantlefit  alors  pour  WilAridReguault, 
mttié  puissante  avait  Aiit  coodamner 
assin  :  deux  lettres  k  M.  Odilon  Barrot, 
de  logique  et  poignantes  de  sarcasme, 
noover  l'innocenoe  de  ce  malheureux, 
lièrent  à  récha£iud.  Ka  même  temps 
ces  lettres  écrivait  dans  le  Mercure^ 
ngtemps  tout  littéraire,  et  qui  alors 
rt  ses  colonnes  à  la  politique ,  dans 
I  la  cause  libérale.  D'habiles  écrivains, 
Etienne,  Tisiot,Aignan,  LacretcUe, 
aillaient  avec  lui  à  ce  recueil  ;  gênés 
mare,  ils  fondèrent  ensemble  la  Mi- 
imal  d'opposition,  qui,  par  les  formes 
diques  de  sa  pulilicatioo ,  échappait  à 
n  censoriale.  Leur  entrqmse  eut  un 
mense.  Benjamin  Constant,  qui  ré- 
n*  lo  Minerve  les  articles  relatifs  aux 
la  chambre,  prit  aussi  cette  occasion 
r,  dans  une  série  de  Lettres  sur  les 
î,  les  motifi  de  sa  conduite  à  cette 
est  encore  Ters  ce  temps  que  Beiqamin 
énnit  et  publia,  sous  le  titre  de  (7otir< 
•ne  consHtuikmnelle ,  divers  écrits , 
M  pour  la  plupart ,  et  dans  lesquels 
L  pubtidste  exposait ,  avec  autant  de 
ne  de  lucidité,  le  mécanisme  de  la  roo- 
présentative  et  les  principes  généraux 
isation  sociale.  Un  peu  plus  tard ,  il 
sur  ces  hantes  questions  des  lumières 
en  commentant  le  livre  de  Pf langieri 
121, 1  parties  in-8*). 
titres  appelaient  Benjamhi  Constant  è 
nationale.  L'instant  était  propice  ;  de- 
nnance  du  5  septembre  1816,  l'opinion 
nparavant  étouffée,  commençait  à  se 
dans  les  élections.  Candidat  auonllége 
e,  en  concurrence  avec  M.  Temanx 
ouatant  manqua  son  élection  de  quel* 
;  dans  les  premiers  mois  de  l'année 
U  fot  élu  par  le  département  de  la 


Sartlie.  Alors  s'ouvrit  pour  nniitigyite  pubii- 
cif  te  une  nouvelle  et  brillante  carrière.  Orateur 
politique,  écrivain,  journaliste,  on  le  vit  cons- 
tamment plaider  à  la  tribune,  dans  plusieurs 
pamphlets  remarquables,  dans  les  oolonnes  de  la 
Rettommée  et  bientél  après  dans  celles  da 
Courrier^  la  cause  de  la  liberté.  En  1819,  lors- 
qu'un moment  le  gouvernement  sembla  vouloir 
se  réconcilier  avec  elle,  il  soutint,  en  s'eflbrçant 
de  l'amender  encore,  le  projet  de  loi  sur  la 
presse ,  conçu  par  M.  de  BrogUe,  présenté  par 
M.  de  Serre.  Lorèqneemtuiteune  réaction s*opéra« 
et  que  de  nouvelles  ïok  d'exception  furent  pro- 
posées, il  éleva  laToix contre  eltes,  et  se  distingua 
surtout  dans  la  discussion  de  la  krà  contre  ia  li- 
berté individuelle,  par  une  série  d'amendements 
habilement  combMs,  dont  le  r^et  successif  <le- 
vint  la  critique  la  plus  sanglante  delà  mesure  que 
la  majorités'apprètait  à  sanctionner.  Cettemesure 
n'était  qu'un  prélude  aux  attaques  préparées 
contre  la  loi  électorale  (  1819)  :  c'était  snr  ce  der- 
nier terrain  que  la  lutte  allait  surtout  s'engiger. 
L'instant  arriva  ;  quelques  roanbrertle  la  pucbe 
voulaient  transiger  avec  le  ministère,  pour  éviter 
que  le  pouvoir  ne  passât  entre  des  mains  plus 
hostiles  :  Be^jamin  Constant  Ait  d'un  autre  avis, 
et  reftisa  toute  concession.  On  sait  les  violencee 
que  se  permirent  alors  contre  les  principaux 
membres  du  oOté  gauche  les  jeunes  gudes  du 
corps  :  phisieurs  députés  furent  insultés  et  mémo 
menacés,  et  le  pouvoir,  qui  n'osa  ni  réprimer  ni 
punir  ces  attentats,  passa,  non  peut-être  sans 
raison,  pour  les  avoir  encouragés.  Beiûamin 
Constant,  contre  lequel  ils  étaient  dirigés  en 
partie ,  s'unit  à  Laffilte  pour  les  dénoncer  è  la 
France.  Témoin,  quelque  temps  après,  dans  le 
procès  des  événemenis  de  juin,  il  sut,  par  un 
détour  ingénieux,  éluder  les  entraves  que  la  par- 
tialité d'un  magistrat  voulait  mettre  à  la  mani- 
festation de  la  vérité. 

Cependant  la  loi  du  double  vote  avait  passé, 
en  d^t  de  la  charte,  et  le  gouvernement,  fidèle 
à  ses  sympathies  originelles,  se  précipitait  phis 
ourertement  que  jamais  dans  les  voies  de  la 
oontre-révointion.  A  mesure  que  w^  tendances 
se  révélaient,  des  associations  s'organisaient  poor 
y  résister;  des  conspimtions  s'ourdissaiefit:  plu- 
sieurs membres  du  cMé  gauche  s'y  engagèrent; 
quant  à  Benjamin  Constant,  il  ne  consentit  ja- 
mais à  déplisser  les  limites  d'une  opposition 
GonstitotlOBndle.  Bfalgré  cette  modération,  ses 
talenta  et  aon  influence  le  désignaient  l'un  des 
premiers  anx  ressentiments  de  la  faction  de 
l'anden  régime.  En  1810  il  se  voyait  investi,  k 
Saumur,  par  de  jeones  forcenés  de  l'école  de 
cavalerie;  en  1821,  à  Poitiers,  un  procureur 
général  le  signalait,  amsi  que  Lafisyette  et  Laf- 
fitte,  anx  ▼engeances  du  pouvoir,  dans  un  réqui- 
sitoire taribond,  dont  les  députés  outragés  de- 
mandèrent en  Tain  justice. 

Toa|ours  réélu,  malgré  les  fraudes  électorales  : 
en  1814,  par  le  collège  électoral  de  la  Seine  ;  en 
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1827,  par  le  mémo  et  par  celui  d*arroiidissement 
de  Strasbourg,  pour  lequel  il  opta.  Benjamin 
Consiant  ne  cessa  de  latter  ayec  une  active  per- 
sévérance contre  les  mauvais  penchants  qoi  di- 
rigeaient la  Restauration.  H  s*éleva  contre  la 
guerre  d'Espagne,  contre  la  loi  de  tendance,  con- 
tre celles  du  sacrilège  et  du  droit  d'aînesse,  contre 
ce  projet  monstrueux  qui  voulait  étoofTer  la  li- 
berté de  la  presse,  et  que  son  auteur  vantait 
comme  une  loi  de  justice  et  éTamaur,  Point 
d'occasion ,  pour  peu  qu'elle  eftt  d'importance, 
dans  laquelle  il  ne  prit  la  parole;  la  liste  de  ses 
discours,  s'il  était  possible  ici  de  la  donner, 
serait  une  histoire  complète  de  quinze  ans  de 
combats  pour  la  conquête  du  gouvernement  cons- 
titutionnel. 

Jusqu'en  1830  Benjamin  Constant,  tout  en 
combattant  les  erreurs  des  Bourbons,  n'avait 
point  dinvincible  répugnance  pour  leurs  per- 
sonnes :  il  eût  consenti  k  les  voir  régner  sur  la 
France  s'ils  eussent  voulu  consentir  eux-mêmes 
à  régner  pour  la  France;  et  même,  après  l'avé- 
nement  de  Charles  X,  ce  fut  Constant  qni  pré- 
para l'accueil  favorable  fait  à  ce  prince  dans  les 
départements  de  l'Alsace,  qu'il  était  allé  visiter. 
Fjifln,  éclata  la  conspiration  contre  la  constitution 
du  pays,  et  dès  lors  il  n'y  eut  plus  de  conciliation 
possible,  car  il  n'y  eut  plus  de  confiance  possible. 
Quand  parurent  les  ordonnances  du  26  juillet 
1830,  Benjamin  Consiant,  dont  la  santé  dépé- 
rissait depuis  longtemps,  était  à  la  campagne  et 
venait  de  subir  une  opération  douloureuse.  C'est 
en  cet  état  qu'il  reçut  ce  billet  de  Lafayette  : 
«  n  se  joue  ici  un  jeu  terrible  ;  nos  têtes  servent 
d'enjeu  :  apportez  la  vôtre!  »  Constant  accourut, 
prit  part  au  péril  et  à  la  victoire.  H  fit  partie  de  la 
majorité  qui  déféra  la  couronne  au  lieutenant  gé- 
néral du  royaume  ;  lui-même  fut  investi  de  la  pré- 
sidence du  conseil  d'État.  Depuis,  dans  les  débats 
de  la  chambre,  il  continua  de  parler  et  de  voter 
pour  l'application  large  des  principes  de  la  révo- 
lution. Sa  voix  ne  fût  pas  toujours  entendue  :  il  en 
ressentit  quelque  amertume.  Vers  le  même  temps 
il  s'était  présenté  k  l'Académie  française  ;  nul  as- 
surément n'était  plus  digne  d'y  prendre  place  : 
une  intrigue  l'en  écarta.  Cet  échec  lui  fut  sen- 
sible; peut-être  ces  chagrins  hàtèrent-ils  l'efietde 
sa  maladie.  II  exph-a  le  8  décembre  1830,  A  l'âge 
de  soixante-trois  ans.  Il  y  eut  un  peu  d'dferves- 
cence  à  ses  funérailles  :  lorsque  le  cercueil  sortit 
du  temple  protestant  de  Sainte-Marie  (  rue  Saint- 
Antoine),  des  jeunes  gens  voulurent  s'en  em- 
parer pour  le  porter  au  Panthéon.  On  les  apaisa, 
en  leur  rappelant  que  c'était  à  la  loi  seule  à  dé- 
cerner de  tels  honneurs  ;  mais  lorsque  cette  loi 
fut  proposée  à  la  tribune  par  un  collée  de  Ben- 
jamin Constant,  elle  trouva  de  l'opposition  dans 
la  chambre,  et  depuis  les  choses  sont  restées  là. 

Après  le  7  aoUt,  Benjamin  Constant  avait  cru 
pouvoir  accepter  les  bienfaits  du  roi  Loois- 
Philippe,  et  ne  s'en  était  point  caché.  Un  jour, 
il  causait  au   Palais-Royal  avec   M.  LalBtte; 


le  roi  vint  à  lui  :  «  Vous  avei,  lui  âM,  tê 
«  pour  la  liberté  des  sacrifices  a^dessas  dent 
«  forces;  cette  cause  nous  est  cob— e,  d 
«  c'est  avec  joie  que  je  viendrai  à  votre  scoml 
a  —  Sire,  répondit  Goostant  »  J'aonpie;  Mil  II 
«  liberté  passe  avant  la  refnnnaitiance  :  je f 
•  rester  indéiiendant»  et  si  votre  j 
«  fait  des  fautes,  je  serai  le  premier  à  i 
«  l'opposition.  —  C'est  ainsi  que  Je  Te 
répliqua  le  roi.  Certes,  un  don  offert  et  atBi|lt 
dans  de  pareils  termes  honore  celai  qui  le  Âi- 
pense  et  n'abaisse  pofait  celui  qui  le  reçoit 

Ne  voulant  pas  interrompre  le  rédt  de hiii 
politique  de  B.  Constant,  nous  s'avuns  poid 
encore  parlé  du  plus  important  de  ses  oorn^ei» 
de  celui  qu'il  regardait  comme  son  prindpel  IXn 
littéraire,  et  dont  la  compoaitioa  avaitoeeopéli 
plus  grande  partie  de  sa  vie.  On  a  vu  que  dw 
sa  jeunesse  B.  Constant  avait  pensé  à  IUk 
l'histoire  du  polythéisme.  Épris  alori  desîdéei 
philosophiques  du  dix-huitième  siède,  il  m 
voyait  dans  ce  tnvail  qu'un  texte  à  dciallaqiei 
contre  le  christianisme.  L'âge  modifia  set  idéei} 
il  compléta  ses  études,  leur  donna  nnedb» 
tion  nouvelle,  et  entreprit  son  ouvrage  nr  la  l^ 
ligion  considérée  dans  sa  source,  sesfonm 
et  ses  développements.  Le  premier  vehne  k 
cette  grande  composition  a  para  en  1824';  1 1 
été  suivi  de  quatre  antres.  Des  vues  saiMS,  ^ 
puyées  sur  des  rechnches  immenses,  nae  kià 
d'aperçus  ingénieux  assignent  k  eeC  ouvrage  ■ 
rang  élevé  ;  en  distinguant  le  sentiment  refiilaB 
<le  la  forme  religieuse,  en  montrant  l'on  imniuMi 
et  universel ,  l'autre  variable  et  perfectible,  he- 
teur  a  fait  faire  un  pas  important  à  la  icinBiL 
Plusieure  ont  pourtant  regretté  de  M  tram 
que  de  la  sagacité  et  de  FéniditioiidaBS  n  i#A 
qui  semblait  appeler  la  hante  éhiqoeMe.  Efe  #- 
nérai,  le  style  de  B.  Constant  est  moins  ron^ 
quable  par  la  vigueur  et  la  correction  qaepvb 
finesse ,  l'urbanité ,  par  une  abondance  iagÛM 
et  par  une  clarté  presque  voltairienne.  C^éstaori 
ce  rare  talent  d'éclairer  les  questions  qnieoarfki 
son  principal  mérite  comme  puUidsIe.  B.GIBI- 
tant  a  peu  b? enté  ;  mais  nul  n'a  au  plus  de  é^aa, 
n'a  fait  entre  elles  un  choix  pins  judiden,  A 
rendu  la  science  plus  accessible  à  tantes  les  i^ 
telligences.  C'est  k  lui  surtout  qu'appartient  n» 
neur  d'avoir  enseigné  à  la  France  legouTcne- 
ment  représentatif.  On  lui  doit  on  antre  âifi: 
c'est  de  n'avoir  jamais  séparé  la  poHtiqae  à 
l'humanité  et  de  la  justice.  Sous  ce  rapfMit  a 
doctrine  est  supérieure  à  celle  dn  Contrat  » 
cial  lui-même.  Cependant,  lorsque  B.  CoHlat 
a  combattu  Rousseau,  ce  n'a  pas  tovjonr»  dé 
avec  lionhenr  :  quelquefois  il  lui  lait  une  gucrn 
de  mots ,  quelquefois  il  n'a  pas  évidcnMMiitnî- 
son  sur  les  choses.  Peutrêtre  aussi ,  dMi  ki 
théories  politiques,  a-t-il  UH  une  trop  large  put 
à  Vindividualisme,  Ici  B.  Coûtant  a  eor#« 
excès  de  Rousseau  par  an  exbès  contraire  :  ■>* 
voyons  trop,  par.oe  qui  se  passe  depuis  qadqeii 
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I  te  principe  de  VindividuaUsine, 
1  delà  de  certaines  limites ,  dépraye  et 
i  société.  Mais  lorsque  B.  Constant 
la  France  renaît  de  snbir  la  doaUe  dic- 
ta Conrention  et  de  l'empire,  et  le  sen- 
)  Itodépendaiice  indiridoelie  derait  être 
lins  paissant  qu'il  arait  été  pins  com- 

ire  ne  semblait  pas  aroir  Tonla  faire  de 
im  orateur  :  son  organe  était  sec,  sa 
tîoo  saccadée  et  ridée  par  nn  sussoie- 
agréable;  sa  taillé  était  hante,  élancée , 
grâce ,  son  geste  anguleux,  et,  dans  les 
iize  dernières  années  de  sa  vie,  un  aoci- 
trait  imposé  Tusage  de  la  béquille  ;  seu- 
es  chereux  blonds  et  bouclés  acoompa- 
isez  heureusement  une  figure  qui  avait 
die,  mais  qu'avaient  fatiguée  les  veOies 
lil.  Son  talent  triompha  des  disgrâces 
ire  :  il  derint  Ton  des  plus  redoutables 
e  nos  débats  parlementaires ,  non  par  le 
rimprovisation,  quMl  posséda  tard  et 
une  manière  éminente',  mais  par  une 
bien  rare  des  qualités  qui  constituent 
orateur  :  raste  instruction,  fécondité 
se,  finesse  d'aperçus,  puissance  d'ar- 
ion ,  bonheur  d*à-propos,  élocution  élé- 
Incide ,  hardie  arec  adresse,  indsire 
jiité.  A  ces  dons  se  joignait  une  éton- 
ilité  de  travail  ;  une  nuit  lui  suffisait 
poser  un  excellent  discours ,  et  la  ra- 
sa composition ,  pourtant  si  soignée , 
t  à  demi  la  soudaineté  de  TimproTisa- 
Ire.  Toutefois,  la  force  de  caractère  n'é- 
t  chez  Benjamin  Constant  au  niveau 
es  de  l'esprit  :  sa  carrière  présente  des 
et  des  inconséquences  qui  avec  sa  pas- 
so  et  la  gêne  permanente  qui  en  était 
nt  nui  â  la  ,  considération  du  brillant 
irti  etde  Téminent  publidste. 
i  liste  des  ouvrages  de  Benjamin  Cons- 
EJSfets  de  la  terreur;  1797,  in-8'*  ;  — 
'ce  du  gouvernement  actuel  de  la 
f  de  la  nécessité  de  s'y  rallier  ;  Stras- 
)7,  in-8*  ;  —  des  Réactions  politiques  ; 
les  Suites  de  la  contre-révolution  de 
ingleterre;  Paris,  1799;—  Discours 
au  cercle  constitutionnel,  pour  la 
n  de  r arbre  de  la  liberté ,  le  30 Jruc- 
V;  Paris,  1797,  in-S»  ;  —  Walstein, 
ditée  de  Schiller  ;  Paris,  1 809,  in-S**  ;  — 
anecdote  trouvée  dans  les  papiers 
it7iii;1816,  \%lA,\^b\— de V Esprit 
ïe  etde  Vusurpation  dans  leur  rap- 
la  civilisation  européenne  ;  Hanovre, 
iris,  \^ik\— Réflexions  sur  les  consti- 
a  distribution  des  pouvoirs  et  lesga^ 
ïans  une  monarchie  constitution- 
%  1814,  in-8°;—  delà  Liberté  des 
f,  etc.;  Paris,  1814,  m-8**  ;  —  dela  Res- 
té des  ministres  ;  1815  ;  —  Principes 
fte  applicables  à  tous  les  gouverne- 
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ments  représentatifs  ;iSiS,inrS'^i  —Ànmiles 
(ieto5eff<ondel817àl818;Paris,1818,in-8<',en 
ooDaboratioD  arec  M.  Camille  de  Saint-Aubhi  ; — 
de  la  Doctrine  politique  qui  peut  réunir  les 
partis  en  France;  1817,  in-8";— Coiuiciéraltoiu 
sur  leprqjet  de  loi  relatif  aux  élections,  adopté 
par  la  chambre  des  députés  ;  Paris,  1817,  in-8*  ; 

—  Collection  complète  des  ouvrages  pubUés 
sur  le  gouvernement  représentatif  et  Us  cons- 
titution actuelle,  terminéCtpar  une  table  ana- 
lytique, ou  cours  de  politique  constitution- 
nelle ;  Paris,  1817-1 8Î0, 4  vol.  in-8*,  cl  183«,  îroL 
in-8°  ; — Élections  de  1 81 8  ;  Paris,  même  année  ; 

—  Entretien  d'un  électeur  avec  lui-même; 
Paris,  1817  et  1818;  — (fe  la  Dissolution  de 
la  chambre  des  députés  ;  Paris,  1820,  in-^**  ;  — 
Auxauteurs  de  la  Renommée;  Paris,  1820,  inhS*; 

—  Lettre  à  M,  le  marquis  de  Latour-MaU' 
bourg,  ministre  de  la  guerre,  sur  ce  gui  ^est 
passé  à  Saumur  les  7  et  S  octobre  1830  ;  Paris, 
même  année;  —  Lettre  à  M.  Goyet,  électeur  de 
la  Sarthe;  Paris,  1820,  in-8";  —  Lettres  ù 
M,  Charles  Durand,  avocat,  en  réponse  aux 
questions  contenues  dans  la  troisième  partie 
de  son  ouvrage  intitulé  :  Marseille,  Nîmes  et 
ses  environs  ;  Pwrw,  1818,  in-8°;  -^Lettre  à 
M.  Odilon  Barrot,  avocat,  sur  le  procès  de 
Laine,  serrurier,  entraîné  au  crime  de  fausse 
monnaie  par  un  agent  de  la  gendarmerie  et 
condamné  à  mort;  Paris,  1818,  in-8*  ;  —  Let- 
tres à  M.  Odilon  Barrot,avocat,  etc.,  sur  V af- 
faire de  WiifridRegnault;  Paris,  1818,  in-8*; 

—  de  r  Appel  en  calomnie  de  M,  le  marquis 
de  Blosseville  contre  Wi^frid  Regnault;  Pa- 
ris, 1818,  in-8*;  —Trois  lettres  à  messieurs 
les  habitants  du  département  de  la  Sarthe; 
Paris,  1819-1820;  —  Mémoires  sur  les  Cent 
Jours  en  forme  de  lettres  ;Vans,  1820,  in-8*;  — 
des  Motifs  qui  ont  dicté  le  nouveau  projet  de 
loi  sur  les  élections;  Paris,  1820,  in-8*;  — 
Pièces  relatives  à  la  saisie  des  lettres  et  pa- 
piers dans  le  domicile  de  MM.  Goyer  et  Pas- 
^ier,  etc.;  Paris,  1820,  in-8*;  —delà  Religion 
considérée  dans  sa  source,  ses  formes  et  ses 
développements;  Paris,  1824-31, 5  vol.  in-8"  ;  — 
A  messieurs  les  électeurs  du  département  delà 
Sarthe;  Paris,  1822,  in-8";  —  Appel  aux  na- 
tions chrétiennes  en  faveur  des  Grecs;  Puis, 
1825;  —  du  Christianisme;  Paris,  1825, 
in-8"  (Extrait  de  F  Encyclopédie  moderne); 

—  Discours  de  M.  Benjamin  Constant  à 
la  chambre  des  députés;  Paris,  1828,  2  vol. 
in-8*;  —  Mélanges  de  littérature  et  de  poli- 
tique; Paris,  1829  y  hi-8";  —  du  Polythéisme 
romain  considéré  dans  ses  rapports  avec  la 
philosophie  grecque  et  la  religion  chré- 
tienne; Paris,  1838,  2  vol.  in-8"  (ouvrage  pos- 
thume). [M.  A.  Bervillb,  dans  YEnc.  des  g, 
du  m.,  avec  quesques  additions  bibliographi- 
ques.] 

Letar,  jtnn.  hiit.  —De  Vaaiabelle,  niit,  de»  deux  Rett. 

—  UmarUne,  Hitt.  de  ta  Rnt.  -  ChAteanbrland,  Mém, 
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d'outre  Tombe.  -  Louis  Rlonc,  Nitt,  dtdhx  am.  —  D« 
Cormenin,  to  LivTfi  de»  ormtmn.  ^  Sainte* Beove,  Rev. 
des  Deux-Monde*^  1M4-M.  —  Uioifr.  des  cmtemporaUis. 

CONSTANT!  OU  cossi Âszio  (Autonio),  ea 
latin  coNftTANTius,  savant  italien,  né  à  Fano, 
en  143C,  mort  en  1490.  Il  professait  les  belles- 
lettres,  et  eut  pour  disciple  le  poète  Octaye  Cleo- 
pliile.  li  mourut  de  la  douleur  que  lui  causa  le 
pillage  et  Tincendie  de  ses  manuscrits  et  de  sa 
bibliothèque  lors  de  la  prise  de  Bfondolfi  par 
Laurent  de  Médids.  On  a  de  lui  :  Epigram- 
nuUum  libellus,  odx  III,  êpUtolœ  /  F,  arationes 
nuptiales  VIII,prœlectionê»  IV^orationes  Vil, 
Angelica  salutatio  ;  Fano,  1 603,  in-4*  ;  —  Com- 
mentaires sur  Onide  et  ses  Fastes;  Tusailum, 
1527,  in-4%  et  Fano,  1502,  in-4*  :  celui  sur 
Of  ide  a  pour  titre  :  Disceptatio  pule/tra  an 
Ovùiius  plures  filias  hahuerit?  an  Perilla 
^fuerit  ejiisfilïa  ?  an  tertia  uxor  ei  soli  nupser 
rit.  Constant!,  dans  ses  SpigranaïuUa,  a  donné, 
sous  fomu)  de  lettre,  une  description très-rcmar- 
«piahlede  la  girafe;  il  a  le  premier  signalé  l'or- 
•;aiiisalion  particulière  dos  cornes  de  cet  animal. 

Plcrli»  ValcriJDuA,  dé  In/elicitaUt  Utteratarum.  -  lie 
SalQt-Li^gcr,  Journal  des  savanls,  JuUirt  M*^. 

*  CONSTAXTI  (  Giacomo  ),  poëte  italien ,  nati 
(le  Fano,  vivait  en  ir)08.  U  profesfta  les  humanités 
à  Pt^saro.  H  était  à  Castel-Gandolfo  lorsipie  Lan- 
rejit  de  Médicis  prit  C4ittc  place  ;  c«t  événement 
fit  mourir  Conslaiili  de  chagrin.  On  a  de  lui  : 
npuscula  varia  rt  Epicedium  in  Thadanm 
inatrem  ;  Fano,  \  .soî  ;  —  Coltectancorum  he- 
r.ntostys  :  in  Ihm  Ovidii  sarrilioncA,  annota- 
fioMum  ultra  centum  ;  in  ejusdem  Méta- 
morphoses assumenta  annnfn/ionum  supra 
ter  centum:  Fano,  liOH,  ln-4". 

.îOr^p^,  Mtg.  ^>l.-  Uxik. 

CONSTANTIA  (  Flavia  VaUria  i'onstantia), 
ap|H.'lée  aussi  Constnntina^  tille  de  Constance 
Chlore  et  de  sa  sec^mde  lemme ,  Theodora ,  née 
en  Gaule  ou  en  Bretagne,  après  292  et  avant  306, 
morte  entre  32R  et  330.  Demi-sœur  de  Cons- 
tantin le  Grand,  elle  épousa,  en  313,  C.  Valerius 
liicinianus  Lidnius  Augustiis,  em|)ereur  d'Orient. 
I.a  guerre  s'engagea  entre  les  deux  beaux-frères 
en  3?.3.  Licinius,  compléUment  défait  à  Chr>so- 
IM>lis  (maintenant  Scutari),  s'enfuit  à  Nicomédic, 
ou  il  fut  bientôt  assiégé  par  le  vainqueur.  Pour 
sauver  la  vie  de  son  mari,  qui  ne  pouvait  ni 
♦'<H.liapper  ni  se  défendre,  Constantia  «î  rendit 
au  «uimp  de  son  frère,  et  obtint  la  grâce  de  Lici- 
nius. Mais  la  c4émenre  de  Constantin  ne  fut  pas 
de  longue  durée,  et  Licinius  fut  mis  à  mort.  Cet 
;icte  n'altéra  pas  ramitié  qui  existait  entre  le 
frère  et  la  sœur.  Celle-cJ,  qui  avait  été  baptisée 
par  le  jiape  Sylvestre,  finit  par  adopter  les 
eroyanws  ariennes.  liOrsque  Arius  fût  exilé  à  la 
suite  du  concile  de  Mri^,  Constantia,  alors  mou- 
rante, intercé<la  j)our  lui,  et  obtint  de  l'empereur 
Constantin  qu'il  serait  rappeJé.  Elle  eut  de  Li- 
cJnius  un  tils  nommé  Flavius  Licinianus  Lici- 
nius CTsar. 

P/hlo'.t orgue,  Jf  l>.  -  l'Iu'ophaiie,  p.  «,  r,  éd.  PirU.  — 
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Biuèb€,  ilisf.  «M/.,  X,  t. 

p.i7,:m. 

CONSTANTIA  {^Flovia  Maxinui)^  femme  de 
Graticn,  née  en  302 ,  morte  en  383.  Fille  poi* 
Ummc  de  l'empereur  Constance  II  et  de  Faostti^ 
sa  troisième  femme,  elle  tomba,  ainsi  qne  a 
mère,  aui  mains  du  rel)eUe  Procope,  quitniM 
ses  captives  dans  toutes  ses  expéditions.  Ea37j^ 
pendant  qu'elle  allait  njoindre  son  fiiao<,le 
jeune  empereur  Gratien,  elle  fut  surpriMpvIn 
Quades,  qui  Tenaient  d'envahir  nilj  rie.  Mwwti, 
gouverneur  de  cette  province,  délin«  b  prit- 
cesse,  et  la  conduisit  à  Sirmiura.  Elle  nmint 
avant  son  mari ,  et  sana  Uisser  d'aibnls. 

Ammleo  NarcelUo.  XXJ,  »;  XXT,7^;  XXIX,  1. 

CONSTANTIN,  pape,  né  en  Syrie,  mort  à  RooMb 
le  8  aTril  715.  Il  fut  élu  le  25  mars,  en  reiB|il^ 
cément  de  Sisinnius.  L'empereur  JostinisBll 
manda  à  Constantinople,  afin  de  rentretoûrdii 
alTaires  ecclésiastiques.  Constantin  quitta  BcM 
le  5  octobre  710,  et  rejoignit  l'emperenr  à  Rioi- 
mé<1ie.  Il  y  fut  reçu  avec  de  grandes  uurqseï 
d'aflcction  et  de  respect.  Justinien  rentreliitdi 
concile  in  Trulto,  <iont  Constantin  aooqils  M 
partie  des  canons.  Il  retourna  ensuite  ea  BiBb. 
Justinien  ayant  été  assassiné  en  712,  PtiilippiiiM 
Hanlane,  nouvel  empereur,  envoya  au  (lafK  H 
,  actes  du  pseudo-concile  de  Constantinople  «iu 
condamnaient  le  sixième  condle  général  et  rpli* 
blissaient  la  doctrine  des  monotliéUstes.  Gobi- 
tantin  rejeta  ces  actes,  et  engagea  le  peuple  ro- 
main à  ne  pas  reconnaître  un  prince  hérMqaCi 
Il  défendit  de  se  servir  du  titre  d'rmperâr 
dans  les  actes  publics  ci  de  mettre  sur  le»  iVi- 
naies  son  image,  puisqu'il  refusait  dlioiiorereAl 
des  saints.  Anastase  IT,  étant  arrivé  eanile  M 
|)ouvoir,  envoya  à  Constantin  une  profeséads 
foi  profondément  catholique.  ConftantlD  f^ 
pressa  de  l'accueillir,  et  la  paix  ftit  rétabUeoM 
le  tn)ne  et  le  saint-siége.  Ce  pontife  Ht  betncoiy 
de  promotions  dans  son  clergé  :  en  un  lealeif- 
dination,  il  créa  soixante-quatre évd<pM,dli  f^ 
très  et  <leux  diacres. 

Plallna.  UiUoria  de  vUis  pontl^um,  !•  !«.  -^ 
drénc,  Chronic.  -  BaroDlus,  jtnnmies.  -  Morttl.OrMi 
dictionnaire  Mstoriqu^  -  Dorn  GelUer,  HUtaÊnM 
auteurs  sacrés  et  eecUsiasti^ues,  XVIII, M.-  OrmÊè' 
gif  det  papes,  dans  l'Art  de  vér\0êr  tes  dates, nU^T 
Rlchani  rt  Olrand,  Bibtiathéquê  sofrda,  —  àllKd  m 
MoDtor,  Histoire  dfs  souverains  pontifes,  I.  SM. 

CONSTANTIN  (Tibère),  anti-pape,  vtnia 
7C9. 11  n*attendit  pas  la  mort  de  laint  Paal  ^ 
pour  s'emparer  du  pouvoir  papal.  Il  ftit  Ab(M9) 
par  l'influence  tyrannique  de  son  frère,  îolB^ 
Ttmton ,  ou  Soton-Toto,  due  de  Nepi,  qui  fiai- 
talla  h  main  armée.  Constantin  était  lûqne;  i  pA 
le  diaconat,  dédaigna  la  prêtrise,  se  it  orioHtf 
évoque  par  George ,  évoque  de  Preneita,  «••• 
suite  consacrer  pope  parce  George,  assisté  (fïMSf 
trase,  évéque  d'Alliano,  et  de  Citonat,  évéqiie* 
Porto.  Peu  de  temps  après,  un  autre  Intrai,  W* 
lippe,  abbé  de  Saint-Vito  et  prètre^wdliiif  it 
fit  proclamer  h  son  tour.  Il  exdta  une  iÉilii% 
dans  laquelle  Toton  fut  tué.  GonatairtlB  M  M 
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m  autre  frère,  Passif,  dans  Tora- 
!ëstire.' Philippe  Ait  chassé  lejonr 
intrusion,  et  le  peuple  arracha 
sa  retraite,  le  promena  h  chcTal 
I  femme,  et  le  confina  dans  le  mo* 
ss-!feuTes,  d'où  il  le  tira  quelques 
iir  lui  crerer  les  yeux.  Le  5  aoAt 
f  (ut  nommé  et  reconnu  réguHè- 
ûn  pontife.  Au  mois  d'avril  760  un 
roqué  dans  SahitJeande  Latran  : 
qu'aucun  sujet  ne  pourait  être 
lauté  si  préalablement  il  n'aTait 
ire  ou  diacre.  L'élection  de  Coos*- 
annulée,  et  lui-même  condamné 
«  de  ses  jours  dans  un  monas- 
BOD  usurpation,  il  avait  créé  huit 
prêtres  et  quatre  diacres,  qui  ne 
rmés.  Les  lettres  de  cet  anti-pape 
par  le  jésuite  Gretser,  fngolstadt, 
lar  Dochesne,  dans  sa  ColleetUm 
de  France. 

mtifleitm,  —  Rarontni,  Jnnmiêt,  191. 
l  dietUmnairê  hUtori^He.  -  CAro- 
M  de»  pap€*,  dans  pjirt  de  vérifier  le* 
tchard  et  Glrand,  BibUotMqu»  taeréê- 
tor.  Histoire  des  souveraim  pontifet. 

Empereurs  d*Orient. 

N   ou     GOMSTAMTIMrS  (CoiUS 

ius  Aurelius  ClaudUts)  (1),  sur- 
'and  y  empereur  d'Orient,  na- 
dans  la  Ikide,  en  274  environ,  et 
édie,  le  22  mai  337.  H  était  fils  aîné 
jhïore  et  d'Hélène,  femme  d'une 
are.  Sa  première  éducation  Ait 
a  père,  qui  lui  enseigna  la  roodéra- 
P,  ayant  été  nommé  césar,  se  vit 
1er  Hélène,  etde  se  séparer  de  son 
rendre  comme  otage  À  la  cour  de 
stantin  avait  alors  dix-neuf  ans.  Si 
icour  pouvait  offrir  pour  lui  quel- 
il  s'y  forma  au  moins  de  bonne 
difficile  des  hommes  qui  sont 
tmer  les  nations. 

rage  et  sa  soumission,  il  gagna  la 
étten,  qui  le  nomma  tribun  de  pre- 
mmena  avec  lui  en  Egypte,  en  296. 
il  combattit  les  Perses,  auxquels 
provinces,  entre  le  Tigre  et  l'Eu- 
Prudent  et  réservé,  11  évita  de  se 
aux  auteurs  des  édits  de  persé- 
8  chrétiens ,  quoiqu'il  commençât 
;er  les  croyances  de  ces  proscrits, 
re,  bien  fait  de  corps,  habile  dans 
ses,  affable  et  généreux  envers  les 
e  Constanthi  ne  tarda  pas,  à  rai- 

ièe  sa  DalManee  cette  pomprute  sérl« 
avait  obtenu  ceux  de  Falerius  Aure- 
loclaUon  &  Pemplre  sons  DioeléUen  ;  et 
rUtviMS  CUmëiuSt  Constanttn  ne  Ica 
,  aia  df  oonatater  aa  deMeadaaoe,  par 
Ftovius  CUntdims  II,  vain- 


son  de  ces  qualités,  qui  le  rendaient  populaire  dans 
l'armée,  à  s'attirer  la  haine  des  empereurs  et  des 
césars,  surtout  de  Galerius.  Dioclétien  et  maxi- 
mien Hercule  ayant  abdiqué.  Constance  et  Crale- 
rius  revêth^nt  la  pourpre,  et  furent  salués  au- 
gusies.  Mais  Galerius  nevouhit  jamais,  quoique 
ce  (M  l'usage,  que  le  fils  de  son  collègue  prit 
le  titre  de  césar;  il  nomma  à  sa  phioe  Maximfn, 
frère  de  sa  femme,  qui  avait  commencé  par  être 
pfttre.  Cet  acte  fit  murmurer  les  troupes,  et  mon- 
tra clairement  à  Constantin  toot  ce  qu'il  avait  k 
redouter  de  Galerius.  Ombrageux,  jaloux ,  celui-ci 
retint  auprès  de  lui  Constantin,  sous  différents 
prétextes  et  malgré  les  demandes  réitérées  de 
Constance.  Dans  les  guerres  contre  les  barbares, 
il  ne  cessait  d'exposer  Constantin  aux  avant- 
postes.  Un  joor  il  le  force  de  terrasser  dans  l'arène 
un  lion  furieux  ;  un  autre  jour  il  l'envoie  com- 
battre seul  un  chef  barbare,  d'une  stature  ef- 
frayante. Constantin  court  droit  à  l'ennemi,  le 
terrasse,  et,  le  traînant  par  les  cheveox,  l'em- 
mène toot  tremblant  aux  pieds  de  son  général. 
Ainsi,  tandis  que  son  père  loi  assurait  lliérftaga 
de  rooddent,  Constantin  préparait  de  loin  la 
conquête  de  l'Orient  La  crainte  dlndisposer  trop 
ouvertement  son  collègue,  d'attirer  contre  lui 
ses  armes  victorieuses  et  de  donner  à  ses  pro- 
pres troupes  nn  tolet  de  méoûntentement,  déter- 
mina enfin  Galerius  à  permettre  à  Constantin 
d'aller  rtijoindre  son  père.  Constantin,  redoutant 
la  mobilité  soupçonneuse  de  Galerius,  se  hâta  de 
fuir,  et  eut  soin,  afindenepasêtreattelnt,  de  foire 
tuer  ou  estropier  les  chevaux  qu'a  laissait  der- 
rière loi.  Cette  précaution  ne  fût  pas  inutile:  le 
lendemafai  Galerius  révoqua  l'ordre  de  départ; 
mais  apprenant  que  Constantin  était  parti  la 
veille  et  avait  dôme  heures  d'kvanoe,  il  entra 
dans  une  grande  Ibrenr,  et  la  rage  impuissante 
du  tyran  n'eut  que  le  regret  de  n'avoir  pas 
osé  commettre  un  attentat.  Constantin  re* 
joignit  son  père  à  Boulogne-sor-Mer,  franchit 
avec  lui  le  détroit,  et  le  suivit  dans  plusieurs 
expéditions  dirigées  contre  les  Pietés  et  les 
Calédoniens.  Gonstanee  mourut  à  York,  en  306; 
mais  avant  de  rendre  le  dernier  soupir,  il  fit 
une  des  dlsposHiotts  politiques  les  plus  impor- 
tantes de  cette  époque,  et  que  son  fils,  malheu- 
reusement pour  l'emplra,  ne  suivit  pas,  plut 
tard  :  ce  ftat  d'ordonner  que  ses  antres  en- 
fants, qui  étaient  encore  fort  jeunes  et  qu'il  avait 
eus  de  llieodoni,  demeureraient  simples  partion- 
Kers,  tandis  que  Constantin  seul  régnerait.  CetI 
du  moins  ce  qne  nous  apprennent  Libanius,  En- 
sèbe,  Julien  et  Lactance.  Proclamé  angnste  par 
l'armée  de  son  père,  Constantin  reftisa  de  re- 
vêtir la  pourpre,  et  se  contenta  de  prendre  le 
titre  de  césar.  Lorsque,  suivant  l'usage,  on  pré- 
senta les  images  de  Constantin ,  couronnées  de 
lauriers,  &  l'empereur  Galerius,  celui-ci  fut  lente 
de  les  foire  jeter  dans  les  flammes  avec  le  mes- 
sager; mais  craignant  que  ses  propres  soldats 
ne  se  dédarassent  poor  Constantbi ,  il  consentit 
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à  proclamer  césar  Thomme  qu'il  détestait  le  plus 
et  à  laisser  sous  son  autorité  les  Gaules,  l'Espa- 
gne et  l'Angleterre. 

Constantin  dissimula  cette  fois  encore  son 
mécontentement,  et  pendant  les  six  années  sui- 
Tantes  il  resta  coomie  étranger  à  ce  qui  se  passait 
dans  les  trois  antres  parties  de  l'empire,  il  yv- 
sita  toutes  ses  proTinnes,  encourageant  l'agricul- 
ture, affranchissant  les  villes,  obérées  et  désertes, 
des  impôts  dont  elles  étaient  frappées,  méri- 
tant le  nom  de  restaurateur  de  la  viûe  d'Autun, 
pour  y  avoir  rétabli  une  administration  régulière, 
laissant,  à  l'exemple  de  son  père,  sans  exécution 
les  édits  contre  les  chrétiens.  Les  Francs  ne  ces- 
saient d'attaquer  l'empire;  il  vainquit  dans  les 
Gaules  leure  rois  Ascaric  ei  Kegaise,  qu'il  livra 
aux  bêtes  dans  les  amphithéâtres,  passa  le 
Rhin,  construisit  un  pont  à  Cologne ,  repoussa 
les  barbares,  établit  partout  sur  les  bords  du 
fleuve  des  châteaux  forts,  et  sut  imposer  aux  en- 
nemis de  l'Empire  Romain  la  terreur  de  son 
*  nom.  Ce  fut  pour  célébrer  ces  triomphes  contre 
les  barbares  qu'il  iostitua  à  Trêves  les  jeux  Fran- 
ciques, dans  lesquels  on  livraitanx  bêtes  les  prison- 
niers francs,  dont  la  sauvage  énergie  devant  la 
mort  étonnna  toujours  les  Romains. 

Cependant  Galerins,  qui  résidait  en  Orient, 
semUait,  à  l'exemple  des  empereurs  de  cette 
époque  de  décadence,  ne  jouir  du  pouvoir  que 
pour  satisfaire  ses  passions.  Ayant  voulu ,  afin 
de  remplir  ses  trésors,  augmenter  les  impôts  et 
faire  le  recensement  des  biens  dans  la  ville  de 
Rome,  il  excita  contre  lui  tous  les  citoyens. 
Maxenœ  vivait  alors  obscurément,  dans  ses 
propriétés,  près  de  là,  dans  la  Locanie;  il  était 
Als  de  l'empereur  Maximien,  qui  avait  abdiqué 
Je  pouvoir  en  même  temps  que  Dioclétien.  Profi- 
tant de  reflervescence  des  populations  et  irrité 
d'ailleurs  de  n'avoir  pas  été  nommé  césar  avec 
Constantin,  Maxence  souleva  Rome  contre  Gale- 
rius,  se  fit  proclamer  empereur  par  les  préto- 
riens, et,  pour  se  donner  un  appui  solide  parmi  les 
soldats,  il  appela  auprès  de  lui  son  père  Maxi- 
mien, qui  reprit  la  pourpre  (en  306). 

Contre  Maxence,  Galerius  envoie  Sévère,  sa 
créature,  qu'il  avait  revêtu  du  titre  à'auçuste. 
Celui-ci,  dont  l'armée  était  composée  de  Romains 
«t  de  soldats  maures,  qui  tous  avaient  servi  sous 
Maximien,  se  voit  abandonné  d'une  partie  de  ses 
troupes;  les  largesses  de  Maxence  gagnent  le 
reste.  Obligé  de  se  rendre  sous  la  condition  qu'il 
serait  traité  avec  honneur.  Sévère  (  voy.  ce  nom) 
fut  bientôt  forcé  de  se  faire  ouviir  les  veines, 
dans  un  endroit  nommé  les  Trois-HôteHeries 
(Très  Tabemw),  Galerius  marche  à  son  tour 
contre  Rome,  pour  venger  son  lieutenant,  mena- 
çant d'égorger  le  sénat,  d'exterminer  le  peuple 
et  de  ruiner  la  ville;  mais  la  défection  de  ses 
troupes  le  contraint  lui-même  à  fuir  honteuse- 
ment :  il  regagne  la  Pannonie  en  saccageant  et  nii- 
naut  tout  sur  son  passage.  Cependant  Maximien 
s'étant  rendu  auprès  de  Constantin,  lui  avait  fait 


épouser  sa  fille  Fausta  (  Constantin  était  vwf  de 
Minerva,  dont  il  avait  eu  Crispus);  puiSyrayaik 
proclamé  auguste ,  il  avait  essayé,  niaia  «a  viiii» 
de  le  fairepasser  en  Italie,  pour  tomber  cvieliÉ 
sur  Galerius,  fugitif,  et  achever  aa  déCiite.4 
Rome,  la  discorde  s'étant  âevée  entre  le  pèn«tb« 
fils.  Maximien  futchassé  par  Maxence.  Empoeir 
sans  empire,  netrouvantaucune  provÎMseqiliVfe- 
lût  reconnaître  son  autorité»  oonspinaft 
pour  ressaisir  la  puissance,  qui  lui  échappiil 
cesse,  banni  de  la  cour  de  Galerius,  le  y 
Maximien  vint  dans  les  Gaules  cbercher  m 
auprès  de  son  gendre,  qui  lui  donna  a 
diçie  d'un  souverain ,  et  lui  fit.partagBr  lei  kt 
neurs  du  pouvoir.  Maximien  paya  Coiistailii4e 
la  plus  noire  ingratitude  :  pôidant  qoe  cdM    i 
était  occupé  à  combattra  les  Franct,  il  wsltfi 
ses  propres  troupes  avec  les  trésors  qolU 
avait  enlevés,  répandit  le  bmit  de  sa  mort,  et» 
fit  proclamer  empereur  à  Arles.  Une  vidoin  et 
un  pardon  furent  toute  U  vengeance  de  Coo^ 
tin  ;  mais  le  repos  ne  pouvait  pins  oonvoir  à 
cet  homme  ambitieux.  IncapaMe  de  reeonirii* 
sance ,  Maximien  complota  d'assassiner  son  i» 
dre  :  U  fit  part  de  son  projet  à  sa  fille;  FMH 
en  prévint  Constantin,  qui  apparut  avee  toote 
sa  cour  devant  Maximien,  au  moment  où  cdoki 
venait  d'assassiner,  dans  le  lit  de  rempereor,  on 
eunuque  qu'il  avait  pris  pour  son  gond».  La 
mesure  était  comble.  Constantin  força  Maxinia 
Hercule  à  s'étrangler  lui-même  (310). 

En  Orient,  l'élévation  de  Uciaios  à  tapteoeà 
Sévère  avait  poussé  Maximfai  à  la  rébeittoo.  Ga- 
lerius, forcé  de  hii  laisser  prendre  le  titre  d'à- 
guste,  mourut  deux  ans  après,  d'une  ëtnpU» 
maladie,  en  demandant  des  prières  auxdvé- 
tiens.  A  sa  mort,  la  guerre  qni  avait  édilé  «m 
Licinius  et  Maximin  ne  fut  sospendoe  f»  Jtt 
un  traité  de  partage.  Le  tyran  Maxence,  q^ 
avait  inondé  de  sang  et  pillé  l'Afrique,  eo  ptf^ 
tion  de  la  révolte  d'Alexandre,  8onlienteMat,i«' 
nouvelait  depuis  cinq  ans  toutes  les  honvifs  Ai 
Caligula  et  des  Héliogabale.  Il  osa  s'attM|Mrà 
Constantin,  sous  le  prétexte  du  meurtit  éb  m 
père,  qu'il  avait  lui-même  traité  en  enoeml  Anet 
de  commencer  la  guerre,  Constantin  s'assoii  ^ 
dispositions  favorables  de  Lidnhis  en  hû  pnac'' 
tant  la  main  de  sa  sœur,  Constantia.  CeM  ^ 
cette  époque  qu'il  se  décida  à  embrMier  ^ 
vertement  le  christianisme. 

Selon  Eusèbe ,  ou  selon  Constantin  W-nCae 
(Eusèbe  assure  le  tenir  de  sa  bouche),  Cotft'B' 
tin  aperçut,  étant  à  la  tête  de  son  armée, m  p(* 
après  l'heure  de  midi,  une  croix  édilîite  i* 
ciel  ;  sur  cette  croix  étaient  écrits  ces  mots  :  <* 
TovT(p  vtxi^<r8ic,  tu  vamcras  par  œ  signe,  l*^ 
suivante,  il  vit  en  songe  le  fils  de  Dieo  Ua/^ 
ce  signe  entra  ses  mains,  et  lui  ordonasat  <ftt 
faire  faire  un  sembkibleetde  s'en  servir  cooBt 
d'une  enseigne  dans  les  bataiUea.  GonitaiitiB  it 
hàU  d'obéir  à  cette  vision  céleste.  Les  n»f» 
les  pins  rares,  les  pierres  les  ph»  préekMtfQf' 
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cet  étendard,  formé  d'unecroix,  au-dessus 
le  coaronne  d'or,  se  trouvaient 
denx  premières  lettres  du  nom  du  Christ  :  il 
a|i|ielë  labarum  ou  Uiborum.  On  ne  sait 
■  de  certain  sur  le  lien  où  était  Constantin 
fl  litoetteeroix  lumineuse;  selon  un  sa- 
modeme,  qui  a  suivi  en  cela  la  tradition 
TégkÊt  de  Besançon ,  ce  fut  entre  le  Rhin  et 
~  près  de  Brisach.  Telle  est  la  lé- 

popnlaire  qui  est  arrivée  jusqu'à  nous.— 
aatenrpaïen  ne  ftJt  mention  de  ces  prodiges, 
Bs  que  dn  labarum  et  des  croix  mises  (1) 
ce1ianpa4à  sur  les  étendards  des  légions.  Mais 
,  volontaire  peut-être,  ne  détruit 
le  ùH  impoiant  de  la  conversion  de  Cons- 
at  de  sa  ftmille  au  christianisme.  Au 
€Q  peut  fort  lien  supposer  que  Ilntelli- 
naturelle  de  Constantin,  entraîné  déjà 
la  reUj^  nouvelle  par  la  sympathie  avouée 
kd  portait  son  père  Constance  Chlore;  que 
ULOQples  de  courage  et  de  fidélité  donnés  par 
soldats  ehiétiensde  son  armée;  que  les  en- 
oontlnnels  des  philosophes  de  sa  cour, 
de  la  beauté  des  dogmes  nouveaux  ;  et 
tout ,  que  ce  pressentiment  qui  pousse 
Im  hommes  d'un  véritable  génie  ainbitieux'  à 
4Bviner  où  réaide  la  force  de  l'avenir,  afin  d'en 
lire  rexpresaîon ,  et  servir,  à  leur  insu ,  d'ins 
tnnnenla  anx  courants  d'idées  régénératrices;  on 
paot  bien  supposer,  disons-nous,  que  toutes  ces 
twiiTo  humaines,  les  seules  peutrétre  que  l'his- 
toire devrait  enregistrer,  ont  plus  contribué  que 
r^pparition  de  la  croix  à  faire  de  Constantin  le 
ptcmier  empereur  chrétien  (en  311). 

Pendant  que  ses  flottes  vont  occuper  les 
porta  de  lltaÙeyil  passedu  Rhin  aux  Alpes  avec 
VM  leUe  rapidité  qu'il  arrive  devant  Suse  tan- 
dis qu'on  le  croyait  au  fond  des  Gaules  :  il  s'em- 
pare de  cette  viUe,  et  marche  sur  Turin.  Dans  la 
pliJBe  de  cette  ville  se  présente  un  grand  corps 
de  troupes ,  dont  la  cavalerie,  toute  couverte  de 
ftr,  hommes  et  chevaux ,  semblait  invulnérable. 
Oooitantin  ordonne  à  son  armée  d'ouvrir  ses 
rangs,  laisse  passer  cette  cavalerie,  qui  n'avait 
de  fisrae  qu'en  ligne  droite,  puis  la  lait  enfeimer 
et  attaquer  à  grands  coups  de  masse  d'armes. 
On  assomme,  on  écrase  sur  leur  selle  les  mal- 
heveux  cavaliers ,  sans  qu'ils  puissent  ni  se 
■MNivoir  pour  se  défendre ,  ni  se  relever  quand 
ils  sont  abattais  (2).  Turin,  Milan,  Vérone  lui 
ouvrent  leurs  portes;  il  défait  près  de  cette 
deniière  ville,  après  un  combat  sanglant,  où  il 
court  les  plus  grands  dangers,  une  autre  ar- 
mée de  Maxence,  commandée  |)ar  un  de  ses  plus 
habiles  généraux,  Ruricius  Pompeianus,  préfet 
du  prétoire,  et  ne  s'arrête  qu'à  deux  milles  de 

(1)  LacUince,  Sozoméne,  Porphyiios  OpUtlaniu,  saint 
Grégoire  de  Naxlanee,  ne  dlsenl  lien  du  ceUe  apparl- 
Uqb  ée  la  eroti,  ou  n'en  parlent  que  comme  d'un  songe 
de  Constantin. 

et)  On  croît  reconnaître  déjà  dans  cette  cavalerie  d'é- 
lite, et  pesamment  année,  les  chevaUers  bardés  de  fer 
du  noyen  âge. 


Rome.  Maxeoce ,  excHé  par  le  peuple  anx  Jeux 
du  cirque,  enhardi  d'un  antre  cdté  par  ses  ma- 
giciens, qui  lui  avaient  prédit  que  ce  jour-là,  28 
octobre  312,  l'ennemi  des  Romains  devait  périr, 
sortit  enfin  de  cette  ville,  et  vint,  à  quelque  dis- 
tance du  pont  Milvius,  offrir  la  bataille.  La  vic- 
toire ne  fut  point  infidèle  aux  drapeaux  de  Cons- 
tantin ;  l'armée  de  Maxence  prit  la  ftaite  dans  im 
affreux  désordre  ;  le  pont  Milvius  s'enfonça  sous 
las  (hyards  :  Maxence,  chargé  d'une  pesante  cui- 
rasse, périt  lui-même  dans  les  flots,  avec  un  grand 
nombre  de  soldats.  Sa  tète  fut  apportée  à  Cons- 
tantin et  promenée  dans  les  rues  de  Rome,  qui  re- 
connut le  vainqueur  pour  son  maître.  L'Afrique 
et  les  provinces  suivirent  cet  exemple. 

Malto^  de  Rome,  Constantin  prouva  qu'il  n'é- 
tait pas  moins  habile  administrateur  que  bon 
général.  H  rétablit  l'ordre  et  la  justice  dans  tout 
l'empire ,  et  se  conduisit  avec  la  plus  grande 
modération  envers  des  villes  conquises.  Con- 
tre l'usage  barbare  de  cette  époque,  usage  qu'a- 
vaient suivi  ses  prédécesseurs,  il  respecta  la  vie 
et  les  biens  des  citoyens  vaincus.  Il  alla  jusqu'à 
relhser  de  recevoir  les  rapports  des  délateurs, 
dont  la  cupidité  ou  des  vengeances  particulières 
ne  cessaient  d'entourer  les  chefs  de  l'État  H  se 
contenta  de  casser  la  milice  prétorienne,  cettegarde 
pour  hiquelle  Séjan  avait  créé  un  camp  près  de 
Rome,  et  qui  n'avait  cessé  d'employer  à  l'égard 
des  empereurs  le  rôle  que  jouèrent  plus  tard 
les  janissaires  dans  l'Empire  Ottoman. 

Cette  conduite  lui  attira  l'admiration  et  la 
sympathie  de  toutes  les  classes.  Les  sénateurs 
les  plus  hostUes  aux  idées  nouveUes,  ainsi  que 
tous  les  fonctioimaires  influents ,  vinrent ,  à 
l'exemple  de  l'empereur,  se  prosterner  devant 
les  étendards  de  la  croix.  Constantin  s'entoura 
des  évèques  et  de  tous  les  personnages  dont  les 
talents  dirigeaient  la  nouvelle  Église.  H  leur  fit 
de  larges  présents,  accorda  aux  ecclésiastiques 
de  Rome  certains  privilèges,  tels  que  l'exemption 
d'impôts  et  de  diverses  fonctions  onéreuses  ;  il 
donna  le  palais  de  Latran  au  pape  Melchiade 
ou  Miltiade,  et  construisit  plusieurs  églises.  Les 
classes  moyennes  et  le  peuple  ne  furent  point 
oubliés.  11  maria  des  jeunes  filles  noUes  mais 
pauvres  à  des  hommes  devenus  riches,  et  leur 
donna  des  dots.  11  fit  remettre  des  vivres  et  des 
vêtements  au  peuple,  et  recevait  tout  le  monde 
avec  générosité,  ayant  pour  maxime  que  personne 
ne  devait  se  retirer  triste  après  avoir  eu  le  bon- 
heur de  voir  son  souverain. 

Presque  aussitôt  après  la  chute  de  Maxence,  il 
s'allia  à  Lidnius,  et  signa  un  édit  universel  de 
tolérance  en  faveur  des  chrétiens  (313).  Bien- 
tôt Maximin  prend  les  armes  contre  lîdnius; 
il  est  vaincu,  et  meurt  dans  d'atroces  douleurs, 
causées  par  le  poison  qu*il  avait  pris.  Licinius, 
maître  de  tout  l'Orient,  se  faisait  détester  par  ses 
fureurs  sanguinaires.  Il  tue  tout  à  la  fois  les 
enfants  de  Maximin ,  le  fils  de  Sévère,  le  fils  de 
Galerins,  son  bienfaiteur,  ainsi  que  la  femme  et 


687 


CONSTANTIN 


la  belle-inère  de  ce  même  Galerius ,  Tune  fille, 
l'autre  Teave  de  Dioclétieu.  La  rupture  ne  tarda 
pas  à  éclater  entre  les  deux  empereurs.  Cons- 
tantin, dit-on,  aTait  découvert  une  coi^uration 
que  tramait  contre  lui  son  beau-frère  Bassianus, 
à  rinstigation  de  Licinius,  qui  avait  lait  abattre 
les  statues  de  son  rival  dans  la  petite  ville  d*£- 
mone  ;  c'était  à  cette  [époque  une  déclaration 
de  guerre  et  le  commencement  des  hostilités. 
Plus  tard,  des  conseillers  l'ayant  exhorté  à  punir 
des  sé^litieux  pour  avoir  jeté  des  pierres  contre 
SCS  statues,  Constantin  leur  répondit  :  Je  ne  me 
sens  point  blessé.  Cependant,  une  pareille  injure 
de  la  part  d'un  beau-frère,  qui  partageait  avec  lui 
l'empire  du  monde ,  devait  lui  être  sensible.  11 
marcha  contre  Licinius,  le  yainquil  à  Cibaiis, 
puis  à  Mardis  dans  la  Thraoe.  Presque  sans  ar- 
mée ,  sans  trésors,  Licinius  demanda  la  paix,  en 
déposant  Valens,  son  général  qu'il  avait  créé  cé- 
sar,  malgré  Constantin,  et  pour  se  faire  un  appui 
contre  lui.  Quelques  jours  après,  il  lit  mettre  à 
mort  ce  malheureux  instrument  (le  son  ambition. 
Licinius  céda  la  Dalmatie,  la  Pannonie,  la  Dacie, 
la  Macédoine  et  la  Grèce  à  son  heureux  rival,  qui 
devint  maître  ainsi  de  la  frontière  du  Danube,  jus- 
qu'à laXhrace,  et  de  presque  toutes  les  nations  les 
plus  belliqueuses  (314).  Resserré  en  Asie,  Licinius 
pouvait  à  peine  mettre  le  pied  en  Europe.  Quelques 
années  après ,  trois  césars  furent  nommés  ;  deux 
en  Occident  :  Crispus  et  Constantin  le  jeune ,  fils 
de  Constantin  ;  un  en  Orient  :  Licinianus,  fils  de 
Licinus.  Par  ce  traité,  les  inimitiés  restèrent 
contenues  plutôt  qu'assoupies,  jusqu'à  Tau  323, 
Ce  fut  pendant  ces  années  de  paix,  et  tandis 
qu'il  était  en  Grèce,  que  Constantin  publia  des 
édita  inspirés  par  un  sentiment  vraiment  humain, 
bien  rare  parmi  les  empereurs,  et  qui  marquèrent 
en  quelque  sorte  la  transition  de  l'esprit  païen 
à  l'esprit  chrétien.  11  défendit  de  marquer  sur  le 
front  les  personnes  condamnées  aux  mines  ou  h  se 
battre  comme  gladiateurs  ;  il  supprima  le  supplice 
de  la  croix ,  qui  jusque  alors  avait  été  très-commun  ; 
il  défendit  de  casser  les  jambes  aux  esclaves. 
Il  ordonna  aux  employés  du  fisc  de  prendre 
sur  le  trésor  public  ou  sur  le  domaine  du  prince 
ce  qui  serait  nécessaire  pour  nourrir  les  enfants 
pauvres,  que  leurs  parents  étaient  toujours  dis- 
posés à  vendre  ;  il  défendit,  8ous|)eine  de  mort, 
de  saisir  pour  dettes  les  valets  et  les  animaux 
qui  servent  au  labourage,  ou  d'enlever  une  femme 
de  sa  maison.  11  transporta  aux  évêques  et  aux 
prêtres  le  droit  d'affranchir  les  esclaves  dans  l'é- 
glise et  devant  le  peuple,  droit  qui  n'appartenait 
qu'aux  préteurs  et  aux  consuls  ;  il  alla  jusqu'à 
ordonner  que  si  quelqu'un  faisait  appel  au  juge- 
ment d'un  évèquc,  le  juge  civil  serait  obligé  de 
renvoyer  au  pnflat  l'affaire,  et  que  la  décision  de 
l'ûvêquo  eiUrautoritc  de  la  chose  jiigt't^  :  c'était, 
disait-il ,  aiin  d'abréger  les  affaires  et  de  prévenir 
les  chicanes.  Il  supprima  les  amendes  don  tétaient 
frappés  les  lionunt\s  non  niariés,  exempta  de  la 
torture  les  débiteurs  du  fisc ,  favorisa  les  testa- 


ments, infligea  des  peines  sévèraf  ani  tuteonqa 
abusaient  de  lenrs  pupilles ,  fit  de»  lois  en  (xnm 
des  enfants  naturels,  et  voulut  qo'on  célébrtt  le 
dimanche  par  le  repos  ;  il  n'excepta  de  cette  «fie- 
position  que  les  cultivateurs. 

La  paix  ne  poavait  durer  longtemps  cnfattei 
empereurs  qui  représentaient  deux  prindiNi 
opposés  :  l'un,  se  faisant  l'expression  du  pnié, 
défendait  avec  violence  la  société  piieue,  d 
amassait  sur  lui  la  haine  de  tous  par  ms  pené- 
cutions  incessantes  contre  k%  chrétiens  ;  rantit, 
sentant  la  force  nouvelle  qui  accélérait  la  nank 
du  monde,  s'en  était  fait  le  représentant,  im 
l'inspiration  de  ces  idées  de  progrès,  Gonstniii 
ne  cessait,  par  des  lois  de  morale  publiqnc  etbien* 
faisantes  pour  les  peuples,  d'adoucir  la  légidilioi 
romaine  dans  ses  dispositions  contraires  ao  dé- 
veloppement social  et  à  l'humanité. 

Les  Goths  avaient  franchi  le  Danube,  qui  éliit 
leur  limite,  et  porté  leurs  ravages  en  Iltjrieet 
jusque  <lans  la  Mésie  et  dans  la  Thrace.  Co«- 
taiîtin  marcha  contre  eux,  les  contraigoikd'abii- 
donner  leur  butin,  leur  imposa  des  conditiQBi 
humiliantes,  et  dâivra  même  les  provincnde 
Licinius.  Irrité  de  ce  qu'il  appelait  one  viobtioi 
de  son  territoire,  Licinius  mit  sur  pied  des  forces 
considérables ,  fit  consulter  l'oracle  d'ApoIlM, 
qui  lui  répondit  par  deux  yers  d'Homère  doit 
voici  le  sens  :  «  Vieillard,  fl  ne  t'aiipirticnt pu 
de  combattre  de  jeimes  guerriers  :  tes  fom* 
sont  épuisées,  le  grand  âge  t'accable.  »  CoBftia- 
tin,  de  son  côté,  se  prépara  à  la  bataîDa  par  do< ac- 
tes de  piété  et  la  prière.  Il  avait  nne  chapelle  dei- 
sen  ie  par  des  prêtres  qu'il  appelait  les  gardnde 
son  âme.  Chaque  légion  avait  sa  chapelle  cl  drs 
ministres  particuliers  (1).  La  bataille  s'enjiipa 
dans  les  plaines  d'Andrinople.  Vaincu,  LiciiMU 
s'enfuit  à  Byzance;  Constantin  l'y  TaMÎéKei, 
tandis  que  son  fils  Crispns,  qui  commandait  n 
flotte,  après  avoir  battu  Abentus  sur  mer,  vint  re- 
joindre son  pèredevant  Byzance.  Decette  ville,  oh 
il  craignait  d'être  forcé,  Licinius  passa  le  débtiH, 
et  alla  attendre  son  heureux  rirai  à  Myiopolis. 
Le  sort  des  armes  ne  lui  fîit  pas  plus  CavoraUe  : 
sans  armées  sans  trésor,  réfugié  à  Ifiooinédie, 
il  consentit  à  reconnaître  pour  maître  ednl  qoH 
n'avait  pu  souffrir  comme  collègue.  Oonitanliii 
sa  femme  et  stnnr  de  Constantin,  obtint  la  grloi 
de  son  mari  :  il  fut  relégué  à  ThessaloniqiM',  ^ 
l'on  ne  manqua  pas  de  prétexte  pour  se  défaire 
de  lui  quelque  temps  après  (  en324).  On  peut  dire 
que  Licinius  entraînait  dans  sa  chute  le  poly 
théisme  lui-même,  dont  il  était  en  quelque  ffi^ 
le  dcmior  représentant.  Les  uns  racontent  m 
mort  comme  la  punition  d'une  nouvelle  trahifiOB; 
les  autres  en  font  un  crime  à  Constantin.  P^ 
adoucir  l'odieux  d'une  si  noire  perfidie,  quelques- 


(11  On  peut  considérer  cette  tniUtution  comne  1*  P*** 
micr  cxcmptr»  des  aumôniers  de  re{{linent.  Aa  !*•**•  "* 
ne  faisiilvQt  que  succéder  aux  mlnbtres  do  Mf*'*''** 
qui.  dant  chaque  armée  ,  couiullalent  le  tort  afiot  ^ 
livrer  bataille. 
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lient  que  Constuitiii  se  Til  forcé  par  les 
mâtinés  à  lui  dUsr  la  Tie,  LiciniBS  avait 
Fempire  ODTiron  mw  ans.  Il  n'y  eut 
partage.  Par  sa  mort  et  par  oelle  de  Mar- 
ne Licinins  avait  créé  césar,  et  qui  après 
ite  fut  abandonné  aux  soldats  de  Cons- 
!dui-€i  resta  senl  maître  de  tout  Toupire, 
init  rhéritage  de  plus  de  dix  empereurs, 
t  termine  en  quelque  sorte  la  carrière 
i  de  Constantin;  le  reste  de  son  existence 
i  à  combattre  lldolAtriei  il  fit  renverser, 
odence  il  est  vrai ,  les  statues  dee  divi- 
ns nombre  adorées  dans  tout  Vempire, 
gea  le  dianflement  de  religion ,  honora  de 
wtion  spéciale  les  païens  qui  embras- 

0  christianisme;  fit  élever  partout  des 
lu  nouveau  eutte  ;  envoya  aux  évéques 

renommés  des  dons  de  toutes  natures 
e  distribués  aux  pauvres;  il  eut  surtout 
r  les  ftirenrs  allumées  par  les  schismes 
s  différentes  Églises.  Ces  schismes  de- 
pour  les  peuples  une  nouvelle  source  de 
ions,  de  désordres  et  de  meurtres,  l'ar- 
TopiniâtreCé  fonnant  les  principaux  ca* 

des  discussions  de  cette  nature. 
,  depuis  quelques  années,  avait  troublf^ 

1  schisme,  toute  l'Église  d'Afrique  et 
.  H  est  cité  devant  le  concile  de  Nîmm) 
.  Prêt  de  trois  cent  vingt  évéques  y  arri- 
loutes  les  parties  de  l'empire.  Constantin 
cette  réunion  la  plus  grande  solennité  en 
nt  lui-même.  Les  évéques,  naguère  fugitifs 
yrs,  sont  conviés  à  un  festin  magnifique 
[)alais  impérial.  Après  cfaiq  semaines  do 
irse,  la  nû\ieure  partie  des  évèqnes  firent 
fession  de  foi  qu'on  appela  la  fol  de 
et  dont  le  caractère  principal  consista 
udtre  la  consubitantiaUté ,  eu  oppoei- 
:1a  doctrine  professée  par  Arius.  Lesévé- 
oomèrent  ensuite  cheaeox,  comblés  des 
Tempereur  et  défrayés  de  tontes  les  dé- 
le  leur  voyage. 

ée  suivante  Constantin  célébra  ses  vicen- 
Rome  ;  mais  la  joie  de  ces  fôtes  fut  de 
lurée.  Maximien  avait  laiasé  auprès  de 
dre  sa  fille  Fausta,  qui  devait  être  le 

génie  de  l'empereur.  Elle  accusa  Cris- 
e  Constantin  avait  eu  de  Minerva,  sa 
B  femme,  de  tentatives  incestueuses, 
ime  héros,  qui  avait  contribué  si  glo- 
ent  à  la  défaite  de  Lidntus,  fut  sa- 
>n  le  conduisit  h  Pola,  en  Istrie,  où  11 
le  tranchée  ;  il  avait  à  peine  trente  ans. 
\  dit  qu'on  le  fit  mourir  par  le  poison. 

fut  un  deuil  et  une  consternation  pour 
npire;  elle  ne  tarda  pas  à  être  vengée* 
es  désordres  de  Fausta,  qu'Hélène  pour- 
ie  ses  reproches,  Constantin,  également 
dans  sa  colère  contre  sa  femme  et  contre 
,  la  fit  étouffer  dans  imo  ctuvo.  Beau- 
unis,  d'officiers  ou  de  courtisan^  furent 
pés  dans  cette  tfrrible  veng^nce.  Le 


jeune  Licinianus,  qui  n'avait  pas  encore  douze  ans, 
et  dont  les  bonnes  qualités  semblaient  dignes 
d'un  meilleur  sort,  perdit  alors  la  vie,  sans  qu'on 
en  pût  pénétrer  le  motif.  Ces  exécutions  firent 
horreur  et  soulevèrent  l'indignation.  Rome,  sur- 
tout, n'épargna  à  Constantin  ni  les  malédictions 
ni  les  injures.  On  trouva  affichés  aux  portes 
du  palais  deux  vers  satiriques  où  Ton  rappe- 
lait la  mémoire  de  Néron  : 

Sttarnl  aurM  tecla  quto  requlrat  ? 
aaot  hcc  semmea,  «ed  neronlana. 

Cette  ville  païenne  voyait  en  Constantin ,  non 
plus  le  vafaïqueur  de  Maxenoe,  mais  le  protec- 
teur dee  chrétiens,  le  grand-pontife  trop  peu 
zélé  pour  les  dienx  du  Capitole,  peut-être  déjà 
le  oontmuateur  des  projets  de  Dioclétien  sur  l'O- 
rient. Constantin ,  et  quelques  historiens  veulent 
bien  lui  en  faire  honneur,  ne  crut  pas  devoir  chA- 
tier  les  murmures  par  le  massacre;  mais  il 
sortît  de  Rome,  et  n'y  rentra  jamais  (326). 

Loin  d'être  abattu  par  les  chagrins  ou  affaibli 
par  l'âge,  Constantin  sembla  s'animer  d^une 
activité  nouvelle  :  on  le  vit  se  porter  de  la 
frontière  du  Danube  à  celle  du  Rhin,  battre  les 
barbares,  France,  Goths,  Sarmates,  et  du  milieu 
de  tant  de  voyages  et  d'expéditions  guerrières 
poursuivre  la  réforme  d'une  administration  qui 
embrassait  le  monde,  l'érection  d'une  capitale 
qui,  allait  changer  la  face  de  l'empire  et  le  déve- 
loppement d'une  révolution  religieuse  qui  mettait 
eo*inouvement  et  l'Europe,  et  l'Afrique,  et  l'Asie. 
On  dirait  que,  n'ayant  fait  jusqu'à  ce  moment  que 
se  préparer,  il  agissait  maintenant  dans  toute  la 
plénitude  de  sa  puissance.  L'examen  réfléchi  et 
impartial  de  la  conduite  de  ce  prince  ne  permet 
guère  d'adopter  à  son  égard  lei  ugemcnt  d'Au- 
relius  Victor  ;  «  il  se  montra  dix  ans  excellent 
prince  I  douze  autres  brigand,  les  neufs  derniers 
dissipileur.  »  Ce  fut  vers  cette  époque  qu'Hélèflie, 
étant  à  Jérusalem,  découvrit,  en  faisant  faire  des 
fouilles  près  du  saint-sépulcre,  la  croix  du  Christ. 
Constantm  partagea  ce  trésor  du  culte  nouveau, 
en  envoya  une  partie  à  Rome,  et  garda  l'autre, 
qu'il  fitdans  U  suite  enfenner  dans  sa  statue  posée 
sur  une  colonne  de  porphyre  à  Constantinople. 

Depuis  quelques  années  Constantin  songeait  à 
étabUr  ailleurs  qu'à  Roue  le  siège  de  son  em- 
pire. A  l'exemple  de  César,  il  avait  eu  l'idée  de 
transporter  à  Troie,  dont  le  souvenir  fut  tou- 
jours cher  aux  Romains,  toutes  les  splendeurs 
de  Rome.  II  avait  même  commencé  à  tracer  l'en- 
ceinte de  cette  ville,  quand  une  vision  céleste, 
selon  Sozomène,  lui  fit  abandonner  l'entreprise, 
et  préférer  la  position  de  Byzance.  Lorsqu'il 
trava,  suivant  les  rites  anciens,  le  sillon  d'en- 
ceinte de  sa  ville,  on  s'étonnait  de  le  voir  l'éten- 
dre énormément  :  <*  Je  m'arrêterai,  dit-il ,  quand 
celui  qui  marche  devant  moi  me  l'ordonne- 
ra ».  Le  terrain,  semblable  à  celui  de  Rome, 
se  partageait  en  sept  collines.  Constantin  y  fit 
élever  un  capitole ,  construire  des  palais  magni- 
fiques, des  aqueducs,  des  thermes,  des  por- 
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tiqneSy  un  arsenal,  deux  grands  édifices  poar 
les  assemblées  du  sénat,  deux  antres  bâtiments, 
qai  servaient  de  trésor,  un  bippodrome,  des 
églises,  des  écoles  oél^nres  et  des  bibliothèques. 
Deux  grandes  places  faisaient  une  des  princi- 
pales beautés  delà  ville  ;  au  milieu  de  Tune  d'elles, 
appelée  Augustéon ,  entourée  de  portiques  à 
deux  rangs  de  colonnes,  se  trouvait  le  mil- 
itaire éPor.  Un  volume  ne  suffirait  pas  pour  la 
description  des  monuments,  des  statues,  dont 
CkHistantin  embellit  la  capitale  de  son  empire. 
Par  une  loi  gravée  sur  une  colonne  de  msÊrbre 
dans  la  {daoe  nommée  le  Stratége,^ii  donna  à  sa 
ville  le  nom  de  Constantinople.  Cette  seconde 
Rome  é^lasi  elle  n'éclipsa  pas  la  splendeur  delà 
première.  Un  grand  nonibre^e  gens  de  mérite  y 
suivir^t  la  cour,  et  se  firent  récompenser  leurs 
talents  et  leurs  services.  La  dédicace  de  Cons- 
tantinople fat  célâ)rée  le  11  mai  330.  Les 
évéques  et  le  clergé  sanctifièrent  par  des  prières 
le  berceau  de  la  nouvelle  ville.  U  est  à  remar- 
quer que,  d'après  les  anciennes  médailles  de  By- 
zance,  le  croissant  fût  toujours  un  symbole  at- 
taché à  cette  ville,  n  y  eut  bien  un  sénat  è 
Constantinople,  mais  ce.sénat,  qui  n'eut  aucune 
part V  au  gouvernement,  ne  jouit  jamais  de 
beaucoup  de  considération.  La  puissance  de 
Constantin  et  celle  de  ses  successeurs,  étant  sans 
contrepoids,  fut  absolue,  et  ne  dépendit  plus  dé- 
sormais que  des  révolutions  populaires.  Tout 
ce  qui  tcàiait  au  bien-être  du  peuple  ne  cessa 
d'être  le  but  de  l'attention  des  empereurs.  Pour 
suffire  à  la  subsistance  de  la  multitude  d'habi- 
tants qui  afflua  à  Constantinople,  Constantin 
ordonna  que  la  flotte  d'Alexandrie  chargée  de 
porter  du  blé  à  Rome  fût  employée  à  l'avenir 
à  nourrir  sa  capitale.  C'était  au  préfet  d'Egypte 
à  y  faire  arriver  avant  la  fin  du  mois  d'août  la 
q  jantite  de  blé  nécessaire  ;  il  en  répondait  sur 
ses  propres  biens.  On  donnait  au  peuple ,  indé- 
pendanunent  d'antres  provisions,  quatre-vingt 
miUe  mesures  de  blé  par  jour.  Parmi  les  institu- 
tions qui  durent  assurer  la  reconnaissance  du 
peuple  à  Constantin,  il  faut  compter  la  création 
d'une  compagnie  dont  les  membres  étaient  au 
Mng  des  clercs,  et  qui  était  chargée  de  présider 
gratuitement  aux  ftmérailles  des  pauvres.  Cette 
iubtitution  épargnait  aux  malheureux  une  douleur 
de  plus,  et  la  sépulture  de  ceux  qui  mouraient 
dans  l'indigence  n'était  plus  pour  leurs  enfants  un 
surcroît  de  dommage.  Ces  employés  étaient  ap- 
pelés decani,  lecticarii,  copiatx  (1). 

A  cette  époque  se  rapportent  4ous  les  actes  de 
réorganisation  de  l'eiiipire  romain.  Dioclétien 
avait  déjà  divisé  l'empire  en  quatre  départements  ; 
Constantin  établit  aussi  quatre  préfectures  du 
prétoire  (Italie,  Gaule,  Illyrie,  Orient).  Mais  sa 


(1)  Dans  H  haote  lolUcitade  pour  les  clisses  pauvres, 
l'emperenr  Napoléon  III  a  réUbll.  sous  le  nom  de  mi- 
nistres des  dernières  prières,  cette  InslltuUon,  qnt  satls- 
Xalt  ce  que  l'homme  a  dans  l'âme  de  plus  sacré  cl  de 
plusreligleui,  le  culte  des  morts» 


grande  innovation  fut  la  s^ration  déflattiH, 
absolue,  du  pouvoir  militaire  et  dei'anlorité  d- 
vile.  Les  provinces  devinrent  moins  étentei 
et  plus  nombreuses.  Entre  les  gonvcneon  etlei 
préfets  du  prétoire  il  y  eut  une  autorité  inliené- 
diaire,  celle  des  vicarii  oo  vicaires,  dont  le  ra- 
sort  comprenait  plusieura  provinces  tel  ■ 
même  diocèse  et  qui  relevaient  ImméiBiifa—i 
des  préfète.  Constantin  divisait  les  offieei  et 
multipliait  les  degrés  de  la  hiérarcliie  pov  kl- 
lancer  la  prépondérance  polHiqoe  des  m^ 
tratures  souveraines.  La  direction  génénde  an 
troupes,  qui  appartenait  aux  préfète  dn  préloiR^ 
fut  confiée  à  deux  commandante  nonveanx,  tm 
pour  l'infanterie,  Tautre  poor  la  caviMe;  Il 
nombre  des  légions  Ait  angmenté,  et  le  noiibn 
des  soldate  dans  chacune  diminné  en  proporiiii 
Cde  6  000  à  1,000).  De  nouveaux  em^  detii- 
buns  furent  créés;  on  rendait  ainsi  pbi  dH- 
dles  les  révoltes  des  corps.  Constantin  pla(s  d« 
garnisons  dans  les  villes,  et  institua  UBe.gndi- 
tion  dans  le  service  militaire  :  gude  impéririi 
(domestiçi),  troupes  palatines  ou  prmteMu 
dans  l'intérieur,  troupes  des  frontièfes;  oeflei-d 
étaient  commandées  par  des  ducs  (diuet),é' 
gnite  supérieure  à  celle  de  tribim  :  Os  posiédM 
en  toute  franchise,  avec  droit  de  les  tUre  pasier  à 
leurs  héritiers,  les  terres  limitroplies  des  ter- 
bares  (1).  Quelques-uns  de  ces  oommandaotidi 
frontières  forent  honorés  par  Constantin  do  titai 
de  comte  (cornes),  plus  élevé  alors  que  odid  di 
duc.  Les  comtes  étaient  d'ancienne  nistifiitioD  (4. 
Constantin,  qui  connaissait  le  faible  des  booniei, 
imagina  une  hiérarchie  nobiliaire;  fi  crée  hi 
titres  dHUustris,  de  spectoMis^  éPegreghu,  di 
perfictissimuSf  et  au-dessus  de  tons  odoi  de  se- 
Missimus.  Ce  titre  fht  affecte  aux  fils  de  F» 
pereur  qui  n'avaient  pas  encore  celui  de  eéur. 
C'était  une  grande  affaire  de  bien  ranger  touieM 
noms  dans  sa  tMe,  et  une  faute  impardonnUi 
de  les  confondre.  Il  en  résulte  qne  te  stjle  M 
hérissa  d'épithètes  enflées  et  se  cbaigea  d!tte 
politesse  exagérée. 

Mais  de  tous  les  changemente  qd  s'opérMI 
sous  ce  règne,  le  plus  important  par  sei  lé- 
sulteto  fut  l'aifranchissement  d'abord,  puni' 
tronisationdu  christianisme.  ConstanlfaicoBipii 
que  l'insurrection  chrétienne,  n'ayant  po  ttn 
étouffée  par  la  puissance  des  empereurs,  defii 
à  la  fin  conquérir  l'empire,  n  y  avait  vie  etivt- 
nir  dans  le  christianisme,  dépérisseoMift  dMi 
l'idolAtrie.  Seulement  l*idolâtrieétaitenoofetnp 
enracinée  chez  les  peuples  pour  qu'il  nettt  pei 
dangereux  de  rompre  brusquement  avec  le  pMié. 
Constantin,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  ÛToriiiit 
les  chefs  de  la  nouvelle  Église;  il  entreteoiildei 

(1)  Ces  terres  s'appelaient  bén4/U$i,  et  c'est,  sdoifli 
grand  nombre  d'auteurs,  le  plus  ancien  modèle  des  tA 

(1)  Dès  le  temps  d'Auguste,  on  voit  des  senatetfsdMl- 
sis  psr  le  prince  pour  Pacoompagner  dans  ses  tojaici 
et  pour  lui  servir  de  conseil.  On  les  appelait  caaitfif 
Augutti,  ceqnl  ne  désignait  qu'un  enpIoL  Oa  ea  ftplai 
tard  une  dignité. 
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respondanoes  avec  les  saints  et  les  grands  doc- 
rs,  il  écmait  à  saint  Antoine,  caché  dans  les 
erts  de  la  Thébaide,  le  traitait,  lui  et  les  éTê- 
is,  avec  la  plus  grande  déférence;  mais  il  ne 
déoiit  pas  du  pontificat  qui  lui  attribuait 
joridklion  suprême  en  matière  de  religion 
cane  (i).  iC'est  comme  grand-pontife  qu'il 
me  à»  temples  scandaleux,  qu'il  interdit  les 
zifloes  noctomes  et  Tintroduction  des  arus- 
es  dans  les  maisons  particulières.  On  vanta 
I  empressement  à  conserver  la  paix  de  l'É- 
M  et  la  pureté  de  la  foi  par  ses  discours  et 
r  ses  éciits;  cependant  son  orthodoxie  faillit 
dqoeftMS  :  il  protégea  Arius  pendant  un  temps 
condamna  Ânastase.  Appartenant  ainsi  tour  à 
or  à  la  foi  de  Nioée  et  au  schisme  d'Anus,  tout 
M  trompant  sur  le  dogme,  il  ne  dévia  jamais  de 
poUtiqne  :.toute  dissidence  qui  troublait  l'ordre 
litr^ffimée.  Jamais  son  pouvoir  ne  fut  sacrifié  à 
croyance,  toujours  sa  croyance  fut  utile  à 
Q  pouvoir.  Dans  les  premiers  temi»  de  sa  cou- 
nion,  il  affichait  peu  les  pratiques  extérieures 
1  culte  chrétien,  mais  il  aimait  à  paraître  ins- 
ré.  On  sait  que  lors  de  la  guerre  contre  Lici- 
Di,fl  fit  porter  dans  son  camp  un  tabernacle  où 
s'eofermait  avant  la  bataille;  il  en  sortait  tout 
mp  rayonnant  de  joie,  affermissant  ainsi  la 
ifiuioe  des  soldats  chrétiens  de  son  armée,  et 
imposant  aux  païens  par  une  opinion  de  puis- 
Bce  surnaturelle.  U  commençait  sa  soixan- 
oie-quatrième  année,  et  comptait  trente-ct- 

aas  de  règne,  lorsqu'on  allant  porter  lui- 
ime,  à  la  tête  de  ses  troupes,  une  réponse  à 
por,  rot  des  Perses,  qui  lui  avait  lait  red^oan- 
'  les  cinq  provinces  que  Marsès  vaincu  avait 
contraint  d'abandonner  aux  Romains,  àl'oc- 
eiit  du  Tigre,  fl  tomlia  malade  à  Nicomédie, 
f  mourut ,  entouré  d'é?^ques  et  avec  tous  les 
les  d'une  profonde  résignation.  H  avait  été 
Ûêé  par  Eosèbe,  qui  était  Arien, 
on  corps  fut  porté  à  Constantinople,  dans  un 
3oeil  d'or,  couvert  de  pourpre  et  déposé  dans 
lise  des  Apdtres.  Ce  fut  un  deuil  général  dans 
t  l'empire.  Les  païens,  comme  c'était  l'usage, 
lacèrent  au  nombre  de  ces  mêmes  dieux  qu'il 
it  abattus,  et,  par  un  mélange  bizarre ,  plu- 
trs  de  ses  médailles  portent  le  titre  de  dieu 
c  le  monogramme  du  Christ.  L'Église  lui 
dit  le  plus  grand  honneur  :  elle  a  fait  de 
un  saint.  Son  culte  ainsi  que  celui  d'Hélène 

passé  jusqu'en  Moscovie;  les  nouveaux 
«s  hii  donnent  ordinairement  le  titre  d'égal 
e  Apôtres, 

In  a  Aut  à  Constantin  le  même  reprodie  qu'à 
ar,  c'est-à-dire  d'avoir  élevé  des  barbares  à 
laotes  dignités.  On  oublie  que  l'ancienùe  vertu 
laine  n'existait  plus,  et  que  l'empire  devait 

)  11  est  à  reoiarqoer  que  les  chefi  qui  goaTernèrent 
eapire  ût  CoMUnUnople  eurent  de  tout  terop^,  sous 
lorltéflet  einperears  grecs  comme  sous  l'autorité  des 
■M.ledouble  pouTOlr  spirituel  et  temporel  Cest 
se  à  ce  double  titre  qa«  le  ctar  Nicolas  iTait  osé 
ndlqoer  lliériuge  de  ConslMtln. 


fa  continuation  de  sa  gloire  et  de  sa  grandeur  à 
ce  même  sang  barbare  rallié  à  sa  cause.  Biais 
la  postérité  a  le  droit  de  demander  compte  à 
Constantin  des  spectacles  de  captifs  dévorés 
par  les  bétes  féroces,  de  la  mort  de  son  fils 
Crispus,  condamné  innocemment,  et  de  celle  du 
jeune  Licinius,  actes  dont  il  aurait  dû,  dans  l'in- 
térêt de  sa  propre  gloire,  chercher  à  se  justifier 
au  tribunal  de  l'histoire.  Cependant,  ce  n'est 
pas  sans  motif  que  la  postérité  a  décerné  à  Cons- 
tantin le  surnom  de  Grand  :  elle  a  consid^ 
en  lui  le  guerrier  toujours  vainqueur  par  son 
génie,  le  monarque  qui,  après  un  demi-siècle 
d'anarchie  et  de  guerres  civiles,  sut  toujours  se 
faire  obéir  du  plus  grand  empire  qu'on  vit  ja- 
mais sur  la  terre;  enfin,  la  postérité  voit  en  lui 
l'auteur  de  Tune  des  révolutions  politiques  et 
morales  qui  ont  eu  l'influence  la  plus  étendue  et 
la  plus  durable  sur  les  destinées  du  genre  hu- 
main, n  ruina  Tidolàtrie  avec  les  mêmes  précau- 
tions et  la  même  habileté  qu'Auguste  employa  à 
détruire  la  liberté.  Les  discussions  religieuses, 
auxquelles  il  donna  trop  d'attention,  furent  pour 
son  nouvel  empire ,  tout  autant  que  les  excâ  du 
pouvoir  absolu ,  une  cause  de  décadence  et  de 
ruine.  On  a  observé  qu'aucun  des  frères  de  Cons- 
tantin ne  se  souleva  contre  lui.  Cet  esprit  de  mo- 
dération, presque  unique  dans  l'histoire  d'alors, 
est  attribué  avec  raison  à  l'éducation  que  leur 
fit  donner.rempereiu'.leur  frère  aine,  n  en  char- 
gea le  clergé  chrétien ,  et  celui-ci  sut  leur  inspi- 
rer vis-à-vis  du  pouvoir  le  respect  et  l'obéis- 
sance qu'on  n'avait  point  encore  remarqués  parmi 
les  princes  élevés  dans  le  paganisme. 

Le  plus  grand  reproche,  reproche  politique, 
que  l'on  puisse  faire,  selon  nous ,  à  Constautin, 
c'est  de  n'avoir  pas  suivi  l'exemple  de  Cons- 
tance, son  père;  c'est  de  n'avoir  pu  se  résoudre 
à  priver  de  la  souveraineté  aucun  de  ses  trois 
fiU.  Et  cependant  jamais  prince  n'avait  eu  au- 
tant d'occasions  d'^rouver  combien  la  multi- 
tude des  césars  avait  été  onéreuse  et  fiitale  à 
l'empire  romain. 

Sous  le  règne  de  Constantin  les  monnaies  des 
empereursd'Orient  oommencèrentà  êtreihippées 
à  Constantinople.  Sous  son  quatrième  consulat,  au 
commencement  de  l'année  315,  on  trouve  encore 
la  légende  Solis  invicto  comitif  qui  le  proclame 
le  compagnon  invincible  du  Soleil,  Sur  ces 
pièces,  Constantin  a  la  tête  entouréede  rayons,  et 
est  représenté  eomme  le  Soleil  ou  Apollon.  Il  est  le 
premier  que  l'on  voie  sur  les  médailles  la  tête  ceinte 
d'un  diadème  orné  de  pierreries;  jusqu'à  lui  les 
empereurs  portaient  unecouronne  de  laurier.  Les 
titres  les  plus  fastueux  que  les  médailles  don- 
nent à  Constantin  sout  ceux  de  libérateur  de 
Vunivers ,  restaurateur  de  la  liberté ,  vain- 
queur  de  toutes  les  nations^  toujours  victo- 
rieux,  gloire  du  siècle,  etc.  Sur  quelques  pièces, 
il  est  nommé  exsuperator,  c'est-à-dire  s'élevant 
au-dessus  de  tous;  sur  d'autres,  conservateur  de 
son  Afrique,  conservateur  de  sa  Carthage  (Jii« 
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Pliuieura  reren 
sont  consacrés  au  i^énie,  au  courage,  à  la  sagesse 
du  prince.  Quelques  médailles  portent  la  légende 
Jk^ne  Constantiniana^  que  l'on  explique  par  ^ 
un  chÂtcau  fort,  nommé  Daphné,  que  Constantin 
fit  construire  en Mésio,  sur  les  rives  du  Danube 
{voir  Procop.,  de  uEdific,  1.  IV,  c.  7.  p.  83). 

Les  médailles  de  Constantin  sont  nombreuses , 
mais  surtout  en  petit  bronze.  A  Paris,  le  Cabinet 
impérial  des  médailles  en  possède  20  en  or,  âO  en 
argent,  autant  en  moyen  bronze,  5  en  grand 
bronze,  toutes  a?ec  quelques  légères  ditTérences. 
C'est  à  dater  du  rè^e  de  Constantin  que  l'art 
numismatique  commence  à  décliner  sensible- 
ment A.  DE  CURTON. 

AiDiDlen  MarcelUo,  XLV-XXI,  -  Zoalmc,  II,  III.-  Aga- 
tliiai,  IV.  —  Busèbc,f^iea  Cmttantini  IV.  -  Eutrupc, 
XV.  —  Ubanlus,  Orat.,  Ill-X.  —  Zonara%  XIII.  —  Til- 
kinont, //Ul.  tffff  emp.  -  Ubeau.  HM.dn  Bat-Hm- 
pire  (  annotée  par  Salot-Marlln).  —  Ulbbon,  Décline  and 
fait  0/  the  Roman  Empire.  -  Vogt.  HUt.  Ut.  Constant. 
Mngni  ;  Hambourg,  i710. 

VoxsTANTiif  {Constantinus)^  second  fils 
de  Constance  Chlore,  et  Talné  des  enfants  qae 
ce  prince  eut  de  sa  seconde  femme,  mort  proba- 
blement en  337.  L'existence  de  ce  Constantin, 
mcnlionnéft  seulement  par  Zonaras,  a  été  quelque- 
fois révoquée  en  doute.  Cependant  comme  Cons- 
tance, au  témoignage  de  Julien,  mit  deux  de  ses 
oncles  à  mort,  il  faut  admettre  que  Constantin 
le  Grand  avait  trois  frères,  Ilannibalien,  mort 
avant  lui.  Constance  et  Constantin,  qui  lui  sur- 
vécurent. En  efTct,  on  volt  clairement  par  un 
passage  de  Philostorgne  que  Constantin  le  Grand 
à  répoquc  de  sa  mort  avait  plus  d'un  frère  vi- 
vant. 11  est  extrêmement  probable  que  Cons- 
tantin fut  compris  dans  le  massacre  des  descen- 
dants de  Constance  ClUore,  exécuté  par  la  gar- 
nison de  Constantinople,  à  l'instigation  ou  du 
consentement  de  Constance. 

Zonaraii,  vol.  1,  p.  146,  édit.  de  Paris.  —  Julien,  Bpist. 
ad  pop.  Athtn,  —  PMlo«torKQe,  IIJ  k,  ~  Smith,  INctton. 
of  freek  «ad  roman  bioffraphf, 

GONSTAiiTiif  II  (Claudnu  Flavius  Julius)^ 
surnommé  le  Jeune,  empereur  romain,  second 
lils  de  Constantin  le  Grand ,  et  le  premier  qu'il 
eut  de  sa  seconde  femme,  Fausta,  néà  Ariesen 
Gaule,  le  7  août  316,  tué  près  d'Aqnilée,  au 
mois  d'avril  340.  Dès  316  il  fat  créé  césar  avec 
son  frère  aîné,  Crispus,  et  le  jeune  Lidnius;  il 
fut  plusieurs  fois  revêtu  du  consulat.  Nommé 
gouverneur  de  la  Gaule,  de  la  Bretagne  et  de 
l'Espague ,  en  33&,  il  garda  ces  provinces  après 
la  mort  de  son  père,  en  337,  et  y  ajouta  une 
INirtie  de  rAfri(|uc.  Atné  des  fils  survivants  de 
Constantin,  il  reçut  quelques  marques  de  respect 
de  la  part  de  ses  frères  ;  mais  il  n'exerça  sur  enx 
aucune  «uprématii*.  Mécontent  de  sa  part  d'hé- 
ritage, il  réclama  de  son  frère  le  reste  de  TA-  [ 
frique  et  l'administration  en  commun  de  l'Italie,  i 
Constant  n'y  consentit  |)as,  et  son  refus  devint 
le  signal  de  la  guerre  civile.  Constantin  envahit 
l'Italie,  et  rencontra  près  dAquilée  Constant, 
qui  arrivait  de  Dacie.  Les  soldats  de  ce  dernier 


prire-nt  la  fuite  ;  mais  c'était  une  nue  de  goene. 
Tandis  que  Constantin  les  poursuivait  impri- 
demment,  il  fut  enveloppé  et  tué.  Son  eoips,  jdr 
d'abord  dans  l'Alsa,  fut  retreuvé  au  bout  de  quel- 
ques jours,  et  enseveli  avec  les  honoeundiBi 
son  rang.  Un  auteur  inconnu  prononça  w  a 
mort  une  monodie  qui  a  été  pnliliée  par  Haver- 
cainp  dans  son  édition  d'Eutrope,  Marié  dan 
fois,  Constantin  ne  laissa  pas  d'eafaots.  Ses  den 
femmes,  dont  les  noms  sont  incoonnsy  mooniRiC 
probablement  avant  lui. 

Zofllme,  U.  -  Zonarai,  XIII.  -^  Bmiébe,  rUa  Oaite- 
Uni,  IV.  io-49. 

coxsTAXTi!riii(F/az7ita  jreracliw),m- 

nommé  le  nouveau  Constantin,  empereur  dX)- 
rient,  fils  de  l'empereur  HeracUus  et  de  » 
première  femme,  Eudoxie,  né  an  mois  de  on 
6 12,  mort  le  22  juin  6U .  H  partagea  le  trAne  anc 
son  demi-frère  Heracleonis,  conformément  mi 
volontés  d'Heracliusi  mais  au  bout  de  cent-trois 
jours  de  règne  il  mourut,  probaMement  mr 
poisonné  par  sa  belle-mère,  Bfartine.  H  eut  pnr 
successeur  Heradeonas.  Constantin  s'était  dîstii- 
gué  dans  la  guerre  contre  les  Perses,  et  il  éliH 
aimé  du  peuple  ;  mais  il  ne  marqua  son  règpe  qoe 
par  un  odieux  sacrilège  :  ton  ministre  PhSi- 
grius  lui  conseilla  de  faire  retirer  du  tomteM 
dUeraclius  une  couronne  d'or  de  grand  prix, 
qu'on  avait  ensevelie  avec  ce  prince.  Le  ctun* 
bellan  Callinicus  n*exécuta  qu'avec  douleur  IM 
si  triste  commission  :  il  trouva  le  cadavre  dlfe- 
raclius  déjà  décomposé  ;  la  couronne  était  teBe- 
ment  adhérente  à  la  tête  »  qn^I  (allut  enlever 
avec  elle  une  partie  des  cheveux.  Elle  peiil 
soixante-dix  livres. 

Théophane,  p.  iSl,  t7l,éd.de  Parts.  —  Céd^élK,^UI. 
éd.  de  Paris.  -  Zonaraa,  vol.  il,  p.  71.  tT,  éd.  de  hrtk  - 
Olyeaii,  éd.  de  Parte.  -  l.e»Miii  fiîitçtn  dm  JM-^fti- 
pire,  i.  XI. 

GOHSTANTiif  IT  (Floviui  ),  sumommé  J»- 
gonatt  ou  le  btrbu,  empereur  d*Oiienty  flU  aM 
de  Constant  II,  né  en  048,  mort  en  685.  Ilmoili 
sur  le  trOne  en  668,  avec  ses  deuxfirèrotlllièraet 
Heraclius,  après  la  mort  de  Constant  U,  qni  toi! 
d'être  assassiné  en  Sicile.  Les  meurtriers  de  ci 
prince,  probaUemont  très-paisaanta,  etd'amnl 
avec  l'armée  grecque  stationnée  en  Sidie,  êtr 
rent  pour  empereur  un  Arménien  nommé  Mbi- 
zus,  Meoentius  eu  Mezietius  (i).  Pour  réfiriBV 
cette  révolte,  Constantin  fit  des  préparatifs o» 
sidérables ,  et  se  présenta  devant  Syracue  >■ 
commencement  du  printemps  de  669.  Tant  ^ 
devant  lui.  U  fit  mettre  à  mort  Miiizos  et  ta 
princi[)au\  rebelles,  parmi  lesquels  on  remarqMil 
le  patrioe  Justinien,  homme  longtemps  vertam» 
que  la  haine  des  vices  de  son  maître  aivait  roAi 

(I)  •(  Je  croii  qo'U  t'aRlt  Ici  «l'on  prloec  tnnéoifi  *1* 
race  des  .unounlens  nommé  Me)^  dans  m  Usité-  v 
nom  n'Mt  ronna  que  dana  la  fainlUc  dM  Guowikw* 
[•rnse  que  ce  prince  était  le  flU  00  le  peUMIi  éêtf^* 
du  MiCmc  nom  qui  avait  rendu'  de  ffraoda  sentrt*  ' 
licracMuA  dans  son  eipédltlon  de  Perse,  et  qoi  anU'*' 
rhdrRé(du  gouvemoment  do  l' Arménie  roBatne.  *  J*'*'' 
Murtln.  notn  sur  Ubcao.  HiU.  tf«|0M-ffiiqp.,  L  LU  N 
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«srimiad.  Gemain,  fils  de  Justioieii ,  fat  mutilé, 

^st  dermt  dau  U  suita  patriarclie  de  Confttan- 

-Cinople.  Après  avoir  passé  quelque  temp»  à  Sy- 

vacuse,  CcNUtantiii  partit  pour  Byzancc,  empor- 

-ftantaYac  lui  le  corps  de  son  père.  A  peine  avait- 

âl  levé  l'ancre,  que  la  flotte  arabe,  probablement 

rappelée  en  Sicile  par  les  rebelles,  parut  devant 

Syracuse.  La  ville  Ait  prise  et  en  partie  détruite. 

.kJes  richesses,  les  statues  que  Constant  H  y  avait 

«ntassées  après  les  avoir  enlevées  de  Rome,  fti- 

T«nt  transportées  à  Alexandrie.  Les  troupes  grec- 

41KS  d'Asie  se  révoltèrent  peu  après  le  retour  de 

l'empereur,  à  latin  de  669  ou  au  commencement 

<le  Tannée  suivante.  Les  soldats  se  rendirent  de 

tvMtes  parts  à  Chrysopolis,  et  demandèrent  que 

la  palwanoe  souveraine  fût  également  partagée 

CBtre  les  trois  frères  ;  la  raison  qu'ils  en  donnaient 

était  singulière  :  «  IXous  adorons,  disaient-ils, 

les  trois  personnes  de  la  sainte  Trinité  ;  nous 

Toolonsétre  gouvernés  sur  la  terre  comme  nous 

le  sommes  dans  le  ciel  :  il  nous  faut  trois  em- 

fnrears.  «  Pour  apaiî;er  cette  ridicule  sédition, 

B  inflit  de  faire  pendre  quelques  mutins.  L'em- 

pmor  nepmiit  point  ses  frères,  quoiqu'ils  fussent 

iNohaMement  les  instigateurs  de  la  révolte  ;  il 

kn*  laissa  même  le  titre  ^auqusle^  mais  il  ne 

Inr  (tonna  aucune  autorité.  Vers  le  même  temps 

VM  année  arabe,  commandée  par  Okbah  et 

fitair,  envahit  ce  qui  restait  aux  Grecs  en  Afri- 

<pM.  Après  avoir  horriblement  ravagé  la  Mauri- 

We,  les  Arabes  pénétrèrent  jusqu'à  l'océan  At- 

taiqiia.  Les  Grecs  et  les  Berbères,  |M)USsés  au 

^tespoir,  se  réunirent  sous  le  commandement 

^Hnehef  Indigène ,  nommé  Kussilch,  etmassncrè- 

tfA  les  mahométans  presque  jusqu'au  dernier. 

Ciné  victoire  ne  tourna  point  au  proflt  de  l'em- 

fin^  et  KuBslIeh  s'empara  du  pouvoir  suprême. 

En  671,  les  Arabes  équipèrent  une  flotte  ptiis- 

Wte,  dana  l'intention  de  f^ire  le  siège  de  Cons- 

iMtfalopIc.  Ils  conquirent  Smyme  et  presque 

Mst  les  Iles  de  l'archipel  grec,  et  commencèrent 

le  Hoeus  de  Constantinople  au  printemps  de 

673.  EfTrayés  des  préparatifs  qui  menaçaient 

har  capitale,  les  Grecs  réunirent  tous  leurs 

de  défiense  :  Ils  en  cherchèrent  aussi  de 

C'est  à  cette  occasion,  dit-on,  qu'un 

d'Héllopolis ,  nommé  Callinicus ,  vint 

ipporter  à  Constantinople  l'invention  du  feu 

iriiqeois(l),  composition  meurlri<!re,  qui  consu- 

•Mit  de  ses  flammes  inextinguibles  hommes , 

vaisseaux,  édifices.  Cette  arme  nouvelle  retarda 

i     de  quelques  siècles  la  chute  de  l'empire  grec.  L'ar- 

I     née  navale  des  Arabes  occupait  le  vaste  contour 

qsl  s'étend  depuis  la  Pnrtr-Doréc  nu  couchant 

joaqn'au  promontoire  qui  termine  la  Come-d'Or, 

et  qu'on  appelle  aujourfrimi  la  iiointe  du  sérail; 

tt  les  troupes  de  débarquement,  plncéc.s  \  la  base 

da  triangle  qui  regarde  la  Tliraee ,  renouvelaient 

•ans  cesse  leur  attaqiii^  contn*.  les  inuraillos. 

il)  M.  F.  lloefcr  a  fait  connaître,  dans  »nn  U\tio\rc  de 
l€  Chimie  il.  I,  p  fSVrt  stiiv.;  I.i  véritable  compOsUI'.'n 
tft  tn  ergots. 


Jamais  les  Arabes  n'avaient  ap|Nirté  pins  d'achar- 
nement dans  le  oombat.  Les  terribles  engnu  em- 
ployés par  les  Grecs,  ce  feu  qui  traversait  les  airs 
avec  l'éclat  de  la  foudre,  ne  pouvaient  les  décon- 
rager.  Chaque  année,  au  retour  du  printemps,  ils 
pressaient  la  ville  de  lt;urs  lignes  formidables,  pois 
dès  que  les  brouillards  do  la  mer  Noire  leur  an- 
nonçaient les  frimats  ils  se  retiraient  dans  le 
port  de  Cyzique.  Le  siège  dnra  sept  ans.  Jezid,  le 
fils  aine  de  Moawiah,  y  vint  en  personne.  Décou- 
ragés enfin  par  l'inutilité  de  tant  d'efTorts,  les 
Arabes  repassèrent  les  Dardanelles  sur  ccax 
de  leurs  vaisseaux  que  le  feu  grégeois  n'avait 
pas  détruits ,  tandis  que  leur  armée  de  terre  re 
prenait,  sous  la  conduite  de  Sofian,  la  route  de 
Syrie.  Cette  double  retraite,  à  en  croire  les  his- 
toriens grecs,  fut  également  malheureuse.  La 
flotte,  battue  par  la  tempête  sur  les  côtes  de  la 
Pamphylie,  fut  brisée  contre  des  écueils,  et  une 
armée  envoyée  par  Constantin  à  la  poursuite  de 
Sofian  tailla  en  pièces  les  troupes  arabes.  Moa- 
wiah  se  liAta  de  faire  la  paix,  et  consentit,  si 
l'on  en  croit  Théophane,  à  payer  tribut  à  l'empire. 
Chaque  année  il  devait  envoyer  à  Constantinopl»; 
trois  mille  livres  d'or,  accorder  la  liberté  à  cin- 
quante captifs,  et  donner  pour  les  écuries  de 
l'empereur  cinquante  chevaux  de  la  race  la  plus 
estimée.  Bien  que  les  conditions  de  ce  traité  np 
soient  pas  avérées ,  il  est  sAr  du  moins  que 
Constantin  IV  arrêta  l'invasion  arabe ,  et  pro- 
longea de  plusieurs  siècles  la  durée  de  l'empire 
grec.  Moins  heureux  an  nord  qu'à  l'orient,  il 
fût  forcé  de  céder  aux  Bulgares  les  provinces 
situées  au  sud  du  Danube. 

En  680  Constantin  rassembla  à  Constantinople 
le  sixième  concile  général  ;  les  erreurs  du  mo- 
nothélisme  fhrent  condamnées,  et  la  paix  fut 
rendue  à  l'Église.  En  68t  Heraclius  et  Tibère, 
frères  de  l'empereur,  Airent  privés  de  la  dignité 
d'auguste ,  que  Constantin  conféra  à  son  fils  Jus- 
tlnien.  Nous  ne  savons  rien  des  cinq  dernières 
années  du  règne  de  Constantin.  Son  fils  Justi- 
nien  II  lui  succéda. 

Outre  les  guerres  qui  signalèrent  le  règne  dif 
Constantin  IV,  l'administnition  de  l'empire 
éprouva  vers  le  même  temps  une  modification 
importante.  .1  nsqu'aux  incursions  des  Sarrasins, 
TEmpire  Romain  avait  été  divisé  en  grands  gou- 
vernements, dont  un  seul  C4)ntenait  plusieurs 
provinces.  On  voit  encore  du  temps  de  Justinien 
toute  l'Asie  Mineure  gouvernée  par  un  seul  pro- 
consul ;  un  seul  préfet  commandait  les  troupes 
dans  cette  vaste  étendue.  Mais  les  invasions  des 
Arabes  exigèrent  la  création  de  plusieurs  corps 
do  troupes  toujours  prêts  à  courir  à  la  première 
alarme.  Ces  corps,  nommés  thèmes  (Oéiiara), 
du  mot  grec  Ocfia,  pnsitioriy  étaient  commandes 
pnr  dcâ  rhefs  indépendants  les  uns  des  aulri's. 
On  donna  ensuite  le  nom  de  thèmes  aux  pn)- 
vincos  d;ms  lesquelles  les  tnmpes  étaient  can- 
tonni'i??  ;  n'.mpirc  Romain  fut  divisé  en  vingt-neuf 
tli^mc^ .  dont  dix-sept  étaient  contenus  dans 
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la  partie  orientale  depuis  les  cdtes  de  rArchipel 
jusqu'à  VEuphrate  ;  et  douze  dans  la  partie  oc- 
ddentale,  depuis  Gherson,  dans  le  Bosphore  cim- 
mérien,  jusqu'en  Sicile.  L'époque  précise  de  ce 
changement  n'est  pas  bien  connue;  il  se  fit  dans 
rintenraile  qui  s'écoula  depuis  les  dernières 
années  d'Heradius  jusqu'à  la  fin  du  règne  de 
Constantin  Pogonat. 

Cédréne,  p.  4S6,  éd.  de  Paris.  —  Zonaris,  vol.  II,  p.  n, 
édit  de  Parts.— Glycas,  p.  ars,  éd.  de  Paris.  —  Théopbane, 
p.  S89.  —  Paul  Diacre,  de  Gestis  Longobard,  —  Smltb, 
Dictionary  o/  çreek  and  roman  biographif,  —  Lebeaa , 
HUtoirê  du  Bas-Empire,  l.  LXI. 
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(K(»rp<dvu(M>c),  parce  qu'au  moment  de  son  bap> 
téme  il  salit  les  fonts  baptismaux,  empereur  d'O- 
rient, en  741,  filsde  LéoDl1saurienetdel'impéra> 
trice  Marie,  né  à  Gonstantinople,  en  718,  mort  à 
Sélymbrie,  le  14  septembre  775.  Les  commence- 
ments de  son  règne  furent  troublés  par  la  révolte 
d'Artabaze  ou  Artavasdes.  La  chute  de  cet  usur- 
pateur, en  743,  causa  un  vif  chagrin  au  pape  Za- 
charie,  qui  l'avait  reconnu.  Ce  pontife  ne  trouva 
pas  dans  Constantin  la  même  déférence  ni  la  même 
orthodoxie.  L'empereur,  iconoclaste  violent,  fit 
condamner  le  culte  des  images  dans  un  concile 
tenu  à  Constantinople  en  754;  il  anathématisa 
Jean  Damascène,  fit  mettre  à  mort  Constantin, 
patriarche  de  Constantinople,  et  beaucoup  de 
prélats  éminents  qui  s'étaient  déclarés  pour  le 
cuUe  des  images.  Ces  odieuses  et  ridicules  per- 
sécutions hâtaient  la  dissolution  de  l'empire,  at- 
taqué d'un  côté  par  les  Arabes ,  de  l'autre  par 
les  Lombards  et  les  Francs.  En  751,  Eotychius, 
exarque  de  Ravenne,  fut  chassé  par  Astaulph, 
roi  des  Lombards,  qui  réunit  la  province  de 
Ravenne  aux  autres  possessions  lombardes,  et 
mit  ainsi  fin  à  l'exarchat,  qui  durait  depuis  cent 
quatre-vingt-cinq  ans.  La  guerre  éclata  entre  As- 
taulph et  Pépin  le  Bref,  n^  des  Francs  ;  ce  dernier 
s'empara  de  l'exarchat,  et  en  fit  présent  au  pape 
Etienne  n,  le  premier  pontife  qui  ait  eu  un  do- 
mahie temporel,  puisque  le  duché  de  Rome  dépen- 
dait encore  de  l'empire  d'Orient.  Constantin  ea- 
voya  des  ambassadeurs  à  Pépin,  à  Astaulph,  au 
pape,  pour  demander  la  restitution  de  l'exarchat; 
mais  ses  (réclamations,  plus  ou  moins  fondées, 
restèrent  sans  effet,  parce  qu'elles  ne  s'appuyaient 
pas  sur  une  force  armée  imposante.  Les  troupes 
grecques  étaient  alors  engagées  dans  des  guerres 
désastreuses  avec  les  Arabes,  qui  ravageaient  la 
Pamphylie,  la  Cilicie  et  llsaurie ,  avec  les  Escla- 
vons,  qui  conquéraient  les  provinces  grecques, 
avec  les  Bulgares,  qui  s'avancèrent  plusieurs  fois 
jusqu'aux  portes  de  Constantinople.  Ceux-ci 
furent,  de  tous  les  ennemis  de  l'empire,  les  seuls 
qui  essuyèrent  des  revers.  Complètement  battus 
en  763,  ils  conservèrent  leurs  conquêtes  au  sud 
du  Danube,  mais  cessèrent  pendant  quelque 
temps  de  menacer  Constantinople.  Après  l'avé- 
nement  de  Charlemagne ,  Constantin,  abandon- 
nant l'espoir  qu'il  avait  longtemps  nourri  de  re- 
prendre Ravenne,  joignit  les  possessions  grecques 


de  ntalie  méridionale  à  111e  de  Sicile,  et  phça 
toutes  ces  provinces  sous  l'autorité  da  ^triee 
ou  gouverneur  général  de  la  Sicile.  La  pirtie 
continentale  du  gouvernement,  ou  thème  de  Si- 
cile, prit  lenomde  seconde  Sicile,SidZtojeeitMto, 
d'où  est  venu  le  nom  de  Deax-Sidles,  cpe  pocli 
encore  aujourd'hui  le  royaume  de  niçkn.  U 
774,  l'empire  fut  encore  une  fois  envahi  pirlei 
Bulgares,  sous  les  ordres  de  leur  roi  TAerib 
Constantin,  qui,  avec  beaucoup  de  vioei,» 
manquait  pas  de  talents  militaires,  mtnhi 
contre  les  barbares,  à  la  tête  de  qoatr^vi^| 
mille  hommes ,  tailla  en  pièces  l'armée  Inlgve, 
qui  assiégeait  d^à  Berzélie,  enleva  un  gnal 
nombre  de  prisonniers,  et  revint  dans  sa  cifitile 
chargé  de  dépouilles.  Il  rentra  à  ConftaBtiMi|ile 
dans  le  pompeux  appareil  d'un  triompke,  le 
vantant  d'avoir  exécuté  un  si  glorieux  exploit 
sans  qu'il  en  eût  coûté  à  l'empire  une  goottede 
sang.  Non  content  de  cette  vengeance,  il  nitei 
mer  l'année  suivante  une  nombreuse  flotte,  nr 
laquelle  il  fit  embarquer  douze  mille  cbemi. 
Pour  lui,  il  prit  la  route  de  terre  avec  le  reste 
de  sa  cavalerie.  A  la  hauteur  de  Mésembrie,  Il 
flotte  essuya  une  furieuse  tempête ,  et  renpcrar 
i*evint  à  Constantinople  sans  avoir  m  lepiyt 
ennemi.  Pour  ef&cer  la  honte  de  cette  expédi- 
tion manqoée,  Constantin  se  remit  en  canpVK 
l'année  suivante  ;  mais  à  peine  avait-fl  ptfié 
Arcadiopolis,  éloignée  de  Constantinople  (Tet- 
viron  vingt-cinq  lieues,  qu'il  Ait  obligé  de  »■ 
venir  sur  ses  pas.  ]>es  ulcères  quil  avait  au 
jambes  s'enflammèrent,  et  lui  cansèreat  m 
fièvre  ardente.  Il  se  fit  porter  à  Sélymbrie,  oi 
U  s'embarqua  pour  Constantinople.  U  expira  à 
bord  du  vaisseau,  au  pied  du  château  deStroo* 
gyle.  On  dit  qu'en  mourant  H  exprima  qselqan 
remords  de  ses  crimes.  Il  Ait  enseveli  daai  Fé- 
glise  des  Saints-Apôtres;  mais,  quatre-fiagli 
ans  après,  Blichel  III,  qui  rétablit  lecolledei 
ûnages,  fit  déterrer  ses  os,  et  les  fit  faffûkrdaii 
une  place  de  Constantinople  destinée  an  sf 
plices  des  meurtriers. 

Constantin  Y  gouverna  l'empire  avec  on 
certaine  habileté,  et  le  défendit  qnelquefoèiaitt 
succès  ;  mais  il  fut  cruel,  débauché  et  ftnatio*- 
Ses  vices,  trop  nombreux,  firent  oomplélflMt 
oublier  ce  qu'Û  pouvait  avoir  de  bonnes  qaii^ 
Voici  le  portrait  que  Lebeau  trace  de  eepM 
d'après  les  historiens  byzantins  :  <  Élflfédns 
l'impiété,  à  laquelle  son  caractère  bonUtant^ 
emporté  lyoutait  l'audace  et  l'insolenoe,  ild^ 
fendit  de  donner  le  nom  de  saints  à  ceux  <l«! 
l'Église  invoquait  sous  ce  titre ,  de  rendre  aod* 
honneur  à  leurs  reliques,  d'implorer  leoriidtf^ 
cession,  disant  qu'ils  n'avaient  aucun  poavtfft 
et  que  la  sainte  Vierge  elle-même ,  digae  à  ^ 
vérité  de  respect  pendant  qu'elle  poi^daas 
son  sein  le  Sauveur  du  monde ,  ne  <iiflSfait  <* 
rien  des  autres  femmes,  depuis  son  enTanl^ 
ment  Pour  insinuer  ce  blasphème,  fl  se  aer^ 
d'une  image  grossière  et  impie,  montrant  à  vi 
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courtisans  une  bourse  remplie  <]*or  :  «  Vous  l'es- 
tiiaez  beaucoup,  »  leur  disait- il,  et  la  vidant 
eDSoite,  «  maintenant,  ajoutait-il,  tous  n*en 
lûtes  plus  aucun  cas.  »  Il  achevait  de  profaner 
let  éipises ,  et  s'il  y  restait  encore  sur  les  mu- 
railles «indque  pieuse  représentation  échappée 
MO.  recherche»  de  Léon,  H  la  faisait  eflkcer, 
pour  y  peindre  des  chasses  et  des  courses  de 
diars.  Passionné  pour  les  cheTaui,  et  aussi  dé- 
pravé dans  ses  goCtts  que  dans  ses  mœurs,  il 
ne  trouvait  point  de  parfum  plus  agréable  que 
la  fiente  et  Turine  de  cheval  ;  il  s*en  faisait,  dit-on, 
frotter  tous  les  jours,  et  ses  favoris  n'auraient 
Qté  approcher  de  sa  personne  sans  s*ètre  par- 
fumés de  cette  odeur;  c'est  ce  qui  lui  fit  donner 
le  somom  de  CobtUlin  (  Ka6aXX?voc  ).  Abandonné 
aux  |dus  hifâmes  dâNiuches,  il  ne  pouvait 
aooffrir  la  pureté  de  la  vie  religieuse;  il  dé- 
truisait les  monastères  et  persécutait  les  moines. 
Les  prisons  en  étaient  remplies  ;  Thabit  noir,  qui 
les  distinguait  alors,  lui  était  en  horreur.  Fort 
contre  Dieu  seul,  faible  dans  tout  le  reste,  il  se 
livrait  aux  plus  noires  superstitions.  Noucri  dès 
ren(knce  dans  les  sombres  mystères  de  la  magie, 
il  hivoquait  les  démons  par  des  sacrifices  noc- 
tnmes;  il  consultait  les  entrailles  des  victimes'; 
on  songe,  un  sinistn  présage  le  faisaient  pâlir 
d'effroi;  il  n'était  ni  chrétien,  ni  juif,  ni  païen; 
sa  rdi(^  était  un  monstre  composé  de  toutes 
les  autres  sans  en  représenter  aucune.  » 

Constantin  V  se  maria  trois  fois,  d'abord 
avec  Irène,  fille  du  khagan  ou  khan  des 
Khazars,  puis  avec  une  dame  appelée  Marie,  ^ 
enfin  avec  Ëudoxie  MeUssène.  Il  eut  pour  succes- 
seur son  fils  aîné,  Léon  IV,  né  d'Irène.  Cons- 
tantin V  fit  restaurer  le  magnifique  aqueduc  de 
Constantinople,  b&ti  par  Yalens  et  détruit  par 
les  barbares  sous  le  règne  d'Heraclius. 

Tbéopliaiie,  p.  SM,  éd.  de  Paris.  —  CédrèDe,  p.  U9,  édit. 
4e  Parla,  —  GlycAi,  p.  fltS,  éd.  de  Part«.  —  Zonaraa.  toL 
H,  p.  !«,  %^  de  Paria.  —  Lebeao.  Hittein  du  Bas-Bm- 

cojfSTAHTiN  Ti  (Flovius) ,  empereur  d'O- 
rient, fils  de  Léon  IV  et  d'Irène,  né  en  771, 
nort  vers  797.  H  n'avait  pas  encore  dix  ans, 
lorsqu'il  succédée  son  père,  en  780  ;  l'empire  fut 
gouverné  par  sa  mère,  Irènae ,  femme  de  génie , 
mais  ambitieuse  et  cruelle.  Le  règne  de  Cons- 
tantin VI  n'est  qu'une  suite  de  guerres,  de  crimes, 
de  dissensions  intestines,  de  querelles  reli- 
gieuses. Elpidus,  gouverneur  de  la  Sicile,  se 
lévolta  en  780 ,  soit  pour  s'emparer  lui-même  du 
trtee,  soit  pour  y  placer  un  des  quatre  oncles 
paternels  du  jeune  empereur.  L'eunuque  Théo- 
dore, général  habile ,  battit  le  rebeUe  dans  plu- 
murs  rencontres,  en  782,  et  £lpide  s'enfuit  avec 
les  trésors  chez  les  Arabes  en  Afrique,  où  il  fut 
traité  jusqu'à  sa  mort  avec  les  égards  dus  à  un 
empereur.  La  puissance  des  Arabes  devenait 
chaque  jour  plus  redoutable.  Irène  essaya  de  les 
contenir,  et  dirigea  contre  eux  une  armée  de 
M>yOOO  hommes,  commandée  par  le  patrice  La- 
chanodracon ,  gouverneur  des  provinces  qui  for- 


maient le  thème  des  Thracésiens ,  c'est-à-dire 
de  la  petite  Phrygie,  de  la  Lydie  et  de  llonie.  Si 
l'on  en  croit  Théophane,  les  Grecs  furent  vain- 
queurs, et  obligèreut  leurs  ennemis  à  repasser 
en  désordre  les  défilés  qui  séparaient  la  Cilicie 
de  la  Syrie.  Uaroun-el-Beschid,  fils  du  khalilb 
El-Mahdl,  accourut  de  l'Aderbai^J&n  POQ^  y^' 
ger  cette  défaite.  Il  rassembla  95,000  soldats,  que 
les  chroniqueurs  byzantins  appellent  tnauro- 
phùres  (vêtus  de  noir),  à  cause  de  la  couleur 
noire  adoptée  par  les  Abassides,  et  résolut  de 
traverser  l'Asie  Mineure  pour  aller  porter  la 
guerre  sous  les  muraOles  de  Constantinople. 
Après  avoir  dispersé  quelques  corps  de  troupes 
grecques,  il  arriva  sur  les  rives  du  Bosphore, 
et  des  fenêtres  de  son  palais  de  Blaqueme.  Irène 
put  voir  les  feux  du  camp  d'Haroun.  Pendant  ce 
temps,  un  fort  détachement  de  Tarmée  arabe 
entra  en  Lydie,  où  Lachanodracon  disposait  en- 
core d'une  force  de  30,000  hommes.  La  victoire, 
longtemps  disputée  dans  les  plaines  de  Darène, 
resta  aux  musulmans.  Irène  dut  subir  les  dures 
conditions  du  vainqueur.  Il  fallut  que  cette  or- 
gueilleuse princesse ,  après  avoir  perdu  54,000 
soldats ,  soumit  l'empire  à  un  tribut  annuel  de 
70,000  dinars,  fournit  à  l'armée  ennemie  des  gui- 
des, des  provisions  pour  le  retour,  et  la  vit  traî- 
ner à  sa  suite  6,000  prisonniers,  20,000  bêtes  de 
somme,  100,000  têtes  de  bétail. 

La  guêtre  éclata  de  nouveau  entre  les  Grecs 
et  les  Arabes  au  bout  de  quelques  années,  et 
continua  avec  des  alternatives  de  succès  et  de 
revers  jusqu'à  la  fin  du  règne  de  Constantin  VI. 
Ce  prince  perdit  en  790  la  moitié  de  sa  flotte 
dans  le  golfe  d'Attalia ,  mais  il  battit  les  Arabes 
sur  terre.  Il  fut  aussi  victorieux  dans  une  guerre 
contre  les  Esclavons,  qui  venaient  de  conquérir 
toute  la  Grèce,  et  qui  furent  repoussés  par  Stau- 
racius,  en  784.  Dès  l'enfance  Constantin  avait 
été  fiancé  à  Rotrude,  fille  de  Charlemagoe  ;  mais 
les  disputes  qui  s'élevèrent  entre  les  Grecs  et  les 
Franks,  au  sujet  des  provinces  grecques  en  Italie, 
empêchèrent  cette  alliance.  Constantin  se  maria 
avec  une  jeune  dame  arménienne  nommée  Ma- 
rie, qu'il  répudia  trois  ans  plus  tard,  pour  épou- 
ser Théodote.  En  787,  la  secte  des  iconoclastes 
fût  condamnée  dans  le  septième  concile  général , 
tenu  à  Nicée ,  et  le  culte  des  iinages  fut  restauré 
dans  l'empire.  Quand  Constantin  fut  en  état  de 
s'occuper  de  l'adnûnistration  de  l'empire,  le  pou- 
voir d'Irène  diminua  sans  qu'elle  cessât  d'être  ki 
véritable  souveraine.  Le  jeune  empereur,  sorti  de 
tutelle,  voulut  s'affranchir  de  ce  joug,  et  résolut 
de  faire  arrêter  sa  mère;  mais  ce  dessein  fut 
découvert.  Les  amis  de  Constantin  furent  sévè- 
rement punis,  et  lui-même  reçut  des  mains  de 
sa  mère  le  châtiment  des  enfants.  Kxaspéré  de 
cet  outrage,  le  jeune  empereur  eut  recours  aux 
gardes  arméniens ,  et  les  trouvant  bien  disposés 
pour  lui,  il  se  saisit  d'Irène,  et  la  confina  dans  un 
ÎMilais,  où  elle  fut  traitée  avec  égards,  mais  privée 
de  ses  domestiques  et  des  moyens  d'btriguer. 
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Irène,  accoutumée  à  commander,  se  consumait 
dans  la  retraite.  Elle  parvint  à  ser^nciUer  a?ec 
sou  fils,  qui  lui  rendit  le  titre  d'impératrice ,  le 
15  janvier  792,  quinze  mois  après  l'en  avoir 
dépouillée.  La  garde  arménienne  se  montra  indi- 
gnée de  cette  réconciliation.  Sans  se  préoccuper 
de  ce  mécontentement,  le  jeune  empereur  en- 
treprit une  expédition  contre  les  Bulgares.  Em- 
porté par  Tardeur  de  la  Jeunesse ,  enivré  des 
prédictions  d'un  astrologue  qui  lui  promettait  la 
victoire,  il  alla,  sans  précaution  et  en  désordre, 
attaquer  les  barbares.  Son  imprudente  crédulité 
lui  coûta  cher.  Outre  la  perte  d'un  grand  nombre 
d'autres  soldats,  il  laissa  sur  la  place  presque 
toutes  les  troupes  de  sa  maison.  On  compta 
parmi  les  morts  Lachanodracon,  le  meilleur  gé- 
néral de  l'empire,  et  l'astrologue  Pancratius,  ou 
Pakrad,  qui  avait  précipité  son  maître  dans  ce 
malheur.  Cette  sanglante  défoite,  qui  ne  pouvait 
être  attribuée  qu'à  l'imprudence  de  l'empereur, 
provoqua  une  conspiration  militaire.  Les  quatre 
oncles  de  Constantin  s'entendirent  pour  lui  en- 
lever la  couronne.  Le  complot,  découvert  par 
Irène  et  l'eunuque  Staurace,  fut  sévèrement 
puni.  Nicéphorc,  un  des  oncles  de  l'empereur, 
eut  les  yeux  crevét; ,  et  les  trois  autres  eurent  la 
langue  coupée.  Tous ,  après  avoir  été  forcés  de 
se  faire  moines ,  furent  bannis ,  et  moururent 
dans  l'obscurité.  Consitantin  fit  aussi  aveugler 
Alexis,  chef  de  la  garde  arménienne.  Les  auteurs 
grecs  remarquent,  comme  un  effet  sensible  de 
la  justice  divine ,  que  cinq  ans  après ,  dans  le 
même  mois  d'août  et  le  même  jour  de  samedi , 
Irène  fit  subir  à  son  fils  le  même  ch&tiroent  qu'il 
avait  fait  souffrir  à  ses  oncles. 

Cependant ,  la  réconciliation  du  fils  et  de  la 
mère  n'était  pas  sincère  de  la  part  de  celle-ci. 
Au  mois  de  septembre  suivant ,  Constantin ,  ac- 
compagné de  sa  mère,  fit  le  voyage  de Pruse  en 
Bithynie  pour  y  prendre  les  bains.  Il  y  était  de- 
puis un  mois  lorsqu'il  apprit  que  Théodote ,  sa 
nouvelle  femme,  était  accouchée  d'un  fils.  H 
partit  sur-le-champ  pour  Constantinoplc ,  lais- 
sant sa  mère  à  Pruse  avec  toute  sa  maison.  Irène 
profita  de  cette  absence  pour  travailler  sourde- 
ment à  gagner  les  officiers  de  Ia|cour  et  ceux  des 
troupes.  Le  complot  formé,  elle  revint  à  Cons- 
tantinoplc attendre  une  occasion  favorable.  Cons- 
tantin, uniquement  occupé  des  charmes  de  Théo- 
dote ,  marcha  pendant  huit  mois  au  milieu  des 
pièges  que  lui  tendait  sa  mère  sans  en  aperce- 
voir aucun.  Au  mois  de  mars  797,  il  sortit  de 
Constantinoplc  avec  20,000  hommes  de  troupes 
choisies  {wur  aller  combattre  les  Arabes;  mais 
il  ne  put  ou  n'osa  pas  en  venir  aux  mains  avec 
eux ,  et  reprit  le  chemin  de  Constantinople.  Le 
17  juin,  après  le  spectacle  du  cirque,  l'empe- 
reur revenait  au  palais  do  Saint-Mamas,  lors- 
qu'une troupe  de  conjurés  fondit  sur  lui  pour  se 
saisir  de  sa  personne.  Il  s'écliappa  de  leurs 
mains ,  se  jeb  dans  une  l)arque ,  et  se  dirigea 
vers  la  Phr)'gie.  Mais  il  s'arrêta  à  Triton,  sur  U 


Propontide,  pour  attendre  Théodote.  EUe  tai 
amena  plusieurs  seigneurs  et  oAeien,qo'dB 
croyait  fidèles,  et  qui  étaient  compUoes  d'biM. 
Celle-ci ,  effrayée  d'apprendre  que  ton  fils  iM- 
semblait  des  troupes ,  songeait  d^  à  dooindff 
grâce.  Avant  d'en  voiir  à  cette  extrémité,  di 
menaça  les  traîtres  qui  environnaioil  CSomluiii 
de  les  dénoncer,  s'ils  ne  trouvaient  moyen  m 
plus  t6t  de  lui  livrer  rempereor.  Les  eon^àt» 
teurs  se  saisirent  de  Constantin  le  8oir,p»lal 
qu'il  (Usait  sa  prière,  et  le  transporterai  à  Oo» 
tantinople,  où  ils  arrivèrent,  le  samedi  19ioÉt, 
de  grand  matin.  Constantin  eut  les  yen  emh 
par  Tordre  de  sa  mère.  ZonaraBetOédrèaepii> 
tendent  qu'il  ne  mourat  pas  de  oe  cmel  si#te 
et  survécut  même  à  Irène.  Cette  opinion  ait  peo 
vraisemblable,  bien  qu'elle  ait  été  adoptée  fB 
Lebeau.  Léon,  fils  unique  de  Constantfai,  rnavil 
quelque  temps  avant  le  désastre  de  son  pèn; 
Euphrosyne  et  Irène ,  filles  de  l'empereur,  nos* 
rurent  sans  postérité.  Constantin  VI  Ait  le  dé- 
nier prince  de  la  dynastie  Vaurienne. 

Tbéuphane,  p.  Ml,  édIL  de  Parts.  -  Cédr«M,  f.  M. 
édlL  d«  Parb.  —  loasm.  toU  11,  p.  9S»  edtt.  dt  Pirtk  - 
Joël,  p.  178,  édïL  dt  Paris.  -  Qlycas,  p.  Mf,  édtt.  de  Pi- 
rit.  —  Smith,  Dietionarp  of  çreek  and  roaum  Non* 
pAy.  —  Ubean,  HUMrê  du  Ba»-BwÊptn,  L  IVH 

coiiSTAHTiN  TU,  dit  PotT^Ayro^énèl^, em- 
pereur de  Constantinople,  né  en  905,  mort  le  15 
novembre  959.  H  succéda,  le  1 1  mal  911 ,  à  mb 
père  Léon  le  Sage  ou  le  Philosophe.  H  eut  poir 
tuteurs  d'abord  son  oncle  Alexandre,  eaiaite 
sa  mère  Zoé,  et  enfin  Romain  Lécapène,  géné- 
ral habile,  mais  d'une  extraction  obscure. Lé- 
capène  s'étant  fttit  proclamer  empereur,  le  17 
décembre  919,  prit  sur  lui  tous  les  soins  conne 
toute  l'autorité  du  gouvernement,  ëen  à  li 
dignité  impériale  ses  trois  fils  Christopte, 
Etienne  et  Constantin,  fit  épouser  sa  fifle  Hé- 
lène à  Constanthi  Porphyro^ète,  et  laissa  m 
jeune  collègue ,  d'un  caractère  doux  ^  tinùfe, 
passer  obscurément  ses  jours  dans  des  étudet 
pour  lesquelles  il  avait  toi^ours  montré  li- 
non une  aptitude  remarquable ,  du  mefan  ■ 
goUt  très-prononcé.  Dessinateur  habile,  antiii 
qu'on  pouvait  l'être  de  son  temps,  Coostntti 
composait  des  ouvrages  historiques  et  des  dwli 
d'église;  il  était  connaisseur  en  arehHectiire,« 
sculpture,  dans  la  fbnte  et  la  ftJnrique  des  mé- 
taux. Quelques  historiens  vont  jusqu'à  afinnff 
que,  pendant  sa  longue  minorité,  ConstanfisNi^ 
phyrogénète,  pour  subvenir  à  ses  besoins,  éliK 
quelquefois  réduit  à  vendre  des  peintures  qui 
avait  exécutées  lui-même;  et  suivant  la  ^ 
marque  de  Gibbon ,  n  si  réellement  il  aeeratM> 
mince  revenu  par  la  vente  de  ses  tableaux,  stf* 
que  le  nom  de  l'ariistc  en  ait  augmenté  la  va- 
leur, il  eut  des  talents  dont  peu  de  princes  po*^ 
raient ,  comme  lui,  se  faire  une  ressource  <la8S 
l'adversité  ».  Enfin,  Romain  Lécapène  fut  à^ 
trôné  par  ses  propres  fils,  le  ÎO  décembre  9Mt 
et  le  mois  suivant,  ceux-ci  après  avoir  réèpé 
leur  père  dans  l*fle  de  Proté,  furent  à  leor.tôtf 
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rennes  dans  on  monastère  par  le 
adait  les  droits  dn  sonverain  légi- 
alors  deTemptre,  à  Tâge  de  qua- 
is sans  expérience  et  sans  Tigneor, 
intinna  à  s*occaper  de  ses  études. 
^  sa  protection  et  son  exemple, 
.  faire  refleurir  les  sciences,  11m- 
aie  et  quelques  (la?oris  eurent  tout 
mourut  regretté  de  ses  sujets, 
liesse ,  et  empoisonné ,  à  ce  qu*oo 
SUD  fils  Romain  le  Jeune,  qui  hrf 

nombreux  ouvrages  qull  a  laissés, 
ms  que  les  suivants  :  deux  litres 
m  provinces  de  l'Empire  d'Orient 
au  dixième  siècle  de  notre  ère. 
H  se  flatter,  dit  Gibbon ,  que  cette 
graphie  raisonnée,  composée  par  le 
même ,  nous  offrirait  les  détails 
)ue  le  gouvemement  seul  peut  ob- 
e  la  population  de  la  capitale  et 
,  la  quotité  des  impiVts  et  des  re- 
ibre  des  sijets  et  des  étrangers  qui 
»  le  drapeau  impérial  ;  mais  on  n'y 
3p  souvent  une  érudition  fausse  ou 
)s,  quelques  traditions  fabuleuses 
les  villes ,  et  de  malignes  épigram- 
tées  à  la  poésie  antique,  sur  les 
i  habitants.  »  Le  premier  livre  des 
publié,  avec  la  version  latine  de 
Leyde,  1588,  in-8'*;  le  second, 
>n  de  Fréd.  Morel,  à  Paris,  1609, 
ige  complet  a  été  reproduit  par 
s  un  recueil  intitulé  :  Constantini 
neti  Opéra  f  Leyde,  lftl7,  in-8®; 
ri  dans  son  Imperium  orientale, 
in-fol.,  avec  un  commentaire  et 
Guillaume  de  Tlsle  ;  il  existe  une 
de  cet  ouvrage,  Voiise,  1729, 
I  Traité  Sur  F  administration  de 
visé  en  53  chapitres  et  dédié  par 
son  fils  Romain  le  Jeune.  C'est  le 
it  de  tous  les  écrits  de  Constantin 
ite.  Loin  d'imiter  le  style  empha- 
;  alors  en  usage,  l'auteur^  avec  une 
3  et  sans  prétention,  donne  des 
X  sur  l'origine ,  les  intérêts  poli- 
forces  des  peuples  qui  bordaient 
cdté  de  l'Adriatique,  du  Danube, 
Q  et  de  rKuphrate.  On  y  aperçoit 
t8  traces  de  la  crédulité  et  de  l'i^- 
ième  siècle;  mais  si  on  n'a  égard 
mportants  qui  y  sont  rapportés,  et 
;rait  vainement  ailleurs,  ce  traité 
is  divers  rapports ,  être  comparé 
d'Hérodote ,  de  Strabon,  de  Pan- 
amien MarceUin.  Il  a  été  suocessi- 
ï  par  Meursius,  Leyde,  1610  et 
par  Banduri ,  dans  VImperium 
11,  et  à  Venise,  1729,  in-fol.  ;  mais 
trc  on  éditeur  versé  dans  les  an- 
euples  slavens  et  dans  l'histoire  de 


TArménie;  —  une  Fie  cf«  Pempereur  Basile  le 
Macédonien ,  aleol  de  Constantin,  donnée  d'a- 
bord par  Léon  Allatius  et  ensuite  par.Combefis , 
Paris,  1685,  tai-fol.,  dans  le  corps  des  Historiens 
byzantins,  parmi  les  écrivains  qui  font  suite  àla 
chronique  de  Théophane;  ^  Deux  traités  Sur 
la  tactique^  imprimés  dans  le  sixième  volume 
des  œuvres  de  Meoniiis.  —  Constantin  est  en- 
core auteur,  du  moins  en  très-grande  partie, 
d'un  ouvrage  Sur  le  cérémonial  de  la  covr  im* 
pénale  de  Constantineple^  dont  on  doit  la 
publication  à  J.-J.  Reisàe;  Leipsig,  1761  et  1764, 
en  2  vol.  in-fol.  C'est  par  ses  ordres  qu'ont  été 
rédigés  deux  recueils  comias  sous  le  titra  de  GéO" 
poniques  eid*Bippiairiques  :  l'un,  publié  pour 
la  dernière  fois  par  J.-N.  Nldas,  Leipzig,  1781 , 
fai-8^,  se  compose  d'extraits  d'auteurs  anciens 
qui  avaient  écrit  sur  l'agriculture;  l'autre  est  une 
compilation  où  les  préceptes  de  dte-sept  méde- 
dns  vétérinaires ,  parmi  lesquels  se  trouve  Ma- 
goo  de  Carthage,  sont  clasaés  par  ordre  de  ma- 
tières en  1S9  chapitres.  Il  n'existe  qu'unf  seule 
édition,  assez  fautive,  du  texte  grec  des  ffip- 
piatriqueSf  BAIe,8im.  Grynmis,  1537,  hl-4^ 
Constantin  fit  tUre  aussi  une  Collection  de  Vies 
des  saints,  par  Siméon  le  Métaphraste;  un 
Abrégé  de  la  théorie  médicale,  par  Théophane 
Nonnus,  dont  J.-Ét  Bernard  a  donné  une  bonne 
édition.  Gotha,  1794,  9  vol.  hi-8'';  etunenou- 
vdle  révision  des  Basiliques.  Mais  le  plus  im- 
portant ouvrage  rédigé  par  ses  ordres  fut  une 
espèce  d'encyclopédie,  où  un  certain  Théodose 
le  Petit,  aidé  de  plusieurs  sollaborateurs,  avait 
rassemblé,  sous  53  titres,  tout  ce  qui  hii  avait 
paru  le  plus  mémorable  dans  les  compositions 
historiques  des  ancisns.  De  ces  titres  ou  sec- 
tions, deux  seulement  (Virent  publiées,  la  vingt- 
septième  et  I  la  cinquantième  ;  elles  sont  inti- 
tulées :  des  Ambassades  et  dés  Vertus  et  des 
vices,  Henri  de  Valois  a  fait  connaître  cette 
dernière,  Paris,  1634,  hi-4*;  la  première,  im- 
primée plusieurs  fois,  est  fort  importante,  parce 
qu'elle  renferme  des  fragments  considérables  de 
plusieurs  historiens  grecs  que  nous  n'avons  plus, 
teIsqu'HerennIus,  Dexippe,  Prisons,  Maldius  de 
Philadelphie,  Pierre  le  patricien,  Ménandre  le 
Protecteur;  il  en  existe  une  excellente  édition, 
donnée  par  MM.  BelilLer  et  Niebuhr,  Bonn,  1829, 
in-8° ,  parmi  la  série  des  historiens  byzantins 
publiée  dans eette  ville.  Depuis,  M.  Angelo  Mai, 
à  qui  on  doit  tant  de  découvertes  intéressantes 
et  inattendues,  a  trouvé  dans  un  manuscrit 
palimpseste  de  la  bibliothèque  du  Vatican  une 
troisième  section  intitulée  :  des  Sentences,  Il 
t'a  fait  paraître,  avec  une  version  latine  et  un 
savant  commentaire,  dans  le  tome  H  de  son  re- 
cueil :  Scripiorum  veterum  nova  collectio  ; 
Rome,  1827,  iB-4".  On  y  trouve  des  fragments 
fort  étendus  d'écrivains  perdus  en  entier  ou  en 
partie,  au  nombre  desquels  sont  Polybe,  Dio- 
dore  de  Sidle.,  Appien,  Dion  Cassius,  lambli- 
que,  Dexippe,  Ennape  et  Ménandre.  Enfin,  une 
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quatrième  sectkm,  dês  Embûches,  fat  déooa- 
verte  tcts  1843,  par  M.  E.  Miller,  dans  an  ma- 
noscritdela  inbliothèqae  de  l'Esoirial.  Comme 
la  précédente,  cette  section  renferme  égale- 
ment des  fragments  de  Polybe,  de  Diodore 
de  Sicfle,  de  Denys  d'Halicamasse;  mais  elle  con- 
tient aussi  de  longs  extraits  de  deux  ouvrages 
perdus  de  Nicolas  Damascène,  confident  d*Hé- 
rode  le  Grand,  roi  de  Judée.  L'un  de  ces  ouvra- 
ges était  une  vie  de  l'empereur  Auguste  ;  l'autre 
une  Histoire  universelle,  où  Damascène  avait  mis 
à  profit  et  quelquefois  transcrit  textuellement 
des  auteurs  plus  anciens,  tels  que  Ctésias,  Hella- 
nicus,  Xanthus  de  Sardes,  Ephore  et  Dinon. 
Tous  les  extraits  provenant  du  manucritde  l'Es- 
curial  ont  été  publiés,  avec  une  version  latine  et 
des  notes  savantes,  par  M.  Charles  Mtiller,  dans 
les  Fragmenta  historicorum  grœcorum,  vo- 
lumes n  etin;  Paris,  1848  et  1849,  grand 
in-8".  Ces  volumes  font  partie  de  la  Bibliothè- 
que des  auteurs  grecs  imprimée  par  M.  Am- 
broiso-Firmin  Didot;  mais  les  extraits  de  la  bi<>- 
graphie  d'Auguste  ont  été  aussi  publiés  séparé- 
ment par  un  pliilologue  distingué,  sous  le  titre  : 
Nicolas  de  Damas;  Vie  de  César,  fragment 
récemment  découvert,  Nouvelle  édition  par 
N.  PiccoloSf  D,M.,  suivie  d'observations  sur 
tous  les  fragments  du  même  auteur;  Paris, 
1850,.in-8''.Dans  cette  édition,  le  texte  grec  est  ac- 
compagné d'une  traduction  française,  anssi  fidèle 
qu'élégante ,  dont  on  est  redevable  à  M.  Alfred 
Didot,  fils  de  M.  Ambroise-Firmin.  [Hase,  dans 
VEnc.  des  g.  du  m.,  avec  des  addit  de  l'auteur.  J 

F»hri9ln%, BUtlMkeeagrrea.L  vm,p.l.«dlL  deHar- 
lei.  —  H^nke,  de  Btsantinarum  tvmm  scriptoribut, 
16T7,  p.  Ml.  -  Leichlus.  de  Kita  et  r^but  gestU  C<m$t. 
Porphyr.f  Leipzig,  17W,  ln-*«.  -  HoOmamy,  iMcieon  bU- 
blioçraphicum,  1. 1,  p.  llMtl. 

GOBfSTABTTiN  Tiii,  empereur  d'Orient, fils  de 
Romain  Lécapène,  mort  en  946.  Associé  à  l'em- 
pire par  son  père ,  il  refusa  de  prendre  part  à  la 
conspiration  qui  renversa  ce  prince  en  944  ;  mais 
après  le  succès  du  complot,  il  se  bftta  d'en  pro- 
fiter, et  partagea  le  trône  avec  son  frère  Etienne 
et  0)nstantia  Porphyrogénète.  Les  trois  princes 
ne  vécurent  pas  longtemps  en  bonne  intelligence, 
et  Constantin  Porphyrogénète  se  débarrassa  de 
ses  deux  collègues.  Pendant  qu'Etienne,  conduit 
d'abord  dans  l'Ile  de  Proconèse,  puis  à  Rhodes, 
et  enfin  à  Mitylène,  survivait  dix-neuf  ans  à  sa 
déposition,  Constantin  fut  d'abord  relégué  à 
Ténédos,  ensuite  à  Samothrace.  Plus  impétueux 
qu'Etienne,  il  tenta  plusieurs  fois  de  s'enfuir,  et 
crut  enfin  s'échapper  en  tuant  l'écuyer  Nicétas, 
chargé  de  le  garder.  Mais  les  autres  gardes  ven- 
gèrent la  mort  de  leur  capitaine  en  le  massa- 
crant lui-même.  Constantin  laissa  un  fils  nommé 
Romain ,  qui  vivait  encore  sons  le  règne  de 
Zimiscès. 

l.etR>nn,  Hittoire  du  Uat-Empire,  L  XIII  et  XIV. 

f^oBiSTANTi?!  IX ,  empereur  d'Orient,  né  en  j 
9G1 ,  morton  10?.8.  Fils  de  l'empereur  Romain  II,  | 
il  commença  à  régner  en  970,  avec  son  frère  aîné,  ; 


Basile  II;  mais,  livré  à  la  paresse  et  i 
sirs ,  il  ne  prit  aucune  part  à  l'a 
l'empire.  A  la  mort  de  BasUe,  en  1 
tin  IX  resta  seul  empereur.  Mais  1 
pour  ses  sujets,  il  ne  garda  pas 
couronne  qu'il  était  indigne  de  \ 
après  trois  ans  d'un  règne  1 
sions  des  Arabes  et  par  ane  t 
tration.  Constantin  IX  ftat  F 
la  dynastie  macédonienne.  ] 
son  gendre  Romain  ^ 

Lebeao,  Histoire  dm 
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empereur  d'Orient,  né 
tricienne,  vers  IOOO9 
lui  fut  donné  à  cause  de 
Veuf  d'une  première  fienuiM^ 
de  l'empereur  Romain  Argjti 
procura  un  libre  accès  aa[ 
Zoé.  Il  se  fit  aimer  de  cette 
tueuse.  Relégué  à  Mitylène, 
chel  le  P^phlagonien,  il  vivait 
dans  cet  exil,  torsqne  Zoé,  qui 
l'empire  avec  sa  sœur  Tbeodora,  le; 
lui  donner  le  gouvernement  de  la 
princesse,  Agée  de  soixante-deax 
main  à  Constantin  Monomaque,  en  1042, 
mit  à  celui-d  de  garder  sa  maltresse,  j( 
belle  veuve  d'une  haute  naissance  et  dn 
Sclérène.  Les  deux  dames,  réunies  dans  le 
palais,  vécurent  dans  la  meilleure  inteUignKi 
et  Constanthi  X,  en  montant  sur  le  trône,  eoitfn 
à  Sclérène  la  dignité  à^augusia.  Bientôt  iprèi, 
George  Maniaoès,  qui  pour  prix  de  ses  ^ 
toires  contre  les  Arabes  avait  été  chargé  de  dé- 
fendre contre  les  Normands  et  les  Lombudi  ce 
que  l'empire  possédait  encore  en  Italie^  te  ré- 
volta ,  et,  après  avoir  guerroyé  quelque  faop 
en  Italie,  passa  la  mer  Adriatique,  et  mante 
sur  Constantinople  à  travers  la  Bulgirie.  Va  ai- 
sassin  délivra  l'empereur  de  ce  redontable  ad- 
versaire. Maniaeès  fut  tué  an  milieu  de  ton  can^ 
par  une  main  inconnue.  Un  danger  plos  pai 
encore  menaça  l'empire  en  1043.  Les  Rms 
entrèrent  avec  une  puissante  flatte  dans  le  Bi^ 
phore;  mais  ils  furent  vaincus  dans  dm  it^ 
glante  bataille,  et  perdirent  beaueoap  de  Mi 
vaisseaux.  Une  partie  ^le  leur  armée,  obligée  # 
prendre  par  terre  le  chemin  delà  Roadêiit 
arrêtée  près  de  Varna  par  Catacakm,  gouiuiM* 
de  cette  province.  Cdui-d  fit  un  grand  can^^ 
des  Russes,  et  en  envoya  hoit  cents  prisonafRi  ^ 
Constantinople.  Ce  guerrier,  aussi  vigiM^ 
brave  ethardi,lesavait  déjà  fort  maltraités  àfcv 
premier  passage,  lorsqu'en  voguant  ven  OiV- 
tantinople  ils  avaient  fait  une  descente  aorerflt 
côte.  En  1047,  Constantin,  occupé  ànneexpéiM 
contre  les  Arabes ,  apprit  que  Tomidos,  o  'j 
ses  parents,  avait  pris  la  pourpre  fanpérUe* 
assiégeait  Constantiiioiile.  L'empereur,  aoootf^  .^ 
à  la  défense  de  sa  capitale,  écrasa  leaji»«y 
des  rebelles  dans  une  bataille  dédâve.  W^ 
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ar  les  Yainquean,  fnt  aveuglé  et  con-  { 
m  monastère.  Constantin  ne  fut  pas 
reiUL  contre  Cacique,  roi  d'Arménie 

Ce  Tassai,  qui  essayait  de  se  rendre 
it,  ne  put  résister  aux  armes  impé- 
ot  réduit  à  implorer  la  clémence  de 
.  n  tai  priTé  de  son  royaume,,  mais 
Tîe  etla  liberté,  et  alla  passer  le  reste 
s  en  Cappadooe,  dans  les  somptueux 
qui  loi  avaient  été  assignés  par  la 
e  impériale.  Llbérie  et  TArméaie 
les  provinces  de  Tempire  grec, 
que  Constantin  étendait  à  l'orient  les 
son  empire ,  la  Thrace  et  la  Macé- 
Dt  ravagées  par  les  Petchenègues  ou 

Ces  ixirbares,  qui  occupaient  les  vas- 
comprises  entre  les  embouchures  du 
!  et  celles  du  Danube ,  surpassaient 
ip  les  Grecs  par  les  qualités  mOi- 
luraient  alors  probablement  conquis 
)es  qu'ils  n'avaient  fait  qne  ravager 
s'ils  n'avaient  trouvé  dans  les  Wa- 
I  Normands,  gardes  du  corps  de  l'em- 

redoutablcs  adversaires,  qui  reje- 
Petchenègues  au  delà  du  Danube  et 
it  de  demandera  paix,  en  1053.  A  la 
[ue  les  Normands  faisaient  de  grands 

Italie;  et  ils  finirent  par  conquérir 

provinces  que  les  empereurs  grecs 
t  encore  en  Italie.  L'année  suivante , 
nnmença  le  grand  schisme  qui  amena 
e  complète  entre  les  Églises  grecque 
,  et  mit  fin  à  l'autorité  des  papes  en 
istantin  mourut  cette  année  même, 
cette  déplorable  révolution  religieuse 
nent  accomplie. 

Dce ,  dit  Lebeau ,  contribua  beaucoup 
r  la  décadence  de  Tempire,  quoiqu'il 
idu  les  bornes  du  côté  de  l'Arménie, 
es  armes ,  partie  par  des  négociations 
eigneurs  du  pays.  Mais  l'indigence  à 

réduisirent  ses  largesses  inconsi- 
t>ligea  de  licencier  l'armée  dlbérie, 
le  cinquante  mille  hommes.  Il  s'ima- 
r  beaucoup  en  s'épargnant  l'entretien 
ipes,  et  en  attirant  à  son  trésor  les 

ce  pays*  Mais  cet  argent  se  dissipa 
reste  en  vaines  dépenses,  et  la  fron- 

ouverte  aux  incursions  des  Turcs, 
utenrs  lui  font  un  mérite  d'une  sorte 
i  dans  un  souverain.  Il  était,  disent- 
e  et  modeste  jusqu'à  s'abaisser  dans 
in-dessousdu Soudan  d'Egypte,  qui  en 
Qsfier  et  en  prenait  avantage  pour  s'em- 
es  qui  se  trouvaient  à  sa  bienséance.  H 
hôpitaux,  des  monastères.  H  augmenta 
s  de  Sainte-Sophie:  on  n'y  célébrait 
t  le  sahit  sacrifice  que  les  samedis  et 
bes;  il  y  assigna  des  rétributions  pour 
ébrer  tous  les  jours.  Il  enrichit  cette 
ases  précieux  et  de  magnifiques  ome- 
ttons louables  on  elles-mêmes,  hom- 
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mages  très-agréables  sans  doute  aux  yeux  du 
Créateur,  quand  ils  n'entraînent  pasl'oppressioo 
de  ses  créatures,  et  que  pour  suppléer  à  ces 
pieuses  libéralités  un  prince  n'est  pas  forcé  de  se 
soutenir  par  des  exactions  injustes.  »  —  Après 
la  mort  de  Constantin ,  le  ttAne  fot  oocapé  pat 
l'impératrice  Theodora. 

Cédrène ,  p.  TS4 ,  éd.  de  Parts.  —  Padlas,  dans  Zooanfe. 
▼oL  11,  p.  147.  «dll  de  Parts.  —  Olyeaa,  p.  Si»,  éd.  de 
Paris.  —  Joël .  p.  i8t,  éd.  de  Paria.  -'Smllk.  MctUman 
of  greek  and  roman  Mo^rapAy .  ~  Lebeau,  HUMn  du 
Bas-Empire,  1.  LXXVIII. 

GONSTANTUi  XI,  sumomméPticaf ,  empereur 
d'Orient,  né  d'un  famille  patricienne^  vers  1007, 
mortjen  10é7.  L'empereur  Isaac  I"  Comnène,qui 
abdiqua  en  1059,  regardant  Constantin  Ducas 
comme  le  plus  honnête  homme  de  l'empire,  le  dé- 
signapour  so  n  successeur,  au  préjudice  de  ses  pro- 
pres enfonts.  Mais  l'événement  prouva  qu'on  pou- 
vait être  on  sujet  fidèle  et  un  honnête  homme 
sans  être  pour  cela  un  bon  empereur.  Quelquesan- 
nées  avant  d'arriver  lui-même  à  l'empire,  Cons- 
tantin avait  favorisé  de  toutes  ses  forces  l'avé- 
nement  de  Michel  VI  |  Stratiotique;  puis  il  avait 
quitté  ce  parti  pour  suivre  celui  dlsaac  Com- 
nène.  Constantin  XI  fut  couronné  empereur  le 
jour  de  Noël  1059,  sans  aucune  opposition.  Jean 
Comnène,  qui  seul  anraitpu  lui  disputer  l'empire, 
s'était  empressé  de  quitter  Comiantinople.  Le 
nouvel  empereur  manquait  d'énergie;  il  n'avait 
que  les  qualités  d*an  simple  particulier.  Jjq  iieuple 
s'attendait  à  des  mesures  vigoureuses  contre  les 
barbares,  qui  attaquaient  l'empire  de  tous  les 
côtés;  mais  au  lieu  de  proclamations  belliqueu- 
ses, Constantin  adressa  au  peuple  un  long  dis- 
cours sur  l'équité  qui  doit  régler  toutes  les  actions 
d'un  prince,  car  il  était  grand  discoureur,  et  il 
aurait,  disait-il,  préféré  la  couronne  de  l'élo- 
quence à  la  couronne  impériale.  On  ne  peut  dire 
qu'il  eût  beaucoup  gagné  ou  perdu  au  change, 
car  ces  deux  couronnes  étaient  aussi  avilies  l'une 
que  l'autre.  Constantin,  ayant  considérablement 
réduit  son  armée,  pour  des  motifs  d'économie, 
vit  l'empire  soudainement  envahi  en  1064  par 
les  Uzes,  horde  tartare  établie  d'abord  dans  le 
Captchac.  Ces  barbares ,  si  l'on  s'en  rapporte  aux 
historiens  byzantins,  étaient  au  nombre  de  six 
à  sept  cmi  mille.  Zonaras  les  réduit  à  soixante 
mille,  ce  qui  n'est  pas  plus  vraisemblable,  puis- 
que c'était  une  émigration  de  la  nation  entière, 
hommes,  femmes,  enfants.  Après  avoir  traversé 
le  Danube  sur  des  outres  ou  dans  des  canots 
qu'ils  creusèrent  eux-mêmes,  ils  tombèrent  sur 
les  troupes  grecques  et  bulgares,  qui  voulaient 
leur  disputer  le  passage ,  les  taillèrent  en  pièces, 
firent  prisonniers  Basile  Afiocope  et  Nioéphore 
Botoniate,  qui  commandaient  en  qualité  de  gou- 
verneurs du  pays,  et  inondèrent  les  provinces 
situées  au  sud  du  Danube.  Un  détachement  deleur 
armée  traversa  la  Macédoine,  et  pénétra  jusqu'à 
Thessalonlque.  Heureusement  pour  l'empire,  la 
peste  se  mit  parmi  les  envahisseurs,  et  la  conta- 
gion, se  joignant  à  un  hiver  très-rigoureux,  força 
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lut  barbares  à  repasser  le  Danube.  Peudant  qu'ils 
ravageajeat  les  provinces  grecques,  l'empereur; 
poussé  à  bout  par  Ica  clameurs  de  ses  s^jets , 
mais  voulant  rester  fidèle  à  son  système  de  ne 
jamais  mettre  une  armée  en  campai^ie,  marolia 
seul  À  la  rencontre  des  Uzcs  avec  cent  cinquante 
cavaliers.  Il  est  difticile  d'iiaa|$iner  ce  qu'il  se 
promettait  d'une  pareille  entreprise.  Il  ordonna 
d'abord  un  jeûne  de  plumeurK  jours ,  fit  Taire  des 
prières  publiques ,  aBsista  loi- même  aux  proces- 
sion» avec  toutes  los  marques  de  la  plus  sincère 
pénitence.  Il  partit  ejisuite  avec  sa  petite  troupe, 
et  s'avança  jusqu'à  Gliérobacqucs,  où  il  appnt  U 
retraite  des  ennemis.  Vers  le  même  temps  les 
Torcs-Seijoukides  attaquaient  avec  plus  de  succès 
les  provinces  grecques  de.  l'Asie;  les  Normands 
continuaient  presque  sans  obstacle  la  conquête 
de  la  Pouille  et  d«  la  Calabre.  Constantin  donna 
le  litre  d^augysU^  à  s(«  trois  fils,  encore  enfants, 
Michel ,  Awlronic  et  Constantin ,  ut  voulut  qu'ils 
l'égnassent  conjointement,  sous  la  régence  de 
leur  mère,  Eudoxie.  Mai.s  cette  princesse,  inca- 
pable de  régner  seule,  épousa  Romain  Diogèuc, 
qui  fut  le  véritable  successeur  de  Coustantin. 
ConstantiB  Xi,  aviint  d'arriver  au  trône,  avait 
donné  des  preuves  de  talents  militaires  ;  il  com- 
mença son  règne  par  ie  rappel  de  tous  les  exilés, 
et,  dans  la  distribution  des  dignités,  il  ne  fit 
aucune  distinction  entre  les  sénateurs  et  les 
simi>les  citoyens  ;  mais  ses  bonnes  qualités  étaient 
altérées  par  la  faiblesse  et  la  bizarrerie.  Son  zèle 
pour  la  justice  dégénérait  en  petitesse  :  toijours 
enveloppé  decliicanes  et  de  procédures,  il  per- 
dait de  vue  les  alfaires  militaires  et  les  grandes 
parties  du  gouvernement.  11  avait  mis  les  plai- 
doiries tellement  à  la  mode,  que  les  geus  de 
guerre  se  disaient  avocats. 

TcyUU^.  p.  M,  ud.  <ie  l^rii.  -  l>»eUm,  dans  Zonara^i, 
voL  11.  p..lrt,  6d.  de  Parts.  -  GljcaA,  p.  M4  éd.  de  Parts. 

-  Ificépbore  HrjeDne.  p.  19,  éd.  de  Parts.  -  SraUb.  DUs- 
MoRarr  of  grêêà  anâ  roman  MoprapAy.  -  Le  beau , 
hitMn  dmHaê'Smpire  .  I.  LXXIX. 

coasTAKTiii  Xii  DVCAs,  «mpcreuT  d'O- 
rient, le  plus  jeune  (ils  de  Coustantin  XI  Dncas, 
régna  de  1067  h  1078. 11  succéda  à  son  père  en 
1067,  avec  ses  frères  Micliel  et  Andn>nk,  sous 
la  régenoedeleur  mère,  Eudoxle,  qui  épuusajRo- 
maln  111  Dio^nc  et  le  fit  «mperaur.  Après  la 
prise  de  Romain  par  les  Turcs,  en  1071,  Cons- 
tantin et  ses  frères  furent  proclamés  empereurs  ; 
mais  l'autorité  réelle  appartenait  à  Michel,  Tatné 
des  fils  de  Constantiu  XI.  Constantin  XU  fut 
relégué  dans  un  cloître  par  l'usurpateur  Iffcé- 
phorelll  Botoniate.  Sa  fin  n'est  pas  biiii  connue, 
Selon  quelques  historiens,  il  mourut  l'année 
même  de  sa  déposition,  des  suites  d^'S  cruelles 
lortures  auxquelles  il  fut  soumis;  d'après  les  au- 
tres, il  périt  on  108?.,  dans  une  bataille  entre  l'ero- 
|>ereur  Alexis  T'  et  RobeK  Guiscanl.  Anne 
i'omnène  l'appelle  Conatnntius. 

Lrbraa,  Utstoirf  du  Bnt-Empîn',  I.  LXXX.-  SaalUi, 
IHetionsry  0/  greêk  and  roman  bioçraphf, 
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nommé  Dragases,  dernier  empereur  d'Oral^ 
né  en  1394,  mort  le  29  mal  I4ô3k  Quatrièw  ib 
de  Manuel  II  Paléologue,  il  monta  surk  triae 
en  1 448,  après  là  mort  de  son  frère  aîné  Jeia  VU 
Il  épousa  d'abord  Theodora,  fille  de  LeonMlo^ 
comtede  Toeco,  seJgneurduPéloponnèsr ,  (tyw 
la  mort  de  ceUe^î,  Catherine,  fille  de  Hotam 
Paléologue  Catelusius,  prince  de  Usiboa.  Il  a'ei 
d'enfants  d'aucune  de  ses  deax  feiunei.Ciai- 
tantin  fut  d'abord  despote  d'une  petite  oMMi 
qui  restait  k  l'empire  grec  dans  la  Cherwèa 
Taiirique.  H  fut  ensuite  chargé  par  son  IHn 
Jean  >1I  de  gouverner  dans  le  PélopoHèie  m 
petite  principauté,4|u'il  défendit coungHiwBil 
coutre  les  Turcs.  Après  U  voit  de  Jem  Tll,  ■■ 
les  autres  fils  de  Manuel  U,  Demetrius,  Oan-   j 
tantin  et  Thomas ,  avaient  des  droits  u  trivi 
les  v<£ux  du  peuple  y  appelaient  ConrtaatiB,  qà 
se  trouvait  eocoredans  le  Péloponnèse.  Ceprivi 
hésita  longtemps  avant  d'accqjter  uneoomai  j 
qu'il  craignait  de  ne"  pas  pouvoir  défendneoiln 
les  Turcs.  Ceux-ci  avalent  rédultpeu  è  pcy  r» 
pire  byzantin  à  la  seule  ville  de  ConsàufinvlB 
et  è  un  petit  nombre  de  places  maritines  dMi 
les  lies  de  la  Grèce.  Dans  cet  embarni^  Go» 
tantin  envoya  l'historien  Phranaa  an  fota 
Amurat  II.  Il  demandait  pour  régner  le  eoon* 
tement  du  sultan  ;  celui-d  le  donna,  et  Ciwibi' 
tins'étant  rendu  aussitôt  è  ConstanfiMi|ik,n 
fit  reconnaître  empereur,  et  dédonmign  m 
frères  en  leur  abandonnant  la  principauté  da Pé- 
loponnèse. Les  commencements  de  sonrègpefH 
rent  tranquilles;  mais  Amurat  mourut  ei  Itifl^ 
et  son  fils,  l'ambitieux  Mahomet  U  n'bériU  |M 
de  ses  sentiments  pacifiques  à  Tégard  de  Fcn- 
percur  de  Constantinople.  Cependant  kê  pit* 
mières  relations  entre  les  deux  sou  venin»  final 
amicales.  Constantin  se  hÂta  d'envojer  i  As- 
drinople  un  ambassadeur  pour  compUmenkr  k 
sultan.  Mahomet,  qui  se  trouvait  eig^  te 
une  guerre  contre  Ibrahim-Rey,  prince  de  Cn- 
manie,  reçut  l'ambassadeur  grec  avec  lei  pin 
grandes  marques  de  bienveillance ,  pronil  è 
maintenir  la  paix  accordée  i^ar  son  père  k  1'» 
pereur,  et  do  payer  même  une  somme  de  bw 
cent  mille  aspres,  destinée  à  l'entretien  da  peii- 
fils  de  Soliman,  le  prince  Orkhan,  reteflapô' 
8onni<T  à  Constantinople  par  la  politique  an 
Paléoiogues.  Mahomet  se  mit  peu  en  peloeà    5 
tenir  ses  promesses^  et  Constantin  eut  llnpn-     ; 
denoo  de  les  lui  rappeler.  Des  ambassade!» 
grecs  vinrent  demander  le  payement  dois  p» 
sion  d'Orkhan  ;  ils  mepaeèrent  de  reuMttie  c 
prince  en  liberté,  et  même  de  soutenir  ses  ^ 
tentions,  si  le  double  delà  somme  convenue  v   * 
leur  était  compté  sur-le-champ.  Mabonwt  cr^ 
devoir  dissimuler  encore  :  la  mise  en  ISb^     '^ 
d'Orkhan  pouvait  faire  renaître  la  guerre  df» 
qui  avait  suivi  la  mort  d'iVinurat;  en  ttttt     ! 
quenoe,  les  députés  forent  renvoyés  aw^     ! 
grandes  prome^sses,  que  Maliomet  se  f^nV^     ' 
bien  de  ne  pas  tenir.  Il  commença  iires<|iiettr     j 
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sitôt  après  les  préparatifs  du  siège  de  Constantiao- 
ple,  en  fiiisaDt  bAtir  un  fort  sur  la  riTe  eurupéeane 
do  Bosphore,  et  en  détruisant  les  znui$;sons  des 
Grecs.  £d  infinie  temps,  il  faisait  fondre  à  Andri- 
nople,  par  les  soins  d'un  Daco  ou  d'un  Hongrois 
Doinnié  Url)ain,  des  canons  d'un  calibre  Mipé- 
riear  à  tout  ce  qu'on  avait  vu  jnsquc  là.  Maho- 
met,  après  avoir  pris   Mésembrie ,  Anchialos , 
Byxon,  et  quelques  autres  villes  qui  restaient 
eooore  à  l'empire  grec,  parut  le  6  avril  1453 
•ODS  les  remparts  de  Constantinople,  à  la  tète 
d'âne  armée  de  deu\  cent  cinquante-huit  mille 
hommes,  traînant  après  lui  des  pièces  d'artillerie 
dont  la  pins  forte  lançait  des  boulets  de  1 ,200 
livres.  Constantinople  était  défendu  par  les  Grecs 
et  par  de  nombreux  auxiliaires  appartenant  aux 
républiques  de  Gènes,  de  Venise  et  à  d'autres 
nations  franques.  La  flotte  turque,  plus  nombreuse 
que  celle  des  chrétiens,  était  bien  inférieure  quant 
k  la  construction  des  vaisseaux  et  à  l'habileté 
des  équipages.  Ce  siège  mémorable  appartient 
QKMoa  4  la  biographie  de  Constantin  qu'à  l'his- 
toire des  Grecs  et  à  celle  des  Ottomans.  On 
peut  en  lire  le  récit  détaillé  dans  Gibbon,  dans 
Andllon,  dans  de  Hamnicr.  La  lutte,  commencée 
le  C  avril,  continua  jusqu'au  29  mai.  De  sinistres 
prédictions  en  avaient  annoncé  l'issue.  Cependant, 
malgré  l'ardeor  qui  les  animait  et  leur  supério- 
rité numérique ,  les  mosulmans,  à  l'instant  de 
donner  i'asaant,  furent  arrêtés  par  une  nouvelle 
qui  répandit  l'efnroi  dans  leurs  rangs  :  le  bruit 
eonmt  qn'nne  armée,  composée  de  Hongrois  et 
d'Italiens  venait  secourir  Constantinople.  Les  as- 
siégeants, découragés,  restèrent  deux  jours  dans 
l'inaction;  mais  un  inétéore  ayant  paru  daas  le 
dd ,  ils  regardèrent  ce  phénomène  comme  un 
signe  de  la  protection  divine.  Cent  cinquante 
mille  hommes  cernèrent  la  ville  du  côté  de  la 
terre;  une  flotte  formidable  la  bloqua  par  mer. 
Le  lendemain,  29  mai,  au  point  du  jour,  les  bat- 
teries des  assiégeants  commencèrent  à  jouer. 
Plusieurs  heures  du  combat  le  plus  opiniâtre  s'é- 
coulèrent sans  que  la  victoire  se  décidât  :  aux 
efforts  inouïs  des  Ottomans  les  Grecs  opposaient 
le  courage  du  désespoir  ;  le  terrible  feu  grégeois 
embrasait  les  navires;  une  grêle  de  llèclies  et 
de  pierres  tombaient  sur  les  assaillants.  Cinquante 
d'entre  eux  ayant  pénétré  dans  la  villi*  par  la 
porte  nommée  Cercoporta  (1),  que  par  une  né- 
gligence inconcevable  on  avait  oublie  de  fermer, 
les  Grecs,  épouvantés,  se  précipitent  vers  le  ri- 
vage septentrional;  les  SfiMats  qui  le  ardaient 
«u  fismient  les  portée,  et  jettent  les  clefs  à  la 
aier.  Les  Aiytrcû  te  réfugient  alors  dans  l'église 
de  SainlehjBophîe  ;  mois  les  portes  du  tonple 

(t)  Deux  portes  de  la  ville,  la  porte  Dorée  et  la  porte 
C$reoporta,  aTilent  été  inclenneinf nt  mnréri,  d'après 
■M  prophétie  aanonçant  que  ira  vilnqu^ara  enlrrraient 
par  li  dao«  ConstanUnopIr.  Celle  tradUlon  s'eU  même 
conservée  chez  les  niuxulmanit;  lU  sont  persuadés  i  leur 
lenr  que  les  chrétiens  s'emparernot  un  Jour  de  Stainbul 
en  pasMiit  par  U  portp  ftnr^f.  irnl  donni!  dans  l'enenlatc 
dts  Sept  Tovs. 


tombent  sous  la  liachc  des  vainqueurs.  Cou&- 
tantin ,  qui  aimbattait  sur  la  brèche ,  voyant 
la  déroute  des  siens,  se  précipita  au  milieu  des 
Ottomans,  en  disant  :  Il  vaut  nkeux  mourir  que 
vivre.  lùitouré  d'une  foule  do  janissaires,  il  s'é- 
cria :  yVp  resfe-t-il  pas  un  chrvtieu  pour  me 
couper  la  tête?  et  il  tomba  pcrci^  de  coups  par 
les  Turcs,  qui  ne  le  connaissaient  pas.  Son  cada- 
vre, reconnaissable  à  des  brodequins  de  pourpre 
parsemés  d'aigles  d'or,  fut  retrouvé  panni  les 
morts.  Sa  tête,  coupée  par  l'ordre  du  vamqueur, 
fut  placée  d'abord  sur  la  colonne  de  porphyre 
qui  s'élevait  sur  la  place  de  VAwjusteum,  Un 
des  premiers  actes  de  Maliomet  II  fut  de  consa- 
crer au  culte  musulman  l'église  de  Sainte-So- 
phie. Le  jour  même  de  son  entrée  triomphale  ^ 
il  s'arrêta  devant  cette  église,  descendit  de  che- 
val, la  visita  en  détail,  en  témoignant  U  plus 
vive  admiration  pour  cette  superbe  basilique,  et 
tua  de  sa  propre  main  un  Turc  qui  brisait  le 
marbre  du  pavé.  La  prise  de  Constantinople 
arriva  onze  cent  vingt-cmq  ans  après  sa  recons- 
truction par  Constantin  le  Grad.  Assiégée 
vingt-neuf  fois  depuis  sa  fondation,  prise  sept 
fois,  elle  devint,  en  l4ô3,  la  capitale  de  l'empire 
ottoman.  «  A  [lartir  de  ce  moment,  dit  un  bio- 
graphe anglais,  la  barbarie  s'abattit  sur  l'Orient; 
mais  les  lettres,  fuyant  les  rives  du  Bospliore, 
trouvèrent  une  nouvelle  patrie  sur  les  bords  de 
l'Arno  et  du  Tibre.  Il  s'est  écoulé  quatre  siècles 
depuis  que  les  prières  des  musulmans  ont  été 
ofTcrtes  pour  la  première  fi»is  dans  l'église  de 
Sainte-Sophie;  inais  toute  la  puissance  et  toute 
la  gloire,  des  sultans  n'a  pas  sufli  pour  étouffer 
dans  le  cœur  des  Grecs  leurs  croyances  chré- 
tiennes, le  souvenir  de  leur  grandair  passée,  et 
le  sentiment  de  leur  nationalité.  » 

Pfir.inzcR.  11b.  III.  —  Duras,  c.  Sk.  ~  Cbalcocoodyle, 
llb.  VII.  —  Lconardiis  Chlensis ,  //ist.  Conitanl.  a  Turc. 
expugnaUe  (  oavraRC  publlô  pour  la  première  foii  A  No- 
rciDberf;.  1U4,  tn  k»).  —  Gibbon,  Décline  and  faU  qftkê 
lloman  Empire,  —  Ainellhon,  Continuation  de  VHuioire 
du  Uns- Empire  de  Lebeau.  —  l>e  Rammer,  fiftekiehte 
des  O^manichen  Reiehei.-'  SmWb,  Dietionarjf  of  greei 
and  roman  bioçraphp. 

€ONSTAiiTiii  {Constantinus) f  tyran  ou 
usurpateur  de  la  Br^agne,  de  la  Gaule  et  de 
l'Espagne,  mort  en  411.  Au  commencement  du 
cinquième  siècle  de  notre  ère ,  sous  l'empereur 
HonoriuR,  il  était  simple  soldat  dans  l'armée  ro- 
maine stationnée  en  Bretagne.  Ces  troupes  se  ré- 
voltèrent en  407,  et  choisirent  pour  empereur 
un  certain  Marcus,  qu'Us  massacrèrent  bientôt 
après.  Gratienje  second  empereur  de  leur  façon, 
ne  tarda  pas  à  subir  le  même  sort,  et  les  soldats 
revêtirent  de  la  pourpre  Constantin,  un  de  leurs 
camarades.  Ils  n'avaient  d'autre  motif  pour  faire 
ce  choix  que  lavf^nération  qui  s'attachait  au  nom 
de  Constantin.  Quoique  médiocrement  préparé 
aux  devoirs  du  rang  suprême ,  Constantin  com- 
prit qijc  pour  éviter  W  sort  de  ses  prédécesseurs, 
il  fallait  wxupor  l'armée  À  des  afTaircs  sérieu- 
ses. 11  passa  donc  en  Gaule,  et  débarqua  à  Bou- 
logno.    Cetto  grande  province  de  l'empire  fut 
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si  mal  défendue  que  €k)nstaiitin  s'en  vit  entière- 
inent  maître  Tannée  même  Je  son  usurpation. 
Stilicon,  général  d'Honorius,  confia  le  soin  de  la 
reprendre  à  son  lieutenant  le  Goth  Sams.  Jus- 
tinien  et  NerYigastes,  les  deux  meilleurs  géné- 
raux de  l'usurpateur,  périrent,  l'un  tué  dans 
une  bataille,  Tautre  assassiné  par  Tordre  de 
Sarus.  Constantin  fut  assiégé  dans  Vienne  (  en 
Dauphiné),  mais  il  fut  délivré  par  Edovinch 
et  Gerontius,  successeurs  de  Justinien  et  de 
Mervigastes.  L'usurpateur  s'établit  à  Arelatum 
(Arles),  créa  césar  son  fils  Constant,  et  Ten- 
▼oya  conquérir  TEspagne.  Constant,  à  la  tète 
des  Honoriani,  bande  de  mercenaires,  fit  recon- 
naître l'autorité  de  son  père  dans  la  péninsule 
Hispanique,  en  408,  et  reçut  le  titre  d'auguste. 
L'année  suiyante  Honorius  reconnut  Constantin 
comme  empereur,  et  réclama  ses  secours  contre 
les  Goths.  L'usurpateur  commença  par  se  discul- 
per du  meurtre  récent  de  Didymeet  Verinianus, 
parents  d'Honorius  et  ses  généraux  en  Espagne; 
il  passa  ensuite  les  Alpes,  sous  prétexte  de  dé- 
fendre ntalie  contre  Alaric,  mais  en  réalité  pour 
déposer  Honorius  et  s'emparer  de  tout  l'empire 
d'Occident.  Il  était  déjà  anÎTé  devant  Vérone, 
lorsqu'il  fut  rappelé  en  Gaule  par  la  révolte  de 
Gerontius,  qui  venait  de  soulever  les  légions 
d'Espagne.  Dédaignant  la  pourpre  pour  lui-même, 
Gerontius  en  revêtit  Maxime,  un  de  ses  amis,  se 
rendit  rapidement  maître  de  TEspagne,  et  envahit 
la  Gaule  au  moment  où  Constantin  y  arrivait  de 
son  côté.  Constant,  fils  de  l'usurpateur,  fut  pris 
dans  Vienne,  et  mis  à  mort;  Constantin  n'eut 
que  le  temps  de  se  réfugier  dans  Arles,  où  il  fut 
assiégé  par  Gerontius.  L'arrivée  de  Constance , 
général  d'Honorius ,  força  Gerontius  à  lever  le 
siège  d'Arles,  mais  n'améliora  pas  la  position  de 
Constantin.  Quoique  celui-ci  n'eût  plus  de  res- 
sources, il  tint  cependant  encore  quelque  temps. 
Enfin,  le  quatrième  mois  du  siège,  la  défaite  de  son 
lieutenant  Edovinch,  décida  l'usurpateur  à  ces- 
ser une  résistance  démirmais  impossible.  Avant  j 
qu'on  ouvrit  les  portes  de  la  ville,  il  quitta  la 
pourpre,  et  pour  éviter  le  chfttiment,  il  se  réfu 
gia  dans  une  église  et  se  se  fit  ordonner  prêtre 
Les  habitants  demandèrent  le  pardon  pour  eux 
et  la  vie  pour  Constantin  et  son  fils  Julien  ;  c 
que  Constance  promit  avec  serment  au  nom  de 
l'empereur.  Honorius  se  mit  peu  en  peine  de  te- 
nir les  promesses  de  son  général.  Constantin  et 
son  fils  furent  dirigés  sur  Ravenne  ;  mais  ils  eurent 
la  tête  tranchée  sur  les  bords  du  Mincio.  Bien 
que  Constantin,  meurtrier  Je  Didyme  et  de  Ve- 
rinianus ,  méritAt  la  mori,  cependant  les  chré- 
tiens et  les  païens  même  ont  blâmé  l'action 
d'Honorius,  comme  un  parjure.  Les  têtes  du 
père  et  du  fils  furent  portées  au  (bout  d'une 
pique  à  Ravenne,  le  18  septembre  411,  et  de  lÀ 
envoyées  à  Carihage,  où  elles  fbrent  exposées 
sur  des  pieux  hors  de  la  ville. 

La  révolte  de  Constantin  exerça  une  influence 
majeure  sur  les  destinées  de  la  Grande-Bretagne. 


Honorius  prit  le  parti  d'abandonner  cette  Ile  à. 
elle-même,  désespérant  d'y  rétablir  jamais  Tao^ 
torité  impériale.  Cet  abandon  amena  la  eon — 
quête  de  la  Grande-Bretagne  par  les  Saxons. 
Zoiint,  V  et  VI.  -  OroM,  VII,  «o-M.  -  Soso««Be__ 

IX.  11-lt.  -  iomandès.  de  iM.  ColA.  -  SIdoiM  Apol 

llnilrc.  EpUt.,  V.  9.  -  Lebeaa,  HiiMfn,  du    Êm 

Em9*n^  L  V. 

*coEiSTAEiTnr,  fils  de  Tempereorgrec  1 
phile,  qui  régna  de  829  à  842.  Ce  prince, 
l'histoire  ne  dit  rien,  nous  est  connu  par  une  i 
daille  qui  a  fourni  aux  antiquaires  le  styeft  < 
longues  discussions.  On  a  cof^jectoré  que  < 
tantin  était  ce  fils  de  Théophile  qui,  enocMna  fla_ 
faut,  se  noya  dans  une  citerne. 

Bandurl,  NMmUmat.  imp,  Rom,  —  Lcbeaa,  HiàMiF 
du  Bat-Empire,  XIII. 

B.  Rois  ^Éeoue, 

coii8TAifTiEii«%  roi  d'Ecosse,  réponde  458  ^ 
479.  On  ne  possède  sir  ce  prinoe,  ^nsi  quenar 
les  trois  autres  qui  ont  porté  le  même  nom,  qae 
des  renseignements  peu  authentiques.  H  aneeédn 
à  son  flrère  Dongard ,  et  eut  pendant  fout  toi 
règne  à  lutter  contre  les  Pietés  et  les  BielOM. 
Selon  Dempster,  il  fût  étranglé  par  un  homne 
des  lies  Hébrides  dont  il  avait  violé  la  fille. 

Demptter,  Historia  eeelaîaitiea  Seotontm. 

CONSTANTIN  II,  rol  d'Écosse,  r^na  de  8S8 
à  874.  n  snccéda  à  son  fr^  Donald,  n  donna  à 
ses  sujets  un  code  de  lois,  et  repoussa  les  Da* 
nois  qui  étaient  venus  pour  rétablir  les  Pktes. 
Plus  tard  il  tomba  aux  mains  des  Danois,  qui 
le  tuèrent. 

Bnchanan,  itemm  ieotieanm  hUtoria, 

CONSTANTIN  III ,  Toi  d^Écosse,  régpM  de 
903  à  943.  n  s'allia  avec  les  Danois  contre  les 
Anglais,  et  remporta d^abord  quelques  avantages; 
mais  il  fhiit  par  prouver  une  défaite  complète, 
qui  fit  perdre  à  TÉcoase  le  Comberland  et  le 
Westmoreland.  Constantin  ftat  si  touché  de  ee 
désastre,  qu'il  se  retira  dans  le  monasière  de 
Saint-André,  où  il  passa  le  reste  de  ses  joors. 

Bachanan,  Rerum  icottearum  historia. 
CONSTANTIN  IT,  rol  d'Ecosse,  vivait  vcn 
1000.  Fils  de  Culleu,  il  succéda  à  Kennet  Ul, 
au  préjudice  de  Miloombus,  héritier  légitfane. 
Attaqué  par  Kennet,  frère  naturel  de  oeini-ct ,  il 
fut  défait  et  tué,  en  1002,  après  deux  ans  de 


RoberUOD,  Hitt.  de  TÈeouê, 

C.  Prinots  ruues. 

GONSTAHTIN  (VsevolodowUch),  tsar  i 
né  vers  1186,  mort  le  2  février  1219.  Fils  de 
Ysevolod  IH,  grand-prince  de  Yladfanir,  il  fM 
nommé,  par  son  père,  prince  de  Novogorod  à 
Tàge  de  vingt  ans.  Cette  ville,  qui  avait  formé 
longtemps  une  république  indépendante,  avaft 
reconnu  récemment  la  suprématie  de  Ysevofcid, 
et  accepté  pour  prince  son  Jeune  fils,  Sviatoslaf 
Gabrid.  Bientôt  Vsevolod,  trouvant  œt  enfSuit 
trop  jeune  pour  ses  projets ,  et  trofi  i 
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trop  pea  entrepranauts  les  conseillen  qu'il  lui 
it  donnés,  prit  pour  prétexte  une  pierre  de 
ro^orod  contre  les  Lithuaniens  pour  déclarer 
L  magistFats  de  cette  ville  (fu'Q  leur  accordait 
i  fils  aîné  Constantin,  prince  d'une  grande  es- 
laoe,  an  lieu  de  Sviatoslaf,  trop  Sdble,  di- 
t-O,  pour  les  défendre.  Instrument  passif  des 
ODté  tyranniques  de  son  père ,  le  jeune  prince 
fit  détester  de  ses  nouveaux  sujets  ;  et  Vse- 
od,  craignant  le  ressentûm^at  des  Novogovo- 
Ds,  rappela  son  fils.  H  déclara  même  aux  ha- 
uts de  Novog^rod  «  qu'il  leur  rendait  tous  les 
its  qui  appartiennent  à  des  hommes  libres , 
tes  les  institutions  de  leurs  anciens  princes, 
lue  désormais  ils  pourraient  se  gouverner 
Is  ».  Tout  en  felsant  cette  belle  déclaration, 
volod  gardait  pour  otages  plusieurs  Novogo- 
iens,  et  il  ne  tarda  pas  àleur  imposer  de  nou- 
a  Sviatoslaf.  Oonstantin  reçut  en  échange  de 
ogorod  la  souveraineté  de  Rostof.  Vsevolod, 
Ique  temps  avant  de  mourir,  désigna  Cous- 
in pour  son  successeur,  à  condition  que  celui-ci 
srait  Rostof  avec  cinq  autres  villes  à  son  frère 
rge.  Constantin,  qui  prétendait  hériter  de  tous 
États  de  son  père,  refusa  de  sortir  de  Rostof. 
igné  d'une  pareille  désobéissance,  le  prince 
iiwnd  convoqua  les  boyards  de  toutes  les 
« ,  le  clergé,  les  marchands,  et  devant  cette 
mhlée  il  déclara  George  pour  son  successeur. 
Kpira  bientôt  après  cette  cérémonie,  le  15 
I  1212.  Constantin,  se  voyant  déshérité,  ré- 
t  de  faire;  valoir  ses  droits  par  les  armes, 
unit  an  prince  Mstislaf,  qui  avait  aussi  des 
entions  à  Csire  valoir  sur  Novogorod ,  alors 
renée  par  Yaroslaf.  Les  deux  armées  se 
iontrèrent  près  d'Yourief.  Après  deux  jours 
utte,  la  victoire  se  déclara  pour  Mstislaf  et 
Btantin  contre  George  et  Yaroslaf,  qui  furent 
is  d'abandonner  leurs  apanages.  Constantin 
reconnu  grand-prince  de  Vladimir  en  1216. 
après  il  rappela  son  frère  auprès  de  lui,  le 
ira  héritier  de  la  grande-principauté,  et  lui 
la  Soozdal.  Doux,  dévot  et  malade,  il  occupa 
gloire  le  trône  qu'il  devait  à  Mstislaf.  H 
roova  pas  même  assez  d'énergie  pour  punir 
»et  son  frère,  princes  de  Rezan,  qui  venaient 
lassiner  six  de  leurs  parents.  H  mourut  à 
!  de  trente-trois  ans. 

raaMlo,  Histoire  de  Butsie.  *—  Bsneani.  Histoire 
sophiquo  et  politique  de  la  Bustie. 

MSTAifTiN  PATLOTiTCH,  grand-ducde 
ôeet  césarévitch,  second  fils  de  l'empereur 
V  et  de  Marie  Fœdorovna ,  princesse  de 
rtemberg,  naquit  le  8  mai  1779,  et  mou- 
e  27  juin  1831.  Son  aïeule  Catherine  II  lui 
>nner,  dit-on,jle  nom  de  Constantin  par  suite 
is  projets  ambitieux  sur  TOrient;  die  veilla 
Q  éducation,  et  la  confia,  en  même  temps 
celle  de  son  frère  Alexandre,  au  comte  Sol- 
f  et  à  M.  César  Laharpe.  A  la  diiîérence  de 
i  d'Alexandre ,  le  caractère  du  grand-duc  ne 
entait  que  des  contrastes.  Le  2e  février  1796^ 


Constantin  épousa  Julie-Henrique-Ulrique,  fille 
de  François,  duc  de  Saxe-Cobourg,  née  le  23 
septembre  1781.  Cette  union  fut  malheureuse, 
et  de  peu  de  durée.  La  princesse,  qui  reçut  en  se 
mariant  le  nomd'Anne-Foodorovna,  retoumabien- 
tôt  dans  sa  famille,  et  fixa  ensuite  son  séjour  en 
Suisse.  Constantin ,  comme  tous  les  princes  de 
Russie ,  occupa  dès  son  berceau  une  place  dans 
l'armée.  Ses  goûts  militaires  se  manifestèrent  ce- 
pendant bien  plus  dans  les  détails  minutieux  que 
dans  la  partie  stratégique  de  l'art;  dans  les 
campagnes  il  n'est  pas  sorti  des  rangs  secondaires 
de  l'armée.  Il  fit  sous  les  ordres  de  Souvaroft 
la  campagne  d'Italie  en  1799;  sous  Benningsen, 
celle  d'Austerlitz  en  1805.  De  1812  à  1814  il  n'eut 
aucun  commandement  de  quelque  importance. 
Profondément  attaché  à  sa  mère,  il  n'eut  pas 
moins  de  respect  pour  son  père,  dont  il  n'oublia 
ni  ne  pardonna  la  mort.  Alexandre,  qui  savait  le 
désir  de  vengeance  qui  animait  à  cet  égard  le 
C€eur  de  son  frère,  le  tint  autant  que  possible 
éloigné  de  Samt-Pétersbourg.  Il  lui  fit  passer 
plusieurs  années  en  Volhynie  et  dans  d'autres  pro- 
vinces éloignées ,  chargé  do  commandement  de 
quelques  régiments.  C'était  une  espèce  d'exil, 
qu'il  fit  cesser  en  lui  faisant  accepter  le  gouver- 
nement des  provinces  Uthuaniennes.  Plus  tard , 
la  Pologne  lui  fbt  abandonnée,  et  Constantin 
arriva  à  Varsovie  en  novembre  1815,Iavec  le 
titre  de  généralissime  des  armées  polonaises  ;  ce- 
lui de  gouverneur  militaire,  dont  il  remplit  aussi 
les  fonctions ,  ne  loi  fut  jamais  officiellement:dé- 
féré.  Le  11  décembre  de  la  même  année,  il 
adressa  sa  première  proclamation  aux  troupes, 
et  le  24  il  assista  à  la  séance  du  sénat  dans  la- 
quelle fût  proclamée  la  nouvelle  constitution  du 
royaume  octroyée  par  l'empereur.  Conformé* 
ment  4  cette  charte,  le  grand-duc  de  Russie  prit 
la  première  place  parmi  les  sénateurs  polonais, 
à  la  droite  du  trône.  Il  donna  alors  son  premier 
soin  à  l'organisation  de  l'armée.  On  créa  à  cet 
effet  un  comité  composé  d'anciens  généraux  po- 
lonais, présidé  par  le  grand-doc.  Le  code  mili- 
taire de  Napoléon,  alors  en  vigueur  dans  l'armée 
polonaise,  fût  refondu.  Tous  les  changements, 
toutes  les  innovations  qu'y  proposait  le  prince 
tendaient  si  visiblement  à  abâtardir  le  soldat  po- 
lonais, à  lui  faire  abjurer  toute  idée  d'honneur, 
que  les  membres  du  comité  crurent  de  leur 
devoir  d'y  opposer  une  ferme  résistance.  Cette 
conduite  des  généraux  polonais  irrita  le  frère 
de  l'autocrate,  n  s'en  plaignit  à  Saint-Péters- 
bourg, et  menaça  de  se  démettre  du  comman- 
dement si  cet  état  de  choses  devait  durer.  L'em- 
pereur écrivit  en  recommandant  beaucoup  la 
modération ,  et  garda  le  silence  sur  les  officiers 
accusés.  C'est  alors  que  chez  Constantin  ces 
accès  de  colère ,  auxquels  on  n'avait  cru  qn'à 
demi  à  Varsovie,  éclatèrent  dans  tonte  leur  vio- 
lence. L'on  vit  |des  officiers  supérieurs  ii^uriés 
devant  la  ligne  pour  une  manœuvre  mal  exécu- 
tée ,  d'autres  envoyés  an  corps  de  ^ode  ponr  no 
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bouton  ou  'a  cravate  mal  mise  d'un  soldat  de 
leur  brigade.  Chacun  alor»  ne  songea  qu'à  Fa 
retraite,  et  tous  les  jours  on  entendait  i»arler 
de  suicides  dans  l'armée.  Les  vieux  soklats 
mAmespréfi^raient  In  chai'itie  h  leur  arme  humi- 
liée. Les  \ides  ainsi  faits  dans  Tarmée  furent 
remplis  pîir  de  nouvelles  levées.  Constantin  en 
Alt  d'autant  plus  heureux  qu'il  pouTait  donner 
libre  carrière  à  sa  iiassion  pour  tes  exercices  mi- 
litaires. Les  officiers  nouveaux  furent  dressés  à 
supiwrter  les  bourrasques  du  maître  sans  sour- 
ciller, à  s'occuper  de  tous  les  détails,  et  bientôt 
l'armée  polonaise  fut  amenée  h  un  état  d'onlre, 
de  propreté  et  de  l)elle  tenue  qui  défiait  toute 
rivalité.  Alors  l'attention  du  pjince  se  porla  ail- 
leurs avec  la  môme  imiulétude.  Il  vit  avec  dé- 
plaisir une  multitude  de  jetmes  gens  qui  met- 
talent  h  profit  la  liberté  de  la  presse,  garantie 
par  la  charte,  pour  essayer  leurs  talents  litté- 
raires; l'idée  seule  de  la  possibilité  do  l'abus  de 
la  presse  Irritait  le  grand -duc.  Les  ouvrages 
périodiques  furent  les  premiers  poursuivis;  des 
ouvrages  ou  en  vint  aux  auteurs,  jusqu'à  ce 
qu'ctifîn  ime  censure  sévère,  créée  au  mépris  de 
la  charte ,  les  força  de  quitter  la  plume.  Alors , 
descendant  d'un  degré,  l'humeur  Inquiète  du 
prince  rencontra  les  éhidiants  :  ceux  de  Varsovie 
Ihrent  punis,  fustigés,  incarcérés  à  la  moindre 
api)arence  de  faute.  Le  ministre  de  l'instruction , 
homme  Irès-respcctablc ,  fut  remplacé  par  un  au- 
tre, qu'on  espérait  trouver  plus  maniable.  C'est 
dans  cette  occAsion,  et  dans  d'autres  pàroilles, 
que  le  grand-duc  fit  preuve  d'une  rare  insi>nsi- 
bilité;  on  le  vit  repousser  du  plinl  les  mères  qui 
venaient  le  baigner  de  larmes  en  re<lcmandant 
leurs  fils.  Satisfait  d'avoir  introduit  la  dlsciplhle 
militaire  jusque  dans  les  écoles,  le  général  en 
chef  s'occupa  de  la  prosi»érité  matérielle  du 
royaume  et  surtout  de  sa  capitale.  De  beaux  édi- 
fice* vinrent  rembellir;  un  canip  de  manœuvres, 
établi  à  ses  portes,  présenta  lrienh)t  l'aspect  d'un 
jardin  anglais,  et  offrit  un  but  de  promenade  fort 
agréable.  De  magnifiques  chaussées  dans  toutes 
lès  directions,  et  plus  tant  un  superbe  canal, 
facilitèn'nt  le  cotoîncn-e.  L'industrie,  l'agricul- 
ture ,  tout  pros|M*ra  ;  la  Pol(»gne  était  devenue 
florissante,  et  cette  bielle  esclave,  muette,  mais 
riche  et  parée,  couvrant  de  fleurs  si's  chaînes, 
remplit  cx)mi)létement  le  Init  que  s'était  proposé 
l'empereur  en  TolTrant  en  1815  à  son  frère. 

Ainsi  se  passèrent  les  firemières  anniVes  de  la 
domination  du  grand-«hic  Constantin  en  Pologne. 
La  nomination  d'un  lieut(*nant  du  roi,  m  dimi- 
nuant les  ennuis  administratifs ,  ne  iHirta  nulle 
atteinte  à  sa  puissance.  Le  lieutenant,  homme 
\îcu\  et  faible,  ne  fut  jamais  que  l'organe  tlo- 
eJle  de  la  volonté  du  prince.  Dans  les  séances 
du  conseil  drs  ministres,  on  réiligeait  un 
proj-ès-verlial  en  français  pour  W.  grand -duc. 
Cependant,  son  vrai  règne  ne  c^mmenç-a  que 
depuis  son  second  mariage ,  et  cette  union  avec 
tmc  Polonaise  ne  fbt  {lour  le  pays  qu'oue  disgrèœ 


de  plus.  Déjà  dans  sa  jeunesse  le  grand-duc  nak 
eu  une  passion  pour  nne  Polouake,  M"' Jevir 
Czetwertynska,  à  laquelle  il  dut  renoncw.  bp 
pouvant  l'épouser.  Tne  liaison  avec  llneFrall{wt^ 
femme  frès-enminune,  qu'un  ofKcier  sulnftrw 
russe,  envoyé  en  courrier  à  Paris ,  avait  »• 
menée  avK-  lui.  donna  le  change  à  la  pasiioi  A 
prince.  Cette  liaison  dura  treize  ans. 

Les  difficultés  qui  s'opposaient  a»  nuiv 
de  Constantin  avec  une  sujette,  du  vjnfllir 
sa  première  femme,   étaient  grandes.  (Mit 
l'obstacle  que  l'on  rencontrait  dans  TamWa 
démesurée  de  l'impératrice  mère,  H  fkibit  A* 
soudre  le  mariage  avec  la  princesse  de  CoboMgi 
et  les  dogmes  de  la  religion  russe  n'admettal 
point  le  divorce.  Cependant  le  saint  synode  l^ 
çnt  ordre  de  le  prononcer,  et  le  frère  de  f» 
tocrate  épousa  sans  mystère  la  l)elle  PoloniiK, 
dans  le  château  royal  de  Varsovie ,  le  34  wi 
1820,  d'aliord  selon  le  rite  grec,  puis  seknk 
rite  catholique  romain.  Cotistantin  avait  ttsé 
d'être  l'héritier  firésomptif  dii  th^iie  ;  il  praoK 
de  renoncer  à  la  couronne ,  en  se  réservant  seu- 
lement le  titre  de  c^sarévitcti.  Dit-huit  tw* 
plus  tard ,  Il  se  rendit  en  enbt  h  Saiul-P^r 
bourg,  où,  le  14  janvier  182?.,  Il  lit  un  acte,  (• 
forme  de  lettre  adressée  à  son  frère ,  dont^old 
la  teneur  :  »  Knhardl  par  les  preuves  miilti|4ifri 
de  la  bienveillance  de  Votre  M^esté  Irapériik, 
j'ose  la  réclamer  encore  une  fols  et  mettn»  à  sk 
pieds  une  très-humble  prière.  Ne  me  croyant 
ni  l'esprit,  ni  la  capacité,  ni  la  force  nëa-ssilR, 
si  jamais  j'étais  revêtu  de  la  haute  dignité  à  la- 
quelle je  suis  appelé  par  ma  naissance ,  je  Mf- 
plie  Votre  Majesté  impériale  de  transférer  « 
droit  sur  celui  qui  me  suit  immédiatement  d 
d'assurer  à  jamais  la  stabilité  de  l'empire.  Qml 
à  ce  qui  me  concerne,  je  donnerai,  par  celle  re- 
nonciation ,  une  nouvelle  garantie  et  um;  nuo- 
velle  force  à   celle  à  laquelle  j'ai  llbretneot  rt 
volontairement  consenti  h  l'époque  de  mon  di- 
von^e  avec  ma  première  épouse ,  etc.  Puiitt  Vo- 
tre Majesté  Impériale  accueilUr  mes  topux  w 
bonté;   puisse t-elle  déterminer  notre  Miffa^ 
mère  à  les  aexïueillir  et  à  les  sanctifier  par  sa 
cr)nscntement  impériiM,  etc.  »• 

L'empereur  fit  .ijouter  aux  règlements  de  b 
famille  impériale  un  article  qui  dit  «  que  àUA 
le  cas  «)ii  un  de  ses  membres  contracterait  ub 
mariage  avec  une  personne  d'un  rang  inférieufi 
il  |)erdrait  ses  prérogatives,  et  les  enfants  Issbs 
de  ce  mariage  n'auraient  aucun  droit  au  tntae  • 
La  reine  douairière  de  Saxe ,  dans  une  c^nw- 
sation  confidentielle,  dernanda  un  jour  à  Cons- 
tantin comment  il  avait  pu  renoncer  à  uue  oon- 
n>imo  aussi  belle  que;  celle  de  Russie  :  "  C'est 
(|i:«',  ré|>oudit-il,  en  Russie  il  faut  avoir  lerrtlfod. 
rt  ?:i')i  j'y  snis  un  peu  chatouilleux.  «  Jamaisl^ 
tjrariti-diic  ne  Icfila  d'obtenir  pour  sa  femme  le  ti- 
ti-j>  de  grande-durhesse  ;  seulement  ellefiitc!^ 
princesse  de  Lowicz,  mais  le  titre  d'Altesse  ^ 
M  longtemps  contesté  ;  elle  n'eut  point  de  di0* 
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dlBomeoTy  et  sa  livrée  et  son  équipage  étaient 
«Utttemeut  semblables  à  tous  ceux  des  femmes 
des  foéoéraox  russes.  Le  césarévitch  Ini-mâmc 
n*aTait  ni  piqueur  ni  cosaque,  pa»  même  un 
Talet  de  pied  pour  ouvrir  sa  calèche  lorsqu'il 
sortait;  il  allait  seul  ou  accompagné  de  l'aide 
de  camp  de  service.  Aussitôt  après  le  départ  de 
sa  maltresse  française,  Constantin  quitta  son 
palab  de  Varsovie  pour  aller  habiter  le  Belvé- 
dère, que  cette  dernière  avait  fait  bAtir  pour 
file,  anx  portes  de  la  ville,  dans  un  site  char- 
mant, comme  son  nom  l'indique.  Alors  le  prince 
ae  retfra  do  monde  de  plus  en  plus,  et  le  public 
ne  le  vit  plus  que  dans  les  circonstances  indis- 
pensables. A  ouatre  heures  du  matin  on  intro- 
ttnisait  successivement  dans  son  cabinet  les  trois 
cheftdes  trois  polices  secrètes  qu'il  avait  établies 
en  Pologne;  après  quil  avait  travaillé  avec  eux 
comme  an  souverain  avec  ses  trois  ministres, 
les  officiers  généraux  et  d'autres  militaires 
étalent  admis.  Dès  quH  avait  expédié  ce  service, 
le  césarévitch  montait  en  calèche  pour  assister 
^  la  parade,  aux  manœuvres,  visiter  les  ca- 
^dnes,  etc.  Rentré  à  trois  heures,  il  se  mettait 
^nlit,  et  tout  le  monde,  à  llnstar  du  prince,  se 
f^irrait,  au  Bdvédère,  au  plus  profond  sommeil 
i^asqii'à  fhenre  do  dtner.  Les  soirées  étaient 
l^assées  auprès  de  la  princesse,  et  il  employait 
>aiie  partie  de  la  nuit  à  lire  dans  son  Ht.  Jamais 
^Nine  vit  chez  lui  ni  bals,  ni  cercles ,  ni  réunions 
nudeonqnes. 

Lorsque,  après  l'acte  de  renonciation,  le 
^rand-duc Tit  sa  puissance  s'étendre,  ses  occu- 
Iiatlons  du  matin  devinrent  plus  longues  et  em- 
Iiiétèrent  plus  tard  sur  les  exercices  militaires, 
dcrenus  moins  fk^ients.  L'empereur  lui  avait 
accordé  un  pouvoir  discrétionnaire  sur  plusieurs 
provinces  lithuaniennes,  que  cette  fois  il  ne  rc- 
fkisa  plus;  Il  reçut  aussi  l'autorisation  d'entrer 
«n  relatiinis  diplomatiques  avec  les  cours  étran- 
gères pour  tout  ce  qui  avait  rapport  aux  aflhires 
intérieures  du  royaume.  $a  franchise  militaire 
céda  alors  souvent  k  des  considérations  diplo- 
matiques auxquelles  il  ne  pouvait  se  dispenser 
d'avoir  égard  ;  il  devint  plus  que  jamais  soupçon- 
neux et  défiant,  craignant  de  se  compromettre 
avec  la  Sainte-Alliance,  qui,  comme  il  le  supposait, 
l'avait  chargé  delà  responsabilité  de  la  Pologne. 
Dès  qu'un  voyageur  un  peu  important  arrivait 
de  l'étranger,  avant  de  dt^scendrc  de  voiture,  il 
était  conduit,  un  gendarme  sur  le  siège ,  jusqu'au 
Belvédère,  où  le  prince  lui-môme  fui  faisait  subir 
le  pins  rigoureux  examen.  Les  trois  polices  ré- 
pandues dans  tout  le  pays  avaient  mission  de 
Hnstniire  de  ce  qui  se  passait  jusque  dans  les 
intérieurs  les  plus  intimes.  Tantôt  il  faisait  re- 
eommencer  un  procès  qui  avait  en  une  issue 
dUTérente  de  celle  qu'il  avait  désirée,  et  dictait 
aux  juges  l'arrêt  qu'ils  devaient  prononcer; 
tantôt  il  faisait  mander  un  mari  pour  riustruire 
des  imprudences  de  sa  femme  et  faisait  mettre 
aux  arrêts  l'amant  favorisé.  Enfin,  cet  espion- 


nage inoui  était  derena  la  terreur  de  la  Pologne. 
Forcés  de  présenter  chaque  matin  un  rapport 
nouveau,  les  chefs  de  police  allaient  Jusqu'à  in- 
venter des  faits  qui  n'avaient  jamais  existé.  De 
là  un  redoublement  de  persécutions,  des  pères, 
des  fils  enlevés  à  leur  famille  sans  qu'on  eût 
pu  en  deviner  le  motif.  Les  loges  maçonniques 
furent  fermées  en  Pologne,  les  associations  les 
plus  inofriensives  y  tarent  défendues.  Le  grand- 
duc  pressentant  que,  malgré  toute  rinduIgeDCt 
de  son  frère,  ses  mesures  rigoureuses  pourraient 
n'avoir  pas  tolifjours  son  approbation,  lui  foisait 
de  temps  à  autre  des  rapports  sur  de  préten- 
dues conspirations  découvertes  parmi  les  étu- 
diants ou  ailleurs;  il  tâchait  de  lui  persuader 
que  la  Pologne  était  un  foyer  révolutionnaire , 
que  ses  habitants  étaient  faux  et  ingrats.  Le  cé- 
sarévitch était  ainsi  à  l'apogée  de  sa  puissance, 
lorsque  les  habitants  de  Praga,  faubourg  de 
Varsovie ,  qui  depuis  longtemps  essayaient  vai- 
nement d'obtenir  une  indemnité  pour  leurs  pro- 
priétés converties  en  fortifications ,  imaginèrent 
d'aller  le  supplier  d'être  leur  protecteur,  leur 
représentant  à  la  diète;  il  accepta  le  mandat,  et 
la  Pologne  eut  le  spectacle,  unique  dans  l'his- 
toire, d'un  autocrate  présidant  par  vole  {de  dé- 
légation à  ses  délibérations  pariementalres,  tan- 
dis que  son  vrai  maître,  maître  absolu  et  dur, 
siégeait  parmi  les  défenseurs  de  ses  libertés. 
Le  député  de  Praga  présenta  la  pétition,  et  obtint 
tout  ce  que  ses  protégés  avaient  désiré  ;  mais 
bientôt  cette  comédie ,  perdant  le  piquant  d'une 
nouveauté ,  l'ennuya  :  on  ne  le  revit  plus  que 
fort  rarement ,  toujours  de  mauvaise  humeur, 
s'oocupant  uniquement  de  l'ordre  des  places  et 
nullement  du  sujet  de  la  discussion.  Il  ne  paria 
qu'une  seule  fois  sur  la  liquidation  des  four- 
rages, et  quoiqu'il  sût  le  polonais,  c'est  en  fran- 
çais quil  s'exprima. 

A  Tavénement  de  l'empereur  Nicolas  on  re- 
marqua quelques  changements  dans  les  rapports 
des  cabinets  du  Belvédère  et  de  Sain^Péters- 
bourg.  Dans  la  conjuration  qui  éclata  à  cetti: 
époque,  il  y  eut  quelques  Polonais  inculpés. 
On  fit  d'abord  comparaître  les  prévenus  devant 
une  commission  d'enquête,  dont  les  membres, 
tant  polonais  que  russes,  furent  désignés  par 
Constantin.  Pendant  toute  la  durée  des  enquêtes, 
le  césarévitch  se  montra  pins  que  sévère  envers 
les  détenus.  Enfin,  une  hante  cour  nationale  fut 
convoquée  pour  juger  les  coupables.  Le  peu  de 
part  qu'ils  avaient  pris  à  la  conspiration  ne  lui 
permit  pas  de  prononcer  un  arrêt  de  mort  ;  le 
césarévitch  cria  hautement  que  les  sénateurs 
polonais  tendaient  visiblement  à  encx)uragpr  le 
crime  d'État  et  à  séparer  leur  cause  d'avec  celle 
de  la  Bussic.  C'est  dans  les  mênies  termes  qu'il 
écrivit  à  Saint-Pétersbourg  en  priant  l'empereur 
de  faire  rcconuuenccr  le  pri)cès.  Mcolas  se.  con- 
tenta de  demander  à  ses  ministres  de  Pologne 
leur  opinion  par  écrit  sur  cette  affaire.  Chacun 
d'eux  la  lui  soumit,  et  les  prévenus  furent  ac- 
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quittés.  La  colère  du  graud-dnc  s'exhala  alors 
contre  les  sénateurs  qui  avaient  composé  la  haute 
cour  et  surtout  contre  le  ministre  des  finances, 
prince  Lul)ecki,  que  Nicolas  ne  consentit  pas  à 
éloigner  des  affaires.  Constantin  s'aperçut  qu'on 
avait  posé  des  digues  aux  débordements  de  sa 
puissance  en  Pologne  :  ses  sentiments  de  Russe 
s'en  altérèrent.  Il  devint  dans  ses  discours  à 
Saint-Pétersbourg  plus  que  jamais  Polonais.  Il 
fit  À  cette  époque  plusieurs  longues  absences  de 
Varsovie  pour  accompagner  sa  femme  aux  eaux 
d'Ems.  Au  retour  de  son  dernier  voyage,  il 
apprit  qu'une  de  ses  polices  avait  découvert  une 
association  secrète  entre  les  porte-enseigne  ou 
cadets  et  les  étudiants.  11  fit  arrêter  plusieurs 
jeunes  gens,  nomma  une  commission  d'enquête, 
et  tâcha  de  donnera  cette  affaire  toute  l'impor- 
tance et  la  publicité  possibles. 

Depuis  longtemps  on  avait  représenté  au  cé- 
sarévitch  que  l'école  militaire  qu'il  avait  établie 
à  Varsovie  finirait  par  devenir  une  pépinière 
de  conspirateurs.  Il  y  avait  fait  successivement 
admettre  jusqu'à  trois  cents  élèves,  tandis  que 
l'armée  ne  pouvait  en  absorber  que  trente  par 
an  ;  si  bien  qu'on  en  voyait  qui  avaient  gagné 
des  chevrons  sans  être  sortis  de  l'école.  Ces 
jeunes  gens,  condamnés  à  une  vie  presque  mo- 
nacale, ne  connaissant  de  leur  art  que  les  pre- 
miers éléments  et  les  manœuvres,  devaient  né- 
cessairement chercher  un  aliment  à  leur  imagi- 
nation comprimée  dans  des  rêves  de  lilierté,  la 
maladie  du  siècle.  Aux  observations  qu'on  lui 
présentait,  le  césarévitch  ne  fit  que  redoubler  de 
sévérité  envers  eux  et  leur  donner  un  nouveau 
commandant,  sur  la  vigilance  duquel  il  croyait 
pouvoir  compter.  Ce  qu'on  avait  prévu  arriva. 
Les  porte-enseigne  formèrent  une  association 
dont  les  ramifications  s'étendirent  dans  les  écoles 
et  jusque  dans  quelques  régiments.  L'une  des 
polices  avait  gagné  un  faux  frère,  qui  se  fit  déla- 
teur à  raison  de  sept  ducats  par  criminel  dénoncé  ; 
voulant  se  faire  un  mérite,  elle  l'engageait  À 
pousser  les  recherches,  et  lui  promettait  une 
forte  récompense  s'il  parvenait  à  amener  un  ré- 
sultat. Tous  les  matins  l'on  voyait  des  placards 
révolutionnaires  aux  coins  des  rues.  Le  prince 
commençait  à  s'en  effrayer  sérieusement;  mais 
les  deux  antres  polices ,  qui  n'étaient  pas  du 
complot,  découvrirent  bientôt  les  menées  de 
l'autre,  et  tâchèrent  de  le  rassurer.  En  attendant, 
toutes  ces  provocations  révolutionnaires,  quelle 
qu'en  fftt  la  source,  faisaient  fermenter  les 
esprits;  elles  arrivaient  dans  un  moment  où 
l'exemple  de  la  France  et  de  la  Belgique  rendait 
aux  Polonais  leur  joug  plus  difficile  à  porter. 
Bientôt  on  vit  différents  signes  précurseurs 
d'une  révolution.  L'espion,  toujours  stimulé, 
voyant  que  ses  jeunes  victimes  remettaient  de 
jour  en  jour  le  moment  d'agir,  imagina  d'aller 
leur  dire  qu'il  avait  appris  d'une  très-bonne 
source  que  le  grand-duc  se  proposait  de  les  faire 
juger  par  une  commission  de  généraux  russes. 


11  leur  conseilla  de  prévenir  ses  projets,  et  hv 
apporta  la  poudre  qu'il  avait  achetée  à  cet dfl 
Ces  malheureux,  voyant  devant  eax  une  nort 
certaine,  se  déddèrent  à  en  chercher  une  uni 
ignominieuse  :  ils  se  concertèrent  avec  om 
sur  qui  ils  croyaient  pouvoir  compter,  et  II  8 
novembre  fut  le  jour  choisi  pour  l'exécutiia.  U 
79  tout  le  monde  à  Varsovie  s'entretenl  à 
l'émeute  qui  allait  avoir  lien;  on  citait  IVai 
et  l'endroit  où  elle  devait  commencer;  àasm 
s'empressait  d'en  avertir  le  grand-duc,  ctB 
pouvait  se  rendre  compte  du  calme  avec  leqrf 
il  l'attendait.  Instruit  des  intrigues  de  Yajim 
Petrykowski,  il  croyait  avoir  le  moi  de  rén^ 
mais  ce  qu'il  ignorait,  c'est  que  cette  révoUlB 
avait  son  vrai  foyer  dans  tous  les  oonirs  ^àiam, 
qui  saignaient  depuis  longtemps  de  rabaisseneÉ 
de  la  patrie ,  de  l'abrutissement  où  Ton  s'd 
çait  d'amener  la  nation  ;  ce  dont  il  ne  se  d 
pas  non  plus,  c'est  que  cette  étincelle  ydotiiil 
seulement  à  servir  de  feu  d'artifice  pour  SôÉ- 
Pctcrsbourg,  allumerait  un  moendie  meniçal^ 
teiTible,  qui  déjà  alors  aurait  pu  consumer  II 
voile  prestigieux  qui  couvrait  le  colosse  du  M 
aux  yeux  de  l'Europe  et  le  faisait  croîrBiié' 
branlable. 

Le  29  novembre ,  aucun  ordre  ne  fat  donéi 
aucune  précaution  ne  fut  prise.  Le  Krand-dic, 
comme  de  coutume ,  alla  faire  sa  inéridieBDe; 
et  lorsque  le  vice- président  Lubowicki  (bB 
Loubovitzki)  vint  l'avertir  des  troubles  de  k 
ville,  le  valet  de  chamlire  déclara  avoir  re(8 
ordre  de  faire  respecter  son  sommeil.  PeidMt 
ce  temps  les  insurgés,  après  avoir  tué  les  te- 
tionnaires  du  guichet,  se  précipitèrent  dans  II 
salon  du  prince.  Le  vice-président  reçut  ■ 
coup  de  feu  ;  un  général  russe  fut  toé  en  s'es- 
fuyant  à  travers  la  oour.  Le  valet  de  cbambit, 
se  doutant  qu'il  n'y  avait  plus  de  sommai  à  res- 
pecter, força  la  consigne,  affubla  son  maître  (ta 
premier  vêtement  qui  lui  tomba  sous  la  nain,  d 
le  fit  disparaître  par  un  escalier  dérobé.  iMtoOr 
jurés  trouvèrent  son  lit  tout  chaud ,  mais  le 
purent  s'emparer  de  sa  personne.  A  la  vérité  II 
ne  poussèrent  pas  leur  recherche  bien  loin,  psifc 
qu'ils  n'entrèrent  pas  dans  Pappartement  de  U 
princesse,  et  s'en  allèrent  poursuivre  leur  ptaa, 
ou,  pour  parler  plus  juste,  s'abandonner  à  kv 
étoile.  Dès  qu'il»»  furent  parvenus,  à  trafen 
mille  dangers,  dans  le  centre  de  la  ville,  la  sjia* 
pathie  secrète  de  tout  le  peuple  se  réveilla  spoa- 
tanément.  Au  cri  de  «  Mort  aux  Russes!  »  tod 
le  monde  courut  aux  armes.  Cependant  les  ga^ 
des  polonaises  et  une  grande  ))artie  des  troupes 
restèrent  fidèles  à  leur  chef.  Tous  les  offideri 
généraux  prirent  le  cliemin  du  Belvédère,  et  oein 
qui  n'y  rencontrèrent  pas  la  mort  vinrent  de- 
mander les  ordres  du  grand-duc.  Ils  le  trouvèrent 
à  cheval,  à  quelques  centaines  de  pas  du  château, 
entouré  de  se^  aides  de  camp ,  décontenanoé, 
consterné  et  ne  sachant  que  faire.  Il  cominençait 
à  s'effrayer  de  son  propre  ouvraçe;  et  *orft|iie, 
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e  le  fluppUer,  on  parvenait  à  lai  arracher 
s  y  il  le  révoquait  aussitôt  en  disant  : 
je  ne  venx  pas  me  mêler  de  cette  que- 
onaise;  les  Polonais  ont  commencé.  Os 
'à  (finir  eux-mêmes  !  »  H  passa  ainsi  la 
^  dans  la  plus  complète  inactivité.  Les 
ne  recevant  pas  d'ordres  d'une  part, 
s  derantre,  finirent  par  céder  àleur  vobu 
[iC8  gardes  crurent  de  leur  devoir  de 
'exemple  d'une  fidélité  à  toute  épreuve, 
idirent  auprès  de  leur  commandant.  Le 
ûnsi  entouré  de  l'élite  de  l'armée  polo- 
de  ses  gardes  russes,  qui  montaieA  à 
mmes ,  fut  encore  sourd  à  toute  repré- 
I,  répétant  constamment  sa  phrase  favo- 
le  ne  venx  pas  me  mêler  de  cette  que- 
Miaise!  «  Le  seul  vœu  qu'il  ait  exprimé 
te  du  jour,  c'est  que  le  conseil  des  mi- 
Bssemblât  pour  délibérer  sur  les  mesures 
».  Mais  lorsque  les  ministres,  après  leur 
œ,  envoyèrent  lui  (Ure  part  de  ce  qu'ils 
■étohi  et  lui  demander,  comme  d'habi- 

1  avis,  ils  n'obtinrent  encore  pour  toute 
pie  la  phrase  d^  citée.  Le  lendemain 
le  retira  hors  de  la  ville ,  fit  bivouaquer 
pes,  malgré  la  rigueur  de  l'hiver,  et 
;a  à  traiter  de  puissance  à  puissance 
nitorités,  devenues  révohitioanaires  par 
don  même.  C'est  ainsi  qu'après  avoir 
llnsuiTection,  an  lieu  de  la  traiter  de 
et  de  la  comprimer,  comme  on  aurait 
tendre ,  il  fût  le  premier  À  lui  apposer, 
û  dire,  un  cadiet  de  légalité  et  à  lui 
ir  là  une  consistance  qu'elle  n'avait  pas 
je  2  décembre  il  reçut  dans  son  quar- 
al  unedépntation  du  gouvernement  pro- 
cette députation,  personne  n'aurait  osé 
royer,  s'il  n'avait  demandé  à  savoir  le 

2  natUm,  langage  jusque  alors  inconnu 
ce  russe.  Lui-même,  feignant  d'ignorer 
Qseil  des  ministres  se  fût  métamorphosé 
reement  provisoire  révolutionnaire,  lui 
on  aide  de  camp,  et  ce  ftat  ainsi  encore 
la  première  démarche  pour  se  mettre 
on  avec  une  puissance  que,  dans  ses 
il  aurait  dû  méconnaître,  et  il  traita 
alors  quil  ne  pouvait  plus  en  ignorer 
.  La  députation  lui  demanda  :  «  T  que  la 
ssât  d'être  un  mot  vide  de  sens  ;  7?  que 
nie  fût  réunie  à  la  Pologne;  3**  qu'il 
t  que  le  corps  nisse  cantonné  sur  les 
(du  royaume  ne  vint  l'envahira l'impro- 
ittaquer  Varsovie.  Voici  la  réponse  que 
ritch  donna  par  écrit  :  «  l*"  Son  Altesse 
î  déclare  qu'elle  n'a  jamais  eu  Tintention 
r  Varsovie  :  si  ses  intentions  devaient 
elle  promet  d'en  avertir  le  conseil  qua* 
t  heures  d'avance;  2*>  S.  A.  L  promet 
ler  auprès  de  Sa  Majesté  afin  que  dans  sa 
)  daigne  oublier  tout  le  passé  ;  3°  S.  A.  I. 
le  jusque  ici  elle  n'a  point  donné  d'or- 
lem  corps  russe  d'entrer  en  Pologne; 


4°  S.  A.  h  promet  de  faire  mettre  en  liberté  tous 
les  prisonniers  polonais,  tant  civils  que  militaires, 
et  somme  les  Polonais  d'en  (aire  autant  envers 
les^ prisonniers  russes. 

«(  Signé  :  Corstantuc  .  » 

Les  gardes  polonaises,  d'après  la  tournure 
que  prenaient  les  choses,  prièrent  le  grand-duc 
de  leur  accorder  Tautorisation  de  se  réunir  au 
reste  de  l'armée.  Le  prince,  avec  son  indécision 
habituelle,  consentait  à  demi,  allait  ensuite  con- 
sulter sa  femme,  qui  était  devenue  son  oracle , 
et  revenait  aussitôt  révoquer  ce  qu'il  venait  d'ac- 
corder. Ce  ne  fut  que  lorsqu'on  lui  annonça  que 
le  soldat  murmurait  hauteinent  et  qu'un  moment 
de  retard  le  déterminerait  à  la  révolte,  qu'on  par- 
vint à  lui  arracher  la  permission  sollicitée.  Dès 
qu'il  se  vit  abandonné  par  ses  gardes  polonaises, 
le  prince  déclara  qu'il  voulait  quitter  le  pays.  11 
disait  dans  sa  proclamation  qu'il  se  confiait  à  la 
bonne  foi  et  à  l'honneur  des  Polonais,  pour  n'être 
pas  inquiété  dans  sa  marche.  En  conséquence 
les  gardes  russes  se  mirent  en  mouvement,  et  le 
grand-duc,  qui  aurait  pu  mille  fois  être  fait  pri- 
sonnier, arriva  sain  et  sauf  jusqu'aux  frontières. 
Son  abattement  était  tel,  qu'il  n'avait  pas  pensé 
À  envoyer  en  avant  pour  rassembler  des  four- 
rages et  des  vivres,  en  sorte  que  ses  troupes  et 
même  ses  équipages  en  manquèrent  souvent 
Sa  marche  fût  lente;  il  fiUsait  de  fréquentes 
haltes,  n  était  évident  qu'il  avait  regret  de 
quitter  la  Pologne,  et  qu'il  ne  savait  que  devenir 
après  l'avoir  quittée.  Lorsqu'il  rencontrait  en 
chemin  quelques  bataillons  polonais  qui  obéis- 
saient déjà  au  nouveau  généralissime,  il  les 
passait  en  revue,  examinait,  comme  autrefois, 
jusqu'aux  moindres  détails  de  leur  uniforme, 
puis  leur  faisait  ses  adieux  et  les  quittait  les 
larmes  aux  yeux.  Souvent  il  lui  arrivait  de  sou- 
tenir, dans  ses  conversations,  que  personne 
n'était  dévoué  à  la  Pologne  comme  lui,  qu'il 
était  le  meilleur  des  Polonais.  Cependant,  malgré 
cet  état  d'attendrissement  presque  constant,  et 
par  une  de  ces  contradictions  dont  il  donna  tant 
de  preuves,  il  n'avait  pas  oublié,  au  milieu  de 
ses  embarras,  un  malheureux  officier  nommé 
Lukasinski,  qui  pour  avoir  appartenu  à  une  so- 
ciété secrète  gémissait  depuis  nombre  d'années 
au  fond  d'un  cachot  ;  malgré  sa  promesse  du 
2  décembre,  il  le  fit  emmener  avec  lui,  chargé 
de  fers  et  attaché  à  un  canon. 

Le  césarévitch  passa  dans  la  Lithuanie  les  deux 
mois  qui  précédèrent  la  guerre.  A  l'ouverture 
de  la  campagne,  il  eut  le  commandement  de  l'ar- 
rière-garde.  A  la  bataille  de  Grocbow,  la  pre- 
mière oh  ce  corps  fut  engagé,  il  ne  se  posséda 
pas  de  joie  en  voyant  combien  ses  troupes  po- 
lonaises se  battaient  bien.  Vers  la  fm  de  la  ba- 
taille, les  équipages  du  grand -duc,  on  ne  sait  pour 
quelle  raison  et  en  vertu  de  quels  ordres,  se 
mirent  à  fuir  à  travers  la  chaussée.  Les  fourgons 
et  bagages  crurent  devoir  les  imiter.  Ce  mou- 
vement répandit  dans  la  ligne  russe  une  terreur 
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IMDîqae ,  très-défeTorablediuis  un  moment  aussi 
flécisif.  Le  lendemain  de  ee  jour  mémorable,  le 
prince  Tint  se  moquer  du  maréchal  de  n'avoir 
pu  prendre  Varsovie  avec  des  forces  aussi  supé- 
rieures, et  passant  plusieurs  fois  sous  ses  fenêtres, 
il  fredonna  la  chanson  du  soldat  polonais  :  «  La 
Pologne  ne  peut  périr  tant  que  nous  virons.  » 

Peu  de  temps  après,  le  commandement  lui  fut 
retiré,  et  il  reçut  ordre  de  s'éloigner  de  l'armée. 
Vainement  il  sollicita  la  permission  d'aller  habiter 
son  palais  de  Strelna,  près  de  Saint-Pétersbourg  : 
son  frère  se  souciant  peu  de  sa  présence,  la  pe- 
tite ville  de  Bialystok,  située  sur  les  confins  de 
la  Pologne  et  de  la  Ltthuanie,  Ibt  désignée  pour 
le  séjour  du  prince.  Accompagné  de  sa  femme, 
de  quelques-uns  de  ses  aides  de  camp ,  et  de 
quelques  centaines  d'hommes  de  sa  garde  russe, 
il  y  passa  une  vie  triste  et  silencieuse.  Le  gé- 
néral Chlapowski,  envoyé  avec  un  petit  détache- 
ment en  Lithuanie  pour  y  protéger  l'insurrection, 
proclama  que  si  le  grand-duc  ne  quittait  Bialystok, 
il  serait  forcé  de  s'emparer  de  lui.  Dans  le  fait,  il 
eût  été  très-embarrassé  du  césaréviftch,  ayant  très- 
peu  de  troupes  à  sa  disposition  et  an  moment 
d'entreprendre  une  guerre  de  partisan.  Quoi  qu'il 
en  soit,  le  prince  crut  devoir  céder  le  terrain  à 
un  ennoni  aussi  prévenant.  Le  chemm  delà  Rus- 
sie était  le  seul  qui  lui  rest&t  dans  ce  moment  : 
il  le  prit,  en  expédiant  un  courrier  à  son  A^re. 
Arrivé  à  Vitebsk,  pour  attendre  sa  réponse  et 
prendre  quelques  jours  de  repos ,  le  27  juin , 
après  avoir  déjeûné,  comme  d'habitude,  avec  une 
tasse  de  thé,  il  fut  saisi  de  violentes  crampes 
d'estomac,  et  huit  lieures  après  il  n'était  plus. 
Les  journaux  russes,  en  annonçant  très-briè- 
vement sa  mort,  ne  s'expliquent  pas  sur  le  genre 
de  maladie  qui  l'enleva  aussi  siil)itement.  La 
choléra,  auquel  on  l'attribue,  ne  régnait  pas 
ak>rs  à  Vitebsk ,  et  les  personnes  qui  assistèrent 
à  ses  derniers  moments  assurent  que  le  grand- 
duc  n'en  avait  aucun  symptôme.  L'une  d'elles, 
pressée  par  de  nombreuses  questions  qu'elle  vou- 
lait éluder,  finit  par  direque  c'était  unocnir  brisé. 

Le  grand-duc  mounit  à  cinquante-deux  ans. 
Son  corps  fut  embaumé  et  conduit  k  Saint  Péten- 
Iwurg,  où  il  fbt  déposé  h  cûté  de  celui  de  son  frère 
Alexandre.  Toute  la  itoiille  impériale,  amsi  que 
la  princesse  de  Lowicz ,  assistèrent  à  ses  fané- 
railles.  Le  grand-duc  étant  mort  sans  testament 
et  i^ns  laisser  d'enfants  légitimes,  l'empereur  Ni- 
colas se  déclara  son  héritier.  Il  assigna  un  revenu 
de  60,000  roubles  au  jeune  fils  de  la  Française; 
on  ignore  ce  qu'il  avait  l'intention  de  faire  pour 
In  princesse  de  Lowicz,  dont  la  mort  suivit  de 
près  celle  de  son  mari. 

Lo  prince  Constantin  était  très-laid  de  figure. 
Il  avait  dp  son  frère  atné  les  poses,  les  gestes, 
et  la  même  roidmr  allemande,  quils  tenaient 
tous  deux  de  leur  mère.  De$  sourcils  énormes , 
hérissés,  une  voicrauque  etd'un  timbre  singulier, 
le  rendaient  hideux  dans  ses  accès  de  colère. 
Sa  laideur  faisait  souvent  l'ot^et  de  aee  propret 


railleries.  Lorsqu'il  était  de  bonne  hm 
conversation  était  instruite  et  fort  ei^ 
s'exprimait  facilement  en  français,  et 
était  en  train  de  causer,  II  n'y  avait  pin 
de  placer  un  mot  ;  il  fkllait  se  contenter  d 
La  grande  partie  de  ses  nuits,  qoll  ooo 
la  lecture,  le  mettait  an  eourant  àe\ 
ne  peut  s'empêcher  d'être  étonné  et  | 
édifié  de  l'humilité  avec  laquelle  il  h 
de  son  incapacité  et  de  son  manque 
dans  son  acte  de  renonciatkin  au  tiû 
qu'/l  savait  destiné  à  être  pubKé,  et  qi 
arrêter  l'opinion  de  TEurope  sur  son 
[M"*.L.  de  lUmEicn-OACCBGieDBOf 
V£nc.  des  g.  du  m.] 

llKTO  Harrlof ,  dêr  OrmfurH  Camtsnm  wi 
Ulpzlg«  isn.  —  Conw^naUons-Uxiecn.  —  U 
hUt.  uni9.  —  CusUoe,  Lett,  tur  la  Ruuiê. 

D.  Particulière  du  nom  de  Cam 
par  ardre  chranoioffique, 
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6  lniukàç),  petit  poète  grée,  d'one  époqi 
taine.  On  a  de  hii  une  épigramme  sar  I 
(Opévoç)  où  il  enseignait  Galle  épigra 
suivie  dans  le  manuscrit  dn  Vatican  à 
ponse  de  Théophane.  JCo&ime  les  m 
deux  poètes  sont  suivis  de  l'épHliète 
heureux  (tAonté^cx),  Il  est  évident  q 
vaicnt  l'un  H  l'antre  avant  l'^XHiae  k 
VAntkolôfjle  palatine  ML  compilée,  i 
menccment  du  dixième  aièoie.  De  l'éfii 
citée  plus  haut ,  on  peut  induire  que  Oo 
était  professeur  de  rhétorique  ou  de  pM 
11  existe  en  manuscrit  un  poème  mann 
d'un  Constantin  philosophe  sidiien  (I 
t(vo\j  9iXoa6^ou  ToO  EixeXoO),  qui  panl 
même  personnage  que  le  préeédent. 

Umbèce,  nmUithocm  cMaar.,  L  V.  —  JaMk 
çrxc.,  XIII.  -  Fabrtdiu,  BtblMM.  frcc,  IV. 

^CONBTABITllI  D'AIITIO€HB,tlléoklg 

appelé  aussi  ConstantiuSf  mort  vers 
l'ère  chrétienne.  Prêtre  de  l'église  roétro| 
d'Autioche,  il  était  destiné  à  succéder  à 
évoque  de  cette  ville.  Porphyre,  qui  dés 
tenir  ce  siège  épiscopal ,  intrigua  à  la 
Constantinople ,  et  obtint  d'Arcadius  o 
d'exil  contre  Constantin,  qui,  avec  Y 
quelques  amis,  parvint  à  s'éctiapper,  et 
à  Chypre,  où  il  semble  avoir  passé  le 
sa  vie.  n  mit  en  ordre  et  publia  les  tienfc 
Homélies  de  saint  Jean  Chrvsostome  sa 
tre  aux  Ifébreux.  Parmi  les  lettrM  < 
Chrysostomc ,  il  en  est  deux  (  221'  et  2: 
sont  adressées  à  Constantin  ;  et  celw-( 
être  l'auteur  de  deux  autres  lettres  (  237'  < 
attribuées  généralement  à  saint  Chrysoi 
Cave,  Ilist.  /<r.,  II.  -  Smith,  IHetUmar$  ^  i 
roman  biographif. 

*  CONSTANTIN ,  jurisconsulte  gréOQH 
vivait  nu  commencemeut  du  sixième  si 
fut  m  528  im  de  ceux  que  Justinien  cbi 
rédiger  le  premier  code  ;  et  en  5!^0,  le 
sanction  de  ce  recueil  législatif»  BfotréCQ 
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'  phisîeurft  tltrfft  lionorinques  :  Vir  illusMs, 
nés  sacrnmm  largïtionum  inter  agêntês, 
mntfixtcr  scrinil  tiheftontm  tt  sucrarum 
miZ/ofrim.  Ainsi  lo  qnalifio  IVmpcrpur.  Un 
iiHinymp  cIr  œ  juriwofisulte  prit  p«rf  h  la 
hpilatîon  iln  Digfstr  pu  530 ,  f n  fT>f mi>  temps 
11  contribua  h  la  floutelle  ^Ittfon  du  rode 
\  fiut  auJnurdMiui  |iartic  du  Corpus  jurix.  On 
ttre  dans  les  tAxi^  drs  préfets  du  prétoire 
Ulicia  prafpctorum  prxlorio),  publiée  par 
duriff,  d'après  un  manuscrit  bodIéK'n,  trois 
lu  d'un  Constantin.  Selon  Zacliari»  Cf^  trois 
Ni  étaient  rœnyro  du  préfet  du  prétoire. 

V.  R. 
hMb,  Diet.  of  9rmk  anà  roiw.  Mmit. 
*co!l8rAtiTlif ,  diacre  et  chartophylax  de  l'é- 
Ik  niét)t>poUtaine  de  Constantinople ,  Tivalt 
lot  le  huitième  siècle.  11  existe  en  manuscrit, 
K  la  bibliothèque  de  l'Escurial,  un  discours 
se  sur  les  saints  martyrs  (Oratio  encomins- 
ft  in  omnen  sanctoê  martyres  ).  Ce  discours 
looTent  cité  dans  les  Actes  du  second  concile 
fioée;  ce  qui  prouve  que  Constantin  TÎt.iit 
Ht  là  tenue  de  ce  ooucile,  c'es^à-dire  avant 
Ditièine  nèele. 

Te.  HUtor.  HUr.  -  FaèHdaS)  ttibl.  grura^  \.  p.  tss} 

pu  m  ;  XI],  p.  n». 

i:Oil8TA3iTill,  chef  des  iconoclastes ,  vivait 

723.  n  était  évéque  deNacolie  (Phrygie),  et 

Hiragea  par  son  exemple  les  Juifs  et  les  Arabes 

Iter  les  images  des  chrétiens.  Son  inipiêté 

es  débauches  le  firent  cliasser  de  son  siège  ; 

e  rendit  à  Constantinople,  et  persuada  à 

pereor  Léon  llsaurien  d*ordoniier  la  des- 

tîon  des  images.  11  devint  alors  Tun  des 

eipaux  iconclastes ,  et  se  fit  remarquer  par 

d^ts  qu'il  commit. 

f^ptorts  Mut.  bfumt.  -  Lcbiau  ,  Ilitl.  du  lias-Em- 

,  annotée  par  Silnl-Mirlln. 

COSirrAlITIll  DE  RHODES,  poétc  grec,  vi- 

aa  commencement  du  dixième  siècle  de 
«  ère.  On  a  de  lui  trois  épigrammes  dans 
tihologie  grecque.  Quoique  rcrites  dans  un 
e  barbare,  elles  olTh?nt  quelque  intérêt, 
»  qu'elles  nous  font  connaître  l'époque ,  In 
lion  et  la  patrie  du  poëte.  11  nous  apprend 
I  était  fils  de  Jean  Constantin  et  d'Eiidoxic, 
ii*îl  naquit  à  Llnde,  une  des  villes  de  l'ilc  de 
ideA ,  sous  le  règne  de  l'cmperenr  Léon,  de 

frère  Alexandre  et  de  son  fils  Constantin , 
il-ft-dlre  au  commencement  du  dixième 
le.  5>elon  la  conjecture  probable  de  Reiske, 
fttnntin  de  Rhodes  est  le  même  personnage 
I  Constantm  Céphalas  {voy.  ce  nom),  com- 
teur  AcV Anthologie  palatine. 

eobft,  Jnlkol.  tircc,  XIII.  p.  ft7»,  STS.  —  Fnbricliis, 
'.  grec.,  IV,  Ul. 

coKBTAirri?!,  biographe  lorrain,  mort  à 
ts«  le  10  septembre  1024. 11  succéda  h  Siriaude, 
urne  abbé  de  Saint-Symphorirn  «le  Mctï. 
rétaityditle  père  I>abbp,  un  lionune  d'esprit, 
mérite  et  de  savoir.  »  Albert  ou  Alpert,  un 
M»  reUgjeux,  hii  dédia  aon  ouvrage  dt  IHver- 


sîtate  temporum.  Constantin  est  auteur  de  la 
Vie  (VAdalbéron  //,  évèque  de  Metï,  imprimée 
dans  le  tome  1*^  de  la  Bibliotheea  manvxcrip- 
forum  du  père  Labbe.  Les  traits  d'histoire  gé- 
nérale qui  sont  contenus  dans  cette  biograj)hîc 
la  rendent  intéressante. 

.Mjbtll'in.  Jnnales  ord.  Saneti-Dcned..   LU.  u"  4S. 
Bâiuxc.  Mitcvllan.,  IV,  IM.  -  Dora  Caliatt.  BiM.  lùfr.^ 
J».  -  HUt.  lut.  de  la  France,  Vll,f*7. 

*iAt3iHTksTm{UchMdes)t  thédogien  grec, 
mort  en  lOGO.  D'abord  protovestiaire,  H  (bt 
nemmé  patriarche  de  Constantinople,  en  1058. 
On  a  de  lui  deux  décrets  synodaux,  l'un  sur  un 
esclave  coupable,  l'autre  sur  un  prêtre  arrôU^ 
pour  meurtre.  Ces  deux  décrets  so  trouvent 
avec  une  traduction  latine  dans  le  Jus  graxo- 
rvmanum  de  Lconclave. 

flavr,  iiut.  m. 

GONSTANTiif  sumommé  VA/ricain ,  savant 
médecin,  né  à  Carthage,  mort  au  Rlont-Cas.sin,  en 
10R7.  «t  Ayant  quitté  Carthage,  dit  Léon  d'Ostie, 
il  passa  à  Rabylone,  où  il  se  rendit  fn>s-f)inieux 
dans  la  connaissance  des  langues  anibe ,  chal- 
déenne,  persane,  égyptienne  et  in<IK*une.  II 
apprit  aussi  la  médecine  et  les  autre?*  siticuces 
pendant  le  séjour  de  trente-neuf  ans  qu'il  fit  ù 
Dabylone.  11  revint  de  là  à  Carthage;  mais,  ayant 
a|)pris  que  ses  concitoyens  voulaient  le  Oiire 
mourir,  parce  que  sa  science  l'avait  rendu  l'olijet 
de  leur  jalousie,  il  se  cacha  dans  un  navire 
qui  passait  en  Sicile,  et  arriva  à  Salerne.  La 
crainte  qu'il  avait  d'être  reconnu  l'obligea  délias- 
ser quelques  jours  en  habit  de  mendiant,  jusqu*à 
ce  que  le  frère  du  roi  de  Dabylone,  qnl  était  à 
Salemc,  l'ayant  rencontré,  le  recommanda  au 
duc  Robert  Gulscard  comme  un  personnage  de 
très-grand  mérite  et  qui  était  digne  de  sa  pro- 
tection. Constantin  ptîîféra  la  solitude  aux  fa- 
veurs de  ce  prince,  et  se  fit  religieux  de  l'ordre 
de  Saint-Renott  au  monastère  de  Sainte-Agathe 
d'A versa ,  où  il  écrivit  de  très-lieaux  ouvrages 
de  médecine.  »  Constantin  déilia  la  plupart  de 
ses  ou\Tages  ù  Didier,  ablk^  du  Mont-Cassin , 
depuis  Victor  TIl.  Constantin  n'est  point  un  auteur 
original  ;  mais  il  doit  tenir  une  des  premières 
places  parmi  les  compilateurs.  11  s'est  principa- 
lement attaché  à  Hippocrate,  à  Galien,  à  Aiy- 
Abbas.  Il  réveilla  l'étude  de  la  mé<1ecine  grecque 
en  Italie,  et  y  introduisit  celle  des  Arabes.  Il  y  a 
deux  EecueUs  de  ses  ouvrages  ;  le  premier  con- 
tient :  de  Mort>ormn  cognUione  et  curatione; 
de  Kmedioritm  et  Aigri tudinum  cognitione; 
de  Vrinis  ;  de  Stomnchi  affectionibvs  nnhirn- 
Ubus  et  prxter  natumm;  dédié  k  Alfanus,  ar- 
chevêque de  Salerne,  en  1070;  rfe  Victus  ratione 
variomm  morhorum;  de  Melancholia  ;  de 
CoïtH;  de  Aft^mx  et  spiritus  discrimine;  de 
Incnntntioue  et  adjurafinne;  decollis  suspen- 
sione  ;  de  Pnssionifms  mulierum  et  matrieis; 
de  Chirurgien  :  l'auteur  s'y  étend  principalement 
sur  la  saignée  et  les  accidents  qui  |)euvent  surve- 
nir à  la  suite  de  cette  opération  ;  de  GradUms 
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simpUcium;  BAle,  iSde,  m-fol.  —  Le  second 
Recueil  porte  le  titre  d* Opéra  religua,  in  quitus 
omnes  lod  communes  qui  proprie  theorices 
sunt,  ita  explicaniur  et  tractantur  ut  me- 
dicum  futurum  optime  formare  etptrficere 
possint;  BAle,  1639,  in-fol.  Il  oontieDt  :  de  Fe- 
bribus;  de  Animalilms,  ad  Octavianum;  de 
Humana  naiura:deElephantUi;de  Eemedio- 
rum  ex  tmimalibus  materia, 

Léon  d'Ottle,  Chron,,  Ub.  III.  cap.  M.  -  TiiUième  ,  de 
Scriptoribm  ^eelesiastieU  ordinis  Saneti-Benêdieti,  — 
Moréri,  Grand  dkeU  kUL  —  Éloy ,  IHctionnain  hUt. 
dêlamédêdM, 

*  GORSTAHTiii  DB  HiGÉB  Jurisconsulte  gré- 
co-romam,  Tirait  yen  la  fin  du  onzième  siècle,  il 
fut  postérieur  à  Garidas,  jurisconsulte  de  la  se- 
conde moitié  du  onzième  siècle,  dont  il  cite  le 
£xoixelov  dans  les  Basiliques,  n  commenta  ce 
monument  de  législation  ainsi  que  les  Norelles 
de  Jnstinien,  et  Nie.  Ck)mnène  cite  le  préambule 
du  lÎYre  de  Constantin  sur  cette  partie  des  lois 
justîniennes.  On  trouye  jointm  aux  scolies  de 
Constantin  de  Nicée  sur  les  Basiliques  des  cita- 
tions des  jurisconsultes  Cyrille,  ÉtiennefeetTha- 
lelieus,  dont  il  Tait  d'ailleurs  peu  de  cas,  du  Di- 
geste, des  Institutes,  des  Novdles  de  Léon  et  des 
Basiliques  même.  Constantin  de  Nicée  était  un 
jurisconsulte  judicieux  ;  il  travailla  arec  activité 
à  édaircir  les  difficultés  du  droit  en  vigueur  à 
cette  époque.  Ses  commentaires  ont  été  publiés 
dans  les  éditions  des  Basiliques  de  Fabrot,  1647, 
etHeimbach,  1833.  T.  R. 

AMemini.  BM.  jur,  orimt^  II,  10.  —  Belmbach,  dé 
Butil.  orig.  -  Montreull,  UUt.  du  droit  bgxanHn,  III. 

GonsTAïf TIN  MBLiTBNiOTA ,  thédogien 
grec,  vivait  vers  1276.  Partisan  de  Wmîoa  des 
Eglises  grecque  et  latine,  il  fut  exilé  en  Bitbynie, 
où  il  mourut.  On  a  de  lui  les  deux  traités  sui- 
vants  :  de  JEcclesiastica  unione  Latinorum  et 
Grxccrum  ;  —  de  Processione  Spiritus  SanctU 
Ils  ont  été  imprimés  avec  une  traduction  latine 
dans  la  Grxcia  orthodoxa  de  Léo  Allatius. 

Care,  HiMt.  lit.,  I.  -  Fabrlclua.  Bibl.  grmc,  XI. 

E.  Constantin^  par  ordre  de  prénoms. 

GONSTANTiBi  (Antoine) ,  médecin  français , 
né  4  Senès  (Provence) ,  mort  à  Lambesc,  le  18 
novembre  1616.  Il  étudia  la  médedne  à  Aix,  et 
examina  si  la  Provence  ne  pourrait  pas  suppléer 
par  ses  productions  aux  remèdes  que  Ton  faisait 
venir  du  Levant.  £n  1604  Constantin  se  retira  à 
Lambesc.  On  a  delui  :  Brie/traité  de  la  Phar- 
macie provençale  et  familière,  dans  lequel 
on  fait  voir  que  la  Provence  porte  dans  son 
sein  tous  les  remèdes  qui  sont  nécessaires 
pour  la  guérison  des  maladies;  Lyon,  1597, 
in-8**  ;  —  Opus  medicœ  prognoseos,  in  quo 
omntum  qux  possunt  in  xgris  animadverti 
symptomatum,  in  omnibus  wiorôis,  causas  et 
eventus,  copiose  et  luculenter  exponuniur; 
omnia  a  Galeno,  Holleriô,  Durclo  etJacotiO; 
Jidelissimis  summi  I/ippocratis  interpreti- 
àuSfdeprompta;  Lyon,  1613,  in-8<';  —  Traité 


sur  les  altérants,  les  diuréttques^ë 
manuscrit. 

ÉI07,  DictUmnaire  historique  dé  Imn 
Dictionnaire  de  la  Provence, 

coN^TANTiiv  (  Boniface  ) ,  théok 
çais,  mort  à  Vienne  (  Dauphiné),  le  8 1 
11  appartenait  à  la  Compagnie  de  Jém 
lui  :  Vie  de  CL  de  Granyer,  évéque 
deGenèi>e;Lji)D,tùAO;—  Jlislorixti 
Angehrum  epUome;  Lyon,  1653,  ô 
un  ouvrage  singulier  sur  l'histoire  des 
et  quelques  autres  ouvrages  de  théok 

I^ïloog,  BMioth,  hUL  de  la  France,  é4iL  f 

«coNSTANTiii  (Fulvius),  jorisoa 
lien,  né  à  Pérouse,  mort  en  1696.  Iléfc 
deTobie  Nonius,  et  professa  avec  un  « 
dans  sa  ville  natale.  Il  a  laissé  :  Cou 
in  institut.;  Venise,  1566,  et  Consili 

Oldoln,  jithermum  ligustieum.  —  MorCrl, 
tioartaire  hiitorique.  —  Hldurd  et  Ginad,  i 
sacrée. 

''CONSTANTIH  {ffarmcnopule),  V 

MENOPULE. 

coifSTÂirriii  (Manassès).  VopA 

^CONSTANTIN  DB   MÉDIGIS.   V09 

CONSTANTIN  (  Robert  ),  énidit  6a 
Caen,  mort  le  27  décembre  1605.  H  fM 
Jules-César  Scaliger,  qui  en  mouraDt 
se  charger  de  la  publication  de  quelqua 
laissés  inachevés.  Ce  legs  littéraire  val 
tantin  la  haine  de  Joseph  Scaliger.  11 
ensuite  en  Allemagne,  y  séjooma  (p 
nées  et  visita  les  écoles  les  plus  oélèor 
tour  à  Caen,  il  obtint  le  grade  de  docte 
decine,  en  1564 ,  ce  que  Nîoéron,  oon 
à  Tassertionde  M.  de  Thou,  semble  n 
doute.  On  l'accusa  d'insinuer,  dans 
cations  du  texte  grec  des  Épltres  de  s 
des  opinions  favorables  au  protestante 
alors  à  sooffirir  de  l'esprit  d'intoléraao 
forcéde  se  retirer  û  Môniaubau.  Il  y  exei 
temps  la  médecine;  mais  bientôt,  nei 
plus  en  sûreté,  il  se  réfugia  en  Allemt 
parvint  à  un  Age  très-avancé.  Ses  princ 
vrages  sont  :  Lexicon  grseco-latinum 
1562,2vol.  in-folio,et  Genève,  1592,2^ 
ouvrage  estimé  et  que  des  savants,  h  i 
dant,  ont  mis  sur  la  même  ligne  que  cel 
Estienne.  On  a  fait  un  abrégé  de  r< 
Constantin,  sous  ce  titre  :  Lexicon  g 
nunif  ex  Roberti  Constantini  et  alUn 
tiscollectum;  Genève,  1566,in-4<*: 
plementum  latinx  lingwe,  seu  dici 
abstrusorum  vocabulorum;  Genèi 
in-4**  ;  — ii  Corn.  Celsi  De  re  mediea 
reni  Poema  médicinale  et  Rhemnii 
Ponderibus  et  mensuris,  cum  annoti 
1540,  1664,  in-16  ;  -—  Annotationes 
tiones  Lemmetum  in  Dioscoridem;  L 
in-8**;  —  Theophrasti  De  hisf-oria  pi 
cum  annotât.  J.-C.  ScaHgeri;  Ly< 
in-4<*  ;  —  Nomenclator  insignium  Si 
quorum  libri  exstant  vel  mcmuscr^ 
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si  ex  bibliotheeis  Angliœ  et  GalHx  ;  in- 
fue  totius  àiàliothecae  (Uque  Fandecta- 
Conrad,  Gesneri;  Paris,  1555,  in-S". 

Ctwii.  Mém.,  XXVU.  -  Teinter.  Éloça.  -  Éloy, 
éi  la  méd.  —  Haet,  les  Oriç.  de  Catn.  —  De  Thoa, 
c 

:onnAEiTiJf  (Aln'aham),  peintre  suisse,  né 
lève,  en  1 785.  JQ  vint  se  perfectionner  4  Paris, 
xtfcoté  sur  porcelaine  V Entrée  de  Henri  IV 
triSf  d'après  Gérard  ;  la  Fomarinay  d'à- 
Raphaël.  11  avait  entrepris  la  reproduction 
PrÀgues  du  Vatican,  H  a  peint  aussi  sur 
l  le  Bélisaire  et  la  Psyché  de  Gérard ,  les 
nits  de  la  reine  de  Westphalie,  du  prince  et 
i  princesse  Eugène,  des  rois  de  Rome, 
Mgneel  de  Napies,de  mademoiselle  Mars,  de 
I  XVm  et  d'Alexandrel'%  d'après  Gérard, 
lent  voir  au  musée  de  Sèvres  les  œuvres 
9t  artiste,  auquel  on  doit  aussi  quelques  pro- 
QBs  ori(^nales,  par  exemple  une  Prise  du 
miero  par  les  Français  en  1823.  Elle  se 
-e  au  musée  de  Turin. 

IM,  tHetùmnain  enc^elop.  de  la  France,  —  Ka- 
RfMMt  jiU§.  KûiuUer-Lexieon. 

«STAHTINA  (Flavia-Julia),  nommée 
i  Cmutantia,  fille  de  Constantin  le  Grand 
Fnsla»  morte  en  354.  Elle  épousa  d'abord 
ttttteo ,  et  reçut  de  Constantin  le  titre 
nuta.  Trompée  dans  ses  projets  ambitieux 
it  mort  de  son  mari,  elle  encouragea 
polle  de  Vétranion ,  et  lui  plaça ,  dit-on , 
même  le  diadème  sur  la  tête.  Elle  épousa 
la,  en  351 ,  et  fut  l'instigatrice  des  excès 
Giqnds  ce  prince  se  perdit.  Lorsque  l'ém- 
ir Constance  rappela  Gallus  en  Italie,  il 
m  même  temps  Constantina  d'accompa- 
MNi  mari. Il  voulait,  disait-il,  embrasser  sa 
;  mais  son  but  réel  était  d'écarter  Cous- 
it des  provinces  qu'elle  aurait  pu  soûle- 
antre  l'autorité  impériale.  Constantina  con- 
lit  trop  bien  son  frère  Constance,  et  savait 
ee  qu'elle  méritait  pour  se  laisser  tromper 
et  ctrestet.  Cependant,  ne  voyant  pas  de 
w  parti  à  prendre,  et  espérant  encore  quel- 
yioe  pour  elle  et  pour  son  mari,  elle  prit 
eftntt.  Comme  elle  marchait  à  grandes 
étty  la  fktigne  dn  voyage,  jointe  aux  alar- 
tet  elle  était  agitée,  la  fit  tomber  malade. 
MNimt  à  l'entrée  de  la  Bithynie,  dans  un 
t  de  la  Galatle,  nommé  par  Ammien  Mar- 

CcmsB  Gallicanœ,  Elle  laissa  de  Gallus 
Ne,  dont  l'histoire  ne  dit  plus  rien.  Son 

Alt  porté  en  Italie,  et  enterré  près  de 
^  tmr  le  chemin  de  Nomente,  dans  l'église 
iale-Agnès,  qoe  son  père  avait  fait  bAtir  à  sa 
i,  Coottantina,  si  on  en  croit  l'affreux  por- 
neé  ptr  Ammien  Marcellin,  était  un  démon 
MMfonne  humaine,  une  furie  altérée  de  sang, 
Bt  à  de  perpétuelles  violences  et  aux  plus 
Netatrodtés  le  tempérament,  naturellement 

deGaUns. 
ûm  MarcelUii,  XIV,  i.  ~  Aordins  Victor,  U, 


M.  -  JnHen,Y£p<«f.  ad  Mhen.  -  rbilottorgne.  nist. 
eecL,  III,  M;  iV.  l.  —  Théophaoe,  Ckronog. 

GonsTANTiEii  ( yln^elo ) ,  acteur  italien,  né 
àVérone,  vers  1655,  mort  en  1730.  Il  prit  fort 
jeune  la  profession  de  comédien,  et  joua  avec  suc- 
cès le  rôled'iiWicAino,  qu'il  avait  adopté  en  mon- 
tant sur  le  théâtre,  n  vint  en  France  en  1681,  el 
débuta  à  Paris  dans  l'ancienne  troupe  italienne» 
pour  y  doubler  Dominique  ;  mais  comme  ce  der- 
nier permettait  peu  au  nouveau  venu  d'aborder 
son  emploi,  Constantini  comprit  qu'il  serait  bientôt 
jugé  inutile,  s'il  ne  se  chargeait  de  toutes  espèces 
de  rôles.  Il  fit  mieux  encore  :  il  imagina  un  per- 
sonnage, moitié  .aventurier,  moitié  valet ,  qu'il 
nomma  Mezzetin  ;  c'est  dans  ce  dernier  carac- 
tère qu'il  parut  pour  la  première  fois,  le  1 1  oc- 
tobre 1683,  dans]  la  pièce  &  Arlequin  Protée, 
de  Fatouviile.  A  la  mort  de  Dominique,  en  1684, 
qui  faisait  un  vide  immense  dans  leur  specta- 
cle, les  comédiens  italiens  fermèrent  leur  salle, 
afin  d'aviser  entre  eux  aux  moyens  de  remplacer 
cet  excellent  acteur.  Au  bout  d'un  mois,  le  théâ- 
tre fut  rouvert,  et  Angelo  Constantini,  dans  une 
scène  préparée,  reçut  des  mains  de  Colombine 
le  masque  et  l'habit  d'Arlequin.  Mais  une  parti- 
cularité remarquable,  en  ce  qu'elle  allait  contre 
la  tradition,  c'est  qu'il  joua  toujours  ce  rôle  à 
visage  découvert,  parce  qu'il  était  doué,  dit-on» 
d'une  figure  gracieuse  et  que  le  public  avait  pris 
goût  à  son  jeu  de  physionomie.  Il  continua  de 
remplir  cet  emploi  jusqu'à  l'admission  d'Éva- 
riste  Gherardi,  son  successeur  (1689).  Il  reprit 
alors  la  casaque  de  Mezzetin,  qu'il  ne  dépouilla 
qu'à  la  suppression  de  la  Comédie-Italienne,  qui 
eut  lieu  le  4  mai  1697.  A  la  dispersion  de  la 
troupe,  Constantini  se  rendit  à  Brunswick,  et  de 
là  auprèsde  l'électeur  de  Saxe,  qui  l'attaclia  àson 
service  comme  comédien.  Ce  prince  fut  tellement 
satisfait  de  la  manière  dont  il  s'acquittait  de  son 
emploi ,  qu'il  ne  craignit  pas  de  lui  accorder 
des  titres  de  noblesse,  ainsi  que  la  charge  de 
trésorier  de  ses  menus  plaisirs  et  la  garde  des  fbU 
joux  de  sa  chambre.  Ces  faveurs,  si  peu  réflé- 
chies ,  tournèrent  la  tète  au  pauvre  Mezzetin, 
au  point  qu'il  ne  recula  pas  devant  l'idée  d'é- 
lever set  vœux  jusqu'à  la  favorite  de  l'électeur. 
Celle-ci,  irritée  de  tant  d'insolence,  se  plaignit, 
et  le  prince,  s'étant  mis  aux  aguets,  surprit 
le  coupable,  qu'il  fit  arrêter  et  conduire  au 
château  de  Kônigstein,  où  il  demeura  enfermé 
pendant  plus  de  vingt  années.  Après  une  aussi 
longue  captivité,  il  obtint  enfin  sa  liberté,  et  fSt 
expulsé  des  États  de  Saxe.  Constantini  revint  à 
Vérone  ;  mais  il  y  séjourna  peu  de  temps.  Le  dé- 
sir de  revoir  Paris  le  ramena  dans  cette  ville, 
vers  la  fin  de  1728.  Accueilli  comme  un  ancien 
camarade  par  les  nouveaux  comédiens  italiens,  qui 
avaient  été.rétablis  en  France  en  1716 ,  Constan- 
tini ,  plus  que  septuagénaire,  rq)arut  sur  la  scène, 
le  5  février  1729,  dans  la  Foire  Saint»Germain , 
que  Riccoboni  fils  avait  fait  précéder  d'un  pro- 
logue de  droonttanôe.  Il  y  obtint  im  tucoès  pro- 
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(ligieax,  quoiquele  prix  des  places  eûtété  doublé. 
Cependant,  l'accueil  du  public  n'ayant  pas  tou- 
jours répondu  par  la  suite  à  son  attente,  il  ré- 
solut de  quitter  le  thé&tre,  et  Tannée  suivante 
il  retourna  dans  sa  patrie,  où  il  mourut  quelques 
mois  après. 

Son  portrait  a  été  gravé  par  Yermeulen,  et  ce 
qui  lui  donne  surtout  du  prix,  c*est  le  sixain  de 
La  Fontaine  placé  au-dessous,  et  que  voici  : 

Id  de  Meiietia,  rare  et  nouveau  Protée, 
lu  flfure  eit  repréMOlée. 
La  nature  layaoC  poorTU 
Df  H  dons  de  la  métamorphofte, 
Qal  ne  le  vott  paa  n'a  rien  vu. 
Qnl  ie  voit  a  vu  toute  choie. 

*  coNSTANTim  (Constantin) f  (ils  d'un  riche 
négociant  de  Vérone,  et  probaUement  de  la  mémo, 
famille  que  le  précédent,  s'essaya  sur  le  théfttrc 
delà  Comédie-Italienne,  en  1687.  Il  ne  manquait 
pas  dlntelligence,  et  s'y  (ùt  sans  doute  maintenu  ; 
mais  une  chanson  sattriqoe  qu'il  fit  contre  la  na- 
tion française  indisposa  le  public,  et  le  contrai- 
gnit de  partir.  Ed.  De  Mannf. 

JnnaUsdu  7A.-I(aitoih  d«  IKOrIffny.  -i/ù(.  du  Th  - 
italien,  de  Detboulmlen.  —  Mêretm  de  ftanre,  Rnn. 
17M. 

*  consTANTiif I  (AnM9U)f  poète  italien,  vi- 
vait dans  11  seconde  moitié  du  dix-septième 
siècle.  U  était  de  l'ordre  de  Saint-François.  On  a 
de  lui  :  Vienna  liberata  et  VOttomanna  su- 
perbia  abbatuta,poema  eroko;  Rome,  1690, 
2Yol.  in-12. 

AdcluDK .  luppl.  A  JOcher,  ÂUgem,  Celehrien'fjericon. 

*  GONSTANTiRi  (/o5e|7A-i4n^oine),  juriscon- 
sulte italien,  vivait  dans  la  seconde  moitié  du 
dix-huitième  siècle.  On  a  de  lui  :  la  VerUa  dal 
DUuvio  universale  vindicata  da  %  dubbj; 
Venise,  1747,  in-4". 

Adcinntf,  Mipplcm.  â  JOcker,  AUgem.  Celehrten-Lexie.. 

*  COIISTABIT12IO  (D.  J^ro^a^f  e  ),  vice-roi  dcs 
Indes  portugaises ,  vers  1 560.  C'était  le  quatrième 
fils  de  D.  Jaime  de  Bragance  et  de  Joana,  iille  de 
Talcaïde  de  Mourèo.  Après  avoir  terminé  ses 
études,  il  vint  à  Lisbonne,  où  il  se  lia  avec  Ca- 
inoëns,  probablement  bien  avant  son  ambassade 
en  France,  qui  eut  lieo  vers  1543.  Les  Indes  por- 
tugaises se  trouvai^t  dans  une  voie  de  déca* 
dence  visible ,  lorsque  la  régientc  de  Portugal , 
Catherine,  songea  à  envoyer  uu  membre  de  la 
ïainille  royale  à  Goa  en  qualité  de  vice-roi  :  elle 
lit  choix  de  Constantino,  et  celui-ci  parvint  aux 
Indes  en  1568.  Dès  le  début  son  administration 
fut  vigoureuse.  Entre  antres  exploits  accomplis 
sous  son  f^uvernement,  il  faut  citer  la  reddition 
fie  la  i>Uce  de  Damâo,  sur  les  confins  du  royaume 
de  Cainboya.  Il  s'empara  ensuite  de  Jefanapat- 
nam ,  dont  la  capitale  était  située  non  loin  des 
eniboucliures  du  Gange.  Pour  elfectuer  cette 
ronqiiAte,  dont  le  Portugal  devait  tirer  de  si 
grands  avantages,  il  arma  uoe^flotle  considérable, 
et  planta  son  pavillon  sur  l'un  des  vaisseaux 
qui  allaient  être  le  plus  exposés  ;  malgré  une  vive 
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résistance ,  il  entra  dans  le  port,  et 
bientôt  le  radjah  à  prendre  la  fidie.  I^  tadaM 
considérable  ;  mais  la  perte  la  pins  lirmaakii^ 
tie  parmi  les  populations  hindoues  fat  okà 
la  prétendue  dent  de  Bouddha,  que  Toa  ooHih 
vait  dans  cette  cité ,  et  q^  y  attirait  nae  M 
considérable.  Le  souverain  qqi 
dans  le  Pégu  lui  en  fit  offrir  une  tooM  1^ 
mense)  néanmoins ,  U  la  fit  brûler  ei  aptèn^l 
Teut  broyée ,  ordonna  qa'oa  en  jflfât  iei 
au  vent  (1)* 

Constantino  avait  coraa  Oimoftii  m  EBi|i| 
et  il  lui  prêta  généreusemeiift  aoa  9fpà  Ai 
rinde;  ce  fut  après  le  départ  du  aoUe 
que  le  poëte  fut  euprisooaé.  ConstHli 
l'Europe,  en  1561,  et  dès  Ion  an  perd  • 
Diogo  de  Couk)  aftirme  qu'il  était 
pauvre  lorsqu'il  retourna  en  Portugid»  et  fAH 
voulut  jamais  accepter  de  nouveau  lés  fâdM 
qu'il  venait  de  remplir  avec  éelet  11  se  nlill 
Villa  de  £itremoz  ayw  sa  femaie,  et  naenii 
postérité.  Fi 

piogu  de  CoBlo,  iÀ^aéMt, 
ttêçai.  —  l>edro  Barreto  41 
ma.  de  la  BIbl.  Imp., 

*  coïisTAirTiiio  iFrançoU  -  Jfarie}|  )■ 
consulte  italien,  vivait  è  Rome  ea  1701.  Oii< 
lui  :  Obsei-vationes/orenses  practUaM»^  ^  ^ 
commetUaria  ad  varia  capita  StatMiirm 
alnuB  urbis ,  quibw  mutta  nedum  iptft  Stp;* 
tutis,  verum  etiatnjuri  commuai , 
data,  explanantur  et  dilucid(iHtwr;flA 
1701 , 2  vol.  in-fol.  Cet  ouvrage  est  uneioil 
code  où  l'auteur  traite  succesiâvemeot  des 
tuts  en  général ,  des  devoirs  des  jugei,  de  W 
incorruptibilité,  de  TokHig^tion  imposée  «nM 
gistrats  sortant  de  charge  de  comparaître  paM 
dix  jours  devant  les  syndics  de  la  ville  pov 
répondre  de  leurs  actes.  Les  autres  pvtiBl  i 
l'ouvrage  portent  sur  des  matières  spédrial 
droit,  telles  que  les  rcsdaions  ou  restitirfklié 
entier ,  les  compensations ,  le»  interrugptoini«|( 
faits  et  articles,  les  enquétes,j^ea  pérei^lliaïk^Bi 
Le  tome  U  a  trait  aux  droits  péciintaini* 
femmes  et  aux  matières  testamentaires.  ^ 
temps,  l'auteur  y  discute  d'autres  qw 
légisUion,  telles  que  les  prescriptioiis,  kl  l>* 
telles,  etc. 

Journal  des  Savante,  1707.  -  Adelaof,  HpfL' 
jiUgem.  fiekkrten-Uxiemi. 


(1)  DIogo  4c  Gevto  raeoate  iImIIc  fill$  qilirtMe^ 
meot  dtffiiru  «MM  I»  HrrattaM  MrtofftvHl  ifMM*  * 
l'Iode,  oâ  oeiBl  4i»Bo«  toutowt  «ue  certalat  lapiiWI^ 
«  1^  vlce-rol  prdoDni  que  la  (teot  fAl  apportée}  ttln^ 
mit  a  rBrctMvè<|oe.  qal  em  prêacBoc  de  HMUraHieM* 
la  poaa  éaoa  «a  iMftlcr,  cft  la  pNi  da  aa  irapt  ■* 
Jusqu'à  ce  qu'elle  tAt  rcdmte  ea  poudr».  KtnllCyklP^ 
lat  Jeta  cette  poDi»t6rc  daos  un  brauiro  nVandM 
apporter  tout  eiprèii.  I^ei  cendres  leteliaffDaBiili'l* 
répaada  daos  le  flcuTe  à  la  ?«•  ém  inpoiaaiM  W 
oo  muraiura  l>caucoup  S  ce  ivopos  imilrc  la  rtoH^I* 
disaot  que  Jaiuali  la  Idoles  ne  pouvalasl  Mifi'f 
idolûtres  loriqa*lto  voolalent  ae  lltrer  à  %tm  ei»** 
dépU  de«  précautions  de  D.  Constantlo»,  latfaal*.li"^ 
dka  est  aolaortf'tal  k  Cejlao. 
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ITA9TUI0  {Manœl) ,  littérateur  por- 
é  4  FuDchal  (lfadère)\  mort  k  Rome» 
n  vint  s'établir  à  Roroc,  et  y  professa  la 
ie  au  collège  de  la  Sapieoce.  Plus  tard 
imé  clerc  du  sacré  collège  et  professeur 
igie  au  gymnase  romain.  H  avait  acquis 
DMâlité  à  écrire  en  latin,  sans  toutcjfoia 
étude  de  l'histoire,  à  laquelle  il  se  livra 
lusivement.  Ce  fut  à  Rome  même  qu'il 
1  travail  remarquable  sur  l'origiDe  et 
3t  plus  importants  des  rois  de  Portugal, 
igcsde  Manoel  Constantiiio  ont  pour  tl- 
tiis  Materim  historia  »  suivie  de  Ora* 
mhabUmcoram  Clémente  Villet  Gre* 
U;  Rome ,  1609 ,  in^*"  ;  —  HUtoria  de 
ligue  vUa  regum  lusikinim;  Romei 
4*  ;  —  Carmina  varia  ;  Rome ,  itt*4*  i 
98  ont  été  imprimées  séparément,  à  di- 
lea. 

MM.  kiipani*  novm.  —  BarkOM  Maefaido, 

IIM. 

AHTiiciTS  {Bmmantiel) ^  théologien 
.  Vofez  CoNSTANTnio  (ifonoe/). 
AHT19ITS   {JuUtu  CéUus).    Voyfi 

AHTllJS     ou     COEISTAIIZIO.      VoyCZ 

n. 

9BS  ILomM'Henrge-Ératme,  marquis 
âchal  de  France,  né  le  11  octobre  1704, 
19  janvier  1793.  Entré  au  service  en 
le  second  enseigne  au  régiment  des 
nçaiscs  (1"  janvier  1720),  il  parvint, 
ir  passé  par  1^  grades  inlérieurs,  k  celui 
1  du  régiment  d'infanterie  de  Flandre, 
s  1734.  Envoyé  k  l'armée  d'Italie,  il  se 
à  la  défense  du  château  de  Colonio,  où 
loromes  il  sut  contenir  14,000  ennemis, 
a  bataille  de  Parme  { 29  juin  1734  ),  i 
l'armée  sur  la  Secchia,  combattit  à 
à  la  tête  du  régiment  d'Auvergne,  dont 
venu  colonel ,  et  fut  créé  brigadier  par 
I IS  octobre  suivant.  Envoyé  en  Corse, 
la  soumission  de  tout  le  pays,  ainsi 
isarmement  des  habitants  de  la  mon- 
îjt  nommé  maréchal  de  camp  le  l'*"  jan- 
.  De  retour  en  France  (juin  1741),  il 
yé  aux  armées  de  Westphalic  (1741), 
(  1743),  combattit  à  EUingen,  puis  il 
Flandre  (  1744),  où  H  servit  aux  sièges 
I,  d'Ypres  et  de  Fumes.  lieutenant 
l^  avril  174à),  il  continua  le  siège  de 
et  servit  activement  à  ceux  d'Ostende 
wport,  fit  prisonnière  la  garnison  du 
e  Vilvorile ,  et  se  trouva  à  la  tête  de  la 
la  bataille  de  Raucoux.  La  paix  conclue 
;Aiapelle  ayant  été  rompue  par  les  An- 
6),  le  marquis  de  Contades  fut  employé 
auxiliaire  d'Allemagne ,  s'empara  de  la 
HDbattit  à  Uastembeck,  à  Crevelt,  et 
)  prince  Ferdinand  de  Brunswick  de 
\  ladroite  dîi  Rhin.  Nommé  maréchal  de 
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France  (24  août  17iî8),  U  surprit  le  camp  que  le 
prince  de  Holstein-Gottorp  commandait  à  Bork, 
le  poursuivit  jusqu'à  Ilaltéren ,  dégagea  le  corps 
de  troupes  du  due  de  Chevreuse,  qui  se  trouvait 
assailli  par  des  forces  disproportionnées,  et  força 
l'ennemi  d'abandonner  Werle.  Chargé  du  com- 
mandement en  chef  de  l'armée  d'Allemagne 
(  16  fiivrier  1769),  il  s'empara  de  la  Hesse ,  de 
Paderbom,  de  Minden,  d'Oinabruck^,  d'une 
partie  de  l'électorat  de  Hanovre,  ainsi'  que  de 
Munster  et  de  sa  citadelle.  Défait  à  Mmden 
(r^  août)  par  le  prince  de  Brunswick,  le 
marquis  de  Contades ,  qui  r^etait  cette  défaite 
sur  ce  que  le  duc  de  Broglie  n*avait  point  pria 
renoemi  en  flanc,  ainsi  qu'il  le  lui  avait  ordonné, 
abandonna  l'armée  (  l'^  novembre),  et  revint  en 
France,  où  il  obtint  (17A2)  le  comuiaudement 
<le  la  province  d'Alsace.  Doyen  des  maréchaux 
de  France,  il  mourut  à  Livry,  à  l'Age  de  quatre- 
vingt^hnii-ans. 

U  existe  plusieurs  descendants  du  maréchal. 

Son  fila,  le  marquis  ni  CoirrAnES,  brigadier 
des  années  du  rai,  fut  tué  dans  la  Vendée, 
en  1794;  U  laissa  trois  fila; 

L'atné,  ÉroMme-Gaspard  ^  comte  de  Co»- 
TAues,  fût  nommé  sons  la  Restauration  iiente> 
nant  général  et  commandeur  de  Saint-Louis. 
Appelé  à  la  pairie  en  1815,  il  siégea  à  la  chambre 
des  peirs  jusqu'à  sa  mort,  en  1834. 

Le  second  fils,  LouU-Oabriei'Marie,  marquis 
DE  COiTTADES-Giseux,  sussl  Heuteuaitt  général, 
mourut  en  1825. 

Le  dernier,  Gaspard' Jules-François, ykamXe 
de  CoNTADBs,  mourut  en  1811 ,  général-major 
an  service  de  l'Autriche. 

L'alné  de  ces  trois  frères  eut  trois  fils  :  l'un , 
officier  supérieur  de  cuirassiers,  fut  mortelle- 
ment blessé  à  la  bataille  d'Esslingcn  ;  il  était  le 
père  du  marquis  de  Contades  actuel. 

Le  second,  Mer  y.  Ait,  sous  l'empire,  inten- 
dant d'une  pn)vincc  illyriennc  et  préfet  du  Puy- 
de-DOroc. 

Et  le  troisième,  Érasme,  aide  de  camp  du 
général  Lauriston,  fut  tué  à  la  bataille  de 
Drebde. 

Enfin,  leur  onde,  le  vicomte  Jules  de  Con- 
tades, était  gentilhomme  honoraire  de  la  chambre 
(lu  roi  Chéries  X. 

itiograpk.  du  conSêmpêrains.  -  Pinard.  Chrmiot, 
milita  1. 111,  p.  44ê.  -  De  CoaroeUes.  DieL  des  çénérMMx 
français. 

*  GOHTAMUB  (Théodore,  vicomte  os),  général 
français ,  né  à  Givet  (  Ardennes),  le  4  mai  1773, 
mort  vers  1845.  Il  montra  dès  sa  première  jeu- 
nesse beaucoup  d'aptitude  pour  les  mathémati- 
ques. Entré  au  service  de  Hollande  comme  sous- 
lieutonant  dans  un  régiment  allemand  levé  pour 
les  colonies,  il  s'embarqua,  lefimai  1787,  pour  le 
cap  de  Bonne-Espérance ,  où  il  aborda  le  29  no- 
vembre solvant  Deux  ans  après,  il  fut  envoyé 
à  Batavia,  puis  à  Ceyian.  De  cette  Ile  il  fit  une 
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excursion  en  Chine  et  en  Cochinchine.  En  1795 
il  fat  fait  prisonnier  par  les  Anglais ,  qui  s'em- 
parèrent de  Ceyian.  Après  trois  ans  de  captivité 
à  Ifadras ,  un  l'embarqua  pour  l'Europe.  La  flotte 
relftclia  à  Sainte-Hélène,  et  y  Ait  retenue  trois 
mois  :  Contamine  mit  à  profit  ce  temps,  et  lera 
«B  secret  la  carte  de  Ttle.  AnM  en  An^eterre, 
il  ne  tarda  pas  à  être  élargi,  et  passa  en  Hollande, 
où  il  fut  nommé  adjudant  général.  Rentré  en 
France  en  1804,  il  proposa  au  gouvernement 
français  de  tenter  un  coup  de  main  sur  Sainte- 
Hélène.  Ce  projet  fut  agréé;,  et  une  escadrille 
partit  de  Toulon  en  janvier  1805;  mais  elle  ftit 
dispersée  à  sa  sortie  par  une  tempête.  On  recom- 
posa une  seconde  expédition,  sur  un  plan  plus 
vaste.  Elle  fut  placée  sous  les  ordres  de  Tamiral 
Villeneuve,  et  prit  à  bord  un  corps  expédition- 
naire commandé  par  le  général  Lauriston.  Con- 
tamine y  rempliiisait  les  fonctions  de  chef  d'état- 
major  ;  on  revint  en  Europe  sans  avoir  rien  tenté. 
Une  escadre  anglaise,  rencontrée  sur  les  cOtes 
d'Espagne,  au  cap  Finistère ,  fut  maltraitée,  et 
l'on  arriva  à  Cadix,  où  le  général  Lauriston  re- 
çut son  rappel,  avec  ordre  de  laisser  son  autorité 
à  son  chef  d'état-major.  Contamine  prit  aussitôt 
le  commandement  des  troupes,  et  c'est  à  ce  titre 
qu'au  bout  de  quelques  jours  il  prit  une  part 
active  au  combat  de  TrafSedgar  (  21  octo- 
bre 1805  ).  11  montait  avec  l'amiral  Villeneuve 
le  Bucentaure,  qui,  foudroyé  par  cinq  vais- 
seaux anglais  durant  trois  lieures  et  demie, 
ne  se  rendit  qu'après  avoir  vu  tomber  les 
deux  tiers  de  son  équipage.  Une  frégate  an- 
glaise vint  recevoir  les  deux  cliefs  français  épar- 
gnés par  la  victoire.  Le  Bueentaure  et  les  débris 
de  son  équipage  furent  engloutis  peu  après.; 

Après  son  échange ,  Contamine  fot  employé  à 
l'armée  d'Italie ,  où  il  parvint ,  en  passant  le 
Danube  près  de  Comom ,  à  attirer  l'archiduc 
Jean  ivers  b  basse  Hongrie  et  à  empêcher  la 
jonction  de  ce  prince  avec  l'archiduc  Charles. 
Cette  diversion  contribua  certainement  au  gain 
de  la  bataille  de  Wagram.  Contamine,  fait  prison- 
nier dans  cette  alTaire,  dite  des  Moulins ,  fut 
échangé  une  seconde  (ois  peu  de  jours  aprte,  et 
reçut  de  l'empereur  Napoléon  une  dotation.  En 
1813  Contamine  fut  chargé  d'organiser  à  Mayence 
Tavant-garde  de  la  grande  armée.;  il  assista 
comme  chef  d'état-major  du  3*  corps  aux  ba- 
tailles de  Lutzen,  de  Bautzen,  de  Katzbach , 
de  Lei[)zig,  ainsi  qu'à  toutes  les  aflaires  de  la  re- 
traite sur  la  France.  Au  delà  du  Rhin ,  il  fut  ad- 
joint au  corps  de  grosse  cavalerie  du  général 
Milliaud,  et  fit  la  campagne  de  France.  Louis  X  VIII 
le  nomma  maréchal  de  camp,  et  lui  conféra  le 
titre  de  vicomte.  11  fut  nommé  inspecteur  d'in- 
fanterie de  18 IC  à  1618,  puis  misa  la  demi-solde. 
Retiré  à  Neuilly  près  Paris ,  il  y  consacra  tous 
ses  loisirs  à  la  rédaction  d'un  ouvrage  desti'né, 
suivant  lui ,  à  faire  une  révolution  dans  l'art  mi- 
litaire. Cet  ouvrage  est  intitulé  :  Esquisse  de  la 
science  et  de  la  guerre  démontrée,  pour  ser- 


vir à  déterminer  la  farmaiUm  et  foriMiM- 
^ton  des  troupes  en  général  ^  H  ptusparUah 
lièrement  pour  prouver  Vimportamte  fivA# 
rite  que  devrait  avoir  Vinfimierie  freiç^ 
mr  celle  des  autres  peuples ,  «i  elU  éteii  st- 
ganisée  d'une  manière  analogue  a» gértsm 
tional.  AunED  db  Lacab. 

JrcMvêt  d4  to  marine  et  êé  Uhfmmrê,  —  TmUm 
HiiUAf:  générai»  de  to  luniM,  111,  IM.  ^  Borift^ 


11.4 

«coNTAHiiiB  {Gédéont  btrao  9m),  i 
fhmçais ,  né  à  Ghret,  le  12  juillet  1764, 
vers  1832.  D*aboi^  destiné  à  Fétet  MdM» 
tique,  et  tonsuré  à  Liège  en  weçUnbn  1777,  In 
décida  ensuite,  à  seize  ans,  pour  la  curiàreèi 
armes,  et  eotra  en  1780  dans  les  gaidet  do  coi|ii 
En  1791  il  émigra,  et  trouva  en  Angleterre  n  » 
ploi  honorable,  qui  développa  dans  ton  opitlii 
notions  de  llndustrif  et  de  la  fabrkatiûB  eiyai 
A  son  retour,  il  éUblit  à  Ghret  II pranièrateMe 
de  laiton  ou  cuivre  jaune  qui  ait  existé  en  RW' 
Il  éleva  aussi  en  1819  U  bdle  roanutodiiwfc 
Fromdennes,  d'où  sont  sortis  les  pnmieneMii 
en  grand  sur  le  zinc,  métal  jusque  akin  déeM 
réfï-actaire  et  inutile  aox  arts  et  à  la  ooMb» 
tion.  A.  K  L 

jérehivet  ié  la  gutrrt,  -  BmdUlot.  Btujrnp*»  v- 


GONTAUGiEi  {Cpique),  jésuite 
français,  né  à  Bourges,  en  1070, mort aiMf, h  | 
21  novembre  1733.  En  1700  il  fut  envoyé  dm  lu 
missions  chinoises,  et  ne  revint  en  Vnouqim 
1731,  ramené  par  qudques  alDiires  de  la  con- 
pagnie.  Nommé  supérieur  général  en  Gbtae,!* 
rendit  au  Port-Louis,  d'où  U  mit  à  la  fcle h 
10  novembre  1 733;  mais  il  fut  attaqué  preiqoeM- 
sitAt  d'une  violente  fièvre,  à  laquelle  il  uuLciah 
rapidement.  Le  long  séjoor  du  père  OMbidi 
dans  l'Asie  centrale  lui  a  permis  ée  recoMtéu 
documents  curieux  et  exacts;  ils  ont  ^ p^ 
dans  les  Lettres  édifiantes. 

UUTê*  ééUUMtet,  t  XVUl. 

GONTAEiT  (Paul)t  poëte  et  botanirfe  f» 
çois,  né  vers  1570,  mort  en  1632.  il  M 
fils  d'un  pharmacien  de  Poitiers,  et  Q  cnilvtf> 
la  même  profession.  Son  {amonr  pour  la  boli- 
nique,  science  alors  dans  l'enlknoe,  le  parti  i 
entreprendre  de  long»  voyages;  et  à  une  épf* 
où  il  n'existait  pas  encore  en  France  UM  mi^ 
collection  d'histoire  naturelle ,  il  fonna,  à  loiff 
de  frais  et  de  peines,  nn  cabinet  précieox.ll9 
publia  une  description  en  vers,  qnll  dédia  à  SA* 
Elle  parut  à  Poitiers,  en  liy09,  sons  la  forme  t^ 
volume  tin-4<>,  '.intitulé  :  le  Jardin  et  etàffU 
poétique  de  Paul  Contant;  ce  livre  reiM' 
onze  gravures  représentant  nn  grand  nonln'^ 
plantes  ;  il  est  rare,  et  les  blbliopldles  le  net»- 
chent  avec  empressement.  La  sdenoe  troafff*^ 
sans  doute  à  redire  dans  cet  écrit;  mais  O  p(^ 
sente  du  moins  l'étet  des  oonnaissanoei  àcrtie 
époque  ;  le  style  ne  manque  pas  d'harmopti  ^ 
convient  assez  an  genre  descriptif.  UA  ^ 
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i  de  Cimtosty  intitiilé  VÉden,  n^est  qa*ane 
_  I  Domendatiire  rimée  de  plantes,  de  fleurs 
i  d'artnstes  ;  rantenr  suppose  qa*Adam  et  Eve, 
da  paradis  terrestre,  ayaient  youIu 
;  un  jardin  toutes  les  espècesde  végé- 
Jacques  Contant,  père  de  Paul  y  avait  en- 
Inpris  un  conunentaire  sur  Diosooride;  son  fils 
ii  contiinia,  y  joigpiit  d*antres  écrite  rdatifs  à  la 
bofaoiqoey  y  réunit  ses  vers,  et  le  tout  parut  à 
Mtiecs»  en  1628,  sous  le  titre  d*Œuvres  de 
9ètfue$  H  PmU  Contant  ^  en  un  volume  in-folio, 
M  ooUié,  ainsi  que  le  sont  à  peu  près  tous  les 
UbBo  du  dix-sepllànie  siècle.      6.  Brunet. 

«a^d.  MèUoeMfMjio^NffiM,  t.  XV.  p.  M.  -  VloUet- 
paiM,  JMMMftwjNMifiM,  1. 1,  p.  m. 

:  lÂaTAXT  D'iTKT  (Pierre)^  architecte 
knçais,  né  à  Ivry-sur-Seîne,  en  1698,  mort  à 
firis,  en  1777. 11  était  élève  de  Watteau  pour  le 
jlpiriB,  et  de  Dublin  pour  rarebitecture.  n  devint 
■HBbre  de  TAcadémie  en  1726  et  plus  tard  ar- 
i^lMe  du  duc  d*Oriéans.  Les  principaux  mo- 
■Mis  élevés  sous  sa  direction  sont  :  les  Écu- 
lin  de  Bissff,  où  Ton  remarquait  des  voûtes  en 
M|KS  d'une  hardiesse  et  d'une  solidité  extraor- 
taifes; — \t  couvent  de  Panthemont^  rue  de 
GRneUe-Safait-Germain  à  Paris;  —  V Église  de 
Cmidé  en  Flandre;  —  celle  de  Saint-Waast  à 
ànu,  et  le  Belveder  de  Saint-Cloud  ;  —  F  Hôtel 
àf  ponvememeii/,  à  Lflle  ;  —  et  la  phis  grande 
pntfe  du  Palaie^Bo^al  à  Paris.  Contant  avait 
Êé  choisi  pour  la  reconstruction  de  réglise 
et  la  Madeleine  :  ses  plans  et  ses  dessins 
tftet  acceptés,  la  première  pierre  posée,  le 
Uavrfl  1764,  les  fondemente  de  l'édifice  jetés. 
Il  rédifloe  lui-même  élevé  à  quinze  pieds,  lors- 
^  moorut  Couture,  qui  avait  travaillé  sous 
n  ordres,  fiit  chargé  de  la  continuation  des 
Invanx;  fl  crut  devoir  les  modifier  {voyez 
OnmiEB).  Contant  a  laissé  un  volume  de  gra- 
viras in-fol.,  contenant  des  procédés  d'architec- 
Ine. 


et  Odaiidine,  Dictionnaire  JMftorigiM.  — 
Wnfcr,  Jfmu  AUgantinei  EûnttUr'Lexiam. 

COHTAVT    OU   CONSTANT    DB    LA    MOL- 

UfRB  (Philippe  ou ),  théologien  français ,  né 
àiiC6te  SaintrAndré  (Dauphiné),  le  29  août  1737, 
idlotfaié  en  1793.  H  fit  ses  études  en  Sorbonne, 
H  leçn  docteur  en  1765,  et  soutint  une  thèse 
ti  six  langues,  sur  F  Écriture  Sainte,  impri- 
mée à  Paria,  1766,  hl-4^  U  fut  ensuite  vicaire 
liiénl  du  diocèse  de  Vienne.  On  a  de  lui  :  la 
9niH  expliquée  d'après  les  textes  primitifs, 
flpfe  dêi  réponses  aux  difficultés  des  incré- 
êuUs;  Paris,  1773,  3  vol.  m-12  ;  —  Bssai  sur 
tÉarÙure  Sainte,  ou  tableau  historique  des 
mmUages  que  Ton  peut  tirer  des  langues 
DrieNlalet  pour  la  parfaite  intelligence  des 
itofif  sotaUs;  Paris,  1776,  hi-12  :  cet  ou- 
liage  esi  précédé  d'une  planche  contenant  plu- 
■earsalplîabete orientaux  \-^ Nouvelle  méthode 
pour  entrer  dans  le  vrai  sens  de  V  Écriture 
Mule;  Pwis,  1777,  2  vol.  Ui-12;  —  FÉxode 
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expliqué;  Paris,  1780,  3  vol.  in-12;  •—  les 
Psaumes  expliqués;  Paris,  1781,  3  vol. in-12; 

—  Traité  sur  la  poésie  et  la  musique  des  Hé' 
^etur;  Paris,  1781,  hi-12;  —  le  Lévitique  ex- 
pliqué ;  PsxiÈ,  i7S5,iDri7i-- Nouvelle  Bible 
polyglotte,  ni-4*  (  très-rare  ). 

Richard  et  Glnuâ,  BibUothégneioeréê.'-  FeUer»  Jio- 
grapkieunivêrêêUê,  édlt  de  M.  Y/tkm.  —  Qoérard.  ta 
France  littéraire,  —  DewMarti,  fw  Siéelei  Uttérairtt. 

CONTANT  D'OBTiLLB  (André-Guillaumé), 
littérateur  français,  né  à  Paris,  vers  1730,  mort 
en  1800.  Il  se  fit  remarquer  par  Fabondance  de 
ses  productions,  dont  quelques-unes  ne  man- 
quent pas  dlntérét  Voici  les  principales  :  Lettre 
critique  sur  la  comédie  intitulée  VBftfant 
prodigue  (de  Voltaire);  Paris,  1747,  hi-12;  — 
r Bssai  des  talents,  ou  les  réjouissances  de  la 
paix,  comédie-ballet  en  vers  libres ,  en  un  acte  ; 
Rouen,  1749,  in-12  ;  --  /e  ne  sais  quoi^  comédie 
(arrangée  d'après  Boissy  )  ;  La  Haye,  1768,  in-8*  ; 

—  VEr^fant  trouvé,  ou  mémoires  de  Menne- 
ville;  Paris,  1763, 2  parties  in-S"*;  —  Mémoires 
d'Azéma,  contenant  diverses  anecdotes  des 
régnes  de  Pierre  le  Grand  et  de  Vimpéra- 
trice  Catherine,  son  épouse;  Amsterdam,  1764, 
hi-12;  —  r  Humanité,  ou  histoire  des  Ittfor- 
tunes  du  chevalier  de  Dampierre;  La  Haye 
et  Paris,  1766,  2  vol.  in-12  ;  —  la  Destinée,  ou 
mémoires  de  lord  Kilmamo/t;  trad.  de  l'an- 
glais de  miss  Woodwill  ;  Amsterdam  et  Paris , 
1766,  2  vol.  in-i2;—  le  Mariage  du  siècle,  ou 
lettres  de  3#"m  la  comtesse  de  Castelli  à 
M^  la  baronne  de  Fréville-,  ibid.  ;  —  Pensées 
philosophiques  de  Voltaire;  Paris,  1766,  2  vol. 
hi-8'';  —Histoire  de  VOpérorBot^ffon,  conte- 
nant les  Jugements  de  toutes  les  pièces  qui 
ont  paru  depuis  sa  naUsance  jusqu'à  ce  jour; 
Paris  et  Amsterdam,  1768,  in-8*  ;  —  Bomans 
moraux,  pour  servir  de  supplément  à  la  Bi- 
bliothèque de  campagne;  Amsterdam  (Paris), 
1768,  2  vol.  hi-12;  —  Métamorphoses  de  VA- 
mour;  1768,  hi-12;  —  Fastes  de  la  Grande- 
Bretagne,  contenant  tout  ce  qui  s^est  passé 
d^intéressant  dans  les  trois  royaumes  d^ An- 
gleterre, d* Ecosse  et  â^ Irlande,  depuis  la 
fondation  de  la  monarchie ,  jusqu'à  la  paix 
de  1763;  Paris ,  1769,  2  vol.  hi-8®;  —  Anec- 
dotes germaniques  depuis  Fan  de  la  fonda- 
tion de  Rome  jusqu'à  nos  Jours;  1769,  in-8"; 

—  les  Nuits  anglaises,  ou  recueil  des  traits 
singuliers  propres  à  faire  connaître  le  génie 
et  le  caractère  anglais:  Paris,  1770,  4  parties, 
in-8''  ;  —  Fastes  de  la  Pologne  et  delà  Rus- 
sie, contenant  Vhistoire  de  ces  deux  em- 
pires ^  depuis  leur  établissement;  Paris,  1770, 
2  vol.  hi-8";  —  Histoire  des  différents  peu- 
ples du  monde,  contenant  les  cérémonies  re- 
ligieuses et  civiles,  Vorigine  des  religions,  les 
maurs  et  les  usages  de  chaque  nation;  Paris, 
1770,  6  vol.  in-8*»;  —  Étrennes  d'un  père  à 
ses  errants;  Paris,  1770  et  1773,3  parties, 
in-12  ;  —  Pensées  philosophiques,  morales  et 
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poHtiqties  de  nuUn  de  maître  (tirécH  des  ou- 
¥Tag(!8  (le  Stanislas,  roi  de  Pologne,  et  de  Fré- 
déric U,  roi  de  Prusse); Paris,  1778,  in-13;  — 
Sophie,  ou  mémoires  intéressants ,  pour  ser- 
vir à  V histoire  des  femmes  du  dix-huitième  siè' 
de;  Amsterdam  et  Paris,  1779, 2  parties,  iii-12; 
^Aîiciênne  chronique  de  Gérard  d'Euphrate, 
extraite  de  l'édit.  in-fol.  de  154Q;  Paris',  1783, 
2  Tol.  in-12;  —  Mélanges  tirés  d'une  grande 
Bibliothèque  (  sous  la  direotioD  du  marquis  de 
Paulmy);  Paris,  1^79-88,  69  vol.  in-S**;  ^  le 
Paysan  parvenu,  ou  les  coups  de  la  fortune, 
comédie  en  un  acte,  avec  prologue,  en  vers  libres  ; 
BordeauiL,  sans  date,  in-12  ;  —  VOpéra  aux  En- 
fers; —  Balthésie,  tnfs^e;  —  la  Surprise  i 
—  le  Médecin  par  amour;  —  les  Plaisirs  et  la 
Reconnaissance,  et  autres  pièces,  dont  on  igpore 
l'époque  et  le  lieu  de  publication. 

guéraril^  Francû  littéraire. 

coKTARiMi,  nom  d*une  laroillo  vénitienne  qui 
d  produit  plusieurs  personnages  illustres,  pannî 
lesquels  ou  remarque,  dans  l'ordre  dironologique  : 

uiNTARiNl  (Dominique)]  vivait  dans  la 
seconde  moitié  du  onzième  siècle.  Il  fut  doge 
de|)uis  1043  jusqu'en  1073,  et  gouverna  avec  uqe 
rare  sagesse.  Il  reprit  Zara  sur  le  roi  de  Hongrie» 
eu  1065,  et  répara  Grado,  brûlée  par  le  pa- 
triarche d'Aquilée.  [Enc.  des  g.  du  m,] 

Daru  ,  iiitt.  do  la  rép.  de  yenise. 

coNTARiNi  (Giacomo),  doge  de  Yeniiïe,  né  en 
1  lîf'»,mort  en  1*279.  Quoique  plus  qu^octogénaire, 
il  fut  élu  en  I27fi  pour  succoiler  à  Lorenzo  Tie- 
l*ulu.  Gapo  d'Istria  et  Trieste  venaient  de  se- 
«Mxicr  le  joug  des  Vénitiens  ;  elles  contractèrent 
alliance  avec  le  patriarche  d'Aquilée  et  le  comte 
de  (^orilz.  Après  quelques  revers  assez  impor* 
tantii,  ïfA  Vénitiens  réduisirent  les  insurgés.  Le 
patriarche  fut  fait  prisonnier,  et  promené  dans 
Vciiifie  sur  une  mule  dont  il  tenait  la  queue,  avec 
(i't  écritoau  sur  le  dos  :  Eccesacerdos  promus, 
r/iii  in  diebus  suis  displicuit  Deo  etiiiventus 
vsl  malus,  Contarini  augmenta  le  territoire  vé- 
nitien de  quelques  CiOiiquétes,  telles  qu'Ahnissa  en 
Daiinatie,  Moutone  eji  letrie,  Cervia  en  Koina- 
i\w,  etc.  Accablé  de  vieillesse,  il  obtint  la  pcr- 
inissioii  d'alxliquer,  et  mourut  peu  après. 

n.  Ikinlfad.  Elogia  Contarini,  ■  Dandulo,  Chron.f 
cn[t.  IX.  -  -  Hietro  UlusUnianl.  Httorla  rerum  venetQ' 
rum,  Mariiio  Saniito,  Seertta/ideUum  trueit,  llb.  Il, 
r.ip.  H.  -  Chronologie  de$  dogei  de  f^enUf,  dana  VAr% 
ilr.ver^/ler  les  Dates,  l«part.,  xvii,  Mi.-MorérI,  Grand 
ilirtionnaire  historique.  —  Daru,  llistoirr  de  f^enise  , 
I.  n32. 

'r.o?iTARiici  (  Bertuce  )  vivait  dans  la  pre- 
inirn;  nioitic  du  trei/Jèine  siècle.  Il  fut  un  des 
électeurs  désignés  après  la  conquête  de  Constan- 
tlnople  iwr  les  croisés  pournommer  un  empereur. 

Dnni.  Hist.  de  ycnUe,  IV,  36.  -  CurtI,  Mem.  sur  la 
rcp.  de  reniie;  II. 

€09fTARiMi  (André),  mort  le  5  juin  1382. 
Au  déc^!>  du  doj^e  Mario  Comaro,  les  suffrages  ' 
se  |)ortèrent  sur  André  Contarini.  Il  voulut  se 
dérober  à  ce  tlan^ereux  honneur,  et  se  réfugia 
dans  la  proviofxî  de  Padouc;  mais  le  sénat  lui  ! 
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signifia  que  s'il  persistiit  dsDS  soo  ralof,  liié* 
publique  le  traiterait  comme  on  rebelle  elfv 
ses  biens  seraient  confisqués  ;  D  se  sonnll,  d 
vint  recevoir  la  couromia  de  doge,  qaH  porta  ^ 
rieusement  pendant  quinze  ans.  A  son  avéiiiirt 
la  république  était  e&  guerre  avec  Ttiesie,  mk 
François  de  Padoue,  seigneur  de  Carrare,  m 
le  roi  de  Hongrie,  enfin  avec  le  dncd'Aabidbt 
Les  difficultés  avec  Gènes  avaient  sortool  k 
plus  haute  gravité,  et  d^à  les  flottes 
s'étaientcmparées,eii  1379,dela  villede 
placée  en  avant  de  Venise ,  dans  Fenodiile  es 
lagunes.  Contarini  résolut  de  venger  Veiiia  m 
de  périr  à  la  t£te  de  ses  défenseurs.  H  H  f» 
blier  qu'aussitât  que  les  galères  seraient  piMi^ 
il  s'y  embarquerait  avec  une  partie  du  iM 
pour  les  commander  en  personne.  D  était  aln 
plus  que  septuagénaire;  son  exemple  raiiM 
Tardeur  de  ses  concitoyens.  Le  31  déoeafeR, 
après  une  messe  solennelle,  le  doge  sorti  à 
Saint-Marc,  l'étendard  de  la  répubUqoeih 
main,  et  monta  sur  la  galère  ducale.  H  ne  at- 
tribua pas  seulement  de  sa  personne,  mab» 
corc  de  son  bien ,  au  succès  de  la  canpipe. 
L'État  manquait  d'argent;  Contarini  vcadft  « 
biens,  et  mit  en  gage  son  ai^genterie  pour  créerai 
ressources.  On  lui  doit  aussi  la  reoonstmcfin 
de  réglise  Santa-Mariadellc  Virgînî,  qviaviitcK 
détruite  par  un  incendie.  La  république  dooBi^œ 
magistrat  éminent  un  témcûgôage  de  ceniHéni 
tion  qui  ne  Tétait  pas  moins  :  elle  fit  prononcer  pi- 
bliquementson  oraison  Tunèbre ,  ce  qui  ne  l'éfai  ' 
pas  pratiqué  jusque  alors.  Puis  un  peUv  <é-  j 
•lèbre  fut  chargé  de  reproduire  les  traiti  de 
Contarini  rentrant  dans  Venise  vidorieutd» 
Génois.  Ce  TutTonivre  d'un  pinceau  iubttnéau 
chefs-d'œuvre,  celui  de  Paul  Véronèae.  LIm-  i 
cription  tumulaire  consacrée  à  André  Coatariii 
témoigne  que  ce  fut  sous  son  gouvememot  fM 
Venise  se  servit  pour  la  premiâiB  fois  de  boodiei 
à  fou  de  gros  calibre. 

Sismondi,  Hist,  des  rép.  ital, ,  V.  -  iHra ,  HisL  *  b 
rép.  dé  yenUe,  IX  et  X.  -  Maier,  BesckremÊÊt  m 
yenedig  (  drsertplion  de  Venlae  )  ;  l^pilg .  IIM. 

*GO.XTARiici  (Bernardin)  vivait  dm  h» 
coude  moitié  du  quinzième  siède.  Doué  dte 
force  herculéenne,  il  eut  le  oommandenMHtdeli 
cavalerie  albanaise.  Ce  fût  lui  aussi  qni  II  ■ 
jour  dans  un  conseil  de  guerre  cette  étran|ipt- 
position ,  digne  d'un  chef  de  hordes,  «  de  fciii 
la  tète  è  Louis  le  More  dans  la  première  eorfl" 
rence  qu'on  aurait  avec  ce  prince  ».  Cunsolléi* 
cette  proposition  par  les  provéditeurs,  le  pam- 
nement  vénitien  ne  jugea  pas,  dit  M.  Dm»  f* 
les  maximes  d'État  s'étendissent  Jusque  ftf 
mettre  un  crime  commis  ouvertement  Vn  féir 
tre,  Antonio  Aliense,  a  reproduit  sur  la  tolili 
sauvage  proposition  de  Bernardin  Cuntariil'- (^ 
lui-d  trouva  la  mort  durant  la  eampiff>  ^ 
Naples  de  1496. 

DoKltuni,  Hist.  venêMknuh  Mb.  IX.  -Um»  IM* 
renise,  XX,  lB,p.lM. 

GOXTASUii  (  Praneesco),  ^ntittiMnnis  xté 


GOIfTARINI 


645 


I  famille  des  précédents,  TiTait  en  1460. 
«it  la  pbilosophîe  à  Padone,  et  fat  eo« 
imbasaade  auprès  da  pape  Pie  n.  Plus 
«ndoisît  on  csorps  d'armée  au  secours 
lois,  assiégés  par  les  Florentins.  Dans  la 
intarini  Ait  exilé  dltalie  par  rinfluenoe 
as,  qu'il  ataitattaquésdansses  discours 
its.  On  a  de  lui  :  Uistoria  MetrurUp^ 
rres,  imprimée  par  Jean-Michel  Brutus, 
Biitoire  dé  FiùreMe;  Lyon,  1563, 

te  Striptorihu  laHniiy  lib.  IH,  eap.  1.  ~  Bo- 
HiM  Cëmtannorum  kêroumi  ^enlie,  iMS* 

JUBii  (Amhrogio),  négodateor  et 
▼énitien,  de  la  fttraille  des  précédents, 
1487.  n  était  sénateur,  et  se  distingua 
uerrier  dans  les  campagnes  contre  les 
t  comme  diplomate  dans  plusieurs  mis- 
'acquit  la  réputation  d'un  homme  aussi 
os  les  aflUres  que  courageui  dans  les 
En  1471,  les  Vénitiens,  pressés  par  le 
ihomet  II,  et  abandonnés  par  les  sou- 
irétiens,  occupés  de  leurs  querelles  par- 
,  résolurent  de  chercher  des  auxiliaires 
I  Turcs  parmi  les  musulmans  mêmes, 
et,  le  franciscain  Louis  de  Bologne , 
srâo,  Josaphat  Barbaro  furent  entoyés 
sment  à  Ussim-Cassan  ou  Hassan-Beg, 
^erse.  Les  Vénitiens  sollicitaient  Hassan 
la  Ck>lchide  et  l'Arménie  par  terre , 
'une  flotte  européenne,  pénétrant  dans 
Are,  ravagerait  le  littoral  turc.  Hassan 
k  l'alliance  proposée,  et,  secondé  par  la 
itienne,  il  obtint  d'abord  de  brillants 
n  1473  Ambrogio  Contarini  Ait  chargé 
at  de  se  rendre  en  Perse ,  dans  le  biit 
ler  les  efforts  des  deux  alliés  et  de  les 
;isifs.  Parti  de  Venise  le  23  février  1473, 
rate  par  le  nord,  afin  d'éviter  les  embû- 
Turcs;  arrivé  le  29  mars  à  Francfort- 
r,  il  traversa  la  Pologne  par  Posna, 
iev,  et  le  16  mai  il  s'embarqua  à  Caffa 
pour  la  Colchide.  Ce  fut  dans  la  Min- 
la  Géorgie  qu'il  eut  le  plus  à  soulTHr 
ivaise  foi  des  princes  et  de  la  brutalité 
lations.  Après  de  sérieux  dangers,  il 
l'Arménie  dans  les  États  du  sophi,  le 
et  arriva  peu  après  à  Tauris,  où  il 
un  des  fils  d'Hassan  ;  mais  il  ne  put 
Hassan  luh-méme  qu'à  Ispahan ,  le  30 
ihrant.  Présenté  par  Josaphat  Barbaro, 
;  précédé  à  la  cour  de  Perse,  Contarini 
en  accueilli  du  sophi,  et  passa  quelques 
rès  de  lui.  Il  prit  des  renseignements 
la  puissance  de  ce  monarque,  et  reoon- 
'enise  ne  devait  pas  en  attendre  l'aide 
)érait,  l'armée  d'Hassan  se  composant  à 
quarante  mOle  hommes,  presque  tous 
Sa  mission  accomplie,  Contarini  se  mit 
en  Juin  1474  pour  rentrer  en  Europe, 
i  même  itinéraire,  et  atteignit  avec  les 
ifficultés  l'embouchure  du  Phase  mais 


'  il  apprit  qne  les  Turcs,  soupçonnant  les  intelli- 
i  gencesexistantentreles  Persans  et  les  Vénitiens» 
veillaient  sur  tous  les  chemins,  et  s'étaient 
emparés  de  Cafb.  Retournant  en  arrière  au  tra- 
vers de  la  Médie,  Contarini  vmt  par  Schamald 
jusqu'à  Derbent,  sur  la  mer  Caspienne,  et  y 
passa  l'hiver,  au  milieu  de  pauvres  pècbears  : 
il  s'embarqua  le  6  avril  1475  pour  Astracan, 
ville  alors  dépendante  des  Tartares,  qni  le  reçu- 
rent fort  mal,  et  eussent  peut-être  attenté  à  sea 
jours  sans  l'intervention  d'un  ambassadeur  mos- 
covite qni  arrivaitégalementde  Perse.  Sous  Upro- 
tection  de  ce  Moscovite,  Contarini  traversa  les  dé^ 
serts  de  U  Tartarie  et  de  la  Russie,  luttant  sans 
cesseoontre  la  fatigue  et  la  Taim;  enfin,  le  26  sep- 
tembre, il  entra  dans  Moscou ,  où  le  grand  prince  de 
Russie,  Yvan  III,  Vassiliéwitch,  dit /e  MMOçant, 
lui  fit  bon  accueil  et  lui  avança  les  sonunea  né- 
cessaires pour  son  retour.  Contarini  conclut  des 
conventions  commerciales  avec  Yvan,  et  ne  quitta 
Moscou  que  le  ai  janvier  1476.  Passant  par 
Smolensk  et  Troki,  où  il  trouva  le  roi  de  Pologna 
Casimir  IV,  puis  par  Varsovie,  Francfort-aur- 
roder  et  Nuremberg,  il  arriva  à  Venise  le  tO 
avril  1476,  après  un  des  voyages  lee  plus  hasar- 
deux qui  eussent  été  entrepris.  Ces  premièrea 
comraunioations  des  Vénitîêiis  avec  la  Perse  » 
quoique  fûtes  dans  un  but  politiqua,  sont  un 
événement  dans  l'histoire  des  voyages  et  dans 
celle  de  la  civilisation.  Elles  ouvrirent  aux  obseï^ 
vations  des  Occidentaux  des  régions  inconnues,  et 
mirent  en  rapport  des  peuples  qui  semblaient 
séparés  pour  toujours;  elles  répandirent  aussi 
quelques  lueurs  sur  la  géographie,  jusque  alors  si 
confuse,  et,  continuant  le  résultat  utiledes  croisa- 
des, avancèrent  la  période  actuelle,  dont  un  des 
caractères  les  plus  saillants  est  le  rapport  établi 
entre  tous  les  peuples  du  globe.  La  relation^de 
l'ambassade  de  Contarini  a  été  imprimée  sous  ce 
titre  :  H  Viagffio  del  magnifico  Ambrogio  CoH' 
tarini,  amba$ciatore  délia  Ulustriu^ma  «i- 
gnoria  di  Venetia ,  al  gran-4ignore  Uaum 
CassoHt  re  di  Penia^  nall'  anno  1473;  Yo* 
nise,  1487,  in-fol;  réimprimé  par  les  Aide,  V^ 
nise,  1543,  in-6*;  it  traduit  en  fhmçais  dans  le 
tome  n  du  Recueil  de  Bergeron. 

Altb»  db  Lagazi. 

Ramatto,  NaHgmMUnU  ê  vkipçi,  II.  -'  Blurro,  tiii^ 

toria  nrum  peniearum,'  —  Jacques  Qrader,  P^nica» 

rum  rêntm  ieriftorêi.  —  Morért,   Grtnnd  MetUmnaêf 

I  hiaorifuê.  •>-  SiMnosdl,  BUMFê  tf«i  HfuHtgwÊ$  itm- 

I  <teniMi.  —  Kyrlèt,JI«mo<rffffirl0OOfaflf itoC^mloiiJii/ 

!  dans  les  Ânnafê*  des  Poyq^M,  lY.  —  Pladdo  Zarla,  éi 

!  Mar0o  Fofo  •  dê§U  mltri  fHaçtimt&ri  ftênênUtni  ptà 

;  ilUutri^  omi  «aimimUm  tuil$  amUckê  WMf  Mrofrs- 

I  êch€,  eU),i  VeotM,  1819,  ta^*.  « 

I     GONTABiHi  (  Gaspard  ),  né  en  1483,  mort  en 
I  1542.  n  montra  de  bonne  heure  beaucoup  d'hi- 
cUnation  pour  les  lettres,  et  suivit  assidûment  les 
I  leçons  quoPomponace  donnait  à  Padoue;  il  oitra 
1  ensuite  dans  les  affaires,  et  fut  chargé  de  plu- 
sieurs missions  diplomatiques.  C'est  à  hii  que 
I  l'on  confia,  en  1527,  la  tâche  difficile  de  n^ocier 
la  liberté  de  dément  VU,  devenu  priaonnier  de 

ai. 
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Cliarles-Qumt  ;  en  153.S,  le  pape  Paul  111  le  créa 
cardinal,  puis  le  fit  évéque  de  Bolopie,  et  enfin 
IVnvoya,  en  qualité  de  légat,  à  la  diète  de  Ratis- 
bonne  (1540),  où  devait  être  tentée  une  réconci- 
liation entre  les  catholiques  et  les  protestants.  Sa 
conduite  modérée  déplut  aux  deux  partis  ;  ce- 
p<'ndant,  il  par\int  à  se  justifier  auprès  du  pape, 
et  mourut  peu  après.  11  a  laissé  un  grand  nom- 
bre d'ouvrages  ;  dans  celui  qui  a  pour  titre  :  de 
Jmmortalitate  animx,  il  réfute  les  arguments 
do  son  maître  Pomponace.  Nous  citerons  ensuite 
les  deux  suivants  :  ConcïlUirum  ma/gis  illus- 
trium  summot  et  de  Magistratibus  et  repU" 
blica  Venetorum  libri  V;  Paris,  1543,  in-4*. 
[L.OzENKE,  EncycU  des  g.  du  m.  ] 

Iiaru.  HUt.  de  ta  rép,  de  Feniie,  XXV.  -  Slimondl. 
//ù(.  det  rép.  it. 

*GO!iTAMiii  (Marc-Ant(Àne),  duc  de  Candie, 
surnommé  le  Philosophe^  mort  en  1550.  Il  rem- 
plit diverses  missions.  On  a  de  lui  :  Spéculum 
morale  philosophorum  ;  —  Commento  sopra 
lapolitica  d^Aristotele,  On  trouve  dans  le  Mu- 
séum Mazzuchellii  une  médaille  frappée  à  son 
effigie  en  1540. 

ManactaelU,  Muieum,  I.- Krach  cl  Gruber,  Mlg,  Bne. 

*GOifTARiiii  (  Thomas  V),  mort  en  1578.  11 
fut  procurateur  de  Saint-Marc,  et  envoyé  de  Ve- 
nise en  Espagne.  Lia  bibliothèque  Barberine  de 
Rome  possède  un  manuscrit  de  lui  sur  TKspagne 
et  Philippe  II  ;  cet  ouvrage  a  été  publié  en  fran- 
çais à  MflmpcÂg^rd;  1666,  in- 12. 

MoMhlnU  Guida  per  la  cUtà  di  reneUa, 
GONTAR»!  (Giovanni),  peintre  itaUen,né 
à  Venise,  en  1549,  mort  en  1605.  Pendant  le  cours 
de  ses  études  littéraires,  il  reçut  quelques  le- 
çons de  dessin  d'un  de  ses  condisciples;  mais  il 
nVn  commença  pas  moins  par  embrasser  la  car- 
rière du  notariat,  que  suivait  son  père.  Il  appro- 
chait de  l'âge  mûr  quand  il  sentit  se  réveiller  en 
lui  une  irrésistible  vocation  pour  la  peinture,  et 
il  se  décida  à  la  suivre.  Fidèle  imitateur  du  Ti- 
tien, il  fut  un  des  artistes  qui,  à  la  fin  du  sei- 
zième siècle,  s'efToroèrent  avec  le  plus  de  succès 
d'opposer  une  digue  au  débordement  du  mauvais 
goOt,  qui  commençait  à  envahir  lltalie.  Contarini 
était  avant  tout  peintre  naturaliste;  il  copiait  la 
nature  avec  exactitude,  mais  telle  qu'il  la  voyait 
et  sans  clierclicr  à  l'embellir.  Il  connaissait  à 
fond  l'art  de  faire  plafonner  les  figures,  comme 
l'atteste  la  Résurrection  qu'il  peignit  à  Saint- 
François  de  Pauie  de  Venise.  Appelé  en  Alle- 
magne par  Tempereur  Rodolphe  D,  il  fit  pour  ce 
prince  des  tableaux  de  chevalet,  qui  lui  valurent 
h's  insigne.4  de  chevalier.  11  traitait  de  préférence 
les  sujets  m)-tho1ogiques ,  dans  lesquels,  plus 
qu*aucnn  autre  peintre  de  son  école ,  il  observa 
la  fidélité  du  costume.  H  excella  également  dans 
Tnrt  d(;  peindra  le  portrait.  Ses  meilleurs  ou- 
vrages sont  :  k  Venise,  le  doge  Marino  Grimani 
à  genoux  devant  la  Vierge,  saint  Marc  et 
d'autres  saints,eivaaxt  Bataille  près  de  Vérone, 
au  palais  des  doges   Saint  Ambroise  à  chewal 


chassant  le.  ariens  .  4  Santa  -  Mana  4e' 
Frari ,  la  Naiuance  de  ta  Vierge,  ank 
Apôtres,  et  le  portrait  dHin  doge^  à  l'i 
à  Padoue;  l'Ouverture  du  tombeau  deseaU 
Antoine  en  présence  de  Jacques  Carrara  et  tfi 
Constance,  sa  femme,  à  la  ConfMrie  de  Sà^ 
Antoine;  enfin,  an  musée  de  Florenoe,  touptr- 
trait,  peint  par  lui-même.  K.  B— s. 

Ridom  .  rue  de'  ptttori  rcMN.  -  f^nl,  JMb 
pUtoriea.  -  BaldlwMd,  lHliait.  -  ZaMill.  MtaM- 
tura  veneziama. 

^GONTAUiii  (  Thamae  li  ),  diptaaiie  d 

voyageur,  mort  en  1617.  H  remplit  tfiiaw 

missions  en  HoUande^en  AUemagoe  et  à  Bme. 

On  a  de  lui  :  Relasione  di  Germania\  IIML 

Cet  ouvrage  a  été  conservé  daas  la 

d'Oflenbadi. 

Keysiler.  RelMh  ( Voyages)»  IL  -Knek  cC  ( 
MIgem.  Enc, 


CONTARINI  (  Kincenso)  Jil 
né  à  Venise,  en  1577,  mort  dans  la  mine  vft; 
dans  l'automne  de  161*.  Ko  1603  on  latflBia 
sa  faveur  une  chaire  d'éloquenoe  greoqae  d  h* 
Une,  qu'il  occupa  jusqu'en  1614,  époque  k  fa- 
quelle  quelques  discussions  le  défenniMfHl  k 
donner  sa  démission.  Il  se  retira  à  Rmm:  tpH 
entrepris  pendant  les  chaleurs  de  l'été  db  TOjvge 
en  Istrie ,  il  tomba  mal&de,  et  moamt,  dm  II 
force  de  l'Age.  On  a  de  lui  :  Vari»  leetitmi, 
in  quo  multi  vetervm,  cum  gnseonm  (mb 
latinorum ,  scriptorum  hci  illuMlrantur  §êr 
que  emendantur;  Venise,  1606,  iB-4*  Onre); 
réimprimées  avec  notes  de  Nîeolts  Usai; 
Utrecht,  1754,  in-8*;  —  de  Re  JrwmadviÊ 
Romanorum  largitione  et  de  màiUariÊh 
manorum  stipendia  commentarku;  TcMe, 
1609,  in^«;  Wesel,  1669,  in-8*,  et  dans  la  7»^ 
saurus  antiquitat.  roman,  de  Giwias,  to- 
mes VII  et  X. 

Tbomatinl.  f^itm  illMttrimmwirtirum  MotÊÊMlêtBt 
çia  CùHtarin.  —  tnek  H  Oru6er,  ^llggm.  Kwe, 

CONTARINI  (Franceseo),  doge  de  Vabe, 
mort  le  6  décembre  1621.  n  avait  nn|ii  me 
succès  dix  ambassades  lorsqu'il  fUt  éla,  le  I  af- 
tembre  1623,  en  remplacement  d'Antonio  PM 
On  remarque  que,  né  le  8  septembre,  Coatoriri 
obtint  tous  ses  emplois  an  même  jour.  Lon^l 
monta  au  pouvoir,  la  république  de.Vcniu  cl  b 
France  venaient  de  conclure  on  traité  ayant  pff 
but  de  cliasser  les  Eqtagnols  et  les  AofaicÛe» 
de  la  Valteline  et  du  pays  des  Griioas.  Le  f^ 
se  proposa  comme  médiateor,  ce  qui  Aitaoeqié; 
il  commença  par  faire  occuper  milIlaîrBBCil  b* 
principaux  points  militaires  des  pays  dttdii^ 
demanda  que  la  Valteline  fàt  oonirtitnée  ca  ÉM 
indépendant,  sous  la  double  protectian  ppdt^ 
espagnole.  On  eut  recours  aux  annei;  le  u/t 
quis  de  Cœuvres,  à  la  tète  de  six  mille  FnacMii 
appuyés  de  quatre  mille  Vénitiens ,  cfanie  ki 
troupes  du  pape,  et  força  les  Espagpiols  à  ee re- 
tirer sur  Riva.  Contarini  mourut  sur  cei  eitie- 
faites. 

vittorlo  Sri,  Mmioriê  r§oonêiit,  V.  -  Den, 
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i,  l?,410.  -  BooUiMlo,  Biog,  CoNtarmorm» 

AftiNi  (Niccolo),  doge  de  Venue,  mort  le 
031.  n  Alt  éln  en  janyier  1630  en  rempla- 
le  Giovanni  Cornaro.  Sons  son  gouyeme- 
s  Vénitiens,  qui  soutenaient  Gonzague, 
jntoae,  contre  les  Autrichiens,  furent  mis 
k  Valesso.  Cette  déroute  entraîna  la  prise 
oœ,  qui  tomba  aux  mains  des  Allemands , 
Oet  1630.  La  peste  rayageait  en  même 
Italie.  Sur  cent  soiiante-seize  mille  Ames 
Fermait  alors  Venise,  plus  de  soixante 
■ent  emportées  par  le  terrible  fléau,  qui 
^  ^ts  yénitieiis  d*au  moins  daq  cent 
bitante. 

SIrl,  MemorU  fécondité,  VII.  ut.  -  P.  Dam. 
U  la  répubUtm  dé  reniiê,  IV,  4».  -  Mon- 
$tom  rer.  UaL 

ARUfi  (Simone),  poète  et  négodaleur 
lé  à  Venise,  le  27  août  1563,  mort  dans 
ville,  le  10  janvier  1633.  Il  fit  ses  études 
e,  et  visita  Rome.  Le  sénat  vénitien  le 
successivement  ambassadeur  à  Turin, 
Charles-Emmanuel ,  duc  de  Savoie ,  puis 
gne,  près  de  Philippe  H,  ensuite  Imyie 
intinople,  où  il  rendit  de  grands  services 
iblique  de  Venise.  Quelque  temps  après 
i  fut  envoyé  à  Rome,  adoucir  le  pape 
très-mal  intentionné  contre  les  Vénitiens, 
isoite  en  France  traiter  des  affidres  de 
ine,  et  former  une  alliance  contre  les  en- 

de  la  maison  d'Autriche  sur  lltalie. 
roir  terminé  heureusement  cette  grande 
y  fut  envoyé  à  Tempereur  Ferdinand  n, 

retour  élu  procurateur  de  Saint-BIarc. 
on  grand  Age ,  le  sénat  le  chargea  d'aller 
ode  fois  à  Constantinople.  Lorsque  Ve- 
désolée  par  la  peste,  en  1630  et  1631, 
i  n'en  voulut  point  sortir,  afin  d'y  main- 
tdre,  chose  la  plus  nécessaire  dans  ces 
s  occasions  pour  le  rétablissement  de  la 
bhque.  Il  y  parvint,  mais  survécut  peu 
ouloureuse  épreuve.  Il  avait  composé  les 
«de  ses  nombreuses  ambassades;  mais 
ns  d'État  empêchèrent  le  gouvernement 
d'en  autoriser  la  publication.  Les  poésies 
rini  sont  également  restées  en  manuscrit 

iNMslnl,  yUm  iUmstrUtm  virwrum,  —  B.  Bo« 
loç  Contarin,  —  Dam,  HisL  de  la  rép.  de 
CXX,  XXXI,  11:  Plèeet  JusUt,  V.ft.  >  Sis- 
l$Ldeirép,UaL 

Aftim  (  Pierre-François  ),  poète  et  ora- 
itien,  vivait  dans  la  seconde  moitié  du 
siècle.  H  ftit  patriarche  de  Venise.  On  a 
UpUmazioni  dei  luoghi  difJicUi  negli 
H  d^Aristotele. 

'eMorte. 

àRiHi  (Àlvisi),  mort  en  1653. 11  oon- 
n  sa  qualité  d'envoyé  de  la  république 
«,  à  la  conclusion  du  traité  de  W<Mt- 
l  représenta  aussi  le  gouvernement  véni- 
onstantinople.  C'était  un  des  postes  les 
uitageux  dont  ce  gouvernement  pût 


Hlern,  jieta  paeit  weOpkaiicm  pubUea,  —  Daru, 
ffisLdelatip.dereiUse. 

coNTAftiiii  (Carlo),  doge  de  Venise,  mort 
le  11  mai  1656.  H  fut  élu  le  25  mars  1655,  en 
remplacement  de  Francesco  Molino.  La  répu- 
blique était  alors  en  guerre  avec  les  Turcs.  Le  21 
juin  1656,  Lazzaro  Moncenigo,  avec  quarante 
vaisseaux,  fut  chargé  de  fermer  les  Dardanelles. 
Les  Turcs  se  présentèrent  avec  plus  de  cent 
bAtiments.  La  bataille  dura  six  heures,  et  la  vic- 
toire resta  aux  Vénitiens,  qui  ne  perdirent  qu'un 
vaisseau,  dévoré  par  les  flammes.  Les  Turcs 
en  eurent  trois  de  pris,  onze  brûlés  et  neuf  coulés 
à  fond. 

Ckrtmoloçie  detdoget,  dan*  rjH  devètiMrlet  daUt, 
première  partie,  ZYn,m.  -  n^rtx.HUMre  de  Denise, 
V,  m,  -  SlMDondl,  Hitt.  desrep.U. 

^GOHTAEiNi  (  Angiolo  ),  neveu  de  Dominique 
ContarinI,  mort  en  1657.  Appliqué  de  bonne 
heure  aux  études  politiques  et  admhiistFatives, 
ti  devint  procurateur  de  Saint-Marc,  fonction 
qull  occupait  encore  à  sa  mort.  Il  avait  rempli 
des  missions  diplomatiques  auprès  de  l'empe- 
reur Ferdinand  m  et  des  papes  Urbahi  vm  et 
Innocent  X. 

Moteliliil.  Guida  per  laeiUd  di  Fenetia;  Venise. 
tns. 

^coHTARiici  (François),  le  jeune,  de  la  fa^ 
mflle  des  précédents,  vivait  dans  la  première 
moitié  du  dix-septième  siècle.  Il  se  fit  connaître 
par  ses  poésies.  On  a  de  lui  :  Madrigali;  Ve- 
nise, 1601,  in-12;  —  Diseorso  intomo  l'i$n^ 
presa  delT  Âeademia  degV  Imaturi;  ibid., 
1618,  in-4''  ;  —  Ajaceio,  tragedia  ;  —  il  Dono 
d^inamorataNeHna,idillo;—laflda  Ninfa, 
ttvola  pastorale:  Padoue,  1598,  in-8®,  et  Vi- 
cence,  1599,  in-12  :  l'œuvre  lapins  dtée de  Fran- 
cesco Contarini ,  et  dans  le  genre  à  la  mode  à 
cet  Age  de  la  littérature  italienne.  «  C'était  au 
surplus  une  imitation  de  PAmintaf  mais  fl  ne  sut, 
amsi  que  Louis  Grotto  et  Alvise  Pasqualigo, 
imiter  ni  la  Cable  shnpie  ni  surtout  le  eiyle  du 
Tasse.  »  (Dam,  Hist.  de  la  rép.de  Venise.). 
Gfaignéné  porta  sur  la  Fida.nii^a  un  jugement 
analogue. 

Zeao,  meenorie,  -  Gtagaené,  Jiitt.  MU  dTit.,  VL  - 
OwB,  Hiet.de  la  rép,  de  FetnHe,  XU  8. 

GOBnrABiNi  (Dominique  II),  doge  de  Venise, 
vivait  dans  la  seconde  moitié  du  dix-septième 
siède.  La  funeste  guerre  de  Candie  remplit  son 
règne.  Pins  de  la  moitié  de  l'Ue  était  déjà  au  pou- 
voir des  Turcs  lorsque  le  grand-vizir  Kioup«rll 
ouvrit  le  siège  de  la  capitale,  le  22  mai  1667.  Les 
beaux  ftûts  qui  illustrèrent  ce  siège,  Teroprcsse- 
ment  avec  lequel  une  foule  de  volontaires  de 
France  et  dltalie  coururent  défendre  la  vifle  me- 
nacée, la  glorieuse  conduite  du  capitame  général 
Francs  Morosmi,  sont  des  faits  appartenant  à 
l'histoire  et  qu'il  suffit  d'indiquer.  Le  doge  mourut 
peu  après  avoir  signé  le  traité,  en  date  du  26  sep- 
tembre 1 667 ,  qui  cédait  cette  place  aux  Turcs.  Ce 
Alt  sous  le  gouvernement  de  Dominique  CoH" 
terinl  qoe  l'on  institua  le  may^trato  oUtf  coNi- 
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pllasdone  délie  egge,  qui  arait  pour  miBÙon  de 
Gourdonne*  le  droit  public  de  Venise. 

Dara.  nut.  éê  la  rép,  de  Fmiite,  XKXIII  et  XXXI V. 
-  .«UiDondI,  HM.  des  rép,  U.  -  Bnàb  et  Gruber, 
Jllg.  Eneyc. 

*co9rtARi!ii  (Vicfor)  vivait  dans  la  seconde 
moitié  du  dix-septième  siècle.  On  a  de  lui  : 
Primitie  accademiche;  Venise,  lft44. 

Zeno.  Memorie. 

*r.09iTARl5l  (Camillo)^  littérateur  vénitien, 
né  à  Venise,  le  9.  janvier  1044,  mort  dans  la 
même  ville,  le  17  août  1722.  Il  Tit  ses  études  h 
Rome,  au  collège  Clémentin  ;  11  revint  dans  sa 
patrie  en  1663,  et  occupa  quelques  emplois  pu- 
blics avec  zèle  et  sagesse.  Plus  tard,  il  devint 
membre  du  grand  conseil,  et  s'y  distingua  par  son 
éloquence.  Il  épousa  Maria  Donato,  on  1679;  mais 
devenu  veuf  en  1G08,  il  prit,  le  30  mars  1710, 
riiabit  ecclésiastique,  et  Ht  encore  une  fois  le 
voyage  de  Rome,  où  il  présenta  à  Clément  XI  le 
premier  volume  de  ses  œuvres  historiques.  On 
a  de  Camillo  Contarini  :  LInganno  riconos- 
cïuto;  Venise,  1666;  —  l*Arbace,  tragédie  mu- 
sicale; Venise,  1667;  ^  laGenealogiade  Do- 
mini  ;  Amsterdam,  1693;  —  Istoria  délia  gucrra 
di  Leolpoldo  /,  imperatore,  contra  il  Twxo, 
dalV  anno  1683  ;  —  il  Traditore  tradito,  tragé- 
die; Venise,  1714;  — Xnwail  délie  guerre  per 
la  monarchia  délie  Spagne,  2  part.  ;  Venise, 
1720-22. 

Tlrabmchl,  Storia  délia  Mt.  ital. 

CONTARINI  (Ludovico),  doge  de  Venise, 
mort  le  15  janvier  1084.  Kn  1643  il  t\it  envoyé 
à  Munster  en  qualité  de  plénipotentiaire.  En 
10i9  il  s'opposa  vivement  h  la  paix  avec  la 
Ttirquie,  qui  eitigeait  la  cession  de  Candie,  et 
décida  le  sénat  vénitien  à  continuer  la  guerre. 
Le  15  août  1070,  le  doge  Nicrolo  Stagreilo  étant 
mort,  Giovanni  Sagredo,  son  frère,  eut  d'abord 
les  suffrages  des  électeurs  pour  le  dogat;  mais 
lorsqu'on  rannonr^i  du  balcon  ducal  au  peuple 
assemblé  sur  la  pince  Saint-Marc,  les  cris  :  IS'ol 
volemo  !  s'élevèrent  de  toutes  parts.  Le  tumulte 
ayant  augmenté,  le  grand  conseil,  p(Mir  en  pré- 
venir les  suites ,  fit  une  seconde  élection,  et  son 
clioix  s'arrêta  sur  Contarini.  Ce  doge  maintint  la 
répiiUique  en  iiaix ,  malgré  les  provocations  mul- 
tipliées des  Turcs. 

Chrvitoloçie  dei  doges,  dan^  l'jrt  dr  ttrifier  les 
noies,  !'•  partir.  XVII,  «r.  -  Dam,  Histoire  de  la 
rtp.  de  yenise,  v,  io4.  -  Sumondl,  HisU  des  rép.  ital. 

*GONTARiio  (L0I4M),  théologien  italien,  vi- 
vait dans  la  première  moitié  du  dix-septième 
sièc4e.  On  a  de  lui  :  Il  vago  e  diletfevole  giar» 
dino,  ove  »i  leggono  gli  ii{felieifini  di  moin 
Homini  illustri  ifatti  e  la  morte  de'  pro/cfi, 
l'origine  el'emprese  delV  amazone;  Vicence, 
1602,  in-4'>. 

AdeluniTt  auppl.  à  JAcher,  AUg.  Celehrten'fjexicon. 

CONTAT  (Le).  ï'ojyf 5 LF.no?iTAT. 

CONTAT  (  Louise),  célèbre  artiste  dramatique, 
ùÊt  à  Paris,  en  1760,  morta  lo  9  mars  1813.  Dès 
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ses  premières  années,  un  goût  ti«s-vif  poark 
théAtre  lui  fit  diriger  ses  études  vers  cdte  ar- 
rière ,  et  à  seize  ans  elle  délmtaît  an  IbéAln- 
Prançais.  Une  figure  charmante  avait  préfca 
Ikvorablement  l'auditoire;  le  talent  préoooe4 
la  jeune  actrice  compléta  son  succès.  Élève  4 
Mme  Préville,  elle  en  reproduisait  la  didiH 
pure,  le  jeu  décent  et  gracieux  ;  lïieiitM  oo  fà 
s'apercevoir  qu'elle  y  joignait  une  mtcOigE»; 
une  finesse  qui  ne  s'apprennent  pas.  Bg^  m 
1777,  quelques  rôles  nouveaux  lui  fiwniRri 
surtout  l'occasion  de  (aire  remarquer  ces  qoi' 
tés  précieuses.  Il  est  rare  qu'un  grand  artistoM 
rencontre  pas  la  circonstance  qui  doit  (hnderu 
réputation  et  le  mettre  hors  de  ligne.  Cette  dr- 
constance  fut  |iour  M""  Contât  la  repréecnlilioi 
du  Mariage  de  Figaro,  en  1784.  Beumiinhai 
osa  confier  le  rôle  de  sa  soubrette  à  une  adrâe 
qui  no  s'était  encore  exercée  que  dans  renfla 
des  grandes  coquettes,  et  tout  le  chanae  qi) 
prêta  la  piquante  Suzanne  justifia  bien  ne» 
fiance.  A  la  première  représetitatioa ,  le  vin 
Pré  ville  vint  l'embrasser  dans  la  ounlitte,  ai^ 
criant  :  «i  Voilà  la  première  infidéfité  qa 
Mlle  Dangevillc  éprouve  de  ma  part.  •  Dès  a 
moment  M*'*  Contât  fut  placée  au  premier  ra| 
sur  la  scène  Trançaise.  La  Coquette  eofTi|ie, 
Ëlmirc,  Célimène,  Julie  du  Dissipaiewr,  H 
tout  d'autres  personnages  créés  par  die,  Irti 
que  Mlle  de  Volmar,  dans  le  Mariage  fierW, 
Àirent  |)our  l'aimable  actrice  une  suite  de 
phes.  l'ersonne  n'avait  mieux  compris  ~ 
et  rendu  plus  naturel  l'esprit  de 
Mlle  Contât  partagea,  en  1793»  la  détailioi 
des  principaux  acteurs  du  Théàtre-Françtls.  Us 
lettre,  écrite  par  elle  quatre  années  aspaiiTat 
et  trouvée  dans  les  papiers  d'une  penonoD  «• 
rétée,  contribua  surtout  à  la  rendre  suipeeli- 
Elle  y  racontait  que  la  reine  Marie- Antôiaene 
ayant  désiré  lui  voir  jouer  la  Gaurernante,  ék 
avait  appris  en  deux  jours  les  800  vers  de  a 
rOlc.  «  J'ai  vu  par  là,  i^utalt-elle,  que  la  o^ 
moire  est  dans  le  cœur.  »  Ce  n'est  pas  le  Msl 
trait  qui  ait  honoré  son  cœur.  Lorsque  des  Inp 
plus  heureux  rendirent  aux  plaisirs  do  thétte 
tout  leur  attrait,  cette  actrice  distinguée  tifi^ 
encore  à  son  renom  par  de  nouveaux  sneeèL 
Les  progrès  de  l'embonpoint ,  plutôt  qne  l'IfB. 
l'obligèrent  toutefois  à  quitter  l'eropM  où  A 
n'avait  point  de  rivale;  mais  ce  M  pnorrtb- 
plir  avec  non  moins  de  talent  celui  des  nèni- 
C'est  alors  que|  dans  la  Mère  jalouse,  àm 
M™»  Évranl  du  Vieux  célibataire,  elle  pin* 
avoir  att(>int  la  perfection  de  son  art.  CepnMt 
quelques  années  après,  trop  sensible,  oonine  ■ 
autre  artiste  célèbre,  aux  critiques  iajnsfesrt 
IMssionnées  de  CteïifTroy,  M"e  Contât  quitta  le 
théAtre,  à  peine  Agée  de  cinquante  ans.  Derefloe 
l'épouse  de  M.  de  Pamy,  neveu  du  TlM 
français,  /^a'  maison  fut  le  rendei-voas  d*» 
grand  nmnhre  de  gens  de  lettres  et  d'hnmiiKS 
recommandables  à  divers  titres.  Sa  boHIé,  N 
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ne  les  y  attiraie&t  pas  moins  qae  son 
xMid  CD  délies  et  en  traits  heureux. 
As  maligne  dans  la  conversation ,  elle 
irs  dans  ses  prooéd<^s  bienvellla&te  et 
.  tJnc  des  plus  cruelles  maladies  de 
lin  cancer,  l'enleva  à  la  société  après 
de  souffk-aiices. 

ar,  Emilie  Contât,  l)rilla  pendant 
lées  sur  la  scène  Trançaise  dans  Tan- 
iibrette  ;  jouant  de  prérérence  les  ser- 
Molièrc,  auxquelles  son  Jeu  firane,  sa 
nie  ouverte  et  son  organe  mordant 
Qt  mieux  qu'aux  suivantes  maniérées 
ux  et  des  auteurs  de  son  temps.  Elle 
lu  théâtre  en  1815. 
e  Contât,  fille  de  Louise  Contât,  dé- 
805  dans  les  rôles  de  Pemploi  de  sa 
c  un  immense  succès.  Sa  mère,  qui 
c  elle  dans  Tartufe  et  dans  lé  Cer- 
imuc  Jusqu'aux  larmes  de  l'enthon- 
'excltait  sa  fille  k  son  premier  début, 
isement  son  talent  alla  toujours  en  dé- 
et  au  bout  de  trois  ans,  quand  elle  se 
iiéâtre  ponr  tsAre  un  riche  mariage, 
elle  Amalrie  Contât  n'était  plus  qu'une 
ez  ordinaire.  [  Bnc.  des  g,  du  m.,  avec 

iu  TheOtre-Firançais. 

irovL  (Pominifue-Ântoine),  liisto- 
I,  vivait  dans  la  première  moitié  du 
ne  siècle.  On  a  de  lui  ;  Historia  Ter- 
(;Rome,  1706,  in-4". 
•uppl.  k  Jôcher,  AU§em.  Ceiehrt,-Lexic&ii. 
(Jacopino  del),  peintre  italien,  né  à 
în  1510,  mort  à  Rome,  en  1598.  Il  était 
)  portraitiste,  quoique  jeune  encore, 
lia  s'établir  à  Rome,  où  il  passa  le  reste 
Pendant  sa  longue  carrière  il  peignit 
its  des  papes,  des  cardinaux  et  de 
)os  les  grands  personnages  qui  vécu- 
ontificat  de  Paul  lU  à  celui  de  Clé- 
.  Quelques  fresques  et  un  tableau  d'au- 
a  laissés  à  l'église  de  San-Giomnni 
montrent  ^qu'il  eût  traité  les  sujets 
s  avec  un  é^  succès.  £.  B— n.. 
f^ile  4tf  pUtori  dêl  1873  al  ïUt,  -  Lanzi, 
Drico.  —  OrlAOdl,  Abbecêdarîo.  —  Tlcozzt, 

(  pneolaS'Jacques  ),  chimiste  et  mé- 
inçals,  né  à  Saint-Cencry  (  Normandie  ), 
1755,  mort  le  6  décembre  1803.  II 
bonne  heure  ses  parents,  qui  étaient 
s  jardiniers ,  et  Ait  élevé  \\9T  charité 
>1-Dieu  de  Séez.  Doué  d'une  organisa- 
lus  heureuses.  Il  avait  révélé  de  bonne 
esprit  invenUr.  Il  vint  à  Paris,  et  s'y 
Ai,  en  utilisant  son  talent  pour  la 
ne  honnête  aisance.  Il  cultiva  avec  ar- 
nathématiques,  la  chimie,  la  méca- 
r  lesquelles  il  s'était  senti  toute  sa  vie 
ant  invincible,  et  ne  tarda  pas  à  être 
tout  ce  qu'il  y  avait  de  savants  dans 


la  capitale.  Sa  réputation  grandit,  et  lorsque 
l'approche  des  hostilités  eut  fhit  concevoir  la 
pensée  d'utiliser  les  aérostats  à  la  guerre,  oe  fut 
lui  que  l'on  chargea  de  répéter  en  grand  l'ex 
périence  de  la  décomposition  de  l'eau  par  le  fer  ; 
bientôt  on  lui  confia  la  direction  d'une  école 
aérostatique  établie  à  Meudon,  et  quelque  temps 
après  il  Ait  nommé  chef  de  brigade,  comroan 
dant  de  ce  corps  des  aérostiers,  qui  parut  pour 
la  première  fols  sur  le  champ  de  bataille  de 
Plcurus.  Lorsque  les  idées  Industrielles  prirent 
ensuite  quelque  essor  en  France,  Conté,  sentant 
la  nécessité  de  créer  pour  l'industrie  un  musée 
où  elle  pât  s'instruire,  fit  instituer  le  Conserva- 
toire des  arts  et  métiers.  Lors  de  la  suspension 
i  de  nos  relations  avec  l'Angleterre,  l'article  des 
crayons  ne  fut  pas  la  moins  sensible  de  nos  pri* 
vah'ons.  Le  comité  de  salut  public,  sur  la  pro- 
position de  Camot,  eut  recours  aux  lumières 
de  Conté,  qui  en  qucifjues  Jours  satisfit  à  sa 
demande.  Mais  11  abandonna  bientôt  à  son 
frère  la  fabrication  <Ies  crayons,  et  partit  pour 
l'expédition  d'Egypte ,  en  (|ualitc  do  chef  des 
aérostiers  et  démembre  de  la  commission  scicn- 
tifi<iuc.  Arnvé  à  Alexandrie,  ils  8*occa|)a  des  tra- 
Miu\  les  plus  nécessaires  au  service  de  cette 
[>lacc ,  conseilla  d'établir  un  ligne  télégraphique 
{ïovj  signaler  à  la  flotte  française ,  stationnée  à 
Aboukir,  l'apparition  de  la  flotte  anglaise  \  mais 
il  ne  fut  pas  écouté,  et  l'on  ne  fut  averti  qu'an 
moment  de  se  battre.  Après  le  combat,  les 
Anglais  menaçant  Alexandrie,  Conté  construi- 
sit en  deux  jours,  au  Phare,  des  fourneaux  h 
boulets  rouges,  et  força  ainsi  les  vaisseaux  en- 
nemis à  se  tenir  à  l'écart,  ce  qui  donna  le  temps 
de  fortifier  la  plaoe.  Au  Caire,  il  construisit  un 
télégraphe ,  établit  on  atelier,  et  flibriqua  toutes 
les  machines  dont  Tarmée  avait  besoin,  et  qui , 
venues  d'Europe,  avalent  été  englouties  à  la  ba- 
taille d*Abonkir.  11  éleva  des  moQHns,  établit  des 
filatures  de  laine,  des  manufactures  de  drap  ;  fit 
des  machines  pour  la  monnaie  du  Caire,  pour 
l'Imprimerie  orientale ,  pour  la  fkbrication  de  la 
poudre  ;  créa  diverses  (bnderies  ;  perfectionna  la 
Aibrication  du  pafai  ;  fit  des  sabres  pour  l'armée , 
des  lits-brancards  pour  les  transports  des  blessés, 
des  instrmnents  de  chirurgie,  etjnsqu'à  des  tam- 
bours et  des  trompettes.  A  son  retour  en  France, 
il  fht charge  parle  gouvernement dedirigerrexé- 
cntlon  du  grand  ouvrage  de  la  commission  d'E- 
gypte. Efftayé  du  temps  et  de  la  dépense  que 
devaient  exiger  tant  de  gravures,  il  Imagina  une 
machine  à  ÀUre  les  hachures,  au  moyen  de  la- 
quelle tout  le  travail  des  fonds,  des  dels  et  des 
masses^des  monmnents,  se  faisait  avec  une  ftici- 
lité,  une  promptitude  et  une  régularité  admh^- 
bles,  et  qui  flit  pendant  plusieurs  années  d'un 
usage  général.  Il  ne  tira  aucun  parti  de  cettefai- 
ventlon  pour  sa  fortune  ;  il  était  si  désintéressé, 
quil  ne  se  décida  que  sur  les  instances  de  ses 
amis  à  prendre  pour  se  fiunille  le  privilège  de 
la  (kbriqoe  des  cnyou.  L'empereor  ne  pou- 
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▼ait  manquer  d'apprécier  les  brillante  services 
et  le  noble  caractère  de  Conté  ;  il  le  nomma  l'un 
des  premiers  membre  de  la  Légion  d'honneur. 
Malheureusement  les  expériences  auxquelles  s'é- 
tait livré  Conté  altérèrent  sa  santé  et  bâtèrent 
sa  fin. 

Biographie dêt  eontemporaint.—  Diei,  du  coawwrei 
€i  dêê  wiarckandiaes. 

GONTB  (Le).  Vop,  Legouib. 

^GONTBLORio  (Fdice)^  théologien  italien, 
vivait  à  Rome  en  1020.  Il  était  docteur  en  théo- 
logie et  garde  de  la  Bibliothèque  vaticane.  On  a 
de  lui  :  Discowi  sur  la  Divinité,  sur  la 
Trinité  f  et  sur  V  Ascension  de  Nôtre-Seigneur; 
Rome,  1614  et  1616;  —  Question  :  Si  un  clerc 
peut  être  tiré  d'un  lieu  sacré,  dans  les  cas  où 
on  ne  peut  en  tirer  un  laïque;  —  de  la  Ca- 
nonisation des  saints;  Lyon,  1634;  —  Cata- 
logue des  cardinaux,  depuis  Van  1294  jus- 
qu'en 1430;  Rome,  1641. 

Daplii ,  Table  det  autêmn  êceléiiaiUQmi  du  dix-sep- 
tième tiéeie  i  1691.  -  Bletaard  et  Gârand,  BibtiotMqme 
sacrée, 

coiCTEif SON  (  Vincent  ) ,  théologien  français, 
né  à  Altivillare  (  diocèse  de  Condom),  en  1640, 
mort  à  Creil,  le  27  décembre  1674.  Il  prit  l'habit 
de  dominicain  à  Toulouse,  le  2  février  1657,  et 
enseigna  la  philosophie  à  Alby,  puis  la  théologie 
à  Toulouse.  H  savait  beaucoup,  et  possédait  l'élo- 
quence de  la  chaire.  Contenson  mourut  dans 
ne  tournée  qu'il  faisait  dans  le  nord  de  la 
France  pendant  l'Avent.  Il  n'avait  que  trente- 
quatre  ans.  On  a  de  lui  ;  Theologia  mentis  et 
cordis;  Lyon,  1675,  9  vol.  in-12,  et  Lyon,  1681 
et  1687,  2  vol.  in-fol. 

Kchard.  Scripterës  ordinis  Prsedieatorum,  II,  6B8.  — 
Tonroa,  Hommes  iUustrts  de  fordre  de  Saint-Domini' 
çue,  V,  498.  -  Morérl,  Grand  dieUotmmire  historifue, 
-  Richard  etGlnod,  MfrfMJMfM  sacrée, 

GONTB8SA  (  Christian- Jacquês  Sauce), 
poète  et  romancier  allemand,  né  à  Hirschberg, 
en  Silésie,  le  21  février  1767,  mort  le  11  sep- 
tembre 1825.  Il  étudia  au  gymnase  de  Breslau, 
et  se  destina  d'abord  à  la  carrière  commerciale. 
Après  un  voyage  à  Hambourg,  en  1788,  il  visita 
la  France,  l'Angleterre  et  l'Espagne.  En  1793  il 
vint  continuer  dans  sa  ville  natale  le  commerce 
de  son  père.  Devenu  suspect  au  gouvernement,  à 
raison  de  ses  opinions,  qui  se  ressentaient  de  l'exal- 
tation de  la  jeunesse,  il  fut  retenu  comme  prison- 
nier d'État  à  Sfiandau  et  à  Stettin.  n  se  rétablit 
dans  l'estime  du  gouvernement  par  sa  conduite 
ultérieure,  en  s'employant  activement  à  l'organi- 
sation de  la  land  wefar  en  1 8 13,  de  même  qu'il  avait 
contribué  en  18t0  à  rintroduction  du  système 
municipal.  Il  fut  récompensé  de  ses  efforts  pa- 
triotiques par  le  titre  de  conseiller  de  commerce. 
n  ne  s'occupa  plus  ensuite  que  de  travaux  lit- 
téraires. On  a  de  lui  :  Dos  Grabmal  oder 
Freundschaft  und  Liebe  (le  Sépulcre,  ou  amour 
et  amitié);  Breslau,  1792; — Almanzor^  nouvelle  ; 
Leip7ig,  1808  :  ouvrage  qu'il  écrivit  au  crayon  sur 
la  marge  d'un  livre^  pôidant  sa  détention;  — 


Alfred,  drame  historique;  nirachberg,  1809;  - 
DtH  Erzxhiungen  (Trois  Rédto);  YntéHi, 
1823  ;—  Der  jFreiherr  undsein  lV^ff»(}t  R&oi 
et  son  neveu);  Breslau,  1824;  —  Dramalisdà 
Spiele  und  Brsarhlungen  (Jeux  dramliqM 
et  récite),  en  collaboration  avec  son  père  ;  Hirâfr 
berg,  1812-14,  2  vol.  Le  recoefl  de  sespoéni 
(Gedichte)  a  été  publié  par  W.  L.  ScMt; 
Breslau,  1826. 

ConversatioHS-Lexiam. 

CONTBSSA  iCharies-Guiltaume  Sauci),  » 
mander  et  auteur  dramatique  aUemand,  frère  4 
Christian-Jacques,  né  à  Hlrachberg,  le  IS  aiM 
1777,  mort  à  Berlin,  le  2  juin  1825.  11  étaii 
successivement  à  Halle  et  à  GcBttingue,  et  piM 
tard  il  fut  répétiteur  à  Wdmar  et  à  BeriiL8« 
dernières  années  s'écoulèrent  à  Neuha«,tei 
le  voisinage  de  Lubben,  sur  le  domaiM  de  m 
ami  Houwald.  Contessa  ne  fut  passeulcnMli» 
mander  et  auteur  dramatique;  il  pcâpdt  aMi 
avec  talent  le  paysage.  Hoflhiann ,  avec  Uqd 
il  travailla,  retrace,  dans  ses  /rères  Séroflm, 
sous  le  nom  de  Sylvestre,  le  caractère  moÎMi 
et  honnête  de  Contessa.  Ses  prindpauxiwiini 
sont  :  Deux  nouvelles  (Zwei  BnxMiugaii; 
Berlin,  1825;  ^  BrzxMumgen  (Roovdki); 
Dresde,  1829,  2  vol.  ;  —  Dos  Rxthsel  {Vblt 
me)  ; — Der  Unterbrochene  Sehwsstser  (le  h- 
vard  interrompu);  —  Der  Fîndiing  (FEiM 
trouvé)  ; — Der  Talisnum  (le  Talisman)  ;  Berik, 
1810;.—  Kindermxhrchen  (Contes  d'erfnli) 
en  collaboration  avec  Hoflmann  et  Fonqué;  Btf- 
lin,  1816.  —  Les  Œuvres  complètes  iSmaâ- 
lichen  Schrifien)  de  Contessa  ont  éte  poUMi 
par  Houwald;  Leipzig,  1826,  9  volumes. 
Coneersations-Lexieon. 

coNTi  (Maison  de),  brandie  cadette  étU 
maison  de  Condé ,  eut  pour  chef  un  frère  à 
grand  Condé ,  Armand  de  Botinnon,  prince  n 
Co!<n ,  fils  de  Henri  H  de  Bonrtxm  et  de  Chv- 
lottede  Montmorency,  né  à  Paris,  en  1629,B0it 
en  1666.  Ce  frère  cadet  du  grand  Condé  crt 
pour  parrain  le  cardinal  de  Richeliea,  drooM- 
tance  qui ,  jointe  à  la  teiUesse  de  son  orpdM- 
tion ,  influa  peut-être  sur  la  résolution  qoe  pil 
son  père  de  le  foire  entrer  dans  l'Églisa.  D  M 
pourvu  en  conséquence  de  riches  abbayes,  tehi 
que  Saint-Denis ,  Cluny,  Lérins,  eto.,  et  le  Hm 
avec  succès  aux  études  tbéologiques.  MsisqMi- 
que  contrefait,  il  possédait  une  belle  flioR, 
l'esprit  du  monde  et  le  don  de  plaire  ;  HnlnaM 
de  sa  sœur,  la  duchesse  de  Longueville,  çil 
aima  d'une  façon  trop  vive,  sll  en  faot  croire 
les  médisances  contemporaines,  triompha MeÉM 
de  sa  vocation  religieuse.  D'un  autre  oêté,  les 
exploits  de  son  frère  lui  firent  ooncevdr  le  dé- 
sir de  se  signaler  dans  U  mtoe^'carrière;  A 
soit  que  la  jalousie  entrât  pour  quelque  dm 
dans  oette  émulation  guerrière,  soit  que  d'wlRi 
influences  aient  entraîné  son  caractère  noble  et 
irrésolu  ,  le  prince  de  Conti  se  trouva  jdé,  M 
commencement  des  troubtes  de  la  Fronde,  dan 
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oppoaé  à  cdoi  que  aoo  lière  avait  em- 
maîa  leur  hostilité  fut  de  pea  de  darée: 
;e  de  Condé  quitta  bientôt  la  reine  et  le 
1«  et  les  deax  frères  furent  arrêtés  en- 
aa  Palais-Royal,  irnis  enfermés  à  Yin- 
et  an  Havre  (lOM)).  Quand  ils  furent  ren< 
t  liberté,  le  prince  de  Conti,  loin  de 
v  à  la  défection  de  son  aîné,  épousa  une 
i  M azarin ,  ce  qui  lui  valut  le  gouveme- 
I  Guyenne  et  le  commandement  de  Tar- 
Cataiogoe.  Il  prit  YillefMnche»  malgré  de 
obstacles,  et  fit  lever  aux  Espagnols  le 
B  Roses.  Dans  une  autre  campagne,  il 
a  de  Puycerda  et  de  la  Cerdagne  (1665). 
:e  de  Conti ,  en  1657,  commanda  Tannée 
oà  il  n*eut  pas  les  mêmes  succès  :  il 
devant  Aleiandrie.  Pendant  trente-trois 
t  tranchée  ouverte,  des  combats  très-bril- 
mt  livrés  autour  de  cette  vOle,  mais  le 
de  vivres  décimait  les  Français.  L'ar- 
lagnole ,  postée  près  de  leur  camp,  in- 
it  leurs  convois.  Conti,  obligé  de  lever  le 
éussît  du  moins  à  sauver  ses  équipages 


«version  de  la  duchesse  de  Longueville 

prince  de  Conti  :  c'était  sa  destinée  de 

nfluenoe  de  sa  soeur  en  tous  genres.  Son 

$  le  remit  dans  la  voie  d*où  il  était  en 

)rti  pour  elle.  Retiré  dans  son  gouveme- 

t  se  jeta  dans  ce  qu*on  appelait  la  haute 

i,  entretenant  un  commerce  de  lettres 

es  avec  eUe.  Se  rappelant  ses  premières 

n  Sorlionne,  il  composa  des  livres  théo- 

et  moraux  :  du  Dewrir  des  grands 

levairsdes  gouverneurs  de  province.  — 

ie  la  comédie  et  des  spectacles  selon 

iUioH  de  VÉglise;  —  Lettres  sur  la 

Ah.  RiiiÉE. 

lê  madame  de  MÊotUpUlê,  —  Uém,  du  eard, 
'  Mém.dB  La  Bochfftmcamid. 

ri  (  LousS'Armand  de  Bourboii  ,  prince 
aîné  du  précédent,  né  en  1661,  mort  en 
ïe  prince  épousa,  en  janvier  1680,  ma- 
lle de  Blois ,  fille  de  Louis  XIV  et  de 
»  de  La  Yallière.  Comme  son  père,  dont 
dait  les  défouts ,  les  qualités  brillantes 
assions,  il  mena  une  vie  de  désordres, 
voir  passé  les  premières  années  de  sa 
;  dans  la  dévotion.  Mais,  comme  la  phi- 
I  princes  de  la  maison  de  Bourbon ,  il 
onquérir  sur  les  champs  de  bataille  ta 
"ation  qu'il  avait  compromise  dans  la 
le.  n  débuta  dans  la  campagne  de  Flan- 
1663,  et  se  trouva  devant  Luxembourg. 
s  la  cour  (tour  ses  désordres ,  Conti  de- 
la  permission  d'aller  faire  une  campagne 
(rie.  Le roilalui  refusa,  en  lui faisaotdire  : 
«patience,  je  vous  en  ferai  voir  assez.  » 
i  voulut  pas  attendre,  et  il  entraîna  dans 
M»  frère,  le  prince  de  LaRoche-sur-Yon, 
le  d'autres  jeunes  seigneurs,  le  comte  de 
»,  les  fils  du  ducde  Créqui  et  le  prince 


Eugène  de  Savoie,  si  célèbre  depuis.  Us  prirent 
du  service  dans  Tannée  impériale,  el  se  c^impor- 
tèrent  avec  éclat  à  la  bataille  de  Gran,  g^uée 
sur  les  Turcs.  H  parait  que  certames  lettres 
qu'ils  écrivirent  de  Hongrie  furent  lues  par  le  roi. 
Ils  éprouvèrent  à  leur  retour  un  accueil  sévère , 
et  le  prince  de  Conti  fut  exilé  de  la  cour.  Il  ren- 
tra cependant  en  grâce,  et  mourut  peu  de  temps 
après,  à  Fontainebleau.  La  beauté  et  les  grâces  de 
sa  femme  étaient  célèbres  :  La  Fontaine  et  ma- 
dame de  Sévigné  en  ont  heureusement  consacré 
le  souvenir. 

Am.  Réhée. 

Jommal de  Dtmgêom.  -^Uttretdê  M*  dêSévigaé. 

coHTi  {FroMÇoi^Louis  m  Bourbon  ,  prince 
ob),  né  à  Paris,  en  1664,  mort  en  1709.  Nommé 
d'abord  prince  de  La  Boche-sur-Yon,  il  hérita  do 
titre  de  Conti  après  la  mort  de  son  frère,  et  fut 
véritablement  le  héros  de  sa  maison.  Ainsi  qne 
nous  l'avons  vu ,  il  avait  pris  part  avec  son  ahié 
à  l'expédition  de  Hongrie  ;  il  y  montra  la  plus 
brillante  valeur;  mais  il  tomba  aussi  en  disgrâce 
à  son  retour,  et  son  ardeur  militaire  se  trouva 
contrecarrée  en  toute  occasion  par  les  préven- 
tions dn  roi.  Louis  XIY  eut  de  la  pehie  à  ou- 
hlier  ces  lettres  écrites  des  bords  du  Danube* 
qui  le  caractérisaient  ainsi  :  «  C'est  un  roi  de 
«  théâtre  quand  il  faut  représenter,  un  roi  d'é- 
«  checs  quand  il  feut  se  battre.  »  Le  prince  fut 
exilé  à  Chantniy  ;  mais  le  grand  Coudé,  son  onde, 
qui  aimait  à.  retrouver  en  lui  sa  passion  pour 
la  guerre  et  pour  la  gloire ,  h  côté  des  agréments 
de  Tesprit, demanda  sa  grâce  à  plusieurs  reprises, 
et  l'obtint  à  son  lit  de  mort.  Le  prince  de  Conti 
eut  permission  de  paraître  devant  Mons  et  Na- 
mur,  où  tout  YersaÛles  se  pressait  dans  les  tran- 
chées, puis  il  obtint  de  servir  sous  le  maréchal 
de  Luxembourg.  H  combattit  à  Fleurus  (1690), 
où  le  prince  de  Waldeck,  pris  en  flanc  par 
une  manœuvre  hardie,  perdit  8,000 hommes.  A 
Steinkerque  (16i98),  où  Guillaume  UI  commanJait 
les  alliés,  le  prhMe  de  Conti  chargea  à  la  tète  de  la 
brigade  des  gardes ,  avec  le  duc  de  Bourbon.  A 
Nerweinden  (1698),  le  prince  de  Conti,  à  la  tète 
de  la  cavalerie,  emporta  le  village  de  Laudeo. 
Ce  fut  une  sanglante  bataille,  qui  se  prolongea 
tout  le  jour  sous  un  ciel  ardent.  Le  prince  de 
Conti  y  reçut  un  coup  de  sabre  sur  la  tête,  eo 
prédpàant  la  cavalerie  ennemie  dans  la  rivière  de 
Ghœlte  après  dnq  attaques  meurtrières.  Tous  les 
princes  du  sang  avaient  donné  des  preuves  brillan- 
tes de  leur  valeur.  La  belle  renommée  du  prince  de 
Conti  le  fit  élire  roi  de  Pologne  en  1697.  Il  s'em- 
barqua pour  aller  prendre  possession  de  cette 
couronne,  et  vint  aborder  à  Dantzig,  où  il  avait 
été  conduit  par  Jean  Bart;  mais  il  trouva  un 
rival,  l'électeur  de  Saxe,  qui,  plus  à  portée  d'agir, 
l'avait  supplanté  en  son  absence.  Le  prince  de 
Conti ,  trop  éloigné  de  la  France  pour  espérer 
de  son  pays  une  intervention  prompte  et  déci- 
sive, prit  le  parti  de  renoncer  à  ses  prétentions  ; 
il  quitta  la  Pologne  sans  trop  de  regret»  iimeaé 
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en  t'raDce  par  un  attachement  secret  et  par  le 
besoin  de  vivre  au  miliea  de  ce  monde  élégant 
dont  il  était  le  Favori. 
j  Le  prince  de  Gonti  déploya  tout  ce  qu'il  pos- 
sédait d'agréments  et  de  moyens  de  plaire  pour 
faire  oublier  au  roi  les  indiscrétions  qui  avaient 
causé  sa  disgrâce;  mais  il  ne  Jouit  jamais  d'une 
faveur  complète:  il  était  trop  populaire,  trop 
brillant ,  pour  ne  pas  éveiller  la  jalousie  d'un 
prince  qui  voulait  être  le  but  de  tous  les  hom> 
mages.  Il  obtint  cependant  le  commandement  de 
Tannée  de  Flandre,  en  1709.  Les  campagnes 
drsastrenses  des  années  précédentes  avaient  en 
quelque  sorte  nécessité  ce  choix,  qui  rendit  la 
confiance  et  l'espoir  aux  armées;  mais  le  prince, 
que  la  fortune  avait  desservi  en  tant  d*occa- 
slons ,  fût  enlevé  à  la  gloire  qui  paraissait  l'at- 
tendre. Il  fut  atteint  d'une  maladie  de  langueur 
au  moment  d'entrer  en  campagne,  et  mourut  À 
quarante^inq  ans.  Les  regrets  furent  univer- 
sels, et  sa  mort  parut  dans  ces  circonstances 
une  calamité  publique. 

Les  témoignages  des  contemporains  sont  una- 
nimes :  le  prince  de  Contl  était  digne  de  tous  ces 
regrets.  Saint-Simon  lui-même,  qui  a  dépouillé 
tant  de  personnages  de  c«  temps  des  brillantes 
livrées  de  l'iiistoire  officielle ,  Saint-Siroon  nous 
I>eint  le  prince  de  Contl  sous  les  traits  suivants  : 
«  Sa  figure  avait  été  cliarmante.  Jusqu'aux  dé- 
fauts de  son  corps  et  de  son  esprit  avaient'  des 
grâces  infinies.  Galant  avec,  toutes  les  femmes , 
anuMireux  de  plusieurs,  bien  traité  de  beaucoup, 
il  était  encore  coquet  avec  tous  les  hommes.  Il 
prenait  à  tâche  de  plaire  au  cordonnier,  au  la- 
quais, au  porteur  de  chaise  comme  au  ministre 
d'£tat ,  an  général  d'armée ,  et  si  naturellement, 
cfue  le  succès  en  était  certain.  11  fut  aussi  les 
constantes  délices  du  monde ,  de  la  cour,  des 
armées,  la  divinité  du  |*euple,  l'Idole  des  sol- 
dats ,  le  héros  des  olficlcrs  ,  l'espérance  de  ce 
qu'il  y  avait  de  plus  distingué C'était  un  très- 
bel  esprit,  lumineux,  juste,  exact,  étendu, 
d'une  lecture  infinie,  qui  n'oubliait  rien,  qui 
possédait  les  histoires  générales  et  particulières, 
qui  connaissait  les  généalogies  avec  leurs  chi- 
mères et  leurs  réalités,  qui  savait  où  11  avait 
appris  chaque  chose  et  chaque  fait,  qui  en  dis- 
cernait les  sources ,  et  qui  retenait  et  jugeait  de 
mémo  ce  que  la  conversation  lui  avait  appris , 
sans  conAision,  sans  mélange,  sans  méprise, 

avec  une  singulière  netteté M.  Je  Prince,  le 

héros,  ne  se  cachait  pas  d'une  prédilection  pour 
lui  au-dessus  de  ses  enfants  ;  il  fut  la  consola- 
tion de  ses  dernières  années.  Il  l'instruisit  dans 
son  c\il  et  sa  retraite  auprès  de  lui  ;  il  écrivit 
sous  lui  beaucoup  de  choj^es  curieuses.  11  fut 
le  cœur  et  le  confident  de  M.  de  Luxembourg 

dans  ses  dernières  années Il  avait  l'esprit 

M»lide,  infiniment  sensé  ;  il  en  donn.ilt  atout  le 
m<»nde.  11  se  mettait  sans  cesse  et  merveilleuse- 
ment à  la  portée  et  au  niveau  de  tous,  et  par- 
lait le  lan^ge  de  chacun  avec  une  facilité  non 


pareille.  Tout  en  lui  prenait  un  air  aiié...  M%é 
la  crainte  servile ,  les  courtisans  mêmes  aimlat 
à  s'approcher  de  ce  prince.  On  était  Aitté  dW 
accès  famUier  auprès  de  lui.  Le  monde  !e  pkn 
ImpoHant,  le  plus  choisi  le  courait.  JuBqoedw 
les  salons  de  Marly,  il  était  environné  dipkn 
exquis.  Il  y  tenait  des  conversations  channâlei 
sur  tout  ce  qui  se  présentait  indifKreninMBl... 
Ce  n'est  point  une  figure,  c'est  une  vérité oÉ 
fois  éprouvée  qu'on  y  oubliait  rhearè  des  repu,  t 
Kt  cependant ,  s'il  en  faut  croire  l'auteur  de  ce 
brillant  portrait,  cet  homme,  dont  Iteonrdli 
ville  raflblaient,  cet  homnte  si  charmant,  liri- 
mahle,  n'aimait  rien.  «  ?1  avnlt  et  vonUAto 
amis  comme  on  veut  et  comme  on  a  des  menUei. 
Le  monde ,  dit  encore  le  duc  de  Saint-ttom, 
savait  pourtant  ce  qu'il  en  était.  Onnli^iorritpi 
qu'il  n'aimait  rien,  ni  ses  autres  défauts;  os  lu 
lui  passait  tous,  et  on  l'aimait  véritahlemeÉ, 
quelquefois  Jusqu'à  se  le  reprocher,  toajoon mi 
s'en  corriger.  »  AaénéK  Rl^ 

3tém.  de  Salnt-Slwutn.  -  Jlf^.  dêUéwekamfOr- 
lému.  •-  Journal  de  I}an9emu.  -  VolUlre,iiM* 
Louis  XI r.  -  Desormcani .  HUU  d»  fo  witiim  4i 
Bourbon. 

GOXTi  {Louis-Armand  de  Boumnoii , prisa 
de),  fiis  du  précédent  et  de  madonoiidle* 
Bourbon  ,  né  en  1695,  mort  en  1727.  Ce  prisée 
porta  jusqu'à  la  mort  de  son  père  le  titre  A 
comte  de  la  Mardie;  il  épousa,  en  1713,  ose 
princesse  de  Bourbon-Condé,  eX  servit  sous  le 
maréchal  de  Villars  à  l'armée  du  Rhin.  Il  ismIi 
aux  sièges  de  Landau  et  de  Fribourg.  Aprft»  b 
mort  de  Louis  XIV,  il  fit  partie  du  conufl  de 
régence,  et  fut  nommé,  en  1717,  gouverneur  Ai 
Poitou. 

Pondant  la  rupture  de  la  France  avec  rEs- 
pagne,  en  1719,  le  prince  de  Conti  futenrojéai 
Catalogne  avec  Berwick.  Mais  cette  csnpi^ 
fut  courte ,  et  se  borna  à  quelques  priiei  île 
villes. 

'  Si  le  prmcc  de  Conti  n'hérita  pas  de  tout»  les 
brillantes  qualités  de  son  père,  il  avait,  ootoimW, 
l'esprit  vif  et  cultivé;  il  faisait  même  destns, 
et  il  en  adressa  à  Voltaire  au  sv^  «le  sa  tre^f* 
die  â'Œdipe.  Ce  prince,  de  mœurs  dissoloeiei 
d'un  caractère  bliarre,  joua  comme  iiomtneps- 
blic  un  rôle  peu  honorable  pendant  la  Régescf. 
Il  était  fort  distrait ,  et  il  lui  arrivait  si  mi^ 
de  se  laisser  tomber,  dit  la  princesse  pibtiiB 
dans  ses  Mémoires^  que  l'on  disait  cliaqse  fois 
qu'on  entendait  tomber  quelque  diose  :  ■  ^ 
n'est  rien,  c'est  le  prince  de  Contl  qnitonbc-  * 

Av.  R^NÉE. 

Hîrm.  <U  Saint-Simon.  —  Mém.  de  la  dutktm  f^ 
Uans.\-^  Mem.  de  mad.  de.  StamI. 

coifTi  (fjouis- François  de  BoriiBO?r,pri*» 
de),  fils  du  précédent,  né  en  1717,  mort  en  i^*- 
Connu  d'abord  par  la  licence  de  sos  mffor»»" 
fut  arraché  |«r  la  guerre  aux  désordre!  * 
l'oisiveté.  11  débuta  dans  la  campagne  de  ITA 
fut  nommé  lieutenant  général  en  1736,  «I  ^ 
sous  le  maréchal  de  Belle-lsle,  en  Bavière,  en  i7^'« 
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te  la  guerre  de  la  Siicceftsion.  L'in- 
•t  rappMcation  qu'il  avait  montrées 
ne  le  firent  cboisir  pour  commander 
Protence.  li  fiit  chargé  arec  l'inrant 
e  de  forcer  les  Alpes  et  de  pénétrer 
&  passèrent  le  Var  (1744),'  avec  vingt 
ais  et  vingt  mille  Espagnols,  et  se  di- 
s  Nice.  D'cfîrayants  orages  leur  noyè- 
)up  d'hommes  et  de  chevaux;  une 
eurs  convois  et  de  leurs  canons  fût 
ar  les  torrents;  leur  armée  se  trouva 
rant  Tenneinl.  Le  roi  de  Sardaigne, 
utrlche,  avait  mis  sur  pied  tout  son 
lontagnards.  Les  princes,  maîtres  du 
Siée,  attaquèrent  les  retranchements 
iï  ViUefVanche,  au  milieu  de  rochers 
qui  semblaient  inabordables.  Cepen- 
nparts,  qui  avaient  jusqu'à  deux  cents 
lUt,  Airent  pris  d'assaut.  Conti,  arrêté 
nouveaux  obstacles ,  se  jeta  dans  la 
)tnre  ;  mais  lefortdeCh&teau-Dauphln 
lassage*  Le  prince  était  sans  canons; 
t  prendre  à  l'escalade  :  ses  soldats 
rodiges.  Un  roc  à  pic  couvert  de  deux 
sntais ,  des  retranchements  hérissés 
furent  escaladés  :  ses  grenadiers  pas- 
les  embrasures  même  des  canons, 
où  les  pièces  reculaient  après  avoir 
que  les  montagnards,  qui  regardaient 
comme  inabordables,  disaient  :  «  Il 
»  diables  ou  des  Français  qui  soient 
I  Mais  il  restait  encore  d'autres  défilés 
rudes  à  franchir,  surtout  celui  qu'on 
Barricades  :  c'était  un  passage  de  trois 
^centre  deux  montagnes  qui  s'élèvent 
nues.  IjG  roi  de  Sardaignc  avait  fait 
ce  précipice  la  rivière  de  Sture,  qui 
5  TBJlée  ;  trois  retranchements  et  un 
vert  par  delà  la  rivière  défendaient  ce 
assage  fut  tourné  par  une  manœuvre 
mnemi  fut  pris  entre  deux  feux.  Mais 
emonte  se  dressait  encon^  sur  un  roc 
!S  les  populations  des  montagnes  fon- 
fureur  sur  le  camp  des  deux  princes; . 
même  y  vinrent  brûler  les  quartiers 
lerie.  La  forteresse  fut  bombardée, 
ar  les  boulets  rouges,  et  la  garnison, 
'explosion  de  son  magasin  à  poudre, 
hors  des  portes  et  se  rendit  Restait 
loni,  dernier  olistacle  à  vaincre  pour 
en  Lornbardie.  A  peine  la  tranchée 
iverte  devant  cette  place  que  Chartes- 
s'approcha  pour  y  jeter  des  renforts. 
t  des  levées  en  masse  dans  ses  mon* 
oroptait  plus  de  vingt-cinq  mille  hom- 
is.  T1  attaqua  deux  fois  ses  adver- 
e  réussit  point,  n  Sa  disposition ,  dit 
issa  pour  une  des  plus  savantes  qu'on 
vues,  et  cependant  il  fut  vaincu...  Le 
UmU ,  qui  était  général  et  soldat,  eut 
Qx  tués  sous  lui  et  sa  cuirasse  percée  de 
ailes.  »  Mais  la  rigueur  de  la  saison, 


la  fonte  des  neiges,  le  débordement  de  la  Sture 
et  des  torrents,  furent  plus  utiles  au  roi  de  Sar- 
daigne  que  la  victoire  de  Ck)ni  ne  le  fut  à  ses 
adversaires,  qui  se  virent  forcés  de  lever  le  siège 
et  de  repasser  les  monts. 

Le  prince  de  Conti  était  appliqué,  studieux, 
brûlant  du  désir  de  justifier  par  un  mérite  réel  le 
commandement  prématuré  qu'il  devait  à  sa  nais- 
sance. Pendant  l'hiver  qui  précéda  la  campagne 
de  Savoie,  Il  s'y  était  appliqué  par  de  constantes 
études,  et  savait  par  cieur  les  campagnes  de  Ven- 
dôme et  de  Catinat.  Il  alla  prendre,  en  1745,  le 
commandement  de  Tarmée  d'Alleinagne;  hors 
d'état  de  beaucoup  entreprendre,  il  y  tint  les  Au- 
trichi(»is  eu  édiec.  En  1746  11  eut  en  Flandres  des 
avantages  beaucoup  plus  marqués,  et  s'empara  de 
Mous  et  de  Charterol.  Ainsi  que  son  aïeul,  il 
avait  trop  de  popularité  dans  l'armée  pour  rester 
en  faveur  à  la  cour  ;  aussi  madame  de  Pom- 
padour  le  fit-elle  écarter.  Pendant  cutte  guerre 
de  Sept  ans,  où  les  armées  furent  commandées  par 
un  prince  de  Soubise ,  un  comte  de  Clermont, 
le  prince  de  Conti  languit  dans  la  retraite  et  dans 
la  disgrâce,  semblable  encore  à  son  aïeul,  aloi-s 
que  les  armées  de  Louis  XIV  étaient  conduites 
par  Villeroy. 

Ne  pouvant  plus  se  mêler  de  batailles,  le  prince 
de  Conti  s'occupa  activement  des  démêlés  du  par- 
lement avec  la  cour,  ce  qui  le  faisait  appeler  par 
Louis  XV  mon  cousin  Vavocat.  En  1771 ,  il 
M  le  chef  de  l'opposition  des  princes  du  sang 
contre  l'établissement  du  parlement  Maupeou.  n 
s'opposa  de  même,  mais  avec  mohis  de  raison, 
sous  Louis  XVI,  aux  réformes  de  Turgot.  Ce 
prtnce,  à  qui  l'on  avait  eu  à  reprocher  de  grands 
écarts  dans  sa  jeunesse,  conquit  la  fkveur  publique 
par  son  esprit  d'indépendance  et  |>ar  ses  talents. 
Am.  Renée. 

Voltaire.  Siècle  de  LouU  XF,  -  Slsnondt,  UM.  de» 
PrançaU, 

*GOim  {LcmiS'FrançoiS' Joseph  de  Bourbon, 
prince  DE  ),  né  en  1 734,  mort  en  1814.  Fils  unique 
du  précédent,  et  connu  longtemps  sous  le  titre  de 
comte  de  la  Marche,  il  senit,  au  début  de  la  guerre 
deSeptans,souslemarécliald'Estrées,etseoondui- 
sitbienà  la  bataille  de  llastembeck  (1757).  On  le 
trouve  encore  dans  Varmée  du  comte  de  Clermont 
et  à  la  bataille  deCrcvelt.  Ce  fuient  les  seuls  faits 
militaires  dn  dernier  prince  de  Conti.  Opposé  de 
conduite  à  son  père,  il  resta  asservi  à  la  cour,  et 
fut  le  seul  prince  du  sang  qui  consentit  à  se  ren- 
dre au  lit  de  jnstice  où  ^rent  enregistrés  les 
édits  de  Maupeou.  Hostile  à  toute  réforme,  en 
1789,  il  signa  la  protestation  des  princes,  et  sortit 
de  France  l'un  des  premiers.  Esprit  mobile  et 
inconséquent,  il  y  rentra  en  1790,  prêta  le  ser- 
ment civique,  et  se  tint  dans  ses  terres  jusqu'à 
son  arrestation,  en  1793. 11  fut  détenu  à  Marseille 
avec  les  princes  d'Orléans ,  ses  cousins.  Mis  en 
liberté  en  1795,  il  vécut  dans  9a  terre  de  La 
Lande  jusqu'au  18  fructidor;  le  Directoire  alors 
le  fit  conduire  aux  fh>ntièn»  d'Espagne.  11  se 
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réfngia  à  Barcelonne,  où  il  mourut.  Avec  lui 
B*éteigmt  la  inaison  de  Conti. 

An.  Renée. 

Memùiret  du  duc  de  Montpênsier, 

GONTi  (Louise-Marguerite  de  Lorraine,  prin- 
cesse DE  ),  fille  du  duc  de  Guise  ïe  Balafré  et  de 
Catherine  de  Clèves,  née  en  1574  (1),  morte  le 
30  avril  1631,  à  Eu.  Mademoiselle  de  Guise  était 
«  belle,  de  bonne  grâce  et  Tune  des  plus  aimables 
personnes  de  son  temps  ».  S*il  faut  en  croire 
V Histoire  des  amours  du  grand  Alcandre, 
Henri  IV  lui  avait  donné  quelque  espérance  qu*il 
la  pourrait  épouser,  lorsqu'il  serait  libre.  Mais 
la  belle  Gabrielle  vint  renverser  ces  projets ,  en 
supposant  qu'ils  aient  jamais  sérieusement  existé 
dans  la'pensée  du  Béarnais  (2).  Il  fallait  bien  en 
prendre  son  parti,  et  mademoiselle  de  Guise  usa 
largement  des  consolations.  Les  Amours  du 
grand  Alcandre  et  les  Historiettes  de  Tallemant 
des  Réaux  ne  nous  initient  que  trop  à  des  intrigues 
qui  n*ont  rien  de  très-édifiant.  Indépendamment 
de  ses  avantages  personnels,  Belle-Garde  était 
ramant  de  Gabrielle  d'Estrées,  contre  laquelle 
la  princesse  avait  à  prendre  une  revanche.  Des 
Réaux  raconte  très-crûment,  selon  sa  coutume, 
riilstoire  des  relations  de  celui-ci  avec  mademoi- 
selle de  Guise.  La  guerre  continuait  toujours  ; 
la  duchesse  ayant  le  désir  d'aller  dans  une  de 
ses  maisons,  demanda  au  roi  un  sauf-conduit, 
qui  lui  fut  accordé  avec  invitation  de  se  rendre 
au  camp.  M""  de  Guise  et  Gabrielle  se  trouvèrent 
en  présence,  et  dissimulèrent  de  leur  mieux.  »  La 
princesse^'.qui  était  bien  aise  de  lui  donner  martel 
en  tête,  et  croyait  avoir  gagné  beaucoup  derendre 
cette  belle  jalouse ,  faisait  tout  ce  qu'elle  pou- 
vait pour  augmenter  son  soupçon,  «'imaginant 
que  si  elle  partait  de  la  cour  sans  avoir  rien 
gagné  sur  le  roi,  elle  triompherait  au  moins  de 
sa  maîtresse.  »  Bellegarde,  qui  tout  en  aimant 
Tune  tenait  à  conserver  l'autre,  se  sentant  d'ail- 
leurs homme  à  louvoyer  entre  ces  deux  écueils, 
s*avisa  de  les  réconcilier,  et  y  parvint.  Gabrielle 
songeait  à  se  faire  épouser  du  roi ,  et  mademoi- 
selle de  Guise  ne  lui  était  pas  inutile  pour  dérouter 
la  jalousie  trop  justifiée  de  son  amant. 

«  Mademoiselle  de  Guise,  dit  Tallemant,  se 
gouverna  ensuite  de  sorte  qu'il  n'y  avoit  que  le 

(1)  On  la  fait  naître  communément  en  IMS.  Mais  lei 
relaUonad'flenrt  IV  avec  la  belle  Gabrtelle  ne  se  nouèrent 
qu'en  i690  i  et  comme  les  eipéranccs  que  le  roi  ayalt 
laljsé  conceTotr  d'épouser  mademotsellc  de  Guisc  sont  an- 
térieures A  ses  amours,  la  Jeune  prlncrsse  n'eAt  eu  alors 
que  huit  ans.  Née  en  tr74,  an  motos  aurait-elle  en  seixe 
ans,et  l'on  comprend  mieux  qu'eik  ait  pu  à  cet  A^e  inspirer 
quelques  velléités  de  martsffc  ik  l'inflammable  Henri.  Un 
autre  arftumcnt.  assez  catégorique,  ce  sont  les  vers  sa- 
tiriques que  mademoiselle  de  Guise  s'alUra  par  ses  pa- 
lanterles,  en  159Q.  Une  flllc  de  quatorze  ans  ne  peut 
avoir  donné  lieu  à  de  paretllcit  accusations  et  de  pareils 
rcprocbes.  A  vlngt-denx  ans,  cela  se  conçoit  davan- 
taire. 

<s)  «  Bn  anc  peUte  ville  où  la  cour  psssalt,  le  Juffc  qui 
venait  haranRuer  le  roi  s'adressa  après  à  la  princesse 
de  Conti.  qu'il  prit  pour  la  reine.  !/;  roi  dit  fort  haut  en 
riant  :  «  11  ne  se  trompe  pas  trop,  elle  l'aurait  esté  si 
elle  euat  esté  sage  ».  (Tallemant  des  Réaux ). 
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prince  de  Ckmty  capable  de  IV 
prince  de  Conti  était  François  de 
du  premier  prince  de  Condé  :  «  C'était  met- 
pide  ».  Mademoiselle  de  Guise  avait  alonticito- 
e^unans  ;  le  mariage  se  fit  au  cliAlean  de  Maria, 
le  24  juillet  1606.  La  Ucence  dea  mceon  4eli 
princesse  n'était  que  trop  connue ,  et  Vkéuà 
auteur  des  Historiettes  raconte  iilas  d'aae  ■» 
dote  qui  ne  témoignent  pas,  tant  s'en  laat,de 
leur  rigidité.  «  On  dit  que  comme  elle  priil 
M.  de  Guise,  son  frère,  de  ne  jouer  pins,  p» 
qn'il  perdait  tant  :  «  Ma  sonir  »  lui  dit-il,  «ji 
ne  joùray  plus  quand  vous  ne  ferez  plnsfaBOV.  » 
—  «  Ah,  le meschant!  »  r^ril-elle^  «  il  aes'a 
tiendra  jamais!» 

De  son  mariage  avec  M.  de  Conii,  qn'eHepaA 
en  1614,  elle  n'eut  qu'une  fille,  qui  mooratdiHi 

I  jours  après  sa  naissance.  En  revanche,  an  dira  à 
Tallemant,  elle  euldeBassompierreon  fib,  qàU 
appelé  Latour-Bassompierre  :  «  Ce  laloar  M 
brave,  bien  fait.  En  un  combat  ob  il  saralt* 
second,  ayant  affaire  à  un  homme  qui  ét§m 
quelques  années  était  estropié  du  Im  dnl« 
mais  qui  avait  eu  le  loisir  de  s'acooutmer  à  a 
servir  du  bras  gauche,  il  se  laiasa  lier  le  Iw 
droit,  et  battit  pourtant  son  homme;  il  lepl 
chez  le  maréchal.  »  Bassompiem,  toateM, 
négligea  de  le  reconnaître.  A  part  ses  mwnîNi 
mœurs ,  la  princesse  de  Conti  fut  une  des  to- 
mes les  plus  spirituelles,  les  pins  aimables,  ki 
plus  considérables  de  son  temps.  Elle  était  I» 
maine  et  charitable ,  assistait  les  gens  de  Idtm 
et  servait  qui  elle  pouvait  Elle  se  montra  eon- 
tamment  attachée  à  Marie  de  Médids,  qai,  po«  I 
se  concilier  l'amitié  des  princes  lonrâîDS,  M 
avait  donné  «  le  réservé  de  l'abbaye  de  SaM- 
Germain  »;  ce  qui  faisait  qu'on  l'appelaftMirr 
révérend  père  en  Dieu  M^  iapriïïcesttà 
Conti,  abbé  de  Saint-Germain  des  Pris,  tk 
demeura  fidèle  dans  la  disgrâce  à  cette  rose,  d 
s'attira  la  haine  du  cardinal  de  Riclielieu,qbiMi 
dans  sa  terre  d'Eu,  où  elle  mourut,  à  daqmÊt 
sept  ans,  de  tristesse,  dit  le  père  Ansehne,à 
poison,  selon  l'abbé  de  Saint-Germafai;maiifldb 
dernière  allégation  est  sans  vraisemblance.  B»- 
sompierre,  qui  passait  pour  Tavoir  épousée  leaè' 
tement ,  fait  ainsi  dans  son  journal  son  oniM 
funèbre  :  «  Je  sceus  la  mort  de  madame  h  prii- 
cesse  de  Conty ,  dont  j'eus  l'affliction  qat  wé- 
ritoit  l'honneur  que  depuis  mon  airivée  à  bcBtf 
j'avois  receu  de  cette  princesse,  qui,  outre tiri 
d'autres  perfections  qui  l'ont  rendue  adndnHti 
avoit  celle  d'estrc  très-bonne  amie  et  très-obB- 

I  géante.  J'honorerai  sa  mémoire  et  la  regrtfl^ 
le  reste  de  mes  jours.  Elle  fut  tellement  odrte'^ 
douleur  de  se  voir  séparée  de  la  reyne  mère,  i** 
qui  elle  avoit  demeuré  depuis  qu'elle  vint  ci 
France ,  et  si  aflligéc  de  voir  sa  maison  peni- 
cutéc  et  ses  amis  et  serviteurs  en  disgrâce,  qa'dk 
n'y  voulut  ny  ne  sceut  pas  survivre,  et  ibmi^ 
un  lundy  dernier  jour  d'avril  do  cette 

1  reuse  année  1 631 .  »  Elle  ftit  enteirée  an 
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i%a.  On  a  d'dle  :  les  Adventures  de  la  cour 
êe  Pêne,  oà,  sous  des  noms  étrangers ,  sont 
fmomtées  phuiewrs  histoires  d'amour  et  de 
fwflrre  arrivées  de  notre  temps;  Paris,  Nicolas 
é&  La^igne,  1629,  iii-8<*.  Ce  roman  avait  d'abord 
«é  attribué  à  son  éditenr,  Jean  Baudoin.  Noos 
ésnmê  à  des  Réaox  la  rétélation  de  Taoteor  véri- 
triite;lnai8,  en  revanche,  il  faudrait  renoncer  à 
attrlbun*  à  la  princesse  de  Conti  V Histoire  des 
emomrs  du  grand  Alcandre^  en  16&2,  ip-4'*, 
flt  dont  M.  Didot  Talnë  fit  une  édition  en  1786, 
Ibbz  Tohunes  fahl2,  publiée  par  de  La  Borde. 
de  petit  ouvrage ,  écrit  avec  beaucoup  de  Tadlité 
et  d'agrément,  et  que  Ton  a  inséré  dans  la 
aourelte  édition  du  Journal  de  Henri  Jlf,  par 
L*Éslolle  (t  IV,  p.  337-432),  avec  la  clef  des 
MOM  supposés  et  des  additions,  met  en  scène 
h  princesse  sous  le  nom  de  Milagarde,  et  la  flut 
agbr  arec  une  franchise,  pour  ne  pas  dire  un 
tpàÊme  d'allure  qui,  seule,  devait  inspirer  des 
et  puis,  comme  le  fait  observer  judi- 
;  M.  PauUn  Pflris,  des  Beaux ,  qui 
t  un  manuscrit  de  ces  amours,  n'aurait 
faa  manqué  de  le  dire ,  si  M"*  de  Conti  en  avait 
été  ranteur.  Les  Adventures  de  la  cour  de 
reT9e^  qu'elle  avait  rédlement  composées,  ont 
été  le  seul  motif  de  coi^eeturer  qu'elle  avait  éga- 
lement écrit  les  Amours  du  grand  Alcandre,  Il 
parut  quelques  mois  après  sa  mort  un  pamphlet 
de  Tabbé  de  Saint^Germain,  intitulé  :  Conversa- 
tion de  maître  Guillaume  avec  la  princesse 
êe  Conty,  aux  champs  Elitéens, 

Gustave  DESNomESTBRRBS. 

tjn  dWÊOmin  dm  grand  AUtmdrt.  -  Tallenant  dei 

,  (  TCchraer,  M.  )»  ISM,  Historiettes  de  la  prin- 

(  Ctmtf  et  du  maréchal  de  Bauompierre.  — 

'  de  BatÊtmpierre.  —  Pontenay-Mareoll.  Mé- 

tamonde  de  Sltinondl,  Hittoire  de  France, 

H$»u  de  UemH  lyetde  Louis  XIH.  -  Barbier,  Met, 


COMTI    DE    TAL    MONTOSTB   {GiUStO  DE), 

poète  italien,  natif  de  Rome,  mort  à  Rimini,  le  19 
novembre  1449.  Il  était  conseiller  de  Sigismond 
PandoUb  Malatesta,  seigncar  de  Rimini.  Comme 
beaucoup  de  poètes  italiens,  il  fut  en  même 
temps  orateur  et  jurisconsulte.  11  eât  considéré 
comme  un  des  plus  fidèles  imitateurs  de  Pé- 
trarque; mais  trop  souvent  il  reproduit  beaucoup 
plu  les  défauts  que  les  qualités  du  modèle.  On 
a  de  lui  :  Rime  diverse  detta  la  Sella  Mono; 
fiolo0Be,  1472,  in-S**;  Venise,  1492,  in-4'';  Pa- 
ris, 1589  et  1595,  in-12;  Florence,  1715,  in-12; 
aiee  notes,  pré^  et  documents  sur  l'antenr, 
lUsemUés  par  A.  M.  Salvinî  ;  Paris  et  Vérone , 
1753,  in-4*'.  Ce  recueil  est  appelé  la  Sella 
Mono  à  i  ause  de  la  belle  main  de  la  dame  chan- 
tée par  le  poète.  Quoiqu'il  n'admire  pas  moins 
les  «lires  bieautés  de  cette  personne  accomplie, 
c'est  toujours  à  sa  blanche  main  qu'il  fait  allu- 
•ion.  Malgré  leurs  nombreuses  éditions,  les  poé- 
sies de  Conti  sont  restées  rares. 
Ptontaalnl,  Blbliotheea  itatiana,   lo».  —  Glngnené. 

JIM.  tm,  drit.,  III. 
CONTI  (Pficolas)f  en  latin  ns  CamMbus, 


voyageur  italien,  vivait  en  1444.  H  était  d'une  fa- 
mille patricienne  adonnée  au  commerce,  selon  l'u- 
sage des  grandes  villes  républicaines  dltalie.  Au 
quinzième  siècle,  les  marchands  vénitiens  avaient 
établi  de  nombreuses  relations  dans  tout  l'O- 
rient Conti  profita  d'un  voyage  qu'il  fit  en  Syrie 
pour  apprendre  l'arabe;  il  se  joignit  ensuite  à 
une  caravane  qui  partait  de  Damas*  visita  Baby- 
lone,  Bassora,  s'embarqua  sur  le  golfe  Persique, 
relâcha  à  Calcun,  à  Ormuz ,  et  à  Calatia,  ob  il 
s'arrêta  pour  6es  aflaircs.  Le  séjour  qu'il  fit  dans 
ce  port  le  Ikmiliarisa  avec  la  langue  persane , 
et  pour  voyager  avec  moins  de  danger,  il  prit  les 
hauts  orientaux  et  simula  les  pratiques  de  la  re- 
ligion mahométane.  S'étant  associé  à  quelques 
négociants  persans,  il  arma  un  navire,  se  rendit 
à  Cambaye,  et  explora  toute  la  côte  de  Malabar. 
De  là  il  se  rendit  à  Ceylan,  puis  à  Sumatra,  re- 
▼hit  par  Tenàssérim,  parcourut  l'Inde  en  deçà 
et  au  delà  du  Gange,  et  remonta  ce  fleuve  jus- 
qu'à l'Ara.  Conti  s'avança  ensuite  dans  la  Chine 
méridionale,  et  en  visita  les  villes  principales.  11 
reprit  le  cours  de  TAra,  qu'A  descradit  jusqu'à 
Zactour.  Après  un  nouveau  séjour  dans  l'Inde 
centrale,  il  se  mit  en  route  pour  Java,  regardé 
alors  comme  ki  limite  extrême  du  monde.  Conti 
y  séjourna  neuf  mois,  et  étudia  ce  pays  dans  ses 
détails.  Décidéà  revoir  sa  patrie,  il  fit  voOe  pour 
Calicut,  mouilla  à  Socotora,  explora  la  c6te  d'E- 
thiopie et  la  mer  Bouge,  traversa  l«  Shuùi  et  s'ar- 
rêta au  Caire,  où  il  vit  mourir  sa  femme  et  ses 
enfants.  Enfin,  Conti  arriva  en  Italie  en  1444, 
après  avoir  employé  vingt-cinq  années  à  ses 
longues  et  curieuses  pér^rinatJons.  Ses  récits 
exercèrent  presque  autant  d'influence  sur  ses 
compatriotes  que  ceux  de  Marco  Polo.  Le  pape 
Eugène  rv  s'y  intéressa  si  vivement  qu'U  releva 
Conti  de  sa  fausse  apostasie  sans  autre  condi- 
tion que  de  raconter  sincèrement  ses  aventmes  an 
Poggio.  La  rédaction  latine  du  savant  philologue 
florentin  n'a  pas  été  conservée;  tout  ce  que 
l'on  sait  de  Conti  a  été  transmis  par  la  traduc- 
tion portugaise  que  Valenthi  Femandei  fit  du 
livre  du  Poggio.  Alfreu  de  Lacaze. 

Raronalo,  Navigazione  e  tlaggii,  1.  —  Ferdinand  Dé- 
nia, le  Génie  de  la  navigationt  note  n»  is. 

GORTi  (Giorafini-#yancefCD),  surnommé 
QuiNZANO,  connu  sous  les  noms  de  Quiirruinn 
Stoa  ,  polygraphe  italien ,  né  à  Quhizano ,  village 
près  Bresda,  en  1480,  mort  dans  le  même  lieu» 
le  7  octobre  1557.  Le  surnom  grec  de5/oa  lui  fbt 
donné,  s'il  faut  l'en  croire,  par  ses  camarades, 
qui,  admirant  sa  prodigieuse  facilité  pour  com- 
poser des  vers  (  il  en  improvisait  plus  de  huit 
cents  par  jour  ),  s'écriaient  en  le  voyant  :  Voilà 
Mtnxrûv  Itoà  (le  Portique  des  Muses)  1  Le  sui^ 
nom  latin  de  Quintianus,  qui  semble  venir  dulieu 
de  naissance  de  Conti,  lui  auiait  été  donné  égale- 
ment par  ses  amis,  dont  il  censurait  les  œuvres, 
ce  qui  le  foisait  ressembler  au  poète  latin  Qnin- 
tianus,  qui  voulait  garantir  Martial  des  plagiai- 
res, afaisi  que  cdoici  le  témoigne  lib.  I,  épig.  53. 
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Qiioi  qu'il  en  soit,  Conti,  dont  le  père  était  maître 
«l'école,  tennina  se»  études  à  Breacia,  mus  Jean 
Uritannicus,  ap(irit  la  jurispruduna^  à  Padoue,  et 
vint  ensuite  à  Parig.  11  y  fut  au*.ueiUi  par  le 
r^irdinal  d'Ainboise,  et  nommé  professeur  de 
iicllcs-lcttres  à  l'université.  Louis  XII  l'emmena 
lorstpril  lit  la  conquête  du  Milanais,  et  aussitôt 
après  l'entrée  des  Français  dans  Milan,  il  lui  ai> 
conla  soli'nneUement  la  tsouronne  poétique.  Conti 
fut  on  môme  temps  clmisi  pour  enseigner  les 
lettres  à  Pavie.  En  l.sis,  il  suivit  les  Français 
ilans  leur  retraite  d'Italie;  mais,  deux  ans  après, 
la  victoire  de  Marignan  lui  permit  de  rentrer  à 
Pu  vie  et  d'y  reprendre  se^  leçons.  Il  les  continua 
iusqu'en  1622.  A  cotte  é|H»quQ  la  guerre  le  força 
(le  nouveau  à  s'éloigner;  il  parumrut  alors  1*1- 
talie,  et  fut  reçu  partout  avec  distinction;  il 
revint  dans  sa  patrie,  où  il  mourut,  d*une  esqui- 
nancie.  Voici  la  liste  de  ie»  ouvrages;  cette  liste 
est  surtout  curieuse  par  la  variété  des  siûets 
t|ui  y  figurent  :  de  AccentUy  conira  Quintilia- 
;iKm;Pavie,  là03,  iu-8";  -^  de  Marlii  et  Ve- 
tiens  concubitUf  lib,  VUi;  Pavie,  Iô03;  -— 
Dianorum  lib,  XII;  Pavie,  1  &U3  ;  —  Odsi  tres^ 
ad  vardinalem  de  Roano  (le  canlinal  d'Am- 
boise,  archevêque  du  Rouen);  Paris,  1504;  — 
Orikographiœ  veterk»;  Pavie,  1504,  2  vol.;  — 
DisUcha  in  omnes  fabulas  P.  OvêdU  Meta- 
morphoseonet  Eli^ia;  Pavie,  làUG,  et  Pails^ 
1514  (rare);  BÂle,  1644;  Urescia,  1563;—  de 
Omnibus  metris^  Ubri  K;Pari»,  1610;—  Or- 
pheos  lib.  II!;  Milan,  1510,  in-4";  —de 
P(t€ticeswnusta(e;  Pavic,  1511  ;  —  Monosyl' 
labarum  lib.  IV;  Pavie,  1511;  —  de  Sylla- 
barum  quantUate  epographim  sex^  et  de 
aUqiùbus  metrorum  genenbus,  ac  de  omni- 
fius  heroici  canninis  speciebus  ;  Pavie,  15U, 
1513;  Venise,  15 11)  et  1568  :  <>  CVst  un  traité 
de  prosodie,  dit  Niiu:roii,  où,  voulant  enseigner  la 
juste  mesure  dos  syllabes ,  Conti  Stoa  enseigne 
Kouvent  à  faire  brèves  les  longues  et  longues 
les  brèves.  »  Alciat,  au  contraire,  loue  fort  ces 
épograpliies;  —  Quinti  et  PolyphUx  Uistoriœ; 
Pavio,  1611;—  Chnstianarum  Metamorpho* 
.^eon  lib.  VUI;  Pavie,  1611  ;  —  Silva  in  lau- 
dem  H.  p.  Francisci  Columbani;  Pavie, 
1611  ;  —  Gryphi  decem  de  omnibus  /lumer», 
ad  imitationem  Ludicri  Àusoniuni;  Milan, 
1612;  —  Paraclesis  :  ad  Ludovicum  XII 
tlegia;  1612;  —  Diechronia  in  diphthongos; 
Paris,  1614;  —  Joannis  Frafuisci  Quintiani 
Slow ,  Brixiani^  Opéra,  Hêmpe  :  Theandroge- 
>iituSf  oda  de  Nativitate  IJitmini;  Theandro- 
thanatos,  tragœdia  de  Passione  Domini; 
Thetumaslasis,  sylva  de  Eesurreciione  Do- 
tnini;  Thesanabasis ,  coroUahum  de  Ascen- 
sione  Domini  ;  Theocrisis,  (ragcedia  de  extremo 
judicio;in  Deiparx  Virginis  laudem  Oratio^ 
eut  litulus  Partkêuociea ;  P^m,  1614,  in-fol. 
Suivant  Niceron,  la  pn^foce,  qui  est  à  la  tétc  du 
Panég>ri(|ue  de  la  Vierge  est  un  chef-d'œuvre 
d  obscurité  ;  Conti  Sloa  Ta  intitulée  :  in  Par- 


tkêHocleam  Orpknilogia';  elle  eit 
dans  le  Menagiana^  I,  94;  —  CUolopolit  :  éi 
Laudibus  celebenrêma   Pariiéomm  «rta; 
Silva  et  BoecantiUfn  eUlodia  post  iatm;^ 
tum  Orpkêa;  Paris,  IS14;  -»  Siiva  m  I» 
dem  Marini  Becieheni;  Pavie,  151A;  —  * 
Membrorum  privUêgiis:  Pavie ,  1&17:  ^à 
Mulierum  dignitate;  Milao,  1517  ;  —  JNolqi 
très,  videlicet  quantum  a  divUe  paupgrêÊ- 
tet,  quantum  nova  ingénia  veUrilnti  esdnl; 
quantum  prmstet  pulckro  noMéne  anca^ 
port;  Pavie,  1518;  —  Annateiiones  emlm 
Commentaria  grammatics:  JooHniê  Itotdh 
ilreliNi ;Bresoia,  \bi9;  —  VitadM  Qwe/iSM, 
Arvemorum  episcopi;  Venise,  1&19;  —  C» 
mographia;  Milan,  1529;  —  de  ImstOMiiem 
poefica  ;  Venise,  tb'ài;^  iMcern»  JCXinth 
tidem  librot  Aoetium  Àiticarum  À.  GeUà; 
Milan,  1631,  et  Venise,  1642;  —  Sxeniplonm 
muliêhrium  lib.  VI  ;  Breada,  1533;  *  On- 
tiones  duai  in  Noratii  et  Plauti>'prtUti0 
nibus;  Brescia,  1634;  —  Annntatiùna  in  Ct- 
prum  et   Agretium;  ibid.;  —   I\Kêtiarum 
Ubri   II;   Brescia,     1634;   —  Miranéanm 
lib.  XXX,  in  quibus  naturx  totius  nùmià 
a  mundi   incunabuliê   ad  nostram  tufii 
•fî/a^em;  Brescia,   1536;  —  Quintus  Cnrlm 
sux  integritati  re.stitutuM;  Venise,  1637;  <- 
de  Dïssidio  auctorum;  Venise,  1537, 104* 
m^jor;  —  Ephemeridei  XX ,  in  çvitai  sh 
(enditur  quas  tnendas  ineurrerint  qui  km- 
tenus  elucubrarunt  ;  BAle,  1638  ;  —  Ctfe<* 
nés  omnium  poeiarum^  cum  adnotamadu 
ftscholiis;  Milan,  1638;—  IHstiea  in  OMm 
et  Valerlum  Maximum;  Venise,  1542;—* 
Miraculis  ethnicis;  Venise ,  1543;  —  Elf^ 
qua  dfjlet  Philippum  Beroaldum^  Aonomi- 
sium;  Epitapltium  de  sepulchro  BéteaU»; 
Monodia  in   Beroaldi  gratiam  intonendê; 
Epistola  ad  Jacobtim  Euraldum,  BduenAtm 
antistitcm;  Threni  et  monodia  in  nginx 
Gallorum  Annr,  immatwnxm fatum;  MÔrgi' 
ri  tx  reginœ  Scotorum  epitaphia  cum  mMoefti  ; 
Paris  (sans  date);  et  dans  les  PoemataaliqMt 
insignia,fA\e,  1544,  in-16.  —  Lesoufrigei  pw- 
thumes  de  Conti  sont  :  Geographix  lib.  X\X; 
Pailoue,  1558  ;  —  de  Figuris  pocticis,  lib.  Il; 
Venise,  1667  ;  —  Ludicrorum  tib.  il;  Veiwe, 
1608;  —  Tetrastica  in  omnes  Pontifaes  et 
Cxsares;  Venise,  1670;  —  ComiiiCN^aria  t> 
Julium  Solnum;  Venise,  1571;  —  Unol^ 
lib.  VI,  in  quibus  a  semine  ad  chartam  v^ 
omnia  qwe  de  linofiunt  descrilmntur  ;V^t 
1683;  —  Encomium  urbis  Venetiarum  her*' 
eis  carminibus  conscriptum;  ibid.  —  Oof»- 
gcs  sans  date  ou  lieux  d*impression  :  de  Uttt- 
rarum  pronwiciatione  ;  —  de   Dic/toss» 
tenore;  Venise;  —  Apologia  propoefis;  - 
—    Vita   Ludovici  XII,   régis  Franetfnff^* 
Milan;  —  Threni  in  mortem  Ludovici  XUt 
Galliarum  régis;  Pavie;  —  EndecùsyM"'^ 
in  mortem  Rrasmi  Dejirferil;  Paris;  —  ** 
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rmlea ,  bellumoe  Vetuium^  dédié  à  LouU  XII  ;  ) 
Mflaii  ;—  plusieurs  poésies  dans  les  tomes  VIU 
ei  IX  des  Carminum  illustrium  poetarum 
Ualorum  et  dans  les  Poevnata  de  T^ctti.  — 
Ouvrages  restés  manuscrits  :  Pompetus  ;  Cxsar; 
Marius;  Nero;  TuUius;  Busiris  ;  Sophocles  f 
Uomerus;  ffippolytw  ;  Lycw;  Sylla;  Catoi 
Àiejcander;  Icarus  ,  tragédies;  —  DubUatio- 
ttton  lib.  ill;  —  Mysticorum  Ub.  VI;  ^H^ 
toridoi  lib,  III:  —  Myrmecomyomachia  ;  ^ 
Pmrallelkarum  Mstoriarum  lib.  Il;  ^  Pu- 
blicorum  errorum  lib,  II;  --  Minutiarum 
lib.  III;  —  Furtivorum;  lesbia;  Verauni; 
Sorores;  Coiuo^rini,  comédies;  —  Plinioruw 
siudionim  lib,  III  ;  —  de  CrisUnu  poeta- 
mm  lib,  IV;  —  NacHiwrgium  in  urbium  se- 
quesirum;  —  Proprietatum  lib.  Il;—  JS'o- 
vorum  inventorum  lib.  II;  —  de  Arvemis; 

—  Ncmiarum  lib,  11^  in  quibw  ducenta 
t^rum  illuitrium  epitaphia  continentw; 

—  Itinerarii  lib,  IV;   —  Epigrammatum 
lib.  V,  etc. 

CMUMla.  f  ite  ÇitiHtkini  Stoasi  BreMia,  I0f4.-  Nem- 
tar,  Jf«MOfi«  iuieddote  critiekë  spettanti  .•  Bretda.  1777. 
-Scallger,  Ilrpercritic.,  lib.  VI.  -  Balllet, /oMma<  des 
•tmiiff.  B«  ftst.  —  Ghlilnl.  Teatro  drHuomini  alta  vitm 
tiaçU^icrUH  dl  G.-F.  Quimiana  Stoa,  tetttrmti, 
i,  tM.  -  Planertoi,  Quintiani  patriœ  detctiptio  ;  Ve- 
Blw,  itSi,  In-**.  -NlcéroQ,  Mémoires,  XXVii,  98. 

COKTI  OU  CONTB  (Primo), en  latin  Peirtu 
Comei  ou  de  Comitibus ,  savant  italien,  né  à 
MQao,  en  1498,  mort  en  1593.  Il  acquit  de  bonne 
heure  ime  vaste  érudition.  Possédant  le  latin , 
k  grec,  rhébreu ,  le  rhaldéen,  le  syriaque,  il 
joi^iait  à  ce  savoir  philologique  des  connais- 
ttaoea  étendues  en  philosophie  et  en  théologie. 
Q  professait  Tart  oratoire  à  Côme,  lorsqu'il  entra 
dans  rînstitut  des  clercs  réguliers  de  Somas- 
qw,  en  1532.  Vers  la  même  époque  il  Tut  en- 
voyé en  Allemagne  pour  combattre  les  erreurs 
<le  Luther.  Dans  ce  voyage  il  visita  Érasme.  Ma- 
jongioou  Mijoragius,  neveu  de  Conti,  a  raconté 
(Time  manière  assez  plaisante  la  première  en- 
(refue  des  deo\  savants.  Conti  écrivit  à  Érasme 
qoH  venait  en  Allemagne  pour  avoir  le  plaisir 
<le  le  voir,  et  il  signa  Primus  Cornes  Mediola- 
Mauis.  Trompé  par  le  sens  équivoque  de  ces 
mots,  qui  signifient  à  la  fois  Primo  Conti  deMi- 
la  et  le  premier  comte  de  Milan,  Érasme  crut 
iToir  affaire  à  quelque  prince  d'Italie,  et,  quoi- 
que vieux  et  infinno,  il  alla  au-devant  du  visi- 
teur qui  arrivait  de  si  loin.  Lorsque,  au  lieu  d'un 
gnnd  seigneur  entouré  de  nombreux  serviteurs, 
>1  Be  vit  qu*un  petit  homme  sans  suite  et  mal 
vêta  (  Aomunctf/tf m  unum ,  nullo  comilafii, 
iHtUa  servorum  grege  sUpatum,  et  bene  qui- 
^  lUteratum,  sed  nulla  elegantiori  cultu 
^litûm  ),  il  ftit  le  premier  à  rire  de  son  er- 
f*v,  et  n*en  fit  que  meilleur  accueil  au  savant 
^^f^OL.  Celui-ci  accompagna  au  concile  de 
^l^*'^  Tévèque  de  Vintimigle ,  depuis  cardinal 
^iHOQti.  A  son  retour  il  fut  cluirgé  d'une  courte 
^'^^'■îon  religieuse  dans  la  Valtcline.  Il  passa  le 


reste  de  sa  vie  dans  la  retraite.  Les  ouvrage 
assez  nombreux,  de  Conti,  dont  on  trouve  la 
liste  dans  Argelati,  sont  restés  inédits,  excepté 
quelques  préfaces  et  dédicaces  insérées  dans  les 
(euvres  do  M^oragiiis,  et  «pielques  épigrammes 
dispersées  dans  les  recueils  du  temps. 

O.  M.  PalUiDleri,  Memoriê  intomo  aUa  vUa  di  Primo 
del  Comte,  Rome,  1801,  ln-4».  —  ArgeUU.  Btbllotkeea 
seriptontm  Medioianenflusi. 

*GOifn  (Angelo)f'  compositeur  napolitain, 
né  à  Aversa,  en  1603.  On  a  de  lui  :  un  livre  de 
Messes  à'einq  voix;  Venise,  1634  ;  —  trois  li- 
vres de  Madrigaux  à  quatre  voix;  Venise, 
1635-1638;  —  un  livre  de  Motets  de  deux  à 
dix  voix;  Venise,  1639. 

Fétfs,  Biographie  univerieUe  det  musicient. 

CONTI  {Anioni(hSckin»lla),  littérateur  ita- 
lien, né  à  Padoue,  le  22  janvier  1677,  roori  dans 
la  môme  ville,  le  25  novembre  1748.  On  ignore 
où  il  commença  ses  études,  mais  on  sait  qu'il  les 
compléta  cliez  les  pères  de  l'Oratoire.  Il  y  reçut 
les  onlres,  et  y  resta  depuis  1G99  jusqu'en  1708. 
Il  en  sortit,  pour  n*ôtre  pas  astreint  aux  lonc* 
tions  délicates  de  confesseur.  Après  avoir  <ra- 
bord  étudié  la  philosophie  scolastique,  il  se  prit 
du  plus  vif  enthousiasme  pour  le  cartésian  isme 
que  Tommasa  Cattaneo  et  l'abbé  Fardella  ve- 
naient d'introduire  dans  l'université  de  Padoue. 
LeIVovumorgemumàe  Bacon  et  la  Recherche 
de  la  vérité  de  Malcbranche  devinrent  ses  li- 
vres favoris.  En  môme  temps  il  étudiait  les  ma- 
thématiques sous  MafTei  et  Michelotti,  et  entrait 
en  correspondance  avec  les  principaux  savants 
italiens.  Il  eut  aussi  pour  professeurs  Ciuglielmini 
pour  la  physique ,  et  Vallisnieri  |)our  Tliistuire 
naturelle.  Ce  rlcrnier  engagea  son  élève  à  réfu- 
ter quelques  idées  ridicules  émises  par  Nigrisoli 
dans  son  Traité  sur  la  génération.  Conti  s'ac- 
quitta fort  bien  de  cotte  tkîhe,  par  une  lettre  qui 
fut  insérée  dans  le  Giornafe  de^  letterati  d*I- 
talia,  et  qui  olvtint  l'approbation  de  Fontenclle, 
de  Malebranche  et  de  I^Jbnitz. 

Conti  nourrissait  alors  le  projet  dont  il  fit  part 
à  Philippe  del  Torrc,  évêque  d'Adria,  d'écrire 
un  traité  sur  les  systèmes  des  philosophes  an- 
ciens et  modernes  et  d'y  joindre  un  exposé  do 
ses  propres  idées.  Pour  se  préparer  à  ce  grand 
travail,  il  résolut  de  voyager,  el  commença  par 
la  France.  Arrivée  Paris  en  1713,  il  se  lia  avec 
Malebranche,  Fontenclle,  Fraguier,  Malezieux. 
Attiré  par  le  désir  de  voir  Newton  et  d'obser- 
ver la  grande  ikïlipsc  solaire  qui  «levait  être  vi- 
sible à  Tendres  le  22  avril  deci^lte  année,  il  par* 
lit  pour  l'Angleterre  en  171;'),  en  compn^io  du 
savant  français  Rémond.  Il  fut  courtuiscrnent 
accueilli  par  Newton,  qui  lui  communiqua  \i\vh 
sieurs  de  ses  découvertes  et  le  fit  agré^ror  à  la 
Société  royale.  Conti  voulut,  mais  iiuitili'ment , 
servir  de  médiateur  dans  la  célèbre  dispute  (\m 
s'éleva  entre  Newton  et  Leibnitz  à  propos  de  la 
<1écou verte  du  calcul  infinitésimal.  On  prétend 
môme  «lue  par  trop  d'impartialiUi  il  blessa  les 
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deux  Olastres  Bavants.  Présenté  à  la  coar,  il 
gagna  la  bionveillance  dn  roi  George  I,  qni  prenait 
plaisir  à  se  faire  exposer  par  loi,  en  fhmçais,  les 
questions  les  pins  intéressantes  des  matliéma- 
tiqnes  et  de  la  philosophie.  Pendant  l'hiver  très- 
rigooreox  de  1715,  Conti  fut  atteint  d*un  asthme 
Tiolenty  et  alla  pour  se  guérir  diercher  l'air 
plus  doux  de  Kinsington.  Là,  vivant  dans  la  re- 
traite et  se  trouvant  du  loisir,  il  revint  aux  belles- 
lettres,  qu*U  négligeait  depuis  longtemps.  Le 
poème  de  l'abbé  Genest  sur  la  pldlosophie  de 
Descartes  lui  donna  l'idée  d'en  composer  un  sur 
le  système  de  Newton,  n  commai^a  sur  ce  su- 
Jet  des  vers  qu'U  n'acheva  pas,  et  traduisit  ii  la 
même  époque,  en  vers  italiens,  la  Poétique 
composée  en  anglais  parle  duc  de  BudLingharo. 
En  1716,  Georges  1^,  quise  rendait  dans  ses  États 
d'Allemagne,  invita  Conti  à  raccompagner.  Ce- 
lui-ci y  consentit,  dans  Pespoir  de  visiter  Leibnitz  ; 
mais  en  arrivant  à  Hanovre  fl  apprit  la  mort 
de  ce  grand  homme,  n  revint  à  Londres  avec 
la  cour,  en  1717,  et  repassa  en  France  en  1718. 
n  y  resta  huit  ans,  parfiaitemeot  accueilli  dans 
les  meilleures  sociétés,  entre  autres  chez  Mme  de 
Caylus,  et  mêlant  à  la  culture  des  sciences  le 
goût  des  belles-lettres.  Il  fit  connaître  le  premier  ' 
en  France  le  système  chronologique  de  Newton. 
Celui-ci  l'avait  rédigé  pour  la  princesse  de  Galles.  I 
Conti,  qui  le  lut  ches  cette  princesse,  en  prit  j 
copie.  Ce  n'était  qu'une  shnple  Table  chronoUh  \ 
gique,  sansnotes  explicatives.  Le  savant  italien, 
qui,  dans  ses  conversations  avec  Newton,  avait 
obtenu  des  explications  sur  ce  système,  les  com- 
muniqua à  ses  amis  de  Paris,  ainsi  que  la  Table 
chronologique,  Fréret  les  publia  en  1725,  avec 
ses  propres  observations.  Newton,  irrité  de  cette 
publication,  attaqua  Fréret  et  Conti  dans  un  écrit 
auquel  ce  dernier  répondit  par  une  lettre  digne 
et  modérée.  Vers  la  fin  de  1726,  Conti,  plus  Ik- 
tigué  que  jamais  de  son  asthme,  alla  demander 
des  soulagements  au  climat  de  lltalie.  Pendant 
les  vingt-deux  ans  qu'il  vécut  encore,  0  habita 
tour  à  tour  Venise  et  Padone,  faisant  des  expé- 
riences ,  pnipageant  parmi  ses  compatriotes  le 
gotit  des  sckàices  exactes  et  cultivant  les  belles- 
lettres  avec  beaucoup  de  zèle  et  de  succès.  Parmi 
ses  productions  les  plus  connues  en  ce  dernier 
genre  on  remarque  :  il  Globo  de  Venere  (Venise, 
1739 ,  hi-i"») ,  poème  ingénieux,  mais  médiocre- 
ment écrit,  dans  lequd  sont  développées  avec 
plus  d'esprit  que  de  poésie  quelques  belles  idées 
de  Platon  sur  le  Imhû  et  l'amour.  Les  autres  ou- 
vrages de  Couli  ont  pour  titres  :  Lettere  a  tnonsig, 
Filippo  del  Torre  sopra  le  meditazioni  in- 
torno  alla  generazione  d^  viventi,  e  partioh 
iarmente  de'  nostri  faite  dal  dott.  Francesco 
Marin  Mgrieoli;  Venise,  1716,  in-4»;  —  Ris- 
posta  (dïretta  al  Maffei)  alla  di/esa  del 
libro  délie  Considerazioni  intomo  la  gene- 
razione dei  viventi;  Venise,  1716,  fai-4®;  — 
Ceeare ,  tragédie  imitée  de  Shakspeare;  Fàenia, 
1726,  in-8**{  —  DUUogo  sopra  la  nahura 


déir  amore;  Paris,  1726,  îii-8*;  —  i^mim 
de  M,  Newton  aux  obserwUUmM,  eU,,  me 
une  lettre,  etc.  ;  Paris,  1726,  in-6*.  La  UUn 
de  Conti  au  sujet  de  la  Répanee  de  Rewtoai 
été  réfanprfanée  par  Desroolets,  dans  saCM(i> 
nuaiUm  des  Mémoires  de  liitérature  et  d:kà- 
toire  de  Salengre;  —  ii  Rieeiorapiio;poetiê 
del  Pope,  tradotto,  publié  avec  la  tradacte 
française  du  même  ouvrage  par  Al^  de  G^hi; 
Paris,  1728,  ln-8«;  —  RiJlessiùM  sopru  te 
rora  boréale,  e  sopra  la  Fùia  iior|f8M;?^ 
nlse,  1739,  Ui-4«;  —  GHmio  Rruto,  tn^; 
Venise,  1743,  in-8«;  —  lllustrazUmeéA  Ht- 
menide  di  Platone;  Venise,  1743,  kt-A-,  - 
Marco  Bruto,  tragédie;  Venise,  1744,  iftl*; 
—DrtMo, tragédie;  Venise,  1 748,  ia-8^.-. fi- 
lera de  Sloisa  adÀbelardo  det  Pope,  n^ 
rizatata  ;  Naples  (  Florence  ),  1760,  la^*';  -  \s 
VUa  conjugale  di  tniladg  Moniagu,  troMs 
in  versi  italiani;  Venise,  1792,  iB-4r  h» 
oeuvres  complètes  de  Conti  ftirent  reeneUei  « 
deux  volumes,  publiés  à  un  long  interfaiehi 
de  l'antre,  sons  le  titre  de  Prose  e  Poésie  s^t- 
nise,  1739-1756,  2  vol.  1if4*.  Ooatt  Mm  m 
grand  nombre  de  maousoitSv  dual  on  peotiw 
la  liste  dans  MazzocbdU. 

Mazzocbem,  Btogr,  degU  wmM  iUmOrK  foL  VML 

GOBnri  (Bernard  ou  Bernardin  m),  pôtn 
italien,  natif  de  Pavie,  mort  m  1525.  np»t 
être  compté  parmi  les  maîtres  eatinés.  SeieHi 
positions,  remarquables  snrtoot  par  le  ootorii, 
sont  recherchées  en  Italie. 

Itagler,  Jfemet  AUgnu  KûnstUr-LÊXieotu 

CONTI  (Cesarè),  peintre  italien,  né  à  Ai- 
cône,  mort  à  Macerata,  en  1615.  Il  se  fltCQi- 
nattre  au  temps  de  Gr^oire  Xm  et  de  Sisto' 
Quint,  n  était  habile  à  peindre  les  gvolesqoei, 
mais  n'a  jamais  travaillé  que  pour  les  parttenliffk 

Bagllone.  f^Uê  dtf  pUt,  dêt  iwn  ai  iMi.  -  Uni,  SIf 
ria  pUtoriea, 

CONTI  (Domenico),  pemtre  ItaKoi,  sa  ^ 
Florence,  vivait  en  1530.  D  était  élève  d'Âidie^ 
del]  Sarto,  dont  il  devint  l'ami  le  pins  cbtf  i& 
l'héritier,  n  fit  sculpter  limage  de  son  naltis  ^ 
inscrire  son  éloge  dans  l'élise  de  \\ 
au  milieu  de  ses  chefs-d'œuvre.  Ce 
fût  confié  au  daeau  de  Raphaël  de 
D'après  Vasari,  Domenico  Conti  était 
comme  peintre. 

Vatart.  FiU  cfa*  piH  ÊceMuM  pidorl-r  tuuL  St0^ 
piUoriea,  I,  Ml. 

*GONTi  (Francesco),  peintre  Halta',  i^ 
Florence,  en  1681 ,  mort  en  1760.  Il 
Rome  sous  Cario  Maratta,  pois  H  revial  i 
sa  patrie,  où  il  fut  chaiigé  de  travaox  plos  a 
breox  qu'importants.  Les  principaux  aoot,  à 
rence,  une  Adoration  des  Mages,  dans  la 
pelle  de  la  Pia  Casa  di  Lavoro ,  et  à 
Laurent,  5aln^  itm^roise,  S<Unt  ZomoH 
Saint  Laurent,  peints  en  une  nuit,  pour  o 
plaire  à  son  protecteur,  le  marquis  Côme 
cardi,  et  destinés  à  aooompagaer 
image  de  la  Vierge.  Le  porMt  de  Oootit 
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idqae  temps  avant  sa  mort,  fait  partie 
ection  iconographique  de  la  galerie  de 
Il  parait  avoir  pris  pour  modèle  le 
plutôt  que  le  liaratta. 

E.  B— w. 
oHa  pittùriea.  -  Tïeout,  Dixionario, 
I  (Franeesco),  compositeur  drama- 
entin,  né  à  Florence,  mort  en  Autriche, 
l,  11  vint  à  Vienne  en  1703,  et  entra 
tre  de  la  chapelle  impériale  comme 
(.  L'empereur  Joseph,  appréciant  son 
le  nomma  compositeur  de  sa  chambre 
de  sa  chapelle.  Conti  fit  alors  repré- 
isieurs  opéras  sur  divers  théâtres  d'Eu- 
sa  réputation  s'étendait  chaque  jour, 
e  fatale  aventure  vint  briser  sa  carrière, 
discussion  s*étant  élevée  entre  l'artiste 
itre  séculier,  Conti,  insulté  d'une  ma- 
re ,  donna  un  soufRet  à  son  interlocn- 
tribunal  ecclésiastique  s'empara  de 
et  condamna  Conti  à  faire  amende  ho- 
endant  trois  jours  à  la  porte  de  Téglise 
e  de  Saint-Étienne.  L'empereur  Char- 
)sa  pas  annuler  cet  arrêt,  mais  réduisit 
I  une  seule  station.  Conti  fut  donc  con- 
venir s'humilier  sur  les  marches  de 
mne  ;  cédant  à  l'indignation  et  à  la  colère, 
ndit  en  injures  contre  ses  juges.  Ce 
grief  le  fit  condamner  à  recommencer 
ice  le  17  septembre  1730,  mais  cette 
u  d'un  dlice,  une  torche  à  la  main  et 
l'un  appareil  religieux  et  militaire.  Bien- 
,  un  arrêt  du  tribunal  civil  lui  infligea 
ide  de  mille  florins  au  profit  du  clergé 
iprisonnement  de  quatre  ans  suivi  du 
nent  perpétuel.  Conti  mourut  en  prison, 
i  on  le  suppose  ;  car  depuis  tout  se  tait 
sort.  On  a  de  lui  :  Clotilde ,  opéra 
ondres,  1709;  —  Alba  Cornelia; 
1714;  —  <  Satiri  in  Arcadia;  iWd.; 
in  Creta;  Vienne,  1715  ;  —  il  Finto 
;  Vienne,  1716;  —  Ciro;  ibid.;  — 
iseiotte  in  Sierra  Morena;  Vienne, 
id.  en  allemand  par  MâUer,  et  repré- 
fambourgen  1722;  —  Alessandroin 
Vienne,  1721  ;—  Archelao,  re  di  Cap- 
;  Vienne,  1722;  —Mose  preservato; 
Pénélope  ;  Vienne,  1724  ;  —  Griielda  ; 
1725;  —  Uifile;  —  GcUatea  viwdi- 
-  il  Trion/o  delV  Amore  e  delV  Ami- 
■  Motetto  pour  soprano,  quatre  violons, 
les,  violoncelle  et  basse;  —  Lonta- 
lel  amato  bene,  cantate  pour  soprano, 
m,  flûte,  violon  à  sourdine,  luth  etcla- 
.  Con  piii  luci  di  condori,  cantate  pour 
violons  et  clavecin  ;  —  Poi  che  speme^ 
soprano,  deux  violons,  viole  et  basse; 
do  penso  a  colei ,  cantate  pour  soprano 
in ,  etc.;  vingt-six  cantates  restées  ma- 
». 

iUf  Der  vollkommenê  Cappetèmeistêr,  p.  40. 
«,  UnivenalLBxiJttm  der  Tankmut  -  Otr- 
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ber,  Neua  hittorùch  bioçraphUches  LKtikon  der  Ton 
kûnstler,  -  Wulther,  Mutikalitehei  Lexikon.  —  KéOi, 
Biographie  dei  musieien$. 

«CONTI  {.Giacomo)^  compositeur  et  vîoK- 
niste  italien ,  mort  à  Vienne,  en  1804. 11  était  en 
1790  premier  violon  de  la  chapelle  de  Tlmpéra- 
trice  Catherine  n  et  du  prince  Potemkin.  En  1793 
il  fut  appelé  à  Vienne  comme  chef  d'orchestre 
du  Tlié&tre-Italîen  On  a  de  lui  :  Cinq  concertos 
pour  violon;  -  deux  liyres  de  sonates  pour 
vto/on;  — trois  livres  de  duos  pour  violon; 
—  un  Ihrre  de  solos  pour  violon,  etc. 
Fétis,  BiOffraphU  «mto.  <fef  wmHetêm. 

coim  (Giam-Batista,  comte  de)  ,  poète  Ita- 
lien, né  à  Lendinara  (Dogado),  le  26  octobre 
1741,  mort  dans  la  même  vifle,  le  7  décembre 
1820.  H  fut  reçu  docteur  en  droit  à  Padoue,  et 
exerça  la  profession  d'avocat  à  Venise.  Il  voya- 
gea ensuiteen  Espagne,  et  étudia  la  littérature  de 
ce  pays.  A  son  retour  en  Italie,  11  fut  chargé  de 
plusieurs  fonctions  publiques ,  dont  il  se  démit 
pour  se  consacrer  aux  belles-lettres.  On  a  de  lui  : 
Collecion  de  poestas  castellanas,  traducidas 
en  verso  toscano;  Madrid,  1782-84,  3  vol. 
in-8*  :  ce  recueil  est  suivi  de  nombreuses  notices 
sur  les  poètes  espagnols  ;  —  rincoronazione 
delV  imagine,  etc.,  poème  en  quatre  chants,  en 
terzarima;  Padoue,  1795,  in-8*.  Les  poésies 
de  Conti  ont  été  réunies  en  2  vol.  in-8°;  Pa- 
doue, 1819. 

Tipaldo.  .ffio^rq^  degli  Italiani. 

CONTI  (Giusto),  littérateur  Italien,  né  à 
Rome,' vers  1720,  mort  vers  1790.  Il  vint  s'éta- 
blir à  Paris,  et  fut  nommé  professeur  à  l'École 
militaire,  n  publia  quelques  articles  dans  le 
Journal  étranger  de  Fréron.  On  lui  attribue 
un  livre  intitulé  :  Essai  d'une  morale  relative 
aumilitaire français ;VKn&,  1776,  in-12.  Mais 
Conti  est  beaucoup  plus  connu  par  ses  éditions 
d'auteurs  italiens,  dont  les  plus  connues  sont  : 
VAssetta,  commedia  rusticale  de  Barthélémy 
Mariscak»  (François  Mariani )  ;  —  la  traduction 
italienne  de  7aci/e  par  Davanzati;  Paris,  1760, 
2  vol.,  in-12;  —  la  traduction  italienne  de 
/.utréce,  parMarchetti;  Londres,  1761,  2  toI. 
ln-12;  —  EpUtole  Eroïche  d'Ovide,  traduites 
par  Remigio  ;  Paris,  1762,  in-8*;  —  la  Secchia 
rapitadt  Tassoni  ;  Paris,  1766,  2  vol.  in-S"  ;  — 
la  Collection  des  meilleurs  auteurs  italiens ,  pu- 
bliée par  Prault,  Durand ,  Delalam  et  Molinii; 
Paris,  1767-1778,  49  vol.  in-12.  Le  quarante- 
neuvième  volume  de  cette  collection  est  un  pcHt 
vocabulaire  italien  rédigé  par  Conti,  sous  le  titre 
de  Vocabulario  portatile  per  fintelligensa 
degli  auiori  italiani  ed  in  specie  di  Dante; 
Paris,  1768,  in-12. 

BruneL  SuppUment  au  DietUnmaire  hMiographUnu 
de  Callleatt  et  Duclo». .-  N.  Rottl,  ffotizie  tutla  vitu  di 
CiuMio  Conti  ;^omt,\9»k,  in-V. 

*  CONTI  (/(^naxlo),  compositeur  dramatique 
italien,  parent  de  Francesco ,  né  à  Florence ,  vi- 
vait fm  1736.  Il  était  attaché  à  la  musique  de  la 
cour  autrichienDe.  n  a  fait  représenter  :  la  Dis- 
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truzione  di  lias;  Vienne,  1728  ;  —  il  Giusto 
afflUto  nellapersona  di  Giobbe;  Vienne,  1736. 
Vùtb.  Biographie  univ,  des  musiciens. 

"co2iTi  {Joachim),  surnommé  Gizziello,  chan- 
teur italien,  né  à  Arpino,  Jans  le  royaume  de  Na- 
pies,  le  28  février  1714,  mort  à  Rome,  le  25  octo- 
tnre  1761.  Conduit  à  Slaples ,  àTâge  de  hait  ans, 
il  fut  confié  aux  soins  de  Gizzl.  Cet  habile  pro- 
fesseur, devinant  au  premier  aspect  tout  ce  quMl 
pouvait  attendre  de  Tenfant,  le  reçut  dans  sa 
maison,  le  nourrit  et  l'instruisit  gratuitement 
ptmdant  sept  années.  Le  jeune  ContI  prit ,  par 
reconnaissance  pour  son  maître,  le  nom  de  Giz- 
zieUo.  En  1729  il  débuta  à  Rome  avec  le  plus 
grand  succès.  Après  avoir  dianté  pendant  quel- 
ques années  à  Rome  et  à  Naples,  il  partit  pour 
Londres,  et  parut  avec  beaucoup  d'éclat  sur  le 
théâtre  dirigé  par  Ha;ndel.  En  1743  il  se  rendit 
à  Lisbonne,  où  il  était  engagé  pour  le  théâtre  de 
la  cour.  Le  roi  de  Naples,  Charles  iil,  qui  venait 
de  faire  construire  le  théâtre  de  Saint-Charies , 
résolut  d'y  réunir  CafTarelli  et  Conti  dans  l'opéra 
d* Achille  in  Sciro  de  Pergolèse.  On  fit  venir  le 
premier  de  Pologne ,  le  second  de  Portugal.  La 
lutte  entre  les  deux  clianteurs  fut  brillante  et 
indécise.  Aucun  d'eux  ne  fut  vaincu  ;  CafTarelli 
fut  déclaré  le  plus  grand  chanteur  dans  le  genre 
brillant,  Conli  dans  le  style  expressif.  En  1749 
Conti  passa  en  Espagne,  retourna  trois  ans  après 
a  Lisbonne,  et  quitta  le  théâtre  en  1753.  Après 
avoir  séjourné  quelque  temps  dans  sa  ville  na- 
tale   il  s'étabUt  à  Rome,  où  il  mourut. 

Riogra/ia  degli  uômini  illustri  del  reçno  di  Ifapoli, 
t,  VI.  —  FéUs,  Itiograpàiê  univ.  des  musicieHS, 

"GONTi  (  Livhis  Ignatius  ) ,  médecin  italien, 
vivait  dans  la  seconde  moitié  du  dix-septième 
^ècle.  On  a  de  lui  :  Anatomia  délia  cometa 
delV  anno  1664;  Venise,  1665,  in-S*»;  —  Giu- 
dicio  sopra  il  novello  laserpiiio  rilrovalo; 
îbid.,  1674,  fai-4». 

anelll,  Bibl.  volaaU. 

*coifTi  {Niccolo  de'),  sculpteur  vénitien  du 
serâtèroe  siècle.  Il  est  auteur  de  l'un  des  deux 
magnifiques  puits  de  bronze  qui  ornent  la  cour 
(lu  palais  des  doges,  ouvrage  précieux,  qui  suf- 
firait pour  lui  assigner  une  place  parmi  les  plus 
liabiles  sculpteurs  de  son  temps.  On  y  lit  cette 
inscription ,  gravée  à  l'intérieur  sur  le  boni  de  la 
mardelle  :  Opus  conflavit  Dficolaus  deComUi- 
ImSy  Marcifiliiis,  cotiflator  tormentorum  il- 
lustrissima-  reipublica  Veneilarum.  MDLVÏ. 

Fortuna ,  Mor,  imjeniuni.  On  voit  par  cette 
inscription  que  Niccolo  <le'  Conti  occupait  la 
charge  de  fondeur  de  canons  de  la  république. 

E.  B— N. 

incorxl,  Dizionario. 

CONTI  (  Noël  ),  connu  sous  le  nom  latinisé 
de  Coiœs  ou  i>e  Coarrrews  (  Natalis),  littérateur 
italien,  né  à  Milan,  nmrt  en  1582.  Il  passa  toute 
sft  vie  à  Venisr,  et  y  écrivit  tous  ses  ouvrages; 
c'est  ce  qui  a  fait  supiM)scr  à  plusieurs  biogra- 
phes qu'il  était  Vénitien.  Conti  est  le  premier  qui 
ait  traduit  eu  latin  les  quinze  livres  des  Dipno' 


sophistes  d^ Athénée.  «  S'a  n  a  fut  éléafeofilé 
de  présomption  et  d'arnoor-propra,  dHDHÛI 
Huet,  U  adû  voir  qu'a  n'âait  imllenMotcipihk 
de  traduire ,  et  qu'A  avait  tort  d*cf olr  ■tnpm 
une  chose  qui  passait  ses  forces  ;  car,  outre  qe'a 
ne  s'est  soudé  ni  des  mota  ni  da  cutclèn^ 
son  auteur,  il  n'est  pas  même  souvent  Usonut 
rencontrer  son  sena.  »  Scallger  appdto  Coiii 
homo  futilissimus  i  il  ne  maDqnaH  pourtfll 
pas  d'une  certaine  érudition.  Void  ses  OQfn|H: 
Jdylfèoloçis^sive  expUcaliones  Fabuienm, 
libri  X,  in  quibus  naturalis  êi  maraUsftàl»- 
sophim  dogmata  in  vettrum/abuiù  omttMk 
fuisse  demonstratur ;  Venise,  Aide  te  jont, 
1551  et  1581;  Francfort,  1581,  avec  des  mIh 
de  Geoffroy  Linocier  ;  Paris,  1588  ;  Lyea,  IfOS; 
Genève,  1612  et  1653,  in-S**.  C'est  eoA  priadpil 
ouvrage  :  Carmina,  scilicei  de  kohs  fitr 
unus  (en  grec  et  en  latin;  de  Anno  libri  If)\ 
dédiés  à  GabrieUo  Panigarôla;  MpTMkmaehië 
libri  I V  (Bataille  des  Mouches  avecles  Fovnniih 
Amatoriarum  libri  il;  Eleyiarum  liàri  Yli 
Venise,  1560;  —  c^e  Venaiiane  carmànumli^ 
bri  I V,  Hieronimi  Russellii  sehoUU  iUusinti^ 
cum  argumenlis  Joannis  AntontiZanêtU;^*^ 
nise,  AWe  le  fils,  1561,  in-8'';  —  Commentera 
de  aceirinu)  ac  omnium  diffioiUimo  Twrtarem 
bello  in  insulam  Meliiam  (Malte  ) ^(0,  «m 
1565;  Venise;  1566,  in-12.  —  Universx  kistth 
riw  sui  lemporis  léhri  XXX,  pars  prima,  tSÊ- 
tenant  depuis  1545  jusqu'à  1572;  Venise,  1571, 
in-4**  ;  continuée  jusqu'en  1581  par  Gasptrdo  Hin- 
cliio;  Venise,  1581,  in>fol.;  Strasbourg,  1612,  ifr 
fol.  ;  traduit  en  italien,  avec  addition  des  xègaeià» 
empereurs  Charles  VI,  Ferdinand  et  MaximOieii 
et  du  roi  d'Espagne  Philippe  U ,  par  Cario  Sa- 
raceui  ;  Venise,  1589,  2  vol.  in-4"  ;  -  Outre  k 
traduction  des  Dipnosophistesà*Atbéaée,  mM 
à  Conti  celles  de  Génère  demonstnUiffo  deMé- 
nandre,  de  Mvrabilibus  d'Aris'tote ,  de  la  Bhér 
torique  d'Hermogène,  de  VOraison  de  DM- 
trius  de  Phalère,  des  Figures  d'Aleuadie 
d'Apbro4lisias,  etc.  11  a  mis  en  vers  latins  Q» 
gias,  Xénopliane  et  Zenon,  et  traduit  en  Uh 
Imagine  délie  donne  Auguste  d*£nea  Vieo. 

Haet,  de  Claris  inUrpretibUM,  Ub.  II.,  p.  l«7.  -Mr 
let.  Jugements  des  savants,  n»  870.  -  MlfCO  FOMlM 
Letteratnra  wnezUsna.  , 

♦conti  {Piêtro),  théologien  «Wte,  •«* 

Messine,  vivait  en  1705.  H  était  membre  * 

la  compagnie  de  Jésus  et  préfet  des  étndeiM 

collège  de  Messine.  On  a  de  lai:  Triaemmkt 

ad  unum  ecclesiasticis  utUia  opusenla;^ 

privilegiorum  ad  hebdomaticum  mensUnat»* 

queo/ficium,  tnissamgue  spectanthmttt^ 

mvnicatione  et  exemplo,  ac  de  Festeremm 

libitum  translatione y  deqaeeontmdem  ee» 

;  aliis,  vel  ad  libitum ,  vel  translatis  ctmf^ 

!  tione  et  occursu,  ad  juris  humani  et  éisisi, 

scient iipque  theologicx    normam   eonti^ 

\  exacta;  Lyon,  1705,  in-4°.  _^ 

i      Journal  des  HMsmnU,  oelobre  iTiT,  p.  ISS.  -  M"""* 

I   etOlniud,  BiMotMque  Mturtê. 
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Vïneenut  ),  peintre  ttalien,  frère  de 
%  né  à«Aiic6Qe,  Thrait  à  Rome  en  1557. 
m  frère,  il  peignit  a^ec  succès  la  figare, 
I  pour  la  cour  ponti6cale,  qu'il  quitta 
ir  celle  da  dncde  SaToie. 

^Ue  dtr  pm.  dêi  irrtai  l«4t.  -.  Laml, 
II.IM. 

I  {Carlo),  compoeitear  dramatique 
né  à  Naples,  en  1804.  Il  fit  ses  étu- 
iles  au  collège  royal  de  musique  de 
is  la  direction  de  Tritto.*  U  a  fait  re- 
Vlnnocenza  in  periglio;  Rome,  théfr- 
eptembre  1827  :  cet  q>éra  eut  du  suc- 
i  Aragonesi  in  Napoli,  Naples,  théft- 
décembre  1827  ;  Imprimé  à  Mflan  :  — 
»les,  théâtre  San-Carlos,  juillet  1828: 
ut  froidement  accueilli. 
raphie  unio.  des  musieUtu. 
{Marc- Antoine).  Foy.  Majoracics, 
âwcs  (Gclfriel  ),  écrivain  grec,  wait 
quinzième  siècle  :  il  était  natif  de  Tlle 
?t  il  termina,  h  ce  qa*H  annonce  lui- 
mois  de  janrier  1500  la  rédaction  en 
gués  derhistoirefïibulense,  si  coûtée 
âge,  d'Apollonius,  .roi  de  Tyr,  qui  de- 
i  les  énigmes,  court  le  monde,  retrouve 
même  sa  femme,  que  les  vagues  jet- 
pieds  sur  le  rivage  de  la  mer.  Cet  ou- 
rimé  à  Venise,  en;  1534,  (ùt  réimprimé 
plusieurs  fois  depuis. 
,  BibUotheea  9indotfOwnHt,  t.  V,  p.  Mi, 
têkta,  t.  11.  p.  la.  -  lleoriclMen,  IJeber  dië 
F'erse,  p.  iSS.  —  Vo^t,  CtUalogus  libroruin 
1.  8WJ.  —  Lfuke,  Researehês  in  Greece^  p.  71. 

•E  (Luca)y  littérateur  italien, né  en 
'lone  (Siennois),  mort  à  Pavie,  le  28 
74.  11  acheva  ses  études  h  Rolopie.  Tl 
i  h  Rome,  et  s'attacha  au  cardinal  Tri- 
i  quitta  ce  prélat  en  1542  pour  le  mar- 
asto,  qu'il  suivit  à  Milan  et  à  Worms. 
de  ce  seigneur,  Contilc  cntfa  au  ser- 
inée de  Gonzague,  gouverneur  de  Ml- 
ivoya  remplir  une  mission  en  Pologne, 
[ïur,  Conlile  devint  successivement  le 
redu  cardinal  de  Trente,  de  Sforcc  Pal- 
inéral  vénitien,  puis  du  marquis  de  Pes- 
lu  marquis  del  Yasto,  son  ancien  pro- 
ifin,  nommé  commissaire  du  roi  d'Rs- 
Bvie,  il  conserva  cette  oharge  Jusqu'à 
Malgré  ses  fréquents  changements  de 
Gontile  avait  composé  un  grand  nom- 
iges  de  différents  genres.  Membre  fon- 
'académie  de  la  Virté  A  Rome,  de  l'Aea- 
tienne  à  Venise,  et  de  celle  des  AfJidaH 
était  lié  avec  tout  ce  que  lltalie  ren- 
vrs  de  poètes  et  de  savants.  Une  roé- 
ironze  avait  même  été  frappée  en  son 
d'un  c6Xé  elle  reproduisait  les  traits 
de  l'autre  une  figure  da  femme  élevée 
lontagne,  avec  cette  légende  :  Ardens 
1  virtus.  Les  principaux  ouvrages  de 
it  :  la  PescarGj  la  Cesatea  Oonsaga, 
otie ,  comédies ,  dédiées  h  ses  dfvers 


prolectenrt  ;  Milan,  1 550,  in-4<^  ; — m  i?kS0  j  poème 
dramatique  en  l'honneor  de  donna  Vidoria  Go- 
lonna  ;  Naples,  1551,  in-4*  ;  —  Traduzione  délia 
Bolla  d'Oro  ;  Venise,  1558  ;  —  /«toria  dêlU 
case  occorse  nel  régna  ttlnghiUerra  dopo 
la  morte  d?Odoardo  ;  Venise,  1558,  in-4*  ;  — 
Origine  degU  Blettori,;  Venise,  1559,  ln-4*.  — 
Hime,  can  disconi  ed  argomenti  di  Fran- 
cesco  Patritio  et  Antonio  Borghesi  et  con  le 
sei  Canioni  dtUeLe  seiSorelledi  Marte;  Ve- 
nise, 1560,  in-8^.  Ce  livre  est  consacré  à  l'éloge 
des  maisons  prindèresd'Italie.  ^Lettere;  Pavie, 
1564,  2  vol.  in-d"». — /«^oria  d^  fatti  diCesare 
Maggi  da  l^apoli^  dove  si  oontengono  tutte  le 
guerre  succedute  nel  suo  tempo  in  Lombardia 
ed  in  altre parti  d'ItaHa;  Pavie,  1564,  in-8°. 
—Ragionamento  suite  impresse  degU  acca- 
demici  AffidaU;  Pavie,  1514,  in-fol. 
Urebosehl.r^torto  dêUa  leL  Ual, 

*  GOHTiiii  {Giovanni  ),  compositeur  italien, 
vivaiten  1565.  U  était  maître  de  chapelle  de  la 
cathédrale  de  Bresda  en  1550.  On  a  de  lui:  Ma- 
drigale  a  dnque  voci;  Venise,  1550;  —  Can- 
tiones  sex  vocum;  Venise,  1665,  in4®;  — •  /n- 
troitus  et  AUeluia  quinque  vocum;  ibid.;  — 
Hymnos  quatuor  vocum,  £bid.;  —  Threnos 
Uieremkm  quatuor  vocum;  ibîd. 

Félls,  BtogrmpMê  univ.  des  wuuMêns. 

* coNTmo  {Bernard),  savant  italien ,  vivait 
dans  la  seconde  moitié  du  dix-septième  siècle. 
On  a  de  Ini  :  Prospettiva  prattica;  Venise, 
1684  ,  in-fol. 

Journal  det  tavants,  16W. 

''coNTius  {Christophe),  organiste  alleuiand, 
vivait  à  Halberstadt  (Saxe)  en  1718.  Sas  princi- 
paux ouvrages  sont  :  VOrgue  de  XuBcbeagfln, 
composé  de  vingt-et-un  jenx,  deux  davieia  et  pé- 
dale, terminé  en  1706  ;  —  l'Orgne  de  la  FniM»> 
Kirche  (église  de  Notre-Dame),  à  Halle,  com- 
posé de  soixente-cinq  jeux,  trois  «laviera  et  pé- 
dale, ffaii  en  1713. 

F«tls.  Bi09fupkiô  univ.  dm  mttêMmu. 

*  €Oimv9  {Henri-André),  organhte  aUa* 
mand,  parent  du  précédent,  néà  HaUa,  vivait  m 
1760.  Il  avait  obtenu  un  privilège  pour  ses  Ins- 
truments, dont  les  meilleurs  sont  i  VOrffue  de 
l'église  principale,  à  GieMchensiein  (  SaM), 
composé  de  vingt-deux  jeux ,  deux  claviers  et 
pédale,  avec  deux  anges  qui  jouant  destimiMles  et 
un  troisième  qui  sonne  de  la  trompette,  terminé 
en  1 743  ;  —  Y  Orgue  de  la  nouvelle  église  de  Ciw- 
cha  (Saie),  composé  de  vhigt-dnq  jenx,  deux 
claviers  et  pédale,  terminé  en  1755.  —  Un  Orgus 
de  ch<mbre  ponr  nn  seigneur  des  environs  de 
Riga  (Lithuanie),  en  1700. 

Fétls,  Biographie. vnlv.  des  mutieienâ. 

GONTivs.  Voy.  Lnoonrc  (Antoine). 
*coNT9ii  OU  GOTHON  {Robert),  surnommé 
Doe^or  amanus,  philosophe  scolasttque  anglais, 
vivait  en  1340.  Il  entra  très-jeune  dans  l'ordre 
de  Salnl-Françols,  étudia  à  Oxfbrd,  et  se  fit 
recevoir  àtk^tnr  en  Sorhonne ,  à  Puis.  On  a 

32. 
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de  lui  :  Sermones  habitos  ad  Crucem  D.  Pauli 
Londini  ;'^Inceptonumsuperprimum  lUfrutn 
Sententiarum  ;  —  Abbrevititiones  super  eat- 
dem  Sententias;  —  Quodlibeta  scholastica; 
—  Disceptationes  magistrales. 

Waddiofr,  Scriptores  ordinis  JUinorunit  308.  —  PiU, 
Seriptares  ÂngL  —  Moréri,  Grand  dictionnaire  hUto- 
Hquê,  —  Richard  et  Gfraud,  Bibliothiqve  sacrée. 

CONTRâCTOU  GOIfTRACTUS.   VoyeZ   HeR- 

GoirrRARio  (Andréa),  littérateur  italien, 
né  h  Venise,  vers  1430 ,  mort  à  Naples,  vers 
1490. 11  entra  dan<;  les  ordres,  se  rendit  à  Rome, 
et  fût  chargé  par  le  pape  Nicolas  Y  de  la  révision 
de  la  traduction  latine  du  traité  d'FAisèbe  de 
Prxparatione  evangelica,  faite  par  George  de 
Trébisonde.  En  1458  Contrario  obtint  la  cure 
de  Saint-Pantaléon  ;  mais  elle  lui  fut  enlevée  peu 
après  et  donnée  aux  Piaristes.  11  se  plaignit  vi- 
vement de  cette  destitution  imméritée.  On  lui  ré- 
pondit par  Tordre  de  sortir  des  États  de  l'Église. 
Forcé  de  quitter  Rome,  Contrario  erra  de  ville 
en  ville,  et  vint  mourir  de  ml»ère  à  Naples.  11 
se  distinguait  par  une  grande  connaissance  des 
langues  anciennes.  Une  médaille  de  bronze  fut 
fVappée  en  son  honneur;  elle  portait  d'un  côté 
son  effigie  et  son  nom  en  grec,  de  l'autre 
l'inscription  suivante ,  entourée  de  lauriers  : 
jEmulus  omnis  antiquitatis  et  doctrinœ. 
On  n*a  de  Contrario  qu'un  recueil  manuscrit  de 
Lettres  et  de  Sermons.  Il  avait  commencé  une 
Vie  de  Pie  II  ;  mais  il  ne  voulut  pas  la  terminer, 
de  crainte  d'être  accusé  de  partialité. 

AgMtlnl,  SerUiori  pentfziani,  —  F.  Barbara,  Epittola, 
itl  et  m.  —  Maffel,  Ferona  iltustrata. 

*GOifTiURiO  (Daniel) y  poëte  italien  du 
aeinème  siècle,  dont  on  sait  fort  peu  de  chose  ;  né 
àTrévise,  il  mourut  en  1560.  Il  avait  choisi  un  des 
paladins  de  la  cour  de  6harlemagne,  le  fier  Rodo- 
moDt ,  d^  chanté  dans  VOrlando  de  Boiardo, 
pour  héros  d'une  épopée  qui  parut  sons  le  titre  : 
JM  canti  dei  successi  e  délie  nozze  delV  orgo- 
glioso  Rodomonte,  dopo  la  repuisa  ch*  egli 
hétfbe  da  Doralice;  Venise,  1557.  Ce  poème 
tomba  immédiatement  dans  un  oubli  d'où  il  ne 
sortira  jamais;  mais  il  a  du  moinslemérite  d'être 
bien  pins  conrt  que  d'autres  compositions  de  la 
mèmeépoqne  et  sur  de  semblables  sujets,  lesquel- 
les Tont  jusqu'à  quarante,  soixante  et  même 
soixante-douze  chants.  G.  B. 

MelzU  Bibttoçra/la  dei  romanzi  e  dei  poemi  romaneê' 
eJU  d^Italia, 

*  CONTREDIT  (André),  poète  et  musicien, 
vivait  vers  1290.  Il  était  ecclésiastique,  et  a  laissé 
nettf  chansons  notées.  Le  manuscrit  de  la  Bi- 
bliothèque impériale  de  Paris  n"  7222  en  con- 
tient huit 

Fétu.  Bioifraphie  universelle  des  musiciens. 

*cowTRmKiL8  (jFrançoiS'JIfichel  db),  reli- 
gieux portugais,  né  à  Valence,  en  1431  (29  sep- 
tembre), de  parents  portugais,  mort  en  1505.  11 
iotra  dans  l'ordre  de  la  Très-Sainte-Trinité,  avec 
le  désir  de  fuir  lo  monde  et  ses  séductions,  en  me- 
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nant  une  vie  toute  spirituGlle.  D  vînt  eaPoitapK 
entra  dans  un  couvent  à  Li8lM)iiiie,oti  0  demeon 
fort  longtemps,  et  fîit  regardé  comme  onapûtre. 
La  reine  Léonore  le  choisit  pour  ooofesiair.  Il 
fut  également  très-considéré  du  roi  Ëmmaoudet 
de  l'infante  donnaBrigitte,  sa  mère,  n  fut  le  f» 
dateur  de  plusieurs  couvents  et  d'un  hôpitil  à 
Lisbonne.  Lorsque  Emmanud  expulsa  ksjuit, 
il  fit  purifier  et  consacrer  leur  synagogue,  qoi  M 
convertie  en  une  église,  sous  l'invocation  de  b 
Conception.  A  la  suite  deses  longs  et  pénibles  In- 
vaux apostoliques ,  il  vint  mourir  à  LisbooK. 
Relratos  e  elogios  dos  varôes  e  denmê  qué  iltustrânm 
a  Maeao  portugueia. 

CONTRERAS  (Antoniohti)^  peintre  et^^pd, 
né  à  Cordoue,  en  1587,  mort  à  BnjalaBce,  a 
l6r>4.  Il  était  élève  de  Paulo  de  Cespedès,  ctrial 
s'établir  à  Grenade.  Il  s'y  fit  remarquer  cowae 
dessinateur  et  comme  coloriste.  Ses  taUeni 
d'histoire  et  ses  portraits  sont  justement  recher- 
chés. Le  couvent  de  Saint-François  à  BijibiHe 
contient  plusieurs  de  ses  meilleurs  ouvrages. 

QulUlet,  Dictionnaire  des  peintre»  etpagnok. 

CONTRERAS  (  Hicronimo  os) ,  poêle  et  n>- 
mancier  espagnol ,  natif  de  l'Andalousie ,  virait  à 
la  fin  du  seizième  siècle.  Il  entra  d'abord  àm 
la  carrière  militaire ,  et  obtint  sur  les  champi 
de  bataille  dltalie  le  grade  de  capitihie.  Il  w 
tarda  pas  à  se  distinguer  dans  la  littérature,  et 
fut  nommé  historiographe  par  Philippe  H.  Cos- 
treras  n'a  laissé  que  deux  ouvrages;  l'un  estia- 
titulé  :  Dechado  de  varios  iu2|;e/ot,  qu'A  com- 
posa en  prose  et  en  vers,  et  qui  n'est  autre dMW 
que  l'éloge  des  hommes  illustres  de  TEspape; 
il  a  paru  à  Saragosse  en  1572 ,  et  plus  ted  ^ 
Alcala,  en  1 58 1 ,  in-8*'.  L'autre  a  pour  titre  :  Sdta 
de  Aventuras:  celte  composition,  remarqiable 
à  plus  d'un  titre,  a  été  traduite  en  français  ptf 
Gabriel  Chapuy  s  et  imprimée  à  Lyon,  en  1580.  b 
Bibliothèque  des  romans  en  a  donné  une  analyse 
en  1 779,  et  Bowring,  dans  son  ouvrage  sur  les  is- 
dens  poètes  de  l'Espagne ,  en  a  traduit  eo  aa- 
glais  un  passage  intitulé  :  Entre  todos  Us  rt- 
medios.  B.  Flr.-ll. 

ADtonlo,  Biblioth.  Mspana  NOoa,t  1,  —  Bowitafi  ^^ 
poêt.  and  rom.  qT  Spain.  -  Ttekoor,  um.  ^  #• 
Ittfmil.,  III.  -  OoTerdtor.  WM.Jrem^  -  BiklêQm^ 
des  romans,  mal  1778«  p.  47-ilt. 

CONTRERAS  (Dou  /tcoii-Seiveii  m),  gési- 
rai  espagnol ,  né  à  Madrid,  en  1760,  mort  ^ 
sa  ville  natale,  en  1826. 11  entra* très-jeune  dif 
la  carrière  des  armes.  En  1787,  Charles  lU,  ni 
d'Espagne,  le  chargea  de  parooarir  l'Eurofiect 
d'étudier  les  ressources  et  les  progrès  nliitairts 
de  chaque  État.  Contreras  s'acquitta  avec  iol^ 
ligence  de  cette  mission ,  et  fit  en  178S,  soiski 
ordres  de  Cobourg  et  de  SoltikolTy  une  canfia^ 
contre  les  Turcs.  H  servit  ensuite  en  1793  oootre 
la  France,  en  qualité  d'aide  de  camp  dUnitiaf^ 
se  distingua  au  combat  d'Irun.  En  1808  il  ^ 
brigadier,  et  fut  chargé  de  cliasser  les  Fraora» 
de  l'Alentejo  et  de  l'Algarve.  11  combattit  9^ 
à  Villan^  de  Salvanoa,  à  TrUlo,  au  pisaa00* 
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Ifootrion,  à  Talavera,  et  dans  la  retraite  de 
'Arzobispo.  Nommé  général  de  dmsion ,  il  fîit 
chargé  de  oooTrir  le  Tage  et  de  défendre  Bada- 
4)6;  il  ftit  ensaite  envoyé  en  Galice  en  qualité 
le  capitaine  général  ;  il  rétablit  Tordre  dans  cette 
MOTÎnce,  et  s^avançaen  Catalogne.  Repoussé  par 
kichet,  il  dot  s'enfermer  dans  Tarragone,  qu'il 
léfeodit  deux  mois  avec  opiniâtreté.  Le  28  juin 
1811  y  la  place  ayant  été  emportée  d'assaut.  Con- 
treras Tît'la  moitié  des  habitants  et  de  la  garni- 
ion  passée  au  fil  de  l'épée.  Épargné  par  ordre 
le  Suchet,  il  fut  conduit  en  France,  et  enfenné 
lans  le  chfttean  de  Bouillon,  d'où  il  parvint  à 
(^évader  en  franchissant  les  murs  durant  une 
mit  d'octobre  1812.11  réussit  à  gagner  Londres, 
st  rentra  en  Espagne  en  1814.  Il  vécut  depuis 
lans  la  retraite.  On  a  de  lui  :  Abrégé  des 
'^JUxUms  militaires  et  politiques  de  Santch 
Druz;  1786;  —  Voyage  en  Angleterre  y  en 
France  y  en  Prusse  ^  en  Autriche  et  en  Rus- 
%ie ,  suivi  de  la  campagne  de  1788  contre  les 
Turcs;  1792;  —  Relation  du  siège  de  Tarra- 
yone;  Londres,  1813;  réimprimée  dans  le 
tome  m  des  Mémoires  relatifs  aux  révolu- 
tions de  France  et  d'Espagne;  —  Commen- 
laàre  sur  le  système  de  fortifications  de  Car- 
net ;MadTiâ,  1826. 

Méwu  du  maréekal  Suehet,  doc  d'Albafera. 
CONTRERAS  (Manuel%  sculpteur  espagnol, 
nort  à  Madrid,  en  1656.  H  était  élève  de  Domi- 
liqae  de  la  Rioja,  et  travailla  avec  lui  aux  sta- 
tues de  bronze  qui  décorent  la  salle  octogone  du 
Mials  royal  de  Madrid.  Contreras  exécuta  aussi 
les  statues  de  stuc  pour  le  même  palais.  Son 
:hef-d'oeuvre  est  un  Saint  Lazare^  qui  se  voit 
également  à  Bladrid. 

Nagler,  ffêueê  AUgewtêines  Kûnitlet'LBiieon. 
CONTRE  (Antonio),  peintre  italien,  né  à 
Perrare,  en  1650,  mort  en  1732.  Après  avoir 
ipprts  le  dessin  à  Rome,  il  vint  à  Paris,  où  il 
i*occnpa  de  tapisseries  plutdt  que  de  peinture; 
nais  étant  bientôt  retourné  en  Italie ,  et  s'étant 
ixé  à  Crémone,  il  apprit,  sous  le  Bassi,  à  peindre 
les  paysages,  sur  le  premier  plan  desquels  il  se 
I>lais8&t  à  grouper  des  fleurs,  genre  dans  lequel 
1  excellait  II  laissa  un  fils  nommé  Francesco , 
pi  se  rendit  célèbre  par  l'invention  du  procédé 
ietransportationdes  fresques  sur  toile.  C'est  par 
srrenr  que  la  Biographie  universelle  des  frères 
Micbaud  attribue  à  Antonio  cette  précieuse  dé- 
x>uverte.  E.  B— w. 

Heozzi,  Ditionario. 

CONTUCGI  (Archangelo  Contuccio  de)  ,  an- 
tiquaire italien,  né  à  Montepulciano  (Toscane), 
è  21  mai  1688,  mort  à  Rome,  le  19  mars  1768. 
D  entra  dans  la  compagnie  de  Jésus  le  15  dé- 
cembre 1704,  devint  professeur  de  rliétorique 
m  collège  Romain ,  puis  préfet  du  musée  Kir- 
cher.  Contucci  était  un  des  plus  savants  archéo- 
logues de  son  époque.  Il  possédait  des  collections 
lie  médailles  et  d'antiquités  très-précieuses,  qu'il 
réonit,  à  sa  mort,  au  Musée  dont  il  avait  en  la 
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direction.  On  a  de  lui  :  DissertaHo  de  larvis 
scenicis  et  figuris  comids  antiquorum  Ro- 
manorum,  ex  italica  in  latinam  linguam 
versa  Fran.  Ficoronii;  Rome,  1750;  —  VUa 
disanta  Puleheria,  virgineimperatriee  ;^<ime^ 
1754;  —  Musœi  KircheriaM  sBrea  notis  Uha- 
trata;  Rome,  1763-65,  2  vol.  in-fol.,  45  plan- 
ches; —  de  Monte  Testaceo,  poème  contenu, 
avec  diverses  antres  pièces  de  Contnoci,  dans  le 
tome  m  des  Areadum  Carmina,  H  a  aussi 
laissé  en  manuscrit  des  Discours,  des  Sermons 
et  des  Poésies, 

f^ita  Archançeli  Coaty^ecU  Contaee*,  dani  le  S*  toi. 
de*  œovres  de  Mazzolarl»  InUtoIéComsMntarii.—  Abbé 
BaitbéleiDy,  f^oifoçé  en  Italie,  UL  —  WlnekeluMna,  Ael- 
tm  familière*,  p.  77.  —  Calofera,  Opù»ooU^  XX. 

CONTUCCI  (  Andréa  ).  Foy.  Sarsoviho. 
^coNTURBio  (Jean-Jacques),  géographe 
italien,  natif  de  Milan,  vivait  dans  la  première 
moitié  du  dix-septième  siècle.  On  a  de  lui  : 
Brève  descrizione  delV  Alpi  che  dividono 
Italia  dalla  Germaniae  dalla  Francia  ;  Bfilan, 
1630,  in-4°.  Cet  ouvrage  est  aussi  résumé  dans 
la  Bibliothèque  suisse  de  Haller,  qui  en  place  la 
date  à  1620. 

ArgeUU..  BibL  sMd<ol.  -  HaUer,  SckWêUz.  BibL,  V. 

*coNTT  (Evrard  de),  médecin  français, 
vivait  en  1380.  Il  est  auteur  d'un  commentaire 
sur  Aristote  en  deux  volumes,  restés  manuscrits, 
sous  le  titre  de  :  les  Problèmes  d:' Aristote  tra^ 
tants  matière  de  toutes  sciences  et  par  spé- 
cial de  science  naturelle,  de  médecine,  de 
mathématiques  et  de  morale;  avec  des  glo* 
ses  faisant  questions  et  mettant  les  solutions. 

Èloj,  Dictinnnaire  hi$tùrique  de  la  médecine.  —  Cbau- 
don  et  DelaDdiDc,  Dieti&nnaire  unipenel. 

*  CONTZBN  (Adam),  théologien  et  puUidste 
belge,  né  à  Montjoie  (Juliers),  en  1576,  mort 
à  Munich,  le  19  juin  1635.  11  entra  dans  la  con- 
grégation de  Jésus  en  1595,  fut  reçu  docteur  en 
théologie  et  enseigna  l'Écriture  Sainte  à  l'aca- 
démie de  Mayence.  Il  parlait  et  écrivait  avec  fii- 
dlité  le  latin,  le  grec,  l'hébreu,  le  syriaque  et 
le  chaldéen  :  plusieurs  langues  modernes  lui 
étaient  également  familières.  On  a  de  lui  :  de 
Haereseon  incremento,  et  utrum  annus  1611 
sit  mundo  ultimtts;  —  D^fensio  libri  cardi- 
nalis  Bellarmini  de  Gratia  primi  hominis  ; 
Mayence,  1613,  in-8*;  —  Crudelitas  et  idolum 
calvinistarum  revelatum,  ou  Defensio  li- 
In'orum  Roberti ,  cardinalis  Bellarmini ,  de 
Peccato,  contra  Davidem  Parxum;  Mayence, 
1614,  in-8°  ;  —  Consultatio  de  Unione  et  Sy- 
nodo  generali  Evangeliorum  ;  Mayence,  1615, 
in-8**  ;  —  de  Face  GiTmanix ,  lib.  II;  Mayence, 
1616  ;—  Disceptafio  de  secretis  Societatis  Jesu  ; 
Mayence,  1617  ;  —  Jubilum  jubilorum ,  fubi- 
Ixum  evangelicum ,  et  piai  lacrymœ  omnium 
romano-caiholicorum ,  ad  imperatorem,  re- 
ges,  etc.  ;  Mayence,  1618,  in-8**;  —  Chronolo- 
giajubiUei  evangelici;  ibid.;  —  Der  Samen 
der  Ketzer  (la  Graine  des  hérétiques)  ;  Mayence, 
1619;  —  de  Republica,  lib.  X;  Mayence,  1620, 
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ùk'UA.'f-^PolUicarum  lib.  X;  ibid.;  —  Corn- 
mentaHus  in  Evangelia;  Cologne,  1626,  2 
¥01.  in-fol.;  —  Methodus  doctrine  ci^lis, 
$€u  Abissini  régis  historia;  Cologne,  1628*, 
iii-8^  ;  —  Commeniariuê  in  Bpistolam  iancti 
Pauli  ad  Âomanos;  Cologne,  1C29,  in-fol.; 
— Daniel,  seu  de  Statu,  vita  et  virtutibus  Au- 
lieorum  et  Magnatum;  Cologne,  1630;  — 
Responsio  theologica  ad  problemata  êoxonica 
profida  pace  Germanix;  Alayeoce,  1631;  — 
Commentaria  in  Epistolas  B,  Pauli  ad  Co- 
rinthios  et  Galatas;  1631  ;  et  pluaieura  autres 
ouTrages  publiée  sans  date  ou  restés  inédits. 

Vai^re  André,  Bibliotkeca  bêlçiea,  1»  part.,  p.  4.  - 
Al«Kambe,  de  Scriptoribiuâ  SoeietaHi  Jêtu.  — 'JuplD,  Tm- 
bU  dcê  ami0ur$  ecclétioêtéftêes  du  dix-teptième  siéeit, 
p.  1T70.—  Rlcbard  et  Glraad,  Bibliothèque  utcru. 

GOMTEIINOLE      OU      CONTENBVOLB      UÂ 

PRATO ,  savant  italien ,  Tivait  au  quatorzième 
siècle.  Né  à  Prato,  il  professa  la  grammaire  et 
la  rhétorique  à  Pise ,  à  Carpentras,  à  Avignon. 
Son  titre  de  gloire  le  plus  durable,  c'est  d'avoir 
été  le  professeur  de  Pétrarque.  Ce  grand  poète 
conserva  une  vive  reconnaissance  pour  son 
vieux  maître,  réduit  à  la  misère,  le  consola  et 
le  secourut.  11  lui  prétait  ses  manuscrits  les  plus 
précieux  ;  Convennole  les  lui  avait  toujours  fidè- 
lement rendus.  Un  jour,  cependant,  le  vieillard 
eut  la  faiblesse  de  mettre  en  gage  le  traité  de 
Gloria  de  Cicéron.  Cet  ouvrage  s'égara,  et  Pé- 
trarque le  fit  inutilement  chercher;  il  ne  s'est 
jamais  retrouvé  depuis.  On  attribue  à  Conven- 
nole un  poème  latin,  adressé  au  roi  Robert ,  et 
conservé  dans  la  bibliothèque  Magliabeochi  à 
Florence. 

Timboschi.  Storia  delta  letUratura  italiana,  t,  V. 

conwAT  (Henry  Sbyiiour),  général  an- 
glais, né  en  1720,  mort  le  10  juillet  1795.  11 
entra  de  bonne  heure  dans  l'armée,  et  servit  du- 
rant la  guerre  de  sept  ans.  A  son  retour  en  An- 
gleterre, il  entra  dans  la  chambre  des  communes, 
où  il  représenta  sutx^ssivement  plusieurs  locali- 
tés, telles  que  Higham-Ferrers  et  Saint-Kdmunds- 
Bury.  De  1765  à  1768  il  fut  membre  du  conseil 
privé  et  secrétaire  d'État  avec  le  duc  de  Graf- 
ton.  En  1772  il  Ait  appelé  au  gouvernement  de 
111e  de  Jersey.  Nommé  général  k  la  môme  épo- 
que, il  eut  plus  tard,  de  1778  à  1783,  le  com- 
mandement des  forces  anglaises.  11  était  lettré , 
et  écrivit  des  brochures  politiques.  Il  fut  aussi 
en  correspondance  avec  Horace  Walpole,  dont  il 
avait  été  le  compagnon  de  voyage.  On  a  de  lui  : 
Thefalse  appearances  (les  Fausses  apparences),  i 
comédie,  et  des  Mélanges  en  vers  et  en  prose. 

Bo*c,  New  biog,  diet.  ! 

coxwAY  (  Thomas  ) ,  général  français  d'o- 
rigine irlandaise,  né  en  1735,  vivait  encore  en 
1792.  Lieutenant  au  service  de  France  h  partir 
du  16  décembre  1747,  il  fit  les  guerres  de  1760 
et  de  1761  en  Allemagne  et  devint  colonel  en 
1792.  En  1777  il  se  rendit  dans  IWmérique  du 
Nord,  et  devint  major  général  aux  États-Unis.  A 
k  suite  d'uD  dissentiment  avec  Washin^Hon  et  le 
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congrès  et  d'un  duel  avec  le  géoéfal  Cadwabdcr, 
il  rentra  en  France,  où  il  obtint,  eo  1779,  le  iMe 
d'aide-m^or  général  dans  l'année  de  Flaadit 
Colonel  du  régiment  de  Pondichéry  en  1781, 
maréchal  de  camp  en  1 784,  il  fut  appdéau  goorv- 
nement  général  des  établissements  français  da» 
llnde  en  1787. 
Spark's  American  biog.,  I  et  IIL 

coNTBBARB  (Jean),  théologal  tnglaii, 
natif  de  Pinhoe,  mort  à  lUth,  le  13  joillnt  17» 
Envoyé  d'abord  à  l'école  libre  d'Exeter,  9  ab 
continuer  ses  études  à  Ouford  ;  il  entra  dans  le 
ministère  ecclésiastique  en  1716.  Revenu  à  Oi- 
ford  pour  y  professer,  il  se  distingua  en  même 
temps  comme  prédicateur.  Ses  sennoos  attirè- 
rent sur  lui  l'attention  de  l'évèque  Gibsoo,  çfù 
le  fit  nommer  prédicateur  de  la  cour  à  Whiis- 
HaU,  et  en  1724,  grAce  à  la  recommandation  di 
lord-cliancelier  Maoclesfield ,  il  fut  nommé  rec- 
teur de  Saint-Clément,  à  Oxford.  Fji  1730  il  ob^ 
tint  le  titre  de  directeur  du  collège  d'Exelcr.  (Té- 
tait au  moment  oh  le  docteur  Tindal  poUiut 
son  ouvrage  intitulé  :  Le  Christianisme  est  m» 
ancien  que  la  création,  ou  l'Évangile  n'est  qu'aie 
édition  de  la  loi  naturelle  (  Christianity  at  oU 
as  the  création,  or  the  Gospel  a  repubti» 
tion  oj  the  law  of  nature).  Cet  oiivnie 
produisit  une  grande  sensation  en  Angleterre  A 
la  sollicitation  de  Gibson,  Conybeare  se  chaq^ 
d'en  réfuter  les  doctrines.  H  publia  à  cet  effet  mu 
ouvrage  intitulé  :  Dtfence  of  revealed  religiM 
(  Défense  de  la  religion  révélée  )  ;  Londres,  1731, 
in-8%  et  l'année  suivante,  on  en  publiait  déjà,  tMit 
le  succès  en  fut  grand,  une  3*  édition.  C'est  mi 
yeux  du  docteur  Warburton  «  un  des  meilleur 
livres  qui  soient  dans  le  monde  »  (one  qftkt 
best  reasoned  books  in  the  tnorld).  En  1731 
Conybeare  obtint  le  décanat  do  Christ-Cliufeb, 
ce  qui  le  fit  renoncer  à  ses  autres  emplois.  ïi- 
fin,  en  1750  il  fut  élevé  à  l'épiscopat  de  Brift- 
toi.  Sa  santé  s'altéra  bientôt  après;  bi  floottc 
surtout  le  fit  beaucoup  souffrir.  On  a  iroprivé 
à  sa  mort  ses  Sermons  en  2  vol. 

Biogr.  brU.  —  Roae,  I9êw  bioçrmpMeal  dlcItMary.  - 
r*nrton,  General  biog.  dict, 

coNYBBARE  { Jcun-Josios) ,  antiquaire  ct 
géologue  anglais,  né  à  Londres,  en  1779,  mort 
à  Hlack-Hcath,  le  U  juin  1824.  11  étudia  à  Weit- 
minster,puisà  Christ-Chiircli,dépcn<lant  de  l^l' 
nivcrsité  d'Oxford.  En  1807  il  fut  appelé  à  la 
chaire  d'anglo-saxon,  et  en  1812  à  celle  dcpoésit 
Mais  la  chimie  et  la  géologie  étaient  les  matiè- 
res qu'il  étudiait  de  préférence.  U  a  publié  àfXfi 
les  Philosophy  Annals  et  les  Transactions  of 
the  geological  Society  les  ol><;ervations  qii1I 
avait  recueillies  en  visitant  certains  comtés.  H 
s'occupa  aussi  beaucoup  d'archéologie,  surtout 
de  ce  qui  avait  trait  aux  antiquités  saxonnes* 
Il  découvrit,  dit-on,  un  petit  volume  rcroontaot 
à  cet  âge  de  la  littérature,  ct  intitulé  :  A  Hun- 
dred  merry  taies  ;  ouvrage  auquel  Sbakspeire 
auraitfait  allusion  dans  <  Beaucoup  de  bruit  pour 
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riea»  (Mueh  ado  about  notfiing),  Oa  a  de  lui  : 
Octawitm,  emperor  o/Rome,  1809;  ouTi-age  ex- 
trait d'ail  Tiaux  poème  on  roman  rimé. 

Jnmnatwwgittêr.  •*  Monthiif  magoê, 

00«Z.  Voff.  KORZ. 

coimt  (Luais-François-Marc-Hilairê  db), 
^fèque  français,  né  à  Pondn  (Bogey),  le  1.1 
janvier  1731,  mort  à  Londres,  en  décembre 
1804.  Il  serrit  d*abord,  ainsi  que  son  frère  cadet , 
comme  officier  de  dragons.  Leur  père,  officier 
des  chasses  du  dauphin  père  de  Louis  XVI, 
ayant  été  tué  par  ce  prince  dans  un  taillis  qui  le 
dérobait  à  ses  yeux,  le  dauphin  voulut  réparer 
le  dommage  involontaire  qu'il  avait  commis ,  et 
ne  pouvant  avancer  asseï  rapidement  les  tils  de 
Oonzié  dans  la  carrière  militaire,  il  leur  fit 
prendre  celle  de  l'Église.  L'alné,  Marc-Hilaire , 
tai  bientôt  nommé  à  TéTéché  d'Arras  et  son 
frère  François  à  celui  de  Saint-Omer.  Le  pre- 
mier se  distingua  par  ses  talents.  D'un  carec^ 
tère  entiar  et  dominateur,  il  eut  des  démêlés 
avec  les  chanoines  de  sa  cathédrale,  leur  en- 
leva fautorité  qu'ils  partageaient  avec  lui,  et 
supprima  'plusieare  (êtes.  Ces  changements  lui 
attirèrent  la  froideur  de  ses  administrés.  Marc- 
Hilaire  de  Ckmxié  se  montra  un  des  plus  vio- 
lents adversaires  de  la  révolution  ;  il  refusa  de 
siéger  aux  états  généraux,  et,  dans  une  émeute, 
faillit  payer  de  sa  vie  son  dévoûment  au  ministre 
Calonne*  Décrété  d'accusation  en  1792,  il  se 
réfugia  en  Angleterre,  et  s'attacha  an  comte  d'Ar- 
tois. Il  exerça  la  plus  grande  influence  dans  son 
conseil  prfvé,  et  dirigea  les  relations  avec  le  parti 
royaliste.  Ce  prélat  devint  alon  le  centre  des 
correspondances  et  des  intrigues  qui  alimentèrent 
la  guerre  civile  en  France.  Pendant  vingt  ans  on 
a  trouvé  son  nom  dans  presque  tous  les  projets 
de  soulèveroents  politiques.  Il  fut  signalé  prin- 
cépelemeat  comme  l'un  des  directeurs  du  com« 
plot  de  la  mnehinê  infernale  (3  nivôse  an  ix, 
14  décembre  1800),  puis  comme  dief  de  la  cons- 
piration dont  Georges  Cadoudal  était  rinstru- 
tuent  principal,  en  1803 et  1804. 

Jtmmmmx  du  ttmpi,  —  DeseMarta.  BioçrmpMê  «u»- 
fUm$.  "  Calârie  hùtorique.  -  Galerie  dês  eontempo- 
turina.  ' 

co!fziB  {François  de),  prélat  français, 
frère  du  précédent,  né  à  Poncin  (Bogey),  le  18 
mars  1736,  mort  à  Amsterdam,  en  1795.  D'abord 
grand-vicaire,  pois  évéquc  de  Saint-Omer,  il  ftit 
promu  en  1774  à  rarchevèchi^  de  Tours.  Député 
da  clergé  aux  états  généraux  de  1789,  il  protesta 
contre  la  réimion  des  trois  ordres,  donna  sa  dé- 
TDis^ion  en  1791,  et  émigra  h  Aix-la-Chapelle.  Il 
écrivit  ensuite  contre  la  constitution  civile  du 
clergé,  et  publia  en  juin  1791  un  mandement  qui 
fut  condamné  en  juillet  de  la  même  année,  par 
\c  trilNinal  de  Tours,  à  être  lacéré  et  brOlé  par 
U  main  du  bourreau.  Les  victoires  des  Français 
le  forcèrent  à  se  retirer  en  Hollande,  où  il  mourut. 

Biographie  moderne. 

*GOOiL  (Benjamin),  musicien  anglais,  né  à 
Londres,  en  1739,  mort  dans  la  même  ville,  «o 


septembre  1793.  FOa  d'un  marchand  de  mnsiqiieb 
il  se  familiarisa  de  bonne  heure  avec  les  nMoQ- 
leure  ouvrages  traitant  de  cet  art  n  se  distingua 
bientôt  comme  harmoniste  et  comme  organiste, 
et  jouit  en  Angleterre  d'un  grand  renom.  Il  fut 
successivement  attaché  à  l'abbaye  de  Westmins- 
ter et  à  l'église  de  Saint-Martin  des  Prés.  £n 
1782  l'université  d'Oxford  lui  conféra  le  titre  de 
docteur  en  musique,  il  a  publié  des  psaumes  et 
un  recueil  de  catclies  et  de  glees.  Parmi  ces 
dernières  pièces  quelque^unes  sont  devenues 
IMpulaires. 

Fétu.  Biojraphié  nnlMrfeMtdM  muiicimu.  —  Pemmu 
C'velopxdia. 

COOK  (  James) f  célèbre  navigateur  anglais,  né 
n  Marton  en  Cleveland,  près  Stockton  (YoriL- 
sliire),  le  27  octobre  1728,  massacré  dans  la 
haie  de  Karaka-Kooa  (Ue  d'Owhyhée),  le  14 
février  1779.  Neuvième  enfant  d'un  pauvre 
journalier,  il  dut  à  la  générosité  de  sir  Thomas 
Scottow,  riche  propriétaire  d'Airy-Holm,  ches 
lequel  travaillaient  ses  parents,  d'être  admis  à  l'é- 
cole du  village  d'Ayton  :  c'est  là  qu'il  apprit  à 
lire  et  à  écrire,  seule  instruction  qu'il  ait  ja- 
mais reçue.  Placé  à  treize  ans  en  apprentissage 
diez  William  Sannderson ,  mercier  à  Snaith,  le 
voisinage  de  la  mer  éveilla  en  Cook  le  goût 
de  la  navigation  et  la  passion  des  voyages;  il 
s'engagea  comme  mousse  à  bord  du  Freelove^ 
bAtiment  de  quatre  cent  cinquante  tonneaux, 
appartenant  à  J.  Walker,  do  Wbytby,  et  des- 
tiflké  au  transport  des  charbons  de  terre  de 
Newcastle.  Cest  à  cette  rude  et  obscure  école 
qu'il  commença  l'état  de  marin.  £n  mai  1748, 
J.  Walker  lui  confia  la  construction  et  l'arme- 
ment du  navire  Three  Brothers^  de  six  cents 
tonneaux.  Cook  se  perfectionna  ainsi  dans  la 
profession,  et  passa  en  1750  comme  second  sur 
la  Al  aria  y  puis  sur  le  Friendsàip,  navires 
charbonniers  appartenant  à  d'autres  annatenra 
de  Wliytby.  Kn  176ô ,  la  guerre  ayant  éclaté 
entre  la  France  et  l'Angleterre,  Cook,  menacé 
par  la  presse  ,  demanda  du  service  à  bord  da 
vaisseau  de  la  marine  royale  anglaise  VBagle, 
commandé  par  le  capitaine  Hammcr,  pois  par 
sir  Hugh  Palisser,  qui  reconnut  bientôt  le  mé- 
rite du  jeune  matelot,  et  le  plaça  sur  le  gaiOard 
d'arrière.  Palisser  fit  ensuite  obtenir  à  sou  pn>> 
tégé  une  commission  de  master  à  bord  du  Ifer- 
citry,  en  partance  pour  le  Canada.  Ayant  mis  à  la 
voile  le  15  mai  1759,  Cook  arriva  à  l'époque  où  le 
général  Wolf  assiégeait  Qi)él>cc.  Par  les  ordres 
de  sir  Charles  Saunders,  Cook  fut  cliargé  de  son- 
der le  fleuve  Saint^Laurent,  on  face  des  camps 
français  établis  à  Montmorency  et  à  Beauport,  et 
<le  dresser  le  plan  du  canal  hitné  au  nord  del'Ue 
d*()rl(-ans.  QuoiquMl  n'eût  jamais  appris  le  dessin, 
il  s'aainitta  de  cette  mission  avec  une  intelligence 
et  une  exactitude  qui  lui  valurent  rap|)robation 
^éntTale.  S(«  cartes  furent  gravées ,  et  restèrent 
jusqneu  1830  les  meilleurs  guides  dans  ces  pa- 
rages. Cook  conduisit  ensuite  les  bateaux  à  l'at- 


«87 


COOK 


m 


taque  de  Monmioreiicy,  dirigea  rembarquement 
destiné  à  escalader  les  hauteurs  d'Abraham,  re- 
connut les  fonds,  et  plaça  les  balises  uik-^ssaires 
pour  assurer  le  passage  des  gros  bAUinents.  Après 
avoir  rempli  avec  succès  ces  diverses  missions, 
Gook  passa  oontre-mattre  à  bord  du  IS'orthum- 
berland,  vaisseau  de  lord  ColviUe,  commandant 
la  station  de  l'Amérique  septentrionale.  C'est 
alors  qu'au  milieu  d'un  lûver  rigoureux,  parta- 
geant son  temps  entre  les  durs  travaux  de  la 
guerre  et  l'étude,  il  lut  Euclide  pour  la  première 
fois,  et  se  livra  avec  ardeur  à  l'étude  <les  mathé- 
matiques et  de  l'astronomie  sans  autre  aide  que 
son  intelligence.  11  suppléa  ainsi,  par  la  force  de 
sa  volonté ,  aux  défauts  de  son  àlucation  pre- 
mière. £n  1762  Cook  ht  partie  de  l'expédition 
dirigée  contre  Terre-Neuve  :  les  services  qu'il 
rendit  dans  cette  campagne  fixèrent  sur  lui  l'atten- 
tion de  Tamiral  Graves,  qui  se  déclara  son  protec- 
teur. Vers  la  fin  de  cette  année,  Cook  retourna  en 
Angleterre,  et  s'y  maria,  le  21  décembre,  avec  une 
jeune  fiUe,  Elisabeth  Batt<,  qu'il  avait  tenue  quinze 
ans  auparavant  sur  les  fonts  baptismaux,  et  que 
dès  lors  il  avait  promis  d'épouser.  11  repartit  pres- 
que aussitôt  pour  Terre-Neuve  avec  Graves,  qu'il 
accompagnait  en  qualité  d'ingénieur  géographe; 
il  leva  les  plans  de  Saint-Pierre  de  Miquelon,  puis 
revint  dans  sa  patrie.  En  1764,  il  suivit  sir 
Hugh  Palisser,  nommé  gouverne4jr  de  Terre- 
Neuve  et  du  Labrador,  et  fut  charge,  sur  le  brick 
la  Grenouille^  de  relever  les  côtes  de  ces  deux 
possessions  anglaises.  Ces  travaux  roccu|)èrent 
Jusqu'en  1767  ;  en  même  temps  il  étendit  ses  con- 
naissances en  astronomie  et  en  géograpliie,  et 
adressa  un  mémoire  intéressant  à  la  Société 
royale  de  Londres  au  scù^t  d'une  éclipse  de  so- 
kàl  qu'il  avait  observée  le  5  août  1766  à  Terre- 
Neuve.  En  1768,  la  Société  royale  obtint  du 
gouvernement  qu'un  navire  serait  équipé  avec 
la  mission  d'aller  dans  les  mers  du  Sud  obser^ 
ver  le  passage  de  Vénus  sur  le  disque  du  soleil. 
Sur  le  refus  du  géographe  Dalrymple  de  se 
charger  du  commandement  de  cette  expédition, 
Cook  fut  proposé  par  Stephens,  secrétaire  de  l'a- 
mirauté, et  agréé  par  sir  Edward  Hawke.  Promu 
au  grade  de  lieutenant  de  vaisseau  le  27  mai 
1768,  le  navire  VEndeavour  (l'Entreprise),  de 
trois  cent  soixante  tonneaux ,  toi  placé  sous  ses 
ordres,  et  pourvu  de  tous  les  objets  néces- 
saires à  la  mission  qu'il  devait  remplir.  L'astro- 
nome Charles  Green ,  les  naturalistes  Joseph 
Banks  et  Solander,  le  peintre  Parkinson,  le  des- 
sinateur Buchau  faisaient  partie  de  l'expédition, 
et  devaient  en  assurer  les  résultats  scientifiques. 
Dans  l'ctal-iii  jur  s.'  distinguaient  les  lieutenants 
Hichs,  Gore,  Clerke,  le  chirurgien  Monk- 
house,  etc. 

Cook  descendit  la  Tamise  le  30  juillet,  et  mit  à 
la  voile  de  Plymouth  le  26  août.  Il  relAclia  suc- 
cessivement dans  la  baie  de  Funchal  (  Ile  de  Ma- 
dère) le  13  septembre,  à  Rio-Janeiro  le  13  no- 
vembre; le  14  janvier  1769  il  entra  dans  le  dé-  I 


troitdeLemaire,  etjetal'anere  le  ISdaHUInie 
de  Bon-Succès,  sur  la  terre  de  Feu  ;  le  26  janiir 
il  doubla  le  cap  Hom,  et  entra  dans  l'oote  Pa- 
cifique, où  il  signala  par  18*"  47'  de  lBlitiide«d 
et  139",  28'  de  longitude  oueat  les  Uea  da  Xoyn, 
puis  celles  du  Cap  Trumb,  de  Bom^IslnA^ 
BirdS'lsland ,  Chaïn  -  lêland ,  auxqodlci  1 
donna  le  nom  A' Archipel  des  groupes  :  ces  Iv- 
res forment  la  partie  méridionale  de  ramas  dis 
nommé  par  Bougainville  Archipel  dangerms 
(  ou  Pomutou  );  elles  avaienld^à  étcdéoollverte^ 
pour  la  plupart,  Tannée  précédente  par  le  navigih 
teur  français.  Le  10  avril  Cook  aperçut  Otihili, 
ou  mieux  Taïti  (1),  connue  alors,  d'après  la 
cartes  du  capitaine  Wallis,  sous  le  nom  d'ite  du 
roi  George  III.  C'était  dans  cette  lie  que  de- 
vait être  observé  le  passage  de  Vénus  sur  le  S» 
leil.  Cook  atterrit  le  13  dans  la  baie  de  Port- 
Royal  (  Matavai  ),  et  prit  les  mesures  les  plii 
prudentes  pour  s'assurer  des  échanges  availi- 
geux  avec  les  naturels.  11  choisit  un  terraiBouD- 
mode,  sur  lequel,  protégé  par  Tartillerie  de  toi 
vaisseau,  il  fit  dresser  son  observatoire.  Cetëls- 
blissement  ne  se  fit  pas  sans  difficultés.  Les  ioi- 
gènes  œinmirent  plusieurs  vols,  que  les  i 
réprimèrent  d'une  manière  sanglante.  Cook  a 
que  les  Taïtiens  de  toutes  les  classes,  boamei 
et  femmes,  sont  les  plus  déterminés  voleors  de  h 
terre.  «Le jour  même  de  notre  arrivée,  dilnl, 
lorsqu  ils  vinrent  nous  voir  à  bord ,  les  chefi 
prenaient  dans  la  chambre  tout  ce  quils  pou- 
vaient attraper,  et  les  gens  de  leur  suite  n'étaient 
pas  moins  habiles  à  voler  dans  les  antres  par- 
ties du  vaisseau  ;  mais  sur  la  moindre  menace, 
et  souvent  sur  une  simple  réclamation,  ilsra^ 
portaient  les  objets  dérobés,  en  témoignant  de 
sincères  regrets  et  ofTVant  de»  présents  en  répa- 
ration. Pour  obtenir  ces  restitutions,  les  cfaefa 
taïtiens  faisaient  paraître  une  inldUgoMe  et  dm 
combinaison  de  moyens  qui  feraient  hooMor 
aux  gouvernements  ks  mieux  policés.  »  On  doit 
ajouter  que,  partout  où  Cook  n'était  pas  enpn- 
sonne,  les  Anglais  donnaient  de  fort  manfaii 
exemples  aux  Indiens,  et  qu'il  eut  souvent  à  ré- 
primer la  brutalité  de  ses  matelots.  Plusieon 
meurtres  commis  sur  des  naturels  inoflcssib 
restèrent  même  impunis. 

Le  3  juin  l'observation  du  passagje  de  Vénus 
sur  le  disque  du  Soleil  fut  foite  avec  succès. 
Aucun  nuage  n'obscurcit  le  ciel.  Cependant  Cook, 
Green  et  Solander,  qui  observaient  cliacun  de 
leur  côté,  virent  autour  de  la  planète  une  atmos* 
phère  ou  brouillanl  nébuleux  qui  rendait  moai 
distincts  les  temps  de  contacts  intérieurs.  Ce 


(1)  Quiro^.  qui  la  découfrlteo  lew,  l'avait  noDOwe  Sd- 
çittaria;  Wallto,  en  1767,  U  nomma  ite  <Im  rm  Gcor- 
ce  lïli  RouffainTlIIr.  en  17M^  l'appela  d'abord  la  Ifom- 
vtUeCythire^  pulB  lai  restitua  «on  Tral  nom  de  TaXIL 
\je%  ADKlala  la  détlRnent  «oot  le  nom  d'OCaifi.  par  aar 
légère  corruption  Urée  du  mot  dont  les  naturels  fsl- 
iialrnt  précéder  le  nom  de  leur  Ile.  Ih  répoodateot  : 
O  Tatti  (c'cJttTaltl).  Les  Anglais  ont  cru  mbi  doote 
retrouf  er  dana  cet  O  la  partleote  IrlaDdalae. 
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I  explSqiie  saffinmiMiit  les  difléraices  qalto 
Montrerait  dans  le  résultat  de  leurs  obser- 
HoiiSy  dîfléreooes  qalls  attribuèreot  à  rinéga- 
I  de  leurs  télescopes. 

Màlpé  les  nombreuses  querelles  eausées  par 
k  Tois  réciproques,  la  présence  des  Anglais 
M  nie  n'en  ftat  pas  moins  l'occasion  d'une 
rie  de  fttes  qui  permirent  à  Cook  d'étudier 

I  moBors  des  Taïtiens  et  de  compléter  les 
site  de  Bou^ûnTille.  H  put  explorer  en  liberté 

«ree  sécurité  le  pays.  Les  principaux  in- 
lloes  le  comblèrent  de  préTcnances  et  de  po- 
Mtnn  Son  nom  seul,  qu'ils  ayaient  traduit  en 
hn  de  Tooté,  produisait  sur  eux  un  fftaid 
M»  et  invoqué  à  propos  il  empêcha  plusieurs 
ftnes  sanglantes.  Le  caractère  des  Taïtiens 
était  d'ailleurs  ni  querelleur  ni  belliqueux;  ce 
aiple  semblait  plutôt  vivre  uniquement  pour  le 
Énr.  Comme  aucun  dogme  antérieur  n'y  avait, 
Bsi  que  dans  nos  sociétés,  moins  vieilles  peut- 
tre  que  leurs  religions,  fait  une  loi  de  la  pudeur, 
Itte  idée  n'y  avait  pu  nattK ,  et  la  loi  de  la 
dne  y  élevait  seule  la  voix.  Leur  principale 
MiMé  était  O'Héenna,  divinité  femelle,  qui  a 
léé  la  lune,  et  qui  réride  dans  ses  tacbes  ou 
■enllaids  noirs.  «  On  a  lieu  de  supposer,  dit 
tater,  narrateur  des  voyages  de  Cook,  que  pour 
■  Olaitiens  la  déesse  de  la  lune  n'est  pas  la 
Diane,  mais  bien  plutdt  l'Astarté  des 
:  les  femmes  lui  chantaient  un  bymme 
lut  le  refrain  étaH: 

Te-oova  BO  te  iMiama, 

Te-oowa  te  heesàrro 
|Di  kraoUlard  en  «iedens  de  la  lone,  ce  brouillard  :  J'aime.) 
Dook  nous  apprend  qu'O'Héenna,  déesse  de 
huoor  et  patrooe  delà  lune,  n'était  point  pour 
Nia  la  déesse  du  mystère.  «  Le  dimanche  14 
Mi,  rapporte-t-il,  j'ordonnai  qu'on  célâ>rât  le  ser- 
fin  divin  à  terre;  nous  désirions  que  quelques- 
as  des  principaux  Otaitiens  y  assistassent  : 
Toperais  que  les  cérémonies  donneraient  lieu 
ée  leur  part  à  quelque  question,  et  de  la  nôtre 
à  9Mlque  instruction.  On  les  fit  asseoir  sur  des 
lièges  près  de  nous;  pendant  tout  le  service, 

II  s'asseyaient,  se  tenaient  debout  ou  se  met- 
Iteft  à  genoux,  selon  que  nous  prenions  l'une 
sa  Tantre  de  ces  positions.  Ils  sentaient  que 
iSQs  étions  occupés  à  quelque  chose  de  sérirâx 
cldlmportant,  et  ordonnèrent  aux  Otaitiens  qui 
asas  environnaient  de  garder  le  silence.  Cepen- 
iiBt,  quand  le  service  fut  fini,  ils  ne  firent,  ni 
ks  OH  ni  les  autres,  aucune  question,  et  ne 
voulaient  pas  même  nous  écouter  lorsque  nous 
ischions  âe  leur  expliquer  ce  qui  venait  de  se 
^Mser.  Les  Indiens ,  après  avoir  vu  nos  céré- 
monies religieuses  dans  la  matinée,  jugèrent  à 
*<x>pos  de  nous  montrer  dans  l'apr^midi  les 
^rs,qui  étaienttrès-difTérentes.  Un  jeune  homme 
le  pràs  de  six  pieds  et  une  jeune  fille  de  onze  à 
'onze  ans  sacrtfièrent  à  Vénus  devant  plusieurs 
^  nos  gens  et  un  grand  nombre  de  naturels  du 
%ys  y  sans  paraître  attaclier  aucune  idée  d'indé- 


ofloee  à  leur  aetkm,  et  ne  s'y  livrant  au  oen- 
traire  que  pour  se  conformer  aux  usages  du 
pays.  Parmi  les  spectateurs,  il  y  avait  plusieurs 
femmes  d'un  rang  dBstingué,  en  particulier  Oberea 
(la  reine  mère),  qui  sans  doute  préskiait  à  la  cé- 
rémonie, car  elle  donnait  à  la  fille  des  instruc- 
tions sur  la  manière  dont  elle  devait  jouer  son 
rôle;  mais  quoique  la  fille  fttt  jeune ,  elle  ne  pa- 
raissait pas  en  avoir  besoin.  »  Des  mœurs  aussi 
Adles  devaient  séduire  les  Européens.  En  effet, 
peu  de  jours  avant  le  départ  du  vaisseau  aidais, 
deux  jeunes  soldats  de  marine,  Webb  et  Gibson, 
désertèrent  :  devenus  fort  amoureux  de  deux 
jeunes  Taîtiennes,  ils  avaient  formé  le  projet  de 
se  cacher  jusqu'à  ce  que  le  vaisseau  eût  mis  à 
la  voile ,  et  de  fixer  leur  résidence  dans  cette 
Ile  fortunée.  Cook  s'empara  de  la  famille  royale 
et  de  plusieurs  chefe,  et  signifia  qu'il  les  gar- 
derait jusqu'à  ce  qu'on  lui  eOt  ramené  ses  dé- 
serteurs. Cette  rigoureuse  mesure,  quoique  m- 
juste,  eut  un  plein  succès:  les  coupables  forent 
arrêtés  et  liviîte  à  la  sévère  justice  du  capi- 
taine, qui  relâcha  ses  otages.  Le  13  juillet  Cook 
quitta  Taîti  au  milieu  des  marques  de  regret 
des  naturels;  il  consentit  à  emmener  avec  lui 
Tupia,  tahowa^  ou  principal  prêtre  de  llte 
et  favori  ministre  de  ia  reine  Oberea.  Cook 
pensait,  avec  raison,  obtenir  de  cet  homme  beau- 
coup de  détails  sur  les  coutumes,  le  gouverne- 
ment et  la  religkm  de  Taîti.  Tupia  montrait  d'ail- 
leurs une  certaine  connaissance  de  la  navigation 
et  des  lies  de  l'archipel.  Cook  découvrit  succes- 
sivement Theiwma,  Tùpoamanao ,  ffuaheine 
Ulietea,  Otaha,  Bolabola^  Oatara,  Opururu^ 
Tamou,  Toahtmtu,  Wehennuaia^  Tubai,  Mou- 
rua,eiOheteroah.  n  nomma  cet  archipel  Sociefjf 
Iskmds  (lies  de  la  Société).  Avec  l'akle  de 
Tupia  il  put  converser  avec  les  naturels  de  ces 
lies  et  en  tirer  des  vivres.  Cook  quitta  ces  pa- 
rages le  15  août,  et  le  7  octobre  débarqua  sur  les 
côtes  de  la  Nouvelle-Zélande,  dans  la  baie  de 
Taonera  (  grand  sable  ),  à  laquelle  il  donna  le 
nom  de  Poverty  (Pauvreté).  Les  premiers 
rapports  avec  les  naturels  furent  marqués  par  des 
scènes  sanglantes.  Cook  ayant  trouvé  les  Zélan- 
dais  sourds  à  toute  proposition  d'échanges,  résolut 
d'en  enlever  qudiques-uns,  afin  de  commencer 
les  relations.  Plusieurs  combats  eurent  lieu,  et 
l'on  finit  par  s'emparer  de  trois  jeunes  sauvages, 
qui  furent  hissés  à  bord.  Cook  les  combla  de 
cadeaux  et  de  bons  traitements,  afin  d'amener 
leurs  compatrk>tes  à  des  dispositkms  plus  ami- 
cales. Le  lendemain  ils  furent  reconduits  à  terre, 
mais  leur  rédt  ne  décida  aucun  Indien  à  s'ap- 
procher du  vaisseau  anglais.  Cook  explique  dans 
les  termes  suivants  sa  conduite  en  cette  circons- 
tance :  <t  Sans  doute  on  ne  peut  se  dissimuler 
que  toutes  les  ftroes  sensibles  me  blâmeront 
d'avoir  fait  feu  sur  ces  malheureux  Indiens  : 
certes  ils  ne  méritaient  pas  la  mort  pour  avoir 
refusé  de  se  fier  à  mes  promesses  et  de  venir  à 
mon  bord  ;  mais  la  nature  de  ma  commissum 
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m  uMJgeait  a  prenarc  coiinaissanee  de  lear  pays, 
et  je  ne  pouvais  le  foire  qu'en  y  pénétrant  à 
force  ouverte  ou  en  obtenant  la  conliaoce  dea 
habitants.  J'avais  déjà  tenté  sans  succèa  la 
▼oie  des  présents  :  le  déair  d'éviter  de  nouvelles 
hostilités  m'avait  (ait  chercher  les  moyens  d'en 
attirer  quelques-uns  h  bord  pour  les  convaincre 
que,  loin  de  vouloir  leur  faire  aucun  mal ,  itous 
étions  disposés  à  leur  être  utiles.  Mes  intentions 
n'avaient  donc  rien  de  criminel.  Jl  est  vrai  que 
notre  victoire  eôt  pu  être  également  complète 
sans  ôter  la  vie  à  plusieurs  de  ces  Indiens  ;  mais 
il  faut  considérer  que  dans  une  semldable  situa- 
tion, quand  l'ordre  de  faire  feu  a  été  donné,  on 
n'est  plus  le  maître  d'en  prescrire  ou  d'en  mo- 
dérer les  effets,  m  Cook,  convaincu  qu'il  ne  devait 
attendre  aucun  avantaj^  d'un  plus  long  séjour 
sur  cette  plage,  permit  aux  Indiejis  d'enterrer 
Jeurs  morts,  et  s'avança  vers  le  sud-est.  En  passant 
près  de  l'Ile  Teahouwaii ,  à  laquelle  il  donne  le 
nom  d'Ile  Porttcmd,  il  remarqua  des  terres 
bien  cultivées  et  des  palissades  qui  servaient  <le 
fortifications.  Ces  fortifications  annonçaient  une 
certaine  intelligence  de  l'art  <le  la  guerre.  Kn 
parcourant  la  baie  de  Hawke,  VEndeavour  fut 
souvent  suivi  de  naturels ,  qui  quelquefois 
poussaient  des  cris  de  défi  et  semblaient  provo- 
quer les  Anglais.  Le  14  octobre,  neuf  pirogues, 
montées  par  des  sauvages  armés,  s'approctièrent 
du  navire;  déjà  ils  avaient  entonné  un  hymne 
de  guerre,  et  se  préparaient  à  faire  usage  de 
leurs  lances,  lorsqu'un  coup  de  canon  chargé  à 
mitraille  mit  fin  à  leurs  démonstrations.  Cook, 
continuant  sa  route,  doubla  l'extrémité  septen- 
trionale de  la  Nouvelle-Zélande,  nommée  cap 
l^ord  ou  Olou ,  et  descendit  le  long  de  la  ct^le 
orientale.  Le  3  novembre  il  mouilla  sur  la  iMie 
Miti'Anga,  par  36" AS'  5"  lat.  sud.  Le  10  il  y  ob- 
serva parfaitement  le  (tassage  de  Mercure  sur  le 
disque  du  soleil.  L'immersion  commença  à  7  h. 
20'  58  ";  le  contact  intérieur  se  fit  à  17.  h.  8'  ô4' 
et  l'extérieur  à  17.  h.  9^  48".  La  baie  dans  la- 
quelle se  fit  cette  observation  reçut  le  nom  de 
Mercury-bay,  Cook  y  arbora  le  pavillon  anglais, 
et  en  prit  formellement  possession  au  nom  de 
Creorge  IIL  Le  même  soir  le  -second  lietitciiant, 
Gorc,  livra  à  un  Zélandais  un  morceau  de  drap 
d'Angleterre  pour  obtenir  en  échan$;e  un  hanhow 
(espèce  de  vêtement  en  natte  ).  Lorsque.  l'Indien 
fut  devenu  possesseur  de  l'étoffe  de  rofïicier,  il 
refusa  décéder  la  sienne,  et  ne  répondit  à  ses  re- 
pn)che8  que  {tardes  railleries,  ce  qui  irrita  tel- 
lement le  lieutenant  qu'il  ajusta  le  sauvage  et 
l'Hendi^  roide  mort.  Un  coup  de  canon  à  iMiilet 
dispersa  ensuite  ses  compatriotes.  Le  conseil  du 
bord  estima  que  le  naturel  était  dans  son  tort, 
et  que  rofficier  avait  le  droit  de  le  tuer.  «  Cc- 
]M>ndant,  ajoute  Cook,  il  eût  été  à  désirer  qu'en 
ci'lte  occasion  il  se  fût  contenté  de  tirer  à  \)e\\i 
plomb,  cr>mme  nous  le  faisions  souvent  avec 
succès.  »  Cook  cherclia  ensuite  un  lieu  propre 
au  railoub  de  son  h&timents  il  entra  à  cet  effet 


dans  un  navre  qui  reçut  le  nom  de  Shtp  Cocr 
( anse  du  Vaisseau ) ;  ce  liavra  osi  «lue a  IntrÉe 
d'une  grande  baie  (la  baie  des  Amassbu),  itaB 
laquelle  le  Hollandais  Tasman  avait  rcUdié  le 
13  décanbro  1642,  lorsqu  il  découvrit  ta  Hbi- 
velle-Zélamle.  Cook  s'avança  dims  la  préMK 
baie,  et  découvrit  qu'elle  n*était.  que  l'ouvertm 
d'un  canal  qui  séparait  la  Nouvelle-Zélao4e  m 
deux  parties.  L'Ile  septentrionale  se  ■diibp 
Eaheinomauwe  ou  /Aa*A'a-.4#aoicJ(peisMiJk 
Maouï)  (1),  et  celle  du  sud  Tavai  Pnumnmùu,  fm- 
ce  que  les  naturdsy  recueillent  le  pounamaHlll^ 
ou  jade  vert.  Cook  traversa  ce  détroit,  lo^ 
il  donna  le  nom  de  canal  de  la  reme  Câfr* 
lotfe  (3),  et,  contournant  la  partie  sud,  Il  «eoia- 
plit  la  circumnavigation  de  la  NoiiTelle-ZéliMit 
Cette  terre  était  restée  inexplorée  depuis  ué^ 
couverte.  On  la  désignait  sur  les  cartes  mw  « 
nom  de  Terra  australU  inco^ita  :  bauMBif 
de  marins  la  considéraient  comme  faisant  iMrtiB 
d'un  grand  continent  austral  ;  Cook  eut  doaeli 
gloire  d'en  déterminer  la  configuration.  U3t 
mars  1770  il  quitta  la  Nouvelle-Zélande,  sfaii 
en  avoir  reconnu  toutes  les  o/^tes.  QuoîfK 
presque  constamment  en  hostilité  avec  In  n- 
turels,  il  put  recueillir  des  observations  do  (A» 
liaut  intérêt  sur  leurs  moiiirs  et  les  pradacliaaK 
du  pays.  Plus  intelligcnis,  plus  iiidustriN\  ë 
plus  pudiques  que  les  autres  habitanta  des  In 
de  la  Société,  les  Zélandais  aont  auKsi  I 
plus  Ix'liiqueux  et  plus  féroces. 
en  guerre  entre  eux,  l'usage  de  manger  les  morts 
et  les  prisonniers  y  est  tellement  ordinaire,  <|se 
Cook  crut  d'abord  y  voir  un  moyen  d'exMmi. 
La  pêche  est  la  plus  grande  resaouree  an  M- 
turels;  mais  ce  mode  d'alimentation  ne  dut 
qu'un  certabi  temps  de  l'année,  et  n'est  | 
que  sur  les  câtes  ;  les  habitants  de 
doivent  donc  se  contenter  de  céleri  saovaf!  et 
de  la  racine  d'une  certaine  foof^ère  (piêhs  •- 
culenta),  seuls  végétaux  oomestilies  fsnkmiâ 
naturellement  dans  les  deux  ties.  Malgré  li  fe^ 
tiiité  remarquable  du  pays  et  la  dmeor  ài 
dimat,  les  plantes  cultivées  se  réduisent  à  tnH: 
rignamo(4),la  patate  douce(&)et  le  coectier(D.U 
Nou  velle-Zélande  ne  produit  d 'autres «luadnipite 
que  des  chiens  et  des  rats;  encore 
{Mutile  quantité.  La  guerre  peut  donc,  < 
moyen  do  nourriture,  remplacer  la  ehaïae  èm 
les  contrées  mieux  partagées  de  U  aature.  Oi^' 
confirma  Cook  dans  cette  idée,  c'est  que  ém 
presque  tontes  les  anses  où  il  débarqua  il  Irwni 
près  des  endroits  où  l'on  avait  fait  do  fea,é(S 

(r  M.iniiT,  le  premier  des  dieiii  zélandais. Son  umtk' 
{iuïtt,'  hnbitant  du  rirl.  le*  Zélandais  te  consiSncil 
«Miitmr  M^  (le.trrndantN. 

(S)  Les  nattirch  i-n  fooL  une  norle  d'aoMlette.  qtltoftf* 
ti'iit  un  cou  et  ilont  Ih  Tont  (rrand  ca». 

(r.'  Il  a  elo  n<»mmi*  «lepnls  drtmit  de  Cook. 

(Il  liiiiH<int  d'UrvIiie  d«Mile  que  la  plante  dnlftMCpar 
Conk  suus  le  nom  d  igname  soit  le  dioicorra  M/ir«> 

(S)  Conrolvulus  baiatas.  nommé  par  U»  Mlandah  XAf 
mara. 

(S  L'0ddoui  ou  OTHM  ê$euttntum  4e  Raiili. 
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18 à demirongés.  A  sa  seeonde 
lal  de  la  reine  Charlotte ,  Gook 
de  son  erreur,  et  reconnaître 
Zélande,  comme  ailleurs,  le 
\  pris  son  origine  dans  une  su- 
se.  Il  n'apprit  Jamais  que  les 
tué  un  homme  pour  satisfaire 
Bdre  sa  tête  séchée  et  tatouée 
1^  tètes  que  les  Anglais  achetè- 
e  furent  vendues  qu'avec  beau- 
e  ;  elles  étaient  celles  d'individus 
Ce  qui  prouve  l'empire  de  la 
les  Zélandais,  c'est  leur  cou- 
\  sang  de  l'homme  qu'ils  ont 
r  i croit  que  cette  coutume  le 
igeance  de  sa  victime,  s'imagi- 
lent  qu'il  a  goûté  le  sang  du 
levient  une  partie  de  son  être , 
insi  sous  la  protection  de  Ta- 
ie veiller  à  l'esprit  du  défunt, 
lu  cap  Farewell  (  cap  d'Adieu  ), 
;venir  en  Kurope  par  les  Indes 
ema  à  l'ouest,  afin  de  rencon- 
taie  de  la  Nouvelle-Hollande, 
rre  jusqu'à  son  extrémité  sep- 
nt  reconnaître  la  terre  on  les 
Quiros  et  Indiquées  sur  les 
)le.  Le  10  avril  il  eutconnais- 
e  du  détroit  de  Basa ,  détroit 
irelle-Holiande  ou  Australie  de 
Diémen  ou  Tasmanle.  Cook 
to,  du  nom  de  HtchSy  son  prc- 
nsuito,  remontant  au  nord-est, 
^oxoty  releva  la  cAte  ilans  un 
lieues,  et  atterrit  dans  une  baie 
par  34^»  de  lat.  sud  et  208'  37 
séjourna  du  18  avril  au  6  mai. 
té  de  plantes  nouvelles  que 
,  naturalistes  de  l'expédition , 
et  endroit  détermina  Cook  à 
de  liotany-hay  (2)  (baie  de 
»  mai  il  parvint  à  une  pointe 
;  sous  le  tropique  du  Capri- 
le  nofu  de  Cap  Capricorne, 
rre  y  fit  trouver  beaucoup  de 
nx  inconnus ,  entre  autres  une 
s  vertes,  qui  incommodèrent 
(orateurs.  La  côte  était  telle- 
lots  et  de  bas-fonds,  qu'on  ne 
cer  que  la  sonde  à  la  main  ; 
lur  pécher,  laissait  voir  un  fond 
i*un  beau  bleu  d'outremer  avec 
loli  comme  de  la  porcelaine.  Le 
lit  à  se  manifester  à  bord  avec 
frayants  ;  le  manque  d'eau  de- 
plus  sensible  :  cependant  on 
s  accident  plus  de  treize  cents 
r  cachant  partout  des  bancs  de 

é  Moondalrf ,  qol  offre  qnelqiie  ana- 
Itrn  de  la  roilfflon  chréUeuDC. 

être  rt'ftnrd^  comme  la  cause  de.t 
I  dans  l'Aoslralle. 


corail  qui  se  projetaient  brusquement  de  fai  oâte 
on  des  rochers  s'éievant  tout  à  conp  du  fond  en 
ftnrme  de  pyramidea,  lorsque,  dans  la  nuit  du 
10  juin,  VBndeavow  toucha.  La  ûtuise  quille 
fut  emportée,  et  Ton  vit  flotter  plosieors  planches 
dn  bordage  sous  l'épaule  de  tribord  :  quatre  pieds 
d'ean  en^irent  la  cale;  le  navire,  refusant  la 
manœuvre,  ne  flottait  plus  que  d'un  pied  et  demi 
au-dessus  del'eao,  malgré  le  jeu  continuel  de  qua- 
tre pompes.  «  La  mort ,  dit  Cook ,  ne  s'est  jamais 
montrée  dans  tontes  ses  horreurs  qu'à  ceux  qui 
l'ont  attendue  dans  un  pareil  état  :  chacun  lisait 
ses  propres  sentiments  sur  le  visage  de  ses 
compagnons.  »  Le  sang-fhiid  du  capitaine  main- 
tint l'ordre  et  rendit  le  courage  :  il  fit  alléger 
le  vaisseau ,  même  de  ses  canons,  et  après  vingt- 
quatre  heures  de  travail  et  d'anxiété  on  put 
gagner  un  havre.  Immédiatement  déchargé,  VEn- 
deawmr  fut  mis  en  radoub.  On  reconnut  avec 
effroi  la  gravité  des  dommages  causée  par  le 
clioc  :  l'un  des  trous  existant  à  l'avant  de  tri- 
bord était  assez  large  pour  faire  couler  le  navhre 
en  quelques  mhitttes.  Par  un  bonheur  inouï, 
le  morceau  de  roclie  qui  avait  fait  l'ouverture 
s'était  brisé,  et  y  était  resté  engagé.  L'importance 
des  réparations,  la  faiblesse  des  matelots  et  le 
mauvais  temps,  retinrent  l'expédition  jusqu'au 
1^'  août.  La  navigation  fut  ensuite  continuée,  et, 
malgré  de  nouveaux  périls ,  Cook  atteignit  le 
promontoire  formant  la  pointe  septentrionale  de 
la  Nouvelle-Hollande.  Il  prit  possession,  au  nom 
du  roi  George  III ,  de  toute  la  côte  qu'il  venait 
de  relever,  et  la  nomma  NouvelU-GaUes,  11  tra- 
versa ensuite,  sans  le  reconnaître,  le  détroit  de 
Torrès ,  dont  la  position  n'était  pas  encore  exac- 
tement déterminée,  et  le  3  septembre  il  débarqua 
sur  les  côtes  delà  Nouvelle-Guinée.  «  Nous  étions, 
dit-il,  à  un  quart  de  mille  du  rivage,  lorsque 
trois  Indiens  sortirent  d'un  bois  en  poussant  uu 
cri  horrible:  ils  coururent  vers  nous; celui  qui 
s'approcha  le  plus  lança  avec  la  main  quelque 
chose  qui  brûlait  comme  de  la  poudre,  mais 
nous  n'entendîmes  point  de  bruit  »  Les  Anglais 
ripostèrent  par  quelques  coups  de  fusil ,  et  re- 
gagnèrent leur  embarcation.  Le  lendemain,  Cook 
essaya  un  nouveau  débarquement  :  «  Nous  ra- 
mAmes  vers  eux  ;  ils  paraissaient  de  soixante  à 
cent.  Nous  les  examinâmes  à  loisir;  leur  flgurc 
ressemble  beaucoup  à  celle  des  habitants  de  la 
Nouvelle-Zélande;  ils  sont  à  peu  près  de  la  même 
taille  et  ont  les  cheveux  courts  comme  eux.  Ils 
sont  entièrement  nus;  mais  il  nous  parut  que 
leur  peau  n'était  pas  si  brune  :  peut-être  cette 
différence  vient-elle  umquement  de  ce  qu'ils  n'a- 
vaient pas  le  corps  si  sale.  Pendant  ce  temps , 
ils  nousidéfiaient  par  leurs  cris  et  lâchaient  leurs 
feux  par  intervalles,  quatre  ou  cinq  à  la  fois. 
Nous  ne  pouvions  pas  imaginer  ce  que  c'éteit  que 
ces  feux,  ni  quel  était  leur  but  en  les  lançant.  Ils 
avaient  dans  leurs  mains  un  bâton  court,  peut- 
être  une  canne  creuse,  qu'ils  agitaient  de  côte  et 
d'autre  et  â  llnatuit  noot  voyiooa  du  leo  al  de 
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la  fumée,  exactement  comme  il  eo  part  d'an 
coup  de  fusil,  et  qui  ne  duraient  pas  plus  long- 
temps. On  observa  du  vaisseau  ce  pliënomène 
surprenant,  et  Tillusion  y  Ait  si  grande  que  les 
gens  du  bord  crurent  qne  les  Indiois  avaient  des 
armes  à  fen.  Nous  n'aurions  pas  douté  nous- 
mêmes  qu'ils  ne  tirassent  sur  nous  des  coups  de 
fusil,  si  notre  bateau  n'avait  été  assez  près  pour 
entendre,  dans  ce  cas,  le  bruit  de  l'explosion. 
Après  que  nous  les  eûmes  examinés  avec  beau- 
coup d'attention,  nous  déchargeâmes  quelques 
coups  de  ftisfl.  Dès  qu'ils  entendirent  les  balles 
sifller,  ils  s'en  allèrent  tranquillement  v  Cet  en- 
droit glt  par  6®  13'  delatitude  sud,  près  ducap  de 
la  Cdta  de  S.-Bonaventura.  Cook  reconnut  une 
portion  de  la  côte  méridionale  de  la  Nouvelle- 
Gninée,  puis,  gouvernant  à  l'ouest,  vint  gagner 
111e  Savu,  quil  considéra  à  juste  titre  comme 
une  nouvelle  découverte ,  sa  position  n'étant  en- 
core déterminée  d'une  manière  exacte  sur  au- 
cune carte.  Le  8  octobre  il  mouilla  dans  la  rade 
de  Batavia.  Le  mauvais  état  de  VEndeavour  le 
força  de  solliciter  des  Hollandais  la  permission 
d'y  faire  radouber  ce  bfttiment.  «  A  combien  de 
tourments  nous  échappAmes ,  s'écrie  Cook ,  en 
ignorant  qu'imc  partie  considérable  de  la  quille 
n'était  plus  que  de  l'épaisseur  d'une  semelle  de 
soulier,  et  qu'entre  nous  et  la  mort  il  n'y  avait 
qu'une  barrière  si  mince  et  si  fragile  I  Mais  il  sem- 
blait que  nous  n'avions  été  conservés  jusque  alors 
que  pour  périr  id.  »  En  effet  les  fièvres  attaquè- 
rent aussitôt  l'équipage.  Monkouse,  le  courageux 
et  savant  chirurgien,  en  ftat  la  première  victime. 
Tupia,  le  Taitien  si  utile,  si  dévoué,  sqccomba 
ensuite;  son  domestique,  Tftyeto,  l'avait  précédé 
de  peu  d'heures;  quatre  autres  personnes  de 
l'équipage  les  suivirent.  Le  27  décembre  Cook 
put  enfin  quitter  cette  rade  dangereuse.  «  A  notre 
départ,  dit-il,  nos  malades  montaient  à  quarante, 
et  le  reste  de  l'équipage  était  faible.  Tout  le 
monde  avait  été  victime  de  l'air  stagnant  et  pu- 
tride du  pays,  excepté  le  voilier,  vieillard  de 
soixante^x  à  quatre-vingts  ans ,  et  il  est  à  re- 
marquer que  cet  homme  s'enivra  tous  les  jours 
pendant  notre  relâche  à  Batavia.  Il  n'est  pas 
étrange  que  les  habitants  d'un  pareil  pays  soient 
familiarisés  avec  la  maladie  et  la  mort  ;  ils  pren- 
nent des  médecines  de  précaution  presque  aussi 
régulièrement  que  des  repas,  et  chacun  attend  le 
retour  des  maladies  comme  nous  attendons  le 
retour  des  saisons.  Nous  n'avons  pas  vu  à  Bata- 
via un  seul  visage  qui  indiquât  une  santé  parfaite. 
On  y  parle  de  la  mort  avec  autant  d'indiffé- 
rence que  dans  un  camp,  et  lorsqu'on  annonce  à 
un  hal)itant  'le  décès  de  quelqu'un  de  connais- 
sance, il  répond  communément  :  «  Bon,  il  ne  me 
devait  rien  ;  »  ou  bien  :  «  Il  faut  que  j'aille  me 
faire  payer  de  ses  héritiers.  >  Après  avoir  mouillé 
à  rilc  du  Prince  (Pulo-Selan  ou  Pulo-Paneitan  ), 
pour  se  procurer  quelques  vivres  frais ,  Cook 
força  de  voiles  pour  arriver  au  cap  de  Bonne- 
Espérance;  mais  les  germes  de  la  maladie  prise 


à  Batavia  se  dévdoppèKDt  avec  m 
effirayante.  Le  navire  n'était  qà'tm  h 
lequel  ceux  qui  poavaient  se  traîner 
trop  petit  nombre  pour  servir  les  n 
presque  chaque  jour  il  y  avait  un  me 
la  mer.  L'étpnpage  perdit  socoessivi 
ring,  naturaliste  à  la  suite  de  Baak 
môme  avait  foilli  mourir;  Parkiaso 
d'histoire  naturelle;  le  savant  et 
astronome  Green;  Monkouse,  habile 
poupe,  firère  du  chimrgîen  mort 
le  premier  maître,  Robert  MoKnf 
homme  rempli  de  talents;  un  seooa 
le  oontre-maltre;  le  charpentier  éi  t 
akles;  le  vieux  voilier  et  soo  aide 
nier,  et  dix  matelots  ou  soldats.  Aprèi 
teurs,  après  mille  difficultés ,  le  15 1 
atteignit  le  Cap,  et  y  ajourna  jusqo** 
Aussitôt  que  son  équipage  put  repraMi 
il  remit  à  la  voile  :  du  1*'  au  4  mai,  o 
Sainte-Hélène.  Le  23 ,  HKhs,  le  prei 
nant,  succomba  d'une  maladie  de  cou 
il  fut  remplacé  par  Clerke.  Enfin,  le 
1771  Cook  reconnut  Douvres,  et  mit  à 
rade  des  Dunes,  après  avoir  tenu  la  n 
trois  années.  Son  équipage  était  rédui 
et  son  vaisseau  hors  de  service.  Les  i 
résultats  de  oe  voyage,  l'habOeté  et  i 
ment  dont  Cook  avait  donné  de  si  n 
preuves,  le  firentélever  au  grade  de  cm 
La  rédaction  de  sa  mission  fut  ooail 
gouvernement  britannique  au  savu 
Hawkesworth. 

Bientôt  après,  Cook  fut  choisi  pouré 
seconde  expédition,  dont  l'oliget  pris 
de  résoudre  la  grande  question  de  i 
d'un  continent  austral,  il  devait  cheith 
de  la  Circoncision,  que  Bouvet  avait  c 
enl709,sousle  54*  latitude  australe  ;t^ 
sud,  et  poursuivre  sa  route  au  plus  pi 
jusqu'à  ce  qu'il  eût  fait  le  tour  du  gh 
vaisseaux  furent  destinés  à  cette  entn 
Résolution ,  de  quatre  cent  soixaote- 
neaux  et  de  cent  douxe  hommes  d' 
commandée  par  Cook  lui-même,  et  l'ii 
de  trois  cent  trente-six  tonneaux,  m 
quatre-vingt-cinq  hommes  sous  les  ont 
pitaineTobiasFumeaux.  Les  Forsterp 
naturalistes  ;  WalesetBayiey,  astronon 
ges,  peintre,  accompagnaient  l'expéditk 
brouillé  avec  Cook,  n'en  fit  pas  partie.  1 
nants  Clercke,  Cooper,  Edgecumbe  et  I 
composaient  l'état-msjor.  Quoique  oom 
dès  le  28  novembre  1771,  Cook  ne  p 
Deptford  que  le  9  avril  1772,  et  Plymc 
juillet  suivant  Le  29  il  noouiUa  dans  il 
Fnnchal  (lie  Madère),  le  9  aoM  âm 
Porto-Prayo  (lie  Santiago),  et  le  30  aqU 
Cap.  Sur  les  instances  et  aux  frais  de  i 
prit  â  bord  ledocteur  Spearmann,  Suédoî 
de  Linné  et  très- versé  dans  l'histoire  i 
Le  22  novembre  l'expéditioD  remUA  ta 
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Qbre  une  tempête  raasaiUit,  et  un  coup 
ayant  défoncé  nne  écontille  dn  magann, 
fhition  ftiUit  sombrer.  Éctiappé  à  ce  dan- 
la  présence  d'esprit  des  officiers  et  le 
t  de  l'équipage,  Cook  continua  sa  route 
et  le  10  décembre  signala  les  premières 
«  Ces  premières  masses ,  dit-il ,  étaient 
•  ;  l*nne  d'elles,  d'une  forme  cubique, 
rrlron  deux  mille  pieds  de  long,  quatre 
B  large  et  an  moins  deai  cents  pieds  d'é- 
I.  Suivant  les  règles  reconnues  de  l'hy- 
que,  le  Tolume  de  glace  qui  s'élève  an- 
de  la  surface  de  l'eau  est  à  cdui  qui 
m-dessous  comme  un  est  à  neuf.  En  sup- 
qoe  le  morceau  que  nous  avions  en  vue 
le  forme  régulière,  sa  profondeur  au- 
de  l'eau  devait  être  de  dix-huit  cents 
a  hauteur  entière  de  denx  mille  pieds,  et 
le  entière  devait  contenir  seize  cent  mil- 
>  pieds  cubes.  Ces  glaces  nous  firent  voir 
le  cKflérence  qui  existe  entre  la  tempéra- 
Phémisphère  septentrional  et  celle  de 
[ihère  austral.  Nous  étions  alors  au  mi- 
décembre,  qui  répond  à  notre  mois  de 
r  51*,  5'  de  latitude  sud,  entourés  de  gla- 
ï  le  thermomètre  se  soutenait  à  36".  Le 
le  terre  dans  l'hémisphère  austral  semble 
sr  ce  phénomène;  car  la  mer  étant  un 
"ansparent,  absorbe  les  rayons  du  soleil, 
de  les  réfléchir.  »  Cook  atteignit  le  60* 
i,  et  s'y  maintint  en  naviguant  à  l'est.  Le 
%  par  une  brume  épaisse,  il  perdit  de  vue 
ture.  Ayant  louvoyé  pendant  trois  jours 
arvenir  à  la  rallier,  il  continua  seul 
srche  périlleuse  jusqu'au  26,  époque  à  la- 
I  saison  avancée  le  fit  renoncer  à  tout  es- 
trouver  une  terre  dans  cette  latitude.  Il 
treouru  depuis  le  2"  jusqu'au  il 6**  50'  de 
le  est.  Après  nne  navigation  de  plus  de 
lis  dans  les  hautes  régions  méridionales, 
»  de  fatigues  et  de  daugers  sans  nombre, 
ige  de  to  EésolutioH  ne  comptait 
leol  malade,  tant  les  sofais  et  la  vigi- 
I  commandant  avaient  été  constants.  Le 
"S  Cook  mouilla  dans  la  baie  Dusky 
"e  ),  située  dans  la  partie  méridionale  de 
iUe-Zélande;  puis  il  fit  route  vers  le  canal 
Ine  Charlotte,  où,  le  18  mai,  il  rejoignit 
iture.  Il  fut  assailli  dans  ces  parages  par 
nbes,  qui  mirent  son  navire  en  danger. 
ces  deux  relAches  et  pendant  que  l'on  ra- 
;  l'expédition,  Cook  fit  compléter  les  étn- 
tous  genres  déjà  faites  sur  la  NbnveUe- 
.  «  Je  fis,  dit-il,  des  remarques  qui  ne 
lièrent  pas  trop  bonne  ophikm  de  la  mo- 
es  naturels  de  l'un  et  l'autre  sexe.  Les 
»  étaient  les  entremetteurs  d'un  commerce 
.  :  pour  un  ck>u  de  fiche,  une  chemise  ou 
itre  bagatelle,  ils  obligeaient  les  filles  à  se 
er  sous  les  yeux  du  public.  Nos  mate- 
Mnoirageaient  cet  infâme  trafic.  H  est 
s  qne  les  Zélandais  ne  se  seraient  jamais 


avilis  jusqu'à  vendre  la  pudeur  de  leurs  fiUes 
et  de  leurs  sœurs  (ils  préservaient  scrupuleuse- 
ment leurs  femmes),  sans  l'esprit  de  débaucha 
des  Européens.  La  {dupart  des  matekits  achetè- 
rent les  foveurs  des  Zélandaises,  malgré  le  dé- 
gofit  qu'inspirait  la  malpropreté  de  ces  femmes. 
Des  joues  couvertes  d'ocre  et  d'huile  de  poisson, 
qui  laissaient  sur  les  lèvres  des  amants  les  traces 
des  libertés  qu'ils  avaioit  prises,  auraient  suffi 
seules  pour  ék>igner  les  hommes  déficats  ;  mais, 
quoique  la  mauvaise  odeur  des  Indiennes  les 
annonçât  même  de  loin ,  quokpie  leurs  cheveux 
et  leurs  vêtements  fussent  couverts  de  vermine, 
qu'elles  mangeaient  de  temps  à  autre,  tel  est 
l'ascendant  d'une  passion  brutale,  que  des  Eu- 
ropéens civilisés  cherchaient  avec  elles  les  dou- 
ceurs de  l'amour 

.....  Onde 
Bac  teUglt,  GraïUve,  tnos  arttca  Dépotes.  » 

Le  7  juin  Cook  appareilla,  et  vint  reprendre 
par  &ô«  de  latitude  sud  sa  pénible  exploration 
antarctk|ue,  qu'il  poursuivit  encore  dans  une  éten* 
due  de  40"  en  longitude.  Après  avoir  vainement 
cherché  une  terre  dans  les  hautes  latitudes  mé- 
ridionales, il  revhft  à  Taiti  rafraîchir  son  équi- 
page, n  reconnut  en  route  quelques  lies  qu'il 
supposa  avec  raison  fiûre  partie  de  l'archipel  Dan- 
gereux, ou  Pomotou,  découvert  parBougamville; 
il  donna  à  ces  Iles  les  noms  de  Résoluiionf  Dou- 
teuse, FwmeauxfXde  VAdventure,  Après  avoir 
relAché  à  Taïti-Étée  (peUte  Taiti),  où  il  fut  reçu 
de  la  façon  la  plus  cordiale  par  Waheatua,  sou- 
verain ou  carie,  il  aborda  de  nouveau  dans  la 
baiede  Matavaï.  «  Les  ponts,  rapporte  Forster, 
furent  aussitôt  remplis  de  Taïtiens  des  deux  sexes 
qui  fhretaientpartoutetcommettaientdes  vols  dès 
qu'ils  en  trouvaient  l'occasion.  Le  soir,  un  grand 
nombre  de  femmes  du  peuple,  retenues  d'avance 
par  nos  matelots,  restèrent  à  bord,  après  le  dé- 
part de  leurs  compatriotes.  La  soirée  fut  consa- 
crée à  la  joie  et  au  plaisir  aussi  complètement 
que  si  on  avait  été  à  Spithead.  Elles  savaient 
bien  qu'en  se  livrant  à  nos  matelots  elles  empor- 
teraient les  grains  de  verre,  les  ckros,  les  haches, 
et  même  les  chemises  de  leurs  amants.  Avant 
qu'il  ffit  parftdtement  nuit,  le»  femmes  s'assem- 
blèrent sur  le  gaillard,  et  l'une  d'elles,  jouant  de 
la  flftte  avec  son  nez ,  les  antres  exécutèrent 
toutes  sortes  de  danses  du  pays,  dont  plusieurs 
fort  indécentes.  Enfin,  elles  se  retirèrent  sons  les 
ponts,  et  celles  qne  leurs  amants  purent  réga*  * 
1er  de  pore  finis  aoupèrent  sans  réserve.  La  quan- 
tité de  porc  qu'elles  consommaient  est  étonnante^ 
et  leur  voracité  prouvûtbien  qu'elles  mangeaient 
rarement  de  cette  viande  délicieuse.  Nous  fitoies 
révoltés  à  l'aspect  de  ces  malheureuses  qui  s'a- 
bandonnaient à  toute  la  brutalité  de  leurs  pas- 
skms.  »  Cook  resta  un  mois  dans  ces  parages, 
et  consentit  à  emmener  trois  jeunes  naturels, 
Poreo,  AdkJée  et  Oma!.  Il  visita  ensuite  flua- 
hehie  et  Ulietea.  Portant  le  cap  à  l'ouesVouest- 
snd  le  S3  septembre,  fl  découvrit  Tl/e  d^Herney^ 
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puis  débftrqua  à  Bfiddélboorg  ou  Eaoowéê  et 
à  Amsterdain  ou  Tonga-Tabao,  Cet  11m  ,  dé- 
coDTertes  par  Tasman,  en  1643,  étaient  res- 
tées depuis  sans  être  visitées.  Les  savants  de 
l*expédition  y  Arent  des  remarques  fort  intéres- 
santes sur  les  mœurs  des  Indiens  et  les  produc- 
tions naturelles.  «  Les  naturels,  dit  GooIl,  vin- 
rent nous  accueillir  avec  la  plus  grande  amitié  ; 
cependant  ces  aimables  insulaires  n*avaient  ja- 
mais vu  d'Européens,  et  une  tradition  très-impar- 
Aite  pouvait  seule  leur  rappeler  le  voyage  de 
Tasman  ;  les  vaisseaux  étalent  &kUmxéê  de  piro- 
gues, et  les  naturels  nageaient  tout  autour  en 
(Usant  beaucoup  de  bruit.  Leur  peau  était  pi- 
quée et  noircie;  ils  tatouent  les  parties  les  plus 
délicates  du  corps  : 

Et  pteta  pandit  speeUrula  eanda. 
Un  grand  nombre  de  femmes  jouaient  dans  Veau 
comme  des  animaux  amphibies.  On  leur  persuada 
aisément  devenir  à  bord  toutes  nues,  et  elles  ne 
montrèrent  pas  une  plus  grande  chasteté  que  les 
filles  d'Otaiti  et  des  Iles  de  U  Société.  Les  mate- 
lots, profitant  de  ces  dispositions,  renouvelèrent 
à  nos  yeux  les  scènes  des  temples  de  llle  de  Cy- 
pre.  Ces  habitantes  dcTonga-Taboo  se  vendaient 
sans  honte  pour  une  chemise ,  un  petit  morceau 
d'étofTe  on  quelques  grains  de  verre.  Leur  lubri- 
cité cependant  n'était  |)oint  générale,  et  nous 
avons  lieu  de  croire  qu'il  n'y  eut  pas  de  femme 
mariée  qui  se  rendit  coupable  d'infidélité.  Je  n'ai 
rencontré  nulle  part  des  femmes  si  joyeuses  : 
elles  venaient  babiller  à  nos  côtés  sans  la  moindre 
invitation  ;  dès  que  l'un  de  nous  semblait  les 
écouter,  elles  ne  s'embarrassaient  pas  si  l'un  com- 
prenait ce  qu'elles  disaient.  Leur  taille  est  bien 
prise,  leurs  traits  vifs  et  animés.  De  la  ceinture 
en  haut,  leur  corps  pourrait  servir  de  modèle 
aux  artistes,  et  leurs  bras  et  leurs  mains  ont  toute 
la  délicatesse  de  ceux  des  Otaïtiennes,  mais  elles 
ont,  comme  elles,  des  jambes  et  des  pieds  trop 
gros,  u  Gook  nomma  ce  groupe  dlles  hospita- 
lières îles  des  Amis.  La  saison  de  continuer  les 
tentatives  dans  les  hautes  latitudes  méridio- 
nales approdiait  Cook  se  dirigea  une  seconda 
fois  sur  la  Nouvelle-Zélande,  aiin  d'y  préparer  sa 
voilure  et  ses  agrès.  Le  21  octobre  on  arriva  en 
vue  de  l'extrémité  septentrionale  de  cette  terre; 
mats  les  Anglais  furent  assaillis  par  un  ouragan 
terrible,  qui  les  rejeta  au  large  et  sépara  les  deux 
navires.  Gook  gagna  le  détroit  de  la  reine  Char- 
lotte, point  convenu  de  réunion;  il  n'y  trouva 
point  VAdventure.  Son  premier  soin  fut  de 
dégréer,  et  de  mettre  en  réparation  ses  man(eu- 
vres,  qui  avaient  extrêmement  souffert  II  s'oc- 
cupa ensuite  de  renouer  connaissance  avec  les 
habitants  qu'il  avait  vus  lors  de  ses  précédents 
voyages.  Il  y  réussit,  et  acquit  une  fois  de  plus 
la  triste  certitude  que  les  Zélandais  mangent  les 
in(»rts  et  U»  prisonniers  ennemis.  Il  rapporte  une 
.scène d-anthrop()plini;io,  <1ans  laquelle  un  sauvage, 
le  Taîtien  Œdidée,  semble  avoir  donné  aux  ofli- 
ciers  anglais  une  leçon  d'humanité.  <i  J'étais  dit 


Cook,  allé  à  Mttuaro  av«c  MM.  WatosetFsnte 
père,  afin  d'y  faire  eueillir  des  légomes  pov  hi 
vaisseaux.  Sur  ces  entrefaites ,  qaëqam  étkàm 
descendirent  au  rivage  pour  ê'anmser  ifie  In 
habitants,  ils  y  virent,  an  mfllea  de  la  |hf^  h 
tAte  et  les  entrailles  d'un  jeune  homme  M  è- 
puis  peu;  le  cœur  était  enfiM  à  uBbêlonfMA^ 
arboré  à  l'avant  d'une  grande  pirogna.  Ui  •■■ 
acheta  cette  tète,  quilapportnà  bord, où  m- 
eeau  de  la  chair  fut  grillé  et  mangé  peraairiHih 
en  présenoede  tous  les  officiera  et  de  la  ploifali 
partie  de  l'équipage.  Je  fus  inlomié  de  crfli*' 
constance  à  mon  retour  à  tM>fd;  fy  traevâM 
fottled'insulairesrasaemblëa  autour  delà  Mil» 
tilée  :  il  y  manquait  la  mâchoire  inférieara.  UflÉi 
avait  été  rompu  du  c6té  gauche ,  prédiÉiM 
an-desaons  de  la  tempe,  et  les  rertes  di  râiip 
annonçaient  un  jeune  liorome  de  moms  de  Hii 
ans.  La  vue  de  «tte  tète  sanglante  et  las  MA 
de  l'afTreuse  scène  qui  venait  de  le  paisn  m 
frappèrent  d'horreur,  et  me  rempUnet  diadfp» 
tion  contre  ces  cannibales.  Mais,  oonsidénal  pi 
c'était  un  mal  sans  remède,  la  curioailé  fsofâll 
sur  la  colère,  et  voulant  être  témeiB  d'an  H 
que  tant  de  geos  révoquent  en  doute,  j'eidomri 
qu'on  flt  griller  un  morceau  de  cette  ohiir,  é 
qu'on  le  portât  sur  le  gaillard  d'arrière.  Ce  Mb 
détestable  ne  leur  ïùt  pas  plus  tdt  ofTert  qu*«i  dn 
anthropophages  le  mangea  avec  une  rapîdilé  i» 
prenante.  A  cet  odieux  spedade,  qoelquis  fth 
sonnes  de  l'équipage  se  trouvèrent  mal.  (TiM^ 
qui  était  venu  avec  moi  à  bord,  en  fut 
affecté,  qu'il  devint  immobile,  et  parut 
phosé  en  une  statue  de  l'horreur.  Sou 
se  peignit  dans  tous  ses  traita  d'une 
possible  à  décrire.  Revenu  de  cet  état,  il 
en  Urmes,  et  fit  de  vifb  reproches  aux 
les  traitant  d'hommes  méprisaUes  et 
qu'il  n'était  ni  ne  serait  jamais  leur  anL  Du 
souffrit  même  pas  qu'ils  le  touchassent  U  tiitli 
même  Umgage  à  celui  qui  avait  coupé  le 
de  chair,  et  ne  voulut  point  accepta-  la 
dont  il  s'était  servi.  » 

Perdent  l'espoir  d'être  rallié  par  le 
Fnrneaux,  Cook  se  décida  è  rentrer  seul  taiii 
région  pohiire  antarctique,  et  fit  route  an  sad^ri* 
est.  Le  14  décembre  il  rencontre  les  jHeniÉNi 
glaces  flottantes,  par  59*"  de  latitude  sud.  D  «b» 
thiua  è  s'avancer  jusqu'au  30  janvier,  époqse  à 
laquelle  il  fut  arrêté  ccmpléteraent  par  née  nff 
solide,  sans  autre  horizon  que  les  montaptf  <h 
glaces  qui  la  liérissaient.  On  était  parvenu  as  Mk 
du  70*  degré  de  latilwle,  et  on  avait  prokMgé  In 
banquises  plus  de  40*  de  longitude.  Lt  tbttmt 
mètre  marquait  33"  et  demi.  Cook  revira,  et  ni 
le  cap  au  nord  ;  Il  fui  atteint  dans  ces  panpi 
d'une  fièvre  bilieuse,  qui  fit  plusieunfbisééiei* 
pérer  de  sa  vie.  La  plus  grande  partie  ée  l'é* 
quipage  était  gravement  attaquée  du  soorW* 
Enfin,  le  1 1  mars,  après  une  navigation  de  troii 
mois  et  demi  sans  voir  terre,  on  signais  MUt 
d4  Paones  ou  Vm-Hou.  On  reconnut  Me- 


GOOK 


70S 


»tte  terre  anx  nombreuses  et  gigantes- 
atues  qai  s'élèrent  le  long  des  cMes.  Rn 
irenant  la  base  quf  les  soutient,  qufl- 
as  de  ces  édifices  ont  jusqu'à  quarante 
e  haut  ;  Texëcution  en  est  grossière,  mais 
is  art.  Us  sont  construits  de  pierres  taiU 
rt  larges  :  les  Joints  eu  sont  très-serrés 
pierres  très-adroitement  emmortaisées. 
ailler  et  élorer  des  masses  si  énormes,  ii 

outre  un  temps  incalculable,  un  degré 
trie  et  une  inteUigenee  derenus  absolu- 
trangers  aux  habitants  actuels.  Ces  monu- 
mystérieux  sont  vraisemblablement  l'ou- 
ïe siècles  plus  lieurenx.  On  ne  peut  pas 
iner  par  quels  accidents  une  nation  aussi 
nte  a  pu  déchoir  et  tomber  dans  l'état  de 
«  et  de  barbarie  dans  lequel  on  la  trou?e 
l'hni;  cependant  il  est  permis  de  supposer 
;te  lie,  purement  Tolcaniqoe,  a  été  boiile- 
jarlefeu.  «  Elle  est  si  stérile,  ^oute  Coolc, 
n  n'y  trouve  pas  ?ingt  esp^es  de  plantes 
ites.  Les  liabifants  y  sont  plus  chétirs  que 
ocun  autre  endroit  de  la  mer  du  Sud.  Ils 
ux,  hospitaliers,  étoffant  avec  générosité 
de  ressources  que  présente  leur  misérable 
Is  parlent  à  peu  près  la  langue  des  Otaitiens 
aussi  enclins  an  toI.  Quant  aux  femmes , 
peut-être  jamais  vu  dans  aucune  contrée 
irtisanes  aussi  lubriques,  et  deux  d'entre 
il  vinrent  à  bord ,  reproduisirent  réellement 
loits  honteux  de  Messaline.  L'ardeur  insa- 
le leurs  désirs  et  le  succès  de  leurs  agace- 
milieu  d'un  équipage  malade,  nous  sur- 

également.  Les  matelots,  renonçant  à 
odeur,  ne  rougirent  pas  de  se  livrer  à  la 
lie  sans  chercher  à  la  couvrir  autrement 
r  l'ombre  des  statues  gigantesques.  Une 
arprcnante,  c'est  l'immense  disproportion 
ite  entre  le  nombre  des  hommes  et  celui 
imcs.  Noos  n'avons  vu  dans  toute  llle  que 
femmes  et  environ  six  à  sept  cents  hom- 
!  phénomène  singulier  doit  amener  en  peu 
ps  l'extinction  de  cette  nation.  » 
luittant  rile  de  Pâques ,  Cook  gouverna 
I  nord-ouest  pour  chercher  les  Marquises, 
prtes,  en  1595,  par  Mendana.  Ce  capitaine 
}\  n'en  avait  mentionné  que  trois ,  la  Domi- 
^evaroa)  f  Santo-l^ro  (Onateifo)  et 
;hristina,  (  Waithaoo)  ;  Cook  en  découvrit 
itrième,  qu'il  nomma  ffood.  Les  habitants 
Iles  sont  la  plus  belle  race  de  cette  mer. 
.  doux,  actifs  et  très-propres.  La  ressem- 
de  leur  langage  avec  celui  des  insulaires 
s  de  la  Société  et  de  Taitl  prouve  leur 
ne  orighie.  Cook  se  dirigea  ensuite  an 
ïst,  et  siDonna  les  Iles  innombrables  de 
el  Dangereux  ;  il  ajouta  plusieurs  nouvel- 
»,  entre  autres  les  quatre  ilet  Paliiser^  h 
dipialées  par  ses  devanciers.  11  visita  de 
a  Taïti,  passa  dans  l'archipel  Bfangia  ou 
I,  découvrit  les  fies  Palmenton  et  S<m~ 
nplora  l'archipel  Tonga  ou  des  Amiiy  «C 


fit  route  à  ouest.  Il  découvrit  Itle  de  la  Tortue^ 
et  fixa  la  position;exacte  des  lies  nommées,  par 
Qniros,  du  Saint-Bëprit,  et  par  liougainviUe, 
les  Grandes  Cycladês,  Ces  deux  navigateuM 
avaient  seulement  vu  la  partie  septentrionale  de 
ce  groupe,  Cook  le  visita  en  détail;  comme  il 
détermina  l'étendue  et  la  position  de  ces  lies,  il 
crut  avoir  le  droit  de  changer  leur  nom  en  celui 
^onvellei- Hébrides,  Il  découvrit  à  l'est  les  liée 
Shepherdf  mouilla  à  Irromanga,  où  il  ent  un  eo- 
gagcment  sérieux  avec  les  naturels;  de  là  il 
toucha  'à  Tanna  (  terre,  en  malais  ).  11  y  fût 
bien  reçn  par  les  habitants,  mais  ils  ne  lui  per- 
mirent pas  de  visiter  l*hitéTieur  de  l'fle  et  de  re- 
connaître le  volcan  qui  s'y  tronve.  11  s'assura 
qu'ils  étaient  anthropophages.  Il  découvrit  ensuite 
la  Nouvelle-Calédimie,  grande  Ile  dont  ii  rangea 
toute  la  bande  orientale.  Phisieors  excursions 
dans  l'Intérieur  des  terres  firent  flive  des  décou- 
vertes précieuses  pour  l'histoire  naturelle.  Cette 
tic,  quoique  pauvre ,  est  trèa-peaplée  :  les  liabi- 
tants,  d'une  race  différente  de  ceux  des  autres 
Iles  tropicales,  sont  paisibles,  bienveillants,  probes 
et  chastes.  Cook  découvrit  encore  dans  la  même 
latitude  les  lies  Balabéa,  des  Pins,  de  Ut  Boia* 
niqiie,  et  quelques  autres  de  moindre  importance. 
Il  dngla  ensuite  à  l*ouest-sad-oaest',  pour  attein- 
dre la  Nouvelle4Ké1ande,  la  disette  se  ûdsant 
cruellement  sentir  à  bord.  Le  10  octobre  on  dé- 
couvrit  Itie  inhabitée  de  Nar/elk.  Le  18  on 
jeta  l'ancre  dans  le  canal  de  la  reine  Charlotte. 
Cook  y  reconnut  des  traces  du  passage  <lu  capi- 
taine Fnmeaux,  mais  il  ne  pot  rien  apprendre 
de  positif  sur  son  sort.  La  réserve  des  naturels 
lui  fit  supposer  avec  raison  que  des  événements 
sanglants  s'étaient  accomplis  {voyez  FumnEàux). 
Cook  ftdt  remarquer  qne  les  Néo-Zélandais  ont 
toujours  été  des  ennemis  très-dangenreux  pour 
les  marins  qui  ont  abordé  sur  leurs  côtes.  Le  iO 
novembre,  après  avoir  rafratohi  son  équipage,  il 
reprit  sa  navigation  polaire,  fçonvema  sur  l'entrée 
occidentale  du  détroit  de  Magellan,  longea  le  côté 
méridional  de  la  Terre  de  Feu,  encore  peu  connue, 
et  mouilla  le  91  décembre  dans  le  canal  de 
Noël,  n  doubla  ensuile  le  cap  Hom,  traversa 
le  détroit  de  Lemaire,  reconnut  la  terre  dee 
États,  releva  et  nomma  les  Iles  environnantes  ; 
puis,  s'avançant  an  sod-ouest,  découvrit  entre  les 
54"  et  55"  parallèles  les  lies  Pikersçill  et  de 
Géorpie.  Ces  fies,  couvertes  de  glaces  en  tout 
temps,  ne  sont  fréquentées  que  par  les  veaux  et 
les  lions  marins.  Cook  déoonvrit  ensuite  une 
terre  qui  reçut  le  nom  de  Thulé  auttrale,  puis 
une  antre»  quil  nonma  terre  de  SandwM 
(6r,8'  delat.  snd  et93«,34'  de  long,  ouest).  U 
renonça  à  s'avancer  phis  an  sud ,  l'état  de  son 
vaisseau  ne  loi  permettant  pas  de  s'aventurer 
dans  une  mer  inconnue,  au  milieu  de  brumes 
épaisses,  qui  l'exposaient  au  choc  des  glaces 
flottantes.  H  préi^ra  porter  à  l'est  pour  vérifier 
les  découvertes  annoncées  par  Bouvet,  et  ne 
s'arrêta  qu'après  avoir  parooorn  13  degrés  de 
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de  longituae  oans  le  parallèle  où  Ton  indiquait 
ces  nouvelles  terres.  Supposant  que  le  naviga- 
teur français  avait  été  trompé  par  quelque  banc 
de  glace,  il  cingla  plus  au  nord,  et  chercha  vaine- 
ment les  fies  Dénia  et  Marseveen.  Rien  ne  Tcn- 
courageant  à  passer  un  temps  précieu\  à  vérifier 
Texistencc  de  terres  douteuses  ou  de  peu  d'im- 
portance ,  il  gouverna  directement  sur  le  cap  de 
Bonne-Espérance,  et  le  19  mars  1775  il  jeta 
l'ancre  dans  la  baie  de  la  Table.  11  trouva  là  une 
dépéclie  du  commandant  de  VAdventure^  qui 
lui  faisait  une  narration  complète  de  sa  marche 
depuis  leur  séparation  et  du  massacre  de  l'anse 
À  rilerbe  (  Nouvelle-Zélande  )  {voy.  Fubne\ux  j. 
Cook,  après  avoir  renouvelé  son  grécment,  remit 
à  la  voile  le  10  avril,  mouilla  le  15  mai  à  Sainte- 
Hélène  et  le  28  à  l'Ascension,  qu'il  explora,  tou- 
cha le  14  juillet  à  Fayal  (Tune  des  Açores),  et 
enfin  le  30  juillet  1776  il  débarqua  à  PlymoutU, 
après  une  absence  de  trois  ans  et  dix-huit  jours. 
Durant  une  navigation  si  longue,  accomplie  dans 
des  climats  si  variés  et  malgré  des  dangers  de 
toutes  espèces,  Cook,  sur  son  nombreux  équi- 
page, n'avait  perdu  que  quatre  hommes,  dont  un 
seul  de  maladie.  II  est  bon  de  dire  en  outre  que 
cette  expédition  si  mémorable,  qui  fit  tant  d'hon- 
neur à  l'Angleterre,  ne  lui  coûta  pas,  en  compre- 
nant les  dépenses  extraordinaires,  vingt-cinq  mille 
livres  sterling.  Si  les  découvertes  de  Cook  ne  ré- 
pondirent [tas  à  l'attente  de  certains  curieux,  ses 
travaux  n'en  avaient  pas  moins  été  immenses.  W 
avait  réussi  à  faire  connaître  la  vraie  nature 
des  régions  australes.  Des  descriptions  minu- 
tieuses sur  les  habitants  et  les  produits  de  toutes 
les  terres  qu'il  avait  abordées  venaient  aussi  en- 
richir toutes  les  branches  de  la  science.  Ces 
utiles  résultats  valurent  à  Cook  la  plus  ho- 
norable réception  en  Angleterre.  U  fut  promu 
au  rang  de  captain  et  nommé  un  des  adminis- 
trateurs de  rh6pital  de  Greenwicli.  Le  29  février 
1776,  il  fut  élu  membre  de  la  Société  royale  de 
I»ndres,  et  obtint  le  prix  fondé  par  sir  Godfroy 
Copley,  une  médaille  d'or  destinée  à  celui  qui 
aurait  fait  les  expériences  les  plus  utiles  pour  la 
conservation  humaine.  Le  soin  que  Cook  avait 
pris  de  la  santé  de  son  équipage  lui  valut  cette 
distinction. 

Cook,  Agé  de  quarante-sept  ans,  aurait  pu 
Jouir  tranquillement  dans  sa  famille  d'un  repos 
bien  mérité;  mais  la  grande  question  du  passage 
nord-ouest,  question  si  essentielle  pour  TEuropc 
et  surtout  pour  l'Angleterre,  le  décida  à  reprendre 
la  mer.  Toutes  les  tentatives  par  l'est  avaient 
échoué  ;  on  résolut  d'en  faire  de  nouvelles  par 
le  nord-ouest,  sur  la  proposition  de  San<]wich, 
premier  lord  de  l'amirauté.  Au  lieu  de  chercher 
directement  l'entrée  du  passage  par  la  baie 
d'Hudson  ou  celle  de  Baffin,  on  résolut  de  faire 
le  tour  du  globe  et  d'aller  chercher  l'issue  sur 
la  cAte  nord-ouest  d'Amérique.  Le  9  février  1770  , 
Cook  reçut  une  commission  qui  le  nommait  com- 
mandant  de  la  corvette  de  guerre  la  RésotU' 


tion;  son  équipage  fut  eudemaut  eompiNê 
comme  au  précédeùt  voya^ge  ;  ramiraoté  y  jojpil 
la  Discoverpy  vaisseau  de  trois  cents  toonna, 
dont  le  commandement  fut  donné  an  capitriK 
Clerke  (troy.  ce  nom),  qui  avait d^  loM  Coofta 
qualité  de  lieutenant  dans  ses  premièRf  a|tf- 
tions.  Les  deux  navires  furent  poormdeM 
ce  qui  pouvait  assurer  le  soooès  d'une  oavipfn 
aussi  longue  que  dangereuse;  ils  empwIfeiBi 
en  outre  des  animaux  et  des  plantes  d^Eanp^ 
dont  la  reproduction  devait  Mre  essayée  tmk 
nouveaux  climats.  Bayley  et  le  KeuteBal  Kî| 
s'embarquèrent  comme  astronomes  ;  le  dÉv- 
gien  Anderson  fut  chargé  des  observatiau  idi- 
tives  à  l'histoire  naturelle;  Webber  luiéliKié' 
joint  pour  dessiner  les  scènes  les  pins  renarq» 
bies;  les  officiers  étaient  Gore,  Bnmey,  Vi- 
liamson,  Bligli,  etc.  Cook  appareilla  de  Pl'ynorii 
le  12  juillet  1776,  rdAcha  à  Ténérifle,  posa 
Porto-Praya,  et  mouilla  le  18  octobre  dnik 
baie  de  la  Table.  Il  y  fut  rallié  le  10  norcnkR 
par  la  Discovery  (ce  navire  n'était  parti  d'il* 
gleterre  que  le  10  août).  L'expédition  rqinlli 
mer  le  30  novembre,  et  fit  route  au  «iikiL 
Cook  reconnut  et  fixa  la  position  des  des  Mm 
et  Crozet.  Deux  autres  lies,  situées  par  46*  M' 
latitude  sud  et  35°  54'loiuitude  est,  reçureille 
nom  d'Iles  du  Prince  Edouard;  les  flci  » 
gnalces  par  Kerguelen  furent  également  aperçsK; 
leur  position  Ait  rectifiée  et  leurs  noms  dian^éi. 
Cook  toucha  ensuite  dans  la  partie  méiidiooile 
de  la  terre  de  Van-Diemen  (la  Tasmanie),  rt 
séjourna  du  12  au  25  février  dans  le  cail 
de  la  reine  Charlotte.  En  sortant,  il  gooroii 
au  nord-est,  et  découvrit  les  Iles  JfaayflM 
(Mangya),  Wateeoo  (Wenooa-no-te-Eatooa),(t 
IVenooae/^e(Otakootaia),  explora  denosTOi 
pendant  près  de  trois  mois  l'archipel  dei  àaà 
(Tonga).  En  quittant  cet  archipel ,  11  déooanil 
nie  Toobùuaif  puis  entra  dans  les  Iles  taïtiMW 
A  Eiroeo,  quelques  naturels  volèrent  une  chNic: 
Cook  crut  devoir  faire  une  expédition  année  te 
rile,  et  incendia  les  maisons  et  les  pirogues; In 
habitants,  eiïrayés,  restituèrent  Faniroal  dMr. 
On  mouilla  ensuite  à  Huaheine,  l'Indien  Onn, 
qui  venait  de  passer  deux  années  en  AngjelBR^ 
y  fut  dépesé. 

De  là  on  passa  à  Ulietea  :  la  désedin  àt 
quelques  hommes  de  l'équipage  décida  Coflài 
faire  monter  à  bord  le  fils,  la  fille  et  le  fjadn 
d'Oreo,  éarée  (roi)  de  l'Ile,  et  de  les  cnpd 
sonner.  Cette  sévérité  faillit  avoir  de  pm 
conséquences  :  les  naturels  compk>tèrent  ^edh 
ver  par  représailles  Cook  et  le  capitaine  Clerie. 
Cependant  les  fugitifs  ayant  été  ramenés,  la  001- 
corde  se  rétablit  Cook  visita  ousore  Balabola,pBi 
mit  le  cap  au  nord  le  24  décembre  1777;  3  <K- 
couvrit  rtle  de  JS'oel,  puis  la  partie  septenlridtflB 
de  l'archipel  Hawaï  on  Sandwich,  compote  d» 
tics  i4/oor,  Oreekoua^  Onteheow^  Woàk»^ 
Tahoùra.  Les  habitants,  quoique  ayast  ^ 
grande  dispositkm  an  vol,  parurent  à  Ccîok  îoê» 
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veâUants.  Leurs  mceors  et  leur  langage  ont 
oilitude  frappante  a?ec  ceux  des  Taitiens, 
iTedt  une  même  origine.  «  Ici  se  présente 
I  |dus  grandes  questions  qui  puissent  fixer 
ion  d^  physiologistes  ;  car  il  n'est  pas 
lit  Cook,  d'expliquer  comment  une  seule 
s'est  répandue  dans  tontes  les  parties  de 
Pacifique,  sur  un  si  grand  nombre  d'fles, 
»  les  unes  des  autres  par  des  Intervalles 
Mlles  et  sans  aucun  moyen  de  commu- 
1  entre  elles.  On  trouvecette  nation  de- 
NouveUe-Zélande  au  sud  jusqu'aux  Iles 
ich  au  nord,  et  du  levant  au  couchant 
111e  de  Pâques  jusqu'aux  Nouvelles-Hé- 
c'est-à-dire  sur  une  étendue  de  60*"  de 
ij  ou  de  douze  cents  lieues  du  nord  au 
;  de  83*"  de  longitude,  ou  de  seize  cents 
;e  lieues  de  l'est  à  l'ouest.  Je  ne  sais  pas 
où  vont  ses  colonies  dans  chacune  de  ces 
»ns;  mais  je  puis  assurer  que  si  cette 
n'est  pas  la  plus  nombreuse  du  globe,  elle 
tainement  la  plus  étendue.  » 
L  aperçut  le  7  mars  1778  la  cùte  nord- 
le  l'Amérique  aux  environs  du  cap  Men- 
le  12  il  mouilla  dans  un  havre  commode, 
iserva  le  nom  à*entrée  de  Nootka.  H  fit 
t  remorquer  ses  b&timents,  afin  de  les  ré- 
Des  échanges  se  firent  facilement  avec  les 
s.  Des  crânes  et  des  mains  d'hommes  pas- 
feu  et  encore  couverts  dechair  furent  offerts 
iglais.  Les  naturels  leur  firent  clairement  ; 
aidre  qu'ils  avaient  mangé  les  autres  par- 
\  corps  ;  cependant  ces  cannibales  parais- 
ivoir  eu  quelques  relations  avec  les  Eurcv- 
car  ils  étaient  déjà  munis  de  fer,  et  ven- 
leux  cuillers  d'argent  de  forme  espagnole, 
confirma  surtout  Ck>ok  dans  cette  croyance, 
l'iis  possédaient  les  idées  les  plus  précises 
plus  rigoureuses  du  droit  de  propriété, 
t,  seuls  entre  toutes  les  nations  sauvages 
ertes  jusque  alors,  ils  eiLigèrent  le  payement 
,  de  l'herbe  et  même  de  l'eau  qu'embar- 
t  les  Anglais.  L'entrée  de  Mootka  est  située 
^  de  lat.  nord  et  23a°  12'  de  long.  est. 
:6te  fait  partie  des  États-Unis  et  se  joint  à  la 
lie).  En  débouquant  deNootka  Cook  fut 
par  une  furieuse  tempête,  qui  fit  une  voie 
la  Résolution  ;  ne  trouvant  pas  de  havre,  | 
iontraint  d'avancer  péniblement  en  rele- 
côte.  On  dépassa  sans  l'examiner  le  pré- 
étroit de  l'amiral  de  Fonte,  et  l'on  déoou- 
is  la  baie  de  Behring  Vile  de  Kaye,  la  baie 
itrôleurj  le  cap  Hichingbroke;  enfin.  Ton 
vers  un  mouillage,  où  Ton  parvint  à  ré- 
la  Résolution  ;  ce  mouillage  fut  appelé 
du  prince  Guillaume,  Les  naturels  es- 
it  de  voler  un  canot  et  de  piller  la  Décou- 
Qs  furent  repousses  sans  eflusion  de  sang, 
lergie  et  prudence.  On  découvrit  ensuite 
mtagu  et  le  groupe  des  iles  Vertes^  puis  . 
irée  que  les  vaisseaux  remontèrent  jns- 
is  de  trente  lieues.  Divers  indices  firent  re-  ' 
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connaître  oe  coursd'eau  pour  une  grande  rivière  ; 
elle  reçut  le  nom  de  rivière  Cook.  On  en  prit 
possession,  ainsi  que  du  pays  environnant,  au  nom 
du  roi  d'Angleterre.  Déçu  de  l'espoir  de  trouver 
un  passage  à  cette  latitude,  Ck>ok  côtoya  la  pres- 
qu'île d'Alaska,  et  traversa  la  chaîne  des  lies 
Aléoutiennes.  Des  naturels  vinrent  à  son  bord,  et 
lui  remirent  deux  lettres  écrites  en  russe;  mais 
sonignorance  de  cette  langue  le  mit  dans  l'impos- 
sibilité de  profiter  du  contenu.  11  eiftra  dans  le 
détroit  de  Behring,  en  suivant  la  côte  d'Amérique, 
toucha  aux  iles  Oonolaska,  déeouvrit  Vile  Ronde, 
la  pointe  Calme^  le  cap  Newenham,  la  baie  de 
Bristolf  où  il  renouvela  la  vainc  cérémonie  de 
prise  de  possession.  Les  bas-fonds  obligèrent  les 
▼aisseaux  de  s'éloigner  de  la  côte  et  de  marcher 
à  l'ouest  :  on  g9gna  l'extrémité  orientale  de  la 
côte  d'Asie  ou  pays  des  Tschutskys.  Cook  cons- 
tata dans  ce  peuple  une  race  absolument  diffé- 
rente, par  la  régularité  des  traits  et  le  dévekip- 
pement  de  l'intelligence,  des  Esquimaux  améri- 
cains. Cette  observation  est  d'autant  plus  remar- 
quable, qu'à  peine  le  détroit  qui  sépare  les  deux 
continents  a>t-il  quinze  lieues  en  cet  endroit.  Le 
18  août  1778,  à  la  hauteur  du  cap  Glacé,  situé 
sur  la  côte  d'Amérique,  par  70*'  44'  de  latitude, 
l'expédition  fut  subitement  arrêtée  par  une  plaine 
de  glace.  Jusqu'au  29,  on  fit  plusieurs  tentatives 
infructueuses  pour  trouver  une  ouverture;  le 
détroit  était  complètement  fermé.  Cook  gagna 
alors  le  cap  Nord,  sur  la  côte  d'Asie;  et  jugeant 
la  saison  trop  avancée  pour  rester  plus  longtemps 
dans  ces  parages,  il  résolut  de  chercher  un  en- 
droit où  il  pût  hiverner  sûrement  et  utilement, 
afin  de  reprendre  son  exploration  l'année  suivante. 
Il  repassa  sur  la  côte  d'Amérique,  signala  le  cap 
JDenbighy  Vile  Besborough,  relâcha  dans  Ventrée 
de  Norton  ou  Cbacktoole,  découvrit  VUe  Stuart, 
le  capStephens ,  l'Ile  Clerke  (1),  les  iles  Gore, 
des  Tours,  et  mouilla  à  Sainganooillia,  où  il  se  mit 
en  communication  avec  plusieurs  Russes.  11  reçut 
d'eux  des  renseignements  détaillés  sur  les  con- 
trées environnantes,  puis  se  dirigea  sur  les  lies 
Sandv?ich,  afin  d'y  passer  l'hiver.  Il  comptait  du- 
rant ce  temps  compléter  la  découverte  de  cet 
archipel ,  encore  inconnu.  Le  20  novembre  il 
eut  connaissance  de  Vile  Mowée,  puis  de  celle 
d'Owhyhee,  située  plus  au  sud,  et  jeta  l'ancre 
dans  la  baie  de  Karakakoua.  Les  relations  s'é- 
tablirent facilement  avec  les  naturels.  «  Je  n'avais 
jamais  rencontré,  dit  Cook,  de  peuples  sauvages 
aussi  peu  défiants  et  aussi  libres  dans  leur 
maintien  que  ceux-ci.  Us  envoyaient  aux  vais- 
seaux les  articles  qu'ils  voulaient  vendre,  et  ve- 
naient ensuite  à  bord  faire  leur  marché.  Il  faut 
observer  de  plus,  à  leur  honneur,  qu'ils  n'essayè- 
rent pas  une  fois  de  nous  tromper  dans  les 
échanges ,  ou  de  commettre  un  vol.  J'en  conclus 
que  les  habitants  d'Owhyhee  doivent  être  plus 
exacts  et  plus  fidèles  dans  leur  commerce  réci- 

(1)  Reconnae  dépôts  pour  être  la  même  que  nie  Saint. 
Laorent 
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proquequeles  naturels  d'Otaïti  ;  car  sHla  n'avaient 
pas  de  bonne  foi  entre  eux,  ils  ne  seraient  pas 
aussi  disposés  à  croire  à  celle  des  étrangers.  » 
Cook  était  donc  plein  de  confiance  dans  les  bonnes 
dispositions  des  naturels;  un  fait  vint  mettre 
le  comble  à  la  bienveillance  mutuelle.  Les  prêtres 
do.  rUe  résolurent  de  placer  le  capitaine  anglais 
au  rang  de  leurs  dieux.  Après  lui  avoir  fait  subir 
une  cérémonie  assez  ridicule ,  ils  le  divinisèrent 
sous  le  nom  d'Orono.  Depuis  cette  époque,  toutes 
les  fois  que  le  capitaine  Cook  de&ceniHt  à  terre, 
il  fut  accompagné  de  Tun  des  prêtres,  lequel  mar- 
chait devant  lui  proclamant  qu'Orono  était  dé- 
barqué, et  que  le  peuple  eût  à  se  prosterner  la 
face  contre  terre.  Un  autre  prêtre  ne  manquait 
jamais  non  plus  de  l'accompagner  sur  Teau  ;  il 
se  tenait  à  l'arrière  du  canot,  une  liaguette  h 
la  main,  et  avertiitsait  les  naturels  (|ui  se  trou- 
vaient dans  leurs  pirogues  de  l'approclie  du  com- 
mandant. Les  rameurs  abandonnaient  à  l'instant 
leurs  pagayes,  et  se  couchaient  ventre  à  terre 
jusqu'à  ce  qu'il  tùi  passé.  Les  chefs  inférieurs 
demandaient  souvent  à  présenter  une  offrande  à 
Orono  :  lorsque  cette  permission  leur  avait  été 
accordée,  ils  offraient  im  cochon  avec  toutes  les 
apparences  de  la  timidité  et  do  la  frayeur.  Du- 
rant ce  temps,  Koah,  Kairoekena  et  le^  autres 
prêtres  chantaient  des  hymnes.  Les  politesses 
des  ministres  de  la  religion  ne  se  Immèn^nt  pas 
cependant  h  de  pures  cérémonies  :  ils  dounaiejit 
chaque  jour  à  terre  et  à  liord  des  co<'hons  et  des 
végétaux  en  quantité  et  avec  la  plus  grande  exac- 
titude ;  ils  ne  demandaient  jamais  rien  en  retour, 
même  d'une  façon  indirecte.  Lorsque  les  Anglais 
voulaient  savoir  qui  faisait  les  frais  d'unti  t4^11e 
munificence,  on  leur  répondait  que  c'étiit  Kaoo, 
chef  dfs  prêtres,  alors  en  voyage  avec  le  roi 
TtTrcH.'oboo.  Quelque  temps  apiès  Cook  reçut  la 
visîte  de  ces  deux  (granits  f»ersonn;iges  et  de  leur 
suite.  Des  présents  furent  (rhangés  avw.  cordia- 
lité; senleniont  Terreeoboo  déclara  les  Anglais 
fabmis  (sacrés,  interdits  pour  les  femmes), 
>i  c'est-à-dire,  rap|>orte  le  lieutenant  King,  his- 
torien de  cft  voyage,  que,  |iar  des  raisons  <\\w  nous 
iM^  punies  découvrir,  il  leur  fut  défendu  de  sortir 
«le  leurs  habitations  et  de  nous  fréquenter  ». 
Il  est  facile  de  suppléer  à  la  perspicacité  du  lieu- 
tenant  King.  Cette  mesure  prouvait  dîïus  les  na- 
turelle d'Owhyhen  une  moralité  et  une  intelligence) 
<|ue  n'avaient  |>ns  eurs  les  habitants  <Ies  contrées 
découvertes  jusqu«^  là  jmr  les  Anglais. 

La  tranquillité  nViproque  fut  troublée  imr 
(pielque.s  vols;  maisKMir  répression  n'amena  au- 
cun acte  d'une  gra\  ité  incpiiétante.  l'n  t^non- 
iiier  an;;lais ,  William  >Vatman,  étant  mort  à 
i)ord  d'urne  attaque  de  paralysie,  fut,  .sur  lu  <le- 
mandi;  du  roi  Terret'oboo,  enterré  dans  le  moral 
(cimetière,  lieu  ssicré)  de  l'Ile.  Après  que  ses 
c<imarnde.>  lui  eurent  rendu  h^s  honneurs  funè- 
bres, les  prêtres  de  l'Ile  célébrèrent  les  funé- 
railles à  leur  manière,  mais  de  la  façon  la  plus 
resp'.rtueuse.  Durant  trois  nuits  ils  sacrifièrent 


sur  son  tombeau,  et  y  chaatèrent  dei  kywm 

Déjà  les  naturels  s'Inquiéteient  de  rin* 
du  départ  des  Anglais.  «  Je  voulus  avoir,  et 
King,  l'opinion  que  les  habitanti  a'éltieit  iv> 
mée  de  noua;  je  me  doBaai  <|iiek|iiB  pÈm 
pour  satisfains  ma  cariont^  maie  je  db  dés» 
vris  rien,  sinon  qu'ili  nooi  eoiipoieMBt  «^ 
naires  d'un  ^tays  où  les  provîsiou  tvdal  ■» 
que ,  et  que  Aoiu  étiooi  veans  ke  vnr  mifw* 
%Mntpour  remplir  not  v9Hires.  LAonipw 
do  quelques  perioimeB  de  l'équipé,  l'*ffi^ 
avec  lequel  noua  naangions  lean  pfovf  ' 
fnUchefl,  les  soins  eitrêmes  qoe  nous  [ 
pour  en  embarquer  une  quantité  cooaidénfak. 
semblèrent  confirmer  la  justesie  de  leur  opiaoi 
Il  était  assez  plaisant  de  les  voir  loncber  ta 
flancs  et  tapoter  le  ventre  des  matdots,  quipri- 
rejit  réellement  de  l'embonpoiot  durant  aslre 
courte  relâclie  sur  cette  Ile,  et  les  avertir  pv 
signes  ou  verbalement  qu'il  était  temps  de  mm 
en  aller;  mais  que  si  nous  revenions  à  ki» 
son  prochaine  du  fruit  à  pain,  ils  seraient  plsi 
en  état  de  poarvoir  à  nos  besoins.  Nous  élioo» 
depuis  seize  jours  seulement  dans  la  baie;  et  a 
l'on  songe  à  la  quantité  âMrme  de  oocboM  d 
de  végétaux  que  noos  consoramious,  ou  ne  mn 
pas  surpria  qu'ils  désirassent  uutre  départ.  »  U$ 
vaisseaux  ayant  été  réparés,  démarèreat  le  4  fi- 
vrier  1779.  Les  naturels  fireut  à  leun  Ii6lss  la 
adieux  les  plus  affectueux,  et  Terreeoboo  letf  tf* 
frit  un  troupeau  de  codions  et  des  moaeean 
énormes  de  végétaux.  Gook  lui-même  ftatétosai 
de  la  valeur  de  ce  riche  présent ,  «  qui  sarpii- 
sait  de  beaucoup  tout  ce  qu'il  avait  reçu  h 
lies  des  Amis  et  de  ta  Société  u.  Ufit  transporter 
ces  vivres  à  bord,  et  se  propo.sa  d'acliever  b  it- 
coimaissancc  de  l'archipel  ;  mai«  un  gros  ka^^ 
qui  dura  quelques  jours,  démâta  iaRéMoluiiM,d 
força  le  navire  à  chercher  de  nouveau  un  ikri 
sur  les  côtes  d'Owhyhee. 

Aucune  biographie  n'a  enoore  donné  b 
détails  exacta  de  ta  mort  de  Cook,  ni  les  cmmi 
(pii  ont  amené  ce  meurtre:  ce  lait  a  trop  ifta- 
portance  pour  le  chercher  ailleurs  que  dm  li 
ré4*.it  même  du  lieutenant  King,  anû  et  ooapi- 
giKm  de  Cook,  témoin  oculaire  du  drame  qui  v* 
suivre. 

Le  1 1 ,  les  deux  vaisseanx  anglais  rqviraé  k 
mouillage  qu'ils  avaient  «léja  occupé  daâi  II  bae 
de  Karakakuoa  (1). 

Celle  jouniéc  et  celle  du  lendemain  furent  oh 
l)loyées  à  déplacer  le  mât  de  misaine  et  à  l'M* 
voyer  à  terre  avec  les  charpentiers.  On  dicm 
aussi  l'observatoire  de  King.  m  Mous  nous  afff- 
çAme.s  avec  étonnement»  dit  ort  olficier,  qoe  ta 

[t)  CeUe  baie  ett  lUuéc  >n  cAlë  Malératal  M  >*' 
dOwliThcf, daDs  ua dliiirlcl appelé ythouoitMit a nviroi 
un  mille  de  profondeur,  et  m  trooTe  bornre  pw^* 
polnle^  dn  terre  bsstea,  «lokfpiéeii  l*aae  de  ftatrt  f^ 
llciie  et  drmie.  Le  village  de  Kowrotca  oecnpe  la  ff^ 
Mplonlrion.ile.  et  une  autre  bourgade,  pliia  cuufid^l'! 
Kaknoa ,  le  fond  de  la  baie.  1^  rivage  e<l  boî*  * 
corail  noir  et  d'un  èccH  dificlle,  eicepté  devait  !■><"* 
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n'étaient  phis  les  mémM  à  notre 
tfgud  :  noiiB  n'eBtendkms  point  de  erit  de  joie, 
fl  n'y  aviit  ni  brait  ni  foule  aotoar  de  noat,  la 
bide  était  tranquille  et  déaerte;  çà  et  là  une  em- 
lAmtian  gHatait  rapidement  le  long  de  la  côte; 
nMM|ritalité  aimable  a^ee  laquelle  on  nous  atait 
iMtoara  traités,  tes  témoignages  d'amitié  et  de 
ManTiiilInnfO  qne  nous  avions  reçus  à  notre  dé- 
port nous  ataient  fait  espérer  un  autre  aocudl. 
Bain  noua  apprîmes  que  Terreeoboo  était  absent, 
al  avait  miste  taftcwsur  la  baie.  »  Cette  mesure 
eM  dft  édairer  les  Anglais  sur  les  dispositions 
im  nttyw»!»,  qui,  dans  leur  naïreté  soupçonneuse, 
■•  fofjfaiant  pas  sans  crainte  te  prompt  retour 
éê  teora  hôtes  foméiiques.  H  n'en  fat  rien,  et  le 
laloar  du  roi  aembte  d'abord  rétablir  les  an- 
aioanes  rriatioiis.  Le  13  les  insulaires  derinrent 
nesaçants,  s'annërent  de  pierres,  et  Toulurent 
«qiôcber  plusieurs  de  leurs  compatriotes  d'aider 
teiAnglateà  charger  des  tonnes  d*ean.  Gook,  in- 
fenné  de  oe  Aût,  ordonna  de  tirer  à  balle  sur  les 
réealdlrants  ;  une  décliarge  de  roousqiieterie 
fidta  inr  un  voleur  annonça  bientôt  que  ses  me- 
larM  énergiques  étaient  mises  à  exécution.  L'of- 
icter  commandant  la  pinasse  de  la  Découverte 
cmt  devoir  saisir  une  pirogue  appartenant  à 
Pareea,  jakanee  ou  chef,  qui  s'était  jusque  alors 
BMNitré  très-dévoué  aux  Anglais  ;  il  réclama  sa 
propriété,  en  protestant  de  son  innocence.  L'ofR- 
cicr  refusa  de  lui  rendre  la  pirogue;  il  en  résulta 
«e  dispute  très-vive,  dans  laquelle  Pareea  Ait 
wveraé  d'un  coup  de  rame  sur  la  tète.  Les  in- 
sulaires, jusque  ators  spectateurs  paisibles,  firent 
pteovoir  une  grète  de  pierres  sur  les  Anglai», 
qoite  contraignirent  à  fuir  à  la  nage,  puis  s'cm- 
pavèrent  de  la  pinasse,  qu'ils  pillèrent  et  qu'ils 
nnratent  détruite  sans  la  généreuse  intervention 
de  Pareea.  Ce  jeune  chef  écarta  la  foule,  rappela 
les  matetels,  leur  fit  rendre  leur  embarcation 
9âaàk  que  oequi  en  avait  été  dérobé.  Cook,  en  ap- 
prenant cette  scène,  s'écria  :  «  Je  crains  bien  que 
las  iosolains  ne  me  forcent  k  des  mesures  violen- 
tée» car  il  ne  faut  pas  leur  laisser  croire  qu'ils  ont 
en  ravantage  sur  nous.  »  Mais  comme  il  était 
trop  tard  pour  entreprendre  quelque  chose  le 
soir  même,  il  se  contenta  de  donner  l'ordre  de 
chaastf  tout  de  suite  et  indistinctement  tous  les 
oatorels  qui  se  trouvaient  à  bord.  Cette  sévérité 
indisposa  tes  Indiens,  qui  dans  la  nuit  volèrent  la 
«hateope  de  la  Découverte,  en  coupant  la  bouée  à 
laqueUe  dte  était  amarée.  Le  matin  Cook  résolut 
d'amener  à  bord  le  roi  et  les  principaux  éarées 
(dieii)  et  de  les  détenir  comme  otages  jusqu'à 
ee  qu'on  lui  eût  rendu  son  embarcation.  H 
donna  l'ordre  d'arrêter  toutes  les  pirogues  qui 
cssayeraieBt  de  sortir  de  la  baie.  Son  projet  était 
de  les  détrufa«,  si  les  moyens  pacifiques  ne 
réussissaient  pas.  Il  plaça  à  cet  effet  les  petites 
cmbarcatiottsde  la  Résolution  et  de  la  Décou- 
verte^  bien  équipées  et  bien  armées,  en  travers 
de  te  bete,  et  fit  tirer  quelques  coups  de  canon 
ur  deux  grandes  pirogues  qui  essayaient  d'échap- 


per. Ayant  chargé  lui-même  son  fhsil  à  deux 
coups,  il  monta  la  pinasse ,  et  fit  naviguer  vers 
la  terre.  A  mi-cfaemfai,  il  héla  te  chaloupe  de  la 
Résolution,  qui  était  en  station  à  la  pointe  sep- 
tentrionale de  111e;  l'ayant  prise  avec  lui.  Il  dé- 
barqua au  fond  de  la  bâte,  ainsi  que  te  lieute- 
nant des  soldats  de  marine,  Philips,  et  neuf  sol- 
dats. Avec  oe  nombre  d'hommes ,  évidemment 
trop  faible  pour^  accomplir  par  te  force  le  projet 
énergique  qu'il  méditait,  Cook  marcha  droit  au 
village  de  Kowrowa,  résidence  du  roi.  11  y  reçut 
les  marques  de  respect  qu'on  avait  coutume  de 
lui  rendre  ;  les  habitants  se  prosternèrent  devant 
lui,  et  lui  offrirent  de  petits  cochons  sdon  leur 
usa(^.  S'apereevant  qu'on  ne  soupçonnait  pas 
tes  motifs  de  son  débarquement,  il  s'informa  du 
Ueu  où  se  trouvaient  Terreeoboo  et  sa  famille. 
On  s'empressa  d'avertir  les  deux  fils  du  roi, 
qui  ne  tardèrent  pas  à  arriver  et  conduisirent  sur- 
le-champ  Cook  à  la  maison  où  teur  père  était 
couché.  Us  y  trouvèrent  le  vieux  roi  endormi  : 
le  capitaine  dit  quelques  mots  sur  le  vol  de 
la  chaloupe,  dont  il  ne  supposait  pas  au  sur- 
plus le  roi  complice,  puis  il  invita  oe  prince  à 
passer  te  journée  à  bord  de  la  Résolution.  Ter- 
reeoboo accepta  te  proposition  sans  batencer,  et 
se  mit  aussitôt  en  route.  On  atteignit  paisible- 
ment le  rivage:  déjà  les  deux  fils  du  roi  étaient 
dans  la  pinasse  et  le  reste  de  la  troupe  se  dispo- 
sait à  l'embarquement,  lorsqu'une  vieille  fismme 
appela  à  grands  cris  Kanoe  Kabareea,  mère  des 
princes  et  l'une  des  épouses  de  Terreoohoo. 
Celle-ci  s'approcha  du  roi,  et  employa  les  larmes 
et  les  prières  les  plus  ardentes  pour  l'empêcher 
de  se  rendre  aux  vaisseaux.  En  même  temps 
deux  chefs  arrivés  avec  elle  retinrent  le  roi,  lof 
démontrèrent  son  imprudence,  et  le  contraigni- 
rent à  s'asseoir  par  terre.  Les  insulaires,  alarmés 
par  le  canon  et  les  préparatifs  hostiles  qu'ils 
voyaient  dans  la  baie,  formaient  des  groupes  sans 
nombre  sur  le  rivage  ;  ils  se  précipitèrent  en  foule 
autour  de  leur  roi.  Le  Iteutenant  Philips,  voyant 
ses  soldats  trop  pressés  |>ar  la  multitude  pour 
se  servir  de  leurs  armes,  proposa  à  Cook  de  les 
ranger  en  bataille  le  long  des  rochers  sur  le  bord 
de  la  mer  :  les  naturels  lui  ayant  flsit  passage 
sans  difficulté,  il  se  posta  à  environ  trente 
verges  du  lieu  de  la  contestation.  Cook  conti- 
nuait de  presser  te  vieux  roi  de  s'embarquer; 
oelui-ci,  la  frayeur  et  l'abattement  sur  le  visage, 
semblait  disposé  à  suivre  le  capitaine;  mais 
les  chefs  qui  l'entouraient,  après  avoir  épuisé 
les  conseils  et  les  prières,  eurent  recours  à  te 
force  pour  te  retenir.  Cook,  voyant  qu'il  n'é- 
tait plus  possible  d'accomplir  son  projet  sans 
verser  te  sang,  dit  à  Philips  qu'il  y  renonçait.  Il 
quitta  le  roi,  et  se  mit  à  marcher  paisiblement 
vers  les  embarcations.  Les  canots  placés  en  tra- 
vers de  la  baie  ayant  tiré  sur  des  phtigues  qui 
essayaient  de  s'échapper,  un  chef  de  premier  rang 
fut  tué.  La  nouvelle  de  sa  mort  arriva  dans  ce 
moment,  et  excita  une  vive  mmeur  parmi  les 
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naturels.  TU  renvoyèrent  les  femmes  et  les  en- 
fants ,  et  g^armèrent  de  piques  et  de  pierres.  L*un 
d'eux,  qui  tenait  une  pierre  et  un  long  poignardde 
fer,  appelé  paohooa^  s'approcha  de  Cook,  se  mit 
à  le  défier  en  brandissant  son  arme,  et  le  menaça 
de  lui  lancer  sa  pierre.  Le  capitaine  Tinyita  à 
œsser  ses  provocations;  mais  rinsolence  de  son 
ennemi  ayant  augmenté ,  il  lui  tira  un  coup 
chargé  à  plomb.  L'insulaire  était  vêtu  d'une 
natte  de  guerre,  que  la  charge  ne  put  traverser  ; 
lorsqu'il  sentit  qu'il  n'était  point  blessé,  il  devint 
plus  audacieux  et  ses  compagnons  plus  hardis. 
Plusieurs  pierres  furent  lancées  aux  soldats  :  un 
des  chefs  essaya  même  de  poignarder  le  lieu- 
tenant, mais  celui-ci  le  terrassa  d'un  coup  de 
crusse.  Cook  tira  alors  son  second  coup,  chargé 
à  balle,  et  tua  Thisulaire  le  plus  avancé.  Aussitôt 
les  naturels  lancèrent  une  grêle  de  pierres.  Les 
soldats  et  les  matelots  des  embarcations  ripostè- 
rent par  une  décharge  de  mousqucterie.  Les  insu- 
laires soutinrent  le  fen  avec  courage,  et  se  précipi- 
tèrent sur  les  Anglais  avant  que  ceux-ci  eussent 
eu  le  temps  de  recharger.  Une  scène  d'horreur  et 
de  confusion  s'accomplit  alors.  Quatre  soldats  de 
marine,  atteints  dans  les  rocliers,  furent  aussitôt 
massacrés,  tniis  autres  furent  blessés  dangereu- 
sement; le  lieutenant,  frappé  d'im  coup  de  pao- 
hooa  entre  les  deux  épaules ,  tua  son  ennemi 
avant  qu'il  ait  pu  redoubler.  Cook  cria  aux  ca- 
nots de  cesser  le  feu  et  d'approcher  du  rivage, 
afin  d'embarquer  sa  petite  troupe  ;  peut-être  aussi 
voulait-il  arrêter  l'effusion  du  sang.  Quoi  qu'il 
en  soit,  tant  qu'il  fit  face  aux  naturels,  aucun 
d'eux  ne  se  peiiuit  de  violence  directe  contre 
lui  ;  mais  sitôt  qu*il  se  fut  letoumé  pour  donner 
ses  ordres  aux  matelots,  il  fut  poignardé  par 
derrière,  et  tomba  le  visage  dans  la  mer.  he&  in- 
sulaires poussèrent  des  cris  de  joie  lorsqu'ils  le 
virent  renversé  ;  ils  traînèrent  aussitôt  son  cx>rps 
sur  le  rivage ,  et  s'enlevant  le  poignard  les  uns 
aux  autres ,  ils  s'acharnèrent  tous  à  lui  porter 
des  coups,  lorsque  déjà  il  n'était  plus  qu'un  ca- 
davre. 

Immédiatement  après  le  meurtre  de  leur 
commandant,  les  Anglais  échappés  au  mas- 
sacre se  jetèrent  à  l'eau ,  et  couverts  par  le  feu 
très-vif  qui  partait  des  canots,  ils  réussirent 
à  s'éloigner.  Quand  la  consternation  que  cet  af- 
freux événement  jeta  (>drmi  les  équipages  eut  un 
peu  diminué ,  Clerke ,  capitaine  de  la  Décou» 
verte-y  prit  le  commandement  en  chef  de  l'expé- 
dition, n  s'occupa  immédiatement  du  détache- 
ment qui  se  trouvait  encore  à  terre,  cliargé  de 
la  garde  de  la  mâture  en  réparation.  Grftce  aux 
courageuses  dispositions  des  lieutenant*^  King  et 
iiligti ,  ce  détachement  soutint  avec  succès  plu- 
sieurs attaques  et  put  être  recueilli ,  ainsi  que 
les  mâts ,  les  voiles,  et  l'appareil  astronomique. 
fii's  vaisseaux  se  trouvaient  en  si  mauvais  état 

(1)  Ea  i8f 5,  le  capitaine  Bjrron  a  fait  élerer  on  poteau 
mr  le  lieu  même  où  le  meurtre  fut  commis.  Une  Inscrlp- 
inn  rappelle  les  circonstances  de  la  nort  de  Cook. 


etia  discipline  était  si  réUchée,  qœ  Im oOciers 
anglais  décidèrent  qu'on  teoterait  des  uenm 
pacifiques  pour  obtenir  les  restes  de  Gookette 
soldats  massacrés.  Cette  modératîm  nepst  ré» 
sir;  les  insulah^s  tendirent  de  Bombran  piéiH 
aux  Anglais ,  ceux-d  n'y  échapperait  qse  pir 
une  extrême  prodence.  Les  natureiSy  JVfwA  h 
guerre  déclarée,  firent  des  sacrifices  à  kon  di- 
vinités, et  brûlèrent  les  corps  des  quatre  màUk 
Quant  à  celui  de  Cook,  qu'Us  regudaiertcooMM 
appartenant  à  une  nature  sopérieure,  il  M  dé- 
pecé et  envoyé  dans  les  différaites  ptrtiei  4e 
111e;  néanmoins,  le  15  ao  soir  deux  prtinsn^ 
portèrent  clandestinement  on  petit  paquet  ooi- 
vert  d'étoffes,  qui  contenait  im  morceau  de  ek« 
humaine  d^environ  huit  à  neuf  Hvres  :  e'éiidt  II 
part  qu'As  avaient  reçue  pour  Teoiployerà  in 
cérémonies  religieuses.  Us  déclarèrent  qa»  Tff 
reeoboo  et  les  autres  chefs  avaient  la  têle  et  les 
os,  excepté  ceux  de  la  poitrine,  de  restoime  dàt 
ventre,  qui,  ainsi  que  le  reste  de  la  chair,  ïïWBà 
été  brûlés.  «  Nous  leur  demandâmes,  r^iporte 
King,  s'ils  n'en  avaient  pas  man^é  une  ptrtte.  A 
cette  idée,  ils  témoignèrent  8or-le<ihamp  Vbanm 
qu'aurait  pu  montrer  un  Européen,  et  ils  nou 
demandèrent  très-natm-ellement  si  nous  étioM 
dans  l'usage  de  manger  de  la  chair  humaiae.  Ik 
s'écrièrent  ensuite  plusieurs  fois,  avec  beauoiNp 
d'inquiétude  et  de  frayeur.  «  Quand  On» 
reviendra-t-il?  Que  nous  fera-t-tl  à  son  re- 
tour? »  Les  Anglais,  voyant  les  négodifi» 
inutiles,  canonnèrent  les  cAtes,  brûlèrent  ■ 
village  et  tuèrent  un  certain  nombre  d'hunlakOL 
Ces  représailles  eurent  un  plein  snooès;  le  H) 
un  chef  nommé  r.appo,  accompagné  d'une  nnH' 
tude  de  peuple,  vint  au  vaisseau,  et  renit  m 
milieu  des  marques  du  respect  général  les  reilei 
de  Cook,  enveloppés  dans  une  très-heUe  éloft 
neuve  et  couverts  d'un  manteau  de  phunet  noirei 
et  blanches.  «  Noos  y  trouvâmes,  continue  Kiib 
les  mains  du  capitaine  bien  entières  :  Bsoi  la 
reconnûmes  aisément  à  une  large  cieatrioe  qri 
séparait  le  pouce  de  ^avan^doigt  ;  nous  y  trou- 
vâmes  de  plus  l'os  du  métacarpe  et  la  tête  dé- 
pouillée de  la  cliair  (lachevdure  avait  été  eoi- 
pée  ;  elle  était  séparée  et  jointe  aux  oreillei);  k* 
os  de  la  face  manquaient  Nous  tronvAmes  et 
suite  ceux  des  bras ,  auxquels  pendait  la  pea 
des  avant-bras;  les  os  des  jambes  et  îles  cmeei 
réunis,  mais  sans  pieds.  Les  ligsments  des  join- 
tures étaient  en  bon  état  :  le  tout  serobhft  twt 
été  au  feu,  si  j'en  excepte  les  mains,  qui  oobk^ 
valent  leur  chair,  mais  qui  étaient  découpées  (■ 
plusieurs  endroits  et  remplies  de  sel.  La  psrtieda 
derrière  de  la  tête  offrait  une  estafilade,  mais  « 
ne  voyait  point  de  fracture  au  crftne.  H  ne  Bov 
restait  plus  quii  procéder  aux  funérailles  de  nodv 
illustre  et  malheureux  commandant.  Nou«  RS* 
voyAmes  Eappo,  en  lui  enjoignant  de  mettre  l' 
iaboo  sur  toute  la  baie ,  et  les  ossements  ds 
M,  Cook  ayant  été  déposés  dans  une  bière,  os 
les  jeta  à  la  mer  avec  l'appareil  i 
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Aioai  se  cermina  ja  r arrière  dHin  des  hommes 
qui  ont -le  plus  honoré  TAngleterre.  Après  Chris- 
tophe Colomb,  Cook  est  certainement  le  nayi- 
galear  qui  a  acquis  le  plus  de  popularité,  et  cette 
popularité  peut  donner  la  mesure  de  son  mérite. 
Sa  vie  Alt  remplie  par  des  entreprises  si  impor- 
tantes et  si  avantageuses  pour  l'humanité,  qu*on 
ne  peut  dire  que  sa  mort  fut  prématurée  :  il 
avait  asseï  vécu  pour  accomplir  les  grandes 
choBea  anxqueUes  la  Providence  l'avait  destiné. 
8*0  Art  enlevé  aux  jouissances  et  au  repos  qui 
devaint  être  la  suite  de  ses  travaux,  sa  gloire 
mtera  immortelle. 

James  Cook  semblait  avoir  été  prédestiné  pour 
ta  mission  ;  la  nature  en  avait  fait  en  quelque 
sorte  llionune  de  tous  les  climats.  Sa  taille  était 
de  plus  de  six  pieds  (anglais)  (1).  Son  extérieur, 
qwàqœ  avantageux,  n'avait  rien  de  remarquable, 
n  avait  la  tête  petite ,  les  cheveux  chfttain  foncé, 
le  nei  parfaitement  Ait,  les  yeux  bruns,  vib 
et  perçants ,  les  paupières  très-épaisses.  Sa  phy* 
siooûmie  exprimait  l'austérité.  Sa  constitution 
vigoorease,  endurcie  par  le  travail,  était  capable 
de  supporter  les  plus  grandes  fatigues.  Son  es- 
tomac digérait  sans  peine  les  aliments  les  plus 
groesiers.  11  se  soumettait  aux  privations  de 
tontes  espèces  avec  une  indifférence  si  parfaite , 
que  la  tempérance  ne  paraissait  pas  être  une 
▼erfu  pour  lui.  Son  esprit  avait  la  trempe  vi- 
goureuse de  son  corps  :  un  sang-froid  admirable 
dans  les  dangers  accompagnait  toujours  son 
courage  intrépide  et  calme;  ses  mceurs  et  ses 
nanièTes  offraient  de  la  simplicité  et  de  la  fran- 
chiae.  Malgré  sa  rudesse  naturelle,  les  douces 
émotions  de  la  fomille  étaient  loin  de  lui  être 
inconnues.  Durant  le  cours  de  son  dernier  voyage, 
il  répétait  à  ses  amis.  «  Le  printemps  de  ma  vie 
a  été  orageux,  mon  été  est  pénible;  mais  j'ai 
laissé  dans  ma  patrie  un  fonds  de  joie  et  de  bon- 
heur qui  embellira  mon  automne.  »  L'homme 
le   plus  capable  peut-être  d'apprécier    Cook 
porte  an  sujet  du  navigateur  anglais  le  ju- 
gement que  voici  : 

«  Le  nom  de  Cook,  écrit  Dumont  d'Urville, 
rappdlera  perpétuellement  aux  marins  et  aux 
géographes  des  nations  civilisées  le  naviga- 
teur le  plus  illustre  des  siècles  passés  et  futurs. 
Ifnl  ne  rendit  de  si  grands  services  à  la  na- 
vigation, et  l'état  actoel  de  nos  connaissances 
ne  permettrait  pas  à  un  homme,  même  supérieur 
à  Cook,  d'arriver  au  même  dej^  de  supériorité. 
Hors  des  connaissances  relatives  à  son  état , 
Cook  n'était  certainement  qu'un  homme  fort 
ordinaire;  et  l'on  sait  aujourdliui  à  quoi  s'en  te- 
nir sur  son  humanité  tant  prônée.  D'un  tempé- 
rament naturellement  taciturne  et  mélancolique, 
il  était  dans  sa  justice  d'une  inflexible  sévérité, 
qui  tenait  souvent  de  la  dureté  et  de  l'opiniâtreté. 
Ses  démêlés  avec  les  Forstcr  (voyez  ce  nom) 
et  les  châtiments  rigoureux  qu'il  infligea  souvent 

(1)  Qnq  pieds  dix  poaces  on  ira  mètre  79  ceoUiDètrti«  F 


aux  peuplades  qu'il  visitait  attestent  ces  dispo- 
sitions de  sa  part,  malgré  le  soin  qu'ont  pris  les 
Anglais  pour  étouffer  ou  pour  dissimuler  ces  in- 
cidents. Mais  aussi  on  peut  avouer  que  jamais 
navigateur  ne  conçut  avec  plus  de  talent  un  pro- 
jet de  campagne,  ne  le  poursuivit  avec  plus  de 
constance,  et  ne  l'accomplit  avec  plus  d'habileté 
et  de  succès  que  le  capitaine  Cook.  En  ilui  la 
natore  semblait  avoir  formé  le  véritable  type  du 
marin ,  et  nul  n'a  honoré  autant  que  lui  ce  mé- 
tier pénible,  plein  de  dégoûts  et  d'ennuis  pour 
qui  veut  en  remplir  dignement  les  devoirs.  Sous 
ce  rapport,  nous  le  répétons,  Cook  figurera  éter- 
nellement à  la  tête  des  navigateurs  de  tous  les 
siècles  et  de  toutes  les  nations.  » 

Le  premier  voyage  de  Cook  fut  rédigé  sur  son 
journal  et  sur  celui  de  Banks,  par  Uawkes- 
worth,  Londres,  1773,  3  vol.  in-4**,  avec  atlas. 
Suard  le    traduisit  en  français;  Paris,  1774, 

4  vol.  in-4'',  ou  8  vol.  in-S**,  avec  cinquante- 
deux  cartes  ou  gravures.  —  La  rdation  du 
second  voyage,  écrite  par  Cook  lui-même,  et 
comprenant  la  relation  du  capitaine  Fumeaux, 
parutià  Londres,  1777,  et  1779,  2  vol.  in-4% 
avec  atlas  et  nombreuses  gravures.  Elle  fbt  en- 
core traduite  en  français  par  Suard  ;  Paris,  1778, 

5  vol.  in-4*'  avec  atlas,  ou  6  vol.  in-S".  —  L'ou- 
vrage de  George  Forster  :  Voyage  round  the 
woTld  in  his  B,  M,  sloop  Résolution ,  Lon- 
dres, 1777,  2  vol.  in-8%  en  forme  le  complément 
naturel.  —  Le  troisième  voyage  de  Cook,  rédigé 
et  continué  par  le  lieutenant  King,  parut  en  an- 
glais, Londres,  3  vol.  in-4*,  avec  atlas  ;  trad.  en 
français  par  Demeunier,  Paris,  1785,  4  vol. 
in-4**,  ou  8  vol.  in-8'*.  Ces  voyages  ont  éte  réim- 
primés depuis  dans  toutes  les  collections  de 
voyages  et  traduits  à  peu  près  dans  toutes  les 
langues.  —  Le  portrait  de  Cook  a  éte  pont  avec 
beaucoup  de  ressemblance  par  Dance  et  repro- 
duit en  gravure  d'une  manière  parfaite  par 
Shervrin  (1).  Alfreo  ns  Lacazb. 

M.  (Hàoeai,  Eloçio  del  eapU.  Kook  ;  Fïortnct,  iTSi, 
lD-4".  —  Lemontcy,  Éloge  de  Cook  (OBuvret,  istt. 
L  lir.  —  WtlUam  SmlUi,  Forages  autour  du  monde,  11, 
m,  IV  et  V.  -  Vao  Tente,  HUt,  gén.  de  la  marifu.  - 
PtaUlppe  Boacbe ,  eontidéraUons  géograpMquet  etph^- 
tiqueg. 

€OOK.    Vog,  Cou. 

cooKB  (Edouard),  homme  d*Étet  anglais, 
mort  èliOndres,  en  1820.  Fils  du  prév6t  du  Col- 
lège du  Roi  à  Cambridge,  où  il  termina  ses  étu- 
des, commencées  à  Eton,  il  devint,  vers  1778, 
secrétaire  particulier  de  sir  Richard  Héron,  alors 
secrétaire  lui-même  du  oomte  de  Buckiogham, 
lord-lieutenant  dirlandc;  il  fut  pourvu,  sous  le 
duc  de  Rutland ,  de  l'emploi  de  premier  greffier 

(1)  On  Tient  d'abattre  à  Gatesbead  (fauboarg  de 
New-CasUe)'  la  maison  qu'habitait  Cook  en  1741;  mais 
ia  cbambre  dans  laquelle  11  a  demeuré  a  été  rellglenae- 
inent  conservée.  On  Vn  démontée,  et  on  l'a  transportée 
dans  un  pavillon  du  Jardin  de  la  nouvelle  habltaUoo , 
construit  exprès.  Les  murs  de  cette  chambra ,  de  tré>- 
pauvre  apparence,  sont  couverts  de  flgares  de  géomé- 
trie et  d'astroDomle  dessinées  par  Cook  alors  qu'il  était 
cnfiut. 
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(1c  la  chambre  des  cummimes  d*Jrlaude.  Ea 
1789  il  fut  nommé  secrétaire  du  d^rtement  de 
la  guerre  dans  ce  pays,  et  obtint  en  même  temps 
un  siège  au  parlement.  11  fut  secrétaire  du  dé- 
partement ci?il  eous  le  comte  de  Caroden,  et 
garda  cet  emploi  Jusqu'à  la  réunion  des  deux  pays, 
à  laquelle  il  contribua  par  ses  actes  et  ses  écrits. 
C'est  dans  ce  sens  qu'il  dirigea  un  journal,  la 
Sentinelle.  Rerenu  en  Angleterre  après  l'acte 
d*union,  il  fut  nommé  par  lord  Castlereagh, 
qu'il  avait  secondé  en  Irlande,  secrétaire  d'État 
de  l'intérieur  et  des  affaires  étrangères,  puis  il 
accompagna  au  congrès  de  Vienne  cet  homme 
d'État.  Il  quitta  les  affaires  en  1817,  après  qua- 
rante ans  de  services  administratifs.  On  a  de 
lui  :  Argument  pour  et  contre  une  union 
entre  la  Grande-Bretagne  et  V Irlande, 

jirm,  regUUr.  -  BUtg.  Hr,  -  Galerie,  dei  contêw^p. 

GOOK.B  (George),  graveur  anglais,  né  à  Lon- 
dres, en  1781,  mort  en  1834.  Élève  de  Basire,  il 
s'acquit  bientôt  lui-môme  une  grande  réputation. 
On  l'employa  d'abord  à  faire  les  planches  d'un 
ouvrage  contenant  des  vues  d'Angleterre  et  de 
France.  En  1822  il  fut  chargé,  avec  un  autre  ar- 
tiste, du  nom  de  Moses,  de  l'illustration  de  la 
Bible  d'Oyley  et  de  Mant.  En  1833  il  publia  une 
série  d'estampes  représentant  les  ponts  de  Lon- 
dres ancien  et  nouveau.  Il  Ait  secondé  dans 
ce  travail  par  son  fils,  Edouard  William  Cooke. 
Cet  artiste  peut' être  considéré  comme  un  des 
meilleurs  de  l'école  anglaise. 

Rose.  New  biog.  dlct. 

coo&E  {Henri),  peintre  anglais,  né  en  1612, 
mort  en  1700.  Il  fut  élève  de  Salvator  Rosa.  A 
son  retour  d'Italie  en  Angleterre,  il  fut  attaché 
en  qualité  de  peintre  à  la  maison  de  sir  G.  Co- 
pley,  dans  le  Yorkshire.  Un  duel  qu'il  eut  au  sujet 
de  sa  maîtresse,  et  qui  entraîna  la  mort  do  son  ad- 
versaire, le  porta  à  fuir  en  Italie,  où  il  resta  caché 
pendant  sept  ans.  Il  osa  néanmoins  reparaître  en 
Angleterre,  où  il  fut  activement  occupé.  Charles  11 
lui  confia  la  restauration  descartons  de  Raphaël, 
et  il  fit  le  portrait  équestre  de  ce  prince.  Il  pei- 
gnit aussi  quelques  fresques. 

Walpoic,  Anecdotes.  -  Naglcr,  Neuet  Àllg.  Kûnstl.- 
Lexir. 

COORE  (Thoînas),  poète  anglais,  né  vers 
1702,  à  Braintrée,  dans  le  comté  d'Essex,  mort  le 
20  décembre  175G.  Il  fut  élevé  à  l'école  deFel- 
'tcil.  ATàgc  de  dix-neuf  ans  11  publia  les  œuvrer 
d'Audroro  Marvell,  elles  dédia  «Mord  Peinbrokc. 
Ce  seigneur  prit  Cooke  en  affection,  et  lui  four- 
nit d'excellentes  notes  pour  sa  traduction  d'//é- 
siodCy  publiée  en  1728.  Il  traduisit  encore  Té- 
renccy  Cieéron,  de  JSnfura  deontm,  et  V Amphi- 
tryon de  Plante.  Il  écrivit  aussi  pour  le  tliéAtre 
cinq  ou  six  pièces,  dont  il  ne.  tira,  dit  un  biogra- 
phe anglais,  ni  honneur  ni  argent.  Il  fit,  en  col- 
laboration avec  Mottley,  une  farce  intitulée  Pé- 
nélope. C'était  une  panKlie  de  la  traduction  nou- 
yelle  de  XOdyssée  par  Pope.  Ce  poëte,  irrité,  mit 
la  parodiste  dans  sa  Vunciade.  On  ;t  encore  de 
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Cooke  des  lettres  à  Vévèque  de  Uchfidd  m  h 
conduite  des  quakers  ;  à  la  reioet  Uff  la  liberté, 
et  d'autres  traités,  aujourd'hui  oubliés. 

J.  Mnwbcy,  ^/e  Qf  Cooke,  —  Cemtlemam'ê  ■■ggriw. 

GOOKK  {Guillaume) f  juriscoiisulte  aa^ 
né  à  Londres,  en  1757,  mortea  183a.A|iièiaifir 
été  élevé  aux  enviroiia  de  sa  ville  natale,  Ui'i^ 
pliqua  à  l'étude  de  la  jurisprudence.  £a  17^1 
publia  l'ouvrage  qui  Gommeoça  sa  réputatios,  d 
qui  avait  pour  titre  :  CompendiouM  ê§siim  ^ 
the  bankrupt-lawê,  with  an  apptMdu  if 
practical  précédents  ;  in-8**.  Ce  traité  eut  tiàt 
éditions.  11  parut  au  barreau  en  1790.  Lord  KUfli 
lui  donna  l'emploi  de  commissaire  des  biUite 
(commissioner  qf  batikruptc§  ),  qnll  reBfHl 
^pendant  plusieurs  années.  Plus  tard,  la  gwtte 
l'obligea  de  renoncer  à  la  vie  active;  fl  osvrît 
ators  un  cabinet  de  coosultatioDS.  Il  se  letiii  «• 
fièrement  de  la  pratique  des  afiairea  en  lau. 

Roie,  J^ew.  biog,  dict. 


GOOKB  (  Thomas  ),  illuminé 
dans  la  seconde  moitié  du  dix-huitième  iièrir« 
Au  sortir  d'Oxford,  où  il  avait  fiût  ses  éta4«,  ii 
obtint  un  bénéfice  ecclésiastique  dans  m  pis- 
vince.  Son  esprit  tourna  dès  Uira  au  nystiniiie, 
et  sa  vie  ne  f\it  plus  qu'une  longue  suite  d*ei- 
travagances.  II  se  fkit  circoncire ,  prétend  qie 
tout  doit  être  commun  entre  les  bommcs,  et  ajpt 
en  conséquence;  c'est-à-dire  qu'on  levoiteabcr, 
par  exemple,  dans  une  taverne,  s'emparer  de  ce 
qui  est  servi  pour  d'antres  et  prouver,  à  graid 
renfbrt  de  textes,  que  c*est  bien  là  ion  droi^; 
puis,  jeté  ainsi  sur  le  grand  chemin  de  Bedton,  il 
7  est  enfermé  trois  ans,  et  se  rend  d'AugMore  ci 
Ecosse,  sans  autre  viatique  qiie  les  aumâpes  (pH 
recueille  sur  sa  route.  Secouiu  à  DuMia  en  1760. 
par  quelques  membres  du  coUéne  de  la  Trinité,  9 
s'arrêta  quelque  temps  oi  Irlande,  où  il  écriril 
des  pamphlets  inintelligibles;  puis  H  reriat  ea 
Angleterre,  iMssa  à  Oxford  et  à  Londres.  D  te 
fftt  bien  rendu  en  Amérique,  n'eftt  été  l'état  de 
ses  finances.  Sa  mort,  causée  par  lldée  qu'il  e< 
digne  de  toute  sa  vie ,  de  s'appliquer  le  trutt- 
ment  d'Origène,  arrêta  le  cours  de  ses  extran- 
gances.  Outre  ses  pamphlets  signés  A.  (  Adam), 
Ë.  (Emmanuel),  M.  (Moïse),  on  a  de  lui:  /c  foi 
ne  peut  errer  (the  King  oannot  erre),  «aie- 
die  ;  1762  ;  —  V Ermite  converti,  ou  la  filU  es 
Ba^A  mariée,  comédie,  1771(<Ae  UermUa»- 
verted ,  or  the  mad  of  Bath  moTTied),  Cn 
pièces  n'ont  pas  été  représentées. 

Baker,  Uiog.  dram. 

*cooL  (Laurent  \ An),  peintre  hollandais, 
vivait  vers  1 510.  Il  excellait  à  peindre  sur  TerrCi 
et  est  surtout  connu  par  les  vitraux  de  U  d»- 
pelle  du  conseil  privé  de  Delfl.  Les  portraUi 
des  conseillers  y  sont  peints  en  grandeur  »• 
turelle  et  armés  de  pied  en  cap. 

Descainp^,  ries  des  peintres  hollaièdais.  -  **•■* 
don  et  Delaadliie,  Dictionnaire  unirerul. 

cooLHAAS  (  Gaspard),  théologien  allenUB^j 
né  à  Cologne,  en  1536,  mort  à  Leyile,  en  lei  ^  » 
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lait  mmiftn  protestant.  Après  avoir  desservi 
hisieiirs  égKses,  il  fut  nommé  à  Leyde,  en  1676, 
résida  à  llnaugnration  de  l'université  de  eette 
111e,  et  f  enseiina  provisoirement  la  théologie, 
isqn*à  l'arrivée  de  Guillaoroe  Fougereau,  pro- 
issear  titulaire.  Cioolhau  eut  plusieurs  discus- 
ioBS  avec  ses  ooitègues  :  il  soutenait,  contre 
^iam  Comelissen,  que  l'intervention  du  roa- 
ialrat  civil  était  nécessaire  dans  l'éleetion  des 
■nient  et  des  diacres.  «  Cette  contestation,  dit 
VMdt,  fut  Torifinede  toutes  les  dissoisions  qui 
e  sont  élevées  dans  la  suite  touchant  l'autorité 

0  gouvernement  dvil  dans  les  matières  eedé- 
iaotiqaes.  »  Coolhaas  défendit  ensuite,  contre 
«B  Stespe,  ce  point  de  tolérance  si  intéressant  : 
ail  fuit  reconnaître  pour  frères  tous  ceui  qui 
eeeptent  les  points  fondamentaux.  Il  n'approu- 
ail  point  le  dogme  de  la  prédestination  alisolue. 
a  1578  le  synode  de  Middclboarg  déclara  les 
criti  de  Ooelhaas  scandaleoi.  Inconséquents, 
ontraires  à  la  saine  doctrine,  et  condamna 
Nir  auteur  à  un  désaveu  public.  Coolhaas  en 
ppsto  aui  étals  de  Hollande,  qui  confirmèrent  la 
Boteoee  synodale  et  lui  Interdirent  l'eiercioe  de 
m  ministère.  Le  bourgmestre  de  Leyde  sou- 
nt  Coolhaas  dans  son  hétérodoxie,  et,  malgré 
ne  nouvelle  excommunication  du  synode  de 
larlero,  continua  à  lui  payer  ses  appointe- 
dents.  An  bout  de  deux  ans ,  Coolhaas  ne  vou- 
lut pas  rester  à  la  chan|B  de  la  ville,  s'établit 
lisiillateur.  Cette  détermination  ramena  la  |>aix 
^uu  l'ÉgKse  de  Leyde.  Coolhaas  a  laissé  un  grand 
ombre  d'écrits  polémiques  ou  apologétiques  de 
ss  sentiments  ;  ils  sont  maintenant  oubliés. 

Pivher.  Tàtatrum  tmëitor.  —  Arnold,  Kifchtn  und 
ittitr  hUf.  -  Scbroeckb.  Kirekengetch.  teit  der  Be- 

COOLHAAS  {Guillaume),  théologien  hollan- 
lais,  de  la  famille  du  précédent,  né  à  Dcvcntcr, 
e  11  novembre  1709,  mort  à  Amsterdam ,  en 
772.  Il  acheva  ses  étudia  h  Utrecht,  où  il  fut 
eçQ  docteur  après  avoir  soutenu  ime  thèse  sur 
e  sens  des  mots  tcCoti;,  ntcrric,  et  iticrreûeiv. 
lommé  ministre  à  Langerak,  puis,  en  l?.*).!, 
rofpsseur  de  langues  et  antiquités  orientales  à 
jnsterdaro,  il  fut,  en  1755,  appelé  aux  fonctions 
astorales  de  la  même  ville.  On  a  de  hii  :  tHs- 
trtatïones  quibus  analogia  temporum  et 
todorum  hebrœœ  Hnguœ  investigaturet  illus- 
ratur  ;—Observatione$  philologico-exegetïcx 
nquinqtte  Mosislibros  historicosVeteris  Tes- 
imenti;  —  fHssertaHode  interrogationifms 
9  saero  codice  hebrxo  non  temere  admitten- 
is;  —  Discours  inaugural  sur  la  nécessité 
e  la  philologie  sacrée  ( en  latin)  ;  —  et  deux 
olumes  de  sermons  en  hollandais. 
Cr0«r,  Ktrkelffkên  regttten  der  Predikmnten  ;  te 
tmtterdam, 

^ixiOMANS  (Jean-Bapiiste-Nicolas)^  avo- 
at  et  littérateur  belge,  né  k  Bnixelles,  en  1813. 

1  abandonna  de  bonne  heure  le  barreau  i>our  la 
resse  poli(i(|iic,  et  fut  successivement  rédacteur 
■  Jouruuldes  Fltmdresdù  1833  à  1841,  du 


Journal  de  Bruxelles  Jusqu'en  1845,  et  dn 
OD»rrier(f  iinversjuRqu'en  1848.  Élue  cetteépo- 
qoe  membre  de  la  chambre  des  représentants  de 
la  Belgique,  il  reprit  une  part  importante  à  la  ré- 
daction du  Journal  de  Bruxelles.  M.  Coomans 
a  beaucoup  étudié  l'histoire  de  son  |>ays;  il  a  fait 
de  nombreuses  investigations  dans  les  sources 
flamandes  et  les  vieilles  chroniqoes  locales. 
Partisan  convaincu  du  système  protecteur,  il  a 
traité  d'intéresMntes  questions  a^^ricoles  et  in- 
dustrielles. On  a  de  lui  :  Histoire  de  la  Bel- 
gigue,  en  flamand  et  en  français;  Gand,  1836, 
in-S**,  avec  cinquante-deux  gravures;  ~  Ai- 
ehilde ,  épisode  de  l'histoire  des  Flandres  ; 
Oand,  1839,in-4'(9  vol.,  flgures);— l^atMfottin 
Bras  de  Fer;  —  le  Moine  Robert,  roman;  — 
ta  Clef  d'or,  ibid.;  —  les  Communes  belges, 
roman  politique;  —  Yonck,  ibid.;—  Étude 
sur  /es  questions  d*intérêts  matériels  à  Vor- 
dre  du  jour  ;  —  Rapport  sur  le  dtfriehement 
rfo /a  Campine;  etc. 

tHeitonnaire  des  kommet  de  têttret  de  ta  Betgiqtie. 

—  Btogrmpkte  çeneraie  dei  Btlçet. 

:  GOOMAiis  (Pierre-Olivier-Joseph),  peintre 
belge,  né  à  Bruxelles,  le  28  Juillet  1816.  Il  fut 
élève  de  Van  Hanselaère  et  de  Ff .  de  Kayser,  et 
peint  avec  talent  l'histoire,  le  genre  et  le  por> 
trait.  Il  a  passé  plusieurs  années  en  Algérie ,  et 
a  visité  le  Sahara,  afln  d'y  étudier  la  nalnre 
africaine.  On  cite  de  lui  :  Ossian  et  Malvina, 
composition  colossale,  tirée  des  poésies  d'Ossian  ; 
exposition  de  Bruxelles,  1836  ;  —  un  Mendiant; 
même  exposition  ;  — -  Saint  Pierre,  buste  co- 
lossal ibid.  ;  —  tin  Moine  repentant;  ibid.  ;  - 
h  Déluge;  —  le  Repos  de  la  Famille  ;  —  la 
Dernière  charge  d^Attila  à  la  bataille  de 
Chàlons-sur-Marne  ;  —  Paysage  dg  la  pro' 
vince  de  Constantine  ;  —  Émigration  de  tri- 
bus arabes  ;  —  Danseuses  algériennes  ;  —  la 
Bataille  d'Ascalon;  —  la  Prise  de  Jérusa- 
lem, etc.  ;  et  beaucoup  AHllustrations,  dans  les 
ouvrages  littéraires  et  historiques  publiés  en 
Belgique. 

DictionMUre  det  artisUt  de  la  Belgique,  —  Biogra- 
phie çt'nerale  dei  Belget. 

oooMBB  (ïiuillaume) ,  littérateur  anglais, 
né  en  1741,  mort  en  1823.  11  flit  élevé  à  Eton 
et  à  Oxford.  Plus  tard  il  dissipa  dans  les  plaisirs 
une  fortune  considérable,  ce  qui  le  mit  dans  la 
nécessité  d'écrire  pour  vivre.  Il  publia  toutes  ses 
œuvres  sons  In  voile  de  l'anonyme.  On  a  de  lui  : 
the  JHaboliad ,  poème  4]ui  eut  beaucoup  de  suc- 
cès; —  Me  Royal  register;  9  vol.;  —  the 
DeifH  upon  two  sticks  in  England;  4  vol.;  - 
the  Letters  which  passed  under  the  name  oj 
lord  Lyttleton;  in-12;  —  a  Descriptive  ac- 
count  of  the  river  Thames;  in-fol  ;  —  the  Tour 
o/doctor  Syntax  in  search  ofthe  picturejtqtte  ; 

—  the  English  dance  q/  Death  ;  —  the  Dance 
ofli/e  ;  —  the  History  ofJohanny  Qux  Genus, 
or  the  Utile  fimndling  of  the  late  Dr.  Syntax. 

Rom,  New  biographieal  dMionttn/. 
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COONINXLOO  (Gilles  De),  peintre  flamand, 
lié  à  Anvers,  le  24  janvier  1644,  mort  dans  la 
même  ville,  en  IGlO.  11  eut  successivement  pour 
maîtres  Yan  Aelst  fils,  Léonard  Kroës,qui  pei- 
gnait en  détrempe  l'histoire  et  le  paysage,  et 
enfin  Gilles  Mostaërt.  11  parcourut  la  France ,  et 
travailla  plusieurs  années  à  Paris  et  à  Orléans. 
Son  mariage  le  ra])pela  dans  sa  patrie,  dont  la 
guerre  vint  le  cliasscr  ;  il  se  réfugia  à  Frankendal, 
et  y  resta  dix  années  ;  il  revint  ensuite  se  fixer 
à  Anvers,  pour  n'en  plus  sortir.  La  touche  légère 
de  ses  paysages,  leur  couleur  agréable ,  leurs 
fonds  toujours  variés  lui  avaient  assuré  une 
grande  réputation,  et  il  peignit  plusieurs  tableaux 
pour  le  roi  d'Espagne  et  l'empereur  d'Allemagne. 
Ses  ouvrages  sont  dispersés  partout.  On  dte  de 
ce  grand  maître  une  toile  de  seize  pieds,  galerie 
Roëtlants,  à  Anvers  ;—  des  Paysages  fort  beaux, 
animés  par  des  personnages,  de  Martin  Van  Cleef, 
h  Amsterdam  ;  —  un  Grand  paysage^  avec  des 
figures  et  des  animaux ,  également  de  Cleef,  ga- 
lerie Claëtz ,  à  Naerden  ;  —  un  autre  Paysage 
sur  bois,  galerie  Wyntgis,  à  Middclbourg  ;  — 
le  Paysage  de  la  galerie  de  Vienne,  considéré 
comme  un  chef-d'oeuvre,  —  une  Sainte  Fa- 
mille; —  Saint  Jean-Baptiste;  —  les  Noces 
de  Cana;  etc.,  etc. 

Descamps,  F'iet  des  peintres /tamandt.  -  Chaudon  et 
Dclandine,  Dietiormaire  historique,  —  Itiographie  gé- 
nérale des  Beiges. 

COOPER  (Antoxne-Ashley),  premier  comte 
lie  Shaftosbury,  ) ,  homme  d'État  anglais ,  né  à 
Winbome  Saint  Giles,  dans  le  comté  de  Dorsct, 
«n  1A21,  mort  à  Amsterdam,  le  22  janvier  1683. 
U  fut  envoyé  à  l'Age  de  quinze  ans  au  collège 
d'Exeter  <i  Oxford.  De  là  il  passa  à  Lincolns-linn 
pour  étudier  le  droit;  mais  avant  d*avoir  atteint 
sa  dix-neuvième  année  il  fut  élu,  par  le  bourg 
de  Tewkesbury,  député  au  parlement  de  1640. 
Au  commencement  de  la  guerre  civile,  en  I6i2,  il 
se  déclara  d'abord  pour  le  parti  du  roi,  et  ofCrit 
h  Charles  T'  un  plan  pour  ramener  ses  sujets 
révoltés  à  l'obéissance.  Ce  projet  ne  reçut  qu'un 
commencement  d'exécution ,  et  échoua  devant 
les  défiances  du  monarque.  Cooper,  irrité,  se  jeta 
dans  le  parti  des  |>ariementaires,  qui  lui  firent  le 
plus  cordial  accueil.  11  leva  des  troupes  dans  le 
comté  de  Dorset,  et,  au  mois  d'octobre  1644,  il 
s'empara  de  Wareham  et  des  places  voisines. 
Après  avoir  donné  cette  preuve  de  dévouement 
h  la  cause  de  la  révolution ,  le  jeune  Cooper  ne 
p^jursuivit  pas  plus  lo!ii|;tompb  la  carrière  mili- 
taire, et  se  fit  élire  sheriff  (juge  de  paix)  du 
AViltslilre.  11  sortit  de  cette  position  obscure 
après  la  dissolutioti  violente  du  lon^  parlement , 
n  fit  partie  de  la  nouvelle  assemblée  convoquée 
par  Cromwell.  Membre  du  parlement  de  1654, 
il  lut  un  des  députés  qui  protestèrent  contre  les 
mesures  arbitraires  du  gouvernement;  opposi- 
tion qui  n(t  l'empOcha  pas  d'être  appelé  par  le 
Protiicteur  dans  le  conseil  privé.  Après  la  mort, 
de  Cromwell ,  il  flétrit  sa  mémoire  dans  un  dis-. 


cours  éloquent,  et  fit  à  son  Sis  Rkhaid  mie^ 
opposition.  Lorsque  cdoi-d  eut  été  reomé*, 
Cooper,  qui  faisait  parti  do  ^ar/em«ll^a1nlJMM 
{rump  parliament),  fut  nommé  membre  dt 
conseil  d'État  et  commissaire  poar  VttÊiëâm 
de  l'année.  Dans  les  intrigues  poUtiqnes  qnipié- 
parèrent  la  restauration  des  Stuarts,  il  jonm* 
rôle  beaucoup  moins  appajrent,  mais  presquemi 
important  que  celui  dîe  Monk  lui-même.  Ite- 
bre  très-influent  du  pariement  réparatear  (  W 
liîig  parliament  ),  il  fut  on  des  dooxedépMi 
qui  allèrent  porter  à  Charles  n  l*faivitatioi  de 
venir  occuper  le  trône  de  ses  ancêtres.  Henné 
peu  après  conseiller  privé  et  commissaire  psor 
le  jugement  des  régiddes,  il  fîit  élevé  à  bpiirii 
en  1661,  sous  le  titre  de  baron  Ashiey  ofYik' 
borne  Saiot-Gilcs.  Il  devint  ensoitc  chanceier, 
sous-trésorier  de  Téchiqoicr  et,  après  ia  mort 
du  comte  de  Southampton ,  un  des  lords  ton- 
missaires  de  la  trésorerie.  Tout  en  exerçait  me 
influence  considérable  snr  le  gonvemeroent  «h 
son  pays,  Cooper  prit  moins  de  part  qa^on  m 
le  croit  généralement  à  la  déplorable  poUtiqDe 
de  Charles  II,  et  particulièrement  au  traité  «h 
Douvres.  «  Les  prindpaox  conseiOers  de  la  ces- 
ronne,ditM.  Macaulay,  étaient  à  cette  époqae 
des  hommes  qui  avalent  justement  acquis  me 
notoriété  peu  enviable.  Noos  devons  preodie 
garde  néanmoins  de  ne  pas  charger  leor  mémoire 
d'une  infamie  qui  revient  de  drât  à  leur  maître. 
Le  roi  seul  est  responsable  du  traité  de  Doa> 
vres,  qui  ftjt  le  résultat  de  ses  conférences  per- 
sonnelles avec  les  agents  français  :  fl  écrivit  à 
ce  sujet  plusieurs  lettres  de  sa  propre  main;  ce 
fut  lui  qui  en  suggéra  les  articles  les  plus  boi- 
teux ,  et  qui  en  cacha  soigneusement  qoelqKS 
autres  à  la  majorité  de  son  cabinet,  desa  cûbaU, 
comme  on  l'appelait  |>opulairenient.  >•  On  ail 
quelle  fut  l'origine  de  cette  dénomination  :  en  1S71 
il  arriva,  par  une  bizarre  coïncidence,  que  les 
initiales  des  noms  des  cinq  personnes  qui  con* 
posaient  le  cabinet  formaient  le  mot  cabal  (ca- 
bale). Ces  cinq  ministres  étaient  ClifTortl,  Ar- 
lington,  Buckingham,  Ashiey  Cooper  et  Uo- 
derdale. 

Ces  trois  derniers  «  étaient,  ajoute  Macau 
lay,  des  hommes  profondément  atteints  dt 
l'immoralité  épidémique  qui  avait  corrompa 
tous  les  gens  politiques  de  cette  époque  ;  nàt 
leur  corruption  variait  selon  les  diversités  de 
leur  caractère  et  de  leur  intelligence...  A*« 
une  tûle  mUux  oi-;ûniséeque  celle  de  Ruckin^ 
ham  et  une  ambition  plus  tenace  et  plus  vé- 
hémente, Ashiey  ne  s'était  pas  montré  moins 
versatile;  mais  sa  versatilité  était  le  fait  tic 
son  égoïsme,  et  non  de  sa  légèreté.  U  avait 
ser\'i  et  tralii  gouvernement  après  gouverne- 
ment ;  mais  il  avait  si  bien  combiné  ses  trahi- 
sons ,  qu'au  milieu  de  tant  de  révolutiom  n 
fortune  s'était  constamment  élevée.  La  mul- 
titude, frappée  d'admiration  pour  une  prospé- 
rité si  constante,  au  milieu  des  droonstances 
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p6 ,  lui  attribuait  comme  un  doo  de  di- 
1  miraouleose ,  et  le  comparait  à  cet 
d'État  des  Hâireux  dont  il  est  écrit  que 
iseil  était  comme  un  oracle  de  Dieu.  » 
xil  et  versatile,  Cooper  était  au  fond 
y  ami  des  libertés  et  de  la  rdigion  de 
'8;  ce  qui  ne  Fempèchait  pas  d'adhérer 
Htique  anti-nationale  et  anti-protestante 
arts  et  d'en  subir  les  entraînements.  En 
nt  dans  le  parionent  la  déclaration  de 
kla  Hollande  y  il  prononça  ces  fameux 
Delenda  est  Carthago,  Comme  cette 
attisait  les  plus  graves  difficultés  finan- 
il  proposa  de  s'en  tirer  par  mie  détesta- 
Btion  de  la  foi  publique.  A  cette  époque 
Très  de  Londres,  qui  étaient  aussi  ban- 
avançaient  au  gouvernement  de  fortes 
i  d'argent  :  celles-ci  étaient  remboursées 
i  intérêts  à  la  rentrée  des  taxes.  Près  de 
nt  mille  livres  sterling  avaient  été  confiées 
lenr  du  gouvernement.  Tout  à  coup  on 
qu'on  ne  pouvait  payer  le  capital  et  que 
eurs  devaient  se  contenter  des  intérêts, 
te  de  cette  banqueroute  frauduleuse ,  la 
fut  bouleversée ,  les  premières  malsons 
meroe  firent  laillite,  et  toute  la  société 
igée  dans  l'inquiétude  et  le  décourage- 
lais  le  roi,  tiré  d'embarras,  ne  ftit  pas 
il  nomma,  en  1672,  Asbley  Cooper 
e  Shqftesbury  et  lord  grand-chancelier. 
te  entre  le  roi  et  son  principal  conseil- 
it  pas  de  longue  durée.  Dès  le  printemps 
oelui-d  s'aperçut,  avec  sa  sagacité prtf- 
y  qu'une  violente  réaction  approchait,  et 
t  semblait  annoncer  une  crise  sembkd>le 
de  1640.  Comme  il  ne  voulait  pas  que 
se  le  trouvât  dans  la  situation  de  Straf- 
s'emprcssa  de  faire  volte-face,  en  recon- 
dans  la  chambre  des  lords  l'illégalité  de 
ration  d'indulgence ,  qui  avait  blessé  d 
ément  toutes  les  passions  protestantes, 
gement  soudain  amena  la  dissolution  do 
le,  et  l'ex-chancelier,  faisant  sa  paix  avec 
lion,  parut  bientôt  ainsi  queBuckingham 
i  de  la  démocratie  orageuse  de  la  dté. 
1,  lorsque  lord  Damby  présenta  un  bill 
clarer  incapable  de  si^er  dans  l'une  ou 
hambre  quiconque  n'aurait  pas  au  préa- 
»nnu,  sous  serment,  «  qu'il  considérait 
criminelle  toute  résistance  au  pouvoir 
Buckin^m  et  Shaftesbory  se  firent  les 
i  Topposition  dans  la  chambre  des  lords, 
on  dont  la  véhémence  et  l'opiniâtreté 
ans  exemple ,  dit  M.  Macaulay,  et  qui 
l'emporter.  Le  bill  ne  fut  pas  rejeté,  il 
,  mais  il  fut  mutilé ,  ajourné,  et  finit  par 
mdonné.  En  1677  on  agita  dans  le  par^ 
la  question  de  la  légalité  de  longues  pro- 
A,  Shaftesbury,  Buckingham,  Wharton 
ent  que  la  fréquence  et  la  longueur  de 
ogations  annihilaient  par  le  fait  le  pou- 
parlement.  La  cour  réunit  tontes  ses 


forces  contre  ces  trois  adversaires,  et  les  fit  met- 
tre à  la  Tour.  Les  deux  derniers  firent  leur  sou- 
mission, et  obtinrent  leur  élargissement.  Shaftes- 
bory ne  voulut  point  d'abord  se  soumettre;  il  ent 
recours  à  l'autorité  des  lois ,  se  présenta  à  la 
oour  du  Banc  du  roi,  et  demaiMla  à  jouir  du  bé- 
néfice de  Vhabeas  corpus;  mais  les  juges  relta- 
sèrent  de  le  laisser  sortir.  Il  se  soumit  alors  à 
son  tour,  et  sortit  de  prison  six  mois  après  ses 
collègues.  Jusque  là  l'opposition  n'avait  donné 
à  Shaftesbury  que  de  la  popularité  et  de  la  pri- 
son; il  voulait  le  pouvoir:  pour  le  ressaisir  il 
prit,  en  1678,  une  part  incontestable,  quoique  dif- 
ficile à  déterminer,  à  la  grande  machination  po- 
litique connue  sous  le  nom  de  complot  papiste. 
La  découverte  de  ce  prétendu  complot  détermina 
une  violente  réaction  protestante,  qui  porta  de 
nouveau  'Shaftesbury  au  ministère;  il  y  entra 
en  qualité  de  président  du  conseil,  le  21  avril 
1679.  Malgré  ce  retour  de  faveur,  il  ne  s'était 
point  réconcilié  avec  la  cour;  aussi  pressa-t-il 
les  communes  de  déclarer  par  un  vote  que  le 
duc  d'York  était  incapable  de  succéder  à  la 
couronne.  Il  représenta  le  catholicisme  mena- 
çant d'envahir  l'Angleterre  pour  détrube  toute 
liberté.  «  Le  papisme ,  s'écria-t-il,  et  l'esdavage 
se  donnent  la  main  comme  deux  frères;  tantôt 
l'un  marche  en  avant,  tantôt  c'est  l'autre  qui  le 
précède ,  mais  partout  où  l'un  va  on  est  toujours 
sûr  de  rencontrer  l'autre.  »  Tout  en  excluant 
du  trône''1'héritier  légitime,  Shaftesbury  désarma 
la  royauté  en  faisant  passer  le  fameux  bill  d'Aa- 
beas  corpus ,  le  jour  même  où  les  chambres  se 
séparèrent.  Une  pareille  politique  était  incom- 
patible avec  la  présidence  du  conseil,  et  au 
bout  de  cinq  mois  Shaftesbury  cessa  d'être  mi- 
nistre, et  rentra  dans  les  rangs  de  l'opposition 
avec  un  redoublement  dehaine  contre  les  Stuarts. 
Une  nouvelle  session  du  parlement  s'ouvrit  le  21 
octotane  1680.  Le  bill  d'exclusion  suivit  son  cours 
sans  entrave  dans  la  chambre  des  communes  ; 
mais.il  fut  rejeté  par  la  chambre  des  lords.  Tout 
se  trouva  remis  en  question.  Les  communes 
furent  dissoutes ,  et  un  nouveau  parlement  fut 
convoqué  à  Oxford  au  mois  de  mars  1681.  «  Les 
élections,  dit  M.  Macaulay,  furent  vivement  con- 
testées; les  whigs  avaient  encore  la  m^orité 
dans  la  chambre  des  communes ,  mais  il  était 
clair  que  l'esprit  tory  faisait  des  progrès  rapides 
dans  le  pays.  Shaftesbury,  perspicace  et  chan- 
geant comme  il  l'était,  eût  dû ,  ce  semble,  pré- 
voir l'approche  de  la  réaction  et  consentir  au 
compromis  que  proposait  la  cour;  mais,  au 
contraire ,  il  abandonna  complètement  sa  vieille 
tactique.  Au  lieu  de  faire  des  dispositions  qui 
lui  assurassent  sa  retraite  en  cas  de  non-succès, 
il  prit  une  position  qui  le  condamnait  à  vaincre 
ou  à  périr.  Peut-être,  malgré  tout  son  Jugement, 
l'excitation  des  débats ,  ses  succès  et  sa  popu- 
larité lui  firent-ils  perdre  la  tête;  peut-être, 
après  avoir  excité  son  parti ,  n'en  était-il  plus  le 
maître,  et  était-il  traîné  à  la  remorque  par  ceux 
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qu'il  |Mrais8dit  guider.  L'heure  critique  arriva. 
La  réunion  d'Oxford  ressembla  plutôt  à  une  diète 
polonaise  qu'à  un  parlement  anglais.  »  Charles  II, 
h  bout  de  concessions,  prit  le  parti  de  dissoudre  le 
parlement  et  «l'envoyer  Shafîeshury  à  la  Tour. 
En  vain  la  cour  s'abaissa  à  mille  intrigues  et 
n'ëparKoa  aucune  démarche  pour  assurer  la  con- 
damnation du  grand  coupable.  Malgré  les  dépo- 
sitions de  plusieurs  prêtres  irlandais ,  non-seu- 
lement le  grand  jury  ne  se  prononça  pas  contre 
Shaftesbury  ;  mais  il  refusa  même  d'instruire  le 
procès ,  et  l'ex-président  du  conseil  sortit  de  la 
Tour.  Ne  voulant  pas  s'exposer  à  un  nouvel 
emprisonnement,  il  passa  en  Hollande  en  1682, 
et  pour  se  mettre  à  l'abri  de  toute  réclamation 
de  la  part  du  gouvernement  anglais,  il  se  fit  re- 
cevoir bourgeois  d'Amsterdam.  Dans  le  diplôme 
qui  lui  fut  délivré  se  trouvaient  ces  mots  :  Car- 
ihago  non  abolïta  in  suo  gremio  accipere  vuU 
comitem  de  Shaftesbury;  ce  fut  toute  la  ven- 
geance que  les  Hollandais  tirèrent  du  fameux  dis- 
cours d'Ashlcy  Cooper  en  1671.  Le  comte  de  Shaf- 
tesbury  mourut  dans  l'exil ,  au  moment  où  les 
autres  chefs  du  parti  whig  étaient  proscrits  ou 
montaient  sur  l'échafaud  ;  mais  six  ans  plus  tard 
la  politique  qu'il  avait  soutenue  dans  les  dernières 
années  de  sa  vie  triompha  par  la  révolution  de 
1688  et  par  Tavénement  de  Guillaume  d'Oraoge. 

Shaflesbury  avait  écrit  ses  mémoires  (  a  Hii- 
tory  n/his  own  timcs).  Il  en  remit  le  manuscrit 
à  Locke,  qui  le  détruisit  à  l'époque  du  procès 
d'Algemon  Sydney. 

mograpkla  britanniea.  -  A\k\a^  General hioçrapht. 
—  Ctaalmers.  (ientral  hiographia.  —  Macaaiay,  Hittoiré 
d'Jngleterrc  d'après  l'avènement  de  Jacques  II,  irad. 
par  M.  JulOK  de  l'ryronnct.  —  Phllarète  Chasin,  6tud«i 
sur  FÀngUterre  au  diJP-kHitiiwiê  siècle,  t.  I. 

GOOPBR  (  Àntoine-Ashley,  troisième  comtede 
Shaft€shurp)t  philosophe  anglais,  petit-fils  du 
précédent,  né  à  Londres,. le  26  février  1671, 
mort  à  Naples,  le  4  février  1713.  Son  grand-père, 
qui  avait  conçu  pour  lui  une  grande  tendresse, 
voulut  se  charger  lui-même  <ie  son  éducation , 
et  plaça  près  de  lui  la  fille  d'un  maître  d'école, 
M""  Birch,  qui  pariait  facilement  le  grec  et  le 
latin.  L'enfant  profita  si  bien  des  leçons  de  cette 
savante  poiionne  qu'à  l'Age  de  onze  ans  il  lisait 
sans  peine  les  classiques  grecs  et  latins.  De  la 
maison  de  son  aieul  il  |>assa  à  l'école  de  Win- 
chester, où  il  fut  traité  avec  assez  peu  d'égards, 
excepté  du  docteur  Harris  ;  on  l'insultait  même  sou- 
vent à  cause  de  la  mémoire  de  son  grand-père,  qui 
était  odieuse  aux  partisans  du  pouvoir  absolu. 
On  était  alors  au  moment  le  plus  vif  de  la  réac- 
tion catholique  et  aristocratique  qui  signala  les 
dernières  années  du  règne  des  Stuarts.  Les  dé- 
sagréments que  le  jeune  CkMper  eut  à  essuyer  à 
Wincliester  le  d^ioûtèrent  du  collège;  il  en 
sortit,  et  voyagea  (tendant  trois  ans  sur  le  conti- 
nent, en  compagnie  d'un  gouverneur  écossais,  1 
nommé  Daniel  Denonne,  homme  d'esprit  et  de  I 
probité.  A  son  retour,  en  1689,  après  la  révolu-  | 
tion  qui  renversa  les  Stuarts,  il  refusa  un  siège  ! 


à  la  chambre  descommuiiea,  et  consacra  tout  hb 
temps  à  perfSectionncr  son  éducatian.  Gelte  lie 
studieuse  dura  près  de  cinq  ans.  Cooper,  nonaé 
représentant  de  Poole,  dans  le  ooiuté  de  Dond, 
se  montra  en  toute  occasion  défenseiir  de  la  fi- 
berté  et  de  la  justice,  il  se  fit  surtout  remarqser 
dans  la  discussion  de  la  loi  sur  les  procès  {wv 
cause  de  haute  trahison.  Cooper  avait  pnl|nDéiB 
discours  pour  appuyer  le  biil«  et  surtout  kchw 
qui  accordait  des  avocats  aux  prîsoimien;  w 
quand  il  se  leva  (xuir  parier  dans  la  cbaisbR 
des  communes ,  l'aspect  de  rassemblée  riBlnifa 
tellement,  qu'il  oublia  tout  ce  qu'il  voulait  4i», 
et  put  à  peine  balbutier  quelques  mots.  L'aiMn 
blée,  après  lui  avoir  donné  le  temps  de  k  R- 
mettre,  demanda  tout  haut  qu'il  continnâL  S*»- 
dressant  alors  au  speaker,  il  s'exprima  aioii  ; 
«  Si  moi,  monsieur,  qui  ne  parle  que  poordlR 
mon  avis  sur  le  bill,  suis  si  troublé,  que  je  ne 
trouve  hors  d'état  de  dire  \a  moindre  choie  di 
ce  que  je  m'étais  proposé,  quelle  ne  doit  p« 
être  la  situation  d'un  homme  qui  se  troon  iw- 
duit  à  plaider,  sans  secours,  pour  sa  vie,  ctqii 
est  dans  la  crainte  de  la  perdre.  »  Cette  hen- 
reuse  improvisation  fit  plus  d'effet  qu*un  dinoofi 
longuement  préparé,  et  t^Hitribua  à  radoptioiidi 
bill.  Malgré  ce  succès,  Cooper  se  fatipii  bia 
vite  de  la  vie  parlementaire,  et  quitta  la  cbambR 
en  1698,  pour  aller  vivre  un  an  en  Hollande, dw 
la  société  de  Bayle,  de  Leclerc,  et  d'aotrea  la- 
vants et  hommes  d'esprit  qui  habitaient  alontt 
pays.  Pendant  son  s^our  en  Hollande,  oa  paUi 
à  Londres  ses  Recherches  sur  la  vertu,  » 
vrage  ébauché  à  l'âge  de  vingt  ans.  Cette  éditin, 
fort  imparfaite,  exécutée  sur  une  copie 
à  Tauteur,  lui  causa  un  vif  chagrin  ;  il  l'î 
tout  entière,  et  la  détruisit.  Il  refondit 
son  traité,  et  le  publia  dans  le  second  volimiede 
ses  Characteristics.  Peu  après  son  retow  • 
Angleterre,  il  devint  comte  de  ShafleilNiiy»  t'- 
entra dans  la  cliambre  des  pairs.  U  refiu  b 
place  de  secrétaire  d'État;  mais  il  fut  qudfv 
temps  un  des  conseillers  les  plus  écoidéi  è 
roi  Guillaume.  A  l'avènement  de  la  reine  AtMt 
il  rentra  dans  la  vie  privée.  Le  nouveau  gBortf- 
nejnent  lui  ôta  même  la  vice-amirauté  de.DerMl. 
qui  depuis  trois  générations  était  dans  sa  finili- 
Shallesbury  profita  de  ses  loisirs  poor/ifliff 
une  seconde  fois  la  Hollande,  puis  il  revint  ci  la- 
gleterre,  et  s'y  hvra  à  la  culture  des  lettres.  Sa- 
turellcment  porté  vers  la  philosophie  nmnli  il 
pratique,  il  s'efforça  de  répandre  les  idée»  ^ 
tolérance  au  sein  d'une  société  qui  pouiaait  joi* 
qu'au  fanatisme  les  préjugés  anglicans.  Dei  I^ 
fugiés  français  des  Cévennes  s'étaient  tm  i 
prophétiser,  et  avaient  causé,  par  leurs  extrava- 
gances ,  beaucoup  de  tn^ubles  en  Angleterre.  U: 
gouvernement  songeait  à  les  poursuivre  rt  à  le» 
punir.  Shaftesbiiry,  qui  avait  beaucoup  viéM 
sur  l'exaltation  des  sectaireset  qui  détestait  toate 
persécution ,  crut  que  de  pareilles  mesures  aug- 
menteraient le  mal  au  lieu  de  le  guérir.  11  «crïnl 
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m  L^trt  sur  renthùuiiatmèf  et  la  publia 
iprèi  l'aToir  communiquée  à  lord  Somen,  pré- 
aUent  ducooseU,  et  à  plusieurs  autres  seigneurs, 
ODi  rapproufèrcnt  Cette  lettre  eut  pour  résultat 
a'«np6cher  toute  persécution,  et  Teiuiltation 
■rophéCiqae  des  sectaires  des  Géhennes  tomba 
pientôt  devant  le  dédain  du  gouvemeinont  et 

CidifléreDoe  du  public.  En  1709  et  1710  Shaftes- 
ry  publia  ses  plus  importants  ouvrages ,  sa- 
jtitr  :  les  Moralisles^  ou  rapsodie  philoso- 
jfikifut;  le  Semus  communis ,  ou  tssai  sur 
fwûnge  de  la  raillerie  et  de  Vei\jouemeni ,  et 
IB  Soliloque,  ou  avis  à  un  auteur.  Dans  tous 
ces  ouTrages  il  montra  un  esprit  vif  et  péné- 
tnnty  une  connaissance  pruronde  du  cœur  hu- 
aain,  une  bumeur  railleuse,  qui  ne  s'exerçait  pas 
MolODent  sur  des  si^ets  humains,  mais  qui  s'at- 
taquait même  aux  dogmes  de  la  religion  révélée. 
pà  noble  lord  d'Angleterre  ouvrit  ainsi  la  route 
in  scepticisme  sarc^stique  de  Valtaire}  mais 
W-mâme  ne  faisait  qu'imiter  un  célèbre  écrivain 
français ,  Saint-Évremond ,  qui  venait  de  mourir 
à  Londres  après  quarante  ans  d^exil.  Les  idées 
de  liberté  et  de  tolérance  professées  par  Shaftes- 
bary  lo  rendirent  très  iMipulaire  parmi  les  écri- 
vit français  du  dix-huitième  siècle  \  Montes- 
■Éka,  le  pÂaçant  à  côté  des  philosophes  les  plus 
«nfaients,  s'est  écrié  :  «  Les  quatre  grands  poé- 
ksy  Platon,  Malebranche,  Shaftesbur]f ,  Mon- 
Mpie  !  »  Sans  pousser  jusque  là  l'enthousiasme, 
I  est  permis  de  reconnaître  dans  l'auteur  du 
8nuu$  communis  et  du  Soliloque  un  des  mo- 
nfistes  les  plus  sagaces,  un  des  écrivains  les 
phn  élégants  de  la  littérature  anglaise.  Pendant 
qnH  composait  les  ouvrages  qui  assurent  sa 
liémoire,  Shaftesbury  voyait  sa  santé  décliner. 
n  alla  demander  du  soulagement  au  climat  de 
ntalie  méridionale,  et  passa  à  Naples  les  deux 
dernières  années  de  sa  vie.  11  les  employa  à 
revoir  ses  ouvrages  et  à  préparer  une  édition  dé- 
flnitiTe  de  ses  œuvres.  Voici  la  liste  des  écrits 
de  \ofâ  Sliaflesbury  :  LeUer  on  enthusiasm; 
CD  1708;  —  MoralisU,  a  philosophical  rhap- 
Mtfy;  en  janvier  1700;  —  Sensus  communis; 
m  mai  1709;  —  Solitoquy,  or  advice  to  an 
author;  en  1710.  Les  œuvres  complètes  de 
Shaflesbury  furent  publiées,  aussitôt  après  sa 
mort,  sous  ce  titre  :  Characteristics  o/men^ 
manners  f  opinions  and  times;  1713,  3  vol. 
ta-8*.  On  a  publié  deux  recueils  de  lettres  de 
8haftesbury  sous  les  titres  suivants  :  Several 
Ulters ,  written  by  a  noble  lord  to  a  young 
man  ofthe  university;  1716,  in-S"  ;  —  Letters 
9rom  the  right  honorable  earl  q/  Shqftesbury 
to  Bobert  Molesxvorth  ;  en  1 72 1 .  Il  existe  en  fran- 
çais plusieurs  traductions  de  Sliaflesbury;  sa- 
voir :  Essai  sur  Vusage  de  la  raillerie  (5e»- 
«iu  communis)^  trad.  par  €!oste,  1710,  in-12  ; 
le  même,  trad.  par  Van  KfTen,  La  Haye, 
1710,  in-12;  —  Principes  de  la  philosophie 
nnorale,  ou  essai  de  M,  .S***  sur  le  mérite 
€l  ta  vertu^  avec  des  réflexions  (  par  M.  Pail- 


let)|;  Amsterdam,  1744,  in-8";  —  le  même, 
trad.  par  Diderot;  Amsterdam  (Paris),  1745, 
in>8*;  réin^Mimé  sous  ce  titre  :  Phitoso- 
phie  morale  réduite  à  ses  principes,  ou  essai 
de  S***  sur  le  mérite  et  la  vertu;  Paris,  176t, 
in-8^.  On  peut  regarder  Diderot  plntôt  comme 
auteur  que  comme  traducteur  de  ce  livre.  11 
déclare,  dans  un  avertissement,  qu'il  a  presque 
fermé  le  livre  de  Shaftesbury  quand  il  u  pris  la 
plume,  et  qu'il  s'est  seulement  rempli  de  son 
esprit }  —  les  Soliloques,  ou  entretiens  avec 
toi-même,  trad.  par  Simson;  Londres  et  Paris, 
1771,  in-8";  —  Œuvres  de  mylord  comte  de 
Sh(\ftesbury  ;  Genève,  1769,  3  vol.  in-8*;  — 
les  Charasteristics ,  lettres  et  ouvrages  de 
mylord  comte  deSh(iflesbury,\Tad.  par  M.  Pas- 
cal) Amsterdam  et  Leipzig,  1780,  3  vol.  in-è: 

Lord  Shaftesbury  laissa  un  iils,  le  quatrième 
Gomtdide  Shaftesbury,  lequel  écrivit  une  vie  de 
son  père,  insérée  dans  la  traduction'  anglaise  du 
Dictionnaire  de  Bayle,  et  traduite  en  français, 
avec  des  additions,  par  Chaufepié. 

Cbaarcplé,  Suppléwunt  mu  IHetionnairt  historique 
et  criUqu0  de  Ba%U.  -  Biogrupkia  ùriranaico.  — 
Alkln,  General  biogr^ph|f. 

cooPBR  (  Edouard  ) ,  dessinateur,  peintre  et 
graveur  anglais,  vivait  dans  la  seconde  moitié  du 
dix-huitième  siècle.  U  n'était  pas  seulement  ar- 
tiste, il  faisait  aussi  le  commerce  des  œuvres 
d'art.  U  peignit  quelques  tableaux  originaux, 
mais  se  fit  surtout  connaître  par  ses  gravures 
sur  cuivre,  d'après  l'Albane,  Knellcr  et  d'autres; 
on  cite  beaucoup  le  portrait  d'une  f^nime  appe- 
lée Marguerite  Patter,  qui  avait  atteint  l'â^  de 
cent  trente-six  ans,  et  qu'il  dessina  d'après  nature. 

Imagier.  Neuet  Mlg.  KilntU.,  Une. 

COOPBR  (Sir  Ast-ley?hSïon-),  célèbre  chirur- 
gien anglais,  né  le  23  août  1768,  à  Brooke,  comté 
de  Norfolk,  mort  à  Londres,  le  12  février  1841. 
Il  était  le  quatrième  fils  du  révérend  Samuel  Cou- 
per, recteur  à  Brooke,  et  descendait  par  sa  mère 
de  la  famille  Paston,  alliée  au  comte  de  Yarmouth, 
ce  qui  lui  fit  ajouter  quelquefois  k  son  nom  celui 
de  Paston.  Son  père  se  cliargea  de  diriger  ses 
études  classiques;  mais  il  y  profita  peu.  Rien 
alors  assurément  ne  faisait  présager  son  brillant 
avenir;  c'était  un  cufaut  dissipé,  volontaire,  et 
qui  savait  seulement  se  faire  pardonner  ses  es- 
capades par  sa  franche  et  joyeuse  humeur.  Aucun 
danger  ne  l'effrayait  ;  il  montait  sons  bride  les 
chevaux  les  plus  vicieux  ;  et  Ton  raconte  qu'il  se 
cassa  la  clavicule  en  voulant  sauter  à  cheval  sur 
un  àne  par-dessus  une  vache  accroupie.  Cette 
intrépidité  jointe  à  un  rare  sang-froid  lui  fut  utile 
dans  un  cas  qu'il  aimait  à  rappeler.  Un  de  ses 
frères  de  lait  étant  tombé  de  voilure,  la  roue  lui 
passa  sur  la  cuisse  et  déchira  les  téguments  et 
l'artère  fémorale.  Le  sang  coulait  à  flots,  et  tout 
était  alarme  et  confusion  quand  arriva  A.  Cooper, 
À  peine  âge  de  douze  ans  :  il  se  précipita  sur  le 
blcsst',  serra  son  mouchoir  autour  de  la  cuisse, 
au-dessus  t]o  in  plaie,  et  arrêta  Tliémorrhagip. 
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C'était,  disait-il ,  ce  premier  exploit  qui  avait 
éveillé  son  goût  pour  la  chirurgie.  En  1781  son 
père  fut  uoinmé  recteur  à  Yariuoutli  ;  et  peu  après, 
iK>n  oncle,  William  Cooper,  chirurgien  senior  à 
rh6pital  de  Guy,  étant  venu  visiter  la  famille,  il 
fut  arrêté  qu'on  laisserait  le  jeune  homme  suivre 
sa  vocation.  11  fut  donc  envoyé  à  Londres  en 
août  1784,  sous  la  direcHoa  de  son  oncle.  I^Iais 
il  n'y  put  rester  longtemps  :  il  avait  apporté  à 
Londres  des  habitudes  de  paresse,  de  dissipa- 
tion, d'indiscipline ,  qui,  favurisét»  encore  par 
les  tentations  d'une  grande  ville,  lassèrent  bien- 
tôt la  patience  de  l'oncle  ;  et  celui-ci,  le  décla- 
rant ingouvernable ,  le  remit  entre  les  mains  de 
H.  Cline,  chirurgien,  de  l'hôpital  Saint-Thomas. 
Cline,  esprit  ardent  et  généreux,  était  bien  le 
maître  qu'il  lui  fallait,  et  ne  tarda  pas  à  prendre 
sur  lui  un  grand  ascendant;  il  lui  inspira  la 
l>assion  de  son  art,  et  malheureusement  aussi  il 
lui  fit  partager  certaines  idées  politiques  un  peu 
trop  avancées  ;  de  telle  sorte  que,  le  transformant 
à  son  image,  de  ce  jeune  homme  si  paresseux  et 
si  insouciant  il  fit  tout  à  la  fois  un  élève  remar- 
quable par  son  application  et  un  jacobin  fanatique. 

Tout  d'abord  A.  Gooper  s'adonna  aux  dissec- 
tions avec  une  telle  persévérance  et  un  tel  suc- 
cès, que  l'année  d'après  il  avait  dépassé  tous  ses 
condisdples.  Dès  lors  il  suivit  avec  assiduité  le 
service  de  chirurgie,  recueillant  des  observations, 
et  se  faisant  déjà  remarquer  par  une  sagacité  rare 
dans  l'exameu  des  malades.  A  dix-sopt  ans  il  f^it 
reçu  membre  de  la  Physical  Society,  alors  la 
plus  ancienne  et  la  plus  renommée  des  sociétés 
de  médecine  de  Londres.  A  la  fin  de  l'année  il 
revint  à  Yarmouth,  paré  de  ce  nouveau  titre; 
mais  au  lien  de  dissiper  ses  vacances  comme  au- 
trefois, lui-même  demanda  à  rester  chez  un 
certain  Francis  Tumer,  chirurgien  apothicaire 
du  lieu,  pour  apprendre  à  connaître  les  médica- 
ments. Bfais  ou  le  temps  ou  l'aptitude  lui  fit  dé- 
faut :  ses  notions  en  ce  genre  restèrent  toujours 
fort  médiocres.  En  1 787  il  alla  à  Edimbourg  suivre 
les  cours  de  médecine  de  Gregory  et  de  Cullen  ;  il 
essaya  aussi  d'aborder  avec  Dugald  Stewart  l'é- 
tude de  la  philosophie;  mais,  comme  il  le  dit  lui- 
ntôme ,  la  métaphysique  était  trop  étrangère  à 
sou  esprit,  qui  répugnait  aux  abstractions. 

A  non  retour  à  Londres,  telles  étaient  déjà  sa  ré- 
putation de  savoir  et  son  habileté  dans  les  dis- 
sections, qu'il  fut  nommé  démonstrateur  d'ana- 
toinie  à  1  hôpital  Saint-Thomas;  et  il  s'acquit  en 
peu  de  temps  une  si  grande  popularité  parmi  les 
élèves,  qu'en  1791  Cline  songea  à  se  l'associer 
pour  ses  leçons  d'anatomie,  avec  des  honoraires 
de  cent- vingt  livres  par  an,  qui  devaient  s'ao- 
crottre  d'année  en  année. 

C'était  la  coutume  en  Angleterre  à  r^tte  époque 
de  mêler  l'enseignement  de  l'anatoroic  ù  celui  de 
la  chirurgie.  A.  Cooper  se  proposa  de  les  séparer. 
Il  eut  à  vaincre  de  fortes  résistances  ;  mais  enfin 
Cline.  rap[)rouva,  et,  gardant  {raur  lui-même  le 
cours  d'anatomie,  le  laissa  ctiargé,  dès  1792,  ées 


.  leçons  do  chirurgie.  Ces  leçons  se  I 

I  les  soirs  à  Fhopital  Saint-TtuNnas^  etlejeasepi» 

j  fesseur  y  apporta  une  activité  et  un  déroueBol 

'  extraordinaires.  On  raooote  même  que,  l'éM 

I  marié  peu  après,  lesoirde  la  cérémonie fl fia 

;  leçon  à  rordJnaire ,  et  avec  ane  telle  liberté  Ai- 

!  prit,  que  ses  auditeurs  ne  se  dootèfentpaotà 

■  changement  qui  venait  d'arriverdauinpoiifaL 

I  II  avait  épousé  une  parente  de  Ciise,  vmm 

I  dot  de  14,000  livres  sterling.  Dumt  ki  n- 

I  canoës, il  fit  avec  sa  femine  vn  voyags  à  M^ 

I  où  il  comptait  étudier   de  près    la  cUiv^ 

I  française.  Biais  le  moment  était  peu  bvonUr. 

I  la  révolution  suivait  son  cours  ;  il  fut  ténoii,  ■ 

'  10  août,  de  Tassant  donné  aux  Tuilerîei.  Sa 

i  propres  impressions,  et  surtout  les  alarmes  de  a 

'  femme,  lui  firent  abréger  son  voyage-  U  eot  dém 

I  qudque  peine  à  obtenir  ses  passeports,  et  rail 

en  Angleterre  au  nxMs  de  septembre.  On  remai^ 

quil  n'aimait  pas  à  revenir  sur  cette  époqie4i 

sa  vie,  et  peut-être  les  souvenirs  qu'il  engtfdarf> 

tiédirent  quelque  peu  la  pranière  chaleurdeai 

convictions.  Il  avaitd'ailleurs  entendu  ChopM 

Desault  professer,  et  peu  satisfait  du  premier,  qill 

appelait  une  bonne  vieille  femme  soms  cv» 

tère,  il  avait  gardé  pour  Desault  une  pins  ^mk 

estime.  Us  sympathisaient  au  moins  par  naoMii 

La  chirurgie  seinblait  aussi  prépara  sarévoliAa, 

et  Desault  à  Paris ,  Aûsant  mépris  des  tralitioH^ 

affectait  le  dessein  de  recommencer  la  sdcMft 

Telles  étaient  aussi  à  Londres  les  préteotioM  ta 

homme  qui  les  justifiait  au  moins  par  soa  fMe: 

J.  Hnnter  déclarait  sans  détonr  que  chocte 

la  science  dans  les  livres  était  une  folie,  et  qoeb 

seul  livre  à  consulter  était  celui  de  la  Bstafc 

Cline,  admirateur  de  Hunter,  avait  &it  putags 

à  A.  Cooper  son  enthousiasme  j  il  avatt  dooe 

suivi  les  leçons  de  Hunter,  et  dans  son  prenier 

cours  il  cherdia  même  à  marcher  sur  sestnea. 

Mais  pour  aborder  ahisi  les  grands  prtneqiei* 

la  chirurgie,  il  fallait  une  autorité  quH  oMI 

pas  ;  et  d'ailleurs  son  esprit,  rdielle  aux  patin 

généralisations,  était  plus  propre  à  robsmilia 

des  détails  et  aux  applications  pratiques.  Avof 

\)àr  la  désertion  de  son  auditoire ,  il  se  icpii 

sur  lui-même ,  comprit  qu'il  avait  fait  (hna 

route,  et,  se  réduisante  Texpositiondetap- 

thologie  cliirurgicale  et  de  la  médedae  opéft- 

toire,  enrichies  de  ses  idées  et  de  ses  déeoofatHi 

il  ramena  la  foule  à  son  amphithéâtre,  et  àeinâ 

bientôt  le  professeui  le  plus  populaire  et  te  miesi 

écouté. 

En  1798  il  avait  essayé  de  publier  avec  iMi^ 
ton  et  Babington  les  Médical  Records  and  Bt 
searckeSj  recueil  de  travaux  d'une  sociéMpaititf- 
lièrc  formée  à  l'hôpital  Saint-Thomas.  11  f^ 
deux  mémoires  sans  grande  importance,  5sr 
une  hernie  diaphragmatique  HSwVobstrtC' 
lion  du  canal  thoracique,  A  trente  ans  q* 
peut  un  diirurgien  réduit  à  sa  prjatiquepriTér,  « 
à  la  ressource,  assex  ingrate,  de  la  pratique  ^ 
autres?  Aussi  sa  grande  ambitioa  était  cdk 
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iTobteiiirunflernoed'liopital.  Ea  1800  son  oncle 
VnOiam  (kmiia  sa  démission  à  Thopital  de  Guy , 
et-l'ooeaskin  paraissait  favorable;  mais  Tonde 
Basbfaût  avoir  conservé  quelque  rancune,  et  favo- 
ritiît  un  autre  candiilat.  On  ne  niait  point  les 
lilrea  sdeotifiques  d*A.  Ckwper;  mais  on  luiop- 
ftrnU  MB  jacobinisme,  et  le  trésorier  de  Tbô- 
pilai, de  qui  Télection  dépendait, restait  fort  in- 
aatalB,  quand  A.  Cooper  se  détermina  à  lui 
éerife  qu'après  mûres  réflexions  il  avait  reconnu 
qne  tes  opinions  |)olitiques  n'étaient  bonnes  qu'à 
W  tnMbler  l'esprit  et  à  entraver  ses  succès  dans 
la  monde,  et  en  conséquence  qu'il  s'était  résolu 
à  y  naonoer.  Cette  abjuration,  un  peu  crûment 
■ofivée,  hii ramena  aussitôt  les  suffrages,  et  il  fut 
êa  diiroiigîen  de  lliOpital  de  Guy,  en  octobre  1 800. 
Alors  du  moins  il  s'empara  de  sa  carrière, 
i  une  série  de  travaux  et  do  publi- 
poursuivie  sans  relAche.  En  1801  il 
que  la  destruction  de  la  membrane  du 
n'abolit  point  l'oiûe;  et,  par  une  dé- 
I  naturelle,  il  fut  conduit  à  perforer  cette 
)  pour  remédier  à  certains  cas  de  sur- 
ilé.  n  avait  eu  à  l'âge  de  dix-neuf  ans  une  hernie 
tagninale,  pour  laquelle  il  avait  pendant  six  ans 
poké  on  hùidage.  Gomme  toute  observation  était 
Mwr  loi  un  siqet  de  méditation ,  on  peut  croire 
|Be  ee  fat  là  le  point  de  départ  de  ses  rechercbes 
■r  les  hernies  :  en  1804  il  fit  paraître  son  grand 
TmnSi  sur  la  hernie  inguinale,  complété  en 
1807  par  un  autre  travail,  sur  les  hernies  crurales 
!t  onîbilicales.  Le  premier  il  avait  lié  l'artère  ca- 
mlide  en  1806  :  il  publia  deux  exemples  de  cette 
opération.  £n  1811  il  modifiait  le  traitement 
1«  Mptnthbyida;  en  1813  il  racontait  comment, 
inr  trois  si^ets  déjà ,  il  avait  pu  extraire  des 
Biloids  de  la  vessie  sans  recourir  à  la  taille.  A 
B8tte  époque  A.  Cooper  i)ouvait  passer  pour 
le  diirufigien  le  plus  occufié  de  l'Angleterre  et 
probablement  du  inonde  entier.  Cela  ne  l'cm- 
pécha  pas  d'accepter  la  place  de  professeur  d'à- 
ûatomîe  comparée  au  Collège  des  chirurgiens. 
(Tétait  pour  lui  un  sujet  à  peu  près  nouveau  ; 
w  lien  de  s'y  préparer  [lar  la  lecture  des  auteurs, 
Q  ae  résolut  à  faire  lui-même  toutes  les  dissec- 
tlona  nécessaires,  en  y  consacrant  une  partie  de 
•et  nnits.  L'excès  de  travail  altéra  sa  santé ,  il 
devint  siûet  à  des  attaques  de  vertige;  et  un 
Jonr  même,  chez  le  duc  de  Manchester,  il  tomba 
«M  ooanaiseance.  Heureusement  il  laissa  l'ana- 
tomie  comparée  pour  reprendre  ses  recherches 
cliinuigicales.  En  1817  il  pratiqua  la  ligature 
de  raorie,  opération  qui  laissait  bien  loin  en  ar- 
liètt  toutes  les  témérités  connues,  et  qui  peut 
Vtiier  pour  les  coioimes  d'Hercule  de  la  méde- 
cine opératoire.  En  1818  il  fit  paraître  avoa 
B. Travers,  un  de  ses  élèves,  le  premier  volume 
desSur^icii/  Essays,  sui?i  bientôt  d'un  autre, 
^  il  consignait  ses  premières  recherches  sur 
ks taxations;  et  en  1822  il  donna  au  public  son 
fmarquable  Traité  des  Imxations  et  des  Frac- 
twru  articulaires. 


Un  peu  auparavant  la  fortune  avait  encore 
réalisé  un  de  ses  vœux.  Aussi  recherché  des 
hautes  classes  que  du  peuple ,  U  n'avait  cepen- 
dant pas  pris  pied  à  la  cour;  et  dès  1813  on 
avait  vu  dans  un  de  ses  changements  de  domi- 
cile l'intention  de  s'en  rapprocher.  En  1820  O 
fut  consulté  par  George  lY,  et  en  1821  U  fut 
choisi  pour  «nlever  une  tumeur  stéatomateuse 
que  le  roi  portait  à  la  tète.  Son  premier  mouve- 
ment fut  de  refuser  :  il  craignait ,  s'il  survenait 
un  érysipèle,  de  voir  sa  réputation  compromise; 
il  tremblait  aussi  d'être  saisi,  au  moment  d'opé- 
rer, d'une  attaque  de  vertige.  Mais  qu'opposer 
au  désir  d'un  roi  ?  H  opéra  donc  quasi  contraint 
et  forcé  ;  do  reste,  tout  réussit  à  souhait ,  et  outre 
un  présent  de  cinq  cents  guinées,  il  reçut  le  titre 
de  baronet;  puis,  en  1824,  il  fut  nommé  chirur^ 
gien  du  roi  {sergeant  surgeon). 

11  avait  atteint  cinquante-six  ans.  Jamais  la  vie 
d'un  chirurgien  n'avait  été  si  heureuse  et  si  bien 
remplie  ;  en  renommée  comme  en  richesses  et 
en  honneurs ,  l'Angleterre  ne  lui  connaissait  pas 
de  rivaux.  Mais  il  n'avait  pas  suffisamment  mé- 
nagé ses  forces ,  et  la  vieillesse  commença  à 
l'en  avertir  cmelleinent.  Ses  attaques  de  vertige 
devinrent  plus  fréquentes,  et  amenèrent  quelque 
difficulté  de  respirer  :  il  en  eut  même  une  plus 
alarmante ,  pendant  laquelle  le  pouls  devint  lent 
et  intermittent.  11  sentit  que  le  temps  du  repos 
était  venu  ;  et  en  1825  il  cessa  ses  leçons  et  donna 
sa  démission  de  chirurgien  de  l'hôpital  de  Guy. 
C'était  trop  peu  ;  car  le  loisir  qu'il  acquérait  ainsi 
lui  était  repris  par  la  passion  du  travail  et  les  en- 
traînements de  sa  clientèle.  En  1827  il  perdit  sa 
femme  ;  et  le  chagrin  qu'il  en  conçut  lui  donna 
une  fièvre  intermittente,  suivie  d'une  grande  dé- 
bilité générale  et  d'une  telle  faiblesse  dans  l'un 
des  bras  qu'il  ne  pouvait  plus  porter  la  main  à 
la  bouche.  H  fallut  alors  se  résigner  à  de  plus 
grands  sacrifices  ;  il  quitta  Londres ,  laissa  sa 
maison  et  sa  clientèle  à  son  neveu  B.  Cooper, 
et  se  retira  dans  une  de  ses  terres,  pour  y  jouir 
enfin  d'un  repos  si  bien  mérité.  Vains  projets! 
Dès  que  ses  forces  furent  un  peu  revenues ,  la 
solitude  et  l'inaction  lui  devinrent  insupporta- 
bles; dès  1828  il  revint  à  Londres  pour  repren- 
dre son  ancien  genre  de  vie,  se  réservant  seule- 
ment de  passer  chaque  année  quelque  temps  à  la 
campagne  ou  sur  le  continent.  Mais  à  peine  si 
ces  voyages  interrompaient  ses  travaux.  En  1829 
il  publia  ses  Illustrerions  sur  les  maladies  du 
sein  ;  en  1830  son  Traité  sur  la  structure  et  les 
maladies  du  testicule;  en  1832  son  Anatomie 
du  thymus;  diverses  observations,  dans  le 
Guy*s  hospital  Reports;  enfin,  en  1839  son 
Anatomie  de  la  mamelle  ;  et  la  mort  le  surprit 
travaillant  à  compléter  son  premier  ouvrage  sur 
le^  maladies  de  cette  glande ,  |)ar  la  description 
deslafrections  cancéreuses.  Il  avait  eu  dans  ses 
dernières  années  de  fréquentes  attaques  de  goutte, 
mais  sans  conséquences  ;;raves  ;  lorsqu'il  com- 
mença à  s'apercevoir  qu'il  respirait  moins  libre- 
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miuat,  que  U  face  prenait  une  teinte  pourpre  »  il 
disait  lui-même  qu'il  ne  pouvait  plut  visiter  ses 
clients  au-dessus  de  deux  étages.  Il  jugea  qu'il 
avait  un  épanchement  dans  le  péricarde,  et  que 
le  terme  de  sa  vie  était  proche.  11  n'en  continua 
pas  moins  ses  consultations,  disant  qu'il  mourrait 
sous  le  liamais.  Enfin,  il  lui  fallut  garder  la  cham- 
bre, assis  dans  un  fauteuil,  ne  pouvant  se  cou- 
cher, dans  un  délire  intermittent  qui  lui  laissait 
de  temps  à  autre  toute  sa  connaissanoe  ;  et  deux 
minutes  avant  d'expirer  il  dit  à  ses  amis  qui 
l'entouraient  :  Dieu  vou$  bénisse  ^  et  adieu  à 
vous  tous! 

A.  Cooper  était  d'une  taille  au-dessus  de  la 
moyenne,  d'une  belle  prestance,  la  physionomie 
ouverte  et  expressive,  les  manières  affables;  sa 
figure  presque  sans  rides,  son  teint  fraîchement 
coloré ,  la  vivacité  de  ses  regards ,  l'aisance  de 
ses  mouvements, semblaient  avoir  défié  l'Age;  et, 
sauf  la  blancheur  éclatante  de  sa  chevelure, 
Gibson,  qui  le  vit  à  soixante-onze  ans,  dit  qu'il 
n'en  paraissait  pas  plus  de  soixante.  La  vie  lui 
avait  toi^ours  été  douce;  il  n'avait  pas  eu,  conune 
tant  d'autres ,  à  lutter  dès  sa  jeunesse  avec  la 
pauvreté.  À  cette  rare  faveur  de  la  fortune  il 
avait  joint  les  dons  du  caractère  :  bieuveillant 
pour  ses  confrères,  plein  de  cœur  pour  ses  ma- 
lades, familier  avec  ses  élèves,  libéral  de  ses 
conseils  et  souvent  de  sa  bourse,  à  peine  s'il 
rencontra  quelques  inimitiés ,  et  sa  mort  fut  un 
<leuil  public. 

Il  n'y  a  pas  d'exemple,  dans  les  aimalcs  de  la 
chirurgie ,  d'une  clientèle  aussi  considérable  et 
aussi  fructueuse  que  celle  d'A.  Cooper.  Dans  la 
seule  année  1815,  il  versa  entre  les  mains  de  son 
banquier  la  somme  énorme  de  21,000  liv.  sterl. 
(025)000  fr.),  dont  ses  honoraires  formaient  la 
plus  grande  partie  ;  et  à  sa  mort  le  bruit  public 
estimait  sa  fortune  à  un  demi- million  de  livres 
stcriing  (  12  millions  et  demi),  ce  qui  cependant 
l>aralt  exagéré.  Il  dépensait  peu  iK)ur  lui-même , 
mais  il  avait  la  main  facilement  ouverte  :  on  dit 
que  ses  libéralités  envers  sa  famille  allaient  entre 
2,000  et  3,000  livn^s  par  an,  et  il  dépensa  20,000 
livres  (  500,000  fr.  )  pour  faire  élire  son  frère  au 
parlement.  Quand  on  fit  une  quête  pour  le  doo- 
tiMir  Pemberton,  réduit  à  la  misère  par  la  ma- 
ladie, A.  Cooper  s'inscrivit  pour  une  somme  de 
500  livres  (  12,500  fr.  ).  Il  n'avait  eu  qu'une  fille, 
moKe  en  bas  Age.  Il  légua  par  son  testament 
2,000  livres  à  son  neveu  B.  Cooper,  avectou<i  ses 
livres  et  ses  préparations  ;  4,000  livres  pour  fon- 
der un  prix  annuel  en  faveur  des  enlèves  de 
rbf^pital  de  Guy  ;  le  reste  de  cette  fortune  revint, 
avec  le  titre  de  baronet,  à  un  autre  neven,  dont 
il  était  le  parrain,  et  qui  se  nommait  comme  lui 
Astley  Paston-Cooper. 

Comme  professeur,  il  était  clair,  précis ,  sans 
gran<1e  recherche  d'élégance,  mais  s'attachant  tou- 
jours à  mettre  en  relief  les  points  impoitants  et  à 
les  faire  pénétrer  dans  l'esprit  de  ses  auditeurs. 
Comme  opérateur,  il  était  ferme,  habile,  plein 


de  ressources,  d'une  haidieMe  qni  aHait)Qii|a\ 
U  témérité,  mais  penproinneauxoiiéiitkMëé- 
Ucates  ;  et  par  exemple,  lèi-mêaie  w  féemà 
pour  ropératioo  de  la  eatafade.  Ge  qui  feW 
■a  supériorité  dans  la  pratique,  c'était  u  pn- 
fonde  connaissanoe  de  la  marolM  d  de  la  mIm 
de  la  maladie,  la  sûrelé  et  la  préôiàoo  ia  i» 
gnottic,  la  sa^uité à saiair  lea  indicatinni.  km 
causes  légitimes  de  succès,  ^joutca  réolat  dt  ■ 
leçons  et  de  ses  ouvrages ,  raménité  de  ■ 
caractère ,  qui  se  peignait  sur  sa  igoie.  M» 
leora,  il  s'était  appliqué  ansai  très  lérhaifwi 
à  cultiver  la  faveur  publique  i  il  était  alEMé  ai 
clubs  en  renom,  donnait  da  fréquentes  soiiéei,ife 
il  réunissait  les  médedns  de  Londres  H,  es 
provinces;  il  s'était  fait  une  règle  d'en  iantirB 
certain  norol»e  à  dîner  une  fois  par  semiM. 
S'il  tremblait  devant  l'opération  h  faire  à  G» 
ge  IV,  c'était  moias  pour  son  royal  elieat  qK 
pour  lui-même.  Lorsqu'il  eut  son  attaque  é 
vertige  cher,  le  duc  de  Mancbester,  ses  prensn 
mots,  en  reprenant  connaissance,  furent  pan 
prier  le  duc  de  n'en  parler  à  personne;  éim 
effet  le  secret  lui  fut  ganlé  jusqu'à  sa  mort.  Dini- 
je,  enfin,  que  Im  Anglais ,  homme»  positift,iaii> 
huent  une  notable  part  de  sa  vogue  anièle  cl  à 
l'iotelligance  d'un  domestique  dont  ils  oat  ees- 
servé  le  nom,  Charles  Osbaldistone,  parabrém* 
tion  Balderson,  qui  fut  vingt-si&  ans  à  sonsom, 
et  qui  se  vantait,  dans  ce  long  cours  d'anBéei,ée 
n'avoir  jamais  laissé  penire  à  son  maître  ne 
consultation  ou  un  malade?  Du  reste,  ledipe 
serviteur  ne  s'était  pas  oublié  lui-même;  et  Tm 
dit  qu'il  gagna  en  une  seule  année  jusqu'à  600 
livres  (1 5,000  f.  )  à  distribuer  des  tours  de  tknm 
pour  la  consultation. 

D'ailleurs,  ainsi  qu'on  l'a  vu,  ce  chirurgien,  l« 
plus  occupé  du  monde  entier,  fat  en  mène 
temps  l'un  des  écrivains  les  plus  féconds  et  ks 
plus  remarquables.  Comment  y  était-il  parress? 
Par  un  travail  assidu,  persévérant,  iafstàfitt, 
qui  compromit  sa  santé  à  plusieurs  rqne«. 
Démonstrateur  d'anatomie ,  il  avait  eu  des  U- 
moptysies  fréquentes,  qu^il  attribuait  à  la  posi- 
tion penchée  qu'exigeait  la  dissection;  soufCÉ^ 
disait-il,  il  avait  quitté  l'amphithéâtre  pour  w- 
mir  le  sang.  Plus  tard,  no  pouvant  suffire  à  Iwln 
ses  occupations,  il  se  fit  assister  dans  ses  !•■ 
cherches  par  déjeunes  anatomistes, qu'il Wnii 
travailler  quelquefois  de  six  heures  du  ndli 
à  onze  heures  du  soir;  mais  ai  matin  qneviBiMrt 
ses  élèves.  Ils  le  trouvaient  deboot  et  an  fnvÊ. 
Lui-même  racontait  que  pendant  un  teeifi  I 
se  levait  à  quatre  heures  du  matin ,  avast  mi 
domestiques ,  allumait  son  feu ,  s»  mettait  •  h 
besogne  jusqu'à  dix  heures  ;  déjeunait  skn, 
allait  voir  ses  maUides,  et  consacrait  eneurch 
soirée  à  reporter  sur  son  livre  de  notes  tts^ 
servations  de  la  journée.  Lorsqu'il  n&A  à 
Londres  après  sa  courte  retraite  à  la  csmpiiD^ 
00  l'entendit  souvent  dire  que  le  repos  l'stfiit 
tué,  ou  qu'il  aurait  fini  par  se  pendre.  QM^seï- 
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;  itlrilNié  ce  prutn|it  retour  à  Tardeor 
6r,oonitnuiieauxTieiUards,  et  qui  n'est 
i  cbet  let  chirurgiens.  Du  moins  fiiut-U 
ttre  que  Tamour  <le  la  mâeiice  y  eut  une 
part  ;  ses  derniers  traTaux  Kmmt  pu- 
anatomiques.  Dans  cette  ardeur  de  con- 
01  progrès  de  Vart,  peu  de  temps  avant 
Q  eiprima  le  Treu  que  Ton  ouvrit  smi 
;  il  désigna  lui-même  quatre  points  sur 
on  devait  diriger  les  investigations  ;  les 
evalent  être  déposées  à  l'hôpital  de  Guy, 
lélaUs  de  l'autopsie  consignés  dans  on 
de  médedue,  le  Gu^ê  Hospital  Jle- 

temità  apprécier  ses  travaux  et  ses  dé- 
»,  à  dire  quelle  Influence  il  a  exercée 
chirurgie.  Il  était  bien  le  disciple  de 
:er,  qui  ne  voulait  rien  devoir  à  ses  dé- 
ni à  ses  contemporains,  et  prétendait  à 
reconstituer  la  science.  Dans  les  nom- 
crits  d'A.  Cooper,  on  ne  trouverait  pas 
e  le  nom  de  quatre  écrivains  antérieurs  ) 
I  il  en  cHe  un  (par  hasard ,  évidemment 
}M  lu,  et  c'est  une  vague  réminiscence  de 
h  ne  connaît  guère  mieux  ses  oontem- 
et  ne  s'en  soude  guère.  Dans  la  préfoce 
seau  TYaiié  des  hernie»  ^  Il  se  vante  de 
I  peu  près  cité  personne,  et  de  s'en  être 
e  qu'il  a  pu  voir  par  lui-même,  notam- 
nsles  hAfAtaux  de  Guy  et  deSaint-Tho- 
"étentlon  insoutenable!  J.  Hunter  pou- 
ore  à  toute  force  raffecter ,  parce  qu'il 
t  principalement  parvoic  d'expërimenta- 
[uMl  multipliait  à  son  gré  les  expériences. 
jà  pour  les  hernies  les  faits  ne  se  pré- 
que  de  loin  en  loin  ;  pour  les  luxations, 
bien  plus  rares  encore;  aussi  Tauteur, 
t  lui-même  que  la  vie  est  trop  courte  pour 
r,  est  obligé  de  confesser  qu'il  n'aurait 
\t  convenablement  son  sujet  s'il  n'avait 
irs  è  des  communications  étrangères, 
range  composition  de  ses  ouvrages  :  d'une 
\  fuits  généraux,  les  doctrines,  les  règles 
5  tracées  de  la  main  ferme  et  sûre  du 
de  l'autre,  des  observations  ramassées 
^,  pour  la  plupart  sans  valeur,  fréquem- 
ntralres  à  la  doctrine  qu'elles  devraient 
3n  trouve  même ,  chose  triste  à  dire,  le 
it  raconté  par  deux  élèves  différents  et 
t  malencontreusement  comme  type  de 
Lations  dlfTérentes.  Beau  résultat,  d'écar- 
Bîtrcs  de  l'art  pour  se  faire  le  complaisant 
j>ratidcns  obscurs  et  ignorants  I  Aussi,  de 
mt  même,  la  valeur  de  ses  œuvres  fut 
qnestion  ;  Ch.  Bell,  élève  comme  lui  de 
r,  mais  qui  avait  compris  le  pérO  de  cette 
I,  démontra  que  le  Traité  des  luxa- 
Hait  pas  au  niveau  de  la  sdence,  et  que 
était  tombé  aussi  dans  ce  danger  de 
1  ne  lisent  point,  de  s'attribuer  les  dé- 
«  des  autres.  A.  Cooper  répondit  à  une 
e  ces  reprodies  mais  se  t«  sur  les  an- 


tres; et  pins  tard,  écrivant  son  Anatomu  de  la 
mamelle,  et  se  vantant  encore  de  n'avoir  con- 
sulté que  ses  propres  préparations,  il  émettait  le 
vœu  que  chaque  anatomiste  en  fît  autant,  pour 
avoir  ainsi,  disait-il,  les  éléuients  de  grands  et 
beaux  onvrages  utiles  à  la  postérité.  Na|ve  in- 
conséquence, dans  laqudle  était  pareillement 
tombé  J.  Hunter,  qui  ne  voulait  pas  que  ses 
élèves  lussent  ancnn  livre,  excepté  les  siens! 
On  se  tromperait  donc  si,  jugeant  les  œuvres 
d'A.  Cooper  d'après  leurs  titres,  on  pensait  y 
trouver  des  traitée  didactiques  et  complets;  ce 
sont  plutôt  des  fragments  rapportés  des  mémoi- 
res spédaux ,  où  il  expose  les  résultats  de  son 
expérience  iiersonadie ,  en  arrière  quelquefois 
sur  l'expérience  g^érale,  mais  aussi  fréquem- 
ment en  avant  ;  car  s'il  eut  les  défauts  de  son 
école,  nul  autre  esprit  dans  ce  siède  ne  fut  aussi 
bien  doné  peut-être  pour  en  saisir  tous  les  avan- 
tages ;  et  en  se  débarrassant  de  toute  tradition, 
de  toute  idée  étrangère,  rarement  du  moins  il 
s'arrêtait  à  la  surface  des  choses  ;  et  lorsqu'il  s'at- 
tachait à  creuser  une  question ,  il  allait  presque 
toujours  plusprofondément  qu'on  n'avait  fait  avant 
lui.  Certes  l'école  de  J.  Hunter  a  été  féconde  en 
chirurgiens  de  premier  ordre;  mais  A.  Cooper 
en  reste  encore  jusqu'à  présent  l'expression  la 
pins  brillante  et  le  plus  glorieux  représentant. 

Nous  avons  indiqué  ses  princi|iaux  ouvrages; 
la  plupart  ont  été  traduits  en  diverses  langues, 
et  réunisdans  la  traduction  française  de  MM.Chas- 
saignac  et  Riohdot.  M  4lgaigiib. 

Hrodée .  Eulogium  on  ikr  A.  Cooper  /  London  Mêd. 
GanetU,  toI.  XXVII.  p.  884.  -  Ibid.,  p.  801  et  8S7.  - 
R.  Cooper,  tke  L\fe  qf  iir  A.  Cooper  ;  in-lt  :  on  en  trooTe 
une  analyie  dans  the  BHtlsh  and  foreiçn  med,  r«- 
VMir,  vol.  iXV  ,  p.  118. 

GOOPBR  (Jean-GUbert),  écrivain  anglais,  né 
k  Thurgarton,  dans  le  comté  de  Nottmgham,  en 
1723,  mort  en  1760.  11  fut  élevé  à  l'école  de 
Westminster  et  au  collège  de  la  Trinité  à  Cam- 
bridge. Nommé  grand-sheriff  du  comté  de  >'ot- 
tingham,  il  fut  un  excdlent  magistrat,  et  publia 
un  grand  nombre  d'ouvrages ,  dont  les  princi- 
paux sont  :  the  Power  of  harmony  :  ce  poème, 
en  deui  chants,  est  une  imitation,  assex  faible,  des 
PUasures  qf  imagination  d'Akenside;  —  the 
Life  of  Sacrâtes,  coUected  from  the  Memora- 
bilia  of  Xenophon,  and  the  Dialogues  qf  Pla^ 
ton  ;  1749,  ln-8*  :  cet  ouvrage,  bien  accudlli  àson 
apparition ,  est  aujourrl'bui  fort  peu  estimé  ;  — 
Letters  on  taste;  I7à4,  in-S":  production  élé- 
gante, mais  futile;  —  the  Tomb  of  Shakspeare^ 
a  vision;-^  Epistles  to  the  Oreat,ftrom  Avis- 
lippus  in  Retirement;  1758,  in-4";  —  the 
Call  of  Aristippus,  an  epistle  to  Dr,  Aken- 
side  ;  et  une  trailuction  du  Vert-Vert  de  Gresset. 
Cooper  eut  l'imprudence  d'attaquer  Warburton, 
et  s'attira  beaucoup  d'injures  de  la  part  do  oet 
irasdble  prélat.  Cooper  fut  un  écrivain  spiri- 
tuel et  facile  ;  mais  il  manquait  de  profondeur, 
et  imitait  trop  les  brillants  défauts  du  comte  de 
Sbaftesbury.  De  tous  ses  ouvrages,  oa  seul  caC 
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souvent  cité;  c'est  sa  charmante  chanson  de 

Winijreda, 

Bioçrapkia  IhrUanniea.  —  Gorton ,  Cmeral  biogra- 
pkteal  dietUnwnf. 

*  COOPBR  (/rimes  Finimore),  célèbre  roman- 
cier américain,  né  à  Burlington,  dans  leNew-Jer- 
sey,le  15  septembre  1789,  mortà  Cooper's-Town, 
le  14  septembre  1851.  H  appartenait  à  une  fa- 
mille anglaise  du  Buckinghamshire,  qui  émigra 
en  1769.  Son  père,  William  Cooper,  fut  un  des 
premiers  colons  qui  s'établirent  dans  le  nord 
de  rttat  de  New-York  :  il  y  devint  propriétaire, 
en  1786,  d'un  immense  domaine  sur  les  bords  du 
lac  Ost^o,  et  y  jeta  les  fondements  de  la  petite 
Tille  qui  porte  aujourd'hui  son  nom  (  Cooper's- 
Town).  Plus  tard,  il  fut  élu  Juge  de  son  comté 
et  membre  du  congrès.  Après  avoir  ébauché  l'é- 
ducation de  son  fils,  il  le  confia  aux  soins  du 
révérend  Thomas  Ëllisson,  ministre  de  la  secte 
épiscopale,  puis  le  plaça  en  1802  au  collège 
d*Yale,  à  New-Haven  (Connecticut).  Le  jeune  Fe- 
nimore  Cooper  montra  peu  de  dispositions  pour 
les  études  classiques  :  aussi  dès  1805  il  entra 
dans  la  marine  militaire  en  qualité  de  midskip- 
man.  Il  navigua  six  années  seulement,  mais  il 
fit  de  longs  voyages,  assista  à  plusieurs  combats, 
et  acquit  dans  la  pratique  les  connaissances  qui 
lui  permirent  plus  tard  de  retracer  avec  tant  de 
vérité  les  scènes  multiples  de  la  vie  maritime.  En 
1810,  forcé  par  sa  sauté  de  renoncer  à  une  car- 
rière devenue  trop  pénible  pour  lui,  il  se  maria, 
s'établit  quelque  temps  à  Winchester  près  New- 
York,  et  vint  ensuite  se  fixer  dans  la  résidence 
paternelle  de  Cooper'sTovni.  Dès  lors  il  se 
livra  complètement  à  la  culture  des  lettres.  Ce- 
pendant, il  demeura  dix  ans  sans  rien  publier  ; 
il  employa  sans  doute  ce  temps  à  préparer  ses 
siûets,  mûrir  ses  idées ,  classer  ses  matériaux, 
car  ses  écrits  se  succédèrent  ensuite  à  fort  peu 
d'intervalle  les  uns  des  antres.  Ils  attirèrent  en 
peu  de  temps  l'attention  générale,  et  assurèrent 
bientôt  à  leur  auteur  un  rang  distingué  parmi  les 
meilleurs  romanciers  des  deux  mondes.  En  1826 
les  conseils  des  médecins  engagèrent  Fenimore 
Cooper  à  changer  de  climat.  Il  vint  alors  en 
France,  et  y  remplit  jusqu'en  1829  les  fonctions 
de  consul  à  Lyon.  Curieux  d'étudier  les  mœurs 
européeimes,  il  parcourut  ensuite  TAllemagne 
méridionale,  la  Suisse,  l'Italie,  et  vint  reprendre 
dans  sa  patrie  le  cours  de  ses  travaux,  que  la 
mort  seule  a  pu  interrompre.  Cooper,  quoique 
valétudinaire,  était  doué  d'un  caractère  décidé; 
son  esprit  tendait  vers  l'observation  des  choses 
plus  |)eut-ètre  que  vers  celle  des  hommes,  sa 
taille  était  au-dessus  de  la  moyenne;  la  rapidité 
do  ses  mouvements,  de  son  geste,  annonçait 
l'énergie  ;  son  front  était  très-élevé  ;  ses  yeux, 
enfoncés,  avaient  une  expression  inquiète,  agitée, 
et  semblaient  constamment  chercher  quelque 
cboae  (un  de  ses  amis  le  df^^crit  comme  inacces- 
sible au  sommeil),  mais  parfois  leur  éclat  sau- 
Tige  s'aflieûblissait ,  et  lis  exprimaient  alors  élo- 


quemment  les  sentiments  les  phis  doox,  lapkK 
tendres.  Dans  le  silence,  son  visage  était  fa- 
pression  d'une  inflexible  ferme^,  d^onefroidev 
glaciale;  inais: lorsqu'il  pariait,  les  acattoah 
qui  l'animaient  passaient  sur  ses  lèvres ,  dâm 
il  captivait  l'attention  de  ses  aiiditeara. 

On  peut  diviser  en  plosîears  catégoriel  Is 
productions  de  ce  fécond  écrivahi  :  le  pAoïpal 
nombre  rappellent  les  traditions  de  rAnérifM 
du  Nord ,  l'histoire  des  États-Unis  on  les  nnean 
de  ses  habitants;  viennent  ensolte  les  ronai 
maritimes,  tableaux  anhnés  des  gnads  dras 
qui  s'accomplissent  sur  l'Océan  ;  pois  qoelqMi 
^sodes  empruntés  aux  vieilles  chnMUqaeici- 
ropétnnes;  enfin,  des  impressions  pirti^^èlf^ 
daîis  lesquelles  l'auteur  se  montre  oburrator 
sagace,  voyageur  phik)8ophe  et  historien  eoM- 
dendeux.  Void  la  liste  chronologiqne  des  ces* 
Très  de  Cooper  :  Précaution^  1821  (  PréearfioBy 
on  le  choix  d'un  mari  ).  Cet  ouvrage,  qni  M  lé 
début  de  Cooper  dans  la  carrière  littéraire,  sIm- 
nonçait  pas  ce  que  son  auteur  a  réalisé  dcprik 
C'est  un  roman  intime  à  la  manière  de  miisU- 
geworth.  On  y  trouve  quelques  observatiini 
higénieuses  noyées  dans  de  longs  et  eaoojMi 
dialogues,  dans  des  accessoires  roinotien  d 
puérils,  n  eut  peu  de  lecteurs  en  Amériqse,  d 
est  demeuré  presque  hicoonu  en  Europe  :  FAi- 
gleterre,  où  se  passe  l'action,  lui  fit  seuls  qvl- 
que  accudi,  par  patriotisme  sans  doute;  —  ik 
Sptff  1821  (l'F^pion),  parut  bientdt  après;! 
révéla  chez  l'auteur  un  véritable  talent  dn 
tique.  La  guerre  de  l'indépendance  et  les  < 
héroïques  qui  firent  son  succès  sont 
dans  ce  roman  sous  de  vives  couleurs.  JaMii 
le  dévouement  à  la  patrie  n'avait  été  mis  en  rdief 
comme  dans  l'humble  colporteur  Harvey  fSttk^ 
si  résigné  dans  sa  vie  et  dans  sa  mort,  si  gMen 
dans  sa  honte,  si  fier  dans  son  abaissemenL  U 
capitaine  virginien  Lawton  est  aussi  très-bef- 
sèment  dessiné.  Les  autres  personnages,  saiM 
cdui  de  Washington,  peut-être  trop  pèles  a^Nii 
de  ces  vigoureuses  créations,  ne  remplissais 
assez  le  cadre  du  sujet,  et  l'action  ost  qoekincMi 
allanguic  par  le  dialogue  ;  —  the  Pkmtm  4f 
the  sources  oftheSusquehanna  (  les  Piomrienji; 
1822  :  Cooper  s'ouvrit  par  ce  roman  me  «Â 
nouvelle,  dans  laquelle  il  est  demeuré  sani  lifi 
Il  eut  le  piemier  la  pensée  de  mettre  en  préMHi 
la  sauvage  indépendance  des  Peaux  tlomftté 
la  civilisation  intéressée  des  tilancs.  L'aaieirt 
su  orner  le    rédt  de  cette  lutte  de  détaSs  ii 
saisissants,  qn'il  éveilla  la  curiosité  gén^le.ct 
que  ses  héros  devinrent  rapidement  populaifM> 
Il  était  facile  à  Cooper  d'être  vrai,  car  il  avait  n 
tout  ce  qu'il  écrivait.  Dans  les  Pionniers  UÙ^ 
plu  à  retracer  les  scènes  de  son  enCuee  :  ^ 
ju^e  Marmadukc-Temple  n'est  antre  que  son  piff 
William  Cooper,  et  la  ville  naissante  de  Tenjpk'* 
Town,  dont  11  décrit  avec  tant  de  charme  I» 
commencements,  s'appelle  ai]jourd*hai  Cooptf^* 
Town;  —  the  PUot  le  Pilote),  1823,  fi«l  ja** 
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ment  estimé  comme  un  des  mdUeurs  ouvrages 
4e  Cooper.  C'est  un  ëpûode  de  la  vie  du  cé- 
lèbre marin  éooésais  Paul  Jones.  Tous  les  per- 
awmages  que  Tanteur  a  groupés  autour  de  cette 
êgsn  historique  sont  habilement  nuancés  et 
dessinés  avec  observation.  De  ces  types  nom- 
IveaXy  anenn  n*est  surabondant,  chacun  apporte 
aâ  part  à  l'intérêt  général;  —  £4onel  Uncoln 
(1S14  )  est  le  tableau  fidèle  et  curieux  de  la  révo- 
latîon  américaine.  Ce  roman  eût  dû  paraître  avant 
PBspiùn^  car  il  explique  les  causes  de  l'insur- 
ndioa  qui  enleva  à  la  Grande-Bretagne  sa  plus 
Mie  colonie.  On  y  voit  couler  le  premier  sang 
loraé  pour  rafTrancldssement  des  États-Unis. 
Bb  racontant  l'héroisraedes  Américains,  l'auteur 
a  ea  le  bon  goût  de  rendre  justice  au  courage 
étticipliné  des  Anglais  ;  —  the  Last  of  the  Mo- 
Meoiu  (le  dernier  des  Mohicans;  1826))  est 
npidé  comme  le  cbef-d'ceuvrc  de  Cooper.  C'est 
aertainement  celui  de  ses  livres  qui  jouit  du  phis 
et  popularité.  Il  doit  être  considéré  comme  le 
quatrième  acte  du  drame  que  Cooper  a  commen- 
cé dans  tht  Deerslayer  (le  Tueur  de  Daims; 
1142)  et  the  Paihfinder  (le  Guide  ou  le  Lac 
Ontario),  qu'il  a  continués  dans /es  Pionniers 
d  terminé  dans  the  Prairie  (la  Prairie;  1825). 
Gomme  on  Ta  dit  plus  haut,  le  sujet  de  ces  cinq 
iwnaBB,  dans  lesquels  les  mêmes  personnages 
lepaiaissent,  est  l'agonie  de  la  race  indienne, 
i^cflBiçant  chaque  jour  devant  la  persévérance 
iBgfo-aaxonne  ;  mais  sur  cette  donnée  saillit 
parmi  tous  un  personnage  qui  appartient  esscn- 
tieBonent  è  l'auteur.  Sous  les  diverses  dénomina- 
tfana  expressives  de  Tueur  de  Daims,  Œil  de 
liaucony  Longue  Carabine,  le  Guide,  Bas  de  Cuir, 
«tic  Trappeur,  Cooper  a  créé  dans  Nathaniel  ou 
Hatty  Bempo  un  type  intermédiaire  entre  l'bonune 
dfiliaé  et  l'homme  sauvage,  d'une  originalité 
«t  d'one  énergie  vraiment  remarquables.  Cette 
Mgun  snfilrait  à  elle  seule  pour  assurer  à  son 
créateur  une  gloire  durable;  —  the  Wept  qf' 
Wish  ton  Wish  (les  Puritains  d'Amérique; 
1838)  présente  les  scènes  qui  suivirent  l'arrivée 
4ea  premiers  émigrants  en  Virginie.  L'auteur  y 
ai  pefait  les  mœurs  austères  de  ces  colons,  presque 
iooa  puritains,  fuyant  la  persécution  religieuse 
qoi  désolait  leur  patrie.  Comme  toujours,  il  in- 
troduit dans  son  drame,  pour  plus  d'anhnation, 
des  personnages  historiques.  Ce  livre  fait  con- 
Battre  les  vaillants  Sagamores  indiens,  qui  tentè- 
nnt  las  premiers  de  repousser  les  envahisse- 
aseats  de  la  race  blanche  ;  —  Red  Rover  (le  Cor- 
•aira  rouge)  et  the  Water  Witch  (la  Soicière 
das  Eaux,  ou  l'éeumeur  de  mer),  parus  tous 
daox  en  1828,  sont  les  dignes  pendants  du  Pilote, 
Be  la  part  de  l'auteur,  même  amour  de  la  mer, 
Mênses  connaissances  maritimes ,  mêmes  belles 
descriptions  de  combats  et  de  tempêtes.  L'ac- 
lîoB  et  le  dénoûment  de  ces  deux  œuvres  lais- 
ssat  pourtant  à  désirer.  On  peut  aussi  critiquer 
fàcl  là  quelques  longueurs  ;  mais  ces  taches,  qui 
sa  retrouvent  dans  tous  les  romans  de  Cooper, 

HOUV.    BIOGR.    GÉN^.R.    ^  T.  XI. 


disparaissent  devant  la  hardiesse  des  situations 
et  la  vérité  des  détails;  —  the  Bravo  (le  Bravo  ; 
1831  ),  bonne  étude  du  gouvernement  vénitien 
du  quinzième  siècle,  n'eut  pas  le  succès  des  pré- 
cédentes productions  de  Cooper  :  ce  roman  con- 
tient de  superbes  peintures  de  Venise  et  de  ses 
lagunes,  mais  l'auteur  américain  n'y  est  plus  ori- 
ginal ; — theffeidenmaiAer  (l'Heid^muiuer,  ou  le 
Camp  des  païens  ;  1832)  eut  le  même  sort.  A  pré- 
sente l'Allemagne  au  seizième  siècle,  au  moment 
où  les  doctrines  de  Luther  commençaient  à  fer- 
menter. L'auteur  a  mis  ea  présence  les  intérêts 
opposés  d'une  ville  libre,  d'un  couvent  et  d'un 
seigneur  féodal;  —  t/ie  Headsman  of  Berne 
(le  Bourreau  de  Berne,  ou  l'Abbaye  des  Vigne- 
rons; 1833)  n'est  remarquable  que  par  de 
beaux  tableaux  des  sites  alpesti-es;  —  History 
ofthe  american  navy  (Histoire  de  la  marine 
américaine  ;  1839)  ;  — ^  the  Two  Admkrcds  (  les 
Deux  Amiraux;  1842),  dans  lequel  Fenimore- 
Cooper,  après  avoir  souvent  décrit  des  com- 
bats de  vaisseau  à  vaisseau ,  s'est  essayé  avec 
beaucoup  de  bonheur  à  représenter  une  bar 
taille  navale  :  —  the  Jack&  lantem,  or  the 
privater  (le  Feu  Follet;  1842),  roman  mari- 
time ;  —  Ned  MyerSf  or  a  l\fe  before  the  mast 
(Ned  Myers,  on  la  vie  d'un  matelot;  1843 ), 
roman  très-médiocre ,  dans  lequel  l'auteur  a 
retracé  l'histoire  de  ses  premières  campagnes; 
—  Wing  and  Wing  (  Aile  et  Aile;  1844),  ou- 
vrage peu  connu  ;  —  Mercedes  of  Ctutiile 
(Mercedes  de  Castille,  ou  Christophe  CoTomb; 
1844),  roman  historique;  —  Wyandotte,  or 
the  kutted  noll  (Wyandotte,  ou  la  hutte 
sur  la  colline,  et  aussi  Fleur  des  bois;  1844); 
— (  Afloat)  and  (a  shore)  or  the  adventwres  of 
Miles  Wallingford  (Sur  terre  et  sur  mer,  ou 
les  aventures  de  Miles  Vallingford  ),  et  sa  suite, 
Lucy  Hardinge;  1844;  —  Satanstoe,  or  the 
family  of  litle  page  (Satanstoe,  ou  la  famille 
du  petit  page;  1845);—  Ihe  Red  Skins  (le» 
Peaux  Rouges);  —the  Crater,  or  volkans 
peak  (le  Robinson  américain,  ou  le  cratère)  : 
œuvre  d'un  esprit  déjà  afEûbli,  cette  réminiscence 
de  Daniel  de  Foe  ne  se  recommande  que  par 
quelques  curieux  détails  d'histoire  naturelle  ;  — 
Jack  Tier,  or  the  Florida  reef  (Jacques  le  Ti- 
reur); —  the  Sea  Lions  (les  Lions  de  Mer); 
1849  ;  —  the  Ways  ofthe  hour  (les  Mœurs  du 
temps);  1850;  —  the  Chainbearer.  Ce  fut  la 
la  dernière  production  de  Cooper.  VŒuvre  de 
Cooper  (ses  productions  méritent  ce  nom)  pei- 
gnent avec  charme  et  font  revivre  les  mœurs 
des  premiers  habitants  des  forêts  d'Amérique. 
On  a  comparé  la  manière  de  Cooper  avec  celle  de 
l'auteur  à'Atala;  mais  cette  comparaison  man- 
que de  base  :  les  Peaux-  Rouges  de  Chateaubriand 
ont  existe  dans  son  génie  bien  plus  que  dans 
la  réalité,  tandis  que  Cooper  les  a  reproduits 
comme  il  les  a  connus  :  tour  à  tour  bizarres 
et  graves,  hospiteliers  et  perfides,  naïfs  et  ru- 
sés, généreux  et  féroces  ;  en  un  mot,  ChAteau- 

34 


7XD  œOPER 

brianil  a  fait  <ie  la  {loésie,  Cooper  de  fhiiitoire.  Un 
ra|>pnxhcnifint  pUis  naturel,  c'est  celui  qu'on  a 
fait<'ntro  Cooper  et  Walter  Sfott.  L'un  et  l'autre 
out  pehit  les  ino;urs  ft  encadré  dans  leurs  œuvres 
les  traditions  de  leur  patrie  respective;  l'un  et 
l'autre  ont  décrit  la  nature  extérieure  avec  la  plus 
gronde  exactitude.  Parfois  loromtncier  américain 
vtsi  gramiiose  comme  le  site  qu'il  décrit  ;  mais  il  est 
inférieur  à  W.  Scott  comme  écrivain  et  comme 
observateur  du  cœur  humain.  Les  ouvrages  de 
<;e  romancier  hors  de  ligne  ont  été  traduites  dans 
pres<)ue  toutes'  les  langues  vivantes  ;  V Espion,  en- 
tre autres,ai»aru  en  langue  persane,  en  ltt47.  Par- 
mi lis  traductions  françaises,  on  cite  celle  de 
IMauconprot ,  Paris,  1838-1845,  23  vol.  in-8%  et 
celles  des  MM.  B.  Laroche  et  A.  de  Montémont, 
Paris,  1835,  6  vol.  Alfred  db  Lacaze. 

Ma<lame  F.  Cooper,  morte  en  janvier  1852, 
n'a  survécu  que  d'un  an  à  son  mari. 

Conver$ati<mi-Uxico».—  f\.  de  Lominie ^Caieris  dn 
contfMporutns.  — Siippl.  à  Qiiérard,  la  France  tUterairê, 

€0«iPKR  (Richard),  dessinateur  et  graveur 
anglais,  né  en  1730,  mort  vers  1 820. 11  vintà  Paris, 
où  il  eut  Philippe  Le  Bas  pour  maître,  et  se  fit 
bientôt  connaître  comme  un  excellent  graveur. 
Kn  1814  il  grava  encore  pour  le  recueil  de  Tre- 
shani  :  Gallery  o/pictures;  1808-1 818,in-4°.  On 
a  t'tï  outre  de  lui  :  /«  EnJanU  de  Charles  /«^ 
d'Angleterre;  1702;  —  la  Maîtresse  de  Rem- 
brandt; 1777,  grav.  à  la  manière  noire;  —  la 
Vierge  tenant  Vei\fani  Jésus  dans  ses  bras,  d'ap 
près  Cbrrége  ;  1 763,  gr.  in-fol.;  —  Vue  de  V église 
de  Saint' Pierre  et  des  environs  ;  1778,  à  l'acqua- 
tinta;  —  Vue  de  la  même  église  et  de  la  colon' 
nade;— V  Ancien  poul  sur  TAwio,  dit  Ponte^a- 
laro;  —  Ponte  riomentano,  sur  le  même  fleuve; 
—  l'Tntérie%ir  du  Colisée  ;  1779  ;—  Vue  prise  du 
jardin  de  la  villa  ^eçtroni;  —  Vue  de  Tivoli 
et  des  monts  environnants;  —  la  Campagne 
de  Rome. 

NaBler,    Neues  Mly.  KûnsU.-Uxic. 

COOPER  (Richard),  peintre  anglais,  sur- 
nommé le  Poussin  britannique,  vivait  encore  en 
180(*».  Il  alla  se  perfectionner  dans  son  art  en 
Italie,  il  peignit  surtout  admirablement  le  pay- 
sage. On  cite  particulièrement  <le  lui  deux  rues 
de  Wiîidsor,  qu'il  exposa  en  1801. 

iNaiJkT,  j\euri  AUi)-  Kûnstl.-Uxic. 

COOPER  (Samuel  ),  peintre  anglais,  né  à  Lon- 
dres, en  tf)09 ,  mort  dans  la  mftme  ville,  en  167?. 
Élève  de  son  oncle,  .T<»lm  Hoskins,  il  excelladans  la 
miniature,  et  imita  Van  Dyck  avec  tant  de  succès 
(|u'ilfutsurnomm(^/r;)r^?^  Van  /)yc*.  S'attachant 
h  rendrr  les  figures,  il  migligea  les  accessoires.  Il 
fit  les  portraits  on  miniature  de  Charles  ff,  de  la 
reine  ri  des  principaux  personnages  de  la  cour; 
mais  son  chof-d'nuvre  est  le  |H)rtrait  (VOlnyier 
Cromwell.  Il  fut  invité  îi  venir  à  Paris,  et  sa  veuve 
obtint  une  pensi«)n  de  la  cour  de  Trance.  Ami  de 
Butler,  auteur  du  Ifudihms,  il  donna  à  ce  spiri- 
tuel poète  des  leçons  de  peinture. 

Walpolo,  Àn*>c,  n/  iviintimi.  —  rinkcrton,  Diêtion.of 
paint. 
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COOPER  (  Alexandre  ),  pdatre  ai||Bi ,  bm 
de  Samuel  Cooper,  vivait  dans  la  seconde  noilié 
du  dix-septième  siècle.  Il  peignait  le  portnHd 
le  paysage,  et  fut  élève  d'Hoskins.  Apièaanir 
visité  Amsterdam,  il  vint  en  Suèd^,  où  h  ntai 
Christine  fit  de  lui  son  peintre  ordiiaiK. 

plnkprton.  Dietkm.  «ifpmlmL 

COOPER  on  cocpBR  (  7AiMM#),prélal» 
glais,  né  k  Oxford,  vers  1517,  mort  ea  ISM.D 
finissait  se»  études  etaedertinaitàrétitcoiiMM- 
tique  lors  de  ravénement  de  la  retee  Marie.  Si 
sentant  alors  peu  dégoût  poor  la  religiM  iinriv, 
il  étudia  la  médecine,  et  vint  pratiquer  dans  n  vil 
natale.  Il  quitta  cette  profeuion  pour  repraièe 
la  théologie,  lorsque  Elisabeth  monta  torletrtiR, 
et  bientôt  il  se  fit  remarquer  comme  prédialnr. 
Après  avoir  passé  par  les  emplois  inftrieon,  I 
devint  évéque  de  Lincoln  en  1670,  cl  de  Wii- 
chester  en  1584.  Ses  principaux  onvragei  h^: 
Bpitome  ofChronieUsfrom  thêiJ^  fêor  ^ 
Christ  to  1540  oad  thence  afterward  totk 
year  1560  ;  1560,  in-4'  ;  —  Thesawnu  hâfm 
romanx  et  briianniess,  et  dUtkmariitm  kHts- 
ricumeipoetieum;  1566,  in-tol.;— l>t«fM«^ 
mons  on  différent  texte;  1580,  in-4*. 

Rose,  Iftw  btof.  dtet. 

cooPMAïf 8  (George),  médecin  hollandais,  if 
à  Makkom,  dans  la  Frise,  m  1717,  mort  à  Fm»- 
ker.  Après  avoir  fait ,  sons  la  direction  de  Bsff- 
haave  et  d'Albinus,  ses  études  médicales  à  IW- 
versHé  deLeydeet  à  celle  de  Franeker,  il  pntiqff 
pendant  toute  sa  vie  la  médecine  dm  cette  <k^ 
nière  ville.  Lorsque,  après  la  révointion  de  ITM, 
l'académie  de  Franeker  reçut  une  noovele  oifi- 
nisation,  Goopmans  en  ftat  nommé  un  dei  dine- 
leurs.  On  a  de  lui  :  Neprologia  et  obserwaHo  di 
calcHlo  ex  urethra  extracto;  Fmnekir,  1711, 
in-8-  ;  ibiil.,  1794,  in-^'.  H  a,  en  ovire,  traiMa 
latin  les  écrits  d'Alexandre  Monro  sur  lt$  Mfft; 
Franeker,  1754,.  in-8*;  Hairlem,  1763,  ii-«". 

BiograpMe  médiraU. 

cooPMAifs  (  Gadso),  médecin  hoUaadw, 
fils  du  précédent,  né  en  1746 ,  mort  à  katâ^ 
dam,  le  5  août  1810.  Après  avoir  euei0Béli 
médecine  et  la  chfanie  à  Punivenité  de  Fntf- 
ker,  il  quitta  sa  chaire  à  r^)oqae  des  tranbhi 
politiques  de  la  Hollande ,  et  se  réftagla  dam  h 
l^elgique,  d'où  il  fût  bientdl  oUioé  de  pasatf  « 
France.  Attiré  ensuite  dans  les  Etats  du  roi  * 
Danemark,  il  occupa  tour  à  tour  une  chiiie  * 
médecine  à  Kiel  et  à  Gopenhagoe  ;  mais  l'an* 
de  la  patrie  le  ramena  en  Hollande,  od  fl  ■»* 
rut.  On  a  de  lui  :  Varis,  sive  carmen  devariS' 
/«;FranAer,  1783.  in-4«.  Co  poème,  écritif» 
asiîea  d  Ylépance,  est  consacré  à  Péloge  de  llao» 
latwn  ;—  OpusculaphtfSietMMêt^oa;  Copmhi- 
gue,  1793,  in-8*. 

Biographie  médicaU. 

cooTE  (Charles),  généra]  aafdals,  Bwt* 
1621.  Il  était  latné  des  fils  désir  Charles  GooH» 
créé  baronet  en  1621.  An  débat  de  la  réfvlt» 
tion,  en  1641,  il  fut  nommé  gouvemenr  de  Df 
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blûiy  et  lors  de  la  soumission  de  rirUnde  au 
pouToir  du  itariemeat,  il  fit  partie  de  la  cour  de 
jostice  |MHir  la  proYinco  de  Conoaugbt,  et  la  pré- 
lida  au  nom  du  parlement  A  la  restauration,  il  se 
reodit  maître  du  château  de  Dublin,  et  fit  prison- 
nier Jolm  Coke,  qui  avait  figuré  dans  le  procès 
dirigé- contre  Charles  I"',  Ses  services  furent 
récompensés  par  les  titres  de  baron  et  de  vi- 
oomte,  puis  de  comte  de  Montroth. 

Kow,  Nêw  biog.  dieU 

COOTB  {Ejfre\  général  anglais,  né  en  1726, 
mort  à  Madras,  le  26  avril  1783.  Il  embrassa  fort 
jeune  la  carrière  militaire,  et  fit  ses  premières  ar- 
mes en  174Ô,  contre  les  partisans  des  Stuarts.  En 
1754  il  passa  aux  Indes  orientales,  et  se  distingua 
dans  plusieurs  occasions  importantes.  Capitaine 
en  1757,  il  fut  chargé  d'occuper  Calcutta,  dont  il 
Ait  nomîmé  gouverneur  ;  il  prit  en5;uite  Houghly 
et  Chandemagor,  et  se  signala  à  la  bataille  de 
PUssay.  Devenu  colonel,  il  sVmpara  de  Vanda- 
Taachi,  et,  le  22  juillet  1760,  battit  le  général 
LaDy-ToUendaL  qu'il  força  h  se  renfermer  dans 
Poodicbéry.  Étroitement  bloqués  par  terre  et 
par  mer,  les  Français  durent  se  rendre  le  15 
janvier  1762,  après  un  siège  de  quinze  mois. 
Coote  revint  en  Angleterre.  En  reconnaissance 
de  ses  services  signalés,  les  directeurs  de 
la  Compagnie  des  Indes  lui  firent  présent 
dVine  épée  enrichie  de  diamants.  En  1769  il  Ait 
nommé  au  commandement  de  toutes  les  forces 
de  la  compagnie;  maU  on  octobre  1770  il 
quitta  Madras,  se  rendit  h  Bassora,  et  revint  en 
Europe  par  terre.  En  1771  ii  fut  décoré  de  Tor- 
dre du  Bain,  et  en  1773  promu  au  commande- 
ment d'un  régiment  d'infanterie  en  garnison  en 
faoaae  £n  1781  la  présidence  de  Calcutta,  vou- 
iMt  réparer  les  désastres  causés  par  Hydcr-Ali, 
nfipela  sir  Eyre  Coote  à  Madras,  et  l'envoya 
prendre  le  commandement  de  l'armée  du  Car- 
■atic.  Son  arrivée  mit  dans  les  opérations  des 
agents  de  la  compagnie  la  vigueur  et  l'unanimité 
qoi  leur  manquaient  Hyder-Ali  assiégeait  alors 
Ooandeooachi  avec  une  armée  de  près  île  cent 
nulle  hommes.  Coote  résolut  de  le  combattre,  et 
le  mit  en  marche  le  17  janvier  1781,  à  la  tÊte 
de  aept  mille  hommes.  Hyder-Ali  leva  le  siège, 
évitais  bataille,  et  fit  mine  d'attaquer  Triclii- 
■opaly.  Coote  vint  camper  à  Porto-Nuovo  le 
1"  joinet,  attira  les  troupe.3  indiennes  au  com- 
bat» et  malgré  llmmense  infériorité  du  nombre 
nmporin  une  victoire  complète,  dont  le  manque 
de  csTSlerie  Tempèclui  pourtant  de  profiter.  Il  se 
porta  ensuite  au  nord,  effectna  sa  jonction  avec 
m  renfort  qu'il  attendait  du  Bengale,  et  attaqua 
ttéÇÊMOTe,  qui  capitula  le  23  août.  Il  battit  le 
17  Hyder,  qui  s'avançait  au  secours  de  celte 
place.  Une  nouvelle  victoire,  remportée  le  27  sep- 
tembre, près  de  Cholingour,  permit  à  Coote  de 
débloquer  Yellor,  réduite  à  la  dernière  extré- 
laité.  n  assiégea  ensuite  et  prit  Chittore.  Le  16 
iévrier  1782,  Hydor-Ali  ayant  défait  le  mijor 
AbingdoD  sur  les  bords  du  Culcroun,  joignit  ses 


troupes  aux  Français,  prit  Goudelour  et  Pcrma- 
ooU,  et  avança  vers  Ouandcouacbi.  Coote  était 
alors  très-soufTrant  ;  néanmoins  il  n'hésita  pas  à 
se  remettre  à  la  tète  des  troupes,  et  arrêta  la 
marche  de  son  infatigable  adversaire,  qu'il  battit 
le  2  juin,  à  Ami.  Ce  fut  son  dernier  triomphe  : 
le  délabrement  de  sa  santé  le  força  de  remettre 
le  commandement  au  général  Sluart  Coote 
mourut  peu  après  ;  son  corps  fut  rapporté  en 
Angleterre,  et  enterré  à  Rockwood  (Hampshire). 
La  Compagnie  des  Indes  lui  a  fait  élever  un  très- 
beau  monument  à  Westminster. 

Alfred  os  Lacazk. 
Rote,  New  biographical  dictianary.  —  GtnU.  magots 

cooTWTK  ou  cooTWiCH  (Jean),Yoj^ 
geur  hollandais ,  né  à  Utrecht ,  vivait  eji  1619. 
11  était  docteur  en  droit;  mais,  tourmenté  depuis 
son  enfance  du  désir  de  voyager,  il  suivit  cette 
inclination  <lès  qu'il  put  la  satisfaire.  Il  parcou- 
rut TAngleterre,  la  France,  l'Allemagne,  l'Italie , 
la  Croatie,  la  Dalmatie,  la  mer  Adriatique,  la 
Morée,  les  lies  de  la  Méditerranée,  débarqua  à 
JafTa,  et  visita  Jérusalem.  H  se  fit  recevoir  che- 
valier du  Saint-Sépulcre,  traversa  la  Palestine, 
et  arriva  à  Damas.  Admis  dans  une  caravane 
musulmane ,  il  traversa  le  Liban ,  explora  TÉ- 
gypte  et  la  Syrie ,  enfin  s'embarqua  à  Alexan- 
drette,  et  relâcha  à  Venise.  De  retour  dans  sa 
patrie,  il  publia  la  relation  de  ses  voyages.  Cette 
relation  est  aussi  curieuse  que  rare.  Elle  con- 
tient la  description  vraie  et  détaillée  de  tous  les 
pays  que  Cootwyk  a  parcourus  :  géographie , 
productions,  moeurs, arts,  antiquités,  rien  n'est 
omis.  Son  titre  est  :  Itinerarium  Hierosolymi- 
tanum  et  Syriacum,  etc.;  Anvers,  1619, in-4*. 
Un  extrait  en  a  été  inséré,  sous  le  titre  d'Ex- 
cerpta  de  rifibus  Mahometanorum,  dans  1*^4- 
rabta:  respublica  ;  Amsterdam,  1633,  in-32.  On 
a  aussi  de  Cootviryk  :  Synopsis  reipublkiv  Fe- 
netx  :  c'est  un  abrégé  de  l'ouvrage  de  Gaspardo 
Contarini  intitulé  de  Republica  Veneta;  Leyde, 
162G,  in-32.  Ces  deux  abrégés  font  partie  delà 
collection  dite  des  Petites  républiques ,  publiée 
par  les  Elzevirs.  Alfred  db  Lacaze. 

SchclUiorn,  yémanitates  Htterixriae,  v.-Moréri,  Grand 
dietionnaire  kittorique. 

*cop  OU  GOPiifs  (Balthatar),  poète  et 
pliilosophe  allemand,  vivait  dans  la  seconde 
moitié  du  seizième  siècle.  Il  professa  au  gymnase 
de  LemgOy  embrassa  les  doctrines  de  la  religion 
réformée,  se  rendit  dans  le  Palatinat,  et  devint 
ensuite  surintendant  à  Neustadt.  On  a  de  lui  : 
de  Una  et  ea  perpétua  totius  Christi  prx- 
sentia  in  sua  Ecclesia  peregre  agente^  the- 
sium  seetUmes  XXV;  156;'),  in-4*;  —  Eine 
Erklarung  der  Epistel  an  die Galater  (Expli- 
cation de  I*Épitre  aux  Galates  )  ;  1587  ;  —  Ele- 
gix;  ^  Bpigrammata. 
Adflang,  tuppl.  à  JOchrr,  Âllg^m.  fMekrt.'LeTêeon, 

r.op  {Cuillaume.) ,  médecin  suisse,  né  à 
BAIe,  dans  la  seconde  moitié  du  quinzième  siè- 
cle, mort  1c  2  décembre  1532.  Il  commença  ses 

34. 
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études  dans  sa  ville  natale  et  les  tennina  à 
Paris.  Il  fut  reçu  docteur  en  1495:  Louis  XHet 
François  1*'  le  choisirent  pour  leur  premier 
médecin,  et  il  remplissait  encore  cette  charge 
lorsqu'il  mourut.  Il  n'a  publié  aucun  ouvrage 
original;  mais  ayant  lu  les  anciens  médecins 
grecs  dans  leur  langue ,  il  s'aperçut  que  les  Ara- 
bes, alors  en  si  grand  crédit  dans  les  écoles, 
n'étaient  que  des  compilateurs  et  des  copistes, 
la  plupart  du  temps  infidèles.  On  a  de  lui  les 
traductions  soiTantes  :  Pauli  Elgineim  Prxcepta 
salubria;  Paris,  1510,  in-S"*;  —  Hippoeratis 
Coi  Prxsagiorum  libri  très;  ejusdem  de  ra- 
tione  victus  in  morbis  acutis  libri  quatuor  ; 
Paris,  1511,  in-4**;  —  Galeni  de  affectorum 
locorum  notitia  libri  sex;  Paris,  1513,  in-4'; 
Lyon,  1547,  in-12;  —  Galeni  De  morborum  et 
symptomatum  eausis  et  d\fferentiis  IHfnses; 
Paris,  1528,  in-4'';  Lyon,  1550,  in-12.  Il  fut  un 
des  auteurs  de  la  traduction  d'Hippocraie  qui 
parut  sous  ce  titre  :  Hippoeratis  Coï,  medico- 
rum  omnium  longe principis.  Opéra,  etc.,  nunc 
tandem  per  M.  Fabium  Rhavennatem,  Guliel- 
mum  Copum  Basiliensem^  Nicolaum  Leoni- 
cerum,  latinitate  donata,  acjamprimum  in 
lucem  édita, 

Vaoier  Lloden.  de  Script,  w»ed.  —  Biographie  tnêdi' 
cale.  —  Adam,  f^itm  erudtt. 

COP  ( Nicolas),  savant  Avançais,  d'origine 
allemande ,  fils  du  précédent,  vivait  dans  le  sei- 
zième siècle.  11  était  professeur  au  collège  de 
Sainte-Barbe,  et  Ait  élu  recteur  de  l'université 
de  Paris,  le  10  octobre  1533.  C'était  à  l'époque 
où  les  idées  de  la  réforme  commençaient  à  pé- 
nétrer jusqu'à  la  cour,  sous  la  protection  de 
Marguerite  de  Navarre.  Cette  princesse  se  trouva 
en  butte -de  la  part  de  la  Sorbonne  à  de  violentes 
attaques,  que  Cop  entreprit  de  repousser  dans 
un  sermon  inspiré,  et  peut-être  écrit,  par  Calvin. 
Ce  sermon ,  prononcé  aux  Mathurins,  le  jour 
de  la  Toussaint,  Ait  déféré  au  parlement  par 
les  Cordeliers,  comme  contenant  des  proposi- 
tions hérétiques.  Cop  se  plaignit  que  ces  reli- 
gieux se  Aissent  adressés  au  parlement,  et  non  à 
l'université,  nia  qu'il  eût  avancé  les  propositions 
incriminées,  à  l'exception  d'une  seule,  et  demanda 
que  l'université  intervint.  L'université  protesta 
en  effet  contre  l'appel  de  son  recteur  devant  un 
tribunal  autre  que  le  sien,  et  déclara  que  les 
accusateurs  de  ce  dignitaire  seraient  cités  au 
tribunal  de  l'université;  mais  le  recteur  n'osa 
conclure,  parce  que  les  doyens  des  facultés  de 
théologie  et  de  droit  s'opposèrent  à  la  conclu- 
sion. Craignant  d'être  emprisonné ,  Cop  se  cacha, 
ei  s'enfuit  à  Bàle.  L'université,  apprenant  qu'il 
s'était  retiré,  n'insista  plus  pour  le  défendre,  et 
établit  par  intérim  Amoul  Monart  procureur  de 
l'université,  pour  recevoir  les  serments  jusqu'à 
l'élection  d'un  autre  recteur.  On  ne  sait  plus 
rien  de  la  vie  de  Cop. 

DuBooUl.  hUtor.  VrUversit,  Parit,-^  Morérï»  Grand 
dictionnaire  hiitorigve. 
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*copB  ( Antoine),  savant  fti^M*»  utif  de 
Banbury,  mort  en  1551.  Il  étudia  à  OxM, 
voyagea  à  l'étranger,  et  à  soa  retour  Ofirtamé 
chevalier  par  Edouard  VI.  On  a  de  loi  :  MI9 
méditations  on  twenty  seUct  psalms^hm- 
dres,  1547,  in-8»  ;  —  the  History  of  HaniiM 
and  Scipio;  ftid.,  1561,  in-U. 
Berkenboat,  Bioç.  lU. 

GOPB  (Henri),  médecin  iriandais,  vhmiai 

dix-huitième  siècle.  Il  étudia  la  médedoeà  Le^e, 

sous  Boerhaave.  On  a  de  lui  :  Demonstr^k 

medico-practica  prognosticorum  mppoenUH 

I  ea  conferenda  cum  asgroiorum  historiis  il 

>  libro  primo  et  tertio  Epidemiarum  deterip- 

!  tis;  DnbUn,  1736,  in-r. 


Anbry.  les  OraclM  de  Cos, 


I      coPBRiriG.  Voy.  Koperric. 
!      COPHOM ,  médecin  itaUen  de  l'éoole  de  S^ 
!  leme,  vivait  probablement  avant  la  fia  do  trci- 
;  zième  siècle.  U  est  cité  par  Gilbert  VAagiûsé 
I  Thomas  de  Garbo.  On  a  de  lui  les  deux  ouvngs 
I  suivants,  fanprimés  longtemps  après  sa  mort: 
1  Tractatus  de  arte  medendi ,  omnibus  mor- 
borum curam  auspicaturis  apprime  neeet- 
sarius;  Haguenau,  1532,  in-8®;  Strasbouit, 
1535,  in-3^;  Venise,  1582,  in-fol.;  ~  Anatmt 
porci,  imprimée  avec  VAnaiomia  de  Diyaoder; 
Bfarbourg,  1537,  in-4'.  Les  deux  ouvrages  «le 
Cophon ,  ont  été  réimprimés  avec  le  firre  de 
Bernhold,  intitulé  :  InUia  doctrinx  deessika 
ac  ligamentis  corporis  humani;  Nurembcfi^ 

1794,  in-8». 

Fabrfcliu.  BM.  wted.  et  inf.  eetat.  ~  Éloj.  ùktiÊh 
noire  MUoriquedeta  wtédedne. — Spreogel,  CackkUt 
der  jirzeneifkunde. 

GOPIMBÂU  (L'Abbé),  Uttérateur  ùançaii» 
vivait  à  la  fin  du  dix-fau'tième  siècle.  Ont  de 
lui  :  Essai  synthétique  sur  l'origine  et  la/or- 
motion  des  langues;  Paris ,  1774 ,  In4* ; — 
Mémoire  sur  Vhygromètre ,  inséré  desa  U 
Journal  de  physique  de  Vabbé  Rosier^  ITtO, 
1 1*';  ~  Omithotrophie  artiJUMU,  o«  Voi 
défaire  éelore  et d^élever  la  voleàUeparU 
moyen  d'une  chaleur  artificielle  ;  Paris,  1710, 
hi-12.  llaétéfaitdeoet  ouvrage  trois  édifion 
plus  récentes ,  chacune  sous  un  titre  dilHrail: 
i"  VArt  de  faire  éelore  et  d'élever  la  » 
laUle,  par  le  moyen ,  etc.  ;  Paris,  1783 ,  in  il; 
2*"  V Homme  rival  de  la  nature,  etc.;  Parii, 

1795,  hi-8*;  3*  F  Art  de  faire  éelore  la  •»- 
laille,  au  moyen  d*une  chaleur  art\fkitlitf 
par  Béaumur,  corrigé  par  l'abbé  ***-,  Fm 
1799,  Ui-8». 

Qnérard,  la  France  UUeraire. 

;copLAND  { Jacques),  méàecànéOBÊÊA,^ 
à  Deemess,  dans  les  lies  Orcades,  en  1792.  Éfcvé 
d'abord  dans  un  presbytère  de  sa  paroîsse,'il*K 
rendit  en  1807  à  Edimbourg,  pour  y  soIfTe  lei 
cours  de  philosophie.  Il  eut  alors  pour  wsÊùts 
Leslie,  Dugald  Stewart,  Brown  et  d'autres  0- 
vants  célèbres;  puis  fl  s'adonna  à  l'élodedeli 
médedne.  Reçu  docteur  en  1816,  il  iM^Ut 
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Ires,  Paris,  Beriin,  Ytenne  et  quelques  autres 
riHes  d'Allemagne.  D'Angleterre,  où  il  revint 
Bsuitey  il  se  rendit  en  Afrique,  pour  étudier  les 
naladies  endémiques  de  ce  continent.  ReTenn  à 
joaàn»  en  1818,  il  s'y  fixa,  et  devint  membre 
la  Collège  royal  des  médecins  (  Royal  collège 
/  PhysMans).  En  1822  il  prit  la  rédaction da 
LondoH  médical  ReposUory,  On  a  de  lui  : 
htilines  o/pathology  and  practUal  medi" 
rkte;  1822;  —  Eléments  of  physiology  ;  Lon- 
Ires,  1824,  d'après  l'ouvrage  deRicherand,  avec 
wtes  et  additions  ;  —  Dictionary  o/practical 
medicine;  Londres,  1830  :  c'est  l'ouvrage  le 
)lus  important  de  Copland  ;  —  on  PestHfintial 
\holera;  Londres,  1832  ;  —  on  PuUy  and  ap<h 
ïlexy;  Londres,  1850. 
Ccnvêrsationi-Lexikon, 

*  GOPOHius,  ststnaire  romain,  vivait  dans  le 
iremier  siècle  avant  J.-C.  Il  sculpta  les  quatorxe 
(tatnes  des  nations  conquises  par  Pompée,  les- 
(uelles  statues  forent  placées  dans  le  portique 
lu  théAtre  de  Pompée,  à  Rome.  Ce  portique,  qui 
l'appela  Porticus  ad  Naliones ,  fut  bAti  par 
Pompée  lui-même  et  restauré  par  Auguste. 

PUoe.  Hitt  nat,  XXXVI,  4.  -  Snétone,  Claud.,  M.  - 
Scrvlns  ad  rkrç.  jSn.,  VllI,  tm.  -  Tblencta..  Epooh,, 
-  UrUdM.  BeÊckrtUning  der  Stadt  Rom,,  III.  t. 

*GOPP  (Jean),  médecin  allemand,  vivait 
lans  la  première  moitié  du  seizième  siècle.  On 
I  de  lui  :  Wie  mon  dass  hocHberuhmt  astro  • 
wmUches  oder  geometrisches  Kunst-instru- 
ment  ÀstrolabHon  brauchen  soll,  etc.  (De  la 
manière  dont  on  doit  se  servir  de  l'instrument 
istronomique  et  géométrique  appelé  l'astrolabe)  ; 
BanOierg,  l52d,in-4«. 

Adelang,  tuppl.  à  JOcher,  Allgem,  Ceiehrt.'Lexieon 
*GQPPA.    Voy.  GlAROLA. 

*  copptE  (Denis),  littérateur  flamand,  vivait 
lans  la  première  moitié  du  dix-septième  siède. 
U  se  qualifie  bourgeois  de  Hoy;  on  possède 
pen  de  détails  sur  sa  vie.  Il  composa  diverses 
tragédies,  sur  la  passion  de  Jésus-Christ,  sur 
laint  Lainbert,  sur  sainte  Justine,  sur  Marcus 
[^urlius,  sur  la  sanglante  bataille  entre  les 
impériaux  et  Bohèmes.  Elles  furent  imprimées 
à  Liège  et  à  Rouen  de  1621  à  1624.  Une  autre 
liièoe,  le  Miracle  de  Nostre-Dame  de  Cam- 
iron,  ne  vit  le  jour  qu'en  1647,  après  la  mort  de 
'antenr.  Telle  est  la  rareté  de  ces  compositions 
Iramatiques,  qu'aucun  des  historiens  du  théâtre 
Innçais  n'en  a  parlé  et  que  le  duc  de  La  Val- 
ière  n'en  possédait  aucune ,  quoiqu'il  n'eat  rien 
légligé  pour  réunir  toutes  les  pièces  de  théâtre 
icrites  en  français.  Un  autre  collectionne«ir,  non 
Qoins  zélé,  M.  de  Soleinne,  n'avait  pu  mettre 
a  main  que  sur  trois  des  tragédies  de  Coppée  ; 
lenx  se  sont  toujours  dérobées  à  ses  infatigables 
echerches.  Ce  sont  de  véritables  mystères; 
nais,  au  lieu  de  locutions  semi-flamandes,  on  y 
encontre  parfois  des  vers  touchants  et  quelques 
cènes  qui  ne  sont  pas  sans  intérêt. 

Valère  André,  mbliothêca  bêlçiea,  p.  484.  -  Pacqnot, 
^émoirti  pour  thittoire  littéraire  dêi  Payt'Boi,  XI, 


IM.  -  Braoet,  Manuel  du  libraire,  l,  768.  -  Paul  U- 
crolx.  Catalogue  de  la  blbUothàçue  dranuUique  dp 
M.  de  Soleinne,  1. 1.  p.  ht. 

*copPBH8  {GiUes)f  typographe  flamand  du 
seizième  siècle,  mérite  d'être  mentionné,  en 
raison  des  services  qu'il  rendit  aux  lettres  et 
aux  sciences  durant  plus  de  vingt  années;  son 
imprimerie,  établie  è  Anvers  en  1539,  fonctionna 
avec  activité,  et  répandit  un  grand  nombre  de 
bons  ouvrages.  La  marque  de  Coppens  repré- 
sente deux  bras  cuirassés  sortant  des  nuages; 
leurs  mains  serrent  un  serpent,  et  au-dessous  il 
y  a  pour  devise  :  Dii  fortes. 

A.  de  Ream,  Variétés  bibUoçrapMques  et  lUM- 
ratrei;  BnueUes,  1849,  p.  167. 

coppBNS  {Laurent,  baron  nn),  magistrat 
français,  né  le  13  novembre  1756,  mort  à  Dun- 
kerque,  au  mois  de  mars  1834.  Procureur  du  roi 
de  l'amirauté  de  Dunkerque  avant  la  révolution, 
il  fut  nommé  en  1791  membre  de  l'Assemblée  lé- 
gislative, échappa  aux  orages  de  la  révolution,  et 
fut  élu  député  en  1816  par  le  département  du 
Nord.  On  a  de  lui  :  Observations  sur  Vorgani- 
sation  des  tribunaux  de  commerce  mariiime 
et  leurs  attribuU;  Paris,  1802,  in-S"";  —  Mé- 
moire sur  le  rétablissement  des  amirautés; 
Paris,  1804,  in-4»;—  Lettre  à  M.  FrancovUle, 
sur  un  imprimé  relatif  à  la  franchise  des 
ports,  et  particulièrement  à  celui  de  Dunker- 
que; Paris,  1814,  in-8*;  —  Opinion  sur  le  rap- 
port fait  par  M.  de  Sonald,  relativement  à  la 
réduction  des  cours  et  tribunaux,  etc.;  Paris, 
1815,^1-8*";  —  Opinion  sur  la  loi  d'amnistie; 
Paris,  1816,  in-8^ 

MonU.  univ.  —  Quérard,  la  France  littéraire. 

COPPBTTA.  Voy.  Bbccdti. 

coppiBE  (GuUlowne),  voyageur  français, 
né  à  Lyon,  vers  1660,  mort  en  1670.  Il  fut 
capitaine  de  la  marine  des  Indes.  On  a  de  lui  : 
Histoire  et  voyages  des  Jndes  occidentales 
et  autres  pays  éloignés;  Lyon,  1645,  1654, 
in-12.  L'auteur  raconte  dans  l'Introduction 
les  malheurs ,  peu  ordinaires,  qu'il  essuya  du- 
rant son  voyage;  —  Cosmographie  univer- 
selle et  spirituelle,  ensemble  les  définitions 
des  vertus  et  des  vices;  Lyon,  1670,  in-12; 
—  Essais  ou  définitions  des  mots,  avec  /'ort- 
gine  et  les  noms  des  premiers  inventeurs  des 
arts,  1663. 

Lu  LgounaiM  digne*  de  mémoire,  il,  M. 

COPPIM  (Jean),  voyageur  français,  né  vers 
1615,  mort  vers  1690.  H  s'embarqua  en  1638 
pour  l'Egypte,  où  il  passa  deux  ans.  Dans  un 
second  voyage,  il  visita  Tunis,  la  Syrie,  et  fut 
nommé  consul  à  Damiette  en  1644.  Après  avoir 
séjourné  trois  ans  dans  cette  ville ,  il  revint  en 
Europe  avec  des  projets  de  croisade,  qu'il  tenta 
vainement  de  faire  agréer  à  Louvois  et  au  pape. 
Voyant  qu'il  ne  réussissait  pas  auprès  des  sou- 
verains, il  s'adressa  au  public,  et  exposa  tout  un 
plan  de  croisade  dans  un  livre  assez  curieux, 
intitulé  :  Bouclier  de  V Europe,  ou  la  guerre 
sainte,  contenant  des  avis  politiques  et  chré" 
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tieru  gui  peuvent  iervir  de  lumière  aux 
rms  et  aux  souverains  de  la  chrétienté,  pour 
garantir  leurs  États  des  incursions  des  Turcs 
et  reprendre  ceux  qu*ils  ont  usurpés  sur  eux, 
avec  une  relation  des  voyages  faits  dans  la 
Turquie,  la  Barbarie  et  V Egypte;  le  Puy, 
ICSn,  in-4'*.  On  a  réimprimé  à|>art  la  deuxième 
|>artie  de  cet  ouvrage,  celle  qui  contient  le  récit 
des  voyages  de  Coppin;  Lyon,  1720,  in-4*'. 

l^lonK ,  Bibl.  hist.  de  la  France. 

*coppi?fO  (Aquilino),  littérateur  italien,  né 
à  Milan,  dans  la  seconde  moitié  du  seizième  siècle, 
mort  dans  la  même  ville,  en  1629;  il  professa  les 
iMMies-Icttroii  à  Milan,  et  publia  les  ouvra;;es  sui- 
TBnts  :  de  Hispanicm  monarchies  an^litudine 
oratio;  Milan,  1612,  liM*»;  î—  Episiolamm 
iibrisex;  iWd.,  1613,  in-8";  —  Trntm  clariS' 
sinwrum  viror%nn  Didaci  SaUaar,  Je.  Bap^ 
tistx  Saeciac  Henrici  Famesiiepistolœ;  ibid., 
1621,  in-4"  ;  —  PartUo  delta  musica,  tolta  dà 
Mndrigali  di  Claudio  Montevrrde ,  e  d^altri 
autori,  fatta  spiritualê  da  Aquilino  Coppino; 
IWd.,  1607,  In-4';  —  Bpigrammata  latina, 
atque  poemata  italica,  vulgo  sonetti;  Pavie, 
1597,  in-4'. 

AffrcUU ,  BiblMhêea  srriptorum  meâlolaHensimm. 

*coppo  ou  coppi,  peintre  flomitin,  avait 
peint  en  1265  un  des  côtés  de  la  chapelle  Salnt> 
Jacques  dans  la  oith61rale  do  Pistoja  ;  malheu- 
'  reusemimt  le  souvenir  seul  en  est  parvenu  jus- 
qu'il nous.  Les  Ihisques  du  Coppi  avaient  été  re- 
nouvelées dès  1:j47  par  Alesslo  d'Andrew  et  Bo- 
naatorso  di  Cino ,  et  la  chapelle  elle-même  a  été 
démolie  en  1787.  K.  B— m. 

Tolomd,  Cuida  di  PitUfia, 

copptiLA  (François),  comtr  de  Samo, 
homme  d*Ëtat  napolitain,  e\ér4ité  \o  16  mai  1487. 
Il  appartenait  à  une  an<'i(*nne  famille  de  Naples. 
Ses  parents  ne  lui  laissèrent  que  fort  peu  de  Iriens  ; 
mais  il  acquit  de  grandes  richesses  par  le  com- 
merce maritime,  et  acheta  le  comté  de  iyamo. 
Sa  réputation  le  fit  connaître  de  Ferdinand  T', 
roi  de  Naples,  qui,  «près  s'être  associé  au  trafic 
de  Coppola ,  le  fit  venir  à  sa  cour  et  1  éleva  aux 
premières  dignités.  Coppola,  abusant  de  son  |k>u- 
voir,  excita  une  guerre  civile.  Convaincu  d'avoir 
conspiré  contre  Ferdinand,  il  fut  condamné  par 
les  grands  du  royaume  à  avoir  la  tète  tranchée. 

MorérI.  Grand  dictionnaire  historique. 

COPPOLA  (  Jean-Charles  ),  poète  italien,  na- 
tif de  GalUpoli,  dans' le  rojtaume  de  Naples,  vi- 
vait dans  la  première  moitié  du  dix-septième 
siècle.  Il  fut  évoque  de  Mun>  en  I6'i:i,  et  vi^ut 
cinq  Années  dans  Tintimité  de  Cam|)ani*lla.  On  a 
de  lui  :  Maria  concetta,  poème;  Florence, 
lôa.S,  in-4'»;  —  le  IVozte  degli  t)ei;  Florence, 
1637,  in-r  ;  —  il  Cosmo,  owero  Pltalia  trion- 
fantc,  la  verità  smarrita. 

Toppl.  tlibt.  napolit. 

t:oppoLA  (Nicolas),  mathématicien  espagnol, 
originaire  de  Palerme,mort  en  Ks|mgne,  on  1697. 
lise  fit  oonnaitre par  son  talent  en  mathématiques. 
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On  a  de  lui  :  Resolutio  geomeMca  duonanpr*- 
portionum;  Madrid,  1690,  iD-4*;  —  Clarsfn- 
inetrica  de  la  résulta  y  demomtrada  operi-  j 
don  de  la  trisecion  del  angulo  per  mcdio  4t  \ 
las  lineas  commensuratricts  del  quadre^k; 
1693  :  cet  ouvrage  peut  être  considéré  oommeii 
réponse  à  la  critique  dont  le  préoédoot  fut  ïé^ 
jet  de  la  part  de  Didaoo  di  Meriiio,  de  Rose»;- 
la  Fn-madon  y  medida  de  todos  los  cMai, 
olna  arehitetonica  par  et  Viviani,  aeadetm 
florentino,  ultimo  diseiputo  del  GalUts, 
corregida  y  emendanda. 

Ubri.  Mit.  du  seienc.  math,  m  Italte, 

OOPBOGLl.  Voy.  KOPKOLI. 

*cOQ  (...),  géographe  nruiç&is,  Tivaitém  h 
seconde  moitié  du  dix-septième  siède.  Ci  i 
de  lui  :  le  Par/ait  géographe,  ou  Varî  i'ef- 
prfMdre  aisément  la  géographie  ei  VhItMn, 
par  demandes  et  par  rentes ,  avec  dai  or- 
tes;  Paris,  1696  et  1723. 

AdelDiiff,  soppi.  É  JOcher,  AUçtm.  Cêtekf9m-iakm. 

COQ  (Le).  Voy.  Lbcoq. 

coo  De  TiLLBEAT  (Plerfe-Ffftiiçoif),  i- 
tératcur  français,  né  à  Rouen,  en  1703,  nort  à 
Caen,  en  1778.  On  a  de  lui  :  Mémoirei  kistth 
rïques  du  comte  Bethlem  Nicklos  sur  la  TrM- 
syloaniei  1734,  2  vol.  in-12  :  ces  mémoiiti  w 
trouvent  aussi  à  la  suite  des  Hcvolutmt  dr 
Hongrie:  La  Haye,  1739, 2  vol.  ÛM*,  on  6  vol. 
in-12;  —  Réponse  aux  Lettres  philosophie 
de  M.  de  V***  (de  Voltaire);  1735,  iB-ll:cet 
ouvrage  a  été  revu  avant  l'impression  i«r  l'abbé 
Goiyet  ;  —  Traité  historique  et  politique  du 
droit  public  en  Allemagne  ;  Paris,  1748,  in4'; 
—  Abrégé  de  V histoire  de  Suède;  17i8, 2  vd. 
in-1 2  ;  —  Ariana,  ou  la  patience  reatmpeMiée, 
traduit  de  Tanglais  do  Havf  keswortb  ;  P«i>t 
1757,  in-iî  ;  —  Abrégé  de  Vhistaire  ecclèsiU' 
tique ,  civile  et  politique  de  la  vHU  de  Rtmtn; 
1759,  in-12. 

Form>7,  fVaMM  Mt.  -  DeMMarts»  Us  Siédti  titt.  - 
Quéraril,    la   l^an^  lUteraire. 

coQVEkVoucocqï-Kk^Claude-PMlikrtf, 
arcliitecte  français ,  né  à  Dijon,  le  3  mai  iTjî, 
guillotiné  Ji  Paris,  le  8  thermidor  (36  juillet)  17»«. 
Après  avoir  fait  de  bonnes  études  au  collêj^  ^ 
Gadran,  il  apprit  les  principes  de  rarchitecture.d 
fit  de  rapides  progrès  dans  cet  art,  dans  les  maibè' 
matique^s  et  dans  le  dessin.  Artiste  et  Utténtoir, 
il  se  livra  à  des  recherches  sur  les  usage»,  Vf 
mœurs  et  la  civilisation  des  peuples  de  ruli* 
quité;  ses  travaux  eurent  particulièrement  (MHr 
objet  k«  principes  de  Tordounance  et  «le  la  eOB»- 
truction  des  temples,  des  hdpitiux,  des  «ailes* 
spectacle  et  de  concert.  Il  n*chercha  surlort 
dans  Vitruve  les  moyens  employée  par  Irs  an- 
ciens pour  |)roduire  dans  leurs  tliéâtres  <l«  ef- 
fets puissants  surde^  populations  assemblées.  On 
recherches  le  conduisirent  à  Tetude  de  la  n«* 
siiiue.  Aprè-s  avoir  pris  les  leçons  de  Balbitre, 
alors  maître  decha|>elle  à  la (athwlrale  de  Oqoa, 
il  vint  en  1778  à  Paris,  pour  suivre  les  cours* 
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l'Académie  royale  d*architectare.  C'était  le  mo- 
nent  de  la  dispote  des  glockistes  et  dee  picci- 
nfstes  ;  CkNpiean  y  prit  part,  comme  tout  le  monde, 
et  publia  quelques  écrits  dans  lesquels  les  quali- 
tés tnâodiques  de  GlUck  et  de  Piccini  étaient  ap- 
préciées  arec  impartialité  et  sagacité.  Plus  tard 
Il  cessa  de  s'occuper  de  musique,  et  se  livra 
tout  entier  aux  traTaui  de  l'architectare.  Il  périt 
Tfctiroe  des  troubles  révolutionnaires.  On  a  de 
hA  zdela  Mélopée  chez  léi  anciens  et  de  la 
mélùpée  che%  les  modernes  ;  Paris,  1778,  in-S*"  ; 
—  Entretiens  sur  Vétat  acliml  de  l'Opéra  de 
Paris;  Paris,  1779,  in-12;  —  Suite  des  Entre- 
tiens sur  Vétat  actuel  de  VOpéra  de  Paris; 
Paris,  1779,  in-8^;  —  Mémoire  sur  la  nécessité 
de  tranrférer  et  reconstruire  V Hôtel- Dieu  de 
Paris f  suivi  d'un  projet  de  translation  de  cet 
hôpital f  proposé  par  le  sieur  Poyet;  Paris, 
1785,  in-4'*;  —  Essai  sur  V établissement  des 
Mpitaux  dans  les  grandes  villes;  Paris,  1787, 
in-8*^  ;  —  Examen  des  moyens  adoptés  pour 
augmenter  le  pouvoir  et  améliorer  le  sort  du 
tiers  état;  1789,  in-S';  —  Détail  des  circons- 
tances relatives  à  l'inauguration  du  monu- 
fnent  placé  le  20  Juin  1790  dans  le  jeu  de 
paume  de  Versailles  ;  1790,  in-8^. 

i^tremèrt  de  Qaloey,  DlcL  de*  arehUeetet.  -  FétLi, 
Biographie  untvenelle  des  musiciens.  —  Quéranl,  la 
rrmncê  lUtérûin, 

"COQUBBBRT  DB  MORTBBBT  (Ànt.'Jean  ), 

ancien  conseiller  auditeur  de  la  chambre  des 
comptes  de  Paris ,  conseiller  à  la  cour  royale 
d'Amiens,  né  à  Paris,  en  1753,  d'une  fomille 
originaire  de  Reims,  qui  en  s'établissant  à  Paris 
prit  le  nom  de  Montbret,  village  de  Champagne. 
Il  est  mort  le  6  avril  1825,  après  avoir  publié  : 
Illuslratio  iconographica  insectorum  qum  in 
Musxis  Parisinis  observavit  et  in  lucem 
edidit  J.'C,  Fahricius ,  prmnissis  ejusdem 
descriptionihus  ;  aecedunt  species  plurima 
vel  minus  aut  nondum  cognitx;  1799*1804, 
3  fasc.  en  1  vol.  in-folio  de  10  planches  coloriées. 
Cet  ouvrage  est  devenu  très-rare,  la  plupart  des 
exemplaires  ayant  été  consumés  dans  un  in» 
eendle.  Gctot  de  Férb. 

Quérard.  ta  France  Httératre. 
COQUEBERT    DB    MONTBRET     (Le   barOU 

Charles-Etienne),  minéralogiste  et  physicien 
français,  frère  du  précédent;  né  à  Paris,  le 
3 juillet  1755,  mort  le  9  avril  1831.  Il  cultiva  de 
bonne  heure  les  sciences  naturelles,  et  dès  l'an- 
née 1773  il  fut  attaché  au  bureau  des  consulats, 
k  Versailles.  Après  avoir  été  ensuite  commis- 
saire de  la  marine  à  Hambourg,  il  fut  nommé , 
en  1777,  consul  général  près  les  villes  anséa- 
tiques.  De  retour  en  1786  ,  il  succéda  peu  de 
temps  après  à  son  père  dans  l'emploi  de  con- 
seiller correcteur  à  la  cour  des  comptes ,  qu'il 
occupa  jusqu'en  1791.  Attaché  bientôt  à  l'École 
des  mines,  il  publia  le  Journal  des  mines  <le 
septembre  1793  à  ostû  1795.  Il  contribua  à  la 
création  dn  nouveau  système  des  poids  et  me  - 
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sorea.  En  même  temps  il  professait  l'histoire  et  la 
géographie  à  Tune  des  écoles  centrales  de  Paris, 
la  géologie  à  l'École  des  mines,  l'économie  rurale 
et  la  géographie  physique  au  Lycée.  Le  gouver- 
nement l'envoya  en  1801  à  Amsterdam,  puis  à 
Londres,  en  qualité  de  commissaire  (consul 
général  ),  comme  agent  général  des  relations  com- 
merciales. Après  la  paix  d'Amiens ,  il  fbt  aussi 
chargé  des  ahaires  relaUves  anx  prisonniers  de 
guerre.  £n  1803,  il  prit  part  à  la  négociation 
ayant  pour  objet  de  régler  les  rapports  de  la 
France  et  de  rAlleroagnc  touchant  la  navigation 
du  Rhin ,  et  tôt  mnni  des  pleins  pouvoirs  des 
deux  gouvernements  pour  mettre  à  exécution  les 
diverses  clauses  de  la  convention  intervenue.  A 
son  r^our  en  France  (  1 806 ),  on  le  nomma  direc- 
teur de  la  statistique  au  ministère  de  l'intérieur  ; 
puis  (1808)  maître  des  requêtes  et  attaché  à  la 
commission  dn  contentieux.  Membre  de  la  Légion 
d'honneur  dès  1803,  il  reçut  en  1809  le  titre 
de  baron.  Lors  de  la  réunion  de  la  Hollande  à 
la  France,  il  reçut  la  mission  d'établir  le  système 
de  douanes  dans  ce  pays.  En  1812  il  remplit 
les  fonctions  de  secrétaire  général  du  ministère 
du  commerce,  qu'il  ne  cessa  qu'à  la  suppression 
de  ce  ministère,  en  1814.  Il  fit  depuis  divers 
voyages  dans  le  but  d'ajouter  de  nouveaux  ma- 
tériaux à  ceux  quil  avait  déjà  recoeillis  sur  la 
géographie  physique,  la  statistique  et  le  com- 
merce des  divers  Etats  de  l'Europe.  Il  se  propo- 
sait d'en  faire  l'objet  d'un  grand  ouvrage ,  lors- 
que la  mort  le  surprit.  Membre  associé  de  l'A- 
cadémie des  sciences  depuis  1816,  il  faisait  aussi 
partie  des  Sociétés  de  géographie,  des  antiquaires 
de  France,  d'histoire  naturelle,  d'agriculture  de 
Paris  et  de  la  .Société  philomathique.  Il  a  donné 
divers  mémoires  à  ces  corps  savants  et  a  rédigé 
les  articles  de  botanique  et  d'économie  rurale 
dans  le  Dictionn,  des  sciences  naturelles. 
GmroT  DE  Fï^B. 

Notice  da  baron  SilT»«tre,  danv  les  Miémôins  de  la 
Soc.  d'açricuUure,  iSU. 

COQUEBERT    DE    MOTTBRKT     {Antoine- 

François- Ernest) ,  orientaliste,  fils  aîné  du  précé- 
dent, né  le  31  janvier  1 780,  mort  en  1 80 1 .  Il  s'était 
adonné  avec  succès  à  l'étude  de  la  botanique. 
En  1798  il  partit  comme  membre  de  la  com- 
mission d'Egypte.  A  la  veille  de  revenh-  en  France, 
il  roonnit  au  Caire,  à  la  fleur  de  son  âge.  Decan- 
doUe  a  consacré  à  sa  mémoire  un  nouveau  genre 
de  plantes,  sous  le  nom  de  montn-etia.  On  a  de 
ce  jeune  botaniste  deux  mémoires  :  Réfiexions 
sur  quelques  points  de  comparaison  à  établir 
entre  les  plantes  d'Egypte  et  celles  de  France  ; 
dans  le  grand  ouvrage  sur  l'Égj-pte;  —  un  mé- 
moire Sur  le  cuivre  blanc  de  la  Chine ,  dans  le 
t.  U  du  Journal  des  mines;  et  des  Lettres  sur 
V Egypte ,  dans  le  Moniteur  de  1798. 

GUTOT  DE  FÈRE. 
*  COQUEBERT  DE  MoXTBRET   (EugèflC  ), 

orientaliste  français,  frère  du  précédent,  né  à 
Hambourg,  en  1785,  mort  à  Rouen,  en  1849.  A 
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peine  âgé  de  cinq  ans,  il  tomba  d'une  Toiture^ 
qui  lui  passa  sur  le  corps.  Cet  accident  lui  causa 
une  surdité  absolue,  qui  entraîna  la  perte  de 
l'usage  de  la  parole.  Il  savait  déjà  lire,  et  doué 
d'une  grande  intelligence ,  d'une  prodigieuBe  mé* 
moire,  il  apprit  sans  maître  le  français,  le  latin, 
le  grec,  et  la  plupart  des  langues  Tirantes  de  l'Eu- 
rope. Jourdain  lui  enseigna  les  éléments  de  la 
langue  arabe ,  dans  laquelle  il  se  perfectionna 
seul.  11  savait  même  le  malais ,  langue  à  peine 
connue  à  Paris.  En  1816  il  fut  attaché  au 
bureau  de  statistique  du  ministère  de  l'inté- 
rieur, dont  il  devint  sous-chef.  De  là  il  passa  au 
bureau  de  l'agriculture.  En  1806  il  fut  nommé 
secrétaire  interprète  au  ministère  des  affaires 
étrangères,  emploi  qu'il  occupa  longtemps.  On 
a  de  lui  :  Notice  sur  Vétat  des  israélites  en 
jya/ice;  Paris,  1821,  in-8°;  —  Extrait  des 
protégomènes  historiques  d^Ibn-Khaldoun , 
trad.  de  l'arabe  (avec  Toriginal  à  la  suite)  ;  1824  ; 
—  de  VArt  de  Varchitecture  ;  âe  16  p.  in-8». 
Il  a  donné  quelques  notices  au  Journal  des 
mines,  au  Bulletin  de  la  Société  phHomathi- 
que  et  au  Journal  de  la  Société  asiatique  de 
Paris,  Il  a  légué  sa  biMiothèque  à  la  ville  de 
Rouen.  Guyot  de  Fère. 

Heiueiçnementê  partêeuUen. 
COQUBBRBT  DB  THAUT  (Le  Chevalier  An- 
dré-Jean-Baptiste)  ,  littérateur  français,  né  à 
Reims,  le  15  janvier  1758,  mort  dans  la  même 
ville,  le  8  octobre  1815,  Il  était  capitaine  au  mo- 
ment où  commença  la  révolution,  et  émigra  avec 
presque  tons  les  officiers  de  son  régiment.  Il 
rentra  en  France  sous  le  consulat,  et  se  consacra 
entièrement  à  la  littérature.  On  lui  doit  plusieurs 
articles  littéraires  dans  le  Dictionnaire  des 
ouvrages  anonymes  de  Barbier  et  dans  la  Bio- 
graphie universelle  des  frères  Micbaud. 
Quérard,  la  France  UUérain. 
GOQUBLBT  (Louis),  écrivain  facétieux,  né 
à  Péronne,  eo  1676,  mort  le  26  mars  1754.  On 
a  de  lui  :  Éloge  de  la  goutte;  Paris,  1727, 
in-12;  —la  Méchante  femme:  Paris,  1728, 
in-12  ;  —  VAsne  ;  Paris,  1729,  in-12  ;  —  V Éloge 
de  quelque  chose  y  dédié  à  quelqu'un ,  avec 
une  préface  chantante  ;  Paris,  1730,  in-12  ;  — 
VÉloge  de  rien ,  dédié  à  personne,  avec  une 
post-face,  troisième  édition,  peu  revue,  nul- 
lement corrigée  et  augmentée  de  plusieurs 
riens;  Paris,  1730,  in-12  :  la  première  édition 
avait  pam  la  même  année.  Cet  opuscule  a  été 
réimprimé,  ainsi  que  VÉloge  de  quelque  chose, 
en  1793  et  1795.  Les  Éloges  de  quelque  chose 
et  de  rien  font  aussi  partie  d'un  volume  in-48 , 
imprimé  sous  le  titre  d* Encyclopédie  lilipu- 
tienne  ;  —  Éloge  des  paysans  aux  paysans  ; 
Paris  et  La  Haye,  1731,  in-12;  publié  sous  le 
pseudonyme  de  Gay-MathurinD...  ;  — -  le  Triom- 
phe de  la  charlo faner ie ;  1730,  in-12;  —  VAl- 
manach  burlesque,  et  jyourtnnt  réridigue , 
contenant  mainfes  joyeuses  prédictions  ;  1733, 
tn-16;  —  Almanach  des  dames  savantes  fran- 
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,  çaises,  pour  l'année  1736;  Paris,  1735,i»-tt; 
I  —  Calendrier  des  fous  et  stultamanie;  eka 
f  Maturin  Petit-Maître,  imprimeur  et  librmn 
privé  des  Petites-Maisons ,  dans  laratda 
Écervelés,  à  V enseigne  de  la  Femme  sanu  tUt, 
Van  depuis  qu'il  y  a  des  fous;  Î737,  in-ll; 
—  l'Olympe  en  belle  humeur;  1750,  ia-lJ  : 
c'est  le  même  ouvrage  que  les  Amusements it 
toilette ,  ou  le  quart  d'heure  perdu.  Coipéd 
a  eu  part  aux  Mémoires  historiques  d'AneM 
de  La  Uoussaye,  1742,  3  vol.  in-12. 

l)e«eatarU,  les  SiéeUs  UtL  —  Qoérard ,  te  Fraia  m- 
téraire. 

GOQUBLBT    DB  CHAUS8B-PIBBBB  (CAflT- 

/es-Geor^e),  jurisconsulte  et  littérateur fraaças, 
naquit  à  Paris,  en  1711,  et  mourut  dans  la  néM 
ville,  en  1790.  Reçu  avocat  ao  parlement  de  Pim 
dès  Tannée  1736,  il  devint  censeur  royal  poar 
les  livres  de  jurisprudence,  et  fit  partie da  ooo- 
seil  de  la  Comédie-Française.  Cette  drooDstasK 
fortifia  son  goût  pour  les  jeux  de  la  scène  ;  il  pi- 
riit  comme  acteur  sur  plusieurs  théAtres  de  »• 
dété,  et  ses  progrès  (brent  tels,  que  Collé,  dus 
ses  Mémoires,  n'hésite  pas  à  déclarer  «  qall  le 
«  regarde  comme  un  des  meilleurs  oooiédieM 
«  qu'il  ait  jamais  connus.  H  a  un  masque  escd- 
«  lent,  une  intelligence  supérieure,  un  oomiqie 
«  et  un  naturel  que  je  n'ai  vus  qu'à  lui.  Je  le 
«  crains  pas  de  dire  qu'il  est  au-dessus  et  fort 
«  au-dessus  de  Préville.  »  Il  est  bon  d'obserrer 
que  Coqueley  jouait  les  rôles  de  ce  dernier  dm 
les  comédies  de  Collé,  et  que  la  reoonnaissaDee 
de  l'auteur  a  pu  exagérer  à  ses  yeux  le  mérite 
d'un  tel  interprète.  Au  reste,  Collé,  qui  n'était 
rien  moins  que  bienveillant ,  UAmc  dans  Co- 
queley son  amour  <lésordonné  du  plaisir,  et  n 
jusqu'à  lui  reprocher  de  vivre  à  pot  et  àrtt 
avec  les  comédiens  et  les  comédiennes,  âng^ 
lier  grief  de  la  part  d'un  Inxnme  qui  pastait  n 
vie  dans  les  coulisses  I  Cette  existence  joyeoK 
n'empêchait  pas  Coqueley  de  remplir  les  def  oin 
de  sa  profession.  Sa  signature  se  lit  à  la  fia  de 
plusieurs  factums  judiciaires,  dans  des  caoïei 
peu  importantes  à  la  vérité,  mais  qui  emproh 
taient  du  nom  des  parties  plus  d'impodnee 
qu'ellea  n'en  avalent  par  elles-mêroes.  Cest  alui 
qu'à  l'occasion  d'une  montre  à  répétition  déposée  ' 
à  titre  de  nantissement  entre  les  mains  de  PoiiH 
sinet,  auteur  de  la  comédie  du  Cercle,  et  dort 
une  de  ses  clientes  demandait  la  restitution,  l'a- 
vocat se  livre  à  un  persiflage  continuel,  qui  teod 
à  rabaisser  le  mérite  littéraire  et,  ce  qui  eit 
plus  grave ,  à  inculper  la  délicatesse  de  la  partie 
adverse ,  qui  gagna  cependant  son  procès  et  ft 
prononcer  la  suppression  du  factum,  qu'on  a 
reproduit  depuis,  avec  plusieurs  autres  du  mène 
avocat ,  dans  le  recueil  intitulé  :  Causes  amu- 
santes et  connues.  Us  portent  l'empreinte  dnca* 
ractère  naturellement  facétieux  de  Coqueley  (I); 


(I)  Ud  autre  faclum  très-plalftant  de  Coqaekye 
rut  auMl  la   peine  de  la  suppression.  H  «id^utt  d** 
chat  trouvé  rourt  dans  U  c«Te  da  sieor  Oay,  Hàmrr* 
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sais  9  ainsi  que  tous  les  bons  oa  mauTsis  plai- 
BDts  de  profession,  il  subit  loi-mâme  à  son  tour 
es  repr^aflles,  qui  égayèrent  le  public  à  ses  dé- 
ens.  On  connaît  assez  généralement  la  riposte 
iquante  qu'il  essuya  de  son  confrère  Linguet. 
'ayant  rencontré  un  jour,  il  lui  dit  :  Bonjour, 
\onsieur  lÀn-gu-ei ,  en  afiéctant  de  détacher 
laque  syllabe,  de  manière  échanger  lapronon- 
ation  de  ce  nom  ;  Serviteur,  monsieur  Coq^u 
'iey  (  Coca  et  laid) ,  r^Mirtit  le  Tindicatif  con- 
jure; à-propos  d'autant  plus  décisif  que,  s'il 
lUt  en  croire  la  chronique  charitable  du  temps, 
oqœley  méritait  l'une  et  l'autre  épithète.  Ce 
om  nudencontreux  lui  attira  un  autre  persi- 
âge.  Tenant  encore  de  ifiuB  haut  Mécontent  de 
ipprobation  que  Ck)queley,  en  sa  qualité  de  cen- 
9ur  royal,  avait  donnée  à  V Année  littéraire , 
oltaire  fit  exprès  d'estropier  son  nom.  Le  mal- 
fisé  censeur  eut  l'imprudence  de  s'en  plaindre 
Voltaire  lui-même,  en  lui  écrivant  que  ce  nom 
tait  mieux  orthographié  dans  l'histoire  du  prési- 
eot  de  Thou.  Le  malin  vieillard  lui  répondit  : 
Comme  je  n'ai  cette  histoire  qu'en  latin,  et  que 
de  Thou  a  défiguré  tous  les  noms  propres ,  je 
n*ai  point  consulté  ses  dix  gros  volumes ,  et 
je  n'ai  pu  vous  donner  un  nom  en  us.  Si  votre 
nom  se  trouve  dans  cette  histoire ,  il  ne  doit 
pas  certainement  être  au  bas  des  feuilles  de 
Fréron.  » 

On  attribue  à  Coqucley  quelques  chansons 
nrlesqnes,  et  entre  autres  le  Cantique  de  Vir- 
taie,  qui  a  été  inséré  dans  plusieurs  recueils , 
t  deux  pièces  facétieuses  destinées  à  verser  le 
idicule  sur  ce  qu'on  appelait  alors  la  tragédie 
mii^eoise  ;  l'une  a  pour  titre  le  Roué  vertueux, 
oême  en  quatre  chants  et  en  prose;  Paris , 
769,  et  Lausanne,  1770,  in-8°  :  c'est  une  paro- 
le de  r Honnête  criminel  de  Fenouillot  de  Fal- 
iire;  l'autre  est  :  M.  Cassandre,ou  les  effets 
e  Vamour  et  du  verd-de-gris ,  en  deux  actes 
'en  vers  y  par  M.  Doucet;  Amsterdam  et  Pa- 
s,  1775,  in-8^.  Coqueley  de  Chausse-Pierre  re- 
svenait  sérieux  quand  il  le  fallait  :  c'est  à  cette 
«position,  plus  conforme  à  la  gravité  de  son  état, 
l'on  dut  la  publication  d'un  ouvrage  utile  lors- 
1*11  parut  :  le  Code  Louis  XV,  ou  recueil  des 
incipaux  édits ,  déclarations,  ordonnances 
f^mif  1722  ;  Paris,  1758  et  années  suivantes, 
tv.  in-12.  Il  fut  un  des  rédacteurs  du  Journal 
es  savants,  depuis  le  mois  d'août  1752  jus- 
l'en  juin  1789.  Desessarts  et  M.  Quérard,  d'a- 
ès  la  France  littéraire  d'Ërsch,  mettent  au 
nnbre  de  ses  ouvrages  des  Études  de  droit 
vU  et  coutumier  français  ;  Paris,  1789,  in-4'*. 

J.  LmouREUX. 
[lollé.  Journal  hUtorique,  om  vMmoiret  critiques  et 
Uraires^  tomelIl.etJVi^inoIres  pour  servir  à  r histoire 
la  république  de$  lettres,  L  IV.  —  VolUIrei  Corres- 

ndé  de  Dncbesne,  et  qa'on  sieur  Boycr  accnsalt  ma- 
rne Gay  d'avoir  taé.  Le  parlement  Maopeoa  décida 
e  la  Justice  était  ane  cliose  trop  grave  pour  qa'on  m 
rmlt  de  rire ,  même  à  propos  a'uo  ch9t  mort  (  80  août 
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pandance  générale,  tom.  LX.  —  Beffiroy  de  Reigny,  Die- 
Wmnaire  nèoloçiQue  des  Ikmunet  et  des  choses,  toa<  lli. 
COQUBLIN  {François),  religieux  feuillant, 
né  à  Salins,  vivait  dans  le  dix-septième  siècle. 
On  a  de  lui  :  Compendium  vitœ  et  miraeulfh 
rum  sancti  Claudii;  Rome,  1652,  in-8*'. 

UloBg.  BibliotMçue  historique  de  la  France,  édtt 
Foolelte. 

cciQUELiN  {Jérôme  ) ,  historien  français,  né 
à  Besançon,  le  21  juillet  1690,  mort  le  i*'  sep- 
tembre 1771.  il  «itradans  l'ordre  des  Bénédic- 
tins ,  et  fut  le  dernier  abbé  de  Favemey.  H  a 
laissé  les  quatre  ouvrages  manuscrits  suivants , 
relatifs  à  l'histoire  de  la  Franche-Comté  :  Dis- 
sertation  sur  le  pont  Abucin  ;  —  Histoire  de 
Véglise  de  Besançon;  —  Cartulaire  de  V ab- 
baye de  Faverney  ;  —  Abrégé  chronologique 
du  comté  de  Bourgogne. 
Ulong,  BibL  historique  de  la  France,  éd.  FoiteUe. 

COQUELIN  OU  COCQUBLIBI  {NlCOlos),  théo- 

logien  français,  mort  au  mois  de  janvier  1698*. 
n  fut  curé  de  Samt-Merry,  chancelier  de  l'église 
de  Paris  et  censeur  royal.  On  a  de  lui  :  ïiiter- 
prétation  des  Psaumes  de  David  et  des  can- 
tiques qui  se  disent  tous  les  jours  de  la  se- 
maine dans  P office  de  Véglise,  avec  le  latin 
à  côté,  et  un  abrégé  des  vérités  et  des  mys- 
tères de  la  religion  chrétienne  ;  Paris,  1686, 
in-12  ',— Manuel  d'Épictète,  avec  des  réflexions 
tirées  de  la  morale  de  l'Évangile;  Paris,  1688, 
in-12  ;  —  Traité  de  ce  qui  est  dû  aux  puissan- 
ces et  de  la  manière  de  ^acquitter  de  ce  de- 
voir;  Paris,  1690,  in-12. 

Chaadonet  Dclandlne.  Dictionnaire  hist. 

*  COQUBLIN  {Charles) ,  économiste  français , 
né  à  Dunkerque,  le  25  novembre  1803,  mort 
en  1852.  En  quittant  le  collège  de  Douai,  il  vint 
étudier  le  droit  à  Paris.  En  1827,  malgré  sa  jeu- 
nesse, on  le  vit  [fonder,  avec  quelques  jeunes 
licenciés  fraîchement  sortis  de  l'école  comme 
lui,  un  journal  mensuel  de  jurisprudence  com- 
merciale, qui  ne  put  vivre  au  delà  de  deux 
ans.  Après  avoir  plaidé  pendant  deux  ans  au 
barreau  de  sa  ville  natale,  M.  Coquelin,  qui 
ne  voyait  pas  d'avenir  pour  lui  dans  la  pro» 
fession  d'avocat,  vint  chercher  à  Paris,  en 
1830,  des  moyens  d'existence  comme  homme 
de  lettres.  Attaché  d'abord  au  journal  le  Temps, 
il  y  publia,  sur  le  régime  des  banques  en 
Europe  et  aux  Etats-Unis,  des  articles  qui  an- 
nonçaient de  sérieuses  éludes.  En  1837  M.  de 
Lamennais  l'attacha  à  la  rédaction  de  V Avenir, 
qu'il  venait  de  fonder,  et  lui  confia  particuliè- 
roroent  les  articles  d'économie  politique.  En 
1839  le  Droit  publia  de  lui  divers  articles,  et 
notamment  deux  bonnes  études  sur  Quesnay  et 
Turgot.  Dans  la  même  année,  M.  Coquelin  devint 
l'un  des  collaborateurs  de  la  Revue  des  Deux 
Moftdes ,  où  il  fit  insérer  des  articles  fort  lus 
sur  l'industrie  linière,  sur  les  sociétés  commer- 
ciales ,  les  chemins  de  fer  et  les  canaux ,  la  con- 
version des  rentes ,  les  lois  sur  les  céréales  en 
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France  et  en  Angleterre,  la  monnaie,  les  ban- 
ques, les  caisses  industrielles ,  ia  libellé  des 
échanges  et  le  système  prohibitif,  Tindustrie  mé- 
tallurgique en  i'Yance.  En  184U  il  réunit  en  un 
volume  ses  articles  sur  Tindustrie  linière,  et  le 
publia  sous  le  titre  de  Essai  sur  la  filature 
mécanique  du  lin  et  du  chanvre.  Une  nouvelle 
édition  de  cet  excellent  travail  parut  en  1845, 
avec  le  titre  modilié  de  Traité  de  la  filature 
mécanique.  Mis  en  rapport  avec  un  construc- 
teur de  machines  à  filer  le  lin»  M.  Coquelin  en 
reçut  diverses  missions  dans  les  départements. 
Le  Journal  des  économistes  lui  ouvrit  ses  co- 
lonnes en  1840.  Adjoint  peu  de  temps  après, 
en  qualité  de  secrétaire,  à  l'Association  pour  la 
liberté  des  éclianges,  il  ne  tarda  \a&  à  pren«lre 
la  direction  de  cette  société,  et  donna  une  vive 
impulsion  à  sc-s  travaux  jusqu'au  moment  de  sa 
dissolution,  provoquée  par  les  événements  de  Fé- 
vrier. Les  meuaçautes  utopies  du  socialisme  et 
du  communisme,  qui  se  propageaient  à  cette  (^xh 
que  avec  une  inquiétante  rapidité,  lui  firent 
naître  l'idée  de  fonder,  avec  quelques-uns  de  ses 
fimis  du  Journal  des  économistes ,  une  feuille 
populaire  destinée  à  défendre  les  droits  de  la  ()ro- 
priété  et  du  travail.  Mais  Jacques  Bonhomme  (tel 
était  son  titre),  malgré  le  courage  et  le  talent  de 
ses  rédacteurs,  ne  <lura  que  quelques  mois. 

Utilisant  les  loisirs  que  la  révolution  de  Février 
lui  avait  faits,  M.  Coquelin  écrivit  son  excellent 
livre  du  Crédit  et  des  banques,  où  il  soutient  le 
principe  de  la  liberté  des  banques ,  telle  qu'elle 
est  pratiquée  aux  États-Unis.  Publié  en  1848, 
cet  ouvrage  obtint  un  succès  mérité. 

M.  Coquelin  fut  chargé,  en  18àl,  de  la  rédac- 
tion en  chef  du  Dictionnaire  de  l'économie 
politique,  en  remplacement  de  M.  Amb.  Clé- 
ment, auquel  cette  tâche  avait  d'abord  été  confiée, 
et  qui  s'était  vu  <]ans  la  nécessité  de  quitter  Pa- 
ris iMjur  aller  oceuper  des  fonction»  administra- 
lives  en  province.  11  avait  déjà  inséra?  dans  ce 
rrciieil  un  grand  nombre  d'articles,  pciurla  phi- 
j>art  d'un  haut  intérêt,  lors({u'unn  moit  imprévue 
vint  l'enlever  subitement  à  ses  amis  et  à  la 
science,  à  l'âge  de  quai ante-neuf  ans. 

A.  Lecoyt. 

Dict.  dv  l'ccon.  politique. 

COQUEKEAV  (Chnrlvs-Jaeqnes-ljouis),  mé- 
d.'cin  français,  né  à  Paris,  en  1744,  mort  dans 
la  môme  ville,  le  12  noùt  17%.  Il  avait  été 
l»ro!o8seur  de  physiologie  et  de  i»a1holugic  à  la 
faculté.  Les  nombreux  oa\Tagrs  de  Louis  Co- 
«IJioreau  sont  encore très-eslimés.  Dnrantle  cours 
<îo  sp'î  études,  il  soutint  trois  thèses,  qui  otn 
iinrent  un  grand  succès  <îan'i  le  monde  savant; 
l'une  de  physiologie  :  An  soliditoti  partium 
vnipuris  humani  cnnfcrot  ticr;  Paris,  1769, 
in-4"  ;  l'autre  d'hygiène  :  An  arr  corruptvs  cx- 
purguri  possit  ;  17G9,  in- V"  ;  la  troisième,  de  li- 
thologie :  Krgo  sui  sunt  vinrhischronicis  motus 
crifici;  176Î),  in-4"*.  On  lui  doit  aissi  leœinplé- 
ment  de  la  nouvelle  édition  de  la  Bibliothèque 
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historique  de  la  fronce  de  Lekwg,  mfi  qu 
celui  de  la  Bibliothèque  phyâique  de  la  FnKt 
et  do  Jardin  des  curiefîx  de  Prosper  Hénaut, 
ouvrage  interrompu  par  la  mort  de  ce  dmya. 
dont  il  lit  réloge  liistorique.  11  écrivit  avec  A.-L 
de  Jussieu  une  dissertatioa  intitulée  :  Œcom* 
miaminteranimalemet  vegeiabiUm  anaiiifii, 
1770,  in-4'',  et  rédigea  en  1771  et  1773  pour  h 
Galerie  française\w  Ties  de  Louis  XIV,rakké 
Chappe,  Depardeuxy  Lecat»  d'Olivet,  Sen» 
don!  et  Winslow.         G.  Hbkri  LàOiHir. 

Élog9  dé  Chmriei'Jaequeê- Louis  tJoqmrmu,  pv  le 
docteur  Lafosseï  et  le  profeaaeur  HaUe.  —  Qoenrd,  k 
France  liUéraire,  t.  II,  inB. 

;coQUBRRAU  {FéUx)^  prédicateor  franc», 
aumônier  en  chef  de  la  flotte ,  né  à  Laval  (Ma;»  , 
ne),  le  27  novembre  1808.  Après  avoir  fait  m  j 
droit  à  Paris  et  y  avoir  obtenu  an  diplôme  4  afo-  j 
cat,  M.  CkKpiereau  se  rendit  dan*  sa  liniiffle,cl 
ne  tarda  pas  à  entrer  dans  un  séminaire  du  À- 
cèse  de  Vannes.  Ayant  acheré  ses  études  théoto^ 
ques  sous  la  direction  de  M.  Jean  de  Lamemuis, 
frère  de  l'auteur  des  Paroles  d^un  eroffonl,  B 
reçut,  en  1833,  l'ordination  de  la  prêtrise.  Oi 
le  trouve  ensuite  exerçant  le  ministère  ecclé- 
siastique dans  le  département  de  la  Sartbe. 
Mais  bientôt  il  vint  à  Paris,  où  M.  l'àrcherd^ 
et  les  principaux  curés  TaccueiUirent  pariaile- 
ment.  Il  a  des  qualités  oratoires;  aossi  prCd»- 
t-il  longtemps  dans  plusieurs  églises  de  Pari^ 
des  carêmes  et  des  retraites;  le  curé  de  Saiil* 
Roch  le  recliercliait  particulièrement  Ses  m- 
inons  se  font  remarquer  par  une  négligence  har- 
die, assez  souvent  heureuse.  Nommé  aiimteirr 
du  navire  la  Belle^Poulej  cliargé  de  rapportrr 
de  Sainte-Hélène  les  cendres  de  ^fapotéoa, 
M.  Coquereau  s'acquitta  convenablement  de 
cette  mission ,  trèsnlésirée  par  un  grand  nom- 
bre d'ecdésiastiques,  et  qu'il  dut  à  la  popob- 
rité  qu'il  s'était  acquise  en  préchant  derâit  la 
marins  do  Hicst  et  à  la  protection  de  M.  Olirin', 
curé  de  Suint-Ruch.  M.  Coquereau  a  écrit  «a 
voyage  sous  le  titre  de  Souvenirs  de  Sainle-K^ 
le  ne.  L'auttiur  n'a  pas  Tliabitudc  de  la  plainr  ;  (^ 
IH^ndant  on  trouve  çâ  et  là  des  pages  d*nn  stik 
agré;ibU',  et  le  livre  ne  manque  |kis  d'intérit. 
Après  un  de  ses  sermons  prêches  à  Saint-Roc^ 
il  re^ut  du  prince  de  Joinville  la  lettre  snivaiile. 

•  Mon  cher  abbé, 

n  Que  ceux  qui  se  sont  moqués  de  ^onsdoivflt 
enrdi^er  maintenant  !  Voilà  plus  d'une  deini-bfvff 
<|u'on  iirentntient  du  sermon  que  voii.4  aw 
prj)noucé  h  Saîut-Roch  ;  ma  mère  en  est  enclui- 
ter,  4-1  \\\  nreslime  heureux  de  vou5  anihWHtr 
i\\\v  h'  roi  vient  <lr  si^n(T  votre  noininntiun  w 
cauunicat  de  Saint-Denis.  »* 

Ou  voitpcir  cette  lettre  que  M.  CuquereaB(^ 
chnnoino  de  Saint- Denis.  Dans  ces  derniers  IrtBp 
il  a  été  nommé  aumônier  en  chef  de  la  flo*» 
fonction  qu'il  continue  d'exercer.         A.  R- 

Iliotjniphie  iIh  clerar  contemporaim,  —  //<iMl  étit 
rciiyuiu.  -  i)ucr Àr*i,  mppteineut. 
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*  coQtruuBL  {Charl9S'Augustin),  saimit 
Drançais,  né  à  Paru,  le  17  avril  1797,  mort  dons 
Dette  Tille,  le  1*'  fénier  1851.  Il  ftit  élevé  par  sa 
luite,  Hdena-Marla-WUliains,  Time  des  femmes 
le  lettres  les  plus  remarquables  de  TAngleterre. 
ittiA  entrer  dans  les  fonctions  pastorales,  il  fit  de 
la  théologie  son  étnde  (hTorite.  11  publia  aussi 
luM  la  Revue  Mtannique,  dont  il  fût  un 
le»  fondateurs,  en  1826,  plusieurs  articles  Swr 
}^euironomie,  entre  autres  Sur  les  étoiles  dou- 
ces et  les  nétuleuses.  Il  Ait  un  des  fonda- 
teurs de  la  Société  protesluite  de  prévoyance  et 
le  aeoonrs  mutuels  de  Paris.  On  a  de  lui  plusieurs 
iRnrrB|ea,  parmi  lesquels  on  remarque  :  Histoire 
ÉB  ialittéraiure  anglaise,  depuis  son  origine 
fmiqu*à  nos  Jours;  1  vol.,  1828;  —  Caritéas; 
I  vol.,  1827  ;  —  Essai  sur  l'histoire  générale 
au  christianisme;  1828;  —  Histoire  des  égli- 
Mf  du  désert,  depuis  la  révocation  de  Pédit 
tfè  Nantes  fusgu*à  la  révolution  français»; 
S.  vol.  in-8*.  Henri  Uartmaioi. 

Dec  parUc,  —  Qaétard*  Je  France  liU.»  tuppl.  ■ 
l  GOQUBRBL  (Athonase-Laurent-Charles  ) , 
théologien  ftmçais,  ftère  du  précédent,  né  à  Paris, 
te  37  ao(Ét  1795.  Gomme  son  flrère,  il  fût  élevé  par 
tes  soins  de  madame  Williams.  11  fit  ses  études  à 
te  bcatté  protestante  de  Montauban ,  et  reçut  en 
18le  te  diplôme  de  ministre  du  saint  Évangile  ;  en 
1817  il  fût  an  pasteur  de  la  chapelle  épisoopale  de 
Baint-Panl,  à  Jersey,  et  chargé  de  prêcher  dans 
les  deux  langues,  anglaise  et  française  ;  mais  il  rc- 
Aifta  ces  fonctions,  ne  voulsnt  pas  signer  les  trente- 
Beuf  arttelee  de  la  confession  de  foi  de  TÊglise  an- 
iPcane.  Il  resta  ensuite  douze  ans  en  Hollande, 
prêchant  dans  les  églises  d'Amsterdam,  de  Leyde 
et  dUtrecht.  En  1830  il  fot  appelé  à  Paris,  où  il 
ncoéda  à  M.  Marron  comme  pasteur  de  TÉglise 
féfonnée.  En  1848  et  1849  il  fut  élu  à  Paris  re- 
présentant du  penpte  aux  deux  assemblées,  cons- 
tituante et  législative  ;  il  vota  toujours  avec  les 
républicains  modérés.  Ce  fut  à  l'assemblée  légis- 
lative que  la  prétention  de  M .  Coquerel  de  donner 
l'Évangile  pour  base  au  système  républicain,  lui 
attira  de  la  part  de  M.  Dupin  cette  spirituelle  ré- 
poDte.  «  Allons  donc  I  Jésus  n'a  jamais  dit,  que  je 
flschc  ;  Ma  république  n'est  pas  de  ce  monde.  » 
Bepnis  te  2  décembre  M.  Ck>querel  s'est  borné 
in  simpte  exercice  de  ses  fonctions  pastorales , 
qne  ses  devoirs  de  représentantn'avaieotd'ailleurs 
|)oint  interrompues.  xM.  CkKiucrel  s'est  occupé 
ppudant  toute  sa  carrière  de  l'étude  de  l'éloquence 
ehnitlcnne,  dans  laquelle  il  s'est  distingué  comme 
urateur.  11  est  peut-^re  le  fiastenr  de  France 
lui  a  composé  le  phis  de  sermons  :  sept  ou  huit 
sents,  dont  un  grand  nombre  ont  été  imprimés, 
^s  principaux  ouvrages  sont  :  Ijb  Christia- 
nisme expérimental  ;  Paris,  1847,  in-12  ;  —  Bio- 
frtfphie  sacrée t  ou  dictionnaire  historique, 
Mtiqne  et  moral  de  tous  le^  personnages 
ic  V Ancien  et  du  Nouveau  Testament;  Pa- 
ris, 1837,  in-8'.  —  Histoire  Sainte  et  ana- 
lyse de  la  Bible,  avec  «ne  critique  et  un  or- 
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dre  de  lecture;  Paris,  1839  et  1842 ,  in-13  ;  — 
Orthodoxie  moderne;  Paris,  1842,  in-12;  — 
Réponse  au  livre  du  docteur  Straus  :  te  Vte 
de  Jésus;  Paris,  ib41 ,  hi-8'';  —  Sermons 
divers  et  Poésies  (1835);  8  vol.,  de  1819  à 
18j2.  La  plupart  de  ces  ouvrages  sont  traduits 
en  anglais,  en  allemand  et  en  hollandais.  M.  CSo- 
qnerei  a  en  outre  dirigé  le  Protestant,  écrit 
périodique,  aoOt  1831  à  décembre  1833;  —  le 
Littre  examen;  id.,  janvier  1834  à  juillet  1836  ; 
—  le  Lien,  autre  écrit  périodique,  fondé  en  jan- 
vier 1841.  Cette  dernière  publication  a  pour  but 
de  rétablir  l'unité  des  doctrines  parmi  les  pro- 
testants firançais.  Henri  Hartmann. 

Quérard,  la  France  littéraire.  —  Loiiandre  f  t  Bonr- 
qnelot,  fa  IJUtérature  frmnçaim  eontewiporatne.  —  Mo- 
niteur vnioeriei,  IBM  à  iMl. 

COQUBB  (Qonzalès),  peintre  flamand,  né  à 
Anvers,  en  1618,  mort  daiis  la  même  ville,  te  18 
avril  1684.  Élève  de  David  Ryckaert  le  vieux, 
et  lié  avec  Ryckaert  le  jeune,  il  fot  surtout 
frappé  des  ouvrages  de  Van-  Dyck ,  et  prit  ce 
grand  peintre  pour  modèle.  Après  avoir  traité 
quelque  temps  des  sujets  de  fantaiste,  il  ne  s'oc- 
cupa plus  que  de  peindre  le  portrait  en  petit. 
Les  succès  qu'il  obtint  en  ce  dernier  genre  le 
firent  connaître  à  la  cour.  Le  roi  d'Angleterre, 
l'électeur  de  Brandebourg,  l'archiduc  Léopold, 
don  Juan  et  le  prince  d'Orange  employèrent  son 
pinceau.  Riche  et  estimé ,  il  eut  le  malheur  de 
perdre  sa  fille,  Gonzaline,  en  1667,  son  fils  en 
1670,  et  en  1674  sa  femme,  Catherine  Ryckaert. 
Il  fut  enseveli  dans  la  ctiapello  de  la  Vierge  de 
Téglise  Saint-George  à  Anvers.  «  Coques,  dit 
Descamps,  eut  un  pinceau  précieux,  large  et 
fhdle  ;  ses  portraits  sont  bien  dessinés  :  il  colo- 
rait avec  une  fraîcheur  surprenante  les  tètes  et 
les  mains  ;  il  avait  une  touche  peu  commune 
dans  les  petits  ouvrages.  Nous  l'avons  comparé 
à  VanDyck,  et  noua  ne  craignons  point  d'avoir 
exagéré;  il  disposait  ses  portraits  comme  ce 
dernier  :  il  semble  avoir  eu  le  môme  génie.  J'ai 
vu  de  lui  un  tableau  surprenant  ;  c'est  une  fa- 
mille entière  habillée  en  noir,  et  ce  tableau  est 
fort  clair.  Le  linge  y  est  d'une  légèreté  si  trans- 
parente et  si  mince,  qu'on  croit  le  voir  agité  par 
l'air  ;  ses  fonds  sont  clairs  et  vagues ,  ses  plans 
exacts  et  simples,  sans  confusion,  quoique  rem- 
plis de  meubles  ;  la  grandeur  de  ses  têtes  n'était 
guère  au-dessus  d'un  pouce  et  demi.  Il  a  souvent 
foit  son  i)Ortrait  et  celui  de  sa  .famille.  Ses 
tableaux  sont  rares  en  France.  » 
Deicamps,  f^iee  éei  peintres  flaiMUuU  et  hoUmuMe. 

coQriLLART  {Guillaume),  poète  français, 
né  vers  la  première  moitié  du  quinzième  siècle, 
dans  une  vilte  de  Champagne  dont  on  ignore  le 
nom,  mort  vers  1490.  Il  était  officiai  de  te  ville 
de  Reims  (m  1478 ,  et  ii  assista  au  sacre  de 
Chartes  VHI.  0  s*était  fait  une  grande  renommée 
par  quelques  pièces  de  vers  dans  lesquelles  on 
remarque  de  la  facilité,  du  naturel,  et  oette 
sfanplicité  naïve  qui  caradériae  la  langue  et  les 
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poésies  d'alors,  mais  qui  ne  justifie  pas  Ck)quil- 
lart  des  reproches  qu'on  lui  a  adressés  sur  la 
licence  de  ses  expressions  et  sur  le  choix  de 
ses  siqets.  On  a  attribué  à  ce  poète  plusieurs 
pièces  qui  ne  sont  pas  de  lui;  entre  autres ,  le 
Purgatoire  des  mauvaises  femmes ,  V Avocat 
des  dames  de  Paris  touchant  le  pardon  de 
saint  Troitet.  Parmi  celles  qui  lui  appartiennent 
réellement,  on  remarque  le  Plaidoyer  d*enire 
la  simple  et  la  nuée;  V Enquête  d*entre  la 
simple  et  la  rusëCf  «uyres  en  vers,  qui  peuvent 
être  regardées  comme  des  pièces  dramatiques; 
—  les  Droits  nouveaux;  —  et  le  Débat  entre 
les  dames  et  les  armes.  Coquillart  mourut  de  cha- 
grin, à  ce  que  dit  Marot,  d'avoir  perdu  au  jeu  de 
la  motfrre  une  somme  considérable.  La  première 
édition  connue  des  poésies  de  Coquiliart  est  celle 
de  Paris,  1493,  in-4<';  elles  ont  été  réimprimées, 
Paris,  1532,in-16  ;  ibid.,  i534,in-16;ibid.,  1723, 
in-12  ;  et  par  M.  Tarbé,  sous  le  titre  :  Œuvres  de 
Guillaume  Coquiliart ^  nouvelle  édition,  pu- 
bliée avec  une  notice  sur  la  vie  et  les  œuvres 
de  Coquiliart  et  des  notes  historiques  et 
philologiques,  Reims,  1847,  2  vol.  in  8**. 

BibliothèqtÊe  française  de  Lacroix  du  Maine  et  de 
Du  Merdier,  édU.  de  J.  Rlgoley  de  Juvigoy. 

COQUILLE,  en  latin conchtlics  (Gui), sienr 
de  Romecay  jurisconsulte  français,  né  à  Dédze, 
dans  le  Nivernais,  le  11  novembre  1523,  et  mort 
le  11  mars  i603.  Dans  cette  longue  période  de 
temps,  il  vis  se  dérouler  devant  hii  les  événements 
les  plus  graves,  ceux  qui  influèrent  le  plus  sur  les 
dectinées  moderne»  de  la  France  et  de  l'Europe, 
n  lit  ses  humanités  à  Paris ,  au  collège  de  Navarre, 
et  montra  une  prédilection  particulière  pour  la 
poésie  latine,  qu'il  cultiva  avec  succès  jusqu'à  la 
fin  de  ««es  jours.  A  l'Age  de  quinze  ans ,  il  fût  con- 
duit en  Italie  par  un  protecteur  qu'il  ne  nomme 
point,  mais  dont  il  parle  souvent  avec  reconnais- 
sance. 11  étudia  le  droit  à  Padoue,  dont  l'école  était 
aussi  célèbre  que  celles  de  Bologne  et  de  Turin, 
et  eut  pour  maître  le  célèbre  Marian  Sodn  le 
jeune ,  quMl  vante  en  plusieurs  endroits  de  ses 
ouvrages.  Après  son  retour  en  France ,  il  tra- 
vailla deux  ans  chez  un  procureur,  pour  se  farai- 
liariser  avec  la  pratique;  puis,  après  avoir  con- 
sacré deux  autres  années  à  Orléans  à  Tétude  du 
droit,  il  vint  à  Paris  en  1551 ,  écouta  les  grands 
avocats  au  parlement,  et  au  bout  de  trois  ans 
alla  s'établir  dans  sa  ville  natale.  Après  l'incendie 
qui  réduisit  cette  ville  en  cendres ,  il  se  fixa  dé- 
finitivement à  Nevers,  en  1559.  Sa  réputation 
s'étendit  bientôt  au  loin;  consulté  do  toutes 
parts,  il  réservait  aux  pauvres  la  dîme  de  ses 
honoraires.  La  France  se  vit  bientôt  ensan- 
glantée par  les  guerres  de  religion.  Pourvu 
en  1571  de  la  cliarge  de  procureur  général 
fiscal  du  Nivernais ,  Gui  Coquille  préserva  sa 
province  des  horreurs  de  la  guerre  civile  et  des 
massacres  de  la  Saint-Barthélémy ,  et  se  montra 
dans  toutes  les  occasions  Tadversaire  le  plus 
décidé  des  ligueurs.  Ses  ouvrages,  où  se  révè* 
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l«it  à  chaque  instant  le  pnblidste  et  Home 
d'État,  respirent  l'amour  de  la  patrie  et  date 
public.  Son  dialogue  5tir /es  coiaesdetmisèrfli 
de  la  France  est  écrit  dans  le  style  de  H» 
taigne.  Void  comme  rauleiir  s'exprime  sor  k 
compte  du  clergé  :  «  Quand  les  deux  aàm 
ordres  proposoient  quelques  artides  qui  Inr 
touchoieot  de  près  au  fidt  de  la  réfonDatioi,li 
exclamoient,  et  disoient  qu'il  n'appartCBoit  « 
laïques  d'entrer  si  avant  en  la  cognmsçBm 
des  affaires  ecclésiastiques.  Voilà  le  grand  lib 
qu'ils  montroient  envers  l'Église  I  Ce  qninï 
quelquefois  donné  oocasioa  de  croire  qo'ibiifA- 
lent  le  bien  de  l'Église  la  conservation  delor 
revenu  et  leur  autorité,  avec  la  liberté  de  virre 
ainsi  quils  entendront,  sans  qu'auUres  çu^ei» 
mêmes  les  contrôlent.  »  Il  faDait  certes  è 
courage  pour  oser  parler  ainsi  dans  on  taoïpici 
le  clergé  était  tout-puissant  ^  où  son  o|ipo» 
tion  à  des  princes  corrompus  l'avait  raidii  p»- 
pulaire;  mais  il  ne  faut  pas  voir  dans  ces  li^ 
passionnées  le  jugement  impartial  de  l'bislHit 

Gui  Coquille  est  le  premier  écrivain  qai  Ml 
défini  les  droits  des  états  généraux  en  Fkiiiee,  d 
le  livre  qu'il  compoea  sur  ce  siyet  est  cbgm 
aujourd'hui  consulté  par  les  poblidstes  ci  H 
jurisconsultes.  A  chaque  page  il  pose  cnprii- 
cipe  que  la  souveraioûeté  en  France  et  le  droit 
de  disposer  de  la  couronne  n'appaiticBMit 
qu'aux  états  généraux.  Son  traité  des  lÀhertà 
de  p Église  gallicane  est  un  des  ouvrages  kt 
plus  savants  que  nous  possédions.  Le  traité  éa 
Libertés  de  V Église  gallicane  M  avait  été  dé- 
robé de  son  vivant,  et  n'a  été  retrouvé  que  nn 
le  milieu  du  dix-septième  siècle.  If  avait  lâné 
plusieurs  écrits  politiques,  particulièrement  m 
les  états  du  Ulois  et  d'Orléans.  Le  chanoine  édi- 
teur des  œuvres  de  Ck>quiUe  ne  jugea  pas  à  pis- 
pos  de  foire  imprimer  ces  écrits,  «  estant,  dM, 
des  matières  d'Estat  qui  sont  au-dessus  de  b 
portée  de  notre  jugement..  »  Ai^ourdlmi  etf 
manuscrits  sont  peidus. 

Nous  ne  pouvons  rappeler  tous  les  oposoÉi 
composés  par  Gui  CoquiUe  sur«  des  sqjeto  tfi 
à  cette  époque  excitaient  vivement  les  pasaies», 
mais  qui  aqjourd*hui  sont  sans  intérêt  H  i"^ 
cessé  de  réclamer  les  libertés  publiques,  ksf- 
bertés  religieuses ,  et  la  réforme  du  clergé,  n  n- 
présenta  trois  fois  le  tiers  état  aux  états  géié' 
raux,  et  il  fut  le  principal  rédacteur  des  dim 
de  cet  ordre  aux  états  de  Blois  en  1588.  Stf 
pamphlets  contre  les  ligueurs  étaient  lus  aiv 
avidité;  et  peut-être  Henri  lY  dnt^il  moins  II 
couronne  de  France  à  son  ^pée  qu'à  l'action  de 
la  presse,  arme  déjà  redoutable,  dont  les  bomna 
éclairés  d'alors,  et  surtout  les  magistrats,  ^ 
saient  usage  à  leur  profit.  Comme  jurisooMolle, 
Coquille  rêva  l'uniformité  du  droit  pour  twtf  k 
royaume,  et  dans  cette  intention  il  coopo» 
plusieurs  ouvrages  sur  les  coutumes.  Déftté 
consciencieux,  il  voulait  la  monarchie ,  mais  avtf 
les  assemblées  représentatives,  les  libertés  jf»' 
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UîqiieSy  et  des  garanties  pour  ce  qa'fl  appelle, 
dans  son  langage  pur  et  candide ,  Vancienne  et 
honnête  liberté  du  peuple  français,  A  l'exem- 
ple de  tons  les  sayants  de  son  temps,  Ck)qallle 
enltiTa  la  poésie  latine.  H  déplore  dans  ses  yers 
tai  Saint-Bartfaélemy,  comme  le  faisait  de  son 
Dâlé  le  chanedier  de  L'Hôpital.  H  loue  la  yiUe  de 
Bferers  d'avoir  été  presque  la  seule  qui  n'eût  pas 
tnmpé  SCS  mains  dans  le  sang  de  ses  citoyens. 

S€4  iota/en  wrbt  Nivemiea 

Citmmu  MbtUmHt  wUtgra  et  entdêii  emdê  monm, 
11  adressa  an  roi  Henri  Hf,  en  1577,  une 
pièce  de  Ters  intitulée  Qtia?rima7iia  (Doléances). 
Jamais  protestation  plus  énergique  contre  les 
abus  des  cours  ne  parvint  aux  oreilles  d'un 
prince;  il  y  attaque  les  mange-peuple  (plebi- 
voros),  les  teignes  de  cour  (tineas  palatii  )  ;  on 
y  trouTe  les  allusions  les  plus  piquantes  à  la 
poHtique  macMarélique  de  Catherine  de  Médias. 
Men  de  plus  éloquent  que  cette  pièce,  où  Ton 
troore  résumé  arec  une  énergique  concision  le 
tableau  des  maux  de  cette  époque.  Ailleurs  il 
hisse  percer  le  chagrin  que  lui  causait  la  cor- 
nqition  à  prix  d'argent  et  au  moyen  de  places , 
exercée  au  sehi  même  des  états  sur  plusieurs 
dépotés ,  qui  avaient,  dit-il ,  foit  leurs  affoires  au 
Uni  de  tare  celles  de  la  France. 

Maxima  pars  temo  qitm  rêçnat  in  ordtnê,  nuwunoi 
Lmrgit^  ad  smmtmoM  perUçU  u$quê  gradué. 

Oumitus  kU  popuU  commiua  est  catua  :  V9r§mur 
Ne  fro  rê  jwputt,  rem  sM  guisquê  çerat. 

Le  dégoût  qu'il  ressoitit  fut  sans  doute  cause 
qu'il  renonça  à  se  mêler  des  affiftires  publiques. 
£■  allant  aux  états  il  rêvait  ce  qu'il  appelle  spes 
Ubertatis  honestx;  mais  son  illusion  dura  peu  : 

Qmimdamtib«ragtnietFrcmeiviximiiu;atnmnc 
Maneipia  et  vUi»  nil  ni$i  turba  iumui, 

CoquiOe  sut  conquérir  Testime  et  l'amitié  de 
L'Hôpital,  de  Bodin  et  de  Bacon  :  U  était  aimé 
ie  tout  le  peuple ,  ainsi  que  le  rapporte  le  vé- 
ridique  historien  Auguste  de  Thou.  n  aimait 
Tobscurité,  et  les  offres  les  plus  séduisantes  ne 
purent  l'attirer  à  la  cour  de  Henri  IV.  Son  aus- 
térité n'excluait  point  une  aimable  gaieté,  et  ce 
Itat  lui,  dit-on,  qui  fournit  à  Brantôme  les  prin- 
cipaux matériaux  de  son  ouvrage  sur  les  Dames 
iUustres  de  son  temps.  Sa  mort  répandit  la  plus 
vive  douleur  dans  tout  le  Nivernais  ;  cependant 
aucun  monument  n'a  encore  été  élevé  à  sa  mé- 
noire.  De  tous  les  écrits  de  Gui  Coquille ,  ses 
poésies  seules  furent  publiées  de  son  vivant,  sons 
ietitre  de  :  Guidonis  Conchylii  Romenxi  ffiver- 
nensis  Pœmata  ;  Nevers,  1 599,  in-S""  :  les  autres 
Ibrent  publiés  après  sa  mort  par  Guillaume  Joly. 
Ses  œuvres  complètes  furent  recueillies  ;  Paris, 
(5!r9,  in-S". 
GalUanme  Joly,  f  te  de  Gui  Coquille,  n  tétc  det 
^uvrei  de  ce  dernier.  —  Teissler,  Êloçet  det  hommes 
uvanUi,  tirés  de  VhUtoire  de  M,  de  Thou,  —  Moréri, 
irand  dictionnaire  historique.  —  Nlcéroo ,  Mémoires, 
CXXV.  —  Talsand.  Fies  des  jurisconsultes.  —  Dupln.  Dis- 
>umrs  de  rentrée,  1846. 

COQIJILLB  DBS    LONGCHAMPS    (Henri), 

ittérateur  français,  né  à  Caen,  en  1746,  mort  à 
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Paris,  au  mois  de  janvier  1808.  D'abord  profes- 
seur à  Tuniversité  de  Caen,  puis  conservateur  à 
la  Bibliothèque  mazarine,  il  eut  quelque  part  à  la 
rédaction  du  deuxième  volume  ûelàDescription 
des  pierres  gravées  du  duc  d'Orléans  ;  Paris, 
1780-84,  in-fol.  H  a  laissé  en  manuscrit  un  tra- 
vail Sur  les  hommes  illustres  de  la  Normandie. 
On  doit  regr^ter  que  ce  travail,  resté  inédit, 
n'ait  pas  été  déposé  par  sa  fomille  dans  quelque 
établissement  pubUc,  où  on  aorait  pu  le  consul- 
ter avec  fruit  CoquIDe  des  Longchamps  était 
neveu  du  général  Dngommier. 

Annuaire  du  Caipodos.  —  MUUn,  Magasin  enegelo- 
pédique,  -  Barbl«r,  Exasnen  eritigue  det  dictionnairet 
historiques. 

*  COEAL  (  Pierre  ),  chroniqueur  frauçais  du 
treizième  siècle.  Abbé  de  Saint-Martin  de  Tou- 
louse, il  écrivit  une  chronique  de  ce  monastère. 
Baluze  en  a  publié  quelques  extraits,  qui  occu- 
pent les  pages  369  et  370  du  tome  YI  de  ses 
aisceUanea^  et  les  bénédictins  ont  fait  usage  du 
livre  entier  pour  rédiger,  dans  la  Gallia  chris- 
tiana,  l'article  qui  concerne  l'abbaye  de  Saint- 
Martm.  Coral  quitta  en  1276  cette  abbaye,  pour 
entrer  dans  une  antre,  et  sa  chronique  ne  dépasse 
pas  ce  terme. 

Histoire  Uttéraire  de  la  France,  i,  XIX,  p.  WO. 

COEAL  (Etienne),  imprimeur  français,  né  à 
Lyon,  vivait  dans  le  quinzième  siècle,  il  s'établit 
à  Parme,  en  1472,  et  y  publia  les  ouvrages  sui- 
vants :  Catulle  et  Stace,  en  1473  ;  Pline  l'ancien 
en  1476,  et  Ovide,  en  1477. 

Breghot  do  Lat  LeUres  lifonnaises  ;  Nouveaux  mé- 
langes.—lrtnto-Mto,  Memorie  deçli  scrittori  e  Utteratt 
parmegiani.  —  P.  Dldot,  Bssai  sur  la  typographie, 

*OOEALDO  (M.  Xit^ii^  ),  littérateur  italien, 
vivait  dans  la  seconde  moitié  du  seizième  siècle. 
On  a  de  lui  :  Orlandàfurioso  diAriosto,  rêve- 
duto,  con  onnofasioné;  Venise,  1570,  in-4°. 

Adelane.  lappl.  à  Jôcber,  Mlgem.  Gelehrt.-Urieon. 
GOEAM  (Thomas),  philanthrope  anglais,  né 
vers  1668,  mort  en  1751.  Capitaine  dans  la  ma- 
rine marchande,  0  fonda  à  Londres  l'hôpital  des 
enfants  trouvés,  n  établit  aussi  dans  l'Amérique 
du  Nord  une  institution  pour  l'éducation  des 
Jeunes  fiUes  indiennes.  Après  avoir  consacré  sa 
fortune  à  des  établissements  de  charité,  Coram 
dans  sa  vieillesse  eut  besohi  pour  vivre  des  se- 
cours de  quelques  personnes  bienfaisantes,  parmi 
lesquelles  on  compte  Frédéric,  prince  de- Galles. 
Coram  fut  enterré  dans  la  chapelle  de  l'hôpital 
qu'il  avait  fondé. 

Chaudoo  et  DeUDdlne,  Dictionnaire  universel,  — 
Rose,  New  biograpkical  dictionarg. 

COEAHGBK  (  O^HHer  de),  homme  de  lettres 
français,  mort  en  octobre  1810,  était  employé 
dans  les  fermes.  Ayant  épousé  la  fille  de  Romilly, 
savant  horloger  de  Genève,  et  parent  de  J.-J. 
Rousseau ,  il  vécut  assez  intimement  avec  l'au- 
teur d'Emile ,  et  publia  sur  lui  après  sa  mort, 
en  1778,  une  relation  pleine  d'intérêt,  qu'il  ne  fit 
tirer  qu'à  50  exemplaires,  pour  ses  amis.  Au  com- 
meooement  de  U  révohition,  Goranoez  Ait  un  des 
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fonilatears  et  des  rédacteurs  du  Journal  de 
Paris,  En  1790  il  publia  un  petit  volume  de  poésie, 
«^  la  suite  duquel  est  une  notice  sur  Gliick  et  une 
autre  sur  J.-J.  Rousseau.  Celle-ci,  qui  eut  beau- 
coup de  succès ,  a  été  réimprimée  en  tôte  de 
quelques  éditions  des  œuvres  de  J.-J. 

GUYOT  DE  FÈRE. 
Qnérard ,  la  France  littéraire, 
CORANCBZ  ( Louis- Alejpandre^livier  de), 
arclkéologue  et  mathéinaticieD  français,  fils  du 
précédent,  né  à  Paris,  en  1770,  mort  en  1832. 
n  s*adonna  de  bonne  heure  aux  sciences  abs- 
traites, surtout  aux  mathématiques.  Il  fut  atta- 
ché à  rinstitut  d'Egypte,  auquel  il  communiqua 
quelques  mémoires  de  mathématiques.  A  son  re- 
tour en  France,  on  le  nomma  consul  général  à 
Alger,  où  il  acquit  une  telle  considération,  qu*II 
fut  choisi  pour  arbitre  de  différends  qui  s'étalent 
élevés  entre  le  pacha  et  les  janissaires.  Dans 
une  autre  occasion,  il  déploya  une  fermeté  qui 
nVtait  pas  sans  danger,  et  obtint  la  destitution 
du  cadi  d'Alger,  qui  avait  dit  saisir  nn  Français 
dans  la  maison  consulaire.  Ses  services  lui  mé- 
ritèn^nt  la  décoration  de  la  Légion  d'honncnr. 
Kn  1810  il  fut  nommé  consul  à  Bagdad;  mais  le 
mauvais  état  de  sa  santé  ne  lui  permît  pas  de  se 
rendre  à  ce  port.  Il  revint  à  Paris  en  181 2. Deux 
ans  après,  le  roi  le  nomma  consul  général  à  Smy  r- 
ne  ;  mais  Corancez  se  décida  à  prendre  sa  retraite. 
Ija  troisième  classe  de  l'Institut,  devenue  Aca- 
démie de^  inscriptions  et  belles- lettres ,  l'avait 
nommé  en  1 8 1 1  membre  correspondant.  Elle  a  in- 
séré dans  son  rccaeil  quelques  mémoires  de  Ck>- 
rancez,  qui  a  en  outre  publié  les  ou^Tages  suivants  : 
Histoire  des  Wahahis;  Paris,  1810,  in-8*  :  une 
partie  des  documents  curieuse  que  contient  ce 
livre  avait  paru  dans  le  Moniteur^  octobre  et  no« 
vembre  1804  ;  —  Mémoire  sur  les  moyens  de 
distinguer  le  nombre  des  racines  réelles  et 
des  racines  imaginaires  dans  les  équations 
algébriques  (Moniteur  de  juillet  1811  )  ;  —  Iti- 
néraire d'une  partie  peu  connue  de  VAsie 
Mineure^  contenant  la  description  des  régions 
septentrionales  de  la  Syrie,  etc.  ;  181C,  in-S'; 
—  Recherches  sur  la  nature  et  la  destina- 
tion des  idées  ;  1818,  in-8°  (  tiré  à  50  exemplai- 
res) ;  —  Mémoire  sur  la  solution  générale  des 
équations  (  17  cahiers  dn  Journal  de  V École 
polytechnique);—  Théorie  du  mouvement 
de  Veau  dans  les  vases;  1830,  in-8°. 

GUYOT  DE  FiRE. 
Rabbe,  Bioçr.  —  Mém.  lUVAcad.  de»  inscr.  et  belUt- 
lettres.  —  Qo<*rard,  la  France  lUteraire. 

*  coBAPHAS  (  George,  comte  ),  militaire  et 
homme  d'État,  né^  Céphalonie,  vers  la  fin  du  dix- 
septième  siècle,  mort  à  Naples.  II  forma  le  corps  . 
de  troupes  grecques  connu  sous  le  nom  de  régi-  ' 
ment  royal  macédonien.  En  1741  il  fut  envoyé  : 
comme  ambassadeur  à  Constantinople  par  le  roi 
Charles  de  tapies,  pour  y  conclure  un  traité  de 
paix.  11  se  distingua  ensuite  en  Italie,  dans  la 
guerre  que  l'Espagne,  alliée  de  r«iaples,  soutint 


1  contre  l'Autriclie.  En  1746  il  monta  le  premkrà 

I  l'assaut  de  Plaisance,  et  obtint  le  commandenoA 

I  des  troupes  napolitaines  unies  à  celles  de  VE^ 

'  gne.  A  Guastalla,  où  il  était  en  gamisoi  avec 

d,ôOO  hommes,  sans  artillerie,  il  fat  cerné  pat 

30,000  Autrichiens,  et  dnt  reodre  œtle  pliK, 

mais  à  la  conditioQ  que  la  garnison  serait  écha- 

gée  contre  un  égal  nombre  d'Aotri^iens.  La 

officiers  œnservant  leur  liberté,  Coraphas  sol, 

en  violation  du  traité,  fut  retenu  prisonnier  joi- 

qu'en  1747.  En  1772  il  fut  nommé  lieutenaatg^ 

i  néral  et  plus  tard  commandant  général  en  Sicfle, 

pour  y  rétablir  la  tranquillité.  11  gouverna  cette 

lie  quatre  années,  avec  le  titre  de  vice-roi.  A 

quatre-vingts  ans,  il  quitta  ces  fonctions  bonon- 

bles,  pour  revenir  h  Naples,  où  il  mourut 

Maurakii,  Biographies, 

GOEARIO.  Voy,  CORRÀRO. 

COEAS  (Jacques  de),  poète  français,  oéàToo- 
loDse,  en  1630,  mort  en  1677.  Parent  do  câto 
jurisconsulte  protestant  Jean  Ck>ras,  fl  futéteré 
dans  la  religion  réformée.  Après  avoir  été  cadd 
au  régiment  des  gardes,  il  entreprit  Tétode  de  U 
théologie,  et  exerça  les  fonctions  de  nânitit 
protestant  dans  la  Guyenne.  U  fut  pendant  quel- 
que temps  attaché  àla  personne  de  Tureone^  rei- 
tra  dans  le  giron  de  PÉ^ise,  et  rendit  compte  dei 
motifs  qui  l'avaient  porté  à  cet  acte  dans  nn  écrit 
intitulé  :  la  Conversion  de  Jacques  de  Cens, 
dédiée  à  noiseigneur*  du  cûrgé  de  Frtmce; 
Paris,  1M5,  in-12.  Coras  avait  mêlé  de  baose 
lienre  les  études  poétiques  aux  traTanx  nUgieax. 
Cependant,  son  poème  de  Jonas,  ou  Miiiw;>M- 
tente,  1663,  in-12,  n'est  conmi  aDjounThai^ 
par  le  vers  satirique  de  BoUeao  : 

L«  Jonat  Ineoimn  lèebe  danM  la  pooiafère. 
Les  trois  autres  poèmes  do  Coras  :  Josné,  Sam- 
son  et  David,  sont  tout  à  fiilt  inconnus.  Ib  (o- 
rurent  sous  le  titre  ô*  Œuvres  poétiques;  Pire, 
1665,  in-12.  On  a  encore  de  Coras  VUaJoia- 
nis  Corasiisenatoris. 
MorérI.  Grand  diet.  kirt. 

CORAS  (Jean  de  ),  Jurisconsulte  français,  léi 
Réalmont,  en  1513,  mort  à  Toulouse,  en  157t 
Après  avoir  rapidement  achevé  ses  études,  fl  po- 
fessa  le  droit  dès  l'Age  de  dix-huit  ans,  d'aborl 
à  Toulouse,  puis  à  Angers  et  à  Orléans,  eafe 
à  Paris,  où  il  mérita  l'estftne  de  Michel  de  LH^ 
pital.  De  Paris  il  passa  en  Italie,  et  se  M  aiW- 
rer  à  Padoue,  puis  à  Ferrare.  Nommé  proif' 
seur  de  droit  à  l'université  de  Toulonw,  ilitl 
jusqu'à  quatre  mille  écoliers  h  ses  leçons.  U 
reine  de  Navarre  Téleva  à  la  dignité  de  «• 
chancelier,  et  le  roi  lui  donna  une  chaii^  if 
conseiller  au  parlement  de  Toulouse.  Coras  M 
un  (les  premiers  à  embrasser  le  protestantisie, 
et  le  zMe  qu'il  montra  pour  la  réforme  reUg^ 
lui  conta  la  vie.  Accusé  d'avoir  voulu  fifitf 
Toulouse  aux  protestants  en  1562,  il  échippi 
avec  iK'iue  h  une  condamnation  capitale,  et  (M  ! 
momentanément  expulsé  du  pariemiot.  Lorsque 
la  guerre  de  religion  se  ralluma  en  1 068,  Cons      ■ 
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a  àRéalmont.  Lui  et  les  autres  conseil- 
ifs  formèrent,  |)ar  Tordre  du  prince  de 
ine  chambre  souyerainc.  Jean  de  Coras 
autres  conseillers,  François  de  Ferrières 
le  Latjer,  fuirent  arrêtés,  le  4  septembre 
conduits  à  la  prison  des  Carmes,  puis 
is  à  la  Conciergerie  ;  ils  y  fbrent  massa- 
\  octobre  suivant.  Les  différents  ouTra- 
jrassur  l'interprétation  du  droit  ont  été 
.  à  Lyon  ;  1 556, 1558,  2  vol.  in-fol.;  Wit- 
1603,  2  Tol.  in^fol.  Outre  ces  deux 
,  on  a  de  Coras  les  ouvrages  suivants  : 
n-sam  sacerdotiorum  materiam  eru' 
e  acluculenta  paraphrasïs;  Toulouse, 
4";  —  Paraphrase  sur  Védit  des  ma" 
landestinement  contractés  par  les  en- 
î  /amilley  contre  le  gré  et  consente" 
t  leurs  père  et  mère;  Lyon,  1605, 

-  les  Douze  règles  du  seigneur  Jean 
la  Mh-andole;  Lyon,  1605,  in-8°;  — 
;  des  parties  et  office  d'un  bon  et  en- 
?;Lyon,  1605,  in-S»;  —  Arrêt  mémo- 
i  parlement  de  Tolose,  contenant  une 

prodigieuse  d*un  supposé  mari^  ad- 
e  notre  temps,  enrichie  de  cent  et 
les  et  doctes  annotations;  Paris,  1572, 
fon,  1605,  in-8**.  0  s'agit  dans  ce  livre 
ige  histoire  de  Martin  Guerre.  Coras  Ait 
leur  du  procès.  Son  ouvrage  a  été  tra- 
latm  par  Hugues  Surseus;  Francfort, 
•8^.  Le  poète  hollandais  Cats  a  mis  en 
enture  qui  en  fait  le  s^jet. 
U  nUl.y  XXXII,  f.ll.  -  La  Paille,  ÂnnaUtdê 

-  LacroU  du  Maine  et  On  Verdler.  Bibliothà- 
çaiseê.  —  Mor^i,  Crtsiul  dielitmnaire  Aisfo- 
ilcéroo,  Mémoires  pour  tervir  à  tMstoire  des 
lustres,  t.  XIII. 

I,  orateur  sicilien,  vivait  vers  470 
•C.  Après  que  Thrasybule  eut  été  chassé 
use,  en  467  avant  J.-C.,  Corax  obtint, 
tabileté  à  manier  la  parole,  une  influence 
ible  sur  les  affaires  de  cette  cité.  Il  donna 
is  de  l'art  qu'il  pratiquait  avec  succès, 
ppa  les  principes  de  l'éloquence  dans  un 
i  valut  à  son  auteur  le  titre  de  créateur 
torique.  Ce  livre,  apjourd'hni  perdu,  était 
t'xw).  Selon  une  conjecture,  fort  peu  pro- 
Gamier,  le  traité  inséré  dans  les  ceuvres 
esous  le  titre  de  Rhetorica,  ad  Alexan- 
8t  l'ouvrage,  supposé  perdu,  de  Corax. 
Br^us  i  de  Oratore.  —  Arlstolc,  RKetoricOt 
^ïlnllllen,  Fnstit.  orat.^  III,  I.  —  Mongllor, 
f.  —  Wectcrmann,  fieseh.der  Griech.  Beredt- 

-  Garnier,  Mémoires   dé  ta  troisième  elassê 

Mt,  f  vol. 

r  (Àdamantius),  on  Diailint  Corav, 
1  écrivait  lui-même  son  nom  en  français, 
eUéniste,néà  Smyme,  le  27  avril  1748, 
'aris,  le  6  a\Tîl  1833.  Il  a  été,  depuis  les 
et  les  lioÂsarion,  l'homme  le  plus  illustre 
ce  par  son  caractère,  par  ses  écrits,  et  qui 
le  plus  d'influence  sur  les  destinées  de 
•.  Son  père,  natif  de  Chios,  était  com- 
;  sa  mère  i>ossédait  du  grec  ancien  quel- 


ques éléments,  qu'elle  lui  esselgna,  et  elle  exci- 
tait son  ^ulation  en  hii  montrant  la  bibliothèque 
de  son  aieul  Rhysjus,  ancien  professeur,  qui 
avait  légué  ses  livres  à  celui  de  aes  petita-flls  qui 
aurait  le  plus  de  sooeès  h  l'école  grecque.  Le 
jeune  Coray  mérita  de  Mre  cet  héritage,  et  peut- 
être  doit-il  toute  sa  gloire  à  ce  legs,  qui  décida 
de  sa  vocation  littéraire  et  politique.  Les  livres 
latins,  italiens ,  français,  dbnt  il  était  devenu  poa- 
sesseur,  en  ranimant  du  pins  «rdeat  désir  da 
les  comprendre ,  lui  hispirèrent  en  effet  un  im- 
mense amonr  pour  Tétode,  en  même  temps  que 
son  Hérodote,  son  Démostbène,  qui  lui  révélè- 
rent les  glorieuses  annales  de  sa  patrie,  augmen- 
tèrent encore  la  haim»  qu'il  avait  dé}à  contre  lea 
Turos.  A  cette  même  époque,  il  eut  le  bonheur 
de  se  lier  d*one  étroite  et  vive  amitié  avec  Ber- 
nard Kenn,  chapelahi  du  consulat  de  HoUande, 
qui  lui  enseigna  le  latin ,  l'initia  aux  langues  de 
l'Europe ,  et  qui  surtout  déposa  dans  le  coeur  du 
jeune  Grée  ces  principes  de  piété ,  de  sagesse  et 
de  vertu  qui  en  firent  nn  honnête  homme  et  un 
grand  oitoiyen.  Bien  que  Ooray  préférât  l'étude 
an  négoce,  il  aidait  néanmoins  son  père  dans 
tons  les  détails  de  son  ooromeroe  avec  tant  d'in- 
telligence et  de  zèle, que  celni-ci  n'hésita  pas  à 
loi  confier  les  intérftts  et  la  direction  d'un  comp- 
toir qu'il  avait  établi  en  Hollande.  Coray  resta  six 
ans  à  Amsterdam ,  uniquement  occupé  d'affaires 
commerciales;  sa  seule  distraction  était  de  se 
rendre  deux  fois  par  semaine  chez  un  ami  de 
Kenn,  le  pastenr  Bunrt,  qui  lui  enseignait  les 
mathématiques  et  la  philosophie.  Trente  ans 
plus  tard,  on  aime  à  retrouver  dans  la  correspon- 
dance de  Coray  le  souvenir  de  ces  pieux  minis- 
tes  de  l'Évangile,  entouré  de  tous  les  témoignages 
d'une  tendre  et  filiale  reeonnaissanee.  De  retour 
à  Smyme,  en  1779,  peu  dejoure  après  l'incendie 
qui  consuma,  avec  une  partie  de  la  ville,  la 
maison  et  les  magasms  de  son  père,  il  résolut 
de  mettre  h  profit  ce  malhenr  en  réalisant  l'idée 
qu'il  avait  déjà  eue  de  renoncer  au  commerce. 
L'exécution  en  (bt  retardée  par  nn  mariage  très- 
avantageux  qu'on  lui  proposa;  mais  au  moment 
de  se  décider,  l'amour  de  l'étude  et  delà  lD)erté 
prévalut,  et  il  iquitta  Smyme  avec  l'intention  de 
n'y  revenir  que  pour  y  exercer  la  profession  de 
médechi,  la  seule  qui  fttt  alors  respectée  en 
Orient.  C'est  à  Montpellier  qu'il  vint  étudier 
l'art  de  guérir  ;  il  y  arriva  en  1782,  et  pendant 
six  ans  il  travailla  avec  une  inconcevable  ardeur. 
Un  an  après  son  départ  de  Smyme,  ses  parents 
étant  morts  presque  minés,  il  se  mit  à  traduire 
en  fhinçais  des  ouvrages  de  médecine  anglais  et 
allemands,  et  se  procura  ainsi  les  moyensde  payer 
ses  cours  et  ses  examens.  Sa  thèse  pour  le  dî>c- 
torat  eut  le  plus  brillani  succès.  Reçu  docteur  et 
muni  des  recommandations  de  ses  prof«?s8ours, 
il  se  rendit  à  Paris,  où  il  arriva  le  28  mai  1788. 
La  révolution  écUita  bientôt  après  ;  Coray  n'y 
prit  d'autre  part  que  celle  d'observateur,  comme 
ou  le  voit  par  le  joumal  épistolaire  qu'il  rédigei 
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de  tous  les  événements,  et  où  se  manifestent  on 
Tif  enthousiasme  pour  la  liberté  sans  licence  et 
de  nobles  instincts  d'humanité  (1).  Cette  grande 
rénoyation  sociale  lui  inspira  Tidée  de  régénérer 
aussi  la  Grèce  et  de  la  rappeler  à  la  liberté.  C'est 
à  cet  apostolat  patriotique  qu'il  se  dévoua;  ce 
fut  la  tâche  de  toute  sa  vie.  Pour  raccomplir,  il 
reconnut  qu'il  fallait  éclairer  les  Grecs  sur  leur 
position  politique,  et  leur  faire  sentir  et  com- 
prendre l'antiquité,  restée  nationale  pour  eux, 
épurer  leur  langage  en  le  rapprochant  de  celui 
de  leurs  aïeux ,  et  prouver  en  même  tempe  à 
l'Europe  que  la  Grèce  était  désormais  digne  de 
fixer  son  attention  et  d'obtenir  ses  sympathies 
et  son  assistance.  Aussi  dans  toutes  ses  publi- 
cations nous  retrouverons  Coray  à  la  fois  écri- 
vain politique,  législateur  de  la  langue,  avocat 
des  droits  de  la  Grèce,  triple  tendance  qui  se 
révèle  aussi  dans  toute  sa  conduite.  Pour  acqué- 
rir Tautorité  nécessaire  à  l'exécution  de  ses  plans, 
il  mit  tous  ses  soins  à  se  concilier  l'estime  et  l'af- 
fection des  hommes  les  plus  savants  de  France, 
d'Angleterre  et  d'Allemagne ,  les  habituant  à  ho- 
norer la  Grèce  dans  sa  personne,  par  l'élévation  de 
ses  sentiments,  par  une  conduite  pleine  de  modes- 
tie et  de  dignité ,  tandis  que  son  édition  des  Ca^ 
ractères  de  Théophraste ,  en  1799,  sou  traité 
d'Hippocrate,  (fe5  Airs,  des  eaux  et  des  lieux, 
en  1800,  honoré  dix  ans  plus  tard  d'un  des  prix 
décennaux  de  l'Institut,  tandis  que  sa  traduction 
en  grec  moderne  de  l'ouvrage  de  Beccaria  dei  Dé- 
lit tie  délie  pêne,  en  1 802,  et  l'édition  des  Amours 
éthiopiques  d'Héliodore,  en  1804,  2  volumes, 
dont  un  de  notes,  lui  assuraient  l'ascendant  et 
l'influence  du  premier  helléniste  de  l'Europe. 

C'est  par  ces  publications  qu'il  préluda  à  sa 
grande  Bibliothèque  hellénique,  entreprise  avec 
les  patriotiques  souscriptions  des  frères  Zosima 
et  d'autres  négociants  grecs.  En  1805  il  en  pu- 
blia, comme  prospectus  et  spécimen,  les  His- 
toires diverses  d'Élien,  avec  les  fragments  des 
Constitutions  d'Héraclide  du  Pont  (voy.  ce  nom  )  ; 
en  1807,  les  deux  premiers  volumes,  contenant 
les  œuvres  complètes  d'Isocrate  ;  de  1809  à  1814, 
les  Vies  des  hommes  illustres  de  Plutarque , 
0  vol.;  de  1815  à  1819,  la  Géographie  de  Stra- 
bon,  4  vol.;  en  1821,  la  Politique,  et  en  1822,  la 
Morale  d'Aristote  ;  les  Mémorables  de  Socrate, 
avec  le  Gorgias  de  Platon,  en  1825  ;  et  en  182«, 
le  Discours  de  Lycurgue  contre  Léocrate.  Outre 
ces  dix-sept  volumes  de  la  Bibliothèque  helléni- 
que, il  publia  neuf  autres  volumes,  d'une  moindre 
importance,  auxquels  il  donna  l'humble  titre  de 
Hors-d'œuvre,  ou  llopept».  Ce  sont  les  Strata- 
gèmes de  Polyen,  les  Fables  d'Ésope,  le  traité  de 
Xénocrate  Surla  nourriture  guefournissent  les 
productions  aquatiques,  les  Réflexions  morales 

(1)  Ce  Journal  a  été  imprimé  i  Athènes,  sous  là  fausse 
Indication  de  év  llapi(7Îoi;(  A  Paris),  en  1888.  Il  complète 
avec  le  recueil  des  lettres  de  Coray  VÂutoMographie 
qui  se  trouve  en  tète  de  ses   Proléçominêt ;    Paris, 


de  Marc-AurèlCy  Onosandre,  les  teuvrespoii- 
tiques  de  Plutarque,  le  Manuel  d'ÉpictMe, ks 
Discours  sur  Épictète  par  Arrieo.  Pour  avoir 
l'ensemble  des  travaux  de  Coray,  il  faut  joindreà 
ces  vingt-six  volumes  les  quatre  premières  tlk^ 
sodies  dellUade,  ItA  Facéties  d'Hiérodès,elb 
traduction  de  la  Géographie  de  Straboo,5TcL 
hi-4'*,  qu'il  fit  en  collaboration  de  La  Portée 
Theil,  deGosselin  et  de  Letronne.  Cette  tndnc- 
tion,  entreprise  parles  ordres  de  Napoléon r, 
fut  d'abord  rémunérée  par  un  traitement  ansd 
de!d,000fr.  L'empereur  y  ajouta  ensuite  2,000  fr. 
de  rente  viagère  ;  mais  Coray,  avec  le  mèDe 
désintéressement  qui  lui  fit  plus  tard  refuser  les 
fonctions  lucratives  de  censeur  des  livres  grecs, 
résigna  les  honoraires  annuels,  et  ne  oonseni 
que  la  pension. 

Sa  correspondance,  publiée  &  Athènes,  en  1S39 
(  2  vol.  in-8°  ),  téraoigqe  de  l'amour  de  sa  patrie 
et  de  sa  modestie.  A  cet  égard  nous  lépéteroM 
ce  que  M.  Picooloe  a  inséré  dans  son  oirmge 
sur  l'Anthologie  grecque;  Paris  :  «  Ses  lettres  m 
peuvent  qu'ajouter  à  la  vénération  qd  s'iltiche 
à  samémohre;  il  s*y  montre  tel  qu'on  Ta cooh 
de  son  vivant,  helléniste  incomparable  (1),  aa- 
tique  de  premier  ordre,  philosophe  dWân- 
deur  et  d'une  simplidté  antiques,  entièfODCit 
voué  à  la  science ,  h  la  vertn,  à  Pamitié.  Janni 
peut-être  le  philosophe  indépendant  ne  s'eit 
manifesté  dans  Coray  mieux  que  dans  ooe  <û^ 
constance  qui  nous  est  révélée  par  une  lettre  de 
M.  Boissonade.  Cette  lettre,  dictée  par  les  md- 
timents  les  plus  nobles,  est  digne  en  tous  poiots 
du  savant  illustre  que  la  philologie  firançaîKflit 
digne  d'avoir  à  sa  tête.  »  Voici  cette  lettre  : 

Paris,  28  man  1816. 

Je  ne  doute  pas,  monsieur,  que  si  vous  iMâriei 
une  des  places  qui  vont  vaquer  dans  la  troisiâM 
claise  de  l'Institnt,  vous  ne  puissiez  robteoir.ctk 
runanimité  peut-être.  Les  visites  qui  sool  paoéa 
en  usage  vous  erfrayent-elles,  n'en  faites  psL  Ses* 
lement  écrivez  au  président  ou  an  secrétaire  «v 
lettre  ostensible  où  vous  direz  que  vous  ticndiio 
à  honneur  d'obtenfar  en  cette  oocasioD  les  soffrags 
de  la  classe,  et  que  sans  votre  mauvaise  santé ,  vesi 
Vous  feriez  un  devoir  d'aller  demander  la  voiz  4fi 
chacun  des  membres  qui  la  composent,  etc.  \éà 
quel  serait  le  fond  et  l'idée  principale  de  la  lettn; 
Je  vous  réponds  que  la  classe  vous  dispcMenit  ë 
toute  autre  démarche.  J'ai  entendu  causer  IknleMb 
et  je  vous  en  écris  avec  assurance.  Si  vous  voïki 
faire  cette  lettre  et  nie  TadreMer,  Je  la  remettni,cl 
je  ne  doute  pas  qu'une  des  trois  places  ne  vm 
soit  donnée,  sur  votre  demande,  faite  dans  le  mi 
que  je  vous  ai  indiqué.  Quelle  que  toit  votre  déter 
mination,  voyez.  Je  vous  en  prie ,  dans  cette  lettre 
une  nouvelle  preuve  de  mon  attachement  et  4b 
mon  dévouement.  Pourrait-je  avoir  votre  i 
avant  vendredi? 

BonsOHADI. 


(1)  F^ir  ineomparoMU  Ad,  Carat,  dit  Is  mnà 
C.  StntenU,  dam  la  préface  des  0*011  édition  des  Fim  * 
Plotarqae,  p.  XI. 
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Je  soit  on  ne  peat  plus  sensible  à  l'intérêt  que 
fODs  inrenez  à  moi.  Mes  infirmités,  dont  le  nombre 
s'accroît  à  tout  moment,  me  font  une  loi  de  borner 
mon  ambition  et  l'emploi  do  peu  de  forces  qoi  me 
restent,  ao  seol  travail  qui  m'occupe  en  ce  mo- 
neot.  ~  Agrées  l'asiurance,  etc.  Gorat. 

28  mars  1816. 

Vers  1828,  Youlaot,  ayant  de  mourir,  re- 
Goeilliry  au  profit  de  la  Grèce,  tout  ce  qui  se 
troQTait  encore  de  bon  et  d'utile  dans  ses  pa- 
piers ,  Ck>ray  commença  la  publication  de  ses 
'Axaamà,  ou  Mélanges,  à  vol.,  renfermant  de  cu- 
rieuses dissertation<^  et  surtout  les  éléments 
d*im  excellent  dictionnaire  grec  moderne  (i). 
Son  dernier  ouvrage,  le  Compagnon  du  prêtre, 
1831,  Alt  comme  le  couronnement  de  sa  pieuse 
Tîe.  L'on  de  ses  premiers  écrits  en  grec,  intitulé 
ia  Trompette  guerrière ,  SàXiruriMt  noU[u<rrrr 
piov,  et  son  mémoire  sur  Tétat  actuel  de  la 
drfliâation  de  la  Grèce  appelèrent  Tattention  de 
U  France,  dont  elles  éveillèrent  la  sympathie  et 
excitèrent  les  passions  généreuses  de  la  nouvelle 
génération  des  Grecs.  Tel  fut  Coray  dans  les  tra- 
vaux de  son  cabinet ,  au  milieu  de  ses  livres,  au 
ndlieii  de  cette  jeunesse,  Télite  et  Tesipoir  de  la 
Grèce,  qui  venait  s'inspirer  de  ses  pensées  et  de 
•on patriotisme.  Cette  vie,  dont  chaque  jour  a 
été  signalé  par  dMmportants  services  rendus  à  la 
Grèce  ou  à  ses  enfants,  et  qui  se  résumait  en 
idées  d'avenir  et  de  liberté  ;  cette  vie  modeste 
et  glorieuse  du  patriarche  de  la  Grèce  mo- 
derne, du  restaurateur  de  la  nationalité  grec- 
que, s'est  éteinte  à  Paris,  le  6  avril  1833.  D'a- 
près son  désir,  on  a  écrit  sur  sa  tombe  l'épita- 
phe  qnfl  avait  composée  : 

AcUxmantius  Coray,  de  Chios. 

Je  repose  en  la  terre  de  Paris,  oin  je  ne  suis 
point  né,  mais  que f  aimais  àVégal  de  celle  de 
la  Grèce,  qui  m*a  vu  naître.  [F.  Dehèque,  dans 
\*Snc.  des  g.  du  m,  avec  additions.] 

BCoç  •A&xjMtvrCou  Kopafj,  <TUYTpa<pei;  «otoà  toO 
t9(ou;raris,ms.— *AicàvOi<r(ia  i7ci(noX(î>v  'Aoaiiocv- 
ciou  Koponj  éxdî^io;  I.  'Pcora;  Athènes,  impr.  de 
MIy,  18»,  t  TOI.  ln-80. 

GOftAZZi  {Hercule),  littérateur  italien,  né 
i  Bologne,  en  1689,  mort  à  Turin,  en  octobre!  726. 
0  entra  à  l'Age  de  vingt  ans  chez  les  bénédictins 
le  la  congrégation  du  Mont-Olivet',  étudia  la 
pliSoaophie  et  les  mathématiques,  dans  les- 
]DeOes  il  fit  de  grands  progrès ,  et  cultiva  aussi 
Tâoqnence  avec  succès.  Il  acquit  beaucoup  de 
Bonsidération  à  Ascoli ,  Padoue  et  Sienne,  où  il 
léiomtia  quelque  temps.  Vu  1709  il  fut  appelé 
littis  sa  patrie  pour  occuper  la  chaire  d'algèbre, 
et  ensuite  celle  de  la  théorie  des  fortifications.  Sur 
ks  instances  de  Victor  Amédée,  roi  de  Sardai- 

Q)  Cependant  U  critique  doit  faire  ici  ses  réierres  : 
iant  Urate.1  set  éditions,  Coray  n'a  pas  assez  respecté 
l^otortté  des  manuscrlta,  et  s'est  trop  flé  à  la  puissance 
<t  m  erWqac  tflviaatoire. 

ÎIOCV.    BIOGR.   GéllÉR.   —  T.   XI. 


gne,  il  alla  professer,  en  1720,  les  mattiématiques 
à  Turin.  On  a  de  lui  :  Dissertationes  très  : 
prima,  de  physiologicis  animadversionibus 
Jos.  Marix  Lancisii  in  Plinianam  villam^  in 
Laurentino  detectam;  secunda,  de  ignilms 
etruscis  ;  tertia,  de  pestis  Bovillx  Mstoria  ; 
Bologne,  1717;  —  de  Inundatione  Bheni 
ecloga;  Bologne,  1718;  —  Dissertatio  ad  Mi- 
chaelis  Mercati  Meiallothecam  ;  Bologne,  17 1 9  ; 
—  rArchitettura  militare  di  Francesco  Mar- 
cM,  d\fesa  délia  critica  dél  signore  A  Utno  Mal- 
let,  Parigino  ;  Bologna,  1720. 

Fantoaif,  ScriUoH  botoçmtk,  t.  111.  —  Tlpaido,  Biovr, 
degli  ItùUani  iUu$tri, 

GORBBAU  OB   SAINT-ALBIN  (/>.-   L-,  A.), 

ancien  lieutenant -colonel  d'artillerie,  né  vers 
17&0,  mort  en  1813.  Il  entra  dans  le  corps  d'ar- 
tillerie en  1765,  et  servit  dans  les  guerres  d'A- 
mérique. Corbeau  se  distingua  au  siège  de 
Mayence  en  1793;  mais  il  se  compromit  par  sa 
modération  politique,  et  n'obtint  pas  l'avancement 
qu'il  pouvait  espérer.  U  passa  ses  dernières  an- 
nées dans  la  retraite,  et  s'honora  par  une  lûen- 
faisance  infotigable.  On  a  de  lui  :  Correspond 
dance  familière  concernant  la  religion  et  les 
mœurs;  Paris,  1813,  in- 18;  —  Formation  des 
États  de  l'histoire  moderne,  précédée  de  Chis- 
toire  des  Juifs ,  depuis  le  commencement  du 
monde;  Paris,  1813,  in-12. 
Qnerard ,  la  France  littéraire. 

coBBBiL,  en  latin  agidius  cobbvlbn- 

sis  (  Gilles  DE  ),  médecin  français ,  vivait  vers 
1200.  11  a  été  confondu  avec  GiUes  d'Athènes, 
moine  ))énédictin  du  septième  ou  huitième  siècle, 
avec  Gilles  de  Rome,  archevêque  de  Bourges, 
et  avec  Gilles  de  Paris,  auteur  d'un  poème  inti- 
tulé Carolinus.  Cette  dernière  méprise  est  la 
plus  grave,  puisque  c'est  précisément  dans  ce 
poème  que  Gilles  de  Paris  cite  Gilles  de  Corbeil 
avec  éloges,  et  comme  un  célèbre  médecin  du 
même  nom  que  lui  : 

Cnm  Kit  et  hic  allas  nostrae  non  Indeoor  orM, 
Orts  adomati,  solo  mlhl  Junctns  In  osa 
JNominls.  in  reliqals  msjor,  mellorqac  gerendas, 
Rominis  llle  met  celeberrtmns  arte  roedendl. 

Gilles  de  Corbeil  était  sans  doute  né  dans  la  pe- 
tite ville  dont  il  portait  le  nom.  11  se  livra  de 
bonne  heure  à  l'étude  des  lettres;  et  il  alla  en- 
suite professer  la  médecine  à  Montpellier.  Il  y 
eut  un  grand  nombre  d'élèves ,  auxquels  il  ensei- 
gnait aussi  les  arts  libéraux.  11  revint  ensuite 
à  Paris ,  où  sa  réputation  l'avait  devancé  et  où 
il  s'adonna  à  l'étude  de  la  théologie.  Son  mérite 
le  fit  nommer  chanoine  de  la  cathédrale;  et  il 
fut  reçu  docteur  en  théologie  et  en  médecine.  H 
exerça  de  plus  les  fonctions  de  médecin  de  Phi- 
lippe-Auguste ;  nous  ne  savons  ni  à  quelle  époque 
ni  combien  de  temps,  mais  ce  ftit  sûrement 
plusieurs  années  avant  Jean  de  Saint- Alban,  qui 
en  1215  occupait  cette  place.  L'époque  de  sa 
mort  est  également  inconnue.  Tout  ce  qu'on  sait 
avec  certitude,  c'est  qu'il  florissait  vers  la  fin  du 
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douzième  siècle.  ICous  n'ayons  de  Gilles  de  Cor- 
Iteil  que  des  onvrages  de  médecine,  el  ils  sont 
tous  en  vers.  A  Teiiemple  de  réoole  de  Salerney 
les  médecins  du  moyen  âge  donnaient  mie  forme 
poétique  à  lenrs  préceptes  sur  Tart  de  guérir, 
dans  rintention  sans  doute  de  les  graver  plus 
facilement  dans  la  mémoire  des  élèves.  On  a  de 
Gilles  de  Corbeil  un  traité  très-remarquable  de 
Pulsiàtu  f  en  vers  hexamètres,  et  un  traité  de 
Urinis,  également  en  hexamètres.  Ces  deux  trai- 
tés se  trouvent  dans  plusieurs  manuscrits  de  la 
RiblioUièque  impériale  de  Paris.  Ils  ont  été  plu- 
sieurs fois  imprimés:  Bâle,  1494,  in-4*',  avec  des 
commentaires  de  Gcntilis  de  Fulgineo;  ibid., 
1526,  in-S**;  ibid.,  1.S29,  ln-8";  Lyon,  1606,  avec 
des  corrections  d'Avenantius  de  Camerino.  On 
a  encore  de  Gilles  do  Ck>rbeil  un  poëme  de  Vir- 
itUibus  et  lawiibus  compositorum  Tnêdicami- 
num,  que  Ton  trouTe  quelquefois  dans  les  ma- 
nuscrits, sous  le  titre  de  Antidotls  ou  de 
ComposUione  medieamentnrum;  il  a  été  in- 
séré tout  entier  par  Polycarpe  Leyser  dans  son 
Histoire  des  poètes  et  des  poèmes  du  moyen 
dge.  L*auteur  y  détaille  les  salutaires  efTets  que 
produisaient  ou  devaient  produire  les  onguents , 
baumes ,  antidotes ,  enfin  tous  les  remèdes  con- 
nus de  son  temps;  et  cela  en  vers  qui  ne  man- 
quent ni  de  gravité  ni  dliarmonie  et  rappellent 
s(>uv(*nt  la  manière  de  Claudien. 

Diibualay,  Hislor.  univers.  —  Ulllea  de  Paris,  dam  le 
JUscueil  dés  historiens  des  Gaules  et  de  la  France, 
t.  X  \  II.  —  Catalogue  des  manuscrUs  de  la  Bibtioth.  imp. 
—  Histoire  littéraire  dé  la  France,  L  XVI.  »  Polycarpe 
Lorscr,  Hitt.  jnêt.  et  powt.  med.  tni.,  p.  BOt. 

CORBKIL  {Pierre  de),  théologien  français 
du  treizième  siècle.  Il  fut  d'abord  chanoine  et 
docteur  de  Paris,  puis  évèque  de  Gainbray,  et 
«fiilm  ardievéque  de  Sens  en  1200.  Pendant  qu'il 
l)rofessait  la  théologie  à  Paris,  il  eut  pour  disciple 
Innocent  111.  Celui-ci  parvenu  à  la  papauté  fa- 
vorisa son  ancien  maître  en  toute  occasion,  et  lui 
(confia  des  missions  importantes.  Rigord,  Albéric, 
Vincent  de  iSeauvais,  S.  Anionin,  Tritlième, 
llt'nri  do  Gand,  font  l'éloge  de  Corbdl;  mais  il 
ne  nous  reste  de  lui  que  quelques  fragments  de 
SOS  ordonnances  synodales.  On  trouve  à  la  Bi- 
bliothèque impériale  un  manuscrit  intitulé  :  Pé- 
tri de  CorOellio  Sattfra  adversus  eos  guiuxo- 
res  ducunt.  On  ignore  si  fauteur  de  cette  sa- 
tire est  le  même  i)ersonnage  que  rarchevèquc  de 
Sons. 

Duboalay,  Histor.  univers.  —  Mor<irl,  Grand  diet. 
Uittorique.  —  Histoire  littéraire  de  la  France,  t.  XVII. 

«coERELiiv  (Pierre),  théologien  fhinçais, 
né  dans  le  Maine,  vers  l'année  1480.  Il  professa 
les  belles-lettres  au  collège  de  Navarre,  ainsi 
qwî  nous  l'allesto  Joan  de  Launoy.  Du  S''erdicr 
compte  i^arrai  ses  ouvrages  divers  écrits  qu'on 
rencontre  diflicilement  aujourd'hui  :  de  Divino 
tni.ssx  sacrificio;  —  de  H/rredcorum  cow/«- 
tafis  opinionihus,  vana  et  fittitia  h,Tresiar' 
chamm  refeUens  deliramenta;  Toulouse, 
15:>a,  in-4''.  On  connaît  micu\  :  Pétri  Corbclini 
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Cenomanensis ,  adagialet    FloscuH;  Paris 
I52û,in-4°.  B.  H. 

J.  de  Uaooy,  Bêgii  Naaarrm  Cyatiurii  Aiftox, 
t.  11.  -  B.  Hauréan,  #/<«t.  lUttr.  du  Maim,  L III. 

*  GORBBLLI  (CAris/opA«),  littératfNir  ilalia, 
vivait  dans  la  seconde  moitié  du  afliiième  lièdc. 
On  a  de  lui  :  Poésie  del  Hère.  Tbsso,  «m  Ww 
dichiarationi;  Bergame,  1593,  Ukr€*. 

Adelung,  sappl.  à  JOcher,  AUg.  Gélekrtrk-Uxkn 

*  GORBBLLi  (NieolaS'Marie)^  savant  itdkt, 
vivait  dans  la  seconde  moitié  do  dix-septi^w 
siècle.  On  a  de  lui  :  la  Porismena;  Yeni», 
1 672,  hi-12  ;  —  il  Mondo  geogrixfUo  epolUito] 
Colonia,  1673;  —  Historia  egîûia  e  persin; 
Venise,  1685,  in-12. 

Adelanff,  luppl.  a  JAcher,  jitig.  GêUkrIm-LmeK. 

«COBBBBA  (Étienne)t  hbtorioi  espigpoi, 
né  à  Barcelone,  dans  la  seconde  moitié  dn  sei- 
zième siècle,  mort  en  1635.  On  a  de  lui  :  Vida 
di  hechos  maravillosos  de  dona  Maria  Crr- 
vellotîf  llamada  Maria  Socos  Beata,  profisui 
di  Nuestra  Sehora  de  la  Merced,  con  alfUM» 
antiguedades  de  Cataluna;  Barcelone,  1639, 
in-fol.  —  Cataluna  Uliutrada;  Naples,  l(7t| 
in-fol. 

Antonio,  Bikliotkeea  nova  Mtpama, 

GOBBBBoa  (  yicoloâ  ns  ),  jurUooDiulte  In» 
çais,  né  à  Troyes,  en  1608,  mort  le  19  mai  IftaO. 
Il  succéda  à  son  père  dans  la  chance  de  lieutcMif 
particulier  au  présidial  de  Troycs,  et  fut  nomni 
en  1634  membre  du  oonadl  «onvenînde  ICuqf* 
Il  passa  ensuite  au  parlement  de  Metz,  dont  il  fst 
avocat  général.  Nommé  roattre  des  requêtes  M 
1642,  il  fut  choisi  en  1644  pour  remplir  U  pUce 
d'intendant  de  justice,  police  et  finàooes,  àm 
les  provinces  de  Limousin»  Saintongf,  Uudtt 
Anguumoîs  et  pays  d*Aunis.  11  s*acquifta  vtc 
Iwnheur  ot  habileté  de  cette  tâche  difRcile  :  AM 
de  Sainte-Bfartlie,  qui  avait  épousé  latte ilve 
de  Corberon,  publia  les  plaidoyers  de  es  jvi*' 
consulte,  sous  le  titre  suivant  :  Plaidnen  dl 
meisire  Nicolas  de  Corberon ,  avec  Us  (oHU 
intervenus  sur  ces  plaidoyers;  Paris»  1693,i»4'* 

Dom  Calmef.  Dibl.  lorr,  ^  MorérI,  CmâdieUmmm 
historique. 

CORBERON  (Nicolas  nE),  jurisoûotoila  frt» 
çais,  neveu  dn  précédent,  né  k  Paris,  eQl6l^ 
mort  h  Golmar,  en  1729.  Nommé  on  lftl3|l*- 
cureur  général  au  parlement  de  Metz,  il  fut  M 
en  1700  à  la  dignité  de  premier  présidai  ^ 
conseil  souverain  de  Colmar.  En  172Â  Uie^ 
mit  de  cette  place  en  faveur  de  son  fils,  dU 
nommé  conseiller  d'État.  H  est  inoios  cofll 
comme  magistrat  que  comme  oompa^M»  à 
Regnard  dans  sou  voyage  en  Laponie.  De  Mt 
ron,  Regnard,  et  un  de  leurs  amis,  M.  as  Fer 
court,  partirent  de  Paris  le  36  avril  1681.  Api^ 
avoir  passé  quelques  mois  i  Amsterdam,  9ft  pM^ 
seront  jusqu'à  Stockholm.  Le  roi  de  Suè«le  ^ 
conseilla  un  voyage  en  Laponio,  et  leur  ea  te** 
les  moyens.  Les  trois  amis  parvfairent  jitf'N'f 
lac  de  Toméo,  et  gravissant  une  moBtafPi  ^* 
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aient  voir  la  mer  Glaciale,  ilg  gravèrent 
pierre  ces  quatre  vers  latins  : 
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nos  ceauit  :  rldlt  nos  Afrïca.  Gsogeoi 
miu.  Earopamqae  ocalii  luftraTlmat  omoem  ; 
is  et  TarUi  acU  terraque  marlqae, 
Ddein  Btetlmus,  nobta  obi  defult  erbls. 

COURT,  dK  CoRBBRON,  IUgitard,  M  aoat  len. 
1.  Foyaçe  tn  Laponiê. 

BRON  (  Nicolas  DE),  magistrat  français, 
recèdent,  vivait  dans  la  première  partie 
huitième  siècle.  11  soccéda  à  son  père 
é  de  premier  président  au  conseil  sonve- 
3olmar.  On  a  de  lui  :  Bssai  de  recueil 

notables  du  conseil  souverain  d^Al- 
»tmar,  1740,  in-tol. 
,  la  Pnmeê  littéraire. 

KT  (Guillaume),  généra]  grec,  d'orl- 
odaise,  né  en  1781,  mort  à  Saint-Dents, 
il  1842.  n  étudiait  le  droit  à  Dublin  lors 
rement  de  llrlande  en  1798,  et  lit  partie, 
6  d'offider  dans  l'armée  nationale,  de  la 
m  chargée  d'aller  à  Paris  faire  appel  aux 
de  la  France.  Lors  de  la  défaite  et  de  la 
n  de  la  troupe  dMnvasion  du  général 
,  Gorbet  se  retira  à  Hambourg,  d'où  il 
le  moment  de  rentrer  en  France  ;  mais 
mement  anglais  le  fit  incarcérer,  puis 
n  extradition.  Détenu  deux  ans  à  Kil- 
I,  près  Dublin,  il  fut  délivré  par  ses 
otos  et  chargé  d*une  nouvelle  mission 
mais  qui  fut  entravée  par  le  traité  d'A- 
orsque  la  guerre  recommença,  Gorbet 
service  de  la  France;  et  après  avoir 
'  les  grades  inférieurs,  il  fut  nommé  co- 
1814.  Lorsque  Napoléon  eut  abdiqué, 
ntradans  la  vie  privée,  d'où  il  ne  sortit 
1$,  pour  faire  partie  de  Texpédîtion  de 
ti  il  se  distingua.  En  1830  il  fut  nommé 
de  camp.  Vainqueur  à  Argos,  il  ins- 
ïi  Othon  sur  le  trône,  et  contribua  aussi 

un  gouvernement  régulier  à  la  ville 
1,  qui  en  était  dépourvue  depuis  la  mort 
distria.  Il  fut  nommé  alors  comman- 
hef  de  Tarmée  grecque.  A  son  retour 
,  il  fut  porté  sur  le  cadre  de  réforme, 
ir  été  employé  dans  les  14'  et  15*  divi- 
taires. 

%iv.  —  Archive»  de  la  querre.  —  MaUlé.  Biog. 
Mit. 

tX  Jean  ) ,  théologien  non-conformiste 
ï  i  Gloocester,  en  1020,  mort  en  i080. 
iiford,  il  fut  nommé  recteur  de  Bram- 
.  le  Hamshh^;  mais  il  perdit  cette  place 
e  de  non-conformité,  en  1M2.  On  a  de 
îorical  relation  of  the  miHtary  go^ 
of  Gloueester  during  the  rebel- 
I,  hi-4';  —  Self  employment  in  se- 
1,  in-lî. 
V  biog.  diet. 

T  (  Richard)  f  poète  et  tbéologian 
é  à  Ewell,  dans  le  Snrrey,  en  1582, 
635.  Élevé  d'abord  à  l'école  de  West- 
t  eotiiite  au  coUéga  dn  Christ  à  Ox- 


ford, il  ftot  nommé  par  Jacquet  I"  doyan  dn 
l'église  dn  Christ.  Il  devint  en  1629  évéque 
d*Oxford,  et  fut  transféré  en  1632  à  Norwich, 
où  il  monmt;  il  fut  enseveli  dans  la  cathédrale 
de  Norwich.  Ses  poèmes  furent  publiés  après  sa 
mort,  sons  le  titre  de  Poefica  stromata  ;  1646» 
in^°.  Octave  Gilcbrist  en  a  donné  ea  1807  vam 
nouvelle  édition,  avec  une  vie  de  Corbet 
CbaliDPrs .  Bioçraphical  dictitmarif, 

coRBiAG  ou  GORBiAM  (Pierre),  tronbadoor 
provençal,  né,  comme  il  le  raoonte  lui-même,  à 
Corbian,  d'où  son  nom  est  tiré,  vivait  dans  la 
première  moitié  dn  quatorzième  siècle.  Dans  une 
des  deux  pièces  manuscrites  qœ  l'on  conserve 
de  lui  à  la  Bibliothèque  impériale  de  Paris,  fl 
trace  en  quelque  sorte   son   autobiographie  : 
»  Je  snis  riche  d'esprit,  dit-il  ;  et  quoique  je 
n'aie  pas  de  gramls  héritages ,  châteaux ,  bocurgt 
et  autres  domaines  ;  quoique  je  n'aie  ai  or,  ni 
argent,  ni  soie,  mais  pour  tout  bien  ma  srâie 
personne,  je  ne  suis  cependant  pas  pauvre.  Je 
suis  même  plus  riche  que  tel  qui  aorait  mille 
marcs  d'or.  Le  lien  de  ma  naissance  est  Corbian, 
où  j'ai  mes  parents  et  mes  amis.  Mes  reotea 
sont  modiques  ;  mais  ma  courtoisie  et  non  esprit 
me  font  vivre  en  honneor  parmi  les  honnêtes 
gens.  Je  vais  la  tête  hante  comme  un  riche;  et 
en  effet  je  le  snis,  par  le  trésor  qnej'ai  amassé,  n 
Ce  trésor  consiste  dans  les  eonnaiaaances  qu'il 
avait  acquises,  et  qu'il  énnmère  :  Thistofav  figure 
au  premier  rang.  Pour  prouver  sa  sde&ce  en 
cette  matière,  Corbiac  passe  en  revucr  tous  lee 
événements,  en  commençant  à  Dieu  et  à  la  créa- 
tion; après  avoir  ainsi  étalé  une  partie  de  son 
ravoir,  le  troubadour  expose  le  reste  :  on  y 
trouve  les  sept  arts  libéraux,  la  grammaire,  la 
langue  latine,  qu'il  sait  très-bien,  la  dialectique , 
la  rhétorique ,  un  peu  de  droit  et  du  décret  (de 
Gratien ,  apparemment  ),  beaucoup  de  musique , 
l'aritlimétique,  la  géographie,  Tastronomie,  l'in- 
diction,  l'épacte  et  le  comput  ecclésiastique;  un 
peu  de  médecine,  la  pharmacie,  la  chirurgie,  et  la 
nécromancie;  puis  la  géomancie,  la  magie,  la 
divination,  la  mythologie  ;  enfin,  quantité  d'au- 
tres connaissances  formant  un  total  dont  peu  de 
poètes  modernes  pourraient  se  vanter,  et  où  à 
quelques  indications  vraies  se  trouvent  acco- 
lées les  matières  les  plus  disparates,  les  événe- 
ments les  plus  fabulenx.  On  y  voit  Alexandre 
le  Grand  partageant  ses   conquêtes   entre  ses 
douze  pairs  ;  Chartes  Martel  étabUssant  les  dé- 
cimes ;  Brutus  arrivant  de  Troie  dans  la  Breta- 
gne, puis  en  Angleterre,  où  il  défait  le  géant 
Comieu,  etc.  Après  avoir  ajouté  à  son  trésor 
quelques  talents  dont  il  n'est  pas  moins  fier, 
par  exemple  sa  connaissance  du  plain-chant  et 
son  habileté  à  se  faire  entendre  an  lutrin ,  Cor- 
biac clôt  ainsi  son  inventaire  :  «  Voilà  mon  tré- 
sor et  mon  plaisir  ;  voilà  une  richesse  qui  ne  me 
donne  point  d'inquiétude  :  rien  ne  peut  m'empê- 
cher  d'être  gai  tons  les  sept  jours  de  la  semaine. 
Je  nedeniandeàDienquelaiaBtédueoips,de 

35. 
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quoi  me  ooarrir  et  vêtir,  et  la  grâce  de  faire  mon 
salât.  »  Aiasi  finit  le  trésor  de  maître  Pierre  de 
Ck>rbiac.  Cette  pièce,  imitée  d'un  fabliau  du  trei- 
zième siècle  intitulé  :  les  Deux  Bordeors  ri- 
baudSy  a  été  mise  en  prose  par  Legrand  d'Aussy, 
sous  le  titre  des  Deux  Ménestriers,  On  y  trouve 
des  emprunts  au  Trésor  de  Brunetto  Latini  ; 
mais  Ck)rbiac  se  garde  d'en  rien  dire. 

Une  autre  pièœ  de  Pierre  Ck)rbiac  est  une  In- 
vocation à  la  Vierge,  qu'il  chante  en  langue  ro- 
mane, parce  qu'à  son  sens  on  se  fait  mal  com- 
prendre en  latin,  et  sans  doute  parce  qu'il  suppose 
que  h  Vierge  ignore  cette  langue.  Il  ajoute,  à  la 
louange  de  la  mère  du  Christ,  que  «  tous  les  chré- 
tiens savent  et  croient  ce  que  l'ange  lui  dit, 
quand  elle  reçut  par  l'oreille  Dieu ,  qu'elle  en- 
fanta vierge  ».  Le  troubadour  compare  la  mer- 
veille  de  cet  enfantement  à  l'action  du  soleil, 
dont  la  lumière  traverse  le  verre  sans  le  faire 
éclater. 

Mlllot,  Hist.  liU.  det  troubad.,  III. 

CORBICHON  (  Jean  ) ,  écrivain  français,  vi- 
vait dans  le  quinzième  siècle.  Religieux  angustin 
et  chapelain  du  roi  Charles  V,  il  se  fit  connaître 
parla  traduction  d'un  traité  latin  intitulé  :  de  Pro- 
prietatibus  rerum  (  voy.  Glanville  ).  A  la  fin 
d'une  édition  faite  à  Lyon,  sans  date,  qui  parait 
la  plus  ancienne  et  dont  un  exemplaire  se  trouve 
à  la  Bibliothèque  de  l'Arsenal,  on  lit  :  Cestuy 
livre  des  Propriétés  des  choses  fut  translaté 
du  latin  en  françois  Fan  de  grâce  mille 
CGCLXXU ,  par  le  commandement  de  très- 
chreslien  roy  de  France  Charles  le  Quint 
de  ce  nom^  régnant  en  ce  temps  paisiblement. 
Et  le  translata  son  petit  et  humble  chapel- 
lain  ,  frère  Jehan  Corbichon ,  de  V ordre 
de  Saint-Augustin,  Cet  ouvrage,  revu  et  corrigé 
par  un  autre  religieux  augustin ,  nommé  Pierre 
Forget ,  fut  réimprimé  sous  le  titre  :  le  Grant 
Propriétaire,  qui  traite  de  toutes  les  proprié- 
tés des  choses  naturelles;  Lyon,  1482,  in-fol.; 
1485,  1491  et  1500;  Paris,  1510;  Rouen,  1556. 

Du  Verdier  et  l^crotx  du  Maine,  Biblioth,  françaiset. 
-  Morérl,  Grand  dictionnaire  historique, 

"CORBIÈRE  (  j  Jacques  -  Joseph  -  Guillaume- 
Pierre,  comte  DE  ),  homme  d'État  français,  né  à 
Amanlis,  près  de  Rennes,  vers  l'année  1767, 
mort  en  1853.  Il  était  d'une  famille  assez  aisée, 
mais  obscure,  et  fut  destiné  de  bonne  heure  au 
liarreau ,  où  il  ne  semblait  pas  destiné  à  briller. 
5on  mariage  avec  la  veuve  de  Le  Chapelier  {voy. 
ce  nom  ) ,  laquelle  appartenait  à  une  famille  con- 
sidérable de  la  Bretagne,  porta  d'abord  sur  lui 
l'attention  de  ses  compatriotes,  et  il  fut  élu, 
au  tomps  de  la  Restauration,  président  du  con- 
seil général  du  département  d'IUe-ct-Vilaine.  Sa 
renommée,  tout  à  fait  locale,  lui  valut  en  1 8 1 5  les 
honneurs  de  la  députation.  ïi  prit  rang  au  côté 
droit  do  la  chambre,  et  parmi  les  membres  les  plus 
exaltés  du  parti  ultra^  où  figurait  déjà  M.  de  Vil- 
lèle.  Dès  ses  débuts  il  prêta  son  appui  aux  mesures 
réactionnaires  dirigàis  contre  les  crimes  et  dé- 


lits politiques ,  et  vota  rétablissement  dci  eoore 
prévôtales.  Élu  de  nouveau  en  1816,  ilrqmtn 
place  à  côté  de  BL  de  Villèle,  doot  il  uaaàààt 
tout  son  pouvoir  les  attaques  contre  le  nûiHtèn 
Decazes.  La  tactique  de  ce  député,  tendatà 
remplacer  le  président  du  conseil ,  donna  m»- 
sance  au  parti  de  l'opposition  royaUste ,  cpii,  a 
haine  des  ministres ,  onissait  ses  vot»  à  on 
dn  parti  libéra]  ;  et  c'est  ainsi  que  M.  de  Cor- 
bière fut  amené  h  parler  en  faveur  du  jury  di 
voter  pour  la  liberté  de  la  presse.  Il  n'en  saiasiiit 
pas  moins  tontes  les  occasions  de  retonmoràKi 
premières  opinions ,  quand  il  le  pouvait  Câi 
sans  danger  pour  ses  intérêts  et  ceux  de  a 
cause.  En  1818  il  dirigea  ses  attaques  contre  le 
conseil  d'État,  et  dénonça  le  comité  directeor  df 
Paris.  L'année  suivante,  de  retour  à  la  chambre 
après  une  absence  pendant  laquelle  fl  mit 
exercé  à  Rennes  les  fonctions  de  doyen  de  la 
faculté  de  droit,  auxquelles  fl  s'hait  vu  appeler 
en  1817,  il  demanda  à  grands  cris  rexpalsian  de 
l'évéque  Grégoire,  élu  dans  le  département  de 
l'Isère. 

Enfin  était  venue  l'époque  où  son  parti  allait 
arriver  au  pouvoir;  ce  parti  avait  exploité  vnc 
habileté  le  fatal  événement  de  l'assasanat  da 
duc  de  Berry.  Le  21  décembre  1820,  M.  de  Cor- 
bière fut  nommé  ministre  d'État  et  préâdeol 
du  conseil  royal  de  rinstruction  pubiiqiie.  U 
donna  sa  démission  quelques  mois  plus  taid; 
et  après  le  14  décembre  1821  il  fut  appelé  as 
ministère  de  l'intérieur;  peu  -après  il  reçut  do 
roi  le  titre  de  oomte.  Il  devait  princtpelenont 
ces  faveurs  à  son  adhésion  passive  au  ijt- 
tème  de  M.  de  Villèle.  M.  de  Corbière  dâiaU 
dans  son  nouveau  poste  par  de  grandes  éport* 
tions  ;  il  combattit  à  outrance  renaeipifflwt 
mutuel,  et  se  montra  ennemi  violent  de  la  preoe 
libre.  A  plusieurs  reprises,  et  notamment  ei 

1827,  il  fit  tous  ses  efforts  pour  rétiblir  b 
r«nsnre  ;  il  attacha  ensuite  son  nom  à  la  diMO- 
lution  de  la  garde  nationale  de  Paris,  meuve 
impolitique,  sans  laquelle  la  révohitionde  hSA 
n'aurait  peut-être  pas  eu  lieu;  et  enfin, le 5B9- 
vembre  1827,  le  dernier  acte  de  son  pouviir 
expirant  fut  la  part  qu'il  prit ,  avec  MM.  deTl- 
lèle  et  de  Peyronnct,  à  la  dissolution  deUchav* 
bre  des  députés.  Deux  mois  après,  le  4  junff 

1828,  les  trois  amis  quittaient  ensemble  k» 
nistèrc  et  recevaient  an  dédommagement,  deb 
faveur  royale, les  titres  de  ministres  dttft 
membres  du  conseil  privé  du  roi  et  puis  ^ 
France.  Depuis  1830,  M.  de  Corbière,  eidode 
la  chambre  des  pairs  par  son  refus  de  pri0 
serment,  habita  sa  terre,  située  dans  les  cnviroM 
de  Rennes ,  livré  à  l'étude  des  anciens,  et  d 
tièrement  étranger  à  la  politique.  [Eue.  de 
g,  du  m.,  avec  add.] 

Monit  univ.  —  Lanr,  jénn,  hisL  wniv.  -  De  vwto- 
belle»,  HUU  des  d&ux  Hestaur.  -iDe  UnurOoe.  BUt.^ 
la  Rest.  —  AToaDlt,  Jooy,  etc.,  IHoç.  uotn.  det  earif't- 
-  Rabbe,  BolsJoIiD,  etc.,  BU>ç.  portât,  des  emU»h  ' 
DeConnr,Hitt,d«UiilÊtt,-'Utlàt,mtLdt9Êmt' 


777  CORBIÈRE  —  œRBINEAU 

;  GORBiftRB  (  Edouard  ),  romancier  français , 


778 


né  à  Brest,  en  1793.  Ancien  officier  de  marine , 
fl  a  sonrent  donne  pour  cadre  à  ses  oayrages 
rélÀnent  où  il  avait  passé  une  partie  de  sa  TÎe. 
On  a  de  lui  :  Corsaire  à  Corsaire;  Paris,  1827  ; 

—  Élégies  brésiliennes ,  suivies  de  poésies  di- 
verses  et  (Tune  notice  sur  la  traite  des  noirs  ; 
Paris,  1823,  in-8°  ;  et  1825,  in-18,  sous  ce  nouveau 
titre  :  les  Brésiliennes,  augmentées  de  Poésies 
nouvelles; —  la  Guêpe,  ouvrage  moral  et  lit- 
téraire ;  Paris,  18 19  :  il  n*a  paru  que  quelques  nu- 
méros deoette  publication  périodique  ; — les  Jeux 
Floraux,  comédie  en  deux  actes  et  en  vers; 
Brest,  1818;  —  la  Marotte  des  ultras,  ou  re- 
cueil de  chansons  patriotiques  ;  1820,  in-12; 

—  PMHppiques  françaises  ;  Paris,  1820,  in-8^  ; 
^  Poésies  de  Tibulle;  Paris,  1829,  in-18;  — 
les  Pilotes  de  flroise,  roman  maritime;  Paris, 
1832,  in-8";  —  la  Mer  et  les  Marins ,  scènes 
vuiritimes;  Paris,  1833,  in-8°;—  Contes  de 
bord;  Paris,  1833,  ii\-8*'  ;  —  le  Prisonnier  de 
guerre;  Paris,  1833,  in-8°;  —  le  Négrier, 
aventures  de  mer;  Paris,  1832  et  1834,  4  vol. 
iihl2;  ^  les  Aspirants  de  marine;  Paris, 
1834,  2  vol.  in-8^;  —  Scènes  de  mer,  deux 
lions  pour  une  femme;  Paris,  1835,  2  vol. 
àB-S*»;  —  le  Banian,  roman  maritime;  Pa- 
ris, 1835,  2  vol.  in-8'',  et  1836, 4  vol.  in-12  ;  — 
les  Trois  Pirates,  roman  maritime;  Paris,  1838, 
2  vol.  in-8^;  —  les  folles  Brises;  Paris,  1838, 
2  vol.  îù-B"*;  — Tribord  et  Bâbord,  roman;  Pa- 
ria, 1840,  2  vol.  ln-8'»;  —  les  Ilots  de  Martin 
Vax,  roman;  Paris,  1842,  2  vol.  in-8*;  —  Pe- 
laU),  roman  maritime  ;  Paris,  1843  ;  —  tin  Duel 
dans  les  prisons  d* Angleterre,  publié  dans  le 
Livre  des  conteurs,  tome  V. 

Qoérard,  ta  France  tittér,  —  Loiuindre  et  Boarqoelot, 
M^l.  au  méaie  ooTrage. 

GORBUf  (  Jacques  ) ,  littérateur  français ,  né 
k  Saint-Gaultier,  en  Berry,  vers  1580,  mort  en 
16&3.  Avocat  au  parlement  de  Paris,  il  fut  nommé 
conseiller  du  roi  et  maître  des  requêtes  de  la 
reine  Anne  d'Autriche.  Il  n'est  guère  connu  que 
par  la  mention  satirique  qu'a  faite  de  lui  Boiieau 
ces  vers  : 


On  ae  ut  guère  pliu  Rampale  et  Méoardlère' 
Que  MalgDOD,  du  Souhait,  Corbln  et  LamorMère. 

Il  composa  un  assez  grand  nombre  d'ouvrages, 
dont  les  principaux  sont  :  les  Amours  de  Philo- 
caste;  Paris,  1601,  in-12  ',  —  la  Vie  et  Mira- 
cles de  sainte  Geneviève,  poème;  Paris,  1632, 
iB-8'*  ;  —  la  Sainte  Franciade ,  ou  vie  de  saint 
François ,  poëme  en  douze  chants;  Paris,  1634, 
in-8**  ;—  la  Vie  de  saint  Bruno ,  poëme  en  qua- 
tre chants,  avec  V Histoire  des  chartreux;  Poi- 
tiers, 1647,  in-fol.;  —  une  traduction  française 
de  la  Bible;  Paris,  1643,  8  vol.  in- 16. 
RroMcttc,  Commentaires  $ur  let  œuvres  de  Boiieau. 

—  Lelong.  biblioth.  hUt.   de  la  France ,  édlt.  Fontette. 

—  Morérl,  Grand  dictionnaire  historique. 

.  CORBIN  (  Robert  ),  sieur  de  Boissereau,  écri- 
vain français,  néàlssoudun,  dans  le.Berry,  vivait 
dans  le  seizième  siècle.  On  a  de  lui  :  le  Songe  ' 


de  la  Piaffe;  Paris,  1574,  in^*»;  et  un  traité 
en  vers  :  de  la  Poésie  et  des  poètes^  dédié  à 
Ronsard. 

Ou  VeitUeret  Lacroix  du  Maioe,  Bibliotkiq:uies  franc, 
coBBiiffBAU  (  Claude- Louis-Constant-Es- 
prit-Gabriel),  général  français,  né  à  Laval 
(Mayenne),  le  7  mars  1772,  tué  à  la  bataille 
d'Eylau,  le  8  février  1807.  Gendarme,  avec  rang 
de  sous-lieutenant  de  cavalerie,  dans  la  compa- 
gnie de  la  reine  (9  février  1788),  il  fut  réformé 
avec  le  corps  le  1**^  avril  suivant,  et  entra  sous- 
lieutenant  dans  le  3*  régiment  de  dragons  le  15 
septembre  1791 .  Adjoint  à  Tétat-major  de  l'armée 
do  nord  (  1*''  avril  1792),  il  passa  lieutenant  avec 
fonctions  d'aide  de  camp  près  du  général  Har- 
ville  le  5  octobre  suivant,  fit  avec  honneur  les 
campagnes  aux  armées  du  nord  et  de  la  Moselle, 
et  se  distingua  principalement  à  la  bataiUe  de 
Watignies  (26  septembre  1793),  où  il  fut  blessé 
de  plusieurs  coups  de  sabre.  Chef  d'escadron 
(  20  avril  1796  ),  il  reçut  le  cx)mmandement  de  la 
cavalerie  de  la  légion  des  guides  le  l**^  octobre 
suivant,  fut  incorporé  avec  cette  légion  dans  le 
V  régiment  de  hussards,  et  fit  partie  de  Tarmée 
d'Helvétie.  Nommé ,  sur  le  champ  de  bataille 
de  Coire,  chef  de  brigade  au  5*  régiment  de 
chasseurs  (  25  septembre  1799),  il  combattit  à 
Hohenlinden,  où  il  fut  blessé  de  deux  coups  de 
feu  (3  décembre  1800).  Membre  de  la  Légion 
d'honneur  le  11  décembre  1803,  et  officier  le  14 
juin  1804,  il  fut  pourvu  de  la  charge  d'écuyer 
cavalcadour  de  l'impératrice  (6  mars  1805), 
tout  en  conservant  le  commandement  du  5*  ré- 
giment de  chasseurs,  à  la  tète  duquel  il  entra  à 
Munich.  Le  31*  bulletin  de  la  grande  armée  rend 
compte  en  ces  termes  de  la  part  qu'il  prit  à  la 
bataille  d'Austerlitz  :  a  Le  colonel  Corbineau, 
écuyer  de  l'empereur,  commandant  le  5**  régi- 
ment de  chasseurs,  a  eu  quatre  chevaux  tués  ;  au 
cinquième,  il  a  été  blessé  lui-même  après  avoir 
enlevé  un  drapeau.  )•  Général  de  brigade  le  12  sep- 
tembre 1806 ,  il  fit  la  campagne  de  Prusse,  et  fut 
tué  par  un  boulet  au  moment  ou  il  allait  porter 
un  ordre  de  l'empereur.  «  Quoi  !  réduit  à  rien 
par  un  boulet  !  »  s'écria  Napoléon  en  apprenant 
cette  nouvelle.  Le  nom  de  ce  général  est  inscrit 
sur  l'arc  de  triomphe  de  l'Étoile  (côté  est)  ainsi 
que  sur  les  tables  de  bronze  du  palais  de  Ver- 
sailles. A.  Sadzay. 

Archives  de  la  guerre,  —  Bullet.  de  la  grande  arHue, 
o««  tl.  M.  -  Moniteur,  ittn,  p.  tu. 

*  coBBiif BAU  (Jean-Baptiste-Juvénal ,  ba- 
ron, puis  comte),  général  français,  frère  du 
précédent,  né  à  Marcliienncs  (Nord  ),  le  1^'  août 
1776,  mbrt  à  Paris,  le  20  décembre  1848.  Entré 
sous-Wtitenant  dmos  le  18**  régiment  de  cava- 
leri^a  13  octobre  1792,  il  passa  le  1*'  mars  1793 
àdjfjmb"  de  hussards,  où  il  fut  nommé  lieute- 
nant le  l**"  juillet  suivant.  Blessé  d'un  coup  de 
feu  près  de  Carabray,  il  s'élança  le  premier  dans 
une  redoute  au  combat  de  Bentheim ,  et  eut  son 
cheval  tué  sous  lui  par  la  mitraille.  11  fit  à  rai> 
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inée  de»SaTnbre-ct-Meiise  les  campagnes  (les 
années  1795,  1796,  1797,  passa  l'année  suivante 
h  celle  du  Danube,  se  trouva  de  1799  à  1800 
aux  armées  d*Helvétio  et,  du  Rhin ,  et  se  dis- 
tingua àLautrecli,  ainsi  qu'à  Saint-Biaise,  où  il 
entra  le  premier.  Passé  lieutenant-adjudant-ma- 
jor (8  décembre  1801  )  dans  le  3"  riment  de 
chasseurs  à  cheval,  dont  son  frère  Constant  était 
colonel,  il  rejoignit  l'annt'uï  s.iivante  l'armée  de 
Hanovre,  et  y  obtint  le  grade  de  capitaine,  le  23 
octobre  1802.  Chef  d'escadron  dans  la  cavalerie 
de  la  légion  hanovrieune  (  16  mai  1806 },  il  devint 
colonel  du  20*  régiment  de  dragons  (7  janvier 
1807  ),  avec  lequel  il  lit  la  campagne  de  Pologne. 
Baron  de  l'empire  (17  mars  1808),  il  passa  à 
l'année  d'Espagne,  et  se  distingua  à  Alcala-Real. 
Corhineau,  à  la  tête  des  12*  et  16"  régiments 
de  dragons,  culbuta  1500  cavaliers  espagnols 
commandés  par  le  général  Fraire,  et  après 
les  avoir  {loursuivis  l'épée  dans  les  reins  pen- 
dant trois  lieues,  leur  fit  114  prisonniers  et  s'em- 
para de  toute  leur  artillerie.  Général  de  brigade 
(  6  août  1811  ),  il  prit  le  commandement  de  la 
C"  brigade  de  cavalerie  légère  du  2*  corps,  main- 
tint 1,500  cosaques  qui  avaient  passé  la  Brissa  à 
>Vaiintzy,  jusqu'au  moment  où  le  général  en 
chef  Gouvion  Saint-Cyr,  ^joutant  à  ses  troupes 
le  20^  régnnent  de  chasseurs  à  cheval ,  le  8^  de 
clicvau-légers  et  700  honmies  d'infanterie,  le 
cliargea  de  maintenir  l'ennemi  dans  les  défilés 
4M1  avant  de  Bonomia.  Placé  sous  les  ordres  du 
général  de  Wrède  pendant  la  retraite  de  Polotsk, 
Corbineau,  qui  désirait  franchir  la  Bérésina,  se 
dirigea  sur  Borisow,  qui  venait  d'être  occupé  par 
les  troupes  de  l'amiral  Tchitchakof.  Guidé  par  un 
habitant  du  pays,  il  prit  le  gué  de  Studzianka,  et 
après  avoir  culbuté  quelques  bandes  de  Cosa- 
(|ues,  il  put  rejoindre  le  duc  de  Reggio  entre 
Bobz  et  Kroupki .  Aide  de  camp  de  l'empereur 
(20  janvier  1813  ) ,  il  fit  en  cette  qualité  la  cam- 
(lagne  de  Saxe,  pendant  Uiciuelle  il  fut  promu  au 
grade  de  général  de  division,  le  23  mai  suivant. 
Le  général  Yandamme  ayant  été  fait  prisonnier 
au  cx>mbat  de  Kulm,  Corhineau  prit  le  coroman- 
di'inent  en  chef  du  \"  corps  «l'armée ,  culbuta 
l<^  corps  prussien  de  Kleist,  et  parvint  ainsi  à  se 
réunir  au  maréchal  Gouvion  Saint-Cyr.  Placé 
près  de  Napoléon,  lors  de  la  campagne  de  France, 
au  moment  où  l'empereur  (dans  la  soirée  du  30 
janvier  1814  )  manqua  d  être  enlevé  par  un  parti 
de  cosa([nes  entre  Brienne  et  Mézières,  Corhi- 
neau contribua  pour  sa  part  à  la  délivrance  de 
son  souverain.  S'étant  emparé  avec  400  hommes 
do  la  ville  de  Reints ,  non-seulement  il  tint  en 
échec  le  générai  comte  de  Saiut-Priest,  qui  com- 
mandait en  chef  le  8^  corps  russe;  mais  il  le 
sépara  encore  du  corps  d'armée  dtî  Blùcher, 
et  donna  ainsi  à  Nai)oléon  la  [)ossibilité  de  tra- 
verser l'Aisne  ù  Berry-au-Bac.  Après  les  a<lieiix 
de  Fontainebleau ,  1<î  comte  Corhineau  se  retira 
dans  ses  foyers ,  et  ne  reprit  du  service*  (|ue  le  20 
mars  1815.  Envoyé  à  Lyon  pour  arrêter  la  mar- 
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che  du  duc  d'AngouIème,  qui  Toulnt  ptiêrr  ri- 
sère,  il  fit  ce  prince  prisonnier  au  Pont  Suit- 
Espriti  le  9  avril  ;  mais  il  le  remit  «i  fiberlé 
après  avoir  pris  les  ordres  de  l'empereiir.  Car- 
bineau,  qui  avait  tenté  de  pacifier  la  Vendée  « 
qui  s'était  trouvé  à  la  funeste  journée  du  Mont- 
Saint- Jean,  fut  mis  à  la  retraite  à  la  aeoide 
restauration ,  et  ne  reparut  sur  la  scène  poi- 
tique  qu'à  l'époque  de  la  révohition  de  1830,  « 
il  fut  chargé  du  commandement  proviaoircè 
la  i6«  division  militaire  (Lille).  Créé  pair 4e 
France  le  1 1  septembre  1835,  ce  fut  luiqw,  le  t 
aoAt  1840,  fit  arrêter  à  ISoulogne  le  prince  Lmr»- 
Napoléon,  aujourd'hui  empereur  deit  Français.  Le 
nom  de  ce  général,  qui  avait  été  créé  comte  eo 
1813,  est  gravé  sur  Tare  de  triomphe  de  fÉtoile, 
côté  ouest.  Sacsat. 

Archives  de  la  ffverre,  —  Moniteur,  m  féfPter  llifl.U- 
tl  décembre  tSM.  —  f^iet.  et  eonq  ,  t.  S,  ti,  lt«  n.tl.  - 
BuU.  de  la  grande  armée.  Moniteur  du  it  iDir«  I8u. 

GORBiNEAU  (  Marie  -  Louis  -  Hercule-  Hu- 
bert) t  baron,  officier  français,  frère  desprk»- 
dents,  né  à  Marchiennes,  le  10  avril  1780,  mort 
à  Ch&lons-sur- Marne ,  le  5  avril  1823.  Le  T 
avril  1793,  h  peine  Agé  de  treize  ans,  il  s'engB^ra 
à  bord  du  corsaire  le  Requin ,  et  fit  ensuite  une 
croisière  sur  la  corvette  de  TÉtat  la  Saioàt 
Entre  comme  sûnplc  soldat  dans  une  oompanne 
franche,  il  devin!  en  1798  sous-tieutenanl  rfaBs 
la  légion  des  Francs.  Ensuite  il  était  licnteiiao'' 
dans  les  guides  d'Augereau,  et  se  fit  remarquer 
à  Hohenlinden.  Il  fut  nommé  quelque  temps  apr^ 
adjudant-major,  puis  capitaine  dans  le  à'  <lc 
cliasseurs.  Il  reçut  la  croix  d'Honneur  en  IMi, 
fut  adjoint  à  i'état-major  de  la  garde  i\ti^' 
riale,  puis  successivement  major,  adjudaat-iiiaijor, 
chef  d'escadron  et  major-colonel  dans  les  dûs- 
seurs  à  cheval  de  ce  corps  d'élite.  Il  |»ril  pirt 
aux  journées  d'Austerlitz ,  d'Iéna  et  d'Kylao.  A 
cette  dernière  bataille  il  fut  atteint  par  un  Iw- 
caien  à  la  cuisse  droite ,  au  moment  oîi  son  frète 
aîné  était  tué.  Après  s'être  hattu  à  FriedlaBri,il 
se  trouvait  è  Wagram,  oti  il  chai^çeai!  sur  vêt 
batterie,  lorsqu'un  boulet  lui  fracassa  le  ftwi 
droit.  Cette  blessure  nér<?ssita  ram|Nrt8tion(l«b 
cuisse,  et  fit  admettre  Corhineau  h  la  retr<ût^ 
avec  le  titre  de  baron ,  une  dotation  m  Hol- 
lande et  la  croix  d'officier  de  la  Légion  dlionneiir- 
La  recette  générale  de  la  Seine-Inférieure  lui 
dit  en  outre  accordée.  N'ayant  d'autre  fortoK 
que  son  traitement,  C'OrbIneau  sollicita  raalon- 
sation  d'aliéner  son  majorât,  afin  de  réaliser  If» 
fonds  née4*ssaires  pour  son  cautionnement.  Napo- 
léon lui  fit  ré|Mmdre  »  que  son  c^utionn^mirnl 
était  déposé  avec  sa  jamlie  sur  le  champ  de  to; 
taille  de  Wagram  ».  Il  fut  en  conséquence  dispei^e 
de  tout  vcrstMnent  préalable.  La  Restauration 
ne  crut  pas  devoir  lui  conserver  cettefav€iir,et 
il  fut  transféré  à  Chûlous-sur-Mame,  où  il  mourut. 
Dans  son  tableau  de  la  Bataille  de  Wagrnni, 
Horace  Vcrnet  a  représenté  Corl)ineau  traDsport*^ 
sur  un  brancaixl  sous  les  yeux  de  Napoléoo. 


78t  GORBINEAU 

ArtMmm  éê  le  9uêtr4,  —  Mouiimr  umt9,  -  MaUlé. 
Mo»,  def  eéiib,  wtUéL  -  D«  Coorcelles,  DicL  de  çén, 

OORBIHBLLI  (JacquÊs)j  littérateur  italieo, 
né  à  Floreme,  Tivait  dans  le  aeiiième  siècle.  Il 
vtBt  en  France,  oè  U  BuiTit  son  père,  Raphaël, 
que  les  troubles  de  Florence  avaient  déterroiaé 
à  s'expatrier;  c'était  du  temps  de  Catherine  de 
Médids ,  dont  les  Corbinelli  étaient  alliés.  Cette 
princesse  plaça  Jacques  auprès  du  duc  d'Anjou, 
•on  troisièfne  (ils,  en  qualité  d^homme  de  lettres. 
Corbinelli  expliqua  à  son  élève  les  anciens  his- 
toriens romains.  Il  flit  Tami  du  chancelier  de 
L*Hôpital  et  le  protecteur  de  tous  les  savants  qui 
ne  ffon valent  dans  le  besoin.  Il  donna  des  édi^ 
Uotts  des  ouvrages  suivants  :  i^/^i^ad'Aristote, 
abrégée  par  Bronet;  Lyon,  1568,  in-4'*  ;  —  le 
Corbaccio  de  Boccace,  avec  des  notes;  1509, 
ia-8°  ;  —  le  traité  Delta  volgarê  Sloquenza  de 
Dante;  Paris ,  1577,  in-8";  —  la  Bella  Mano 
de  Juste  de  Conti;  Paris,  1589,  1595,  in-12. 

Me^crl.  ScrUi.  JioraU.  -  Bayle,  Uictionnair§  hUtori' 
QUê  «I  critique.  —  Mootfaueoo,  BibUoth.  manuicrtpt. 

CORBIMBLLI  (Jean),  moralLste  et  généalo- 
0Bie  ft^çais, petit-fils  du  précédent,  naquit  à 
Paris,  en  1615,  et  mourut,  plus  que  centenaire,  le 
IQjnin  1716.  Issu  d'une  famille  noble  de  Florence, 
<iai  suivit  en  France  Catherine  de  Médicis ,  il  eut 
pour  ideul  Jacques  Corbinelli,  qui  avait  été  placé 
par  elle  près  de  son  fils,  le  duc  d'Anjou,  comme 
un  homme  de  bon  conseil  et  de  rare  doctrine  ; 
il  aimait  les  lettres,  protégeait  les  savants,  et 
obtint  l'estfane  du  chancelier  de  L'Hôpital.  Ra- 
pbael  Corbinelli ,  son  père ,  fut  secrétaire  de  la 
reine  Marie  de  Médids  ;  mais  la  mésintelligence 
qui  éclata  entre  elle  et  Louis  XIII ,  devenu  roi, 
détruisit  les  espérances  que  sa  haute  posi- 
tion pouvait  lui  ùûn  concevoir,  et  influa  d'une 
manière  Acheuse  sur  la  destinée  de  Jean  Cor- 
binelli, qui,  dans  le  courâ  d'une  vie  séculaire , 
se  plaignit  toujours  de  sa  mauvaise  fortune,  et 
dut  chercher  dans  la  culture  des  lettres  des 
consolations  et  des  ressources  qu'il  ne  put  trou- 
ver h  la  cour.  Recherché  dans  le  monde  iiour 
tef  agréments  de  son  esprit,  il  sut  intéresser 
à  son  sort  le  fameux  coadjutcur ,  à  la  famille 
doqud  il  était  allié,  le  duc  de  La  Rochefou- 
eaold ,  le  président  de  Lamoignon ,  et  d'autres 
personnages  non  moins  recommandables  par 
leur  mérite  personnel  que  par  l'illustration  de  la 
naissance.  Bayie,  adoptant  un  jugement  porté 
sor  lui  par  le  père  Bouhours,  dit  «  que  M.  Cor- 

•  Mndli  est  aujourd'hui  Tun  des  beaux  et  bons 

•  esprits  de  la  France.  »  Répandu  dans  le  monde 
d'dite  d'alors ,  il  fut,  pour  ainsi  dire,  un  des  com- 
mensaux de  mesdames  de  Sévigné  et  de  Grignan, 
qu'il  accompagna  dans  leurs  voyages  de  Provence. 
La  première  lui  fit  plusieurs  fois  l'honneur  de 
lui  céder  la  plume,  lorsqu'elle  écrivait  h  son  cou- 
sin Bossy-Rabotin,  et  ce  n'est  pas  le  cas  de  dire 
id  que  la/n  couronnait  Vœuvre.  Au  surplus, 
il  parait  que  les  écrits  de  Corbinelli  ne  valaient 
pas  sa  conversation.  Conunent  dès  lors  ijooter 
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foi  au  bruit  Tigo^  répandu  de  son  tempe ,  qu'il 
n'était  pas  étranger  à  la  rédaction  du  Hrre  des 
Maximes ,  et  que  c'était  à  loi  surtout  ^'elles 
étaient  redevables  du  tour  original  qui  fit  une 
partie  de  son  succès  ?  Pour  se  convaincre  du  peu 
de  fondement  d'un  pareil  bruit,  il  suffit  de  com- 
parer avec  les  Réflexions  morales  de  La  Roche- 
foucauld un  paUTre  livre  intitulé  :  Les  anciens 
historiens  latins  réduits  en  maximes  ;  Paris, 
1694,  hi-12.  Autant  la  pensée  de  La  Rochefou- 
cauld se  détache  livement,  pour  reyéth*  une 
forme  concise  et  piquante,  autant  l'abréviateor, 
pour  ne  pas  dire  le  compilateur,  se  donne  de  pehia 
pour  extraire  de  Tite-Live,  le  seul  historien  sur 
iequd  il  Se  soit  exercé,  des  considérations  morales 
ou  politiques ,  plus  ou  moins  délayées,  qu'il  dé- 
core du  nom  de  maximes.  Un  éminent  philologue 
de  notre  temps  (M.  Charles  Nodier),  qui  ne  se 
défendait  pas  assez  de  sonpcnclianttiu  paradoxe, 
a  cherché  vainement  à  faire  revivre  cette  fkusse 
attribution.  Nous  lui  opposerons  Corblndli  lui- 
même,  qui,  dans  une  lettre  écrite  à  Bussy-Ra- 
butin,  le  18  décembre  1678,  s*exprimc  ainsi  : 
«  Je  roc  suis  avisé  de  faire  des  remarques  sur 
«  cent  maximes  de  M.  de  La  Rochefoucauld.  J'en 
(c  suis  à  examiner  celle-d  :  La  bonne  grâce  est 
«  au  corps  ce  que  le  bon  sens  est  à  fesprit,  » 
Eu  s'occupant  d'un  pareil  travafl,  il  donnait  assez 
à  entendre  qu'il  n'était  pour  rien  dans  la  compo- 
sition du  livre  des  Maximes,  On  a  de  Corbi- 
nelli les  autres  ouTrages  suivants  :  Sentiments 
d'amour  tirés  des  meilleurs  poètes  modernes  ; 
Paris,  1665,  2  vol.  hi-12;  —  Extraits  des  plus 
beaux  endroits  des  ouvrages  des  plus  célèbres 
de  ce  temps;  Amsterdam,  1681,  5  vol.  pet. 
in-12.  —  Histoire  généalogique  de  la  mai- 
son deGondi;  Paris,  Cognard,  2  vol.  in-4*',  fig. 
Cet  ouvrage,  fort  bien  exécuté,  est  dédié  à  la  du- 
chesse de  Lesdigulères,  que  l'auteur  compte  au 
nombre  de  ses  bienfaiteurs  ainsi  que  le  cardinal 
de  Retz.  On  trouve  dans  la  correspondance  de 
Bussy-Rabutin  un  assez  grand  nombre  de  lettres 
de  Corblndli,  dont  les  unes  portent  son  nom, 
et  les  autres  l'initiale  C.  seulement.  On  en  lit 
aussi  quelques-unes  pamii  celles  de  M"**  de  Sé- 
vigné.  Les  siennes  ne  sont  pas  exemptes  d'un 
certain  vernis  de  pédanterie,  qui  contraste  avec 
le  ton  aisé  et  naturel  des  deux  célèbres  épis- 
tolaires.  J.  Lamourbux. 

Bayle,  Dietionnairt  historique  et  critique,  arliclc 
Corbinelli.  -  Lettres  ùe  Buuy-Habutin  ;  Paris,  I7t7, 7  vol. 
In-ii.  —  LotUn.  Atmanach  des  centenaires;  1761.  lo-is, 
p.  11,  etc. 

cOEBiifiEK  (Saint),  né  à  Chartres,  dans  le 
septième  siècle,  vécut  d'abord  dans  la  solitude, 
puis  eut  des  disciples,  et  fonda  une  communauté 
religieuse ,  qu'il  quitta  pour  se  rendre  à  Rome, 
sous  le  pontificatde  Grégoire  II.  Ce  pape  l'arracha 
à  la  retraite  qu'il  avait  choisie ,  et  l'envoya  con- 
vertir la  Bavière.  Corbinien  se  fixa  à  Freysingen, 
et  s'atth-a  la  haine  du  duc  Grimoald  par  sa  har- 
diesse à  lui  reprocher  ses  désordres.  Forcé  de 
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fuir,  il  ne  revint  à  Freysingen  qu'après  la  mort  de 
Grimoald.  Il  y  termina  ses  jours,  en  730. 

Le  p.  Meikhelbeck.  Histoire  de  Freisingeii  ;  Aags- 
bonrg.  nu,  a  toL  infol.  —  liailiet,  F'ies  des  saints.  - 
Acta  sanct. 

GORBIJEL  Voy.  Villon. 

CORBULON  (C.  Domt^iii5),  général  romain, 
né  vers  le  commencement  de  Fère  chrétienne, 
mort  en  67.  Fils  de  Vestilia,  qui  avait  épousé 
d'abord  Herdonius ,  puis  Pomponius,  et  enfin 
Orfitus,  il  était  frère  de  Césonie,  femme  de  Cali- 
gula.  Nommé  préteur  par  Tibère,  il  reçut,  à  l'ex- 
piration de  sa  charge ,  la  surintendance  des  ponts 
et  chaussées  en  Italie.  II  commit  dans  cette  place 
des  actes  de  cruauté  et  d'extorsion  probablement 
commandés  par  l'empereur  Caligula ,  et  il  reçut 
pour  prix  de  son  obéissance  la  dignité  de  consul 
substitut  (sî^ectus),  en  39.  Sous  le  règne  de 
Claudius,  il  dut  rendre  compte  de  sa  surinten- 
dance, et  les  victimes  de  ses  extorsions  furent  dé- 
dommagées. En  47,  cependant,  Ck)rbulon ,  obtint 
le  commandement  d'une  armée  en  Germanie,  et 
remporta  de  grands  succès  sur  les  Ghauques  com- 
mandés par  Gennascus.  11  maintint  une  excellente 
discipline  parmi  ses  troupes,  et  montra  autant  de 
prudence  que  de  courage.  Ses  victoires  excitèrent 
la  crainte  ou  la  jalousie  de  Claude,  qui  lui  or- 
donna de  ramener  ses  soldats  sur  la  rive  gauche 
du  Rhin.  Corbulon  obéit,  non  sans  peine  et  avec 
regret  de  voir  sa  carrière  militaire  interrompue 
sans  aucun  motif.  Pour  empêcher  se^  soldats  de 
s'amollir  dans  l'oisiveté,  il  les  employa  à  creuser 
entre  la  Meuse  et  le  Rhin,  sur  une  longueur  de 
vingt-trois  mille  pas,  un  canal  destiné  à  pré- 
venir les  inondations.  En  54,  peu  après  l'avéne- 
roentde  Néron,  Corbulon  reçut  lecommandcment 
suprême  des  forces  dirigées  contre  les  Parthes. 
Yologèse,  roi  de  ce  peuple,  venait  d'envahir  l'Ar- 
ménie et  d'en  chasser  le  roi  Rhadamiste,  protégé 
des  Romains.  Il  ne  se  crut  pas  assez  fort  pour 
soutenir  la  lutte ,  et,  se  trouvant  d'ailleurs  oc- 
cupé par  l'insurrection  de  son  fils  Vardane ,  il 
retira  ses  troupes  d'Arménie,  et  donna  pour  ota- 
ges aux  Romains  les  membres  les  plus  distin- 
gués de  la  famille  des  Arsacides.  Mais  peu  d'an- 
nées après,  la  guerre  éclata  de  nouveau,  et  Cor- 
bulon obtint  de  grands  avantages  sur  le  nouveau 
prétendant  au  trône  d'Arménie,  Vardane ,  frère 
de  Vologèse;  il  s'empara  des  villes  d'Artaxata 
etTigranocerta,  etassuralctrôncà  Tigranc,  qui 
avait  reçu  de  Néron  le  trône  d'Arménie.  En  63 
Vologèse  et  Tiridate  recommencèrent  la  guerre. 
\;orbulon  resta  en  Syrie  pour  la  défendre,  et 
Cesenius  Petus  fut  envoyé  en  Arménie.  Celui-ci 
fut  si  malhabile  ou  si  malheureux,  que  Corbulon 
accepta  avec  empressement  la  proposition  des 
Parthes,  qui  offraient  d'évacuer  l'Annénie  pourvu 
que  les  Romains  en  fissent  autant  de  leur  côté. 
Cette  convention  ne  fut  pas  longtemps  exécutée. 
Tiridate  reprit  bientôt  après  possession  de  l'Ar- 
ménie ,  et  demanda  à  Néron ,  par  une  lettre  in- 
sultante, l'investiture  du  royaume  dont  il  venait 


de  s'emparer.  Cette  conduite  amena  une  loa- 
velle  guerre,  que  Corbulon*  poussa  avec  vig^ev 
et  acheva  promptement  Tiridate  déposa  devant 
la  statue  de  Néron  la  couronne  qui  devait  la 
être  rendue  à  Rome  par  les  mains  de  l'empenir 
lui-même. 

Corbulon  fut  un  des  plus  grands  généraux  de 
son  temps  ;  il  resta  fidàe  à  Néron  an  milien  à 
la  haine  générale  excitée  par  les  cruautés  de  ce 
prince.  En  se  mettante  la  tête  d'une  insurredÎM, 
il  eût  pu  facilement  obtenir  la  dignité  impériale; 
mais  il  semble  n'avoir  jamais  conçu  une  pareille 
pensée.  Il  fut  récompensé  de  sa  fidélité  par  oi 
arrêt  de  mort.  En  67,  Néron,  qui  se  trouvait  alon 
en  Grèce,  invita  Corbulon  à  venir  l'y  voir.  A  peioe 
celui-ci  était-il  arrivé  à  Corinthe,  que  Néron  or- 
donna de  le  mettre  à  mort.  A  cette  nouvelle, 
Corbulon  se  perça  de  son  épée  en  s'écriant  :  «  Je 
l'ai  bien  mérité.  » 

Pline,  /Jut.  nat..  H.  70}  VI,  8,  IJ;  VU,  l.  -Taote. 
yénn.,  111,81;  IX.IS;  5ta«..  XIII.  6.  94,  etc.;  XIV,  13,  eUi 
XV,  L,  t6.  etc.;  iJist.y  II,  76..  —  Otoo  Casslas.,  UX.  Il; 
LX,  80  ;  LXll,  19.  etc.;  LXIU»  1T.  »  FronUfl,  Strétsg^ 
IV,  s,  7;II.«;lViL. 

*GoaGELLAs  (  Labarre-Firegut  ).  Voy.  U- 

BARRE. 

coaciJD  OU  KORKOUD,  fils  du  sultan  fiaja- 
zet  II,  mis  à  mort  l'an  919  de  l'hégire  (  lâl3  de 
J.-C.  ).  Son  père  lui  donna  le  gpuvememefltde 
Tekké;  mais  le  jeune  prince,  irrité  contre  le  graod- 
vizir  Ali-Pacha ,  prétexta  un  pèlerinage  à  U 
Mecque,  et  se  rendit  en  Egypte.  Le  sultan  des 
mamelouks  le  reçut  avec  les  plus  grands  hon- 
neurs, mais   repoussa  absolument  toutes  les 
propositions  qui  auraient  pu  troubler  l'harmanie 
entre  l'Egypte  et  la  Porte.  Corcud,  pour  réparer 
l'imprudence  de  sa  démarche ,  écrivit  ators  ao 
vizir,  en  le  priant  d'intercéder  pour  lui  auprès 
du  sultan.  Au  moyen  de  cet  acte  de  soumissioo, 
le  jeune  prince  rentra  en  grâce,  et  se  bftta  de 
retourner  dans  son  gouvernement.  Bajazet  était 
vieux  et  infirme,  et  on  pouvait  prévoir  que  ta 
janissaires  ne  le  laisseraient  pas  mourir  sor  le 
trône.  Corcud,  qui  depuis  la mortdeSchehinschah, 
se  trouvait  l'aîné  des  fils  de  Bajazet,  était  sqb 
héritier  légitime  ;  mais  il  avait  contre  lui  les  ja- 
nissaires :  cette  milice  le  considérait,  à  cause  de 
son  amour  pour  les  arts,  comme  incapable  de 
régner.  Leur  affection  se  porta  sur  Sélim,  dont 
le  caractère  bouillant  et  l'humeur  guerrière  con- 
venaient mieux  à  des  soldats.  Celui-ci,  sûr  de 
leurs  bonnes  dipositions ,  quitta  son  gouverne- 
ment de  Trébizonde,  et  marcha  sur  Andrinople; 
mais  il  fut  battu  et  forcé  de  fuir  en  Crimée.  Ea 
apprenant  la  marche  de  son  frère  sur  Andrinople, 
Corcud  se  mit  en  possession  du  gouvernement 
de  Saroukhan.  Informé  bientôt  après  de  l'abdica- 
tion de  Bajazet  et  de  l'avènement  de  Sélim ,  11  se 
hâta  de  faire  sa  soumission  au  nouvel  empereur,  et 
resta  paisiblement  à  Magnésie.  Mais  à  la  nouTelie 
des  sanglantes  exécutions  qui  signalèrent  les  dé- 
buts du  règne  de  Sélim,  Corcud,  ne  pouvant  plus 
douter  que  ce  prince  ne  réservât  à  ses  frères  ie 
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sort  qu'à  ses  neveux,  tenta,  par  des  iet- 
e  gagner  les  gouvemears  et  les  janissaires. 
t  de  ces  manœuvres,  Sélim  quitta  Brousse 
1  corps  <1e  cavalerie  de  dix  mille  hommes, 
"étexte  d'aller  à  la  chasse,  et  le  cinquième 
sa  marche  il  atteignit  Magnésie,  où  il 
i  surprendre  son  frère.  Celui-ci  eut  à 
luelques  instants  pour  écliapper  par  une 
3  derrière,  avec  Pial,  l'un  de  ses  plus  dé- 
erviteurs.  Durant  vingt  jours,  ils  se  tinrent 
le  caverne,  puis  s'enfuirent  déguisés  vers 
l'ancien  gouvernement  de  Corcud,  d'où 
ce  se  flattait  de  pouvoir  gagner  l'Europe. 
;  Corcud  resta  encore  quelques  jours  ense- 
s  une  caverne,  tandis  que  Pial  confiait  le 
du  prince  à  unTurcoman  pour  aUercher- 
s  vivres.  La  richesse  de  la  selle  et  des 

éveilla  les  soupçons  d'autres  Turco- 
:|ui  découvrirent  la  retraite  du  frère  du 
!t  en  donnèrent  avis  à  Kasim,  gouverneur 
rovince.  Celui-d  se  hâta  de  faire  arrêter 
.  Le  sultan,  averti  de  cette  importante 
,  envoya  vers  son  frère  le  kapou4ii-ba- 
an-Aga,  qui  réussit  à  écarter  Pial,  et 
ie  l'absence  de  ce  fidèle  serviteur  pour 
'  au  prince  sa  condamnation  à  mort.  Cor- 
'ant  de  mourir,  obtint  la  liberté  d'écrire 
in ,  et  lui  adressa  une  lettre  en  vers  qai 
ries  larmes  de  ce  cruel  monarque.  Celui-ci 
ta  alors  un  repentir  inutile,  ordonna  un 
^néral ,  et  sacrifia  h  la  mémoire  de  sa 
les  Turcomans  qui  avaient  lAchement 
>rcud. 

aner,  HiiUHre  ds  r Empire  Ottoman. 
>ARA  (Jules-César),  érudit  italien,  fils 
nte  Antoine  de  Calamandrana ,  né  à 
trie,  le  17  décembre  1704,  mort  le  6  mai 
entra  à  l'âge  de  quatorze  ans  dans  la  So- 
Jésus,  et  fut  nommé  à  vingt  ans  profes- 
coUége  de  Viterbe.  Il  enseigna  ensuite  à 
à  Ancône ,  cnfm  à  Rome.  Il  se  fit  con- 
ar  des  satires  élégantes,  et  fut  nommé  en 
Aoriographe  de  l'ordre  des  Jésuites.  Après 
action  de  cet  ordre ,  il  revint  à  Alexan- 
1  il  mourut.  On  a  de  lui  :  la  Morte  di 
Mme  à  la  louange  de  la  princesse  Clé- 
Sobieska,  femme  de  Jacques  111,  préteu- 

la  Grande-Bretagne;  Rome,  1735  ;  — 
ani  G.  Fil.  de  tota  Graculorum  hujus 
Uteratura  ;  Hagae  Velpiœ ,  1738,  in-S*; 
orix  Societatis  Jesu  pars  sexta,  com- 
s  res  gestas  sub  Mutio  Vitellesco; 
1750,  2  vol.  in-fol.  ;  —  Caroli  Odoardi 
ii,  Valliee  principiSy  expeditioin  Sco- 
libris  quatuor  comprehensa;  Rome, 
-  Discorso  intomo  alla  morte  di  Pie- 
'astasio;  Alexandrie,  1763;  —  Ristretto 
\ta,  virtù  e  miracoli  del  B.  Simone  di 

Rome,  1766 ,  in-4'*  ;  —  Vita  délia 
tochia  di  Padova;  1769;  —  Collegii 
liciet  Hungarici  Historia,  libris  qua" 
mprehensa;  Rome,  1770,  in-4*»;  — 
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Trattato  dei  van  laggi  delV  orologio  italiano  so- 
pra  Voltramontano  ;  Alexandrie,  1783  ;  — quel- 
ques opuscules  manuscrits.  Les  oeuvres  complètes 
de  Cordara  ont  été  recueillies  ;  Venise,  1805 ,  4 
vol.  in-4*.  Cordara  a  aussi  donné  une  édition  de 
V Histoire  du  prince  Eugène,  écrite  en  latin  par 
Guido  Ferrari  ;  Rome,  1747. 

Tlpaldo,  BioçrqfUt  degli  itaUani  iUustri,  U  llh 
COEDATVS  {Maurice),  médecin  français  da 
seizième  siècle,  né  à  Reims.  On  a  de  lui  :  Hip- 
pocratis  Coi  lihellus  nepl  IlaoOévKov,  hoc  est 
de  iis  qu3»  virginibus  accidunt  ;  Paris ,  1 574, 
in-8". 

BloçrapMe  médicale. 

GOEDATUS  OU  GORDB  (  Vincent  ),  savant 
français  du  seizième  siècle,  né  à  Vesoul,  dans  le 
comté  de  Bourgogne.  11  donna  pour  vivre  des 
leçons  de  grec  et  de  latin  à  Paris,  à  Toulouse,  à 
Avignon ,  eut  le  cardinal  d'Armagnac  pour  pro- 
tecteur, et  fut  en  correspondance  avec  Bernard  et 
Jérôme  Turrisan.  On  ne  connaît  de  Cordatus 
qu'une  édition  de  Térence,  publiée  sous  le  titre 
suivant  :  P.  Terentii  Comœdix  sex,  in/initis 
locis  emendatx;  wia  cum  commenlariis  tu 
Andriam;  summariis  vero,  qux  argumenta 
vocant,  et  aîinotationibus  methodicis  rei  ac 
styli  in  reliquas;  Venise,  Aide,  1570,  in-8^ 

Cordatus,  Epittola  ad  TïirriMnuwi,  en  I6te  de  mb 
édlUonde  Téretice, 

GOEDAT  D'AEMAifs  (Moriane-Cfiùrlotte 
DB  ),  fanatique  française,  née  à  Saint-Saturnin 
(  Orne  ),  en  i  768,  morte  en  1 793.  Comme  toute  vie 
obscure  qui  se  dévoile  subitement  pour  briller  et 
s'éteindre  presque  en  même  temps,  celle  de  Char- 
lotte Corday  n'a  donné  à  l'histoire  qu'une  bien 
courte  période,  et  n'a  presque  attiré  la  lumière  que 
sur  un  point  Tout  ce  temps  de  jeunesse  ignoré, 
qui  devait  aboutir  à  une  triste  et  éclatante  Un,  ne 
recèle  qu'une  série  de  faits  bien  peu  marquants. 
C'est  une  enfance  écoulée  presque  entière  à  la 
campagne,  dans  le  paisible  entourage  de  la  fa- 
mille; puis  des  études  sérieuses  et  solitaires, 
une  disposition  précoce  à  de  nobles  rêves  d'hé- 
roïsme et  de  liberté,  sans  cesse  nourrie  par  des 
lectures  passionnées  d'histoire  et  de  philosophie. 
Plutarque  et  Rousseau ,  dit-on ,  ne  quittaient 
point  ses  mains  (l).  Ainsi  la  révolution  la  trouva 

(1)  Vold  quelques  déUUs  que  M.  A.  Bonnevle.  de  Reims, 
a  transmis  au  directeur  de  cette  publication  sor  U  Jeu- 
nesse et  les  parents  de  Cliarlotle  Corday  : 

M  Son  père ,  François  de  Corday  d'Annont,  appartenait 
à  une  fanillle  noble.  Pauvre  genUlliorame  de  province, 
\l  vivait  paisiblement  sur  son  petit  flef  de  l<,lffnerles, 
qu'il  colUvalt  de  ses  propres  mains.  De  Corday  père  joignait 
à  cette  occupation  de»  goûts  littéraires  Imbus  des  Idées 
nouvelles  ;  ii  avait  même  écrit  des  ouvrages  contre  le 
despotisme  et  le  droit  d'AlnesHo.  Mais.  Aoil  obsUoatlon  de 
la  fortane.  soit  Insuffisaiiee  de  génie,  il  ne  put  se  faire  tour 
A  travers  les  événements.  \  la  tète  de  cloq  rnfants,  deux 
fils  et  trois  filles,  dont  Charlotte  était  la  seconde,  les 
tri!ttessea  du  besoin  se  firent  senUr  de  Jour  en  Joor.  AusM 
xa  femme.  iacqueline-Cbarlotle-Marte  de  Gauthier  des  Au- 
tiers,  succomba  de  chagrin.  Enûo,  la  néccMité  força  da 
Corday  A  se  séparer  de  ses  filles,  qui  entrèrent  dans  un 
monastère  de  Caen,  appelé  l'Abbaye  aux  Dames,  fondé  en 
1066,  par  MaUiUde,  femiae  de  GolUaume  le  Conqnéraiit. 
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|)ré[)arée,  attentive  et  confiante  dans  ses  magni- 
fiqucH  promessefl.  La  ville  de  Caen  allait  être  le 
centre  d'une  grande  fermentation.  Les  fugitifs  du 
parti  girondin  s'y  précipitèrent,  et  tentèrent  de  sou- 
lever les  provinces  voisines  contre  la  Convention, 
qui  les  rejetaitde  son  sein.  Ces  jeunes  etbouiUants 
orateurs,  encore  exaltés  par  leur  défaite  et  le 
pressant  danger  de  leurs  amis,  firent  un  horrible 
tableau  de  cette  dictature  qui  ne  se  chargeait  de 
sauver  la  France  qu'à  de  si  terribles  condi- 
tions. Sous  l'éloquente  inspiration  de  leur  haine, 
ils  couvraient  chaque  jour  d'imprécations  brû- 
lantes les  noms  trop  fameux  de  Icuis  persécu- 
teurs. Charlotte  Corday  trouva  sans  doute  l'oc- 
casion de  les  entendre,  et  quelle  impression  n'en 
dut-elle  par  recevoir!  son  cœur  brûlait  du  même 
enthousiasme.  Ces  proscrits  étaient  jeunes  pour 
la  plupart;  puis  leur  parti  avait  formé  comme 
un  dernier  rempart  contre  l'effusion  du  sang  : 
après  eux,  c'en  était  fait  de  ces  grands  principes 
qui  avaient  enfanté  la  révolution,  et  leurs  der- 
niers accents,  au  milieu  de  cette  tempête  fu- 
rieuse, s'élevaient  comme  le  cri  de  détresse  de 
la  liberté  en  péril.  La  jeune  fille  conçut  la  pensée 
de  se  dévouer  à  cette  cause,  persuadée  qu'en  ef- 
frayant par  un  coup  hardi  ceux  qui  ne  régnaient 
que  par  l'épouvante,  on  ferait  tomber  le  pouvoir 
de  leurs  mains.  Elle  ne  reçut  mission  que  d'elle- 
même,  et  partit  pour  Paris  ,  munie  d'une  lettre 
de  recommandation  qu'elle  avait  sollicitée  du  gi- 
rondin Barbaronx. 

Cette  notice,  si  son  cadre  le  permettait,  pour- 
rait recevoir  ici  quelques  détails  connus  particu- 
lièrement de  Tauteur,  dont  le  père  eut  occasion 
de  voir  souvent  M"*  de  Corday  ;  il  la  rencontra 
la  veille  de  son  départ,  chez  l'abbesse  de  la  Tri- 
nité, madame  de  Pontécoulant.  A  des  questiouii 
pleines  de  sollicitude  sur  le  but  et  la  durée  de  son 
voyage,  elle  répondit  avec  le  calme  et  la  sérénité 
(|u'on  lui  trouvait  toujours  ;  car,  avec  un(ï  âme 
au  fond  brûlante  et  agitée,  elle  avait  les  dehors 
d'une angélique  douceur.  Elle  donna  pour  prétexte 
à  ce  voyage  un  service  urgent  que  réclamait  d'elle 
une  parente  émigrée.  Elle  arriva  à  Paris,  et  dcs- 

CharloUe.  dann  le  couru  de  la  rie  œooasUque,  pleine  de 
douceurs  et  d'amlUés  lotîmes,  se  lia  avec  les  demoiselles 
de  Faodoas  et  de  Furbin.  Remarquée  par  l'abbesse.  ma  - 
damr  de  lleizunce  ,  et  par  la  co-adjutricc ,  madame 
Doulcct  de  Pontécoulaot ,  ces  dames  Hadmettalent  dans 
des  .loctetés  un  peu  mondaines,  que  l'usage  permettait 
AUX  abbcsses  d'entretenir  arec  leurs  parenU  du  dehors 
dans  l'enceinte  même  de  leur  courent.  Charlotte  aralt 
aloitl  connu  MM.  Doulcet,  de  lH>ntécoulant  et  de  Brlsunce, 
jeune  rnlonri  dr  car.ticric,  pour  lequel  elle  aralt ressenU 
l'amour  le  plus  pur.  Ij  morttmpréroe  de  Reliunce,  mM- 
sacrë  à  Caen  par  le  peuple,  lui  flt  Jurer,  dit-on,  qu'elle  se 
vengerait  de  Marat.  Lors  de  la  suppression  des  monastères, 
Charlotte  aralt  dix-neuf  ann.  Recueillie  à  Caen  par  ma- 
dame de  Brettevllle,  sa  tante,  elle  employait  son  temps  à 
assister  cette  vieille  parente  dans  les  soins  domestiques, 
à  raccompagner  dans  ses  promenades,  h  recevoir  les 
nmles  de  la  malnon.  Ces  derntrs  remplis,  Charlotte  était 
libre  de  tontfs  ses  pensées,  de  toutes  ses  heures,  qu'elle 
employait  k  folâtrer  ou  k  lire.  Elle  aimait  les  romans,  et 
«urtout  Jean-Jarques  Rousseau.  Raynal  et  lintarque.  Les 
iirres  passionnés  et  légers  de  l'époque,  tels  qae  VHétoU9 
oa  Faublat ,  éUient  iumI  feoUleiés  per  elle.  » 


oeudit  rue  dea  Vieux-Augustins.  Pkuieiin  jo» 
s'écoulèrent;  seule,  parcourant  les  met  et  lu 
promenades,  où  des  tableaux  lugubres  s'oflhiot 
à  chaque  pas,  elle  rêvait  aux  moyeni  decoi- 
sommer  le  plus  utilement  son  sicrifioe.  Dèi  lu 
premiers  jours  elle  avait  remis  au  député  Lai» 
Dnperret  la  lettre  de  Baribaroax;  puis  cli  tt 
rendit  à  la  Convention,  dans  une  ora|BK 
séance,  où  le  parti  qui  lui  était  cher  fut  Toaét 
Fexécration  et  au  supplice.  Le  13  juillet  elle  s'» 
rèta  au  Palais-ÉgalUé,  et  y  acheta  on  oonteH; 
puis  elle  se  présenta  chez  Blarat.  L'effroi  qil 
inspirait  exagérait  son  importanoe  :  eue  rinit 
choisi  pour  victime. 

On  dit  que  son  dessein  était  d*abord  de  kfhf- 
per  au  sein  de  la  Convention;  mais  il  était  m- 
lade  alors,  et  ne  sortait  plus.  Bepoutsée  de  n 
porte  une  première  fois,  elle  lui  éorivit  qndqKs 
lignes.  Le  13  an  soûr  elle  se  présente  de  nouvai, 
et  subit  un  second  refus;  mais  sa  voix  qs'cli 
élève  parvient  jusqu'au  démagogue,  qui  eon- 
mande  de  lintroduire.  Il  était  dans  sa  baipoire, 
la  tète  enveloppée,  rédigeant,  aarooe  jpiaitht 
posée  en  travers,  sa  feuille  du  lendemaiB.  U 
chambre  était  étroite  :  il  fit  approcher  U  jeiae 
femme,  qui  répondit  à  ses  questions  avec  am- 
rance,  et  lui  rapporta  ce  qui  se  passait  dam  m 
province.  Vite  il  demande  les  noms  des  KJroa- 
dins  rebelles,  et  s'apprête  à  les  écrire  endisiat*' 
«  C'est  bien,  ils  iront  tous  à  la  guillotine.  »  Uùi 
la  plume  à  l'histant  tombe  de  sa  main,  et  il  empire 
en  balbi|tiant  ces  mots  :   «  a  moi  I  ma  dièitf 
amie.  »  Un  fer  était  plongé  dans  son  sein  gaucke 
et  avait  pénétré  jusqu'au  ccnir.  A  Taspect  da 
sang,  l'héroïne  eut  peut-être  quelque  vertige,  et 
gagna  la  pièce  voisine  en  portant  la  main  à  m 
front.  La  compagne  de  Marat  se  jeta  anr  dk; 
un  homme  employé  dans  la*roaiaon  acoovit» 
bruit,  et  la  renversa  ;  bientôt  les  chefs  de  laie» 
tion  arrivèrent,  et  l'arrachèreot  à  la  popahoe, 
prête  h  la  déchirer,  quand  on  la  ouoduinii 
l'Abbaye.  Son  procès  s'instruisît  nindennil  : 
elle  comparut  devant  le  tribunal  révohitîomirp- 
Elle  conlirma  elle-même  tous  les  téroaigBagH,^ 
répondit  ainsi  aux  questions  du  président  «Cerf 
moi  qui  ai  tué  Marat  !  —  Qui  vous  a  pousiéel 
ce  meurtre  ?  —  Ses  crimes!  —  Quels aoot  «» 
qui  vous  l'ont  conseillé?  —  Moi  seule;  je  Yv9i 
résolu  depuis  longtemps  :  j'ai  voulu  rendra  {> 
paix  à  mon  pays  1  —  Croyei-vous  donc  vé 
tué  tous  les  Marat?  ^  Hélas,  non  !  »  reprit-dfc 
tristement.  Elle  fut  défeudue  par  Chaore» 
Lagarde  avec  ce  courage  qu*il  montra  pea  ^ 
mois  après  dans  la  défense  de  la  reine.  Sa  sen- 
tence fut  prononcée;  avant  de  la  subir  elIeMi- 
vit  deux  lettres,  l'une  à  son  père  et  TaolitÀ 
Barbaroux.  »  Queltriste  peuple  pour  fonder  use 
république  !  dit-elle  dans  la  dernière.  On  ne  con- 
çoit pas  id  qu'une  femme  inutile ,  dont  U  pla^ 
longue  vie  n'est  bonne  à  rien,  puis.*»  s  inuDoicr 
de  sang-froid  h  son  pays.    »  Puis  elle  ^oato 
qu'un  oœur  brûlant  et  sensible  promet  uoev* 
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bien  orageuse,  et  quil  est  mieux  de  mourir 
Jeune...  Elle conserya  jusqu'à  la  fin  sa  sérénité  et 
sa  simplicité  héroïques.  Le  sourire  animait  son 
Tisage  sur  la  route  de  l'échaflaïud,  au  milieu  des 
outrages  de  Tignoble  cortège.  Rien  ne  fit  défaillir 
cette  femme  au  cdenr  ardent  etgénéreux.  La  tète 
lengagée  déjà  sous  la  hache,  elle  témoigna  entore, 
par  un  mourementde  pudeur,  de  ê&  préoccupa- 
tton  dernière. 

On  dit  que  le  t)ourreatt  soufDeta  sa  belle  tête 
âi  la  montrant  au  peuple,  comme  pour  etpri- 
mer  TalIVeusc  dérision  où  son  sacrifice  devait 
aboutir.  Le  coup  qu'elle  frappa,  loin  d'abattre 
le  gouYernement  révolutionnaire ,  ne  fit  que  re- 
doubler sa  furie  et  consommer  la  ruine  de  ceux 
qu*elle  avait  cru  servir.  [An.  ftÉnée,  dans  VEnc. 
aes  g,  du  m.  ] 

Couet-GIronrUle,  Charlotte  Cordaïf ,  ou  mémoii'ê  pour 
Mf-Hr  «  Phlstoire  de  la  vie  de  cette  femw^  célèbre  / 
MHd.  an  IV.  fn-so.  -  Loala  Oubob,  Charlotte  de 
Cordai ,  eiioi  Mitorique,  avec  portrait  el  (ac-Rlmllé  ; 
Paris,  1888,  In-S».  -  Charlotte  Cordai,  tragédie  en 
t^0U  actes  :  179S,  In-S* .  -  Charlotte  Cordai,  ou  la 
Judith  moderne;  Caen,  1797  (  cea  deux  plècea  anonymes 
MOI  tout  à  fait  différentes  l'ane  de  l'antre,  et  eUes  dé- 
figurent tontes  deux  le  fait  historique  J.  -  Ulrluiller, 
Ui  Pemmei  celébHs  de  la  révolution;  iMO.t.  1.  p.  l9S-tlfl. 
^  M*M  Louise  Collet,  CharloUe  CorUay,  talHeau  dra- 
■Mllqae}  1841.  ln-8».  —  LamarUne,  Hitt.  des  Cirouditu. 
—  Tmers,  BUt.  de  ta  rév.  fr,  —  Mignet,  Abrégé  de 
thUL  de  la  rév. 

'coftbfiiRO  ou  coRDiSTito  (  AntonU)  ) ,  his- 
torien portugais,  né  en  1641,  mort  en  1740. 
Né  dans  la  ville  d'Angra ,  capitale  de  l'Ile  de 
Tercère,  il  fît  ses  premières  études  dans  une 
des  lies  de  rArcliipel ,  puis  il  fut  envoyé  par  sa 
Cunille  à  Coïmbre.  Durant  la  traversée  qui  devait 
le  conduire  des  Açores  en  Portugal,  il  fut  pris 
par  la  flotte  espagnole,  et  faillit  perdre  la  vie, 
parce  qu'on  l'accusa  d'avoir  communiqué  avec 
les  ennemis  de  la  couronne.  11  eût  été  exécuté, 
dit-on,  s'il  n'eût  eu  la  pré^scncc  d'esprit  de  prou- 
ver qu'il  était  un  simple  étudiant,  en  récitant  une 
grande  partie  de  V Enéide  et  une  foule  de  frag- 
ments des  classiques.  Le  duc  de  IVIedina-Cieli 
lui  fit  obtenir  sa  gi^  entière,  et  lui  donna  la  possi- 
bilité de  poursuivre  la  carrière  littéraire.  Non- 
seulement  il  étudia  à  Coimbro,  mais  il  entra  ddns 
les  ordres,  et  il  professa  avec  succès.  On  ne  dit 
pas  qu'il  soit  jamais  retourné  dans  son  pays 
pour  y  faire  une  longue  résidence  ;  mais  il  s'oc- 
cupa avec  succès  de  Thistoire  de  Tercère  et  de 
celle  des  lies  voisines,  en  y  comprenant  Porto- 
Santo  et  Madère.  Il  est  mis  au  rang  des  clas- 
siques. L*ouvrage  auquel  il  doit  sa  réputation  est 
fort  rare  en  France  ;  il  porte  le  titre  suivant  : 
Historïa  insulana  das  illms  à  Portugal  so- 
geitas  no  Occeano  occidental  ;  Lisboune ,  1717, 
in-fol.  Ses  autres  ouvrages  sont  :  Cursus  phi- 
losophicus  Conimbricensis  ;  Lisbonne,  1714, 
in-fol.  ;  —  In  pmcipua  partium  D.  T/iomx 
theologia  scholastica ;  ibid.,  1716,—  Eeso- 
luçoens  theo-Jurissicas  ;  ibid.,  1718,  1  vol.  in- 
fol.  ;  —  Loreta  lusitana^  virgem  senhora  da 
Lapât  ftiid.»  1719,  in-fol.  F.  D. 


Barbosa  Mactedo,  BMUftkêea  lutUana.  —  Catalogot 
dos  auctoru  ;  dans  le  grand  DlcUonnalre  de  l'Acadéoile 
—  César  de  Figanlère.  BibUotheca  hUtorlea, 

CORDBMOT  (Géft\tm  DE),  littérateur  fran 
çais,  né  à  Paris ,  dans  la  première  (lartie  du  dix- 
septième  siècle,  d'une  famille  noble ,  originaire 
d'Auvergne ,  mort  le  8  octobre  1684.  Après  avoir 
exercé  quelque  temps  la  profession  d'avocat,  il 
àe  livra  à  l'étude  de  la  philosophie  de  l>escartes. 
U  se  fit  connaître  de  Bossuet  par  un  traité  Sur 
ta  nature  de  Vdme  ;  ce  prélat  le  plaça  auprès 
du  dauphin  en  qualité  de  lecteUf ,  et  le  chargea 
d'écrire  une  histoire  de  Chariemagnc.  Cordcmoy, 
qui  portait  la  méthode  cartésietmc  danti  ses  re- 
cherches historiques,  et  qui  fie  voulait  rien 
avancer  que  sur  de  bonnet  preuves ,  fiit  fVappé 
des  contradictions  et  des  fables  dont  sont  rem- 
plis les  historiens  de  Chariemagnc.  Cette  décou- 
verte l'engagea  à  examiner  les  règnes  précédents 
et  à  remonter  Jusqu'à  l'origine  de  la  monarchie. 
U  se  vit  ainsi  insensiblement  conduit  à  écrire 
l'histoire  des  deux  premières  races  de  la  monar- 
chie française.  11  fut  reçu  à  l'Académie  française  le 
12  décembre  1675.  On  a  de  lui  :  le  Discememeni 
du  corps  et  de  Vdme,  en  six  discours  ;  Paris, 
1666,  in-12;  —  Discours  physique  de  la  pa- 
foie;  Paris,  l668,Ui-12;  —  Lettre  à  un  savant 
religieux  de  la  Compagnie  de  Jésus  (  le  P.  Cos- 
sArt),  pour  montrer  !•  que  le  système  de 
Descattes  et  son  opinion  touchant  les  bêtes 
n*ont  rien  de  dangereux  ;  7*"  que  tout  ce  qu'il 
en  a  écrit  semble  être  tiré  de  la  Genèse; 
Paris,  1668,  in-4'';  —  Histoire  de  France; 
Paris,  1685-1689,  2  vol.  hi-fol.  ;  —  Ùivers  trai- 
tés de  métaphysique,  d'histoire  et  de  poli' 
tique;  Paris,  1691,  in-12.  TousC^s  ouvrages,  5 
I  exception  de  V Histoire  de  France,  furent  re- 
cueillis par  le  fils  de  Cordcmoy ,  sous  le  titre  de  : 
(Ëuvfes  de  feu  M.  de  Cordemoy  ;  Paris,  1701 , 
in-4'. 

iroiltêl,  l/Uiolre  de  C Académie  /Tonçctiié— Nieeroo, 
Mémoires  p&làr  ietifir  d  rhUtoire  de*  hoHiwtet  Ului- 
très,  l.  XXX vu. 

coRDBMOY  (  Lmiis  GÉRAun  ob)^  théologico 
français ,  fils  du  précédent,  né  à  Paris ,  le  7  dé- 
cembre 1651,  mort  dans  la  même  ville,  le  7  fé- 
vrier 1723.  11  entra  dans  les  ordres,  fut  reçu 
docteur  en  théologie,  et  s'appliqua  surtout  à  la 
conversion  des  protestants.  Après  avoir  fait 
Iiartie  des  missions  de  Saintonge ,  il  fut  nommé, 
en  1G79,  abbé  de  Fénières  de  l'ordre  de  Clteaux, 
dans  le  diocèse  de  Clermont  en  Auvergne.  On  a 
de  lui  :  la  Méthode  dont  les  Pères  se  sont 
servis  en  traitant  des  mystères;  Paris,  1683, 
In^" ;  --  Récit  de  la  conférence  du  diable 
avec  Luther f  fait  par  Luther  même,  traduit 
du  latin;  Paris,  1681  et  1684,  in-12;  —  Let- 
tre des  nouveaux  catholiques  de  Vile  d*At- 
vert  en  Saintonge  à  V auteur  des  Lettres  pré' 
tendues  pastorales;  Paris,  1688,111-4**:  cet  ou- 
vrage est,  ainsi  que  les  suivants,  une  réfutation 
de  M.  Jurieu  ;  —  Lettre  écrite  aux  nouveaux 
catholiqueê  d'Arvert  en  Saintonge  ;  Paris,  1 689, 
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in-4*;   —  Lettre  de  Af***,  avocat  en  parle-   i 
mentf  àundeses  fils  retiré  en  Angleterre,  con-   \ 
tre  le  Système  de  V Église,  de  M.  Jurieu;  Paris, 
1 683,  in-4"  ;  —  Traité  de  Vinvocation  des  saints  ;  | 
Paris,  1686,  io-12  ;  —  Traité  de  V Eucharistie  ;   \ 
Paris,  1687,  iii-12;  —  Traité  contre  les  soci-   j 
niens,  ou  la  conduite  qu'a  tenue  V Église 
dans  les  trois  premiers  siècles,  en  parlant  de 
la  Trinité  et  de  l'incarnation  du  Verbe;  Paris, 
1696,  in-12;  —  V Éternité  des  peines  de  l'en- 
fer, contre  les  sociniens;  Paris,  1697,  in-12; 
—  les  Désirs  du  del,  ou  les  témoignages  de 
l'Écriture  Sainte,  contre  le  pur  amour  des 
nouveaux  mystiques  ;  Paris,  1698,  iii-4'';  ^ 
Divers  traités  de  controverse;  Paris,  1701, 
in-12;  —  Lettres  sur  d^érents  sujets  de  con- 
troverse; Paris,  1702,  in-12;—  Traité  de  Vin- 
faillibilité  de  VÉglise;  Paris,  1713,  in-12  ;  — 
Traité  des  saintes  images,  prouvé  par  V Écri- 
ture et  par  la  tradition,  contre  les  nouveaux 
iconoclastes  ;  Paris,  1 7 1 5,  in- 12  ;  —  Traité  des 
saintes  reliques;  Paris,  1719,  itt-12. 

Mercure  d'avril  17».  —  Mtcéroo.  Memoiret  pour  mt* 
vir  à  VhUMre  des  homme*  illustres. 

cotLDEtL  OU  coaDEftius  (  Bolthozar),  théo- 
logien belge,  né  à  Anvers,  en  1592,  mort  en  1650. 
Il  entra  dans  Tordre  des  Jésuites  en  1612,  et  pro- 
fessa la  théologie  à  Vienne  en  Autriche.  Il  était 
savant  en  grec ,  et  se  fit  connaître  par  les  ou- 
vrages suivants  :  Catena  LXV  graecorum  Pa- 
trum  in  S.  Lucam;  Anvers,  1C28,  in-fol.;  — 
Catena  grxcorum  Patrum  in  S,  Joannem; 
ibid.,  1631 ,  in-fol.;  —/oannt^  Philoponi  in  cap.  I 
Gènes,  de  mundi  creatione  libri  IV;  Vienne, 
1631,  in-4^;  —  Dionysii  Areopagitx  Opéra  ; 
Anvers,  1634,  2  vol,  in-fol.  ;  —  Expositio  grx- 
corum Patrum  in  psalmos,  digesta  in  catenam; 
ibid.,  1643,  3  vol.  in-fol.;  —  Job  elucidatus; 
ibid. ,  1646,  in-fol.  ;  —  S.  Dorothei  institulio- 
nés  asceticx;  ibid.,  1646,  in-fol.;  — Symbola 
grxcorum  Patrum  in  Evangelium  Matthxi; 
Toulouse,  1646-1647,2  vol.  in-fol.;  — .S.  Cy- 
rilli,  Alexandrini  archiepiscopi,  homUix  XIX 
in  Jeremiam  prophetam,  hactenus  ineditx  ; 
Anvers,  1648,  in-8''. 

Foppens,  Bibliotheca  betgica.  —  Balllet,  Jugements 
des  savants. 

coRDEftO  (Jean-Martin  ) ,  littérateur  espa- 
gnol, vivait  au  seizième  siècle.  H  traduisit  plu- 
sieurs auteurs  grecs  et  latins ,  et  composa  quel- 
ques ouvrages  originaux.  On  a  de  lui  :   las 
Christiadas  de  Geronimo  Vida  ;  Anvers,  1554 ,  | 
in-8°;  —  Alciato,  de  la  Manera  del  desafio;  i 
ibid.,  1555.  in-8**;  —  Flores  de  Lucio  Anneo  I 
56;t6ca;ibid.,  1555,  in-S";  -—  Modo  de  escrivir  \ 
en  castellano,  para  corregir  las  errores  or-  ; 
r/inarto5;  ibid.,  1556,  îb-S" ;  —  Summa  de  la  \ 
doctrina  christiana;  ibid.,  1656,  in-8";  —  los 
Siete  libros  de  Bello  judayco  de  Josefo  He- 
breo;  ibid.,  1 557, in-8'';  Madrid,  1616;  — i/w-   . 
toria  de  Eutropio  Varon,  consular,  de  lo  que 
passo  desde  la  fundacion  de  Borna  husta  el  ! 


emperador  Valente;  Anvers,  1561  >  in^;  - 
Pramptuario  de  medallas  traducido  de  âh 
versas  lenguas  ;  Lyon,  1561 ,  in-4*  ;  ->  Mmons 
espiritual  de  devotas  oraciones;  Barodoie, 
1612,  ia-S"*  ;  Valence,  1013,  in-16. 
N.  Antonio.  BébtMheca  Mspama  nova. 

*GoaDES  (Denis  os),  mag^trat  fraaçiis, 
né  dans  la  seconde  moitié  da  seiaème  âèd^ 
mort  en  1642.  Il  se  fit,  comme  oonsetQerdnCk*' 
telet,  une  grande  réputation  d'intégrité,  et  » 
sista  saint  Vincent  de  Paul  dans  rétablissemeit 
de  Saint-Lazare.  Godeau^  évéque  de  Gfaue,  a 
écrit  la  vie  de  ce  vertueux  magistrat. 

Morcri.  Grand  dictionnaire  historique. 

coBDBS  (Eutyche),  théologien  beige,  aé 
vers  1520,  à  Anvers,  mort  en  1582. 11  entndiK 
Tordre  de  Saint-fienott,  et  fit  sa  profession  dais 
le  monastère  de  Sainte- Justine  de  Padoue,de 
la  congrégation  du  Mont-Cassin.  Dans  Usoite,  i 
fut  élu  abbé  de  Saint-Fortunat,  près  de  Bauanoi 
H  était  revêtu  de  ce  titre  lorsqu'il  assista,  le  % 
février  1 562,  à  la  dix-huitième  session  du  ooidk 
de  Trente.  Il  fut  un  des  théologieiis  choisis  poor 
dresser  le  catalogue  des  livres  suspects  oa  pe^ 
nicieux.  Après  la  clôture  du  concile,  fl  retoona 
à  Tabbaye  de  Sainte-Justine,  où  il  moonit  11  a 
laissé  en  manuscrits  les  ouvrages  soivanti  :  Cvêt 
mentarius  in  omnes  epistoku  Pauli;—Cmr 
mentarius  in  Symbolum  Apostolontmi  - 
Dictionarium  biblicum. 

Paquot,  Mémoires  pour  servir  a  Pkittoire  UtUrtin 
des  Paf/S'Bas.  —  Swert,  Mhenm  Belgiem. 

coaoBs,  en  latin  coaoESivs  (Jean  di), 
littérateur  français ,  né  à  Limoges,  en  1570,  nort 
à  Paris,  en  1642.  D'abord  destiné  au  oomracftt, 
il  suivit  cette  canière  jusqu'à  Tàge  de  trote 
ans;  il  se  sentit  alors  un  penchant  si  prosoBoé 
pour  les  lettres,  qu'il  abandonna  tout  pour  s) 
livrer,  et  bientôt  il  devint  un  des  hommes  les 
plus  savants  de  son  temps.  H  suivit  à  Roae 
A.  de  La  Rochefauconld  ;  à  son  retour  ea  Fiao», 
il  embrassa  l'état  ecclésiastique.  Sabnlliotlli(p^ 
une  des  plus  riches  de  Tépoqoe,  fut  achetée  pv 
le  cardinal  Mazarin,  qui  eu  fit  don  à  la  BibK»- 
thèque  du  roi.  Elle  renfermait  8,324  volumes.  De 
Cordes  a  laissé  en  outre,  comme  écrivain  :  Of^- 
cula  et  epistolx  Hincmari,  Remensis  arckk' 
piscopi  (Paris,  Cramoisy,  1615,'in-8*^);  —  Georf^ 
Cassandri  Opéra  ommia;  in-fol;  -  EitMn 
des  différends  entre  le  pape  Paul  Veilaf^ 
publique  de  Venise,  traduit  de  lltalien  deFta- 
Paolo;  Paris,  1625,  in-8';  —  Discoun  da 
grands  défauts  qui  sont  en  la  forme  dugs^ 
verncment  des  jésuites,  traduit  de  Tcspww' 
de  Mariana;  1625,  in-12  ;  —  Histoire  des  /nnr- 
blés  arrivés  au  royaume  de  Naples  sous  Fer- 
dinand r^,  depuis  tkSO jusqu'en  1487,  tn<ï"* 
de  Titalien  de  Camille  Port io  ;  Paris,  1627,iB^» 
—  le  Caialoque  de  sa  bibliothèque,  prMM^ 
l'Eloge  de  Cordes  par  G.  Naudé.        Cr.  6. 

NicéroD,  Mém.,  XJX  et  XX.  -  Bioçraphie  du  14»^ 
sin. 

conDSS  (Simon  DE),  navigitearhoUaailaiii 


œRDES  - 
iTera,  tué  daas  111e  Sainte-Marie,  en  1600. 
▼ice-«miral  d'une  flottille  de  cinq  navires, 
i,  en  1598,  par  dee  négociants  et  placée 
es  ordres  de  Jacques  BCahu,  avec  mis- 
rattaqaer  les  Espagnols  dans  la  mer  da 
>tte  flottille  se  composait  des  nayires  : 
rance,  Taisseaa  amiral,  de  cinq  cents  ton- 
et  de  cent-trente  hommes  d'équipage;  la 
'éf  trois  cents  tonneaux  et  cent-dix  bom- 
a  Foi,  trois  cent  vingt  tonneaux  et  cent- 
immes  ;  la  Fidélité;,âea\  cents  tonneaux 
tre-vingt-six  hommes,  et  du  yacht  la 
'Espérance,  de  cent-cinquante  tonneaux 
jante-six  hommes.  Simon  de  Cordes  mon- 
Charité,  L'escadre  quitta  l'embouchure 
Meuse  le  27  juin  lô98 ,  et  vers  la  fin 
rei&cha  aux  Iles  du  Cap  Vert.  Elle  remit 
le  pour  les  côtes  de  Guinée,  et  pendant  la 
ée ,  le  23  septembre ,  l'amiral  Jacques  de 
iK>urut.  Simon  de  Cordes  passa  aussitôt  à 
e  V Espérance,  et  prit  le  commandement 
otte,  qui  embouqua  le  détroit  de  Magel- 
6  avril  1599,  et  jeta  l'ancre  sur  l'Ile  des 
ins  le  9  ;  elle  pénétra  plus  avant,  et  le  17 
:ra  dans  une  grande  baie  du  cOtédu  nord, 
ut  le  nom  de  Baie  de  Cordes,  L'expédi- 
ut  retenue  jusqu^au  mois  d'août.  L'hiver 
lé  fort  rude,  le  défaut  de  provisions  et 
'.ments  causa  une  grande  mortalité  dans 
ipages ,  qui  perdirent  cent-vingt  hommes, 
oût  les  Hollandais  furent  forcés  de  relft- 
:  nouveau  dans  une  autre  baie  de  la  cOte 
tnale ,  où  Simon  de  Cordes ,  pour  rendre 
-âge  à  ses  marins,  institua  un  ordre  de 
rie ,  qu'il  nomma  le  Lion  déchainé.  Il 
ra  six  des  principaux  officiers  de  la  flotte, 
engagèrent  sous  serment  d'affronter  tous 
Is  pour  faire  triompher  les  armes  bol- 
îs  dans  le  pays  d'où  le  roi  d'Espagne  ti- 
trésors  qu'il  avait  si  longtemps  employés 
imer  les  Pays-Bas  ».  La  baie  sur  le  ri- 
;  laquelle  cette  cérémonie  eot  lieu  fut 

Baie  des  chevaliers.  Le  3  septembre 
e  hollandaise  entra  enfin  dans  la  mer 
;  mais  elle  fut  complètement  dispersée 
e  tempête.  Cordes  erra  cinquante-qua- 
rs  en  mer,  et  atterrit  sur  les  cOtes  du 
Mir  16°  sud.  Il  y  fut  rallié  par  un  de  ses 
,  sous  le  commandement  de  fienningsen. 

gagna  ensuite  l'Ile  Sainte-Marie,  où  il 
par  les  naturels,  avec  vingt-trois  de  ses 
n  seul  navire  de  l'expédition,  la  Foi, 
ndé  par  Sebald  de  Weert  {voyez  ce  nom  ), 
n  Hollande.  Alfred  db  Lacaze. 

l  des  voyages  de  la  Compagnie  des  Indes  orien' 
0.  II,  S96.  —  Olivier  de  Noort,/>e«cHptton  dupé- 
lage  fait  autour  du  monde  (en  hollandatt): 
aiD,  icos.  —  De  Bry,  Designatio  navigatUmis 
i  Veert.  —  Herrera,  Historia  gênerai  de  las  he- 
s  Castellanos ,  en  las  istas  y  tUrra  firme  de 
ano.  —  ParchaK,    PUgrimage,   etc.,  I,  Ht.  3, 

oiEMifE  (Alexis -Joseph),  botaniste 
.,  né  à  Jussey  (Haute-SaOne),]e  15  août 
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1796,  mort  à  Sens,  en  jofltet  1826.  H  montra 
dès  sa  jeunesse  un  penchant  décidé  pour  la  bo- 
tanique ;  cependant,  pour  se  conformer  aux  vo- 
lontés de  ses  parents,  il  fit  son  droit,  et  Ait 
reçu  avocat,  n  quitta  bientôt  le  barreau,  et  revint 
à  Paris  étudier  la  médecine.  11  périt  dans  un 
accident  de  diligence.  On  a  de  lui  :  Prospectus 
raisonné  d^un  cours  de  Monique;  DOle,  1820, 
in^o  ;  —Tableau  synoptique  Svne  classiftco' 
tion  des  plantes;  DOle,  1822,  in-lol.;  —  No- 
ticephylo-lopographique  de  quelques  lieux  du 
Jura ,  de  CHelvétU et  delà  Savoie, 

Quérard.  la  France  littéraire, 

GOADiBft,  jésuite  français,  vivait  an  dix-hui- 
tième siècle.  Il  fut  chancelier  de  l'université  de 
Pont'à-Mousson.  On  a  de  lui  :  Écla^dssemmts 
sur  la  prédestination  ;  Pont-à-Mousaon,  1746, 
in-12. 

Qoénird,   la  France  littéraire, 

GOEDiBft  (i4/ei;afidre),  biographe  français, 
né  à  ViUiers-snr-Suixe  (Haute-Marne),  vers  la 
fin  du  seizième  siècle,  mort  le  26  décembre  167 1 . 
Il  entra  dans  les  ordres,  et  futchanoinede  Langres. 
On  a  de  lui  :  Histoire  du  grand  martyr  saint 
Mamert;  Paris,  1650,  in-S"";  Langres,  1656;  — 
Oraison  funèbre  de  M,  Sébastien  Zamet,  évé- 
que,  duc  de  Langres;  Langres,  1655,  in-4''. 

Moréri,  Grand  dictionnaire  hUtoriqtse. 

coRDiEft  (Claude-Simon),  chanoine  d'Or- 
léans, né  à  Orléans,  en  1704,  mort  dans  la  même 
ville,  le  17  novembre  1772.  On  a  de  lui  :  £a 
vie  de  sainte  Frémiot  de  Chantai,  avec  des 
notes  tirées  de  ses  lettres  ;  Orléans,  1768, 1772, 
in-12. 

Qaérard,  la  France  Itttéraire. 

coaDiBa( François),  sieur  des  Maulets,  ora- 
torien,  mort  en  1693.  On  a  de  lui  :  Vie  d*Ànne 
des  Anges,  carmélite  ;  Paris,  1694,  itt-8**. 

MorérI,  Grand  dictUmnaira  historique. 

GORDiBft  (Gentil),  en  latin,  cobdbbiijslb- 
P1DC8,  poëte  latin  moderne,  né  à  Langres,  vers  le 
milieu  du  seizième  siècle,  mort  à  Chaumont,  vers 
1620.  n  professa  les  humanités  à  Langres,  et  de- 
vint principal  du  collège  de  Chaumont.  On  a  de 
lui  :  FanUliaris  epigrammatum  lusus  ;  Ijan- 
gres,  1591,  in-16;  —  Annona  in  très  partes 
divisa  :  emblemata ,  epigrammata,  et  varia  ; 
Paris,  1595,  in-16;  —  Ramunculus  palmœ; 
Paris,  1605,  in-H*"  ;  —  Palmx  ramunculi  quin- 
que  lectissimis  aimas  civitatis  Castromon- 
tanx  quinqueviris  scripti  ;  ibid.,  1606 ,  in-8®. 

Biographie  du  département  de  la  Haute-Marne. 

^CORDIEB  (Guillaume),  imprimeur  belge, 
vivait  au  seizième  siècle.  Il  est  le  premier  qui 
ait  exercé  l'art  typographique  dans  la  vflle  de 
Binche  (Hainaut)  ;  il  y  publia  en  1544  la  Vie  et 
légende  de  madame  saincte  Luthgarde;  in-4°. 
Ce  volume  est  devenu  fort  rare,  afaisi  que  quel- 
ques autres  productions  des  presses  de  cet  impri- 
meur. 

Smert,  Mhenae  Belgicm.  —  K.  de  Beame,  rarlétés  W- 
btioçraphiq^ies  et  littéraires,-  BrineUet,  iU9,  p.  it» 

*  €ORDiBS  (  Henri  ),  médecin  et  poêle  fran* 
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çais,  Tirait  à  Pontoise  dans  U  seconde  moitié  du 
dix-septième  siècle.  Ou  a  de  lui  :  le  Pont- 
VÉvéque,  poème  ;  Paris,  1662,  in-4°;—  VlUtU' 
ire  souffirant,  ou  Job,  poéroe  ;  iNd.,  1667,  iii-6°. 
Ulong,  BibL  hUt,,  éû.  Fontette. 

coRDiBa  {Mathwrin)f  philologue  français, 
né  dans  la  Normandie  ou  dans  le  Perche,  en  1478, 
mort  à  Genève,  le  8  septembre  1U64.  H  se  dis* 
tingua  de  honne  beun»  par  une  Taste  érudition 
et  une  latinité  pure.  Il  eut  Calvin  pour  disciple, 
et  embrassa  lui-même  par  la  suite  la  dinslnue 
réformée,  U  professa  soecassifement  les  LeUes- 
lettres  à  Paris,  à  Nevers,  à  Bordeaux,  à  Neuf- 
chAtel,  à  I^ausanne,  et  enfin  à  Genève,  où  U  mou- 
rut. Cordier  se  oonsacrant  tout  entier  à  Téduca- 
tion  des  epfonts,  s'acquitta  de  cette  tAdie  avec 
le  plus  rare  dévouement.  Calvin  nous  apprend 
que,  n  comme  les  régents  des  basses  classes  en- 
seignaient mal  à  Genève  et  faisaient  manquer 
les  études  par  leur  commencement,  Cordier,  qui 
sentit  la  gruideur  du  mal ,  ent  le  courage  de 
quitter  la  première  classe  pour  diriger  la  qua- 
trième, et  y  enseigner  les  premiers  éléments  de 
la  grammaire  » .  Cordier  avait  pris  pour  devise  : 
Pieias  et  boni  mores  cum  litterarum  elegantia. 
On  a  de  loi  :  de  Corrupti  sermonis  apud  Oallos 
emendatione  et  latine  loquendi  ratione;  Paris, 
Robert  Estienne ,  1531,  1534,1536,  1541,  1556, 
in-4'»  ;  —  Dktitkca  Catonis,  cum  latina  inter- 
pretaHone  ;  M\e  y  1536,  in-S";  —  de  Quanti- 
taie  syltabarnm;  Paris,  1536;  —  ÉpUres 
chrétiennet;  1557,  in-8**;  —  Conciones  sacrx 
viginti  sex  Gailix;  1557,  in-16  ;  —  Sentences 
extraites,  à  Vusage  des  enfants,  hors  de  V  Écri- 
ture Sainte,  avec  vingt-six  cantiques  ;  1551 , 
in-8%  Lyon,  1561;  —  le  Miroir,  ou  civilité 
puérile  de  la  jeunesse;  1559,  in-16;  -—  Re- 
montrances et  exiiortations  au  roi  et  aux 
grands  de  son  royaume;  Genève,  1561,  in-8**; 
—  Colloquiorum  scholasticorum  libri  qua- 
tuor, ad  pueros  in  latino  sermone  exercen- 
dos;  Genève,  ib6^,  in-8''.  Cet  ouvrape  fut  tra- 
duit en  français  par  Gabriel  Chappuis,  eu  1574, 
et  par  Cliappuseau,  en  1669;  —  Principia  la- 
tine loquendi  scribendique ,  selecta  ex  Epis- 
tolis  Ciceronis;  1578,  in-8'>. 

Doverdler  et  U  Croix  4u  Haine.  BibUMkiqut  ftan- 
çaiie,  -  Barle,  Diction,  hist.  et  rriHq,  -  Uoujcl.  BtbiiO' 
thiçue  françaiu,  i.  XVII.  —  Smcblcr,  Hitioire  litté- 
raire de  Cenive  —  Cttio^ncT^  Bibliotheca  quadripartita. 

CORDIKU  {Michel-Marttnl),  homme  poli- 
tique français, né  à  Ncaupblc-lc-Ch&tcau  le  5  sept. 
1749,  mort  à  Bruxelles,  le  24  déc.  1831.  Au 
commencement  de  la  révolution,  il  était  homme 
d'affaires  du  marquis  de  Montestpiiou ,  et  arclii- 
vislc-fcuiliste  de  Coulommiers.  Il  fut  membre  de 
la  Convention,  et  vota  la  mort  du  roi.  Sous  la  répu- 
blique et  Tcmpire,  il  fut  juge  au  tribunal  de  Bruxel- 
les ;  et  passa  dans  cette  ville  les  di;mièros  années 
de  sa  vie,  lorsqu'il  fut  banni  par  la  loi  de  18iC. 

Bioijr,  (Irt  contrmp. 

*coRDiiiR  i  Nicolas),  sculpteur  français, 
né  an  Lorraines  en  1561,  mort  en  1612.  Il  avait 


d#k  acquis  one  certaine  habilelé  qnsnd  i  riii 
à  Rome  pour  améliorer  son  style,  nnn  par  rânk 
de  l'antiqne,  dont  on  faisait  alors  peu  de  c», 
mais  par  les  leçons  des  roeilleors  moderaes.  H  ir 
fnt  point,  comme  on  l'a  dit,  élè? •  de  Midil- 
Ange  s  il  n'était  Ag^  que  de  trois  ans  à  la  nert 
de  et  grapd  homme.  Cordier  ne  tarda  pas  aa 
faire  uiie  brillante  réputation ,  et  les  tmran 
importants  ne  lui  manquèrent  pas,  surtout  apiè 
qu'il  eut  sculpté  en  marbre,  pour  la  cfaapdk 
IkMighèsa  de  Sainte-Mario-M^ira,  lesquabi 
grandes  statues  de  David^  Aarai^,  saiMi  lier' 
HtsrU  et  saint  fioâile.  11  a  laissé  dans  la  mCae 
ég^  les  basHreliefii  du  tombeau  de  Pie  V.  Col 
lui  qui  modela  la  statue  ooloasale  de  brome  et 
Henri  iV  placée  sous  te  portique  extériev  et 
Saint-Jean  de  Latran ,  statue  plos  ramarqnafala 
par  la  perfection  de  la  fonte  que  par  le  mérite  et 
la  sculpture.  On  lui  doit  encore  U  statue  de  bnaui 
et  d'albâtre  oriental  de  Saàntû  Agnès,  à  son  é^ 
de  la  place  Navone,  et  deux  des  statues  da  Um- 
beau  d'Urbain  VII  à  la  iTûieriM;  enfin,  ce  M 
lui  qui  termina  à  Saini-Grégoire  du  mont  CttiM 
une  statue  eoeameaoée  par  Miehelf  Ange. 

K.B-1. 
Tieoul.  OislOMH*.  •*  dMfpara,  Storim  Mis  toâ- 
ttira* 

GOM>m  (meolas),  géographe  français,  aé 
au  Havre,  en  1682,  mort  en  I7û6.  U  ftit  peadast 
quarante  ans  professeur  d'hydrographie  à  OisH^ 
On  a  de  lui  :  instruction  des  pilotes,  en  trois  pw» 
lies  :  le  Pilotage,  les  Tables  de  déelinaUtmt  tlk 
Journal  de  navigation,  avec  la  Carte  des  càlm 
de  France,  dqmis  Bordeaux  jusqu'à  Calm. 

GuUbert,  Mëwi,  Moy.  etlUUturla  Seùte-lnftriien. 

*  GORDiBR  (Pierre-Louis-Antoinê),  fés» 
lugue  français,  membre  de  TAcadémie  des  sots- 
ces,  vice -président  da  conseil  général  dis 
mines,  professeur  administrateur  an  Mm^bsi 
d'histoire  naturelle,  ancien  pair  de  Frsms, 
ancien  conseiller  d'État,  est  né  à  AbheviUe, 
le  31  mars  1777.  M.  Cordier  a  puMIé  m 
grand  nombre  de  mémoires  ayant  pour.saiil 
tantôt  la  sdence  pare ,  tantâC  ses  applicatioM  à 
rindustrie  métaUurgjkpie.  Ses  premiers  tratsm, 
insérés  dans  le  Journal  des  tnines,  qui  vcmil 
d'être  fondé,  lui  valurent  d'être  cboisi,  bien  ieuai 
encore,  pour  accompagner  en  Egypte  son  mattrt 
Dolomieu,  membre  de  la  commission  sdejitifiqit 
de  notre  expédition  thinçaise.  A  son  retour  ai 
France,  où  il  annonça  la  captivité  de  ce  minémlih 
giste,  M.  Cordier  (îitenvoyé  comme  inspecteur dei 
mines  dans  les  Apennins.  Il  s'y  livra  à  deaétaétf 
sérieuses,  qui  servirent  de  base  à  son  intéressaalB 
Statistique  minéralogique  du  département  éts 
Apennins,  publiée  en  1812  dans  ïe  Journal  du 
mines,  U  avait  précédemment  fait  paraître  daai 
le  même  recueil  une  foule  de  mémoires,  dont  M 
principaux  ont  pour  titres  :  [(apport  sur  les 
manganèses  oxydés,  susceptibles  d'être  me 
ployés  dans  les  procédés  des  arts;  1801;  —  Iff- 
moire  sur  le  mercure  argental;  1 802  ;  -  Ané- 
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lyse  du  sphène;  i903;-'Ob8ervaHons  sur  la 
Blassijieatian  des  minéraux;  1803;  —  Rapport 
sur  un  voyage  fait  à  la  Maladetta,  par  la  val- 
lée de  Bagnères  de  Luchon,  dans  les  Pyrénées; 
1804  ;  —  Détermination  des  caractères  géomé- 
triques  de  la  yénite;  1807;  —  Statistique  du 
département  du  Lot  ;  1807  ;  ^  Recherches  sur 
dijyérentsproduUs  tfoleaniques;  1807  et  1808; 
*^Sur  lediuodyle,  nouvelle  espèce  minérale; 
1806;  —  DeseriptUm  du  diehroite,  nouvelle 
espèce  minérale;  1808  ;  --  Extrait  d'un  eomp^^ 
te^rendu  sur  la  forge  à  la  catalane  de  Mou" 
s^qnon  {Tarn);  1810;  -^  BoOrait  di'un  rap- 
port  de  M.  Cordier  sur  des  sources  salées 
qu*il  a  découvertes  à  Robbio ,  départemeni  de 
Gènes;  1810;  ^  Rapport  sur  les  mines  de 
plomb  de  Brassac  (Tarn);  1810;  —  Rapport 
sur  la  mine  de  cuivre  de  Rosières,  près  Car- 
memi  (rom);  1810.  M.  Cordier  donaa  en  1816, 
dans  le  Journal  de  physique^  boo  Mémoire  sur 
les  substances  minérales ,  dites  en  masse,  qui 
entrent  dans  la  composition  des  roches  vol- 
caniques de  tous  les  dges,  dont  un  extrait  avait 
été  eommufriqué  l*année  précédente  eu  Journal 
des  mines  par  Brongiiiart. 

M.  Cordier  était  dé}À  inspecteur  dlTisionnaire 
des  mines  lorsqu^en  1819  il  fut  appelé  à  rem- 
plir la  chaire  de  géologie  au  Muséum  d'histoire 
naturelle.  L'année  suivante ,  il  publia,  dans  les 
Mémoires  de  cet  établissement  scientifique,  son 
Mémoire  sur  la  pierre  d'alun  {alunite,  alun- 
stein  )  cristallisée.  En  1822  il  remplaça  à  Tlna- 
titut  le  eelèbre  Haây,  et  rassemliia  dès  lors  des 
matériaux  pour  son  savant  Essai  sur  la  tem- 
pérature de  l'intérieur  de  la  terre ,  qui  parut 
simultanément  dans  les  Mémoires  de  P Académie 
des  sciences  pour  Tannée  1827  et  dans  les  il  n- 
notes  des  mines  et  les  Mémoires  du  Muséum 
d'histoire  naturelle  de  la  même  année.  Ce 
beaa  travail,  qui  offre  des  aperçus  ingénieux  re- 
lativement à  l'explication  géologique  des  érup- 
tions volcaniques,  dont  l'auteur  rattache  la  théorie 
h  edle  de  l'aplatisseroent  de  la  terre ,  suffirait 
pour  sauver  de  Toubli  le  nom  de  M.  Cordier. 
Nommé  conseiller  d'État  dans  les  premières  an- 
nées du  règne  de  Louis-Philippe,  puis  pair  de 
France,  le  8  novembre  1839,  M.  Cordier  a  si- 
i^nalé  son  passage  dans  la  chambre  haute  en  pre* 
nant  une  grande  part  à  l'organisation  de  nos  che- 
mins de  fer,  de  nos  paquebots  à  vapeur,  et  à 
Tamâioratioii  de  nos  routes.  E.  M. 

Rabbe,  Bioçraphie  univenette  et  portative  des  eon- 
têmpomtM.  —  Moniteur  «fifoerMl.—  Lmv,  Ânn,  hUt, 
nniv. 

COftDIBS  BBLAUMâT  DB  TALBBI  {LouiS- 

Guillaume' René) ,  littérateur  français ,  né  vers 
1750 ,  mort  à  Safait-Pétersbourg,  le  26  janvier 
1826.  Intendant  de  Hormandie  au  commence- 
ment de  la  révohition,  il  émigra  et  passa  en  Rus- 
sie, où  il  devint  eon^eiller  d*Etat.  il  Ait  pendant 
quelques  jours  secrétaire  de  Paul  1"*.  On  a  de 
lui  :  une  traduction  de  rilêade;  Paiis,  1782, 
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2  vol.  in-12;  —  la  teuve  de  Catane  ;  Berlin , 
1803,  m^;  —  Théorie  circonsphérique  des 
deux  genres  de  beau;  Berlin,  in-4*;  Paris, 
1812,  in-8';  ~  Tableau  topographique  de  la 
Chine  et  de  la  SibérU;  Berlin,  1806,  in-4°. 
Qnénrd,  la  FroMê  littéraire, 

CORDIBE  DB  ■âiNT-^iRMiif  { Edmond) , 
littérateur  flrançais,  né  à  Orléans,  vers  1780, 
mort  en  1816.  Il  avait  embrassé  l'état  ecclésias- 
tique ,  ce  qui  ne  rerapèeba  pas  de  travailler  pour 
le  théfttre  :  il  donna  au  Théâtre-Français ,  en 
1782,  une  tragédie  ayant  pour  titre  :  Xarukma^ 
qui  n'eut  que  trois  représentations  ;  il  a  publié 
successivement  t  Éloge  de  Louis  XI i;  1778, 
in-8^;— JTffai  sur  rsioge  de  Fénelon;  1791, 
in-8«;  —  F  Abeille  firançaise,  ou  recueil  des 
plus  beaux  morceaux  d'éloquence,  de  poésie^ 
de  morale,  etc.  ;  1795-99,  2  vol.  in-8^  ;  —  H 
n'est  pas  aisé  de  se  dé/aire  de  ses  préjugée  ; 
1800,  in-8®;  —  Il  vaut  mieux  prévenir  U 
crime  que  d^étre  réduit  à  le  punir;  1800 , 
ln-8'»;  —  Pensées  sur  Dieu,  sur  Vimmorta^ 
litéde  l'dme  et  sur  la  religion;  1802,  in-8*  ;  — 
Recherches  historiques  sur  les  obstacles  qu'on 
a  eu  à  surmonter  pour  épurer  la  langue 
française;  1805,  fa-8«  ;  —  Mémorial  de  Théo^ 
dore;  ln-12;  —  Ed.  Cordier  à  J,  Dussatilt, 
Vun  des  rédacteurs  du  Journal  de  l'empire  ; 
1811,  fa-8*;  —Trésor  de  l'amour  filial ,  ou 
répertoire  de  Gustave;  1815,  m-8^ 
GvTOT  ne  FàaB. 
Qnénrd,  ta  frante  littéraire. 
*coHmEH{  Jules),  Voyez  \kvtkMKLVB{ÉléO' 
nore  de). 

*coRDOifâ  {Jean-Baptiste),  prélat  espa- 
gnol ,  vivait  dans  la  seconde  moitié  du  seizième 
siècle.  On  a  de  lui  :  de  Distychis  ;  Tarragone , 
1587;  —  dcBibliotheca  regia  S.  Laurentii 
in  Hispania. 

Scholt.  eihl.  Mip. 

coRDOnnii^R.  Voy.  SAinr-HTAcniTeE. 

COBDOtîE.  Voy.  GONZALVR. 

COROOVA  {Franeisco  Fernandez  de),  na- 
vigateur espagnol,  né  dans  les  dernières  années 
du  quinzième  siècle  ,  mort  en  1518.  C'est  par 
erreur  que  l'on  raconte,  dans  la  plupart  des  his- 
toh^s  du  Mexique,  que  la  découverte  de  ce  pays 
fut  due  à  Juan  de  Grijalva.  Le  Yucatan,  qui  en 
fait  partie,  fut  visité  pour  la  première  fois  par 
Cordova,  sur  lequel  nous  ne  possédons  pohit 
d'autres  documents  biographiques  que  ceux 
relatifs  à  son  expédition.  Ce  navigateur  partit 
de  Femandina  (Cul»  )  avec  un  pilote  de  Palos, 
qui  s'appelait  Juan  Alaminos,  et  qui  avait  déjà 
accompagné  Colomb  à  son  quatrième  voyage, 
ns  se  dirigèrent  vers  le  continent,  déjÀ  fréquem- 
ment exploré,  et  en  1517  ils  longèrent  la  c6te 
du  Yucatan ,  où  ils  perdirent  en  diverses  ren- 
contres plusieurs  F^spagnols.  Il  parait  oertahi 
que  Cordova  laissa  deux  chrétiens  dans  ces 
régions;  en  1518,  lorsque  Juan  de  Grijalva  ex- 
plore les  mèmei  eontrées,  Fun  d'eux  avait  déjà 
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succombé  ;  mais  on  apprit  an  capitaine  espa- 
gnol que  son  compagnon  existait  encore,  sans 
tontefois  pouvoir  le  lai  amener.  Il  est  certain 
que  cette  expédition,  passée  ordinairement  sous 
silence,  et  le  séjour  prolongé  de  deux  Castillans 
dans  une  région  où  leur  présence  ne  pouvait  pas 
être  un  mystère,  devait  jeter  Téveil  parmi  les 
populations  du  Ténotchitlan,  s^ur  de  l'empe- 
reur des  Aztèques,  et  peut-6tre  doit-on  fiBôre  dater 
de  là  cette  fameuse  prophétie  qui  annonçait  Tar- 
rivéc  des  hommes  blancs.  On  voit,  paria  rela- 
tion de  Grijalva,  que  cet  explorateur  malheureux 
alla,  lui  aussi,  à  la  reclierche  de  Tunique  chré- 
tien qui  fût  resté  de  l'expédition  précédente.  Si 
l'on  veut  se  rappeler  d'ailleurs  que  Colomb 
rencontra  en  mer  une  embarcation  considérable 
montée  par  dct^  Yucatèques,  on  comprendra 
que  l'expédition  de  Cortès  devait  être  prévue 
depuis  plusieurs  années  par  les  peuples  qu'elle 
allait  asservir. 

Après  avoir  exploré  la  côte  du  Yucatan,  dont 
il  remarqua  bien  certainement  ^es  grandes  cons- 
tructions monumentales ,  si  différentes  des  pau- 
vres cabanes  de  feuillage  répandues  dans  les 
Iles,  Cordova,  repoussé  par  la  tempête,  fut 
contraint  d'abandonner  ces  parages.  Il  aborda 
sur  les  plages  de  la  Floride,  yisitées  cinq  ans 
auparavant  par  Ponce  de  Léon,  qui  crut  y  dé- 
couvrir la  fontaine  de  Jouvence.  Ce  fut  de  ces 
régions,  encore  si  peu  explorées,  qu'il  revint  à 
l'Ile  de  Cuba,  où  il  mourut,  dix  jours  après  son 
arrivée,  et  il  est  certain  que  ce  fut  d'après  les 
rapports  qu'il  remit  au  gouvernement,  qu'une 
seconde  expédition  eut  lieu,  au  mois  de  mars 
1Ô18 ,  pour  les  c6tes  du  Yucatan.  On  embarqua 
cette  fois  un  chapelain  capable  de  rappeler  les 
événements  qui  allaient  signaler  ce  mémorable 
voyage,  et  par  suite  de  cette  précaution,  l'ex- 
ploration de  Juan  de  Grijalva  ne  fut  point  perdue 
pour  Cortès.  Ferdinand  Denis. 

Herrera,  Décade»,  livre  III.  cap.  i.  —  CogoUudo,  HUto- 
ria  de  Yucatan,  Ht.  I.  —  ^oyaçe»,  relation»  et  mémoire» 
originaux  pour  tervir  d  rhittoire  de  la  découverte  de 
r Amérique;  pab.  poor  la  première  fols  en  français  par 
il.  Ternaux-Compans  (  Recoell  des  pièces  relatl?ca  à  U 
conquête  du  Mexique). 

COEDOTA  {Alphonse  de),  astronome  et 
médecin  espagnol,  vivait  vers  1500.  Il  corrigea  et 
compléta  VAlmanach  perpetuum  solis,  com- 
posé par  Abraham  Zacuth,  médecin  d'Emmanuel, 
roi  de  Portugal.  On  a  encore  de  lui  :  Tabulas  as- 
ironomicx;  Venise,  1517,  in-4*. 

N.  Antonio,  BibUotheca  hispana  nova. 

coftDOVA  (Alphonse),  tliéologien espagnol, 
né  à  Salamanque,  dans  la  seconde  moitié  du 
quinzième  siècle,  mort  en  1542.  Il  étudia  la  mé- 
decine à  Paris,  et  introduisit  le  premier  dans 
l'université  de  Salamanque  la  doctrine  des  no- 
minaux. On  a  de  lui  :  Principia  dialectices  in 
terminos,  suppositiones,  consequentias^parva 
ea:ponibiliadistincta;S9\Anïaaqaey  1519,  in-4''. 

H.  Antonio,  liibliotheca  hitpana  nova. 

*GORI>0¥â  {Alphoniê'Romaàn)  9  médecin 


espagnol  dn  dix-septième  siècle.  On  a  de  là  : 
Theorica  y  pratica  de  cintrçia  ;  Madrid,  1117, 
in-8». 
.  11.  Antonio,  Bibttotkeea  Mtpananova. 

*GOiiDOTA  ou  coaDUBA  (Àntaine),  a- 
aoiste  espagnol,  vivait  dans  la  seconde  moilié^ 
seizième  siècle.  H  appartenait  à  l'brire  des  firèm 
Bfineors  de  la  oommnne  obserranee ,  et  léeÉ 
longtemps  dans  un  oonrent  de  Alcala  de  B^ 
narès.  On  a  de  lui  :  AnnotcUianes  in  Domkà- 
cum  Cotum,  de  nUione  legendi  et  deiegeaU 
secretum  ;  de  detractatUme  ei  famm  nstir 
tutione  ;  Alcala ,  1563,  in-^*"  ;  —  Bj^êosUIo  n- 
gulx  Jratrvm  Minorum;  Loufain,  1554;- 
Commentaria  in  qvaiuor  UMs  magUtri  uê- 
tentiarum;  Alcala,  1569;  —  Tratado  decc- 
sos  de  eonsciencia;  Tolède»  1575;  —  Qu» 
tionarium  theologicum^  swe  tUva  eatuwn 
conscientix;  Tolède,  1578}  —  AddUkmet in 
comj^enef itimprivUégioricmyhttriciii  Mimmm 
Alphonsi  de  Ctuarubiot  ;  Naples,  1595,  iB-4". 

N.  Antonio.  Bibliotàeea  kêtpana  nova.  —  WaMÊtt 
Scriptores  orMni»  Minorum, 

^CORDOTA  {Anlonio-Femandei)/iéaak 
espagnol,  mort  à  Grenade,  en  1634.  On  a  de  Me 
ins/rticdoii  de  cof^fessores  ;  Grenade ,  1611, 
in-12. 
If.  Antonio,  BibUotkeca  hitpana  moml 
«COMIOTA  (Femandom),  savant  m^ 
gnol ,  né  en  1422,  mort  Ters  la  foi  dn  quJaiiènB 
siècle.  Il  se  distingua  par  retendue  de  seseos- 
naissances:  la  théologie,  la  philosophie,  h  mé- 
decine ,  les  mathématiques ,  la  musique ,  tout 
était  de  son  ressort;  les  langues  grecque,  hé- 
braïque ,  arabe ,  clialdéeune ,  n*aTaient  potst  4e 
secrets  pour  lui  ;  l'astrologie  lui  était  familière- 
Dans  toutes  les  disputes  publiques  alors  à  h 
mode ,  il  remportait  la  victoire  ;  il  connaissait  à 
fond  tous  les  écrits  des  scolastiques,  des  pfailo* 
sophes,  des  médecins  de  l'Europe  et  de  TOrifliL 
Il  avait  servi  avec  distinction  contre  les  Blasits 
sous  les  drapeaux  du  roi  de  Castille  Jean  H;  il 
vint  à  Paris,  mais  son  vaste  savoir  le  fit  passer 
pour  un  sorcier,  et  il  jugea  prudent  de  partir 
promptement  pour  Rome,  où  il  fut  en  faveur  au- 
près des  papes  Sixte  IV  et  Alexandre  VI.  Il  oob- 
posa  de  nombreux  ooTrages  ;  le  plus  remarqaaUe 
est  une  introduction  au  traité  d^Albert  le  Gnoii 
de  Animalibus  ;  elle  fut  imprimée  à  Romcpev 
la  première  fois  en  1478.  Parmi  ses  produdioBS 
restées  manuscrites,  on  dte  un  commentaire  sor 
VAlmageste  de  Ptolémée. 

Antonio ,  Bibliotheca  Mspana  v«tiu,  t.  II.  p.  lOi.  -  FH- 

briclus,  Bibliotheca  mediieevi^  t.  II.  p.  kn.  -  Crerler, 
Histoire  de  l'UnivertUe  de  Pari»,  IV,  140  —  A.  tieu», 
Fita  de  Fernando  de  Cordova  f  Bocmnevra;  MaAMi 
1717.  ln-*o. 

CORDOVA  {Jean),  littérateur  espapol^la 
seizième  siècle.  On  a  de  lui  un  roman  de  cbe- 
▼alerie  intitulé  :  Historia  del  valerosa  cavol- 
lero  Lydamor  de  Bicocia;  Salamanque,  1539, 
infol. 

N.' Antonio,  BiOl.  Mip. 
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GORDOTA  (Jean),  jésoHe  espagnol,  mort 
a  1045.  On  a  de  Ini  :  Catena  in  lUfros  Regum; 
Lyon,  1652, 2  Tol. 

N.  Antonio,  BibUotkeea  hUpana  nova. 

*GOaDOVA  (  Louis-Femandez  de  ) ,  général 
ispagnol,  né  à  Cadix,  en  1799,  mort  le  29  aoftt 
1840.  n  commanda  en  1820  les  troupes  qui ,  à 
jkB  Cabezas,  proclamèrent  la  constitution  de 
812.  Opposé  ensuite  au  parti  constitutionnel, 
I  s'entoidit  avec  le  roi,  et  prépara  ainsi  le  sou- 
èvement  des  gardes  qui  eut  lien  le  7  juillet  1822. 
1  se  réfugia  alors  à  Paris ,  d'où  il  se  rendit  à 
'armée  de  la  Foi,  commandée  dans  la  NsTarre 
lar  Quesada,  et  y  organisa  de  son  cdté  un  corps 
l'armée  qui  précéda  en  Andalousie  l'inyasion 
rançaise.  Cordoya  derint  dès  lors  un  des  fa- 
ons de  Ferdinand  vn,  dont  il  se  fit  aimer  par 
on  caractère  enjoué.  Secrétaire  d*ambassade  à 
Uris  en  1825,  chargé  d'affaires  à  Copenhague  en 
)27,  il  ftrt  bientôt  après  envoyé  en  qualité  de  minis- 
e  plénipotentiaire  en  Prusse,  où  il  prit  en  main  la 
use  de  D.  Miguel.  A  lanouTeilede  la  réyolntion 
i  juillet  1830,  il  retourna  en  Espagne;  mais  les 
fiances  de  Calomarde  Tobligèrent  encore  à  s'ex- 
trier.  11  alla  reprendre  son  poste  à  Berlin , 
rèH  avoir  combattu  à  la  frontière  d'Espagne, 
mme  simple  volontaire,  les  constitutionnels,  qui 
liaient  de  rentrer  dans  ce  pays.  Nommé  am- 
ssadeuT  à  la  cour  de  Lisbonne,  en  J832,  il 
atint  de  nouveau  avec  ardeur  la  cause  de  don 
gael.  Les  circonstances  \m  firent  bientôt  un 
Foir  de  se  ranger  parmi  les  partisans  de  la 
ne  Isabelle.  Placé  à  la  tête  d'une  division 
Dfi  l'armée  du  nord,  il  prit  nne  part  active  à 
campagne  de  1834.  En  même  temps  il  gagna  la 
reur  de  la  reine  Christine.  En  1 835  il  eut  le  com- 
indement  en  dief  de  l'armée  du  nord ,  et  rem- 
rta  la  victoire  de  Mendigorria.  La  fortune  se 
Clara  ensuite  contre  lui;  il  subit  plusieurs 
liées,  et  s'attira  le  mécontentement  de  ses  sol- 
ts.  H  se  démit  alors  de  son  commandement  ; 

1836,  à  la  nouvelle  de  la  révolution  de  la 
anja,  fl  vint  à  Paris,  où  il  se  posa  en  partisan 

l'ordre  de  choses  établi  récemment  en  Es- 
gne.  Il  retourna  ensuite  à  Madrid,  dans  la  sop- 
aition  qu'nne  réaction  en  faveur  du  parti  mo- 
re était  prochaine  ;  mais  l'événement  ne  répon- 
:  pas  à  son  attente,  et  il  ne  réussit  pas  non  plus 
[Signer,  comme  il  l'espérait,  la  faveur  popu- 
re.  Nommé  à  grand'peine  député  de  Pampe- 
ne  aux  cortès,  il  se  montra  si  indécis  dans 
i  opinions,  qu'il  ne  réussit  qu'à  indisposer  tous 
i  partis.  Au  mois  de  novembre  1838  il  alla 
issocter  à  Séville  an  mouvement  de  Narvaez , 
li  ne  se  proposait  d'appuyer  ni  les  modérés  ni 
»  exaltés.  Rival  d'Espartero,  il  dut  chercher  son 
lut  dans  la  fuite  ;  il  gagna  le  Portugal,  et  mou- 
t  à  Lisbonne.  Il  avait  de  la  valeiur,  mais  plus 

présomption  que  de  talent. 
Honit.  univ.  -  Lesor,  Ânn,  hist.  univ.  -  Converta- 
ns'lêxicon. 

CORDOTA  (♦**),  général  colombien,  né  à 
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Antôqnia  (  Nouvelle-Grenade  ) ,  tué  à  Santuario- 
le  17  octobre  1829.  H  était  fils  d'un  riche  négo- 
ciant attaché  an  parti  espagnol.  Cordova,  au 
oontnûre,  dès  l'âge  de  quinze  ans,  s'enfuit  de  la 
maison  patenelle,  et  s'engagea  dans  une  bande 
d'inc^pêiutoit^j,  commandée  par  le  lieutenant 
colonel  Emmanuel  de  Servier,  émigré  français , 
dont  il  devint  l'akie  de  camp.  Son  père,  au  déses- 
poir, vint  trouver  Servier  à  Bogota,  et  lui  offrit 
dix  mille  piastres  (  54,000  francs  )  s'il  pouvait 
décider  le  jeune  républicain  à  rentrer' dans  sa  fa- 
mille. Les  consefls  et  les  promesses  furent  in- 
utiles :  Cordova  n'écouta  que  son  penchant  pour 
les  armes.  Servier  ayant  été  défait  et  tué  dans 
les  montagnes  de  Pologordo  par  le  brigadier  es- 
pagnol don  Juan  Samano  (8  août  1813  ),  Cor- 
dova se  joignit  à  d'autres  chefs  de  guérillas,  et 
fit  toute  la  guerre  desLlanos  (Plaines),  Û  y 
acquit  une  grande  réputation  d'Intrépidité.  Le  8 
août  1819,  il  se  trouvait  à  la  bataille  de  Boyaca, 
gagnée  par  Bolivar  contre  le  général  en  chef 
eqMgnol  Barreiro.  Sa  belle  conduite  lui  valut  le 
grade  de  colonel,  et  Bolivar  le  chargea  d'expulser 
les  royalistes  de  la  province  d'Antoqnia.  Cor- 
dova s'acquitta  avec  intelligence  de  cette  mission  : 
suivi  de  deux  cents  hommes  seulement,  il  chassa 
les  Espagnols  de  position  en  position,  et  entra 
triomphant  dans  Antoquia.  Son  premier  soin  fut 
de  se  rendre  chez  son  père  et  de  l'imposer  des 
dix  mille  piastres  ofTertes  par  lui  à  Servier  quatre 
ans  plus  tôt;  et  comme  le  vieillard  se  plaignait  de 
donner  une  somme  aussi  forte  pour  une  cause  qui 
n'était  pas  la  sienne ,  Cordova  le  menaça  de  le 
faire  jeter  sur  le  territoire  espagnol  pieds  et  mains 
liés  ;  il  l'eût  même  fait  sans  les  prières  de  plu- 
sieurs habitants  notables.  Les  exactions  du  jeune 
colonel  soulevèrent  bientôt  les  plaintes  de  ses 
concitoyens,  qui  obtinrent  son  rappel.  Cordova 
se  distingua  de  nouveau  dans  les  nombreux  com- 
bats livrés  sur  les  bords  de  la  Magddlcna.  Une 
flotte  espagnole  de  vingt-sept  navires  (  fléche- 
ras) était  À  l'ancre  dans  le  port  de  Ténériffe; 
le  général  colombien  MarianoMontilla,  intendant 
de  Cartagena ,  donna  ordre  à  Cordova  de  s'en 
emparer.  Celui-ci  réunit  vingt-neuf  fléchères  ou 
champans,  et  remonta  la  rive  gauche  de  la 
Magdalena  durant  la  nuit,  afin  de  redescendre 
sur  la  rive  droite  avec  le  courant.  Ayant  réussi 
dans  cette  manœuvre,  il  attaqua  au  matin  les 
bâtiments  espagnols ,  dont  la  position  d'ancrage 
paralysait  le  feu  de  la  place.  11  les  prit  tous  à 
l'abordage.  Ouvrant  ensuite  une  vigoureuse  ca- 
nonnade, il  contraignit  les  Espagnols  à  se  ren- 
fermer dans  la  ville.  Les  maisons,  presque  toutes 
en  bois ,  furent  bientôt  incendiées.  Cordova  fit 
alors  débarquer  ses  troupes ,  et  après  un  san- 
glant combat,  il  remporta  une  victore  complète. 
Nommé  général,  Cordova  fit  partie  de  la  division 
colombienne  que  Bolifar  laissa  dans  le  Pérou. 
On  peut  juger  de  son  caractère  par  le  fait  sui- 
vant n>endant  les  fêtes  du  carnaval  à  Popayan , 
il  se  déguisa,  et  ayant  rencontré  un  sergent  qu'il 
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détestait,  il  le  provoqna  groMièremcnt  ;  oelui-ci 
répondit  sue  le  même  tno  :  Coniova  «e  démas- 
(|U(^  alors,  s'écrie  que  le  aous-oflicicr  vient  d'in- 
Hulter  son  général,  s'élance  à  sa  poursuite,  et  le 
|M>ignarde  sous  un  lit.  Traduit  devant  une  coiu* 
mission  militaire  |M)ur  cet  assassinat ,  il  fut  ab- 
sous. Le  9  décembre  1824,  Cordovo  eut  la  plus 
grande  part  à  la  victoire  d'Ayacucho,  qui  mit  fia 
à  la  domination  espagnole  dans  le  Nouveau 
Monde.  Il  fut  nommé  général  de  division  sur  le 
champde  bataille.  N'ayant  plus  d'étrangers  à  corn* 
battre,  les  Américains  se  divisèrent  :  couvrant 
son  ambition  du  prétexte  d'établir  un  gouver- 
nement fé<léral ,  Cordova  conspira  plusieurs  fois 
contre  fk>livar,  et  se  révolta  ouvertement  en  août 
1829.  11  trouva  |)eu  <lc  partisans.  Cerné  à  San- 
tuario,  le  17  octobre,  par  les  géjiéraux  unitaires 
Andrada ,  Ureta,  et  O'  Leari ,  il  se  défendit  avec 
acharnement;  mais  il  tomba  enfin  rouvert  <lâ 
blessures,  et  mourut,  à  peiue  Agé  de  trente^eui 
ans. 

Le  colonel  W.  Hiune,  ruu  to  Columbia  in  IMi  mtf 
tais.  —  Gaceta  ttê  Columbia,  ittWinB.  -  Reslrepon, 
Bgvolueian  de  Im  Columbia.  -  l^allpinant .  Histoire  ds 
la  Cotombit.  —  Fllnter,  ilistorff  of  the  rerolution  of 
Caracas.  —  BonnyrasUc.  XjHinish  America.  —  W«r« 
den  et  de  Fortla,  République  de  Colombie,  dam  VMrl 
de  Vérifier  les  dmtei,  8*  partie,  Ml.  44h. 

coaDVS  (Aulus  Cremutitis),  historien  ro- 
main, mort  l'an  25  de  Tèrc  chrétienne.  Il  Tat 
accusé  par  deux  de  srs  clients  <ravoir  loué  Bni- 
tus  et  d'avoir  apiM'lé  Cassins  W  «lemier  des  Ro- 
mains. Le  véritiible  crime  de.  Conhis  n'était  |K)int 
d'avoir  fait  l'éloge  des  meurtriers  de  César  dans 
un  livre  publié  deiuiis  plusieurs  années ,  et  du 
consentement  d'August(ï ,  mais  d'avoir  blâmé  le 
cr61it  dont  jouissait  Séjan.  Conlus  n'essaya  pas 
de  se  soustraire  à  la  vcnj^eance  du  tout-ptiissant 
ministre  ;  après  avoir  adressé  au  sénat  un  admi- 
rable discours,  dont  Tacite  nous  a  ei)nservé  si- 
non les  tennes  niémes ,  du  moins  les  principales 
pensées,  il  se  n*lira  dans  sa  maison,  et  s»î  laissa 
mourir  <ie  iaim.  Les  sénati'urs  condamnèrent 
son  ouvrage  à  ètn*  brïilé  par  les  «'-«liles;  mais 
MarrJa,  fille  de  Cor^lus,  i>ar\int  à  r^icher  quelques 
«îxemplaires  du  iivri^  proscrit,  et  Caligul.i  en 
autorisa  la  publication.  Quelques  fragments  de 
c-et  ouvrage  nous  «Mit  été  conservés  dans  la  sep- 
tième Sîiasorin  de  Sr^-uèque. 

Tacilc,  .4nn..  IV,  3V,  W,  —  Suétone.  OcMrr,  35;  7i- 
bérf,  61  ;  Calig.,  l«.  —  SénAqne,  Suator.  VII  ;  Ctmtolatio 
ad  Mareiam.  -  Dion  OttuH,  I.  Vil,  14. 

c:oRDr8  ib'uricius),  poi'lc  «;t  médecin  alle- 
mand ,  né  eii  1486,  à  Simtshaus^Mi ,  |M>tit  village 
près  de  Frankejilierg ,  dans  la  Hessi»,  mort  à 
Brème,  le  24  dé<y*mbie  l;>35.  Fils  «l'un  fermier, 
il  se  livra  d'aUird  à  lu  culture  des  lettres,  et 
profi>ssa  avec  «t'Iat  la  [MX'Me  et  1  elmiucuce  à 
Leipzig  et  à  Krl'urt.  11  embrassa  un  des  premiers 
la  cause,  de  la  n'I'urme,  et  CA)nsacra  plusieurs  de 
ses  poésies  à  lu  louange  de  Luther.  A  la  suite 
d'une  épidémie  qui  ravagea  cette  deniière  ville, 
Cordiis  s'appliqua  a  l'étude  île  la  mtidecine.  U 
voyagea  avec  tMm  ami  (ieorge  Sturciaiies  dans 
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006  graqda  partie  de  l'Italie,  et  reçut  àFom 
le  bonnet  de  docteur  de»  maiiu  de  LeQQioera,« 
1522.  A  son  retour  en  Allemagne,  il  pmCnali 
médecine  d'abord  à  Marbourg»  eu  t527,  piiià 
Brame,  en  1634.  On  a  de  lui  :  Bpithalamim  m 
nuptiU  ffeli  JSobani  Hessi  €i  Thrjfnjt  Sp^ 
ranex;  Erfnrtfa,  1515,iii-4*;  —  D^auktm' 
ira  malûdicum  ThiUminum  PMpuim\ 
Erfarth,  1615,  in^^  ;;—  Bucolicanim  ec/ofcJCj 
Leipzig,  1Ô18,  in-4®  :  ce  recueil  de  bnetÂpa 
a  été  inséré  dans  les  Bucolicontm  ndê- 
res  XXXVIII;  Bàle,  1&4A,  io-4%  et  dwli 
tome  II  des  Delicim  poetarvm  yemumem; 
—  Palinodia,  çuod  mortuum  Brasmim  tt^ 
serai;  Erfurth,  1519»  iQ-4*;  —  JuàUum  Mari 
Luthcro  Vormatiam  ingredienti,  aeclamt^ 
tum;  1521,  in-4'';  —  Graiutaiio  ad  phM, 
Joh,  Fridericum,  Saxoniw  ducem^  qûod  M 
ipse  renascentemjam  EvangelU  nneehiatm 
açnoscit  et  tiutur;  lâ22,  in-4*;  ^  AnÊhlMr 
thero  mastiXf  poema^  adJoh.  Frid.  Stwmir; 
Wittenberg,  1625 ,  in-r*;  —  Exhortaiio  ai 
Carolum  V,  aliosque  GermaniJti  proeem,  «I 
ducem  veram  tandem  religionemagnoecoMt; 
Wittenberg,  1 625,  hi-S"  ;—  Bpigrammatvm  A- 
bri  iX;  Marbourg,  1625,  in-8«;  —  KwuM 
Theriaca  ei  Alexipfiarmaca,  in  latimimeer- 
men  redaela;  Francfort-sur-le-Main,  163], 
in-8*>  ;  traduit  en  allemand  aous  le  nom  de  ûx^ 
dus;  Marbourg,  1632,  in-S*";  —  Opéra  podk» 
omnia,  jam  primum  collecta  et  posfthteU 
transmUsa;  Francfort,  1560,  in-8*»;  —  UMlm 
de  sudore  anglico,  calculo  et  peste;  Ml^ 
bourg,  1529,  in-4"  j  ^  Botanologicum,  seu  «f* 
loquiumde  herbisi  Cologne,  1634,  in-S";  — 
Liber  de  urinut^  revisus  a  J.  Drf/andni 
Francfort,  1643,  in-S";  --  de  Abufu  urosoqpw 
conchisiones  earumdemque  enarnUionts^  ed- 
versus  mendacissimos  medicastros  ^  qui  im' 
périt am  plebeculam  vana  sua  urosa^  H 
medicatione  misère  bonis  et  vita  spoliât; 
en  latin  et  en  allemand,  1530,  in-8**;  en  htii 
seulement,  Francfort,  154c,  in-8". 

Adam,  f'ita:  medieorum  germanomm,  p.  lO.  -  IM- 
ron,  mmoirft,  L  XXX Vil.  p.  STi.  -  (Uéairat.  fM«- 
tkfquê  rurteust,  t.  Vil,  p.  9M.  —  Fre^taff,  .4fpenm 
litterariut.  U  II,  p.t»7t.  -  Kabler,  f^ita  E.  CorrfA,'  Iw 
telii,  I7;«.  ln.*«.~  Mottiehounii,  fict.  Er/mtt.  -  ïntkd 
rirubcr.  .^lly.  Bnc.  —  Biographie  medlrale. 

coRDrs  (Valrrius)  (1),  célèbre  botni* 
alleman<l ,  fils  du  précédent ,  naquit,  (lenUit  fl 
voyage  de  ses  parents  b  Sfrntshauson ,  daw  h 
liesse  électorale,  Uî  18 février  1615,  et  mooralA 
Rome  le  25  septembre  1514.  Il  reçut  à  Erfiiit, 
sous  les  auspices  de  son  père,  les  premierR  <#• 
ments  de  son  instniction  ;  il  étudia  ensuite,  me 
SOI)  frère  Philippe  (  plus  tard  médedn  de  l'évi^ 
de  llil(lesheim),  à  l'université  de  Marbourg  4^ 
venait  d'être  fondée ,  et  il  y  obtint  le  |>ffniier,  t 
i  531 ,  le  grade  de  baclielier.  Dans  la  même  ann^. 
il  alla  à  Wittenberg  ,  ofi,  pour  se  perfertloisff 

(1î  Son  Térit.iblc  nom  rl«il  Kbrru^ti.  famille  qiH  m** 
encore  :iiijuurd')iui  à  Rudulitiidt,  dans  la  Thwiii^ 
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ea  grae,  il  snifit  ki  leçont  de  Melanclithoa  sor 
les  Âlexipharmaca  de  Nicandre,  et  se  lia  d'a- 
mitié avec  Grato  de  KraffUieim,  Taini  de  Conrad 
Geaner.  Il  visita  auaai  Leipzig,  et,  après  un  court 
fl^our  dans  cette  ville,  il  conçut  l'idée  de  réfor- 
mer la  pharmacologie  par  une  étude  plus  exacte 
des  minéranx  et  des  pUntes  indigènes,  compar»' 
tivemeot  anx  notions  que  les  anciens  nous  ont 
transmises  sur  cette  manière.  Ponr  atteindre  ce 
bot,  il  se  mit  dès  lors,  en  Téritable  étudiant  al- 
lemand ,  à  parcourir  pédestrement  ia  Prusse  et 
la  Saxe,  explorant  les  raines  de  Freiberg  et  la 
flore  de  la  Suisse  Saxonne.  Doué  d'une  prodi- 
gieuse mémoire,  il  retoiait  les  noms  de  tous  les  ob- 
jeta  et  les  comparait  avec  les  synonymes  anciens. 
En  1&40,  il  m,  à  Vuniversité  de  Wittenberg, 
des  ooura  publics  sor  la  matière  médicale  de 
DîMOoride,  puis,  en  1542,  U  reprit  ses  pérégri- 
natioDa  :  il  se  dirigea  cette  fois  vers  le  midi,  en 
passant  par  Nuremberg,  et  de  là  il  se  rendit,  aveo 
Mm  ami  Jéréme  Schreiber,  en  Suisse,  où  il  vit 
Conrad  Gesner,  qui  en  fit  plus  tard  le  plus  grand 
éloge(l). 

Api^a  la  Suisse,  l'IUlie  atUra  bientôt  toute  son 
attention.  En  route,  il  recruta  pour  compagnons 
Meolaa  Friedewald ,  étudiant  prussien ,  et  Cor- 
nelins  Sittard  de  Cologne,  dont  Mélsnchthon  re- 
gretta la  mort  prématurée  (a).  Son  itinéraire  lui 
fit  visiter  successivement  Venise,  Padoue,  Pise , 
lucquea,  Livoume,  Sienne.  A  Venise  il  étudia 
riehthyologie  do  la  mer  Adriatique,  et  décrivit, 
d'une  manière  exacte ,  soixante-six  espèces  de 
poissons  ;  le  manuscrit  de  ces  descriptions  tomba, 
piua  de  vingt  ans  après  la  mort  de  Tauteur,  entra 
les  mains  de  Conrad  Geancr  (3).  Partout  il  se 
fit  estimer  par  sa  m»)destie  et  par  l'étendue  de 
son  savoir.  Mais  sa  carrière,  qui  promettait  un 
ai  bel  avenir,  allait  être  bientôt  brisée.  A  quel- 
que distance  de  Rome,  il  fut  atteint  d'une  fièvre 
violente,  causée,  selon  le»  uns,  par  l'ingestion 
d'une  boisson  froide  le  con>s  étant  en  sueur, 
selon  d'autres,  par  un  coup  de  pied  de  cheval  qui 
aurait  déterminé  une  inflanimation  grave.  Quoi 
quil  en  soit,  il  mourut  loin  de  sa  famille,  à  l'âge 
de  vingt-neuf  ans  et  demi ,  victime  de  son  zèle 
pour  la  science.  Suspect  d'hérésie,  il  fut  privé 
des  derniers  secours  de  la  religion,  et  sans  l'inter- 
vention d'un  prêtre  charitable,  son  corps  aurait 
été  Jeté  dans  le  Tibre.  !>eox  bourgeois  d'Augs- 
bourg,  Jean-Baptiste  et  Paul  Heinzel,  qui  se  trou- 
vaient par  hasaiti  à  Rome,  firent  ensevelir  h  leurs 

(I)  Voici  cooiinent  Conrad  Gesner  a'cxprlnK'  dan»  une 
prtfiice  de  non  édition  de  quelque*  écrit*  de  C.ordo*  : 
l^otartaf  Cordus  patris  in  tnateria  wiediea  .ttudittm 
M  imduttrUmUaiupêravii,  ut  inter  primât,  principes, 
eiprmclpMot  quo$que  r^vocatte  ah  omni  antiquitate 
omaUeetacuUg  ttirpiumac  totius  medic/e  mattriœ 
eôgnitimis  nuetores  et  assertom  cemeH  aa  eelebrari 
apud  omnem  pMterttatem  sit  eommeritut, 

(t)  Camerartut,  P^ita  MeUinchth.,  p.  lOi. 

(S)  Conr.  Geiiner,  De  ommi  rerum  /ottiUum  gênerai 
TMTith,  IMS.  On  y  trouve  une  dluerUUon  de  Val  .Cordot 
de  Haiomnihn,  avec  un  avant-propos  de  C.  Geaner.  Im- 
prenvant  Toplnlon  de  P.  Cordua,  qui  voyait  daasl'tfclo- 
fanthus  le  tptrma  eeti. 


frais  leur  pauvre  compatriote  dans  Tégliae  alle- 
mande de  .Sainte-Marie  delV  Anima ,  et  mifwit 
sur  son  tombeau  l'épitaphe  suivante  : 

Valerio  Cordo  SêaMsualo  Heaio,  Buricll  âllui.  marl- 
bBf,  ingealo»  conitlale  prsettf nUaaimo,  doctorun  ori» 
Binon  admiratlonem  inerlto  i  qui  nature  obacaritatCM 
et  vires  lierbanim  adulescens  nenlbui  expIlcavU;  cuia 
CKpIerl  coaaoacendt  coplUitate  nun  pouct,  perlustrata 
GermaDla,  Itallam  adllt.  VenetlU  honore  habitua  et  Romau 
vil  iBfrressQH,  aublto  onorbo  Inter  smleorum  laorymas 
Don  rccuperablli  atadlomm  laotnrn  opUm.  cUL  euUa- 
Rultur ,  anno  Mlnt.  xdxuv,  vil  cal.  oct. 

Cette  mort  inattendue  produisit  une  vive  sensa- 
tion parmi  les  savants  de  l'Europe,  et  fut,  en  rai- 
son des  talents  ai  précoces  de  Val.  Cordus,  con- 
sidérée par  quelques-uns  comme  une  véritable 
calamité  pour  la  science  (1).  Elle  excita  même  la 
vervedeplusieurspoëtcs  d'alors (2).  Cornélius  Sit- 
tard (  et  non  Sivard  )  recueillit  les  manuscrits  et  lea 
herbiers  de  son  infortuné  compagnon  de  voyage, 
et  les  tranamtt  à  la  famille  de  Cordus.  Il  est  don* 
teux  que  le  naturaliste  français  Belon  ait  été» 
comme  on  le  prétend,  le  disciple  du  jeune  sa- 
vant allemand,  auquel  Phimier  a  dédié  le  genre 
eordia,  de  la  famille  des  borragioées.  On  a  de 
Valerius  Cordus  :  Dispensatonum  phannaco- 
rwn  omnium  qum  in  mv  po^i«i»iwm  $unt; 
ex  optimis  auctoribua  tam  rwentibus  guam 
vêteribui  coUectum,  ac  ickoHii  utilibus  illus- 
tratum;  Nuremberg,  1536,  in-8°;  Leyde,  1626, 
in-S*»,  avec  des  notes  de  Coudenberg  et  de  Lobd  ; 
trad.  en  français,  sous  le  titre  de  Guidon  des 
apothicaireê  ;  Lyon,  1 575,  in-t2  :  c'est  une  sorte 
de  formulaire,  où  les  médicaments  composés 
jouent  le  principal  rAle;  il  n'y  a  pas  d'ob8er>a- 
tions  botaniques  *,  —  >lnno//iftone«  in  Pediani 
Diosœridis  De  materiamediea  libroi  F;  c'est 
le  résumé  de  son  cours  sur  Dioscoride ,  publié 
en  1549  par  Égénolplie,  libraire  de  Francfort,  à 
la  suite  de  la  traduction  latine  de  Dioscoride  par 
Riiell.  On  le  trouve  aussi  dans  Tédition  des  œu- 
vres de  Val.  Cordus  par  Oesner;  Strasbourg, 
1562,  in-fol.,  avec  des  planches,  copiées  la  plu- 
part d'après  Tragus.  Cette  môme  édition  renferme 
de  Cordus:  !•  Sylva  observationum  eirca  di- 
versa  medicanwnta  gimplicia  metalliea  alia- 
que  ;  2*  De.  artificiosis  eMractionibus  seu  diM- 
tiHationibus  ;  3»  ffistorix  stirpium  libri  IV; 
—  Liber  guintus  stirpium  descripiionis  quas 
in  rtaha  sibi  visas  describit  ;  Strasl)0urg,  1 569, 
in-fol.  (un  sixième  livre  est  resté  manuscrit); 
l'autpur  y  décrit  plusieurs  plantes  nouvelles,  ca- 
ractérise très-blfA  U  famille  des  légumineuses, 
et  indique  le  premier  la  reproduction  des  fou- 
gères par  les  sporules  que  l'on  voit  à  la  face 
'  inférieure  des  feuilles,  —  de  HalosantkOy  seu 
spermate  ceti  vulgo  dicto,  liber,  dans  le  traité 
de  C.  Gesner/)e  omn't  rentm/ossilium génère; 
Zurich,  1655,  ln-«"5  —  Bpistola  de  trocMseo- 

il)  Canerar.,  nta  Meianehth.,  p.  SU  (édit.  Strocbel  ). 
'      (t)  Tarml  1rs  ver»  que  l'on  fit  «inr  la  mort  de  Val.  Cor- 
I  du%  on  remarque  lea  aulvant^  : 
'         Ingenio  aupereat  Cordoa  :  mena  IpM  recepta  eut 
Ccclo  *.  quod  terre  eat,  mailmi  Ruina  tonet 
26. 
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rum  viperinorum  adulteratione^  dans  les 
lettres  de  Laar.  Scholz;  Francfort,  1598,  in-lbl. 

F.  H. 
*  Utivh.  Adam,  Fit»  rnsd.  Cêrm.  —  Frelier,i7Vk«alniiii 
tfoet.  rir.  -  iÀndmnimM  rmovatus,  -  Camerarliu,  FUa 
M9iamchth,  -  Ntcéroo,  Mém.,  t.  XXXVII.  -  Bnch.et 
Oniber,  y4Ug.  Encyclop. 

CORÉ,  OU  plutôt  KOBÂH,  fot  le  cbef  d'un  parti 
qui  B'éle?a  contre  l'autorité  de  Moïse  et  d'Aaron, 
autorité  dont  il  fut  jaloux  malgré  le  rang  qqll 
occupait  lui-même,  comme  lévite,  dans  [Israël. 
Afin  de  fortifier  son  opposition ,  Coré  forma  une 
bande  de  deux  cent  cinquante  lévites,  dont  les 
principaux  furent  Dathan,  Abiram  et  One.  A  la 
tête  des  rebelles ,  il  alla  se  plaindre  auprès  de 
Moïse  et  d'Aaron  de  ce  qu'eux  seuls  s'arrogeaient 
l'autorité  sur  le  peuple  de  Dieu.  Moise,  se  jetant 
la  face  contre  terre,  invita  Coré  et  les  siens  à 
revenir  le  lendemain  au  matin ,  munis  chacun 
d'un  encensoir  pour  offrir  de  l'encens  en  pré- 
sence du  Seigneur.  La  bande  de  Coré  s'étant 
conformée  à  cette  invitation,  tous  les  hommes 
qui  la  composaient  se  trouvèrent  au  rendez- vous 
avec  leurs  encensoirs;  alors,  dit  l'Écriture,  la 
terre  s'entr'ouvrit  et  les  engloutit  avec  les  leurs. 
Toutefois,  les  fils  de  Coré  ne  périrent  pas  :  ils 
continuèrent,  eux  et  leurs  descendants,  À  servir 
dans  le  tabernacle  et  dans  le  temple  de  Jérusalem. 
La  composition  de  plusieurs  psaumes  leur  est 
attribuée.  [Enc.  des  g,  du  m.] 

Nombre»,  XV|. 

;  CORÉ  (  François  ),  mécanicien  français,  est  né 
en  1813,  à  Norroy-le-Veneur  (Moselle).  Il  étudia 
au  collège  de  Briey,  et  vint  en  1831  à  Paris,  où  il 
se  fit  d'abord  chef  d'institution.  Il  renonça  ensuite 
à  la  carrière  de  l'enseignement  pour  ne  se  livrer 
qu'à  la  mécanique,  et  s'occupa  surtout  à  inventer 
et  à  perfectionner  des  machines  appliquées  aux 
arts  industriels  proprement  dits.  On  lui  doit  les 
machines  à  mouler  et  comprimer  les  combustibles 
artificiels,  les  machines  à  mouler  divers  produits 
céramiques,  ainsi  qu'un  nouveau  système  pour  le 
travail  des  métaux,  fort  usité  aigourd'hui  dans  la 
chaudionnerie,  surtout  pour  la  fabrication  des 
objets  en  fer  battu,  connus  sous  le  nom  de  cas-  ' 
série. 

En  1846  M.  Coré  fut  nommé  commandant  de 
la  garde  républicaine,  qu'il  avait  organisée.  En 
1851,  la  ville  et  la  chambre  de  commerce  de 
Paris  le  déléguèrent  à  plusieurs  reprises,  avec 
une  mission  spéciale,  à  Texposition  universelle 
de  Londres.  M.  Coré  a  consigné  le  compte-rendu 
de  cette  missiou  dans  un  ouvrage  publié  en  1854, 
et  qui  ;comprend  VHistoire  de  la  mécanique  \ 
depuis  les  temps  les  plus  reculés  Jusqu'à  nos  \ 
jours. 
Docunumtt  partie, 

GOREAL  (Francisco),  voyageur  espagnol,  né  ! 
vers  1648,  mort  en  1708.  Si  nous  nous  en  rap-  ■ 
portons  à  cet  écrivain,  il  aurait  quitté  Cartha- 
gène,  sa  patrie,  à  dix-huit  ans,  entraîné  qu'il  était,  ; 
dit-il,  par  la  passion  des  voyages;  mais  alors  ; 
on  se  demande  comment  il  se  fait  qu'un  Espa-  | 
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gnol  iécrive  d'nne  ftçon  si  iDCoiiede  les  mm 
castillans  qui  doivent  se  reproduire  à  chii|iie  i» 
tant  pour  lui  dans  le  NoQvean-Moode;  et  qœ  lon- 
î  qu'il  doit  se  servir  des  docnmeots  foorni  pr 
I  Gonçalez  Oviedo,  dans  lesquels  il pnisesi  aboi- 
I  damment,  il  l'appelle  Gwualvo  OvtUmo  (1).  b 
admettant  donc  la  nationalité  da  rédadev  è 
I  cette  relation,  encore  renommée,  il  fittrtaaiR  ad- 
I  mettre  que  l'éducation  de  Coreal,  r^wtHfWfil 
I  négligée  dans  son  pays ,  ne  loi  fonniss^  fR 
!  des  souvenirs  fort  altérés,  lorsqu'il  ^^^ifiiii» 
I  à  écrire  vers  1681,  après  avoir  pris  du  tmiei 
;  auprès  du  capitaine  CosseoeR  qualité  de  ffibii- 
i  tier.  Après  avoir  visité  d'abord  des  AntiUei,  et 
!  suivi  plus  tard  la  fortune  des  avcoturiert  àm 
•  l'isthme  de  Panama,  Goreal  reviRt  dans  sa  pi- 
I  trie,  régla  ses  alfiûres  de  funûle,  et,  en  octobn 
I  1685,  il  commença  ses  longues  pérégrioatioiJ 
I  dans  le  Nouveau-Monde,  en  visitant  d'abord  Ucr 
!  pitaledu  BrésU, Bahia de  <o<fos  los  SmUot.U 
!  malheureusement  il  retrouve  sa  préteodae  ar 
;  tionalité,  lorsqu'il  faudrait  faire  usage  d'noecer 
j  tainc  critique;  presque  toutes  les  dénomiiatioii 
I  sont  désormais  traduites  en  espagnol  et  fort  ^- 
I  rées,  par  le  foit  plutôt  de  Fignoranoe  visible  di 
I  rédacteur,  que  de  l'adoption  d'un  système  fRrti» 
j  lier.  Dèsledébutdecette  seconde  partielle foyi- 
I  geur  avoue  qu'il  mêlera  fréquemment  lesi» 
i  seignements  qu'on  lui  a  transmis  à  ses  propres 
[  observations;  et  en  effet  on  s'aperçoit  mbàsà 
que  dans  ces  vagues  récits,  asseï  amusants,  mail 
d'une  exactitude  plus  que  douteuse,  lachronohvK 
n'a  pas  même  été  respectée.  A  Rio  de  Jaaeiro, 
par  exemple,  Coreal  trouve  des  Indiens  réunis  en 
villages  comme  il  y  en  avait  en  si  grand  nombR  m 
temps  du  voyageur  Léry,  et  il  oubliequerexten»- 
nation  des  Tamoyos  rend  fort  ridicule  au  dix-sep- 
tième siècle  une  narration  qu'on  eût  pu  accepter 
au  seizième.  Ici  bien  évidemment  le  vieux  foyt- 
geur  français  afait  tous  les  frais  de  la  namtioo. 
Du  Brésil  Coreal  s'embarque  pour  le  Rio  de 
la  Plata,  et  nous  dirons  en  passant  qne  tous  les 
contes  débités  jadis  sur  une  prétendue  répo* 
blique  de  Paulistes,  composée  du  rebut  des  popu- 
lations et.  toujours  hostile  aux  étahUsieneoU 
religieux  des  jésuites,  pourraient  bien  n'afoif 
â'autre  source  que  le  récit  hiexact  de  CoreaL 
Après  avoh*  décrit  l'Uraguay  et  pénétré  dans 
le  Tucuman,  Coreal  entre  dans  le  Pérou,  aurk 
quel  il  offre  quelques  détails  piquants  métoi 
de  nombreuses  inexactitudes  :  ce  qu'il  dit  sv 
Cusco  est  sans  contredit  ce  qu'il  y  a  de  moÊi 
imparfait  dans  le  livre.  L'auteur  nous  appread 
qu'il  partit  de  Lima  sur  la  fin  de  1696  pour 
se  rendre  à  Quito,  qu'il  visitait  pour  la  prenii^ 

{i)  C'est  atml  qne  Rodrigo  de  BaOldai,  le  célèbre  m» 
rband  de  Sértlle,  Gontemporaln  de  Coîiimb,  c»t  «M^ 
Rodertgo  'de  Bastides,  et  Juan  de  U  dua ,  le  Uneoi  fto- 
graplie,  GlovaDDl  deUa  Cosa.  Cette  tnmstorauuwo  et* 
noms  propret  chez  un  Espagnol  n'établU-elie  pas  ^  te 
début  une  preuve  fâcheuse  touAhant  riUti.cullâieéeli 
relattoB  eUe-mème,  dont  oo  n'a  Jamais  pre«enlé  tfVt 
lenrt  le  texte  original? 
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Ims  ,  et  où  il  se  flH  décidé  à  vivre  en  paix ,  si 
qDdqueft  esprits  fanatiques  n'eussent  profité 
de  ses  anciennes  relations  avec  les  Anglais  poor 
le  déclarer  hérétique  et  Taccuser  auprès  de 
llnqoisition.  Il  se  rendit  donc  dans  le  Popayan, 
afin  d'éviter  ce  commencement  de  persécution,  et 
après  avoir  décrit  des  réglons  peu  connues  de  son 
temps,  il  passe  àllsthme  de  Panama,  qu'il  visite 
pour  la  troisième  fois.  Là  se  terminent  ses  voya- 
ges sur  le  continent  américain.  Il  lui  reste  à 
parcourir  de  nouveau  les  Iles.  Après  avoir  visité 
b  Havane,  il  touche  à  Cadix,  puis  de  là  passe 
à  Lisbonne,  et  se  rend  en  Angleterre  avant  de 
fiifre  on  voyage  en  Hollande,  où  l'attirent  des 
Intérêts  commerciaux.  Au  mois  de  février  1707 
BOUS  le  retrouvons  à  Carthagène,  et  il  s'y  arrête 
avec  l'espérance  d*y  achever  sa  carrière,  en  sui- 
vant samtement  la  religion  de  ses  pères.  Cette 
dernière  profession  de  foi  chez  un  homme  qui 
ne  manque  aucune  occasion  de  peindre  sous  des 
traits  malins  les  libertés  du  clergé  ou  des  moines 
dans  l'étendue  du  continent  américain ,  est  une 
preuve  de  plus  à  ajouter  à  toutes  celles  que  nous 
avons  déjà  pour  douter  de  l'existence  de  Fran- 
cisco Coreal.  Le  voyage  qui  nous  est  parvenu 
sous  son  nom,  et  qui  a  joui  d'un  certain  crédit,  a 
été  foit  sur  des  mémoires^  comme  on  disait  ja- 
dis ;  et  l'écrivain  ingénieux  auquel  on  les  doit  n'a 
été  ni  assez  instruit  ni  assez  habile  pour  dégui- 
ser ses  emprunts. 

L'ouvrage  du  Pseudo-Coreal  a  été  traduit  en 
hollandais  et  réimprimé  plusieurs  fois  ;  la  pre- 
mière édition  porte  le  titre  suivant  :  Voyage 
aux  Indes  occidentales,  contenant  ce  qu'il  y  a 
dcplus  remarquable  pendant  son  séjour  de- 
puis Van  \666  jusqu'en  1697,  traduit  de  l'es- 
pagnolyavec  la  Relation  de  la  Guyane  de  Wal- 
ter  Raleigh  et  le  Voyage  de  Narbourough  à 
ta  mer  du  Sud  par  le  détroit  de  Magellan , 
trad.  de  l'anglais,  et  une  Relation  d'un  voyage 
aux  terres  australes  inconnues ,  tirée  du  jour- 
nal du  capitaine  Abel  Jansen  Tasman,  trad, 
(fv,/fai}tand;  Amsterdam,  1723, 3  vol.  gr.  in-12. 

Dans  la  r  édit.,  de  1736, 2  vol.  in-12,  il  n'est 
plus  question  de  la  prétendue  traduction  espa* 
gnole,  et  Léon  Pinelo  ne  renferme  aucun  rensei- 
piement  à  ce  sujet.  Ferdin aud  Demis. 

BoDCher  de  la  RlcharderiCi  Bibliothèque  de*  voyage», 
•  TOI.  In-S*.  —  Léon  Pinelo,  BiblMkeca  oriental  y  oc- 
eldenua,  continDée  par  Barcia. 

GORBLLA  (Alphonse  de),  médecin  espagnol, 
né  à  Corella,  dans  la  Navarre,  vivait  dans  le  sei- 
zième siècle,  n  professa  la  médecine  à  Alcala  de 
Henarez.  On  a  de  lui  :  Secretos  de  filosofia^ 
astrologia  y  medicina,  y  de  las  quatro  mate- 
maticas  ciencias ,  divididos  en  cinco  quinqua- 
genos  de  preguntas;  YalladoUd,  1546,  in-fol.; 
Saragosse,  1547,  in-fol.;  —  Enchiridion,  seu 
methodus  medicinx;  Saragosse,  1549,  in-12; 
Valence,  1581,  in-lO  ;  —  de  Àrte  curativa  libri 
quatuor;  Estella,  1 555,  in-S""  ;  —  Naturx  qua- 
rimonia;  Saragosse,  1504,  in-8®;  —  Annota- 


tiones  in  omnia  Galeni  Opéra;  Saragosse, 
1 574,  in-8«  ; — de  Morbopustulato  liber  unus  ; 
Valence,  1581,  in-^"";  —  Catalogus  auctorum 
qui  post  Galeni  xvum  et  Hippocrati  et  Gateno 
contradixerunt  ;  Valence,  1 589,  in-12. 

N.  AntoBlo,  BVblMkêca  hiipana  nooo. 

CORBLLA  (  Jacques  oe),  théologien  espagnol, 
né  en  1657,  mort  en  1699.  Il  entra  dans  l'ordre 
des  Capucins,  et  fut  prédicateur  de  Chartes  II, 
roi  d'Espagne.  Ou  a  de  lui  :  Methodus  quapiis- 
simefiat  exercitium  vix  sacrx,  cumpredbus 
et  considerationibus  salis  tifficacUbus;  Saint- 
Sébastien,  1689  ;  —  Clavis  cœli,  per  generalem 
confessionem  et  sanctam  conversationem; 
1694,  in-16;  —  Practica  de  el  cor\fessionare ; 
Pampelune,  1742;  —  Summa  de  la  theologia 
morale  su  materia,  los  tratados  mas  princi- 
pales de  casos  de  conciencia;  Mudriil,  1707, 
3  vol.  in-fol. 

Bernard  de  Bologne,  BibL  Capue. 

CORBLLA  {Jérôme  Rua), marquis  d'Alme- 
nara,  littérateur  espagnol,  du  dix-septième  siècle. 
On  a  de  lui  :  Theatro  y  descripcion  del  mundo 
y  del  tiempo;  Anvers,  1614. 
N.  AntOQto,  Bibliotheca  hitpana  nova, 

CORBLLI  (i4rcan^eto),  musicien  italien,  non 
moins  célèbre  comme  compositeur  que  comme 
violoniste,  naquit  au  mois  de  février  1653,  à 
Fusignano,  près  Imola,  dans  les  États  Romains,  et 
mourut  à  Rome,  le  18  janvier  1713.  U  étudia  la 
composition  avec  Matteo  SimoneUi,  de  la  cha- 
pelle pontificale,  et  fut  élève  de  Bassani  pour  le 
violon.  On  rapporte  qu'il  vint  à  Paris  en  1672, 
mais  qu'il  quitta  bientôt  cette  ville,  par  suite  dos 
dégoûts  et  des  tracasseries  que  la  jalousie  de 
LuUi  lui  fit  éprouver.  Ce  fait  est  au  moins  dou- 
teux. Quoi  qu'il  en  soit,  Corelli,  après  avoir  vi- 
sité l'Allemagne,  revint  en  Italie  en  1681,  et  se 
fixa  à  Rome,  où  il  publia  ses  premières  sonaten 
pour  deux  violons  et  basse  avec  accompagne- 
ment d'orgue.  Son  style  noble  et  élevé,  sa  pro- 
digieuse facilité  d'exécution  pour  le  temps  où  il 
vivait  lui  acquirent  prompteiueut  une  granfle 
réputation.  Protégé  par  le  cardinal  Ottoboni,  qui 
lui  avait  donné  un  logement  dans  son  palais, 
Corelli  jouissait  alors  de  toute  la  faveur  du  pu- 
blic. Sa  renommée  l'ayant  fait  appeler  à  la  cour 
de  Naples,  il  s'y  rendit,  et  y  demeura  quelque 
temps  ;  mais  en  revenant  à  Rome  il  y  trouva 
plusieurs  virtuoses  dont  le  talent  excitait  mo- 
mentanément l'enthousiasme  général.  Son  retour 
fut  à  peine  remarqué;  il  se  crut  oublié,  et  le  cha- 
grin qu'il  en  conçut  abrégea  ses  jours.  En  1712 
ce  grand  artiste  dit  adieu  à  sa  musc  eu  publiant 
SCS  concertos,  dernières  productions  sorties  de 
sa  plume,  et  six  semaines  après  il  mourut,  lais- 
sant au  cardinal  Ottoboni  une  précieuse  collec- 
tion de  tableaux  qu'il  possédait  et  une  somme 
de  cinquante  mille  écus,  fruit  de  ses  économies. 
Le  canlinal  n'accepta  que  les  tableaux.  Corelli 
fut  inhumé  dans  l'^se  de  la  Rotonde,  au  Pan- 
théon, où  ses  compatriotes  lui  élevèrent  un  toro* 
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beau  à  c^té  de  celui  de  Raphaël.  Durant  de 
longues  années,  on  célébra  sur  sa  tombe,  le 
Jour  anniversaire  de  sa  mort,  on  service  solen- 
nel, pendant  lequel  un  nombreux  orchestre  exé- 
cutait des  morceaux  choisis  dans  ses  œuvres. 

On  a  de  Ctorelli  cinq  œunes  de  sonates  et  un 
œuvre  de  concertos,  dont  Toid  les  titres  :  XII 
8uonah  a  tre,  due  violini  evioloncello,  col  basso 
per  VorganOf  op.  l;  Rome,  1683  :  on  y  trouve 
des  pièces  destinées,  selon  l'usage  d'alors,  à  être 
exécutées  dans  les  ^lises,  et  que  pour  celle  rai- 
son Corelli  appelle  Suonati  da  chiesa;  — 
xn  SHonati  da  caméra  a  tre^  due  violini, 
violoncello  e  violone  o  cembalo,  op.  2;  Rome, 
1685  :  une  autre  édition  porte  le  titre  de  Balletti 
da  caméra;  —  XII  Suonati  a  tre,  dm 
violini  e  violone  o  arcilinto,  col  basâo  per 
Vorgano,  op.  3;  Bologne,  1690;  —  XII  Suo- 
nati da  caméra  a  tre,  due  violini  e  violone 
o  cimbalo,  op.  4;  Bologne,  1694  :  une  autre 
édition  a  été  publiée  à  Amsterdam,  sous  le  titre 
de  Balletti  da  caméra;  —  XII  Suonati  a 
violino  e  violone  o  àmbûlo,  op.  5,  parle 
prima,  parle  secundo,  preludi,  allemande, 
correnti,  gighe,  sarabande,  gavotte  e  follia; 
Rome,  1700:  cet  ouvrage,  chef-d'œuvre  du 
genre,  a  placé  Corelli  au  premier  rang  des  com- 
positeurs de  musique  instrumentale;  on  y  re- 
marque une  variété  de  cliattl»,  une  richesse  d'In- 
Tention,  et  une  élévation  de  style  dont  aucune 
production  du  même  genre  n'avait  encore  donné 
l'exemple;  —  Concerti  grossi,  con  due  violini 
e  violoncello  di  concertino  obligati,  e  due 
altri  violini,  viola  e  basso  di  concerto  grosso 
ad  arbitrio  che  si  potranno  radoppiare, 
op.  6;  Rome,  1712. 

L'école  de  Corelli  est  le  type  originaire  des 
bonnes  écoloj*  de  violon.  Panni  les  élèves  que 
cet  artiste  a  formés,  on  cite  Baptiste  GcnninianI, 
Locatelli ,  Loren/o  et  Glambattista  Somis ,  qui 
tous  ont  joui  d'une  grande  réputation  comme 
violonistes  et  comme  composihiurs.  Malgré  les 
progrès  de  l'art,  les  ouvrages  de  Corelli  sont  en- 
core aujourd'hui  de*  modèles  d'études  classi- 
ques. DlEODONNÉ  DENNK-BAHON. 

Choron  et  Kayollc.  Dictionnaire  hutoriqw  des  mmt- 
eknu.—  FéUs,  Biographie  tmiveneUêdêt  mtuidens  ; 
^oli£4  biographique  sur  y.  Paganini  ;  voir  aiuvl  VKt- 
quisse  de  l'histoire  du  violon,  quJ  précède  celle  nollcc  ; 
Pari».  18S1. 

*  coRBN  (  Jacques  ),  théologien  français,  de 
l'ordre  de  Saint-François,  vivait  dans  la  pre- 
mière moitié  du  dix-septième  siècle.  On  a  <le 
lui  :  Clypcuspatientia,  in  auxiliumquornm- 
cumque  nfflictorum;  Lyon,  1622,  iu-8'';  — 
Observationes  in  Evangelia  quadragesimalia  ; 
Lyon,  1627, 10-8°;  —  Brevis  descriplio  civita- 
tis  Avenionensis  pestilentia  laborantis;  Avi- 
gnon, 1630,  in-8". 

AUelanff,  sappléra.  à  JOcber,  Allgem.delehHenUx. 

*coRBif  {Jacques),  jurisconsulte  espagnol, 
vivait  probablement  au  dix-sepUèmo  siècle.  Ou 
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a  de  lui  :  ObservaiUmes  rerum  /sdicototR 

ei  ijusdem  consUia  ;  Amaterdani,  1661,  M*. 

AdeInnt,  suppL  h  JOcber.  JUg^wu  CHuàrim-lémai 

COfcBNZio  {Belisario),  peintre  italM,K 
en  Grèce,  mort  à  Naples,  en  1643,  <lansnl|t 
très-avancé.  Étant  venu  à  VenlK»  quand  liai 
encore  le  Tintoret,  il  passa  cinq  aniéei  te 
son  atelier,  et  en  1590  alla  se  iixer  à  Ka|*i 
Doué  d'une  imagination  ^tbondante  et  hvdie,  i 
exécutait  avec  la  plus  grande  fiacilité  tout  tt 
qui  lui  venait  à  l'esprit;  aussi,  bien  que  m» 
beaucoup  de  rapports  il  ne  puisse  être  coupuc 
au  Tintoret,  il  approche  de  lui  par  la  tù(MM 
et  môme  par  d'autres  qualités,  lorsqu'il  wùà 
travailler  avec  som.  11  semble  avoir  plus  tari 
cherché  à  imiter  tantôt  le  style  du  cherafa 
d*Arpm,  tantôt  celui  du  cliev.  del  Cairo  qui,  bia 
que  plus  jeune  que  lui,  était  alors  regardé  coniM 
l'un  des  plus  grands  peintres  que  possédât  11- 
talie.  Plus  avide  d'argent  que  de  gloire,  Co- 
renzio  préférait  à  la  lente  pratique  de  la  pontoR 
à  l'huile  les  procédés,  plus  expéditifs,  de  ia 
fresque;  mais  lorsqu'il  se  trouvait  en  ooot»- 
rence  avec  quelqu'un  de  ses  rivaux,  il  fiSTait 
dessiner  avec  pureté  et  apporter  plus  de  cois^ 
dencc  à  son  travail.  Envieux,  jaloux,  soumoi» 
et  traître,  il  regardait  tous  les  peintres  comme 
des  ennemis;  il  s'était  formé  à  Na|»les  une  es- 
pèce de  royaume,  exerçant  une  tyrannie  sans  pilic, 
surtout  sur  les  artistes  étrangers  qui  venaieol  à 
Naples  ;  le  Guide  fut  forcé  de  s'ejifuir  après  une 
tentative  d"empoisonnement ,  et   les  maurai» 
traitements  de  Corenzio  ne  furent  pas  élraaje^ 
à  la  fin  misérable  du  Dominiquin.  Pamii  b 
nombreux  ouvrages  que  Corenzio  a  laissés  à 
Naples,  je  citerai  seulement  les  voûtes  du  dioiir 
et  de  la  croisée  de  Tégllsc  Saint-Paul ,  Saitt 
Bonavenlure,  Jean  Scott,  Nicolas  de  Lira 
et  Alexander  ab  Alexandro  à  la  coupole  de 
Santa-Maria  la  Nuova ,  se»  fresques  à  l'AïuiHa- 
ziata ,    enfin ,  au    réfectoire    du  couvent  k 
Sdii-Severino,  la  Multiplication  despam, 
vaste  com|)osltion,  qui  ne  comprend  pas  moisi 
de  cent  dix-sept  ligures ,  et  qui  cependant  W 
achevée  dans  l'espace  de  quarante  jours. 

E.  B-«. 

[)oinin\ci,  yite  de'  pittori  napoiitanL  -  Lami.i**"* 
pUtorica.  —  Tlcoizl,  Dizionario. 

coRRT  (  Jacques  ),  théologien  belge,  nédaa* 
la  seconde  moitié  du  dix-septième  siècle,  inurta 
Liège,  lp  16  décembre  1721.  Il  entra  dansToMit 
des  Jésuites,  et  se  rendit  célèbre  par  sesverh» 
et  son  zèle  pour  le  salut  des  âmes.  Ou  raoooU 
qu'accablé  de  personnes  qui  désiraient  se  o*- 
fesser  à  lui,  il  les  absolvait  en  masse,  ne  |>ouvanl 
plus  les  entendre.  II  composa  sous  les  titres  Ho 
Journal  des  Anges,  liaison  de  rÉtcrnitr.lr 
Cinquième  Ange  de  l'Apoealipse,  plusieurs  ou- 
vrages mystiques ,  où  l'on  trouve  pitis  <!e  pi^'lt 
que  de  goût,  et  un  écrit  historique  intitulé: 
Vie  d'Anne  de  Beauvais;  Lille,  1C67,  in-4' 

Biographie  lUgeoite, 
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OOABT  (Piètre),  théologiea  belge»  né  à  Ath, 
dans  le  Rtioaut,  yrtn  le  milieu  du  seixième 
8iède,  iiHfft  à  Tournai ,  en  I60a.  11  fbt  d'abord 
curé  de  Saint-Crespin  et  ensuite  clisnoine  de 
la  oathédrale  de  Toumay»  en  1 574.  Ou  a  de 
loi  :  De/ensio  ijeritatu  adversus  assertiones 
caikolicmfiiUi  repugnaniBiy  libro  donUni 
de  la  Noue,  de  PolUicis  et  tniUtari^us  rébus 
aspenas;  Anvers,  1591,  in-12  :  c'est  une  réru- 
tatnxi  des  DUeourt  polUiquei  et  militaires 
de  De  la  Noue;  —  Anti-PoUtiau y  seu  ad- 
versus prxcipua  doctrine  poliiicorum  ca- 
pita,quœy/àllaci  tranquillitatis  prtstextu, 
nligiùnis  liber  totem  et  impunit  atem  hmre- 
9um  in  rempublicam  inducere  et  ecclesias- 
iicum  ordinem  civili  potestati  subjficere  co- 
HontWf  liber  unusi  Douai,  1599,  in-12.  Cet 
ouvrage  est  surtout  dirigé  contre  la  République 
de  Bodio.  Coret  y  plaide  avec  énergie  la  cause 
dellntolérance  rdigieuse. 
PmiuoU  Mémoiret  pour  tervir  à  thistoirt  iiUérairê 

GORET T  9EHIS (Christophe),  grammairien 
et  tliéologien  espagnol ,  mort  vers  1760.  Il  était 
prêtre  à  Alboraya,  dans  le  royaume  de  Valence, 
et  professa  la  langue  latine  et  Téloquence  à  Técolc 
épiscopale  de  Valence.  On  a  de  lui  :  Expltca- 
don  de  la  Syntaxis  de  Tor relia  compuesta 
par  Mossen  Léon  Mijavila;  Valenoe,  1712, 
in-g'*;  —  JS'oches  i  JHas  /eriadas  sobre  la 
Sfntasis  del  maestro  Torrella;  ibid.,  I7â0, 
Jn-8*. 

Majins.  bibl.  tfateHC. 

coRRtTK  OU  GORRBTTB  (Michel),  musi- 
cien  français  du  dix-huitième  siècle.  11  était  en 
1758  organiste  du  grand  collège  des  jésuites  de 
la  rue  Saint-Antoine,  et  il  obtint  en  1780  le  titre 
d*organiste  du  duc  d'Angoulème.  Il  fut  un  des 
dernikîrs  et  des  plus  opiniâtres  défenseurs  do  la 
vieille  musique  française.  On  a  de  lui  :  les  Soi- 
fées  de  là  ville,  cantate  à  voiân  seule  avec  la 
basée  continue,  pour  le  clavecin  ;  Paris,  1771, 
io-fol.;  -^  Méthode  pour  apprendre  à  jouer  de 
la  harpe  ;  Paris,  1774,  in-4'  ;  —  MHhode  pour 
uppfendre  à  jouet  de  la  flûte  traversière; 
Paris,  1778,  in-4'';  —  le  Parfait  maitre à 
chanter;  Pari»,  1782  ;  —  Méthode  pour  ap- 
prendre facilement  à  jouer  de  la  quinte  ou  de 
Valto;  Paris,  1782,  in-4<»  j  —  l'Art  de  se  per- 
fectionner sur  le  violon  ;  Paris,  1783;  —  Mé- 
thode pour  le  violoncelle,  contenant  les  véri- 
tables positions  ;  \^w\^,  1783. 

FclU,  UiO'jraphie  universelle  des  musiciens. 

^CORETTK^I  (Pierre),  fcrivain  italien,  vi- 
vait dans  la  première  moitié  du  di\-septième 
siècle.  On  a  de  lui  :  Vflistoria  dï  cose  Viter" 
bese;  Viterbe,  1638,  io-4*. 
Adelun;;,  «iipplémenl  à  JOcher,  Mig«m»  (ielthr.'iMt, 
*  coKttRN  (Pierre),  théologien  français,  vi- 
vait dans  la  première  moitié  du  dix-huitième  siè- 
cle. H  appartenait  au  diocèse  de  Quimper,  et  fut 
ducteur  en  théologie.  On  a  de  lui:  Dissertation 
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théologique  iur  la  dispute  entre  le  pape 


saint  Etienne  et  saint  Cyprien  ;  Paris,  1725, 
ln-12;  —  Dissertation  sur  le  concile  de  Ri- 
mini,  avec  une  dissertation  sur  le  pape  Li- 
bère; Ibid.,  1732,  in-12  ;  —  Mémoire  touchant 
ies  juges  de  lafoy,  où  Von  prouve  que  les  évê- 
ques  seuls  sont  juges  de  la  foy  ;  ibîd.,  1736, 
in-12  ;  —  Dissertation  sur  lemonothétisme  et 
sur  le  sixième  concile  général;  fbid.,  1741, 
ln-12  ;  —  Défense  des  droits  des  évéques  dans 
VÉglise;  2  vol.  hM». 

AdctuofT.  suppl.  à  JOcher,  ÀIL  Gel.-Lêxik. 

«GORGtii  (Flaminius),  médecin  italira, 
Tirait  daus  la  première  moitié  du  dix-huitième 
siècle.  On  a  de  lui  :  //  medico  in  Mantovn 
opure  quai  Metodo  di  medicare  nelle  palus- 
tri  e  quale  nelle  ctttà  montane  convenga  ; 
Mantoue,  1730. 

Adelanx.  suppl.  à  JOâher,  Altg.  Cel.-Lexic. 

CORl!f n B  (  Kôptwa  ) ,  femme  poëte  grecque , 
vivait  dans  la  première  moitié  du  cinquième 
siècle  avant  l'ère  chrétienne.  Elle  était  fille  d'A- 
cbésodore  et  de  Procratie,  et  naquit  à  Tanagre, 
Tille  de  Béotie,  peu  distante  de  Thèbes,  ce  qui 
fit  croire  à  quelques  auteurs  qu'elle  avait  vu  le 
jour  dans  cette  dernière  cité.  Elle  fut,  en  même 
temps  que  Pindare,  élève  de  Myrtis,  femme  que 
ses  vers  avaient  rendue  célèbre.  Pénétrée  d'admi- 
ration pour  son  illustre  condisciple,  elle  reprocha 
à  Myrtis  de  lui  avoir  disputé  le  prix  de  la  poésie  ; 
Corinne,  cependant ,  montra  plus  tanl  la  même 
hardiesse  ;  mais,  plus  heureuse  que  Myrtis,  elle 
eut  le  bonheur  de  remporter  cinq  fois  la  victoire 
sur  le  lyrique  Thébain.  Suivant  Pausanias,  sa 
beauté  et  le  dialecte  éolien  qu'elle  employa  dans 
ses  compositions  poétiques  furent  la  cause  de  ses 
succès.  D'après  Eustathe ,  elle  dut  ses  triomphes 
au  genre  épique,  qu'elle  avait  principalement  cul- 
tivé. Pindare  fut  accusé  d'en  avoir  tiré  ven- 
geance par  des  épitliètes  injurieuses  pour  Co- 
rinne et  d'avoir  lancé  contre  ses  juges  l'accusa- 
tion d'ignorance  et  de  mauvais  goût.  D'autres 
prétendent  qu'il  en  appela  à  Corinne  elle-même, 
ou  qu'en  présence  de  sa  rivale  et  de  ses  juges 
il  se  plaignit  de  leur  décision.  Quant  aux  pré- 
tendus outrages  de  Pindare ,  il  vaut  peut-être 
mieux  s'en  référer  à  la  plus  ancienne  opinion, 
et  ne  point  disloquer  un  mot  pour  y  trouver  une 
iiyure  (1).  Plus  âgée  que  Pindare,  Corinne  se 
plut  à  lui  donner  parfois  d'utiles  avertissements; 
elle  lui  conseilla  de  moins  se  fier  à  son  éloquent, 
d'avoir  un  commerce  plus  fréquent  avec  les  Mu- 
ses ,  enlin,  de  prendre  le  symbole  religieux  pour 
sujet  principal  de  ses  ouvrages,  dont  le  rhythme 
et  les  figures  ne  devaient  être  que  les  accessoi- 
res. Pindare  goûta  cet  avis;  il  composa, d'après 
le  conseil  de  Corinne,  une  (xle qu'il  lui  montra, 
et  dont  il  ne  nous  reste  qu'un  fragment  (voy. 
Pindare).  Comme  il  y  avait  accumulé  un  tro|» 

(1)  Ce  root  ctt  :  (n;vexaiXeT  ;  Jos.  Scallger  et  Livtneius 
en  écrifaot  aOv  ixoXeî,  ont  voulu  en  conclure  que  Pin- 
dare avait  donoé  h  Corinne  l'ëpUliéte  de  Imte» 
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grand  nombre  de  l<^endes  religieuses  :  «  il  faat, 
dit  la  Muse  de  Tanagre,  semer  à  la  main,  et  non 
pas  répandre  à  plein  sac.  »  (Corinne  et  Sapho 
sont  placées  par  Tzetzès,  dans  ses  Prolégomènes 
sur  Lycophron,  au  rang  des  poètes  lyriques,  et  il 
les  regarde  comme  les  riyales  de  Stésicbore»  de 
Pindare  et  de  Bacchylide.  Tanagre  s'enorgueillit 
de  posséder  le  tombeau  de  Corinne,  sur  lequel  le 
statuaire  Silanion  Tavait  représentée  la  tête 
ceinte  d'une  bandelette,  symbole  de  ses  victoi- 
res poétiques  et  du  culte  qu'elle  avait  rendu  aux 
Muses.  Il  ne  nous  reste  de  cette  femme  célè- 
bre qu'un  petit  nombre  de  fragments,  recueillis 
par  Fulvius  Ursinus  et  Qbrétien  Wolf.  Peu  d'é- 
crirains  ont  cependant  fait  preuve  de  plus  de 
fécondité  littéraire;  elle  avait  composé  cinq  li- 
vres de  poésies  épiques,  dont  faisait  partie  une 
épopée  sur  lolas  et  une  autre  sur  les  sept  chefs 
devant  Thèbes  ;  des  chants  lyriques  intitulés  : 
'AcniaTa,  N61101  et  DapfOévia,  des  Epigrammes, 
plusieurs  livres  de  Métamorphoses  et  une  autre 
composition  poétique  sur  le  Bouclier  de  Pair 
las  ;  ce  dernier  ouvrage  ne  nous  est  connu  que 
par  l'épigramme  suivante ,  dans  laquelle  Anti- 
pater  le  Thessaliendit,  en  parlant  des  femmes 
poètes  de  la  Grèce  : 

Ce  sont  Mjro,  Myrti»,  niluitre  TélésUle, 

Ertone  aux  chants  guerrteni,  el  Nossis  el  PraxIUe  : 

Anyta,  dont  Homère  eût  aimé  les  accents  ; 

Sapho,  chère  à  Lesbos,  qa'Ulastrérent  ses  chants  ; 

Et  toi,  Corinne,  et  toi,  dont  la  Terre  intrépide. 

Célébra  dans  ses  vers  Pailas  et  son  égide. 

SI  le  ciel  a  voulu  donner  Jadis  le  Jour 

Aux  Muses,  qui  des  dieux  ont  reçu  les  hommages. 

Plus  tard,  ponr  nous  charmer,  naquirent  à  leur  tour 

Neuf  terrestres  beautés  aux  Immortels  ouvrages. 

Le  nom  de  Corinne  fut  encore  illustré  par  deux 
femmes,  également  poètes,  qui  brillèrent  dans  le 
genre  lyrique  ;  l'une,  contemporaine  de  l'élève  de 
Myrtis,  naquit  à  Thespies  ouàCorinthe,  et  l'au- 
tre vit  le  jour  à  Thèbes,  dans  un  temps  un  peu 
moins  éloigné  ;  cette  dernière  était  surnommée  la 
Mouche  (Muîa),  à  cause  de  la  finesse  de  son  es- 
prit, et  c'est  d'elle  que  Stace  a  dit  : 

Tenulsqnc  arcana  Cocinna. 

Alph.  Fresse-Montval. 

Pausanbs,  Ub.  IX,  cap.  tt.  —  Suidas,  voce  Kôpiwa. 
—  Plutnrque,  de  Gloria  Mhenarum.  —  I.uclen,  De- 
motth.  Kncom.—  Èl\en,  Histor.  var.,  llb.XIII,  cap.  J5.  — 
Bphestio,  Enehiridion.  -  Stace,  Jjf/v.,  f  8.  i»8.  -  Wolf, 
Octo  Poet.  çrac.  fragm.  et  encom.  —  Fabriclus.  Bibl. 
pr.,t.  1I,P-  M,  64,118,  lit,  édit.  Harics.  —  EnsUth.,  IL, 
II,  p,  Sîl.  édlt.  Rom.  —  Mém.  de  VAcad.  des  inscr.  et 
belleS'leUr.,  t.  Xlll ,  p.  8«  et  sulv.  -  Pierre  do  Faur, 
yéfjonist.,  lib.  111.  c  p.  î6,  pag.  eu,  éd\i.  l*^.—  Colomiés, 
Opuse.,  p.  ss,  édIt.  Par.  —  Alph.  Fresse-Alontval,  dans 
le  Journal  le  dénie  des  femmet,  p.  M. 

coRiNNrs,  poète  fabuleux.   Selon  Suidas, 
quelques  auteurs  anciens   le  faisaient  vivre  du  j 
temps  de  la  guerre  de  Troie ,  et  lui  attribuaient 
une  Iliade ,  modèle  de  celle  d'Homère ,  et   un 
poëme  sur  la  guerre  de  Dardanus  contre  les  Pa-  I 
phlagoniens. 

Suidas,  au  mot  K<ip'.v,o;. 

C0R10  (  BernarO'ni  ),  hislorion  italien  ,  no  à 
Milan,  le  8  mars  1459,  mort  en  1519.  11  nous  ' 


m 

apprend  Ini-mème  qu'il  eut  sept  parraîDi,  cheisii 
parmi  les  plus  grands  seigneurs  de  BIDao,  eeqn 
nous  donne  ime  hante  idée  de  sa  ■aisMnee.  D 
acquit  debonne  heure  nne  grande  lépatetk»  d'é* 
loquenceet  de  savoir,  et  fut  charge  par  Ludovic 
le  More  d'écrire  l'histoire  du  Miknais.  On  cmI 
qu'il  remplit  auprès  de  œ  prince  la  plaeede 
chambellan  ;  il  fut  en  1513  un  des  déewioïKde 
la  ville.  On  a  de  lui  :  Utile  dialogo  omoroio  : 
ce  poème,  aiûonrd'hui  perdu,  était  probtUonat 
en  vers  latins,  comme  on  le  voit  par  œ  vers  fiail, 
cité  par  Argelati  : 

Ore  Venus,  Pailas  manlbns,  Diana  padore; 
— Vitx  Cœsarum  con  tinenter  descriptx,  a  H- 
Ho  adFredericum  Œnobardum,  Ces  vies,  écri- 
tes en  italien,  ont  été  jointes  an\  premières  édi- 
tions de  l'ouvrage  suivant  du  mdme  anteur*. 
Bemardini  Corii,  viri  clarissimif  MediotoMu 
sis  historia;  Milan,  1503,  iu-fol.  :  composé  pv 
l'ordre  de  Ludovic  le  More,  ce  Kvre,  midgré  m 
titre  latin ,  est  écrit  en  langue  italienne.  Cot 
moins  une  histoire  qu'une  compilation  des  an- 
ciennes chroniques  milanaises  ;  le  style  ea  est 
peu  élégant  ;  —  Bemardini  Corii,  MarciJUii,De 
Viris  illustribus  libri  duo  :  le  mannscrit  de  «t 
ouvrage;  resté  inédit,  se  trouvait  entre  les  mini 
de  Jean- Ange  de  Custodifms ,  ami  d'Argelati. 

Argelati,  Bibliotkeca  seriptorum  mediotanensium.  - 
TlraboscM,  Storia  délia  UOeratura  UalianOy  L  Vi.  11. 

*CORio  (  Haymo  ),  théologien  et  moraliste  ita- 
lien, natif  de  Milan,  mort  le  17  septembre  1A79. 
Il  se  distingua  comme  prédicateur,  et  fut  nommé 
consulteur  de  l'inquisition  p^  Clément  DL  On 
lui  offrit  plusieurs  fois,  mare  en  vain,  de  le 
nommer  évéque.  On  a  de  lui  :  Epitome  deert' 
torum  omnium  conciliorum  provincialim 
S.  Mediolanensis  Bcclesisey  ordinealphabttk» 
diçestœ;  Milan,  1640,  in-4®  ;  —  Manuale  reçu- 
taris  disciplina;;  ibid.,  Ifi50,  m-4»  ;  —  PunebrH 
pompa  Ursinx  Sfortix;  ibid.,  1665,  in-fol.;- 
Concordantiss  morales  in  Bxodum  ;  ibid.,  lft&5, 
in-fol.  ;  —  Rhetoris  Vincentii  Galli  compta 
dium;  ibid.,  1656,  in-12;  —  Nox  atraineU' 
quiiscard.  Theod.Trivultii ;\ï»d.,  1657,in-fol.; 

—  Coneordantiœ  morales  in  Numéros;  ibid., 
1659,  in-fol.;  —  Pharao  flagellatus ;  ibid., 
1660-1677,  3  vol.,  in-fol.;  —  Promptuarivm 
episcoporum;  ibid.,  1668,  in-fol;  —  Conctft' 
dantise  morales  in  Geraesin; ibid.,  1671,  in-fol.; 

—  in  Leviticum;  ibid.,  1677,  in-fol.  ;  —  in  Deur 
teronomium;\\Àd.,  1681,  in-fol.;  —  VitxsanC' 
torum  Uaymonis  et  Vermundi  de  Corvs  ;  iWd., 
in-8^. 

Argelati,  Bibl.  mediol. 

*  coRio  (Jean-Jacques),  jurisconsulte  ita- 
lien ,  né  à  Milan,  en  1653,  mort  dans  la  même 
ville,  en  1704.  Ses  connaissances  enjurispni- 
dence  lui  valurent  de  remplir  plusieurs  emploi* 
considérables.  On  a  de  lui  :  Lucema  ad  rite 
jitdicandum  in  civilibus,  seti  praxis  jttdiciariû 
fort  mediolanensis  ;  Milan  ,1691,  in-4°. 

ArgclDU,^i&<.  medioL 


œRio  — 

;0  (  Vermundus),  savant  italien,  frère 
Corio,  mort  en  1687.  11  devint  suc- 
Hit  visiteur  général,  provincial  et  con- 
e  l'inquisition  à  Pavie.  On  a  de  lui  : 
ogia  salaria  usus  et  compendium  ad 
Christ i  commendaia  ;Mï\àn,  1638,  in- 
Palnue  de  actibus  internis  virtutum 
nol);itMd.,  1669. 
BibLmedioL 

LAN  (G.  Mabous),  céK'bre  |»atricien 
vivait  vers  480  avant  J.-C.  Bien  que 
mage  appartienne  moins  à  l'histoire 
gende  et  à  la  poésie ,  nous  ferons  con- 
aprèa  Tite-Live  et  Plutarque,  les  prin- 
énements  de  son  existence.  Il  descen- 
cns  Martios.  Ayant  perdu  son  père  en 
1  fat  élevé  par  sa  mère,  Vélurie,  femme 
tère  vertu,  n  avait  une  ferm«-lé  et  une 
!  de  caractère  qui  dégénéraient  souvent 
lation.  Courageux,  inaccessible  aux 
s  la  volupté,  invincible  aux  plus  dors 
le  jeune  Marcius  était  intraitable,  altier 
Dmmeroe  diffidJe.  Il  ro«rrita  une  ooa- 
riqae  a  la  bataille  du  lac  de  lUgille. 
de  Corioles  il  acquit  le  «nrVim  de  Co- 
,  pam  qne l'armée,  leniorGée  des  An- 
ant  fait  une  vi)Guuren«e  siirtv-,  «t  le^ 
étant  déjà  en  fiuHe .  il  rallia  qnHqoes 
se  jeta  dans  la  pLaoe  pèk-m^le  avec 
m  qu'il  avait  ri»pOQHée.  De  la  il  vint 
du  consul  Ojmrnia^ ,  aonr^iça  la  pri<« 
es ,  et  o'jmbattit  les  Antiate^  av*^::  une 
irdeor.  La  vîrtiMrf^  fat  crxAplete,  H  le 
i  dcoema  uw  daitke  do*,  le  rD^iienr 
balafiie  et  des  \frwjaaifn  a  ¥»  choix  ; 
accepta  qur  1^  cfaeral  rC  \:i  des  priyxk- 
était  fM  èMtâ.  Malb^jurmviwct  il  4é- 
imoar  dn  penpi^ .  et.  »q%k  par  l  o?- 
icK9 .  il  v.joist  ynétur  d  ow  '^vt:« 
Te  a  OK  «iifirirft  Va  '^  tn:9\  m  *jm- 
r^b^jiJlÂijQ  .ia  vritsaûL  5'«iafit  y*xA 

\  a  «caih  4a  piafï&n  *t  •^  **^'^i*x , 
outre  ies  :a«3^'a£A.'^   yj^^j^x^^. 

fit  i*  WEc** .  ^«w  -  :«»i'*r.:  '*t»  jie»r 

i  ia  ix':  «i^:>^  ic  'j»m^  a  v^>^.  ■.  «- 
SB  Ue«-*r- ^■'V.  yrrjrj^x  '..rv*  <"..•/- 
•  w5K>o'>  r>  •.:.■:--  •T.  :r.»-..'  -r  >  tw 
îa  T<.^  i:--  -;:i,*-ï.  :.  1  M.>.-  ■  ,,»  :.-.•- 
*'.c  .-*  :c-*^-  :»T,-j"  t.".  '-fc.  -  --.  ■**.,» 
*;  =■*«.•  «^  i-rjvji     ir,'-*'i    :';*.- kt.-i 

oriidc  ryr.r  -^r.»  'r-ir-  r  ir  -?•  '*>s!4ta 
^àbuc:  31»*  .•»s  "rz^iii  •  i  «~  -n-nr  «iu*3De 
i  «:r  a:  -r^ari»-:'"  '•  *i-:j-'-.*îir  k  waia!, 
r*af?r,  m  ^-î— *?  U  "-.-..r  «i  .>aa|4e; 
L  !••««  .  V  :'U  V.  ..-K-  ^«4  de 
t«v*  •.  rv^  i-»-»>n  .1-.  vOL'otqM 
.-^•j..*^   -.r-v  ,  ..  .     -u-  :  uaegiwrre 
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emparés  du  blé  venant  do  Siciln,  et  l«  h^iihI  fut 
forcé  d'autoriser  la  imurnuite  dtw  Irilniiin,  qui  iu> 
cusèrent  Coriolan  d«  tyranniiï  et  d'avoir  voulu 
se  faire  roi.  Cclul-d  répondit  iNir  In  fiiin|»|(!  n'fcJt 
de  ses  actions,  découvrit  sa  iNiitrintt ,  vi  uiiiiitru 
les  deatrices  des  blessures  qu'il  avait  n^in^A  *m 
combattant  pour  la  fiatrie;  mais,  iiial^ré  IV'inutiiiri 
;  qu'il  produisit,  les  tribuns  |>arvinrenta  li;  fAirii 
:  exiler,  au  moyeu  de  l'accusation  d'un  iKMivrau 
crime  qu'ils  lui  imputèrent,  ctf^lui  d'avoir  \uir{n^ 
le  butin  anx  soldats  au  lieu  de  l'avoir  rfiiiin  nux 
questeurs  du  tréhor.  Coriolan ,  trixililé ,  r^iKiinlit 
mal  à  cette  imputation,  a  laqiidle  il  oe  h'4W-U' 
dait  pas.  Douze  tribus  forent  pour  la  vAtwUnu- 
nation ,  neuf  pour  l'abwfluti'in.  \a:  l«nrii  ne  rirn^lit 
au  pays  des  VolM|ues,  ctiez  luUus.  ÏM\UiMt%*\  t\n 
cfAtxit ,  il  engai^ea  ce  peuple  a  faire  la  guerre  a 
Rome  ;  et  il  parlàf^e»  le  ci  rnfnandein«'nt  atei;  lui  • 
lus.  Tour détenniner  les  V«ilM|ueft  a  la  guerre,  il 
avait  dr/nné  aux  magistrats  t\r.  It«rfn<^  un  fau»  avÎ4, 
en  leur  laÎMnt  dire  que  la  jeuiieMM;  %'#lv|ae  était 
venue  aux  grands  jeax  pour  exécuter  un  M#fff>- 
pM.  .Sur  Tordre  qui  fut  donné  aux  V«dv|ue4»  <fe 
yifîMv  de  la  ville ,  la  nati'Mi  Umi  i^Utn:  se  trviuva 
'iffen^ée,  et  prit  le»  armes  ak#rs.  OtrUAut  %'eiii- 
para  de  Circ^ ,  rava^^  le»  terres  d«»  I^hs  et 
prit  phisieors  places  f'/r1es,  puis  il  s  avajv;a  vers 
Rr>me,  et  le  sénat  fut  tj,u\TwiX  par  le  peuple  â 
lui  pnni^tr  de^  amUvkadeurt.  Il  le»  reçut  av«: 
liauteur  et  dureté,  et  eiisç«k  qu  on  rendit  aux 
V'jlttqctfr^  tr^utM  Ua  ^ûUa  fj^\m^%  et  qu'on  lenr 
d/«nit  droit  de  Umrvfff*^.  (.ne  «Monde  am- 
lM«*^^le  fbt  «M.4i  r«y>o%VA.  I^es  pontifos,  !<*» 
ktisijT^  et  lei  pr<t/es  ne  furent  pas  [ilos  hnimiix 
\yjri  le*  JameA  r*^tuùa0A,  sur  la  pmposifiMi  «1^ 
^ii^r-^,  rj»e  *ï*34^.  «asiemblèrmt  ««Im»^   U 
fr^>  de  Ojnfàuk.  v««srKBe  se  r^Awa  |mM  t  u 
;4tne  :  *i>:  v.r^jlt  acxompagmk*  àc  X'^^mniiv. 
^rr^rr*  4t   OrriaiA,  qol  mmMMfl    W   ivs 
eriacits  çvetie  avait  cni  dit  loi  tK  fwlwit  <^»z*, 
':ms  ws  ltm.  faaoeoup  df  4nnw^  MWMiin^  k> 
%««Tk«t.  OjevÀM  coanit  «f  rrvvéw^*  ti»»^  ^ 
iiwie  u  fiwsr» ,  ordooMil  anx  K^Mnx  t  a»«^ 
«.^  >wr,  ÙMseaox  dwaK  «**  Vâs.  \  »l;^. 

.  Ti-iTSier  s'il  if  rmiwi»iy  *t  lix   ;.    .,    -^ 

V  2iX«  qo'en  |MWwiw8^  '•^  «-t^   .    -  _ 
a^,  f0t  résiUw  :  «  Vd 
-'ïiçforlez  sur  M»  s^^ 


!>:•  nnsdiiiHit*'*  "«  ***** 
justifier,  fl  te  *  *^  •* 
Mitcita  fur  Mm*   s^  **.-^ 
niMtdfMte'^^*   *^ 

Mirlp»r««^^   ^*  - 
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»l^  œRI5XE 

vmA  wmàm^  4e  k|x»(k«  nfiisieaie»  :  <  D  imL, 
4i0L  itnw^dt:rm»m,%aBtTZ\à  mam,  «tnoa 
y^  T*{0Xjdn  »  fildb  âK.  *  CorioDe  fi  Sa|ifao 
vxit  fÂy>t««  |ar  Tz«liM,<kBc  tes  FrolepMaeDe» 
MU-  Lyjfjfàmm,  an  rang  'Va  poHrs  lyriqurs,  H  il 
Vr*'  nbs^nk  t/MuiL0i  kr«  maJ«s  de  Sit&îcbore,  de 
Kiiriare  <1  <k  Baodivtide.  Taiiagre  s'eoofigoeiUit 
^  y^^¥:Aa  te  iMnbeau  de  Corimie,  sur  leqod  le 
ittfiMÎre  SitHafiO  l'avait  représentée  la  télé 
oaate  d'cM  lja»leiette,  symbole  de  sei»  Tîctoi- 
r»rf  p'^tt'jues  et  do  coite  qu'elle  a^ait  renda  aux 
lfoMr«,  Il  ne  douj»  reçte  de  cette  femme  céie- 
t#re  «ju'uo  petit  nombre  de  fragments,  reoneiliis 
par  FaKius  Ursinu»  et  Chrétien  Woif.  Pen  d'é- 
mvaint  ont  cependant  fait  preuve  de  plos  de 
fiferjndité  littéraire;  die  avait  eompubé  dnq  li- 
vrer de  poésies  épiques,  dont  faisait  [«artie  une 
éptfpée  $ur  iolas  H  une  autre  tur  /»  sept  chefs 
devant  Thtbes  ;  de»  chants  lyriques  intitules  : 
'A9)MtTa,  yà^A  et  Ilaf6évia,de8  EpigrammeSf 
pluMeurs  livre»  de  Métamorphoses  et  uae  autre 
iyimpo«ûtion  poétique  it<r  le  Bouclier  de  Pal- 
las  ;  ce  «lemier  wiwnçLtt  ne  nous  est  conno  qoe 
par  répifp^mme  suivante ,  dans  laquelle  Anti- 
pater  le  Ttiessaliendit,  en  parlant  des  femmes 
pfjeles  de  la  Grèce  : 

Or  vmt  Myro,  Myrtit,  niloctre  TélécUle. 

RHaoe  aui  chanU  cu«nr1er>,  et  IfotvlM  et  FraxIUe  ; 

Anrta,  dont  Hoisére  eût  aimé  les  aecenU  ; 

SMphu,  chère  a  l.e«bo«,  qu'Uluttrérent  se«  chants  ; 

Kt  toi,  Corinne,  et  toi,  dont  la  verre  Intrépide, 

l>lebra  dans  u^  «er^  Pallaa  et  ion  égide. 

SI  U  ciel  a  voulu  donner  jadia  le  Jour 

Aux  MuM*.  qui  den  dieux  ont  reçu  les  hommages. 

Plus  tard,  ponr  nous  charmer,  naquirent  a  leur  tour 

Neuf  terrestres  beautés  aux  Immortels  ouvrages. 

Jjt*  nom  de  Corinne  fut  encore  illustré  par  deux 
fwimïrt»,  l'içalement  poètes,  qui  brillèrent  dans  le 
j^i'nre  lyrique  ;  l'une,  contemporaine  de  l'élève  de 
Myrtis,  naquit  à  Thesples  ouàCorintlie,  et  l'au- 
tre vit  le  jour  à  Tli^^befi,  dans  un  temps  un  peu 
moins  éloigné  ;  cetti?  dernière  était  surnommée  la 
Mou<:lie  I  Muïa  ),  à  raiiRe  de  la  finesse  de  son  es- 
prit, ci  c'est  d'elle  que  Slace  a  dit  : 
.  ,  , .  Trnulsqnr  arc^na  Corlniia. 

AlJ'H.  FKfMR-MONTVAL. 

fausanlMs,  llli.  IX,  rap.  ff.  -  Suldas,  voce    K6pi*/va. 

|'|iil»r<|«i»',  df  féioréa  Àthenartim.  —  l^clrn,  De- 
ptoêth  lini'im  iWru,  llittor.  var..  llb.XIII,  rap.  M.  — 
KplM'^lio,  KnrhirulUin.  stsce,  .SV/v.,  f  8,  IM.  -  WoIf, 
tkitt  l'ttff  urmf.  fragm.  rt  encom.  —  Fabrlrlus,  Blhl. 
(ir  ,  I.  If.  V  M«  «^t  tll*  11**  ^<llt.  Harirs.  —  Kn^tath.,  //., 
fl,  p,  »>''  ''1'^-  **"'"•  '  ''^'^f^-  ^  l'Àcad.  fies  in»cr.  et 
ht'llr*  trtir  ,  I.  Xin,p.  ÎÎ3  et  sulv.  -  Plerr<*  dn  Faur, 
/////«»•/  .  l'b.  III.  <■  p.  te,  pag.  eu,  <^dlt.  l**.—  c:olonil^% 
t/fiutt ,  I»  '«,  ''rtlt.  l'ar.  —  Alph.  Frpssc-Alontval,  dans 
lif  j«ui»imI/«  f'^nio  des  femmes,  p.  M. 

4:oill!«!Vrs,  poëte  fabuleux.  Selon  Suidas, 
qiK'lqucH  auteurs  anciens  le  faisaient  vivre  du 
tiMiipH  iU*  la  guerre  de  Troie ,  et  lui  attribuaient  I 
une  Iliade,  modèle  de  celle  d'Homère,  et  un 
fioetne  sur  la  guorre  de  Dardanus  contre  les  Pa- 
phlagoniens. 

Siild{i«,  ait  inotKip'.v.o;. 

<:oRlo  {liernarO'ni),  bistorien  italien,  m  à 
MilaUi  le  8  mars  14  51),  mort  en  1519.  11  nous 


—  Gmio 


hwiBeaoKi  àt  savoir,  et 

le  More  d  «aire  ITÉifrâw  àm,  MIIim  QiciA 

qal  renpiit  anpifs  de   ce  pnœ  la  ptasè 

Uville.  Onadehiir  UtiU  dêoloyouÊmm: 
oe  poème,  auioardrboi  penla,  ètiftprahillaMl 
ce  vers  latiBs,  oomme  on  le  Toit  par  a  vm  fal, 
cité  par  ArgelaH: 

—Vitx  CstsarmmamiimemttrdeaehfUt^êh' 
lio  adFredenemm  Œmobardmmu  Ces  fia,  édi- 
tes ea  italien,  ont  été  joinl»  an  pnnaènséi- 
tioos  deTonvri^  saKaat 
Bemardini  Corii,  nri  t 
sis  historia;  Mibn,  lâOJ,  in-M.  :  ciifni^  pv 
Tordre  de  Ludovic  le  Sfoie,  ce  fimne»  valpé  M 
titre  latin ,  est  écrit  ea  bagae  ilaiaae.  Cot 
nnoins  une  lûstoire  qn'aBe  compflitfion  àm  m- 
dennes  chroniqaes  miliaiinfr;  le  stjlecaat 
peu  élégant  ; — Bermardimi  Corn,  Jforcîjffii,  A 
Viris  illustribus  libri  duo  :  le  ai  in  k  rit  de  eH 
ouvrage;  resté  iaédit,  setroaTaitcatreleaBâM 
de  Jean-Ang^  cfe  Custodifms ,  ami  d*Ai|prirfL 

ArgeUti,  MNioCAee»  aeriftonsm  mrdMmwmtimm  - 
Tiraboscht,  Stmia  ésUa  IsCCeram  iimhamm,  L  Tl.  \\. 

«coRio  ( /faymo  ),  tfaéologMB  et  DioralisteiCi- 
lien,  natif  de  Milan ,  mort  le  17  septembre  1<79. 
Il  se  distingua  comme  prédicateur,  et  fut  nooné 
consulteur  de  1  Inquisition  pv  Clémeat  Tk.  Oi 
lui  offrit  plttsiears  (bis,  mas  en  Ttia,  de  le 
nommer  évéque.  On  a  de  lui  :  Epitome  àetn- 
torum  omnium  eonciliarum  prmriKCialmm 
S.  Mediolanensis  Bccletue^  &rdimeaipkëketi» 
digestœ;  Milan,  1640,  in-i"*  ;  —  Mamuaiê  rcyv- 
laris  disciplina:;  ibid.,  1650,  in-4*  ;  —  Fimekis 
pompa  Vrsinx  Sfortix;  ibid.,  16&5,  ia-fol.;  — 
Concordantix  morales  in  Bxodmm  ;  ibid.,  tttS, 
in-fol.  ;  —  Rhetoris  Vinceniii  GaiH  compah 
dium;  ibid.,  1656,  in-12;  —  A'or  atra  in  ei»- 
quiiscard.  Theod.  TrivuUii ;itiià.y  1657,in4DL; 

—  Coneordantix  morales  in  Numéros;  ibiit 
1659,  in-fol.;  —  Pharao  Jlagellatus;  flid., 
1660-1677,  3  vol.,  in-fol.;  —  Prompiuarhm 
episcopontm;  ibid.,  1668,  in-fol;  —  Concsr- 
dantias  morales  in  6ene5tfi;ilMd.,  1671,  in-M.; 

—  in  Z^i^ictim;  ibid.,  1677,  in-fol.  ;  —  in  Dn- 
teronomium;\ïÀà.,  1681,  in-fol.;  —  VilMsaMe- 
torum  ffaymonis  et  Vermundi  de  Conis  ;  îM., 
in-8^. 

ArgelaU.  Bibl.  mediol. 

*  coRio  {Jean-Jacques)  y  jurisconsulte  ita- 
lien ,  né  à  Milan,  en  1653,  mort  dans  la  rofroe 
ville,  en  1704.  Ses  connaissances  en  jurispru- 
dence lui  valurent  de  remplir  plusieurs  emplois 
considérables.  On  a  de  lui  :  Lucema  ad  rite 
judicandum  in  civilibus,  seu  praxis  judidaria 
fori  mediolanensis  ;  Milan  ,1691,  in-4*. 

ArgelDU,A}i&<.  mediol. 
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.  *  Gouo  (  Vermumdus },  savant  italien,  frère 
é'ilayiDO  Corio,  mort  en  1687.  11  devint  suc- 
«easivement  visiteur  général,  provincial  et  con- 
Mlteur  de  l'inquisition  à  Pavie.  On  a  de  lui  : 
MH  harologia  iolaria  usus  et  compendium  ad 
êlfmbola  ChrUti  commendaia  ;  Bfilan.  i  638,  in- 
ftO.  ;  — -  Palm»  de  aetilnts  interna  virtirtum 
{m  ei|ngnol);ihld.,  1669. 

Af|eUli,5iM.MMtto<. 

GOaioULN  (C.  Marous),  célèbre  patricien 
mmiD,  vivait  vers  480  avant  J.-C.  Bien  que 
ae  personnage  appartienne  moins  à  l'histoire 
qu'à  la  légende  et  à  la  poésie ,  nous  ferons  con- 
naître, d'après  Tite-Live  et  Plutarque,  les  prin- 
dpanx  événements  de  son  existence.  H  desoen- 
daift  d'Ancos  Martius.  Ayant  perdu  son  père  en 
bas  âge,  il  fut  âevé  par  sa  mère,  Véturie,  femme 
d*nne  austère  vertu.  Il  avait  une  fermeté  et  une 
«oastanoe  de  caractère  qui  dégénéraient  souvent 
ea  obstination.  Courageux,  inaccessible  aux 
attraits  de  la  volupté,  invincible  aux  plus  durs 
tavaux,  le  jeune  Mardus  était  intraitable,  altier 
at  d'un  commerce  difficile.  Il  mérita  une  con- 
rsime  civique  à  la  bataille  du  lac  de  Régille. 
Àja  siège  de  Corioles  il  acquit  le  surnom  de  Co- 
riokmut ,  parce  que  Tamiée,  lenforcée  des  An- 
tiates ,  ayant  fait  une  vigoureuse  sortie,  et  les 
Bomains  étant  déjà  en  fUite,  il  rallia  quelques 
braves  et  se  jeta  dans  la  place  pèle-mèle  avec 
la  garnison  qu'il  avait  reponssée.  De  là  il  vint 
aa  camp  du  consul  Ck)minius ,  annonça  la  prise 
de  Corioles ,  et  combattit  les  Antiates  avec  une 
noovelle  ardeur.  La  victoire  fut  complète,  et  le 
consul  hd  décerna  une  chaîne  d'or,  le  meilleur 
cheval  de  bataille  et  des  prisonniers  à  son  choix  ; 
mais  U  n'accepta  que  le  cheval  et  un  des  prison- 
niers, qui  était  son  ami.  Malheureusement  il  dé- 
d^gna  l'amour  du  peuple ,  et,  poussé  par  l'or- 
gDcil  patricien ,  il  voulut  profiter  d'une  disette 
poor  mettre  à  une  distribution  de  grains  la  con- 
dttioii  de  Tabolition  du  tribunat.  N'ayant  point 
cbbam  le  consulat  qu'il  demandait,  ce  refbs 
llnita  ;  et  il  éclata  en  plaintes  et  en  reproches , 
sortout  contre  les  magistratures  plébéiennes. 
Les  tribuns,  qui  avaient  assisté  au  sénat,  en 
instruisirent  le  peuple,  puis  voulurent  faire  juger 
Doriolan  par  les  édiles  ;  mais  les  patriciens  accou- 
rurent, et  la  nuit  seule  fit  cesser  la  mêlée.  Sici- 
nins  9  tribun  très-emporté,  prononça  contre  Co- 
riolan  une  sentence  de  mort,  en  punition  de  l'in- 
inlte  faite  la  veille  aux  édiles.  Il  voulait  que  sur- 
le-champ  on  le  précipitât  du^haut  de  la  roche 
tarpéienne;  mais  les  tribuns,  après  plusieurs 
délibérations ,  se  bornèrent  à  le  citer  devant  le 
peuple.  Coriolan  reçut  cette  citation  avec  dédain 
et  mépris,  disant  que  les  tribuns  n'avaient  aucune 
iuridîction  sur  un  sénateur.  Vainement  le  sénat, 
Intimidé,  rendit  un  décret  favorable  au  peuple; 
quant  aux  blés,  il  ne  put  détourner  l'effet  de 
l'action  intentée  contre  Coriolan.  On  n'obtint  que 
des  délais  ;  encore  fut-ce  à  la  faveur  d'une  guerre 
de  courte  durée  contre  les  Antiates,  qui  s'étaient 


emparés  du  blé  venant  de  Sicile,  et  le  sénat  fut 
forcé  d'autoriser  la  poursuite  des  tribuns,  qui  ao- 
cusèrent  Coriolan  de  tyrannie  et  d'avoir  voulu 
se  faire  roi.  Celni-d  répondit  par  le  simple  rédt 
de  ses  actions,  découvrit  sa  poitrine ,  et  montra 
les  cicatrices  des  blessures  qu'il  avait  reçues  on 
combattant  pour  la  patrie  ;  mais,  malgré  l'émotion 
qu'U  produisit,  les  tribuns  parvinrent  à  le  faire 
exiler,  au  moyen  de  l'accusation  d'un  nouveau 
crime  qu'ils  lui  ûnpotèrent,  celui  d'avoir  partagé 
le  Imtin  aux  soldats  au  lieu  de  l'avoir  remis  aux 
questeurs  du  trésor.  Coriolan ,  troublé,  répondit 
mal  à  cette  imputation,  à  laquelle  il  ne  s'atten- 
dait pas.  Douxe  tribus  furent  pour  la  condam- 
nation ,  neuf  pour  l'absolution.  Le  banni  se  rendit 
au  pays  des  Volsques,  chez  Tullus.  Enflammé  de 
colère ,  il  engagea  ce  peuple  à  faire  la  guerre  à 
Rome  ;  et  il  partagea  le  commandement  avec  Tul- 
lus. Pour  déterminer  les  Volsques  à  la  guerre,  il 
avait  donné  aux  magistrats  de  Rome  un  faux  avis, 
en  leur  faisant  dire  que  la  jeunesse  volsque  était 
venue  aux  grands  jeux  pour  exécuter  un  com- 
plot. Sur  l'ordre  qui  fut  donné  aux  Volsques  de 
sortir  de  la  ville ,  la  nation  tout  entière  se  trouva 
offensée,  et  prit  les  armes  alors.  Coriolan  s'em- 
para de  Circée ,  ravagea  les  terres  des  Latins  et 
prit  plusieurs  places  fortes,  puis  il  s'avança  vers 
Rome,  et  le  sâiat  fut  contraint  par  le  peuple  à 
lui  envoyer  des  ambassadeurs.  11  les  reçut  avec 
hauteur  et  dureté,  et  exigea  qu'on  rendit  aux 
Volsques  toutes  les  villes  conquises  et  qu'on  leur 
donnât  droit  de  bouiigeoisie.  Une  seconde  am- 
bassade fut  aussi  repoussée.  Les  pontifes,  les 
augures  et  les  prêtres  ne  furent  pas  plus  heureux. 
Alors  les  dames  romaines,  sur  la  proposition  de 
Valeria,  une  d'elles,  s'assemldèrcnt  chez  la 
mère  de  Coriolan.  Véturie  ne  se  refusa  point  à  la 
patrie  :  elle  sortit  accompagnée  de  Vohimnie* 
femme  de  Coriolan,  qui  conduisait  l'un  des 
enfants  qu'elle  avait  eus  de  lui  et  portait  l'autre 
dans  M»  bras.  Beaucoup  de  dames  romaines  les 
suivaient.  Coriolan  courut  se  précipiter  dans  le 
sein  de  sa  mère ,  ordonnant  aux  licteurs  d'abais- 
ser leurs  faisceaux  devant  elle.  Mais  Véturie, 
après  un  accueil  sévère ,  voulut  savoir  avant  de 
l'embrasser  s'il  se  présentait  en  fils  ou  en  en- 
nemi, lui  annonçant  qu'il  ne  franchirait  les  portes 
de  Rome  qu'en  passant  sur  son  corps.  Coriolan 
ne  put  résista  :  «  Véturie,  s'écria-t-il,  vous 
remportez  sur  moi  une  cruelle  victoire,  qui  bien- 
tôt me  sera  fatale  !  »  et  il  fit  retirer  son  armée. 
Les  uns  disent  qu'à  son  retour,  ayant  voulu  se 
justifier,  il  fut  tué  dans  une  émeute  que  Tullus 
suscita  par  jalousie;  les  autres,  et  c'est  le  senti- 
ment de  Fabius  Pictor,  veulent  qu'il  ait  vécu  jus- 
que dans  un  âge  fort  avancé.  Le  sénat  fit  élever 
sur  le  lieu  même  où  Véturie  avait  fléchi  le  cour- 
roux de  son  fils  un  temple  à  laiFortune/émininef 
dont  Valeria  fut  la  première  prêtresse.  On  place 
ordinairement  l'exil  de  Coriolan  et  le  siège  de 
Rome  parles  Volsques  vers  490.  Ces  deux  événe- 
ments seraient  plus  vraisemblables  si  on  les  repor- 
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tait,  le  premier  à  470 ,  le  second  à  460  ou  4SS. 
On  doit  à  Niebubr  uuo  excellente  critique  his- 
torique de  la  traflition  sur  Coriolan;  il  fait  re- 
marquer que  son  camp  fut  établi  feur  le  lieu 
indmo  où  les  lioraces  avaient  Jadis  couibattu  les 
Curiaces ,  là  où  passait  la  procession  des  Ambar- 
valos,  à  cinq  milles  de  la  porta  Capena.  Après 
cette  remarque,  plus  lopographique  qu'histo- 
rique, Niebubr  avance,  d'après  Zonaras,  quo  le 
sénat  décréta  ta  réintégration  de  Coriolan  dans 
ses  droits  de  citoyen  romain  et  que  les  curies 
l'approuvèrent.  Cinq  consulaires  se  présentèrent 
à  lui  munis  de  cette  proposition;  mais  Coriolan, 
ne  songeant  pas  uniquement  à  lui,  stipula  des 
avantages  pour  les  Volsques,  et  demanda  le 
rappel  des  bannis.  Il  donna  trente-trois  jours 
pour  en  délibérer;  c'était  le  délai  diui  féclaux. 
Niebuhr  se  déclare  aussi  pour  l'opinion  qui  fait 
vivre  Coriolan  Jusque  dans  un  Age  avancé;  il 
rappelle  que  souvent  on  l'entendit  répéter  que 
le  vieillard  sentait  plus  que  tout  autre  le  malheur 
<le  vivre  à  l'étranger.  Après  sa  mort  les  ma- 
trones portèrent  son  deuil  un  an  entier,  comme 
pour  Brutus,  comme  pour  Publicola.  Nie- 
buhr ne  croit  pas  que  Coriolan  ait  sacrifié  les 
pnUentions  des  Volsques  aux  gémissements 
des  femmes  ;  d'ailleurs,  ils  n'eussent  pas  obéi 
à  l'ordre  de  se  retirer.  11  croit  que  le  récit  de 
la  mort  de  Thémlstocle  a  Jeté  quelque  reflet 
sur  celte  partie  de  riilsloireromahie  ;  eniin,  il  veut 
bauidr  ce  récit  des  annales  ;  même  il  croit  que  le 
surnom  de  Coriolan  vient  d'un  droit  plutôt  que 
d'im  exploit,  et  qucccdroit  est  celui  d'isopo/i- 
iieou  de  municipium  exercé  k  Corioles  ;  tout 
le  re^te  serait  invention  ou  création  poétique. 
[  P.  de  GoLnÉRY  dans  VEnc.  d.  g,  d,  m.  ] 

TUe-Uvr,  ll.ti-io.  -  DeDys  dUalIcaruane.  jintignit. 
roman..  Vil ,  10  ;  Vlll,  SB.  —  PlaUrquc«  (Utriolanut, 
—  Niebuhr,  Histoire  rovuiine,  traduUe  par  M.  de  Gol* 
bery, 

coRioLA.t,  en  allemand  lrderIsr  (  Chris- 
tophe), graveur  italien,  d'origine  allemande, 
né  h  Nuremberg,  vers  lâ40  selon  les  uns,  en  1500 
selon  d'autn»s,  mort  à  Bologne  ,  vers  1600.  11 
se  rendit  de  Nuremberg  à  Venise  ;  on  ignore  à 
rpiplle  époque  il  composa  de  nombreuses  gra- 
vures pour  les  ouvages  de  Vasari ,  d'Aldro- 
vande,  de  Jérôme  Mercuriale,  d'Andné  Vésal. 

llroKzi,  IHzionario  tlrpli  artittl. 

r.ORioLAK  {Barthélémy),  graveur  italien, 
fils  aine  du  précédent,  né  à  Bologne,  en  1690, 
mort  eu  1654.  11  travailla  à  Bologne  de  1630  à 
16i7,  comme  en  témoignent  les  dates  que  i)or- 
leiit  ses  œuvres.  Il  a  souvent  été  confondu  avec 
Jean-Baptiste  Coriolan  ;  il  grava  sur  bois  plu- 
sioui-s  ouvrages  du  Guide ,  dos  Carrache  et  de 
Vanni.  Les  plus  estimés  sont  :  Jupiter  lançant 
sa  foudre  sur  les  géants,  d'après  le  Guide; 
1038;  ot  1041,  avec  des  améliorations.  La  pre- 
mière éililion  de  cette  j^ravurc  porte  l'inscrip- 
tion suivanie  :  Gnido  Kent  Jfononiensis  fecit; 
Bartholomivus  Coriolanus  cques  sculpsit, 
1638  ;  et  on  lit  an  bas  de  la  aeoonde  :  Ouido  I 
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nhenus  itemm  auait;  Barth.  CorMcntti» 
cUdit  et  iterum  etmigavii;  —  Uervdlàttk 
tête  de  saint  Jean,  d'après  le  Guide;  1S31;- 
la  Paix  et  l'Abondance^  d'après  le  nto; 
1042;  —  Saint  Jéfûme  se  mturtriundk 
poitrine  avec  une  pierre^  d'après  le  nto; 
1637  ;  —  la  Vierge  et  VBnJànt  Q»s\»  ntr  m 
pierre ,  avec  cette  légende  t  i^OC^iei  Jf.  JMi 
Paradisi,  in  ecclesia  D,  Thomx  Bonon.;  1131; 
—  le  Buste  de  VAthCHr,  d'aprèé  le  ikièt. 

Huber,  Manwl  au  çrutêkT. 

cyOEiOLAN  (Jeùn-BapHsie),  Mn  dn  p^ 
eédent,  né  à  Bologne,  en  1595 ,  mort  ea  ïM 
Élève  de  Jean-Louis  Valeslo,  Beoo^NMa^ 
quea  tableaux  pour  les  égliseêde  Bafote^Aaed 
de  l'Annondade,  à  Bologiie;  mais  il  est  pia 
connu  par  ses  grevurea  sur  bois,  d'après  te  GiUe 
et  Louis  Carradie  ;  ses  gravures  ao  boria  aat 
moins  estimées.  Ses  produetldiis  dignes  d'MR 
mentionnées  sont  :  le  Chriêteouronnë  û'épiam, 
d'après  Louis  Carrache;  ^  la  Vierge  au  tàê- 
pelet,  d'après  Augustin  Carrache;  ^  Dieu gv^ 
dant  du  haut  d^une  colonne  de  fsm  §e$  isné- 
Mes  dans  le  désert;  1638;  ~  Grégoire  Xf; 
1621  ;  ^  Urbain  VUE;  1639 1  —  ta  fkrgs  é 
f enfant,  d'après  Tlarinl ,  gravée  far  boit. 

Huber,  MmiMtelâm  grmvêur. 

GORioLit  (Gaspard'Honoré  na),  tMologleD 
français,  né  à  Aix,  vers  1735,  mort  à  Paris,  k 
14  mai  1824.  Andan  derc  au  parlement  dePn- 
venoe,  il  devint  chanoine  de  Notre-t>aiM  et  vi- 
caire général  deMende.  On  a  de  lui  :  TrçUé  if 
l'administration  du  comté  de  Provence;  Ah, 
1788,  3  vol.  hi-4*;  —  BsBêrcices  de  piété  pMr 
chaque  jour  t  chaque  semaine,  chaque  mms 
et  chaque  année;  Paris,  1816,  iii-12;  —  tffi 
Chapitres  et  des  Dignitaires^  par  un  nadrs 
grand'Vicaire  ;  Paris,  1822,  iii-8*  ;  —  Oàserm- 
lions  d'un  bachelier  en  droit  canon;  Vw, 
1822,  b-8°  :  ces  denu  artides  ont  rapport  an  m«* 
veau  Bréviaire  de  Paris.  L'abbé  de  Coridisi 
laissé  plusieurs  manuscrits,  notanUMBt  ob 
Abrégé  de  l'histoire  ecclésiastique^  qu'il  état 
au  moment  de  mettre  sous  presse  kffsquB  ii 
mort  le  surprit. 
QaénM,  ia  Frahn  lUléraire. 

CORIOLIB  D'B8l»lllOlî9BB  (  CharlCS-lM^' 

Alexandre,  marquis  bk),  littérateur  franc*, 
neveu  du  précédent ,  né  à  Marseille,  en  17??. 
mort  k  Paris,  en  1841.  On  a  de  lui  :  le  Tgnn, 
les  Alliés  et  le  Roi;  Paris,  1814  ;  in-8»;  —  tw 
Mot  sur  les  circonstances  actuelles;  PanS 
1818,  in-8";  —  à  VOmbre  de  Jacques  DelUlf^ 
dithyrambe,  suivi  de  recherches  sur  In  poésit 
dithyrambique ,  et  de  la  Messe  de  Minmt. 
avec  deux  notices  de  MM.  de  Feleiz  et  -V'- 
chaud  ;  Paris,  1818,  in- 18  ;  —  la  Mort  dn  dse 
de  Berry,  poème  à  S.  A.  H.  madame  la  r/tf- 
chesse  de  lierry;  Paris,  1820,  in-8*;  —  Ses^ 
du  roi  Charles  X  à  Kcims  .-Paris,  1825,  in-H* 
On  a  encore  du  manpiis  de  Coriolis  des  poésie 
insérées  dans  divers  joumaoi  ou  recudlt.  0  fft 
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un  des  onxe  auteurs  de  M.  de  Bièvrê,  ou  Va- 
bus  de  V esprit,  et  de  Christophe  Morin,  aotre 
fietite  pièce  dont  les  auteurs  m  sont  pas  en 
moins  grand  nombre. 

Qoérard»  la  ihtanm  tut9rmir§, 

ooRioiâia  {Gaspard'-QiÂstaOB)^  mécanicien, 
memlire  de  Vlastitiit,  né  à  Paris,  en  1792»  mort 
dans  la  même  tille,  en  septembre  1843.  ÉièTe 
distinnuc  de  l'Éoole  polytechnique,  il  (bt  d*abord 
ingénieur  du  nouYemement ,  et  fit  en  cette  qua- 
lité le  pont  de  Choisy-le-Roi  ;  mais  n'ayant  pu  sui- 
Tre  cette  carrière,  il  rentra ,  en  1810 ,  à  TÉcole 
polytechnique  comme  répétiteur  d'analyse  et  de 
mécanique.  Nomméàoettechaireen  1830,ilreAi8a 
d'accepter,  et  continua  se^  premièrea  fonctions 
josqu'en  1838,  époque  où  la  mort  de  Dulong  Tint 
loi  légner  remploi  de  recteur  des  études,  indé- 
pandiunmentde  nomtn^ux  articles  insérés  dans  le 
MHeiionnaire  de  rindtuMe,  on  doit  è  ce  saTant 
modeste,  dont  les  oeuTres  se  recommandent  par 
des  Tues  ingénieuses  :  Ab  Calcul  de  Veffet  des 
mutcàhies;  Paris,  1 829,  in4»:  ouvrage  réimprimé 
après  la  mort  de  l'auteur,  sous  le  titre  de  i  Ttailé 
de  la  mécaniq%ie  des  corps  solides  ei  du  calcul 
de  Ve^  dus  machines;  Paris,  1844,  in-4'>;  — 
Théorie  mathématique  des  effets  du  jeu  de 
billard;  Paris,  1835,  itt-8^ ,  avec  planches;  — 
Mémoire  sur  Vétaèlissement  de  la  formule  qui 
donne  la  figure  des  remous^  mémoire  publié 
dans  les  Annales  des  ponts  et  chaussées  pour 
l'année  1840.  Jaun^-Lafossb. 

MwnUem-é»  M  Mptembre  18M.  -*  Diet.  et  ta  conter- 
Mlio».  -  Feller,  Biographie  utUvêr$eUê,  «dit  WelM. 
—  Looandre  et  Buurquclot ,  tuppl.  à  la  France  litte  • 
rûtre  de  Qaérird.  —  /&um.  de  i'Éeote  pot^teekMiqne. 

contPPtDn  (Flavius  Cresconius),  poëte  la- 
tin, vivait  dans  le  sixième  siècle  de  Tère  chré- 
tienne. L'individualité,  longtemps  douteuse,  ric 
ee  personnage  ayant  été  pour  ainsi  dire  consti- 
biée  au  moyen  de  découvertes  successives,  11 
convient,  avant  de  commencer  sa  biographie,  de 
donner  un  précis  de  ces  découvertes.  En  1 58 1  nn 
Hvre  sortit  des  presses  de  Plantin ,  publié  par 
Michel  Ruiz,  Espagnol,  et  portant  le  titre  de  ;  Co- 
rippi  Afhcani  grummatici  Fragmentum  car- 
minis  in  laudem  imperaloris  Justini  mino- 
ris;  carfnen  panegyricum  in  laudem  Amis- 
tasii,  qujrs loris  ei  magislri;  de  laudibus  Jus- 
tini Augustiminoris,  heroico  carminé,  UM IV. 
Les  deux  premiers  ouvrages  de  ce  recueil  sont 
très-courts,  et  ne  sont,  à  vrai  dire,  que  la  préface 
et  I YpUrc  dédicatoirc  du  troisième,  qui  ctMnprend 
IGOO  vers  hexamètres.  Ce  dernier  est  un  pané- 
gyrique en  forme,  conçu  dans  toute  rhypcrboUque 
extravaji^ance  de  l'école  byzantine ,  en  l'honneur 
de  Justin  le  jeune ,  qui  gouverna  l'Empire  d'O- 
rient de  ôA5  à  578.  fluis  assure  que  ces  trois 
pièces  ont  été  (wnsciendeusement  copiées  sur 
un  manuscrit  ;  mais  il  ne  donne  aucune  descrip- 
tion de  ce  document ,  ne  dit  pas  comment  il  est 
venu  en  sa  possession,  et  n'indique  pas  où  il  est 
déposé;  il  n'a  jamais  été  retrouvé  ;  et  comme  on 
ne  connaît  aucun  autre  manmcrit  de  cet  oo- 
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Trage,  le  tnta  dépend  de  l'édHioa  prineeps 
•eule. 

Corippus,  dans  la  préface  citée  plus  haut, 
renvoie  à  un  poëine  qu'il  avait  déjà  composé 
aor  les  guerres  africahies  : 

Qiild  Ubjen  tentes,  qmS  SyrtlSi  prclli  dk«m, 
Jan  UbrlfcoBpIcta  ntltf 

Jean  Cuspian,  qui  se  trouvait  à  Bude  entre  1910 
et  1515,  déclare  avoir  vu  à  la  Bibliotbèquo 
royale  de  Bude  un  poème  en  huit  livres  Inti- 
tulé Johannis,  par  Flavius  Cresconlus  Corippus. 
Le  sujet  do  ce  poème  était  la  guerre  soutenue 
contre  les  Africains  par  Jaan  PatricioS)  Cuspian 
en  dte  le  premier  vers  : 

signa,  ducet  gentetque  feras,  Martisque  nilNM. 

On  sait,  d'un  antre  oôté,  que  Jusqu'en  1532, 
pour  le  moins,  un  poème  de  BellXs  libpels, 
portant  le  nom  de  Cresconlus  et  commençant 
par  le  mol  victoHs ,  était  conservé  dans  le  mo- 
nastère du  mont  Cassin.  Ce  début,  il  est  vrai,  ne 
s'accordait  pas  avec  le  vers  initial  cité  par  Cus- 
pian; mais  la  différence,  comme  nous  le  verrons 
bientôt,  n'était  qu'apparente.  Le  manuscrit  do 
Bude  et  celui  du  mont  Cassin  ont  disparu  sans 
laisser  de  traces.  Enfin ,  dans  la  Bibliothèque 
valHcellane  à  Rome  se  trouve  un  manuscrit  du 
dixième  siècle,  contenant  une  collection  d'an- 
ciens canons,  avec  cette  note  du  copiste  :  Con- 
eordia  cahonum  a  Cresconio,  Africano  epls- 
copo,  digesta  sub  titulis  treeentis  :  iste  nimi- 
rum  Cresconius  bella  et  victorias  quas  Johan- 
nés  Patricius  apud  AfHeam  de  Saraeenis 
gessit,  hexametris  versibus  descripsit,  etc. 
Rapprochant  cette  note  et  le  foit  suivant  rai>- 
porté  par  Cédrènc,  savoir  qu'en  097  les  Arabes 
envaliirent  l'Afrique  et  en  furent  chassés  par  un 
certab  Jeail  Patricius,  envoyé  dans  ce  pays  par 
l'empereur  Leontius,  plusieurs  critiques  en  infé- 
rèrent que  Cresconius  florissait  à  la  fin  du  sep- 
tième siècle,  et  distinguèrent  celui-ci,  auteur  de 
la  Concoraia  canon um  et  du  poème  De  Bellis 
Libycis,  de  Corippus,  contemporain  et  panégy- 
riste de  Justin.  D'autres  conjectures,  plus  ou 
moins  ingénietises,  (\irent  mises  en  avant;  mais 
Mazuchelll  les  rendit  inutiles  en  découvrant,  en 
1814,  à  Milan,  dans  la  bibliothèque  du  marquis 
de  Trivulii,  la  Johannis,  longtemi»  perdue.  Cet 
ouvrage  avait  été  négligé  jusque  là,  parce  qu'il 
était  inséré  sur  le  catalogue  comme  une  produc- 
tion de  Johannos  de  Aretio,  qui  vivait  vers  la 
fin  du  qnatorsième  siècle ,  et  qui  semble  avoir 
transcrit  dans  le  mémo  volume  ses  barbanw 
inspirations  et  la  Johannis.  La  préface  de  ce 
poème  commence  par  ce  vers. 

▼Ictoiift,  procereR,  pnesumKl  dlcere  lanros. 
Mais  le  pocmc  même  débute  par  le  vers  cité  par 
Cuspian.  Il  est  donc  démontré  que  le  manuscrit 
de  Bude  et  celui  du  mont  Cassin  contenaient  le 
n^me  ouvrage ,  et  que  cet  ouvrage  est  la  Jo- 
hannis  déctmverte  par  Mazuchelli  en  1814.  Mons 
sommes  donc  autorisé  k  donner  k  l'auteur  de 
ce  poème  le  nom  de  Corifpos  Flavius  Oresoo* 
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mos.  Le  «jet  de  cet  oinmfe  est  la  goerre  entie- 
prûe  en  Afrique  contre  les  Manres  et  les  Van- 
dales» 8008  le  règne  de  Jostinien»  Ters  &dO,  par 
an  proconsul  on  tnagister  nUMiœ ,  àoniiné 
Jean  Troglita.  Procope  et  Panl  Diacre  font  men- 
tion de  cette  campagne.  Quant  à  ce  qui  concerne 
Jeanlui-méme,nous  ne  savons  qneceqn'en  disent 
Procope  et  Taoteor  de  la  Johannis.  Frère  de 
Pappos,  il  avait  déjà  senri  avec  Ini  en  Afrique 
sous  Bdisaire,  en  533,  et  sous  Gennanusen  &37; 
son  père  s'appelait  Evantos,  sa  femme  était  fiUe 
d'an  roi  ;  son  fils  se  nommait  Peter.  Après  avoir 
été  employé  en  Orient  contre  les  Perses,  il  fut 
mis  à  la  tète  d'une  expédition  contre  les  Bfaures 
révoltés. 

L'âge  et  le  nomdeCorqipas  sont  donc  fixésd'une 
manière  satisfaisante,  et  l'auteur  de  la  Johannis 
est  bien  le  même  que  le  panégyriste  da  neveu 
de  Justinien;  mais  nous  ne  pouvons  décider  avec 
une  égale  certitude  si  Corippus  doit  être  iden- 
tifié avec  l'évèque  africain  Cresconius,qui  com- 
pila un  Canonum  breviormmei  une  Concordia 
canonum.  Le  premier  de  ces  ouvrages  est  une 
sorte  de  table  des  matières  du  second,  qui  com- 
prend une  importante  collection  des  lois  de  l'É- 
glise, arrangées,  non  pas  chronologiquement  sol- 
vant la  date  des  conciles,  mais  systématiquement 
suivant  la  nature  des  sujets ,  et  distribuées  sous 
trois  cents  titres.  Saxius  et  plusieurs  historiens 
ecclésiastiques  placent  ce  prélat  sous  Tibère  lU, 
vers  698  de  J.-C.  Cette  date  lui  était  assignée 
dans  la  double  supposition  qu'il  était  Tanteur 
d'un  poème  sur  uue  guerre  de  Libye,  et  que 
cette  guerre  était  celle  de  Leontius;  mais  il  est 
maintenant  prouvé  que  cette  dernière  hypothèse 
était  fausse,  et  l'identité  de  l'auteur  de  la 
Johannis  et  du' compilateur  de  la  Concordia 
canonum  n'offre  aucune  difficulté  chronolo- 
gique. 

Les  épithètes  d'a/ricani  et  de  grammaiici 
sont,  comme  nous  l'avons  vu,  attachées  au  nom 
de  Corippus  dans  l'édition  princeps  ;  la  première 
indique  la  patrie  de  ce  poète ,  la  seconde  indique 
moins  sa  profession  que  ses  connaissances  phi- 
lologiques ,  et  semble  équivaloir  au  mot  de  sa- 
vant. Son  poëme  est  dédié  aux  sénateurs  de 
Carthage,  ad  proceres  carthaginienses ,  et  on  a 
conclu  de  cette  dédicace  que  Corippus  lui-même 
vivait  à  Carttiage.  Nous  ne  possédons  point^sur  lui 
d'autres  renseignements. 

Quant  au  mérite  de  ses  ouvrages ,  il  est  assez 
mince  ,  au  Jugcmeut  de  Baillct.  «  L'idée ,  dit-il , 
que  les  critiques  nous  donnent  de  cet  homme 
est  celle  d'un  grand  flatteur  et  d'un  petit  poëte. 
Tout  ce  qij'on  dit  de  plus  ù  son  sujet  se  peut 
rapporter  à  quelqu'une  de  ces  deux  méchantes 
qualités.  La  première  rend  assez  croyable  tout 
ce  qu'on  a  publié  <)e  sa  légèreté ,  de  sa  vanité , 
de  sa  passion  aveugle  et  de  son  indiscrétion  dans 
la  distribution  du  blâme  et  des  louanges.  La  se- 
conde n'a  pas  besoin  d'autres  preuves  que  celles 
que  nous  en  donnent  ses  méchants  vers,  sa  du- 


reté, soBolMcurilé,  sa  proaodb  ^ricîeaie  d  a 
mauvaise  taUnilé.  » 

BicB  qu'a  ne  s'agisse  kà  que  eu  ploiinéfiMn 
des  ouvrages  de  Corippus,  e*«t-à-dire  do  Past 
gyrique  de  Justin  ieje»ne,\it  ju^ieaieÊààbM' 
leC  est  trop  sévère.  Gibboo,  dans  le  qmmlMsi- 
quième  chapitre  de  son  Histoire  de  le  déea- 
dence  ei  delà ckute  de  FEmpire  Jtewah, 
ayant  k  décrire  faivéMmeat  de  Justii,  a  km- 
coup  emprunté  à  Corippus,  eCm'a^ière  Ut qpe 
mettre  en  pro8e  suople  et  concise  les  veis  po» 
peux  de  ce  poète.  On  peut  dire  que  si  le  Faié> 
gjprique  de  Justin  est  insignifiant  an  poirt  de 
vue  littéraire,  il  a  une  asBet  gnnde  valeorln- 
toriqoe.  On  peut  an  dire  autant  de  la  MumMU. 
Saint-Martin,  qui  s^an  est  servi  pour  reCnocrIa 
guerres  arrivées  en  Afrique  à  la  fin  du  rè^x 
de  Justinien ,  goenes  raeontées  trop  brièvoMat 
par  Procope ,  et  qui  a  rempU  ainsi  une  bcMe 
laissée  par  Lebeau  dans  le  XLYI«e  lifre  de 
son  Histoire  du  Bas^Empirtf  a  jugé  Corippos 
moins  durement  qoe  Baillet  :  «  Mieax  soolaB 
sans  doute  par  son  sujet,  difc-il ,  il  se  noetic 
moins  médiocre  dans  la  Johannide  qne  da» 
ses  antres  productions.  Pâle ,  timide  inilat£iir, 
ou  plutôt  servile  oopiste  de  VirgBe,  sa  confo- 
sition  obscure  rappelle  continueUemcai  Ik 
vers  (1),  mais  non  le  génie  du  chantre  dlaée. 
Qooi  quil  en  soit,  la  Johannide  est  un  ummbh 
ment  unique  et  intéressant  :  ce  poème  jette  de 
grandes  lumières  sur  les  révolutions  arriféesoi 
Afrique  ;  il  forme  un  utile  supplément  à  la  l?f- 
zantine»  »  En  somme,  malgiïtous  ses  définis, 
Corippus  tient  une  place  assez  distinguée  àm 
la  misérable  littérature  latine  de  son  teoips;  oa 
peut  le  regarder  comme  le  Claudien  do  sisièRie 
siècle ,  un  Clandien  plus  près  de  la  harbarie, 
et  dont  le  style,  plus  déclamatoire  enooie,  est 
moins  iMir  et  moins  harmonieux. 

Les  bibliographes  citent  généralement  oohmn 
édition  princeps  du  Panégyrique  celle  de 
Plantin,  Anvers,  1581,  in-S*";  mais  FoncdiK 
semble  indiquer  une  édition  précédente,  dooaée 
par  Ruiz,  Madrid,  1579;  les  éditions  posté- 
rieures sont  celles  de  Thomas  Derapster,  Paiis, 
1610,  in-S";  de  Rivin,  Leipzig,  1663.  in-8*;ile 
Ritterhusius ,  Altdorf,  1664,  in-i";  de  Goetaos, 
Altdorf,  1743,  in-S*";  de  Foggini,  Rome,  1777, 
in-4*;  de  Jôgor,  dans  ses  Panegyrid  vêtent  t 
Nuremberg,  1779,  in-8**. 

La  Johannis  fut  publiée  pour  la  première  fois 
par  Mazuchelli,  sons  ce  titre  :  Flavii  Cresconi 
Corippi  Johannidos,  seu  de  Bellis  LUnfCisJi- 
bri  VU;  Milan ,  1820.  Malgré  tous  les  soim 
de  Mazuchelli ,  cette  édition,  faite  sur  un  mao- 
vais  manuscrit  du  quatorziènte  siècle,  laisce 
beaucoup  à  désirer.  Les  deux  poèmes  de  Corip- 
pus font  partie  du  nouveau  Corpus  scriptorvM 
historm  byzantinXy  en  cours  de  publicntisa 
à  Bonn. 

(1)  Corippui  te  borne  touvent  à  reproduire  avec  ai 
légerj  changenienU  let  vers  ëe  VIrgUe. 
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Le  COTumum  brevimium  fut  publié  pour  la 
première  fois  par  Pitbuu;  Paris,  1588,  iii-8»;  il 
66  troirre  aussi  dans  la  Bibliotheea  patrum, 
Lyon,  Yol.  IK.  Le  Canonum  brevktritimet  la 
Concordia  canonum  ont  été  inséra  en  entier 
dans  la  Bibliotheea  juris  eanonici  par  Voel  et 
Justel;  Paris,  1661,  in-fol.      Léo  Joubert. 

J.  Cnaplan,  dé  CmuarUm»  etimperatoribuë»  —  Fkbrl- 
eitu,  Bibliotheea  latine,  t.  I,  p.  715;  111,  p.  lH-,  Id..  Bi- 
èliotkeea  medii  «vi.  1. 1,  itts.  —  Poncclas.  de  InerU  ae 
éeerepUallMQ.tat,  êeneetuU.  —  Salot-MarUn ,  Journal 
ém  tavamU,  «ttU  18M.  -  Leb«aa ,  Bistolire  dm  Bas-Bw^ 
pire,  avec  les  addlUons  deSalnUMartlB,  t.  IX.  —  SmlUi, 
Dictionnarif  ùfgreek  and  roman  btoçrapkv.  -  Batllet, 
Jmyewtenti  de$  $acanis,  t.  II. 

GORISANDB.  VoyeZ  GCICHE. 

CORK  (Richard  Botlb,  comte  db),  sot- 
Bommé  le  grand  comte  de  Cork ,  homme  d'État 
anf^,  néà  Canterbnry,  le  3  octobre  1566,  mort 
le  15  septembre  1644.  Il  appartenait  à  une  an- 
cienne femme  do  comté  d*Hereford.  Élevé  au 
eoUége  du  Christ  à  Cambridge,  ii  étudia  le  droit 
et  travailla  dans  les  bureaux  de  sir  Richard 
MMwood ,  premier  baron  de  l'échiquier.  Troa- 
vmt  sa  position  inférieure  à  ses  talents ,  il  ré> 
tolot  d'aller  chercher  fortune  en  Iriande,  et 
«rrira  à  Dublin  le  23  Juin  1588.  H  avait  pour 
tonte  fortone  27  livres  steriing,  quelques  bijoux 
et  son  épée  ;  mais  il  était  jeune,  bien  fliit  et  spi- 
ritnei.  fl  épousa  en  1595  une  des  filles  de  Wil- 
liam Apsley  de  Limerick.  £lle  mourut  en  15S)9, 
W  laissant  sans  enfants  et  avec  une  rente  de  500 
livres.  La  fortune  rapide  du  jeune  Richard  Boyle 
excita  l'envie.  Sir  Henri  Wallop,  trésorier  d'Ir- 
lande ,  sir  Robert  Gardiner,  président  du  Banc 
dn  roi,  sir  Robert  DiUam,pr^ident  des  cwnmun 
pioUis ,  et  sir  Richard  Bingham,  haut  commis- 
sairada  Connanght,  s'entendirent  pour  le  per 
dre,  et  l'aocosèrent  d'entretenir  de  coupables 
intelligences  avec  le  roi  d'Espagne.  U  courut  à 
Londres  pour  se  justifier  ;  mais,  informé  qu'une 
révolte  {^érale  venait  d'éclater  dans  le  comté 
de  Munster,  et  que  ses  propriétés  étaient  aux 
mains  des  rebelles,  il  se  regarda  comme  ruiné, 
et  te  remit  à  l'étude  du  droit.  Il  songeait  à  ren- 
trer dans  les  bureaux  de  l'échiquier,  lorsqu'il 
fbt  recommandé  au  comte  d'Essex ,  qui  venait 
d'être  nommé  gouverneur.  Cependant,  les  calom- 
nies des  ennemis  de  Richard  Boyle  ne  restèrent 
pas  sans  effet,  et  il  fUt  emprisonné  sur  la  dénon- 
ciation expresse  de  WaUop.  Admis  à  se  justifier 
devant  ki  reine,  il  eut  un  plein  succès,  obtint  la 
destitution  de  Wallop,  et  fut  vivement  recom- 
mandé par  Elisabeth  elle-même  à  sir  George  Ca- 
rey,  successeur  de  ce  dernier.  Nommé  greffier 
du  conseil  de  la  province  de  Munster,  il  assista 
avec  sir  George  Carey  au  mémorable  siège  de 
Kinsale,  et  fut  envoyé  pour  annoncer  à  la  reine 
la  complète  défaite  des  Espagnols  et  des  rebelles. 
De  retour  en  Irlande,  en  1603,  il  épousa  Cathe- 
rine, fille  nnique  de  sir  JefTery  Fenton,  premier 
secrétaire  d'État  de  l'Irlande,  et  fut  créé  cheva- 
lier le  jour  même  de  son  mariage.  Nommé  con- 
seiller privé  du  comté  de  Munster  en  1606,  et 
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conseiller  d'État  d'Irlande  en  1612,  il  ftat  créé  m 
1616  lord  Boyle,  baron  de  Yonghall,  vicomte 
de  Dungarvan  en  1 620,  et  comte  de  Cork  en  1 629. 
En  1631  il  obtint  le  titre  de  hant  trésorier  dlr- 
lande,  et  cette  dignité  fut  déclarée  héréditaire 
dans  sa  famille,  n  parut  dans  le  procès  de  lord 
StralTord  comme  téroohi  àcharge.  En  1 64 1 ,  quand 
une  nonvdle  et  phis  grave  révolte  éclata  en  Ir- 
lande ,  ii  montra  beaucoup  de  courage  et  le  dé- 
vouement le  plus  complet  à  la  cause  anglaise  et 
protestante.  U  fit  de  son  château  de  Lismore 
une  forteresse,  que  5,000  Irlandais  assiégèrent 
faratilement,  leva  à  ses  (irais  une  petite  armée, 
qu'il  plaça  sous  le  commandement  de  ses  quatre 
fils,  et  mérita  cet  éloge  de  Cromwell,  que  «  si 
chaque  province  de  llriande  eCit  eu  son  comte 
de  Cork ,  tonte  révolte  aurait  été  impossible  m. 
Le  comte  de  Cork  laissa  de  sa  seconde  femme 
sept  fils  et  huit  filles.  Il  a  écrit  les  mémoires 
de  sa  vie,  sous  le  titre  do  True  Remembranees  ; 
ils  ont  été  insérés  par  le  D.  Birch  dans  sa  U^fé 
qf  the  hon.  M,  Boyle. 
Rote ,  Hew  bioffrai^kieal  diehonanf.  * 

CORK  {Richard  Botlb,  comte  DB),fils  du  précé- 
dent,néà  Yonghall,lc  20octobrel012,mortlo  15 
janvier  1698.  H  épousa  Elisabeth,  fille  nniqoe  et 
héritière  du  comte  de  Cumberiand ,  dont  il  eut 
deux  fils ,  Charles,  appelé  ordinah'ement  lord 
CUfiford,  et  Richard,  qui  fut  tué  en  1665,  dans  le 
combat  naval  de  Solebay.  n  M  créé  par  Char- 
les I*'  lord  CHfford  de  Lanesborough,  et  comte 
de  Buriington  par  Charles  II  en  1663. 
Rose,  New  bioçrapMeat  dietionary, 

«GORKER  (  Maurus  ) ,  théok)gien  anglais»  de 
l'ordre  des  Bénédictins ,  vivait  dans  la  seconde 
moitié  du  dix-sq)tième  siècle.  On  a  de  lui  :  the 
Roman  catholik  principles;  Londres,  1680, 
in-4*'  ;  —  Stcffford^s  Memorie$  ;  ibid.,  1682. 

ZogeU>aaer,  Hitt.  literar. 

COURT.  FoyesGaoRGB,  roi  de  Géorgie. 

CORLIEU  {François  xa^)  y  historien  français, 
né  dans  le  seizième  siècle,  à  Angouléme,  mort  en 
1576.  U  était  procureur  du  roi  au  présidial  d'An- 
gouléme,  et  se  noya  dans  la  Charente.  On  a  de 
lui  :  Recueil  en  forme  d^ histoire  de  ce  qui  se 
trouve  par  écrit  de  la  ville  et  des  comtes 
d^ Angouléme  f  parti  en  trois  livres;  Angou- 
léme, 1576,  in-8";  --VitasanctiAusonii  Engo- 
lismensis,  publiée  par  D.  Bosquet,  dans  le  U''  li- 
vre de  son  Ecclesia  galliccmjB  Historia ,  et 
dans  les  Acta  sanciorum  de  BoUandus,  au  11 
juin,  avec  un  commentaire  de  Papebroch;  cette 
biographie  a  été  traduite  en  français,  sous  le  titre 
de  Vie  de  saint  Ausone ,  par  Courlay  (  Corlieu); 
1636,  in.8°. 

Gabriel  de  la  Charlonje,  Fie  de  Corlieu,  en  tête  de  la 
seconde  édition  do  Recueil  en  forme  d'hiitoire;  Anfon- 
l«roe,  ifiSl.  ln.4>.  -Leiong,  Bibtiot.  hitt.  de  la  France. 

CORMAC  (  MaC'Culinan  ),  roi  du  Munster, 
et  évéque  de  Cashel,  en  Iriande,  régna  depuis  901 
jusqu'en  908.  Il  descendait  d'Angus,  roi  du  Muns- 
ter, converti  au  christianisme  par  saint  Patrice 
dans  la  ville  de  Cashel.  Il  réunit,  comme  plusieurs 
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princes  de  la  famille  d^Angus,  le  royauté  et  l'é- 
piscopat.  11  eat  à  repousser  les  incursions  des 
Danois,  et  périt  dans  une  guerre  civile  à  la  ba- 
taille de  Moy-Albe.  On  lui  attribue  une  chronique 
en  vers  iriandais  connue  sous  le  nom  de  Pmu- 
tier  de  Cashel,  et  dont  une  partie  a  été  conser- 
vée dans  un  manuscrit  de  la  bibliotbèque  Bod* 
léienne,  un  glossaire  étymologique  de  la  langue 
iriandaise,  intitulé  :  Glossaire  de  Cormoc,  et  m 
livre  intitulé  :  de  Qenealogia  sanctorum  Ui- 
berni». 
Mor«rt.  Grand  dMUmnakn  AMteri«tce. 

coRvaTiN-D^OTKfJX  (  PitfiTe- ilori^-f ^ 
licite,  baron  na),  ofScier  et  littérateur  françaiSi 
né  vers  1760,  mort  à  Lyon»  le  19  juillet  i8ia. 
Fils  d'un  chiruiigien,  il  voyagea  d'abord  en  An- 
gleterre, puis  en  Portugal.  De  retour  en  France» 
il  partit  pour  l'Amérique  en  qualité  d*aide  de 
camp  du  baron  de  Vioménil.  Pendant  la  guerre 
de  l'indépendance,  il  s'attaclia  particulièrement  à 
MM.  de  Lameth.  Revenu  à  Paris,  il  y  servait 
avec  chaleur  la  cause  de  la  révolution,  et  se 
trouvait  même,  dit^oo,  parmi  les  femmes  qui 
se  portèrent  sur  Versailles,  les  octobre  1789. 
Il  fut  ensuite  quelque  temps  attaché  à  l'état* 
major  delà  garde  nationale  de  Paris;  mais  il  n« 
tanla  pas  à  se  jeter  dans  le  parti  royaliste.  Em- 
ployé à  Metx,  comme  ofllcierd'état-nuûor,  sous  les 
onlrcs  du  marquis  de  llouillé,  il  favorisa  partons 
K>s  moyens  Téva^^ion  do  I^iis  XVI  et  de  sa  famille. 
Compnimis  i>ar  le  mauvais  succès  de  œtta  entre- 
prise, il  émigra,  fut  mal  reçu  à  Ck)blents,  revint 
à  Paris,  et  obtint  une  place  de  lieutenant  dans  la 
garde  constitutionnelle  du  roi.  Ayant  émigré  de 
nouveau  après  la  journée  du  10  août,  il  passa  en 
Angleterre,  revbit  dans  les  départements  de 
Kouest  avec  imo  misnion  du  comte  d'Ariois,  dé« 
liarcpia  dans  la  Normandie  au  mois  de  juilM  1794, 
et  se  rendit  auprès  de  M.  de  Pulsaye,  chef  des 
insurgés  sur  la  rive  droite  de  la  Loire,  qui  le 
nomma  Ron  trésorier  général.  Cormatin  signa,  le 
210  avril  1795,  le  traité  de  La  Mabilais  avec  les 
rcpréRontants  de  la  république  française.  Oe 
traité  s'appliquait,  non  pas  à  la  Vendée,  comme 
Ta  «lit  |>ar  erreur  la  Biographie  univerêelle  des 
fr^re^  Michaiid,  mais  aux  insurgés  bretons  de  la 
rive  droite  do  la  I^ire.  Le  traité  de  pacification 
pour  la  Vemlée  avait  été  signé  par  Oharette  à  La 
Jnunaic,  le  17  février  précédent.  Cormatin,  ac- 
cusé d'avoir  fait  des  Infractions  au  traité  de  La 
Mabilais,  ftjt  arrêté  par  Tordre  du  général  Hoche, 
et  livré,  en  octobre  1796,  k  une  commission  mili- 
taire. Acquitté  sur  le  fait  de  la  rupture  des  trai- 
tés. Il  fut  condamné  à  la  déportation  comme  émi- 
gré. Détenu  d'abord  dans  le  fort  de  Cherbourg,  et 
transféré  ensuite  au  cbAteau  de  Ham,  il  obtint  sa 
iilK>rté  sous  le  gouvernement  consulaire,  et  se  re- 
tira dans  w.à  propriétés ,  près  de  Mâcon.  On  a  de 
lui  :  VAtiininislrotion  de  Sébastien  Joseph  de 
Carviilho  et  Melo,  comte  d'OeyraSytnarquis  de 
fUmbal;  Amsterdam  (Paris),  1788,  4  v.  in-8''; 
—  Voyage  du  ci-devant  duc  du  Chàtelet  en 


Portugal rwu  êi  anÊ^menH  dû  iMta... 

par  J.-P.  Bonrgoing  ;  Paris ,  1798 ,  3  voL,  'm4r. 
Cet  ouvrage,  dont  Booreoing  trcava  le  msBMcril 
dans  la  bibliothèque  du  doc  dn  Ghàtelet,iit 
réaUenMotde  CormaliB. 

GmiÊriê  kêstûti^m  eu  noMNwiiiwaiHi.  —  QitaK 
la  Frameê  Uttârolirû. 

;cxiRHBiiiii  (i;0if<s-Jfarj«MLAHAii,fi- 

oomte  de)  .célèbre  puliliclste  et  roagistratfraDçiii, 
né  à  Paria,  le  6  janvier  17811.  Son  père,  comm 
son  grand^ière,  avait  été  liaolenMit  géiiénléi 
l'amirauté ,  dont  M.  le  duc  de  Penthièvre  était  1b 
chef.  Il  Alt  tenu  sur  les  fonts  baptismam  pir  œ 
dernier  prince  et  IP*  la  priaeesse  ik  LsmWIeL 
Son  grand'Père  toi  rundesotai»  de  laBDUeve 
pour  l^uisXYI.  M.  de  Oormeiiin  passa  soi  » 
Auioedans  les  terres  d'AvroUet  et  de  Cbsnpliy 
(Yonne),  qui  appartenaient  à  aa  fanitta.  Us  ool- 
léges  n'existant  plus,  les  éoolea  ceatialesn'élMl 
qu'à  peine  ouvertes,  il  iit  ses  étude»  dans  le  poh 
sionnatde  M.  Lepitra  à  Paria.  Au  sortir  tecto 
ses,  ilétudia  avec  soooès  le  droit  n  fut  assakii- 
reux  pour  perfoetionnflr  son  édnostion  litté- 
raire sous  l'habile  dlrectig»  de  MM,  Uyaet 
ViUemain.  Il  commençait  à  se  Am  conaaiira 
par  des  poésies  pleines  de  Terve  et  dedéttcstoM 
quand,  à  vingt-deux  ans  (1810),  il  fut  appelé  p« 
l'empereur  au  oonsafl  d'État,  comme  auditev. 
Nommé  mettra  des  requêtes  en  1816,  il  fnt,pfli- 
dant  toute  la  durée  de  sa  présence  au  eouadl,  le 
rapporteur  eharpé  des  aflhlrea  les  plus  srdocs. 
Kn  1818  il  Alt  élu  député  d*Oriéansi  eu  1830, 
bien  que  port^  Pun  des  premiers  sur  la  liils 
des  nouveaux  eonseiUers  d*État ,  il  donna  tt 
démission  de  membre  du  ccrnseli  et  de  dépoté. 
Appelé  de  nouvean  à  la  chambre,  il  y  leprésols 
le  grand  eoUége  de  l'Ain.  En  1832  il  eut  riuMh 
neur  d'être,  le  même  jour,  élu  député  daai 
quatre  arrondissements  difRirents  i  BcUey.Poet- 
de-Vaux,  Montargis  et  Joigny;  il  opîa  puer 
Bdiey.  En  1834  il  Ait  enonre  élu  le  mCn» 
jour  dans  la  Sarthe  et  l'Yonne,  et  opta  pour  Isr- 
rondisscment  de  Joigny;  en  1848  un  pamplM 
(/^/ Feu/)  empêcha  sa  réélection;  en  18188 
entre  à  laoonstîtuante,  porté  encore  par  qastn 
départements.  11  s'agissait  de  rédiger  la  oonstils- 
tion.  M.  de  Cormenin  fut  nommé,  le  premier, 
membre,  pois  président  de  la  commission;  il  pr^ 
posa  et  rédigea  les  prindpanx  articlea,et  nolsm- 
ment  ceux  qui  traiteat  du  suffrage  universel  d 
du  maintien  de  la  Légion  d'honneur,  article  qà 
passa  à  la  mérité  d'une  seule  voix.  TooteCoii, 
avant  la  fin  des  travaux  de  la  oonstitnsnte  8 
donna  sa  démission  de  la  présidenee,  et  œstt 
d'en  faire  partie.  M.  de  Cormenin  Toolait  que  la 
constitution  fût  sonmiae  à  la  ratificatioB  du  peu- 
ple ;  mais  il  échoua.  Après  les  sanglantes  journées 
de  juin ,  il  fut  nommé  président  de  la  oommi»> 
sion,  divisée  en  plusieurs  sous-comités ,  aysat 
pour  mission  de  s'enquérir  du  sort  des  lanilles 
pauvres  à  Paris  et  de  venir  à  leur  seooors.  Il  pré- 
sida le  conseil  d'État  jusqu'en  1 1  avril  1849,  épo- 


«29 


CORMENOI 


8B0 


qpa  où  ce  eorpe  fîit  reoonftîtiié  par  Toie  d'éleo» 
don  parlementaire.  Il  y  fut  alors  réélu  par  Tas* 
semblée  législative;  il  présida  d*abord  la  oomité 
do  conteofcieux,  et  passa  ensuite,  comme  conseil- 
har, àU  section  des  finances.  Aprèsles  événements 
de  décembre  1861,  M.  de  Cormenin  fut  rappelé 
au  conseil  d'État  reconstitué  par  l'empereur  Na- 
|N>léon  ni,  qu'il  avait  défendu  lors  de  raflUre  de 
Strasbourg. 

Imafé,  spirituel,  abondant  même  dan^  la  cau- 
serie privée,  M.  de  Cormenin  manque  de  talent 
oratoire  et  devient  muet  devant  le  public. Comme 
écrivain,  M.  de  Cormenin  doit  être  apprécié  sous 
la  triple  fkce  do  jurisconsulte ,  de  pampldétaire, 
de  moraliste.  11  a  par  là  exeivé  une  grande  in- 
fluence sur  les  ainiires  politiques  de  son  temps. 
Ce  ftit  lui  qui  mit  en  vof^eles  premiers  comptée- 
rendus  des  journaux.  Comme  jurisconsulte,  M.  de 
Cormenin  a  rassemblé  le  premier  les  éléments 
épars  du  DroU  administratif,  perdus  dans  les 
archives  du  conseil  d'État,  et  qu'il  avait  lui-même 
tant  contribué  à  établir  comme  rapporteur.  Ces 
ràgles  et  ces  aphorismes,  particulièrement  sur  ce 
qui  traite  de  la  compétence,  prirent  sous  sa  plume 
le  earact^  et  la  force  d'une  véritable  science,  et 
ce  livre,  de  tous  ceux  qui  ont  traité  cette  matière, 
fem  toujours  autorité  :  il  est  conçu  sous  la  forme 
d'axiomes  avec  des  déductions,  des  preuves  tirées 
des  arrêts  du  conseil  d'État.  Le  nom  de  M.  de 
Cormenin  restera  attaclié  h.  cette  muvre  remar* 
quable,  qui  a  eu  cinq  éditions.  On  doit  aux  ins- 
tances de  M.  de  Cormenin  la  publicité  des  au- 
diences du  conseil  d'État,  Tinstitution  d'un  mi- 
nistère publie  et  la  défense  orale. 

De  toutes  les  formes  de  la  presse  politique,  le 
pamphlet  est  la  plus  redoutable  et  la  plus  agres- 
sive. M.  de  Cormenin  est  le  pamphlétaire  du 
règne  de  Louis-Philippe,  comme  Sieyès  le  fut  de  la 
Révolution  et  Paul-Louis  Courier  de  la  Restau- 
ration ,  avec  la  difTéreuce  que  ce  dernier  est  peut- 
être  plus  caustique  et  M.  de  Cormenin  plus 
logique.  Ilans  les  gouvernements  représentatif^, 
le  pamphlet  agit  d'abord  sur  le  public,  qui  réagit 
ensuite  sur  les  assemblées.  Sous  ce  point  de 
vue,  le  triomphe  de  M.  de  Cormenin  a  été  com- 
plet. Il  fit  pins  avec  sa  plume  incisive  qu'il  n'eût 
fait  avec  sa  parole  s'il  eùi  été  orateur.  Ce  fut 
le  plus  Tudo  adversaire  du  gouvernement  du  roi 
Ixmis- Philippe.  Ses  Leitrei  sur  la  liste  civile^ 
({oi  eurent  vingt-cinq  éditions,  son  pamphlet 
.sur  les  apanages ,  écrit  qui  força  le  gouverne- 
ment <1e  retirer  la  loi  et  condamna  un  niiuis- 
tère  (le  ministère  Mole)  k  la  retraite,  curent 
an  succès  prodigieux.  M.  de  Cormenin  dévoua 
aussi  8a  phime  de  pamphlétaire  h  la  défense 
(les  libertés  religieuses.  On  le  voit,  sur  la  fin 
de  la  Hestauration,  se  jeter  dans  les  luttes  ar- 
dentes des  appels  comme  d\ilms,  puis,  sous 
LQUts-Pbilip|>c ,  forcer  par  ses  écrits  le  conseil 
d'État  à  no  plus  connaître  des  refus  de  sépulture 
ccdésiastkiue ,  mal^  le  couconlat.  f^  pam- 
phlétaire empêcha  donc  un  grand  curps  de  fhire 


l'applicaikm  d'une  loi  existante.  Cette  défense  de 
Ja  religion  prit  ensuite  sous  la  plume  acérée  de 
M.  do  Cormenin  une  allure  plus  vive ,  {dus  popu- 
laire :  le  fameux  pamphlet  Oui  et  Non  eut  un  grand 
retentissement  auprès  du  clergé  de  France.  Les 
électeurs  voulurent  une  rétractation  (  M.  de  Cor- 
menin était  député  [  184e]  ).  L'écrivain  répondit 
par  un  second  pamphlet  :  Fêu  !  Feu  J  qui  fut  tiré 
à  plus  de  60,000  exemplaires  t  Non-seulement  les 
pampliletsde  M.  de  Cormenin  hii  suscitèrent  beau- 
coup  d'ennemis  ;  mais  ils  Ini  fermèrent  les  portée 
de  l'Académie  f^çaise  ainsi  que  de  l'Académie 
des  sdenoes  morales  et  politiques.  L'un  des  ou- 
vrages les  plus  considérables  de  M.  de  Cormenin» 
et  qu'il  a  tracé  avec  une  indépendance  d'esprit  re- 
marquable, est  le  lÀvre  des  orateurs,  fruit  de  dix 
ans  d'obscHTvations  consciencieuses.  A  la  diffé- 
rence des  lûographes,  M.  de  Cormenin  ne  touche 
pas  à  l'homme  privé;  Thorome  politique  et  l'ora- 
teura  sont  seuls  en  scène;  le  Livre  des  orateurs 
a  été  traduit  dans  toutes  les  langues  ;  il  a  eu  jus- 
qu'à ce  jour  (1864)  dix-sept  éditions. 

Comme  moraliste,  M.  de  Cormenin  a  écrit  les 
Entretiens  de  village,  livre  qui  en  184G  obtint 
les  honneurs  du  prix  Montyon.  Poussé  à  la  fois 
par  un  sentiment  de  charité  ei  par  une  aptitude 
d'organisation  toute  particulière,  qui  lui  fait 
trouver  le  oêté  pratique ,  M.  de  Cormenin  a 
fondé  plus  d'oeuvres  de  charité  qn*aucnn  laïque 
de  ce  temps.  Voici  les  principales  :  Œuvres  des 
veilUes-ouvroirSt  pour  les  femmes  âgées  ;  •— 
Œuvres  de  conUure^  pour  les  jeunes  filles  des 
campagnes,'  —  des  OuvroU-s  industriels j  — . 
des  Àumâniers  ;  —  des  Dernières  prières  ;  — 

—  du  R^uge,pour  les  enfants;  —  Secoure 
aux  vieillards  par  les  enfants  de  la  pre* 
mière  communion  ;  —  des  Prières  pour  les 
morts  des  hospices;  — des  Prières  pour  ceux 
qui  ont  dévoué  leur  vie  pour  sauver  leurs 
semblables  ;  —  Société  d'enquête  intematio» 
naU  pour  Vaméliorafion  des  lois;  ^  des 
Inscriptions  murales  des  hommes  célèbres 
de  chaque  arrondissement,  etc,  etc. 

Voici  les  titres  de  ses  écrits  :  le  lAvre  des 
orateurs  ;  a  vol.,  17"  édition  (  épuisée),  Pagnerre, 
comprenant  les  portraits  de  :  Mirabeau,  Danton, 
Napoléon,  Manuel,  de  Serre,  de  Villèle,  Foy, 
Mariignnc,  Royer-CoUard ,  Benjamin  Constant, 
Guiiot,  Tliiers,  Berryer«Fit2-James,  Casimir 
Périer,  Dupin  aîné,  Sauzet,  Lamartine,  Mau- 
guin,  Odilon  Barrot,  Dupont  (derEure),  Gar- 
nier-Pagès,  Lafayette,  Laffitte,  Arago,Lcdni- 
RoUin ,  Cormenin  ;  —  Entretiens  de  village, 
8*"  édition,  1  vol.  in-18;  —  Droit  adminiS" 
tratif,  a  vol.  in-8%  1822,  6'  édiUou  (épuisée)  ;  — 
Pamphlets  :  de  la  Centralisation,  1  vol., 
in«32  ;  —  tin  Mot  sur  la  liste  civile;  —  le 
Maire  de  village,  1  vol.  in-32;  —  Deux  der^ 
nier  s  pamphlets  de  Timon  sur  la  dotation  ; 

—  Oui  et  Non,  au  sujet  des  Uitrauioutaius 
et  des  Gallicans  (I84ô);  ^  Feu  J  feu!  réponse 
aux  adversaires  do  Oui  et  Non  (1845);  —  Or* 
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dre  du  Jour  tur  laeormplum  élôclorale  ;  — 
Pamphlet  sur  Vindépendance  de  V Italie^ 
1  vol.,  iii-32  (1848);  —  Deuxième  pamphlet 
êur  Vindépendance  de  F  Italie;  —  des  Salles 
d'asile  en  /to/ie;in-d2;  —  Trois  Dialogues 
politiques  :  la  Sowieraineté  du  peuple ,  As- 
semblée  nationale,  et  la  République;  m-32  ; 
—  Apologue  sur  les  blessés  de  la  presse;  — 
Petit  Pamphlet  sur  le  projet  de  constitution 
de  1848;  —  V Éducation  et  V Enseignement , 
instrucïion  secondaire;  1  yol.in-32, 1850;  — 
Réffision  de  la  constitution  ;\  toI.  ifi-32  (185 1)  ; 
--  Lettres  sur  la  liste  civile;  1  vol.  in-32,  22* 
édition,  épuisée;  —  Très-humble  remontrance 
de  IHmon;  id.;  --  Défense  de  Vévéque  de  Cler- 
mont;  id.;  —  État  de  la  question;  id.;  —  le 
Maître  cféco/c;id.;—  Liberté,  gratuité  et  pu- 
blicité de  renseignement;  td.,  —  Avis  aux 
contribuables ;u}.i^ Deuxième  avis;  id.  Toos 
les  pamphlets  de  M.  de  Cormenin  ont  paru  sous 
le  pseudonyme  de  Tihon. 

Ë.  MuGNOT  DE  Ltdeh. 

Mont.  univ.  —  Lemr,  Ânn.  hi$t.  vnio.  —  Gâterie  des 
eontêmp^  t.  It. 

GOBMiER  (Thomas),  sieur  de'Beaurais, 
historien  et  jurisconsulte  français,  né  à  Dom- 
lh>nt  (Orne),  vers  l'année  1523,  mort  en  l'an- 
née 1600.  Il  fut  conseiller,  puis  président  de 
récliiquier  d'Alençon.  On  a  de  lui  :  Thomx 
Cormerii,  Alenconii,  Herum  gestarum  ffen- 
rico  li,  régis  Gallix,  libri  IV;  Paris,  1584  , 
ln-4"  ;  —  Henrici  IV,  Christian,  et  augus- 
tiss.  Galliarum  Navarrxque  régis,  Codex 
iuris  civilis;  Lyon,  ia02,  in-fol.  Cet  ouvrage, 
traduit  en  français  sous  le  titre  de  :  Le  Code 
de  Henri  /F,  a  eu  de  nombreuses  éditions. 

B.  H. 

R.  Ilaur^aa,  HisLlittér.  du  Maine,  1. 111. 

G4IRMIL10LLB  (f>ierre'Louis) ,  littérateur 
ftunçais,  né  à  Paris,  le  16  avril  1739,  mort  le  13 
mars  1822.  Il  entra  dans  les  ordres,  mais  pen- 
dant la  révolution  il  rompit  ses  vgbux,  et  se 
maria.  On  a  de  lui  :  Discours  civique,  adressé 
aux  officiers  municipaux,  etc.;  Paris,  1790, 
in-8*';  —  la  ThébaUde  de  Stace,  traduction 
nouvelle;  Paris,  1783,  3  vol.  in-12;  —  VAchïl- 
Icide  et  les  Sylves  de  Stace,  traduites  en 
français;  Paris,  1802,  2  vol  in-12;  2"  édi- 
tion, augmentée  de  la  version  du  Panégyrique 
à  Calpurnius  Pison,  avec  le  texte;  Paris, 
1805, 2  vol.  in-12.  CorroilioUe  démontre,  dans  un 
discours  préliminaire,  que  le  Panégyrique  à 
Calpurnius  Pison  ,  d'abord  attribué  à  Ovide, 
puisa  Lucain,  ne  peut  être  l'ouvrage  de  ces  deux 
poètes.  Il  pense  que  Stace  en  est  véritablement 
l'auteur;  .-Stti/e  et  conclusion  de  la  Pharsale, 
ou  supplément  de  Lucain,  traduit  du  latin 
de  Thomas  May;  Paris,  1819,  in-12. 

Quérard,  la  France  lUtiraire. 

coRMis  (François  de) ,  jurisconsulte  frau' 
çais,  né  à  Aix  en  Provence,  en  1639,  mort  dans 
la  même  ville, en  1734.  On  a  de  lui  :  Recueil  de 
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consultations  sur  diverses  maiièrts  aeémt; 
Paris,  173S,  2  vol.  in-foi. 
Dictionnaire  de  la  Pnmencm, 

C30RBI18  (Louks  DE),  sci^ieiir  de  hmtnâ, 
biographe  français  do  dix-«epCièiiie  sièdtl 
fut  avocat  général,  et  président  à  noriiera 
pariement  d'Aix.  On  a  de  loi  :  Table  des  «te- 
très  Provençaux;  Aix,  1622»  in-fol.,  «mit 
nom  de  Pierre  d'Hosier.  Cet  ouvrage,  aa  j^^ 
ment  de  Lenglet-Dafresnoy ,  est  rempli  d'énon. 

Leoglet  DofreHioy,  OÉtmiogm  éee  prtneipeiÊskUb- 
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çais,  né  vers  1696  (1),  mort  en  1752.  Iip- 
nieur  volontaire  en  1713,  il  se  trouva  an  et- 
ges  de  Landau  et  de  Fribourg.  Il  entra  dansk 
corps  du  génie  en  1715,  et,  après  avoir  rémki 
Strasbourg  jusqu'en  1726,  il  assista,  de  1733  i 
1745,  aux  sièges  les  plus  roémorables  dans  ki 
guerres  de  la  succession  de  Pologne  et  de  odk 
4'Autriche.  H  passa  par  tous  les  grades,  et  pv- 
vint  à  celui  de  maréchal  de  camp;  cDoetteqsa- 
lité,  il  fut  directeur  des  fortifications  des  pbn» 
de  la  Moselle.  Pendant  la  pdx  ,U  améliora  celles 
de  Thionville  et  de  Metz  (2).  n  fit  construire  daa» 
cette  dernière  plaee  les  forts  fielle-Croii  d 
Moselle,  et  appliqua  dans  ces  deux  ouvrîmes  ses 
principes  sur  la  fortification;  il  développa  les 
propriétés  de  la  fortification  moderne,  raesanas 
avant  lui  par  Tauban.  La  plus  importaite  des 
améliorations  qn'il  introduisit  dans  l'ait  des  for- 
tifications fut  de  soustraire  lesescarpescnmaçoa 
nerie  à  la  vue  de  l'ennemi  éloigné,  et  de  le  loner 
ainsi  à  s'en  approcher  pour  les  battre  en  Mche. 
Il  augmenta  la  saillie  des  demi-lunes  et  dam 
plus  d'importance  aux  réduits  de  demi-laBtf  d 
de  places  d'armes  rentrantes.  Le  général  Cor- 
montaingne  laissa  un  grand  nombre  de  msM- 
crits.  M.  Bayardy  capitaine  du  gâue,  les  reeodHil 
et  les  publia  sons  les  titres  suivants  :  Jf^morifi 
pour  Vattaque  des  places;  Paris,  1806,  is^*; 
—  Mémorial  pour  la  dtfense  des  pista; 
Paris,  1806,  in-S*"  ;  —  Mémorial  pour  la  forU' 
fication  permanente  et  passagère  ;  Paris ,  1809, 
in-8^  Ce  dernier  Uvre  avaH  déjà  été  poUie 
sous  le  titre  d* Architecture  militaire,  ou  M 
de  fortifier;  La  Haye,  1741,  in-«*.  Ces  trois  oi- 
vrages  forment  un  manuel  complet  de  roffider  à 
génie;  ils  ont  été  publiés  end809,  aveedes  Miei 
de  M.  de  Bousmard,  ancien  ofilder  dn  gène. 
[Enc,  des  g.  du  m.] 

AuRoyat,  NeUee  sarr  Corwumtalmgme,  «•  taie  év  bl^ 
conde  édition  du  Mémorial  pamr  l'anaqme  de»  9»otm, 

CORICA  (Antonio  dbllb),  peintre,  né  à  Cré- 
mone, travaillait  dans  sa  patrie  en  1478.  H  ^ 
élève  du  Mantegna,  et  imitateur  de  sa  pres^èri 


*  (1)  On  ne  connaît  paa  la  date  prédM  de  la  t^. 
de  Cornionuingne  ;  sa  famllte  liaMlaltStr»bo«ff.Cii( 
anui  ù  Strasbourg  qu'il  fit  sea  étodea. 

(1)  A  Meu,  Cormontalngne  dertot,  en  ITM,  lm<eW^ 
en  chef  :  «  mak  U  «tait  aolMUtene  loiiqall  a  Mt  etim- 
1er  le  tystéme  de  fortUleaCioo  oui  porte  aaa  noai  et  4^ 
est  devenu  daaalqoe  en  Bnrope.  »  AuffoyaC,  RtMe»,  o 
tète  du  Mim,  pour  rattagme  dot  piaees. 
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manière.  Un  de  ses  onyragesy  qni  a  appartenu 
à  Zaist,  lliistorien  de  l'école  crémonaise,  est  le 
plus  ancien  tableao  de  cette  école  qni  offre  on  nom 
et  une  date  certaine.  11  représentait  Julien ,  qui 
phis  tard  fat  canonisé,  tuant  son  père  et  sa 
mère  en  croyant  surprendre  sa  femme  avec 
un  amant.  An  pied  dn  lit  était  cette  inscription  : 

Hoc  opu*  Maotenej»  didiclt  inb  dogmate  clarl 
ADtonll  Corn«  dextm  ploilt  opiu. 

MCCCCLXXVIII. 

n  est  à  croire  que  cet  artiste  ne  vécut  pas  long- 
temps, ou  dn  moins  qu'il  n'eut  pas  une  grande 
réputation,  puisqu'il  ne  iigure  pas  parmi  les  pein- 
tres qui  dans  le  quinzième  siècle  décorèrent  la 
cathédrale  de  Crémone  de  ces  fresques  qui  en 
ont  fait  un  monument  digne  de  rivaliser  avec  la 
chapelle  Sixtine.  £.  B— n. 

Zalst,  FUé  de'  pittori  Cremoneti.  —  Unzf,  Storia  pU- 


*  GOE!f AG  (  Jean),  ahbé  de  VillelTin,  prédica- 
teur français,  mort  en  1614.  dans  un  âge  avancé. 
n  joua  un  certain  rôle  pendant  la  ligue  ;  il  eut 
on  grand  crédit  auprès  du  cardinal  de  Bourbon, 
qu'un  parti  essaya  de  placer  sur  le  trône  sous  le 
nom  de  Chartes  X,  et  il  devint  ensuite  conseiller 
intime  du  duc  de  Mayenne.  Les  historiens  ne  lui 
ont  pas  fait  l'honneur  de  le  citer,  et  ses  ouvrages 

«ont  restés  inédits.  La  Bibliothèque  impériale  pos- 
sède quatre  gros  volumes  in-folio  de  ses  sermons. 
Ce  recueil  a  trouvé  un  lecteur,  un  seol  sans  doute, 
qui  nous  apprend  que  ces  homélies  ne  sont  pas 
sans  mérite.  La  manière  de  Cornac  est  un  peu 
fÎToide,  mais  contenue  et  régulière.  Son  style  n'a 
plus  rien  des  jovialités  et  des  images  grossières 
qui  abondent  chez  les  prédicateurs  du  quinzième 
siècle.  Savant  on  histoire  ecclésiastique,  l'abbé 
Cornac  ne  cite  pa.s  à  tout  propos,  ne  s'abandonne 
pas  à  ce  dévergondage  d'érudition  qui  caractérise 
l'éloquence  de  son  temps  ;  chez  lui,  un  mysti- 
ci&me  clair  et  simple  se  plaît  peu  aux  abstrac- 
tions. Lorsque  Henri  IV  fut  devenu  paisible  pos- 
sesseur du  royaume ,  Cornac  rentra  tout  à  fait 
dans  cette  obscurité  dont  il  avait  toujours  su  en- 
velopper sa  vie  politique. 

Ch.  ijiblUe,  de  la  Démocratie  chez  /es  prédicateurs 
de  la  ligue,  p.  70. 

*  coRNAGGHiifi  (Açostino),  sculptcur  iU- 
lien,  né  à  Pesda ,  et  non  à  Pistoja,  comme  le 
disent  tous  les  biographes,  vivait  au  commen- 
cement du  siècle  dernier.  H  vint  terminer  ses 
études  à  Bome,  où  il  fixa  sa  demeure,  et  où,  par 
la  protection  du  cardinal  Fabbroni,  son  compa- 
triote, plutôt  que  par  son  mérite,  il  obtint  des 
commandes  importantes.  C'est  ainsi  qu'il  fut 
chargé  successivement  d'un  bas-relief  représen- 
tant Saint  André  Corsini  protégeant  les  Flo- 
rentins à  la  bataille  d'Anghieri,  d'une  statue 
de  la  Prudence  pour  la  chapelle  Corsini  à  Saint- 
Jean  de  Latran»  de  la  statue  à'Élie  qui  accom- 
pagne la  chaire  de  Saint-Pierre,  enfin  de  la  statue 
équestre  de  Charlemagne  placée  sous  le  por- 
tique de  la  t>asilique  de  Saint-Pierre ,  en  face  de 
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celle  de  Constantin,  ouvrage  du  Bemin.  Ce 
\  groupe  colossal  est  une  triste  preuve  de  la  foi- 
blesse  de  l'artiste  et  du  mauvais  goût  de  son 
époque. 

A  Pisloja,  dans  l'ancienne  bibtiothèqae  des  Phi- 
llppms,  présent  du  cardinal  Fabbroni,  on  voit 
dans  son  vestibule  deux  groupes  de  Comiochim. 

E.B— K. 
Cleofrnara,  Storia  delta  gcoltura.  —  Tolomti,  Ouida 
di  Pistoja. 

coRNAGGHiifi  (Thomos),  médedn  italien, 
né  à  Arezzo,  vivait  dans  la  seconde  moitié  du 
seizième  siècle.  U  professa  pendant  longtemps 
à  l'université  de  Pise.  11  laissa  des  tables  médi- 
cales rédigées  avec  beaucoup  d'ordre  et  de  soin. 
Elles  ont  été  publiées  par  ses  fils,  Horace  et  Marc, 
sous  le  titre  suivant  :  TalntUc  medicx,  in  quibus 
eajere  omnia  guœ,a  principilnu  médicis  grx» 
cis,  arabibus  et  latinis,  decurationis  apparatu 
capitis  ac  thoracis,  morbis,/ebribus,  pulsibus, 
urinis,  scripta  parsim  reperiuntur,  methodo 
adeo  absoluta  collecta  sunt,  ttt  et  illa  et  loci 
unde  sunt  hausta  sub  unum  cadant  oculorum 
obtutum;  Padoue,  1605,  m-fol.;  Venise,  1Ô07. 

Van  den  LIodeo,  de  Seriptoribus  medieis, 

coRNAGGHiifi  (Marc),  médecin  italien,  fils 
du  précédent,  vivait  dans  le  dix-septième  siècle. 
Sa  vie  nous  est  inconnue.  Il  professa  à  l'univer- 
sité de  Pise ,  et  acquit  une  grande  réputation  en 
répandant  la  poudre  appelée  de  son  nom,  pou- 
dre cornacehine,  quoiqu'elle  ait  été  inventée  par 
le  comte  de  Warwick.  Élève  de  Jérôme  Mer- 
curialis,  il  publia  les  Commentaires  de  son  maître 
sur  Hippocrate,  avec  les  opuscules  suivants  : 
de  Hominis  generatione;  de  Vino  et  aqua, 
balneisque  Pisanis  ;  Francfort,  1607,  in-fol. 
On  a  encore  de  lui  :  Methodus  qua  omnes 
humani  corporis  af/ectiones  ab  humoribus 
copia  vel  qualitate  peccantibm  genitx,  tuto, 
cito  et  jucunde  curantur;  Florence,  1619, 
in-é"*  ;  ibid,.  1620,  m-4'>  ;  Francfort,  1628,  in-8®  ; 
—  Genève,  1647,  in-8**. 

Éloy.  Dictionnaire  historique  de  la  médecine.  —  Bio- 
graphie médicale. 

*  CORNALUS  {Jean- Jacques),  littérateur 
italien,  sur  le  compte  duquel  oh  ne  sait  rien ,  si 
ce  n'est  qu'il  naquit  à  Plaisance  et  qu'il  fht  l'au- 
teur de  deux  petits  volumes  en  vers  latins  :  de 
Norma  bene  beateque  Vivendi,  Milan,  1493; 
Epigramma  et  dialogiis  notabilis,  Crémone, 
1494.  B. 

Bninet,  Manuel  dm  Utiraire. 

*  €H>E!fARA  (Carlo),  peintre  italien,  né' à 
Milan,  en  1605,  mort  en  1673.  Il  apprit  les  élé- 
ments de  son  art  sous  Camille  Procacdni,  mais 
après  la  mort  de  cet  artiste  il  parait  avoir  con- 
tinué seul  ses  études.  Dans  sa  jeunesse,  il  ne 
peignit  que  des  sujets  de  petite  proportion  ;  mais 
plus  tai^,  il  osa  aborder  la  grande  peinture ,  et 
y  déploya  un  style  plus  délicat  que  celui  de  son 
maître.  Un  de  ses  meilleurs  tableaux  est  un 
Saint  Benoit,  placé  à  la  Chartreuse  de  Pavie.  On 
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lui  doit  aussi  a  Milan  la  voûte  d'une  chapelle  à 
Saint-Eu&torf^  et  dea\  tableaux  à  San-Àles- 
sandro  in  Zebedia. 

A  sa  mort,  il  Laissa  une  Me,  qui  termina  too« 
les  ouvrages  qu'il  n'avait  pu  achever,  et  qui  en 
peignit  eUe-méme  un  assez  grand  nonoiire,  sou- 
vent confondus  avec  ceux  de  son  père.  Son  prin- 
cipal tableau  est  le  Christ  donnant  les  clefs  a 
saint  Pierre,  dans  une  chapelle  de  Saint-Am- 
bruise  de  Milan.  E.  B-m. 

Lwzl,  Storia^ittoriea.  —  Tleoui,  IHaionario.  -  Pl- 
rovfloo,  Nwoui  guida  dé  MUano, 

<»ftHARiUB  (  Jean)j  médecin  allemand,  né  à 
Zwickau,  dans  la  Saxe,  en  1500,  mort  à  lëoa,  le 
10  mars  lôà8.  Son  véritable  nom  était  Hagen- 
t^ut,  qui  désigne  en  allemand  le  fruit  du  cornouiller 
et  que  Mosellanus,  sou  professeur,  traduisit  en 
latin ,  suivant  la  coutume  du  temps ,  par  le  mot 
(le  Cornarius,  Sous  la  direction  de  ce  maître 
habile,  Cornarius  fit  de  grands  progrès  dans  les 
langues  grecque  et  latine ,  et  ne  tarda  pas  à  être 
en  état  d'enseigner  lui-même.  11  s'adonna  à  la 
médecine,  et  après  avoir  suivi  les  cours  de  la  fa* 
culte  de  Wittenberg,  il  fut  admis  à  la  licence  en 
1523,  et  reçu  docteur  quelques  années  après.  11 
parcourut  la  Livonie,  le  Meckiembourg,  l'Angle- 
terre, la  France  et  les  Pays-Bas,  cherchant  vai- 
uemeut  les  livres  des  auciens  médecins  grecs. 
£ulin,  à  BAle,  Frobeo  lui  montra  les  œuvresd'Hip- 
pocrate,  de  Gaiieu ,  de  Paul  d'Égine  et  de  Dios- 
(u)ride,  qui  venaieut  de  sortir  des  presses  des 
Aide.  11  parvint  à  se  procurer  ces  livres  pré- 
cieux, et,  muni  de  son  trésor,  il  vint  s'établir  k 
Nordhausen,  puis  k  Francfort-sur-le-Mein  et  à 
Zwickau.  11  fut  nommé  professeur  à  Marbourg, 
«:t  plus  tard  à  léua,  où  il  mourut.  On  a  de  lui  : 
Uiùuersx  rci  medicinw  imypa^,  seu  enume^ 
ratio  compendio  tractata;  BÂle,  1529,  in-4°; 
ibid.,  1535,  in-é**;  —  de  Vtriusque  alimenti 
recepiaculis  dissertatio,  contra  quam  sentU 
Plutarchus;   Marbourg,    1543,  in-8*;    BAle, 

1 544,  in-B"  ;  —  Vulpecula  excoriata  ;  Francfort, 

1 545,  in-4''  :  cet  opuscule  est  dirigé  contre  Fuchs, 
qui  avait  durement  critiqué  plusieurs  traductions 
de  Cornarius  :  Vulpecula  est  une  allusion  tu  nom 
de  Fuchi,  qui  en  allemand  veut  dire  renard  ; 
—  Niira  ae  brabyla^pro  Vuipeeuia  excoriata 
asservanda;  Francfort,  1545,  in-4":  c'est  encore 
une  diatribe  contre  Kuchs  ;  —  de  Contnviorum 
veterum  grxcorum ,  et  hoc  tempore  Germai 
norum  ritilms;  Bâie,  1548,  in-8",  inséré  dans 
le  tome  IX  du  Thesauruê  antiquUatum  grœ- 
carum  de  Gronovius;  —  de  Peste  UM  duo, 
pro  tothu  QermanicXy  irnoonmium/iominum, 
sainte;  Bâle,  1551,  in-8°;  —  Medidna,  sïve 
medicu^,  liber  unus;  accedunt  orationes 
duœ:  altéra,  Hippocrates ,  sive doctor  venu; 
altéra  de  rectis  medicinx  studUs  amplectau' 
dis;  Bâle,  1556,  in-B"»;  —  Theologix  vitiâ  vïni- 
ferm  libri  Ul ,  publiés  par  Abraham  SdiuUe; 
Heidelberg,  1A14,  in-8°. 

'Cornarius  est  moins  connu  par  ses  produc- 
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tions  origUiales  que  par  ses  traductions  4'« 
grand  nombre  d'aùteors  grecs.  Plosieurs  d'eUn 
elles  sont  les  plus  andeones  que  Ton  godqwm. 
Les  plus  importanteit  sont  :  Parthenii  IHicMek- 
sis  EroticQf  sive  de  anuUorUt  qffeetiamtiu 
/i^r,  grec  et  latin;  BAle»  lSdl,iii-8**;— Coif- 
tantini  Claris  SeUetamm  pr^xeptUmum  k 
agricuUura  libri  XX,  Joan.  Comario  inter- 
prète; Bftie,  1536,  iii-8*  :  c'esl  une  tndndkmdi 
recueil  des  Géoponiques;  Coniarius  la  fit  réin- 
primer  sous  le  titre  saiyant  ;  CassU  XMMjiiié 
Uticensis  De  agricuUtsra  libri  XXf  haeteniu 
CoMtantino  Cxsari  adscripti;  Lyoo,  1543» 
in-^i  Bâle,  1558,  in-8*;  —  Omnia  JD.  BasUU 
magni,  archiepiscopi  Cmsarem  Cappadodx^ 
quai  exstant  opéra,  juxta  argwaentorumeoê' 
yruentiam,  in  tomos  partita  quatuor;  Blil^ 
1540,  in-fol.;  —  Adainantii  sophista  Ph^sio- 
gnomonicon,  id  est  de  nature  indiciii  » 
gnoMcendis  libri  dm;  Bâle,  1544,  iB-8".  Hou 
citerons  encore  les  traductions  de  Platon ,  d'A» 
tins,  de  Paul  d'Égine,  de  Synesius,  de  saint  tfk 
phane,  de  Macor,  de  quelques  traités  de  GalisB, 
de  MarceUus  Empiricus  et  d*Artémidore.  Mail 
les  travaux  de  Comarins  qui  nous  intéresifl  li 
plus  sont  ceux  qu'il  exécuta  sur  HIppocrate,  doil 
il  publia  le  texte  en  1538,  et  une  traductieo  U- 
tine  huit  ans  après,  sons  le  titra  suivant  :  Hip^ 
pocratis  Coi,  medicorum  omnium  longêprvh 
cipis.  Opéra  qu» ad  nos  exstani  omnia;  Bile» 
1546,  in-fol.  Cette  traduction  kii  avait  ooâlé 
quinze  ans  de  travail  On  en  possédait  d^  wm 
de  Calvo,  mais  que  Cornarius  neGonnaissait  piii 
et  qui  est  fort  inférieure  à  la  sienne.  La  iâi9> 
leure  édition  est  celle  de  Bâle»  1568,  iii-8*. 

Éloj.  DieUotmëir^  kUtaritmê  dé  Im  Miâtetu  - 
Biographie  médicale  —  Tei&sler,  Éloges.  -  A4jib,  rU9 
erudltorum.   -  Kentner,  Mtedlein.  CeleMrtem'iMxteea. 

^coRiCABirs  (Achates),  médecin  alleniud, 
fils  du  précédent,  né  à  Zvrickau,  vers  1530,  mort 
dans  la  seconde  moKié  du  seizfî^e  siècle.  Re^ 
docteur  en  médecine  à  léna,  en  1558,  il  monrot 
médecin  pensionné  de  Creutzenach,  «lans  le  PaU- 
tfnat.  11  termina  la  traduction  de  Platon,  laissa 
inachevée  par  son  père,  et  la  publia  avec  une 
préface  de  sa  façon. 

Biographie  médicale, 

GOMIARIIT8  (IHomèée),  tnédedn  anemand, 
antre  fils  de  Jean  Cornarius,  né  h  Zvrickau ,  vm 
1535,  mort  au  coromenoonent  du  dix-seplifeme 
siècle.  Après  avoir  étudié  la  médecine  à  léna, 
Vienne  et  Wittenberg,  U  exerça  quelque  temp^  » 
profession  à  Tymau,  en  Hongrie,  et  fut  nommé 
professeur  à  runivcrsité  de  Vienne.  Maxhnilifn  n 
le  choisit  pour  médecin  en  1568,  et  FanobliL  11 
mourut  dans  un  âge  avancé.  On  a  de  lui  :  Cox- 
siliorum  medicinalium  habitorum  in  conitr/- 
tationibtts  a  clarissimis  atque  expertissimis» 
apud  diversos  aegrotos,  partim  drfunctis, 
partim  adhuc  superstitibus,wiedieis  tracta- 
tus;  Leipzig,  1599, in-4^ 

Éioy.  Dietifmnaire  Mitoriqwe  de  Im  «UJirtM.  - 
Biograokie  médieak, -^Vrtbtf,  Tkêmhmmêtmâitmwm. 


837 


CORIfÀRO 


838 


CMIRNARO,  célèbre  femUle  itettenne,  origi- 
■aire  de  Venise,  et  qui  prétendait  descendre  des 
thtmêlius.  En  Toid  les  prindpam  membres, 
»  commençant  par  les  doges  : 

caiMUiAmo  (Marc),  doge  de  Venise,  né  vers 
1284,  mort  le  13  join  1367.  11  succéda,  an  mois 
i'aott  1366,  an  doge  Lanroit  Gelsi.  AfTaibli  par 
l'àgc,  fl  eot  peu  dinflnenoe  dans  les  conseils  de 
la  répnbliqoe,  et  ne  prit  presque  aucune  part 
BU  événements  qui  se  piûsèrent  pendant  qu'il 
était  en  charge.  Le  gouYcmement  de  Venise  se 
laisia  entraîner  par  Pierre  de  Lusignan  à  une 
croisade  eontre  le  soodan  d'Egypte.  Les  croisés 
se  bornèrent  à  plUer  Alexandrie,  et  se  rembar- 
qoèfeat  au  bout  de  quatre  jours.  Cette  expédi- 
tioB  n'eut  d'autre  résultat  que  de  brouiller  les 
VéaHiens  atec  le  soodan.  Il  lit  séquestrer  leurs 
marchandises,  mettre  les  marchands  aux  fers, 
et  il  laUnt  que  la  république  lui  euToyât  de 
ikhes  présents  pour  se  réconcilier  avec  lui. 
L^amiée  1365  n'était  pas  terminée  lorsqu'une 
nourelle  révolte  éclata  dans  Candie.  Le  gouver- 
neur de  riie  demanda  de  prompts  secours,  et 
dans  le  courant  de  Tannée  1366,  après  une  guerre 
sanglante,  l'insurrectiou  fut  vaincue.  Presque  tous 
iss  moteurs  de  la  révolte  périrent  sur  l'échafaud  ; 
les  femmes  et  les  enfants  de  la  puissante  famille 
des  Calenge  ne  furent  pas  épargnés.  Cette  pacifl- 
catiott  sanglante  termina  le  règne  de  Marc  Cor- 
naro.  D  eut  poor  successeur  André  Contarini. 
tara,  UUMr9  de  la  réfubUque  de  renisê,  1.  IX . 
OMaHARO  (/eon),  doge  de  Venise,  mort 
le  23  décembre  1639.  11  succéda  à  François 
Oontarini,  le  16  décembre  1624.  Il  éprouva  dans 
Ma  propre  fils  combien  les  lois  de  la  république 
étiîeDt  inflexibles.  Il  existait  entre  sa  maison  et 
celle  des  Zeno  une  de  ces  inimitiés  trop  souvent 
héréditaires  ea  Italie.  Renier  Zeno,  qui  se  trou* 
Tait  Ton  des  trois  chefs  du  conseil  d^  Dix,  ceo- 
ftorait  tout  ce  que  faisait  le  doge ,  et  s'élevait 
contre  les  faveurs  accordées  à  hes  enfants.  N'ayant 
pu  forcer  Frédéric  Cornaro,  évèque  de  Bergame 
et  fils  du  doge»  à  refuser  la  dignité  de  cardinal, 
qui  venait  de  lui  être  conférée,  il  avança  que  les 
enûuits  du  doge  n'avaient  pas  tous  le  droit  d'en^ 
trer  aa  sénat,  et  il  en  fit  limiter  le  nombre  à 
deux;  de  sorte  que  Geotige  Cornaro,  le  plus  jeune 
des  trois  fils  du  do^e,  s'en  trouva  exclu.  Pour  se 
▼enger,  celal-d  attendit  Zeno  à  la  porte  du  palais, 
l'aesalUit  avec  l'aide  de  quelques  complices,  le 
frappa  de  neuf  coups  de  poignard,  et  prit  la  fuite. 
Bien  qœ  Renier  Zeno  n'eût  pas  été  blessé  mortelle- 
OMBt,  le  coupable  Ait  condamné  par  contumace; 
les  biens  présents  et  à  venir  furent  confisqués  et 
lOQ  aoni  sibcé  du  livre  d'or.  L'inflexibilité  de  la 
loi  fat  constatée  par  un  marbre  élevé  sur  le  lieu 
Qteie  oii  le  crime  avait  été  commis.  George 
Cornaro,  qui  s'était  réfugié  à  Ferrare,  fut  tué  dans 
me  rixe»  par  un  autre  banni.  Sous  le  règne  de 
issn  Cornaro ,  les  Vénitiens  furent  les  alliés  de 
b  France  contre  la  maison  d'Autriche  dans  les 
guerres  pour  la  possession  de  la  Valteline  et  poor 


la  succession  des  duchés  de  Mantoue  et  deMont^ 
ferrât.  Cornaro  ne  vit  pas  la  fin  de  cette  guerre  ; 
il  mourut  de  la  peste  qui  ravageait  lltalie.  A 
aucune  époque  ce  fléau  n'avait  été  ni  si  général 
ni  si  opiniâtre  :  on  assure  que  Venise  perdit 
soixante  mille  de  ses  habitants,  et  les  provuices 
phis  de  cinq  cent  mille;  c'était  le  quart  de  la  po- 
pulation. 

Dam,  Hiit&in  de  la  république  de  yenise,  I.  XXXII. 

CORNARO  {François),  doge  de  Venise,  mort 
le  6  juin  1656.  Il  succéda  à  Charles  Contarini,  le 
16  mai  1656.  Son  règne,  qui  ne  dura  que  vhigt 
jours,  ne  fut  signalé  par  ancun  événement  im- 
portant. 

Eh^ni,HUMrede  laréfuMquêde  TiiilM.  L XXXIII. 

CORNARO  (Jean),  doge  de  Venise,  né  en 
1647,  mort  le  12  août  1722.  H  succéda  à  Louis 
Mocenigo,  au  mois  de  mai  1709.  Venise  essayait 
alors  de  se  mafaitenir  neutre  entre  la  France  et 
l'Autriche,  qui  se  disputaient  le  Milanais;  elle 
voyait  son  territoire  violé  par  les  deux  parties 
belligérantes,  sans  oser  se  déclarer  pour  l'une 
ou  pour  l'autre.  Tandis  qo^elie  entretenait  inuti- 
lement vingt  ou  vingt-quatre  mille  hommes  sur 
la  frontière  du  Milanais ,  elle  n'en  avait  pas  huit 
mille  en  Morée.  Tout  à  coup,  en  1713,  le  ministre 
vénitien  foi  arrêté  à  Constantinople,  et  un  corps 
de  troupes  ottomanes  s'avança  vers  la  Dalmatie, 
pendant  que  c^t  mille  Turcs,  commandés  par  le 
grand-vizir  et  secondés  par  une  flotte  de  plus  de 
cent  voiles,  envahissaient  la  Morée,  qui  fut  con- 
quise en  quelques  mois.  Corfou,  vaillamment  dé- 
fendue par  le  général  saxon  Schnllembourg,  sou- 
tint quarante-deux  jours  de  siège,  du  6  juiUet 
1716  au  18  août.  Les  Turcs  se  retirèrent  après 
avoir  perdu  quhize  mille  hommes.  Enhardis  par 
ce  succès  et  par  les  victoires  du  prince  Kugène 
en  Hongrie,  les  Vénitiens  reprirent  Vonbxa 
et  Prevesd  ;  mais  ils  furent  bientAt  forcés  d'ac- 
céder à  la  paix  de  Passarowitz  (  21  juillet  1718), 
qui  laissa  la  Morée  aux  Turcs ,  sans  donner  au- 
cun dédommagement  à  la  république  de  Venise. 
Jean  Cornaro  eut  pour  successeur  Sébastien 
Mocenigo. 

nara,  HitMre  de  la  répfubHque  de  FenUe,  XXXIV, 
XXXV. 

CORNARO  (Luiignana^Caterina),  reine  de 
Chypre,  née  à  Venise,  en  1454 ,  morte  dans  la 
même  ville,  le  S  juillet  1510.  Elle  fut  élevée 
dans  le  couvent  de  San-Benedetto,  à  Padoue.  A 
cette  époque,  le  petit  royaume  de  Chypre 
n'était  plus  qu'un  fief  relevant  du  soudan  d'E- 
gypte. Jean  III,  qui  régnait  alors,  était  gou- 
verné par  sa  femme  Hélène ,  princesse  grecque 
de  la  famille  des  Paléologue.  Il  n'était  issu  de 
cette  union  qu'une  fiUe ,  mariée  à  Jean  de  Por- 
tugal, qui  résidait  dans  111e  avec  elle.  Un  parti 
puissant  se  forma  contre  la  reine ,  qui  fut  forcée 
de  céder  l'administration  à  son  ^cendre.  Le  |)oi- 
son  la  délivra  ïnentM,  de  Jean  de  PortugM;  mais 
elle  eut  bientôt  un  autre  sujet  d'inquiétude.  Le 
roi  avait  un  fil  s  naturel,  nommé  Jacques ,  et  il 
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n'était  pas  rare  à  cette  époque  de  voir  des  bâ- 
tards réclamer  les  droits  des  héritiers  légitimes. 
La  reine ,  pour  faire  cesser  les  prétentions  de 
celui-ci ,  Tavait  fait  nommer  archevêque  de  Ni- 
cosie ,  métropole  de  TUe.  André  Ck>maro ,  onde 
de  Catherine,  se  trouvait  alors  en  Chypre;  U 
parla  de  sa  nièce  au  prince  archevêque,  et  per- 
suada à  ce  dernier  de  renoncer  à  sa  dignité  ec- 
clésiastique et  d'épouser  la  jeune  Vénitienne  ; 
mais  Jacques  fut  contraint  par  la  reine  Hélène 
de  s'enfuir  à  Rhodes.  Il  y  apprit  bientôt  la  mort 
de  la  reine ,  celle  du  roi  et  Tavénement  de  Char- 
lotte, veuve  de  Jean  de  Portugal,  laquelle  se 
maria  en  secondes  noces  avec  Louis ,  second  fils 
du  duc  de  Savoie.  Jacques  courut  implorer  l'ap- 
pui du  Soudan  d'Egypte  ;  celui-ci  reconnut  son 
client  pour  héritier  de  la  couronne  de  Chypre,  et 
lui  fournit  des  troupes.  Jacques  débarqiui  dans 
nie,  où  il  fut  puissamment  secondé  par  les  in- 
trigues d'André  Comaro.  Charlotte  %t  Louis  se 
sauvèrent  à  Rhodes,  et  ensuite  à  Naples ,  ne  con- 
servant qu'un  vain  titre ,  dont  les  ducs  de  Savoie 
se  sont  prévalus  depuis  pour  prendre  la  qualité 
de  rois  de  Chypre  et  de  Jérusalem.  Jacques  té- 
moigna sa  reconnaissance  à  Comaro  par  des  fa- 
veurs royales  ;  mais,  oubliant  l'alliance  qu'il  avait 
projetée  avec  la  nièce  de  ce  patricien,  il  é|)ousa  la 
Aile  d'un  des  princes  de  la  Morée.  Il  devint  veuf 
peu  de  temps  après.  Alors  Comaro  renoua  le  pro- 
jet formé  quelques  années  auparavant,  et ,  offrant 
à  la  fois  la  protection  de»  Vénitiens  et  sa  nièce, 
il  détermina  Jacques  à  accepter  Tune  et  l'autre. 
Catherine  Comaro ,  adoptée  par  la  république , 
apporta  une  riche  dot,  qui  fut  hypothéquée  sur 
les  villes  de  Famagouste  et  de  Cérines.  La  jeune 
reine  arriva  sur  une  escadre  vénitienne  ;  et  la 
seigneurie,  en  acquérant  un  droit  sur  deux  villes 
importantes,  se  ménagea  le  droit  de  réversibilité 
sur  la  couronne  de  sa  fille  adoptive. 

Cet  événement  se  passa  en  1469.  Trois  ans 
après,  le  roi  Jacques  mourut,  laissant  sa  veuve 
enceinte  et  trois  enfants  naturels,  dont  deux 
garçons  et  une  fîUe.  Par  son  testament,  il  dé- 
clara que  si  la  reine  mettait  au  monde  un  fils , 
ce  fils  hériterait  du  royaume  et  resterait  pendant 
sa  minorité  sous  la  tutelle  de  sa  mère  et  d'André 
Cornaro  ;  que  si  la  reine  accouchait  d'une  fille , 
le  rovciumc  serait  partagé  entre  la  fille  et  la  mère, 
et  qu'enfin  à  défaut  d'enfant  légitime,  la  cou- 
ronne serait  dévolue  aux  enfants  naturels ,  sui- 
vant l'ordre  de  primogéniture.  Il  recommanda  en 
m^ine  temps  sa  veuve  et  son  royaume  à  la  répu- 
blique. Après  la  mort  de  Jacques,  Catherine, 
mal<;r('>  une  protestation  de  Charlotte,  prit  sans 
o!)>^tacl(?  les  rênes  du  gouvernement,  sous  la  pro- 
teetioii  do  la  flotte  vénitienne.  Mais  bientôt  une 
fonjiiratitm  se  forma  wmtre  la  reine  et  son  oncle 
André  Corna  ro.  Dans  la  nuit  du  13  novembre 
1473 ,  celui-ci  reçut  un  metisage  de  la  reine  qui 
le  mandait  au  i^dais  ;  c'était  un  ordre  supposé  : 
André  fut  assa*^siné  dans  le  trajet  avec  un  autre 
Vénitien  nommé  Marc  Bembo.  Pendant  ce  temps 


le  palais  était  investi ,  et  les  conjurés  se  nià^ 
saient  du  jeune  roi  et  de  sa  mère.  lIsforoèrcatcA' 
ci  d'écrire  au  gouveroemeiit  vénitien  qo'AiM 
Cornaro  venait  de  tomber  victime  du  rei8ali> 
ment  des  soldats ,  qu'il  avait  privés  de  leor  pjc, 
et  que  ce  meurtre  avait  délivré  la  reine  de  im- 
pression de  son  oncle  et  le  royaume  des  nfiM 
de  cet  étranger.  Us  s'emparèrent  de  toatai  b 
villes ,  et  annoncèrent  le  mariage  de  fai  file  ait 
relie  de  Jacques  avec  Alphonse  d'Aragon,  fib» 
turel  du  roi  de  Naples.  A  la  première  nonidk 
de  ces  événements,  Mocenigo,  oaaaauàxàét 
la  flotte  vénitienne  alors  en  station  sur  les  oôtetlr 
Morée,  accourat,  dispersa  les  rebelles  par  la  Mile 
apparition  de  son  avant-gard«,  ctn*eut  plos^'i 
punir  ceux  des  conjurés  qui  n'avaient  pas  prit  h 
fuite  et  à  mettre  des  garnisons  dans  les  priKi- 
pales  villes  du  royaume.  Lejeone  prmeedoiÉh 
reine  était  accouchée  mourut  en  147â;  les  ei- 
fants  naturels  de  Jacques  furent  enlevés  H  tm- 
duits  à  Venise;  il  ne  resta  plus  dans  l'Oe  qoe  le 
parti  de  la  reine,  on  pour  mieux  dire  des  V^ 
tiens ,  car,  héritiers  d'une  princesse  veuve  et  «b 
enfants,  ils  se  regardaient  d^  oororoe  mllRs 
du  royaume ,  et  en  saisissaient  toute  Tadmiit:^ 
tration.  Cet  état  de  choses  se  prolongea  jnsqa'eo 
1488.  Iji  république  était  impatiente  dliérikr; 
Catherine  était  épuisée  par  une  oppressioa  et 
quinze  ans.  En  public ,  on  la  traitait  encore  àt 
reine  ;  dans  l'intérieur,  on  avait  soin  de  loi  np- 
pelcr  qu'elle  était  Catherine  Comaro.  Cfpei- 
dant  elle  supportait  cette  obsession  avec  aaefa- 
tience  qui  désespérait  ses  tyrans.  A  la  lia,  iU 
voulurent  consommer  leur  usurpation,  et  fl  M 
arrêté  qu'on  exigerait  d'dle  une  renondatioB  for- 
melle à  la  couronne.  Le  conseil  des  Dix  dioi- 
sit  pour  faire  porter  cette  décision  à  h  icIm 
son  propre  frère,  George  Comaro.  Aprè«iToir 
fait  un  peu  de  résistance,  demandé  des débii, 
elle  se  soumit,  et  partit  de  Nicosie,  aecoofi- 
gnée  des  provéditeurs  vénitiens ,  poor  le  nt 
dre  au  port  de  Famagouste.  Sur  son  paMi^ 
elle  reçut  tous  les  honneurs  dus  à  son  raag.  In 
magistrats  et  le  clergé  la  recevaient  à  U  porte 
des  villes;  elle  y  faisait  son  entrée  sons  le àk, 
et  traversait  les  mes  entourée  d'une  gude  vé- 
nitienne ,  au  milieu  d'une  population  étoaaée, 
émue  de  ce  spectacle,  et  qui  la  saluait  detesi^ 
clamations.  Lorsqu'elle  fût  arrivée  à  Fama^oafte, 
le  généralissime  de  la  flotte  lui  présenta  ki^ 
pêches  de  la  seigneurie.  Catherine  répondit  q« 
fille  de  la  république,  elle  obéissait  ao  séssl. 
Pour  donner  une  sorte  de  formalité  à  son  «b^- 
cation ,  on  assembla  im  conseil  ;  la  reiae  ai- 
nonça  solennellement  qudle  déposait  la  eosnaV' 
C'est  ainsi  que  les  Vénitiens  prirent  posaesMB<ie 
Chypre,  le  26  février  1489.  Catherine  s*enibirqi> 
le  14  mai.  A  son  arrivée  à  Venise,  le  doge  et b 
seigneurie  allèrent  an-devant  d'elle.  On  la  refol 
avec  de  grands  honneurs,  et  ou  lui  assigna  pwr 
demeure  le  château  fort  d'Asolo,  dans  la  p^^ 
vince  de  Trévise,  où  elle  fot  cnviroBnée  Aoa- 
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nairs  et  de  gardiens.  Elle  charma  par  la  cul- 
tare  des  lettres  et  la  magnificeDoe  d'une  cour 
les  loisirs  de  son  abdication  forcée.  Un  parent 
de  Catherine  Comaro,  Bembo»  alors  jeune  et 
depuis  cardinal ,  a  consacré ,  dans  ses  dialogues 
intitulés  gli  Àsotani ,  les  souYenirs  du  délicieux 
s^oar  d'Asoio  et  de  la  charmante  souveraine  qui 
en  faisait  les  honneurs. 

lean  Tilette.  Itrwe  notiiie  spetUmti  alla  vita  detla 
têgim»  CaUrina  Comaro  Lusignana  ^-dans  le  tome  Xiv 
de  la  Nuova  raccolta  d'opuKOli  scierUiJiei  et  fUolo- 
giei;nM.  -  Daru,  Histoire  de  f^enise,  livre  XVII; 
Piiceijmti/lc.,  L  V|l.  p.  870. 

c:ORiCARO  (Louis) y  hygiéniste  italien,  né  à 
Padooe,  en  1467,  mort  en  lô66.  U  avait  reçu  de  la 
nature  un  tempérament  très-faible  ;  les  désordres 
de  sa  jeunesse  achevèrent  d'altérer  sa  santé,  et  il 
se  yit  à  quarante  ans  menacé  de  perdre  une  vie 
d^  languissante  et  épuisée  ;  c'est  alors  que , 
changeant  tout  à  coup  son  régime,  il  restreignit 
sa  nourriture  à  douze  onces  d'aliments  solides 
et  à  quatorze  onces  de  Yin  par  jour.  11  s'occupa 
aussi  de  réformer  son  caractère;  naturellement 
sombre  et  haineux ,  il  parvint  à  se  rendre  gai , 
afanable.  Sa  santé  se  rétablit  avec  une  rapidité 
étonnante;  et  toujours  fidèle  au  régime  qui 
la  lui  avait  rendue,  il  mourut  presque  cente- 
naire, à  Padoue.  Depuis  l'âge  de  quatre-vingt- 
trois  ans  jusqu'à  celui  de  quatre-vingt-quinze, 
fl  publia  successivement  en  quatre  parties  l'opus- 
cule dans  lequel  il  trace  le  plan  de  conduite  dont  il 
retiradesi  précieux  avantages.  Cet  ouvrage  est  in- 
titulé :  lAscorsi  délia  vita  sobria,  ne'  quali,  con 
Vesempio  di  se  stesso,  dimostra  con  quali 
mezzi  passa  Vuomo  conservarsi  sano  fino  alV 
uli%mavecchiezza:Vbà(mt,  lô58,in-8°:  cette 
édition  ne  contient  que  trois  discours.  Parmi  les 
éditions  suivantes,  qui  renferment  les  quatre  par- 
ties, on  remarque  celles  de  Venise,  lôî)9,  in-S**, 
et  1630,  in-B'',  et  celle  de  Paris,  1646,  in-24. 
Le  Traité  de  la  vie  sobre  a  été  traduit  en  vers 
italiens;  Venise,  1666,  in-8°  ;  en  latin,  par  Léo- 
nard Lessius,  qui  l'a  joint  à  son  Hygiasticon; 
Anvers,  1613,  in-8";  Milan,  1615,  in-8°.  11  a 
paru  plusieurs  traductions  françaises  de  cet  ou- 
vrage ,  sous  ces  titres  :  Conseils  pour  vivre 
longtemps,  1701,  in-12;  VArt  de  conserver 
la  santé,  etc.,  Lcyde,  1724,  in-12;  de  la  So- 
briété et  de  ses  avantages ,  Paris,  1772,  in-12. 

Le  système  de  Comaro  a  trouvé  des  contra- 
dicteurs, et  l'on  publia  en  1702,  in-12,  à  Paris, 
un  ouvrage  intitulé  :  YAnti-Comaro,  ou  remar- 
ques critiques  sur  le  Traité  de  la  vie  sobre; 
mais  ces  remarques  étaient  d'autant  plus  inutiles, 
que  le 'noble  vénitien  y  avait  répondu  d'avance, 
en  faisant  observer  que  l'efficacité  du  régime 
dépend  du  tempérament  de  chacun ,  et  que  les 
aliments  doivent  être  mesurés  sur  les  forces  di- 
gestives  de  chaque  individu.  On  a  encore  de 
Comaro  l'opuscule  suivant  sur  les  lagunes  de 
Venise:  Trattato  de  acque;  Padoue,  1560, 
in^**.  [Enc.  des  g.  du  m.,  avec  addit.  ] 

BhçrttpMê  médieale. 


coBNABO  -  piscopiA  (  Lucrèce- Hélène  ) , 
savante  italienne,  née  à  Vemse,  le  5  juin 
1646,  morte  le  26  juillet  1684.  Fille  d'un  pro- 
curateur de  Saint-Marc,  elle  fit  dans  toutes  les 
sciences  des  progrès  rapides,  qui  excitèrent  une 
juste  admiration.  Elle  savait  également  Inen 
l'espagnol,  le  français,  le  latin,  le  grec,  l'hébreu, 
et  avait  une  teinture  de  l'arabe;  elle  possédait  à 
fond  les  mathématiques,  l'astronomie,  la  musi- 
que, la  philosophie  et  la  théologie.  Le  doctorat 
en  philosophie  lui  fut  solennellement  conféré  le 
2&  juin  1678,  dans  l'église  catiiédrale  de  Padoue. 
Hélène  était  modeste  et  pieuse  ;  son  goût  pour 
l'étude  l'éloignait  tellement  du  mariage,  que  de 
très-bonne  heure  elle  fit  vœu  de  célibat;  elle 
prit  même  l'habit  de  Saint-Benoit  et  en  observa 
la  règle,  mais  sans  entrer  dans  un  couvent.  Le 
père  Bacchini  publia  ses  œuvres ,  sous  le  titre 
suivant  :  HelenxLucretixComeliaePiscopiœ, 
virginis  pietate  et  eruditione  admirabilis, 
ordiîtis  S.  Benedicti  privatis  votis  adscriptœ. 
Opéra  qux  quidem  haberi  potuerunt;  Parme, 
1688,  in-8°  :  ce  sont  des  discours  académiques 
italiens,  des  éloges  latins,  un  livre  ascétique  inti- 
tulé :  Entretien  de  Jésus-Christ  avec  l'âme 
dévote.  Cet  ouvrage ,  composé  d'abord  en  latin 
par  le  chartreux  Jean  Lansperg ,  fut  traduit  en 
espagnol  par  Andréa  Capiglia.  Lucrèce  Comaro 
le  traduisit  de  l'espagnol  en  italien  ;  elle  le  publia 
sous  le  titre  de  Lettera  o  vero  Colloqùio  di 
Cristo  nostro]  Bedentore  alV  anima  devota; 
Venise,  1673, in-24.  On  trouve  de  ses  vers  dans 
le  Rectteil  des  poésies  des  femmes  célèbres, 
publié  par  M™  Bergallî.  [L.  Ozenne,  dans 
VEnc.  des  g.dum.] 

Mlcéron,  Mémoires.  —  Fellrr,  Biographie  universelle, 
édit  de  M.  Welst,  vol.  XIX  et  XX. 

COBNARO  OU  coRNELio  (F/amiwto),  his- 
torien italien,  né  à  Venise,  le  4  février  1 693,  mort 
dans  la  même  ville,  le  27  décembre  1778.  Fils 
d'un  sénateur,  il  obtint  lui-même  cette  dignité 
en  1730.  Il  se  consacra  entièrement  à  l'histoire 
des  églises  vénitiennes.  Le  clergé  lui  en  témoi- 
gna sa  reconnaissance  en  faisant  frapper  une 
médaille  en  son  honneur.  On  a  de  lui  :  Ecclesùv 
venetx  antiquis  monumentis,  nunc  etiam  pri- 
mum  editis,  illustratx  ac  in  décades  distri- 
ôt/^aj;  Venise,  1749,  et  années  suivantes,  18  vol. 
in-4«;  —  Laurentii  de  Monachis  Veneti  De 
Rébus  Venetis ,  ab  urbe  condita  ad  annum 
1354  ;omnia  ex manuscriptis  editisque  codici- 
bus  eruit,  recensuit,prae/ationibus  illustravit 
Flaminius  Cornélius;  Venise,  1753  ,  in-4**  ;  — 
de  Clero  et  collegio  novem  congregrationum 
cleri  Veneti;  Venise,  1754,  vol.  in-4®;  — 
Opuscula  quatuor,  quibus  illustrantur  acta 
beati  Francisci  Foscari ,  ducis  Venetiarum, 
Andrex  Donati ,  equitis  ;  accedit  opusculum 
quintum  De  cultu  S.  Simeonis  ;  \emse,  1754, 
in-4»  ;  —  Creta  sacra,  sive  de  episcopis  utrius- 
que  ritus  grxci  et  latini  in  insula  Cretx;  Ve- 
nise, 1755,  2  vol.  in-4*;  -  Notizie  storiche 
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délie  chiese  e  de'  monasterj  di  Venezia  e  di 
TorcellOy  traite  dalle  Chiese  Venete  Tarcellane 
di  Flaminio  Coniaro^  senaior  veneziano  ;  Pa- 
doue,  1758,  in-4°  ;  —  Relazione  délie  imagini 
miracolose  di  Maria^  conservait  in  Venezia , 
e  notizie  storiche  delta  B.  V.  Maria  del  mi- 
raculo  venerato  in  Desenzano;  Venise,  1758; 
—Hagiologicuju  italicum  ;  Bassaiio,  1773, 2  vol. 
iii-4°  ;  —  Esercizio  di  perfezvme  e  di  cristiana 
virtù,  composta  dal  P.  Alfonso  Rodriguez, 
nuovamente  accomodato  ad  ogni  stato  di  per- 
sone;  Bassano,  1779,  3  vol. 

U.  Anselme  CosUdoni,  Mémoires  ntr  ta  vie  de  PIO' 
minio  Comaro;  Basitano,  1780, ln-8». 

* CORNAROS  (  Vincent) , poëtegrec moderae, 
probablement  d*ori^ino  vénitieune,  vivait  au  sei- 
zième siècle,  à  l'époque  où  les  Vénitiens  étaient 
encore  maîtres  de  File  de  Crète.  U  était  natif  de 
Setia,  capitale  de  la  province  orientale  de  cette 
lie.  Il  passe  pour  THoroère  de  la  Grèce  moderne. 
L'obscurité  qui  enveloppe  sa  naissance  et  sa 
vie,  la  gloire  d'être  aussi  cbanté  par  des  rliap- 
sodes,  le  caractère  de  quelques  types  de  son 
poëme ,  le  feu  qui  anime  ses  combats,  l'ingé- 
nieuse variété  des  aventures  de  son  héros,  l'em- 
ploi d'une  langue  à  peine  formée,  lui  donnent 
quelque  ombre  de  ressemblance  avec  le  cbantre 
de  l'Odyssée.  Son  poëme,  divisé  en  cinq  chants, 
et  en  vers  rimes,  est  intitulé  Erotocritos,  Le 
fond  en  est  emprunté  aux  romans  de  la  clievale- 
rie  ;  les  fictions  de  la  Table-Ronde  et  des  Amadis 
y  sont  imitées  avec  habileté.  Hercule,  roi  d'Athè- 
nes, a  une  fille  unique ,  parfaitement  belle,  nom- 
mée Arétimse,  et  un  ministre  accompli,  nommé 
Pisistrate.  Le  fils  de  ce  ministre,  Érotocrite, 
devient  amoureux  d'Aréthuse  ,  qui ,  de  son  côté, 
répond  à  son  amour.  Indiqué  de  l'audace  d'un 
sujet  qui  ose  prétendre  à  la  main  de  sa  fille,  Her- 
cule le  condamne  à  l'exil  ;  il  fait  aussi  jeter  dans 
un  cachot  sa  fille  Arethuse,  pour  la  pum'r  d'une 
passion  aussi  vilaine.  Enfin,  après  avoir  triom- 
phé des  épreuves  les  plus  périlleuses,  les  deux 
amants,  à  force  de  persévérance  et  d'héroïsme, 
fléchissent  le  roi ,  ({ui  les  unit.  L'action  e.st  fort 
simple  :  c'e.st  un  mérite  que  relèvent  encore,  et 
à  un  haut  de^ré,  la  moralité  des  pensées,  une 
incroyable  originalité  d'expressions  et  une  fleur 
exquise  de  galanterie  chevalc^es(|U(^  Les  des- 
criptions, quelquefois  pittoresi|ues ,  sont  .sou- 
vent un  peu  longues.  Dans  aucun  docimient  Ut- 
téraire,  la  Grèt«  motlerne  ne  nous  offre  un  texte 
plus  intéressant,  plus  instructif  pour  l'étude 
rA)mparative  de  la  langue  ancienne.  D'Ansse 
de  Villoison  s'est  extasié  au  sujet  de  quelques 
dorismes  échapi)és  de  la  bouche  d'un  Grec  : 
qu'eiU-il  dit  de  ce  poëme ,  qui  en  est  rempli  ! 
Le  style  en  a  déjà  vieilli,  au  point  que  des 
Grecs,  même  instruits,  ne  l'entendent  pas  tou- 
jours. Ce  motif  a  déterminé  un  citoyen  de  Patras, 
Denis  Photinos ,  à  refaire  ce  poëme  :  son  tra- 
vail a  paru  à  Vienne,  en  1818,  2  vol.  in-S''; 
mais  les  Gre<îs  et  tous  les  philologues  préfère- 
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ront  tocyours  Taucien  ÉroioeriU^  piroe  qtt,!^ 
dépendamment  du  mérite  poétique  et  «k  tes» 
,  veté  du  style,  qui  le»  diarmeot,  ils  y  voiii  ■ 
des  plus  précieux  monuments  de  k  Gfèeepv 
l'hiftoire  de  m  langue  impérissable.  Lip» 
mière  édition  a  été  réimprimée  à  Voîk,  m 
quelques  autres  poésies,  également  UMàtSMki 
naïves,  telles  que  BocmoicouX^,  le  Sacr\/kt  ik 
braham,  etc.  Comaros  fait  les  déliées  de  Ri- 
mense  majorité  des  lies  et  du  oontineiit  Mit- 
nique.  [Enc.  des  g.  du  m.y  aTocaddit] 

Leuke,  Besearches  in  (ireeee,  p.  101.  -  Bnwfii,  f  it- 
theilungen  uebcr .Gritchenland^  III.  M.  —  A.  EUms, 
Ftrsueh  einer  Potuglotte  der  EuropaUeken  Poam,  \, 
VK.  —  Faurif  I.  Chants  populaires  de  to  Gré»  ■»• 
deme,  tom.  l*',  loirodaetloa.  —  L'oavragt  4*is%  Hk- 
rateur  allemand,  loUlulé  Leueotkôe. 

cotL^AX  (Mathias),  médecin  italien,  rinit 
au  seizième  siècle.  Né  dans  la  Romagne,  il  fil  «s 
études  à  Venise,  sous  Nicolas  Massa,  ensei|M 
lui-même  pendant  quelque  temps  dans  cette  ^iie, 
devint  médecin  de  l'empereur  Ferdinand,  d 
mourut  professeur  à  l'université  de  Vienne.  Os  a 
de  lui  :  Historia  quinqtUennis/ere  geslatious 
in  uteroyquoqtie  modo  i/{fans  semiputhdus, 
resecto  alvo,  eaxerptus  $it,  et  nuUer  eurela 
evaseriti  Vienne,  15^,  in-4<'  :  c'est  on  fait  trèfr- 
curieux  d'opération  césarienne,  pratiquée  iree 
succès  chez  une  femme  qui  portait  le  produit  de 
la  conception  depuis  cinq  ans,  dans  l'utérus.  Od 
trouve  à  la  suite  un  supplément,  qui  a  pour  titre  : 
Historia  secunda,  quodeademfœnùna  deâno 
conceperit ,  et  gestaverit  fœtwn  vinim  per- 
fecttim  masculinum  ad  legitimum  parinii 
tempusy  quodque  expost  habita  sectione  mater 
una  cum  ptiella  interierit  ;  —  MeÂtcx  cm- 
sultationis  apud  a'grotos  secundum  artem  et 
experientiam  salubriter  institueniUc  eHctàh- 
dion;  Bâle,  1664,  in-8°. 

Adam,  f^itx  erudit.  -  KeOaer,  Mfëktn.  tiMn^ 
Lexic.  —  Btog.  medic. 

COBNAZZANl,  COBBTAZZAXO  OU  G0I5UA- 

NUS  (  Antonio  ),  littérateur  italien  du  quiniièoie 
siècle  ;  il  naquit  à  Plaisance,  selon  les  uns,  à  Fer- 
rare,  selon  les  autres.  Il  vécut  longtemps  à  Miiao, 
.  où  il  était  en  faveur  auprès  du  duc  François  Sforœ. 
Son  patron  étant  mort,  il  alla  k  Venise,  fit  «  j 
voyage  en  France,  et  passa  le  reste  de  sa  TÎe  à 
Ferrare.  On  conjecture  qu'il  mourut  ver&  1630. 
Ses  ouvrages  en  vers,  en  prose,  en  latin,  eo  ita- 
lien, sont  nombreux  et  de  divers  genres.  Fluaian 
n'existent  qu'à  l'état  de  manuscrits,  dans  les  bi- 
bliothèques de  l'Italie.  Le  seul  qui  ne  soit  pv 
tombé  dans  l'oubli  a  pour  titre  :  Proverbii  » 
facezie.  L'auteur  y  explique-,  dans  des  bisb)- 
ricttes,  souvent  beaucoup  trop  lestes,  l'ori- 
gine de  seize  proverbes  italiens.  La  premièns  édi- 
tion est  de  Venise,  1518,  in-8°  ;  on  en  compte  ose 
quinzaine,  qui  suivirent  celle-ci  dans  l'espace  de 
trente  ans.  Elles  sont  toutes  devenues  fort  rare», 
et  elles  étaient  imprimées  avec  beaucoup  de  o^ 
gligence.  Un  libraire  parisien,  instruit  etièléf 
M.  Renouard,  en  a  donné  en  181)  une  réimpiv*' 
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aftoQ  correcte  et  soignée,  qui  n'a  été  tirée  qu'à  cent 
exemplaires.  Malgré  tout  ce  que  rouvrage  de 
Comassani  offre  de  peu  édifiant,  il  parutavec  un 
priYflége  du  souTeraio  pontife ,  daté  du  mois  de 
juin  lô21t  dernière  année  du  règne  de  Léon  X; 
mais  il  ne  faut  pas  en  conclure,  comme  on  Va  lait, 
que  de  pareils  réiits  aient  reçu  l'assentiment  offi- 
ciel de  Pautorité  ecclésiastique  :  iQB  termes,  un  peu 
Tagues,  du  privilège  ne  s'appliquent  qu'à  un  certain 
nombre  d'ouvrages  non  désignés,  que  devait  pu- 
t>Uer  un  éditeur  vénitien.  On  avait  d^à  mis  au 
jour,  en  1503^  un  traité  en  latin  de  Comaziani 
de  Proverbknrum  origine;  quelqueaims  des 
récits  contenus  dans  le  volume  italien  s'y  rm- 
contrent.  Par  un  contraste  qui  n'était  pas  alors 
aans  exemple ,  cet  auteur  s'exerçait  à  la  fois  sur 
des  siûets  de  dévotion  et  sur  des  anecdotes  gri- 
voiaes;  ses  deux  poémeê  en  tercets  ou  terta 
rima,  la  Vita  di  Maria  Virgine,  1491,  et  la 
Vita  di  Gesû  CrUto,  U9a,  sont  dédiés  à  la  trop 
ftunense  Lucrèce  Borgia.  Un  poème  del  Àrte  mi- 
litar,  un  autre  sur  le  gouvernement  (de  Arte 
regendi),  des  êuneitiy  descansoTtt  ont  eu  des 
éditions  multipliées}  ses  vies  de  Pierre  Avoga- 
dro  et  de  Barthélémy  Coleoni  ont  été  imprimées, 
la  première  en  1560,  la  seconde  dans  le  t.  IX 
du  Thesaur,  Antiq,  Jtal*  de  Burmann. 

6.  B. 

TlrabotcblfitoHa  éeUa  lëttêfatura,  i.  XVII.  p.  t».  - 
Fabiicius.  Bibl.  med,  H  inf.  œtat,  -  J.-C.  Branet,  <Va> 
nuêi  du  libraire,  l,  m.  -  G.  Dupleuls.  Biblioçraphié 
pttrémtohgiqm,  p.  MS.  ~  VoMtut»  dé  tiUt.  M- 

l  CORNE  (  nyacint/ie),  publicisto  français,  né 
à  Arras,  le  28  août  1802.  Président  du  tribunal 
civil  à  Douai,  il  fut^en  1837  élu  membre  de  la 
chambre  des  députés*,  oh  il  siégea  an  cdté  gauche. 
Après  la  révolution  de  1848,  il  devint  procureur 
général  près  la  cour  d'appel  de  Douai,  et  en* 
suite  près  celle  de  Paris,  fonctions  qu'il  dut  ré- 
signer le  20  septembre  1848.  M.  Corne  a  fait  par- 
tie de  la  Constituante  et  de  l'Assemblée  législa- 
tive, n  est  auteur  de  plusieurs  ouvrages ,  qui  ne 
sont  pas  sans  mérite,  particulièrement  celui  qui  a 
pour  titre  rfM  Courage  civil  (Paris,  hi-8%  1828), 
couronné  par  la  Société  de  la  Morale  chrétienne. 
En  1844  il  a  publié,  au  plus  fort  de  la  lutte  entre 
le  clergé  et  l'université,  un  traité  de  V Éducation 
publique  dans  ses  rapports  avec  la  famille  ei 
avec  VÉtat  (  Paris,  Hachette,  in-8«  ).  Dans  cet  ou- 
vrage il  se  prononce  pour  la  liberté  d'enseigne- 
ment ,  avec  la  restriction  toutefois  de  la  surveil- 
lance de  l'État,  et  propose  la  création  de  profes- 
seurs chargés  spécialement  et  exclusivement 
d'enseigner  la  morale  dans  les  établissements  de 
FÊtat.  Ce  mémeoavrage,  publié  dans  les  Mémoires 
de  la  Société  d'Émulation,  en  1825,  avait  obtenu 
le  prix  d'éloquence  dans  le  concours  ouvert  par 
cette  société  en  1824.  Plus  récemment  encon; 
M.  Corne  a  enrichi  la  Bibliothèque  des  che- 
mins de  fer  de  deux  Études  sur  V administration 
de  Richelieu  et  de  Mazarin;  Paris,  Hachette^ 

18&3,  fii-8*.  Paul  Faber. 
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Lcfor.  Atm,  M$U  mMv.  -  AtoffropAir  en  7M  f«pr#- 
êentanti.  —  Mémokrts  de  la  Société  d'ÊwmlatUm  Oê 
Cavitrai. 

*  CORMUO  (Damien  ) ,  théologien  espagnol, 
vivait  dans  la  seconde  moitié  du  dix-septième 
siècle.  On  a  de  lui  :  Chronica  scraphica,  vida 
del  glorioso  patriarca  Francisco  %  de  sus 
primeras  discipulos;  Madrid,  1682-1698,  in -fol. 

Adelung ,  sapplément  à  JOcher,  jéllg.  Gel  —  Lucie. 

CORNEILLE  OU  CORNELIUS  (Saint)  vivait 
dans  le  premier  siècle  de  l'ère  chrétienne.  Il  était 
centenier,  ou  capitaine,  dans  la  cohorte  appelée 
Yftalienne,  et  demeurait  à  Césarée  en  Palestine 
du  temps  de  l'empereur  Tibère.  Quoique  gentil, 
il  connaissait  le  vrai  Dieu,  jeônait,  priait  et  faisait 
de  grandes  aumônes.  Un  jour  qu'il  était  à  jeun  et 
en  prières,  sur  les  trois  heures  après  midi,  il  vit 
entrer  dans  sa  chambre,  sous  la  forme  d'un  homme 
revêtu  d'une  robe  éclatante,  un  ange  qui  l'appela 
par  son  nom  et  lui  dit  d'envoyer  chercher  saint 
Pierre,  qui  était  alors  h  Joppé.  Le  pieux  centenier 
obéit,  et  se  rendant  au-devant  du  saint  apôtre,  se 
jeta  à  ses  pieds,  lui  raconta  l'apparition  de  l'ange, 
se  fit  instruire  et  baptiser  avec  ceux  de  sa  maison. 
«  Quelques  auteurs,  dit  la  Bibliothèque  sacrée, 
ont  foit  de  saint  Corneille  un  évèque  de  Césarée 
en  Palestine,  mais  sans  autorité.  Ce  que  l'on  dit 
de  la  découverte  de  son  corps,  sous  l'empereur 
Théodose  le  jeune,  et  de  sa  translation  par  Syl- 
vain, évèque  de  Troade  en  Phrygie,  n'a  pas  plus 
de  fondement.  Les  Latins  célèbrent  la  mémoire 
de  saint  Corneille  le  2  février,  et  les  Grecs  le 

13  septembre,  lis  le  qualifient  de  martyr  sans 
aucune  preuve.  Les  actes  de  saint  Corneille  ne 
sont  point  authentiques,  et  nous  n'avons  de 
certain  sur  son  stjct  que  ce  qui  est  dit  de  lui 
dans  les  Actes  des  Apôtres.  » 

Âcta  jépottolorum,  ch.  x.  —  Blohard  et  Olraid, 
BibUotfu^  iacrëe. 

CORNEILLE  OU  CORNELIUS  (Saint),  pape  et 
martyr,  élu  le  2  juin  250,  mort  le  14  septembre 
252.  n  succéda  à  saint  Fabien  sur  la  chaire  de  saint 
Pierre.  Son  élection  fut  traversée  par  Novatien, 
prêtre  romain,  qui  se  fit  sacrer  évèque  de  Rome 
par  trois  prélat<«  d'Italie,  et  devint  ainsi  le  premier 
antipape.  Pendant  la  persécution  de  Gallus,  saint 
Corneille  fut  exilé  à  Civita-Vecchia,  où  il  mou- 
rut, selon  toutes  les  apparences ,  de  sa  mort  na- 
turelle. Lucc  I"  loi  succéda.  On  célèbre  la  fôte 
de  saint  Corneille  à  Rome  le  16  septembre,  et  le 

14  dans  les  autres  pays.  On  croit  que  son  corps, 
après  diverses  translations,  fut  amené  à  Compté- 
gne  dans  l'abbaye  qui  porie  son  nom.  On  trouve 
dans  les  lettres  de  saint  Cyprien  deux  lettres 
de  saint  Comcflle  à  Fabius,  évèque  d'Antioche. 
Il  y  a  dans  la  Bibliothèque  des  Pères'  une 
lettre  de  saint  Corneille  h  Luplcien ,  évèque  de 
Vienne;  mais  elle  est  apocryphe,  ainsi  que  les 
deux  qui  sont  sous  son  nom  parmi  les  Décrétales. 

Kiisébc,  J/ist.rccl.  V|,  V|i.  -  Tlllémont,  Mém.  ecd., 
U  m.  —  HailIcN  f^ie$  det  taints,  u  «eptembre.  —  Rlebard 
et  Glraud,  Biblioth.  sttrrée. 

*  CORNEILLE  {mchel),d\ile  Pèret  peintre 
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françaifty  né  à  Orléans,  en  1601,  mort  en  1664. 
11  fut  élève  de  Vouet,  dont  il  suivit  toujours  la 
manière,  n  trayaiHa  à  Orléans  et  à  Paris.  La  pre- 
mière de  ces  deux  villes  possédait  avant  la 
révolution  plusieurs  toiles  de  Michel  Corneille, 
entre  autres  :  V Enfant  Jésus  dans  les  bras  de 
saint  Joseph ,  exposé  aux  Grands-Carmes.  Il 
peignit  aussi,  pour  Notre-Dame,  Saint  Paul  à 
Cystre,  déchirant  ses  habits  parce  qu'on  veut 
lui  sacrifier  comme  à  un  Dieu.  On  cite  encore 
parmi  ses  productions  remarquables  le  Baptême 
de  saint  Corneille;— Saint  Jacques  le  Majeur 
guértssant  un  paralytique;  —  une  Assomp- 
tion ;—  Clio  déchirant  les  pages  de  la  vie  du 
grand  Condé  où  sont  inscrites  les  victoires  con- 
tre les  Français.  Corneille  avait  aussi  du  talent 
comme  graveur;  il  a  laissé  des  eaux-fortes  d'après 
Raphaël  et  Carrache.  Plusieurs  tapisseries  ont 
été  exécutées  aux  Gobeiins  d'après  ses  cartons. 
Michel  Corneille  fut  l'un  des  premiers  membres 
de  l'Académie. 

Lci  Hommes  iUtutres  de  l'Orléanais. 

CORNBILLB  {Michel),  dit  VAinéy  filsalné  du 
précédent,  peintre  français,  né  à  Paris ,  en  1642, 
mort  en  1708.  U  remporta  en  1664  le  second 
grand  prix  de  peinture ,  et  fut  envoyé  à  Rome 
par  Colbert  II  resta  environ  quatre  ans  en  Italie, 
où  il  s'occupa  à  dessiner  d'après  l'antique  et  les 
grands  maîtres,  surtout  les  Carrache;  il  étudia 
aussi  avec  soin  le  coloris,  et  ses  œuvres,  large- 
ment composées,  se  ressentent,  par  les  qualités 
du  dessin  et  de  la  couleur,  de  ces  études  sé- 
vères. Michel  Corneille  a  peint  un  grand  nombre 
de  tableanx,  que  Ton  voyait  autrefois  à  Lyon,  à 
Versailles,  à  Trianon,  à  Meudon  et  à  Fontaine- 
bleau. Panni  ces  taMeaux  on  peut  citer  Y  Assomp- 
tion du  mattre-autel  de  la  cathédrale  de  Ver- 
sailles^ on  plafond  au  palais  de  Versailles,  repré- 
sentant Mercure  au  milieu  des  Muses  ;  une 
Vierge  pour  la  chiq)elle  de  Fontainebleau  ;  la  Vo- 
cation de  saint  Pierre  et  saint  André,  et 
Saint  Pierre  et  saint  Paul  délivrés  de  pri- 
son, à  Notre-Dame  de  Paris  ;  une  Cène,  au  maltre- 
autel  de  SaintrPaul  ;  la  Fuite  en  Egypte ,  au 
Louvre  ;  une  Vierge,  que  l'on  estimait  beaucoup, 
et  qu'il  donna  à  l'église  des  Feuillants  de  la  rue 
Saint-HoDoré.  Il  travailla  aux  Invalides  sur  la 
fin  de  sa  vie.  Plusieurs  de  ses  tableaux  ont  été 
par  lui-même  gravés  à  l'eau  forte.  U  fut  reçu 
académicien  en  1671  ;  son  tableau  de  réception 
représentait  Notre-Seigneur  apparaissant  à 
saint  Pierre  sur  le  bord  de  la  mer;  et  il  de- 
vint professeur  en  1690.  C'était  l'un  des  artistes 
les  plus  estimables  de  son  temps. 

Son  frère,  Jean- Baptiste,  né  à  Paris,  en  1646, 
mort  en  1695,  obtint  le  grand  prix  en  1668,  fut 
reçu  académicien  en  1675,  et  professeur  en  1692. 
Son  tableau  de  réception  représentait  Bmiris 
sacrifiant  des  étrangers  à  Jupiter.  Il  a  fait 
un  assez  bon  nombre  de  tableaux  pour  diverses 
églises  de  Paris.  On  cite  parmi  les  meilleures  de 
ses  productions  :  le  Sauveur  apparaissant  à 


I  sainte  Thérèse  ei  à  saint  Jean  et  lei  IMfi- 
I  vrance  de  samt  Pierre.  On  doit  anse  à 
I  Jean-Baptiste  Corneille  d'exceHentes  grtfarei, 
i  d'après  Carrache  et  d'après  sa  propre  iovci- 
lion,  ainsi  que  la  reproduction  gravée  des  plK 
I  belles  statues  de  Rome  et  de  FloFence.  On  a  ci 
j  oatredeïm:  Les  premiers  éléments  de  la  pein- 
ture pratique;  Paris,  1684j  iii-12. 

Basan,  Diet.  des  çravmtn.  —  llagler.  NnêM  ÂU§. 
EûnttL'Lexic. 

ooufBnLLB  (Pierre),  créateur  de  l'art  dn- 
matiqoe  en  France,  on  de  ces  génies  me»  et 
paissants  qui  font  les  grandes  rérdotions  daas 
l'histoire  de  l'esprit  humain,  oaqnit  à  Rooen,  le  6 
juin  1606,  etmouratàPari8,leI*'^octobce  1684.  H 
était  fils  d'an  avocat  général  à  la  table  de  marbre 
(eaux  et  forêts)  de  Normandie,  nommé  ansâ 
Pierre  Corneille,  et  de  Marguerite  Le  Pesait, 
fille  d'nn  maître  des  comptes.  La  date  de  la  nais- 
sance de  Corneille  a  été  oontroTersée.  La  Société 
libre  d'émulation  de  Rouen,  qui  s'était  établie 
soas  le  patronage  et  comme  soos  linvocation  de 
ce  grand  homme ,  ayant  fixé  une  séance  pobN- 
qae  au  jour  anniversaire  de  sa  naissance ,  s'était 
décidée  pour  le  9  jain.  Mais  en  1826  elle  Domma 
une  commission  chargée  de  déterminer  la  date 
précise  de  la  naissance  ;  un  des  membres  de  celte 
commission,  descendant  direct  de  Pierre  Cor- 
neille ,  professeor  d'histoire  aa  collège  royal  de 
Rouen,  fit  le  rapport,  et  il  fut  constaté  que  bob 
illustre  aïeul  était  né  le  6  juin,  et  non  le  9,  date 
de  l'acte  de  baptême.  Depuis  cette  épocpie  la 
séance  publique  annuelle  de  la  Société  libre  d*^ 
mulation  a  été  reportée  du  9  au  6  juin. 
!  La  vie  de  CoroeUle  fut  sansagitation  extérieure, 
I  sans  événements  étrangers  à  ses  oavrages.  Il 
i  vivait  dans  son  cabinet,  travaillant  pour  la  gloire. 
I  U  avait  succédé  à  son  père  dans  sa  charge.  Simple 
dans  ses  mœurs  et  dans  ses  habitudes,  oeèrn*  qui 
fit  si  bien  parler  ses  héros  sur  la  scène  briltait 
I  peu  dans  la  conversation;  ce  qui  lui  a  fait  dire  : 

I  .  J'ai  la  plume  féconde  et  la  boacbe  stérile  ; 
j       non  galant  au  théâtre  et  fort  mauvais  eo  Tille  ; 
I       Et  l'on  peut  rarement  m'écootcr  sans  ennol 
I      Que  quand  Je  me  produis  par  la  bouche  d'aotrul. 

I  Le  grand  Condé  disait  également  de  loi  :  «  n  ne 
I  faut  l'entendre  qu'à  l'Hôtel  de  Bourgogne.  »  Cor- 
I  neille  ne  se  montrait  guère  dans  les  salons  et  n'al- 
lait point  soutenir  des  thèses  d'amour  à  l*h6td 
de  Rambouillet.  Il  travaillait  ses  pièces,  et  non 
I  pas  ses  succès. 

Les  succès  de  ses  premières  pièces  le  signa- 
lèrent à  l'attention  de  Richelieu,  qui  essaya  de 
se  l'attacher.  Le  cardinal,  roi  sous  le  nom  de  son 
maître,  se  délassait  des  intrigues  du  monde  po- 
litique dans  les  intrigues  du  théâtre.  11  faisait 
des  pièces  avec  Boisrobert,  CoUetet,  L'Étoile, 
Des  Marets  et  Rotrou,  qui  recevaient  des  pen- 
sions sur  sa  cassette.  Corneille  fut  pensionné 
comme  les  aiitre-s  ;  mais  il  se  montra  moins  com- 
plaisant. Ses  triomphes  finirent  même  par  im- 
portuner le  puissant  ministre,  qui  devint  jaloux 
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ind  homme  dont  il  ayait  la  faiblesse  de 
î  le  rival. 

rertus  domestiques,  qui  seules  foot  le 
,  sont  sans  éclat  :  Corneille  ne  brilla 
l'au  théâtre.  C'est  là  qu'il  faut  chercher 
;e  qu'on  a  trop  négligé  jusque  ici  de  faire 
i  biographies.  11  avait  depuis  longtemps 
0U8  ses  chefs-d'œuvre,  lorsqu'en  1664 
it  jouer  son  premier  ouvrage  (  les  Frères 
i).  Un  intervalle  de  trente-un  ans  sépare 
'Andromaque.  Corneille  avait  donné  le 
"  en  1642,  seize  ans  avant  que  Molière  de- 
dans (1658)  par  la  comédie  de  C Étourdi. 
valle  (le  vmgt-deux  ans  sépare  le  chef- 
le  Menteur  de  Tartufe,  premier  chef- 
qu'ait  donné  Molière.  Voua  ce  qu'il  ne 
it  oublier,  n  Le  génie  de  Corneille,  ainsi 
t  Voltaire,  a  tout  créé  en  France.  »  C'est 
revue  rapide  de  ses  œuvres  qu'il  convient 
:her  ce  qu'a  créé  cet  homme  extraor- 
qui  a  reçu  de  son  siècle  et  de  la  posté- 
om  de  grand,  et  dont  la  gloire  impéris- 
iprunte  un  nouvel  éclat  à  chacune  de 
lutions  littéraires  et  politiques, 
lledébutaen  1629  (1),  par  Mélite,  ou  les 
lettres,  comédie  en  cinq  actes  et  en 
ette  époque  le  théâtre  français,  né  près 
;le  auparavant,  n'était  pas  encore  sorti 
ogue  enfance.  Depuis  Jodelle  il  n'avait 
lit  aucun  progrès  éclatant,  décisif. 
<)ix-sept  ans  avaient  à  peine  suffi  pour 
la  clifTérence  qu'on  remarque  entre  la 
e  de  Jodelle  et  la  Sophonisbe  de  Mairct. 
at  que  dix  ans  à  Corneille  pour  porter 
ie  à  son  plus  haut  point  de  perfection, 
après  Fontenelle,  à  quelle  occasion  -se 
génie  dramatique  de  ce  grand  poète  : 
commençait  à  être  vieux,  et  bientôt  sa 
ait  fait  une  grande  brèche  au  théâtre , 
1  petit  événement,  arrivé  dans  une  mai- 
i^eoise  d'une  ville  de  province,  lui  donna 
*e  successeur.  Un  jeune  homme  mène 
i  amis  chez  une  fille  dont  il  est  amou- 
nouveau  venu  s'établit  chez  la  démol- 
ies ruines  de  son  introducteur  :  le  plai- 
i  fait  cette  aventure  le  rend  poète;  il  en 

XHnédie;  et  voilà  le  grand  Corneille 

ière  pièce  fut  donc  MélUe.  La  demoi- 
en  avait  fait  naître  le  sujet  porta  long- 
ns  Rouen  le  nom  de  Mélite,  nom  glo- 
ur  elle,  et  qui  l'associait  à  toutes  les 
que  reçut  son  amant.  Mélite  fut  jouée 
p'and  succès  :  on  la  trouva  d'un  carac- 
nal.  On  reconnut  que  la  comédie  allait  se 
mer;  et  sur  la  confiance  que  l'on  eut  au 
iteur  qui  paraissait,  il  se  forma  une 
troupe  de  comédiens  (2).  » 

enelle  dit  en  16S5  ;  mais  c'est  une  errear  évl- 
iiDe  l'ont  démontré  les  frères  Parfaict.  (HU- 
"hedtre  françois.  ) 

tDouveile  troupe  était  sans  doute  celte  de 
qui  alla  s'éUblir  au  Théâtre  da  Marais* 


n  est  <»irieux  de  voir  comment  Comdlle,  en 
pleine  possession  de  sa  gloire  et  au  déclin  de  sa 
vie,  jugeait  ce  premier  essai,  que  le  vieux  Hardy 
appelait  «  une  assez  jolie  farce  ».  «  Cette  pièce, 
dit  notre  grand  tragique  dans  l'examen  qu'il  a  fait 
de  son  propre  ouvrage ,  fut  mon  coup  d'essai, 
et  elle  n'a  garde  d'être  dans  les  règles,  puisque 
je  ne  savais  pas  alors  qu'il  y  en  eût.  Je  n'avais  pour 
guide  qu'un  peu  de  sens  commun,  avec  les  exem- 
ples de  feu  Hardy,  dont  la  veine  était  plus  fé- 
conde que  polie ,  et  de  quelques  modernes  qui 
commençaient  à  se  produire,  et  qui  n'étaient  pas 
plus  réguliers  que  lui.  Le  succès  en  fut  surpre- 
nant ;  il  égala  tout  ce  qui  s'était  fait  de  plus  beau 
jusque  alors,  et  me  fit  connaître  à  la  cour.  Ce  sens 
commun,  qui  était  tonte  ma  règle,  m'avait  fait 
trouver  l'imité  d'action,  pour  brouiller  quatre 
amants  par  une  seule  intrigue,  et  m'avait  donné 
assez  d'aversion  pour  cet  horrible  dérèglement 
qui  mettait  Paris,  Rome  et  Constantinople  sur 
le  même  théâtre,  pour  réduire. le  mien  dans  une 
seule  ville.  » 

On  voit  que  Corneille  à  ses  débuts  ne  connais- 
sait pas  encore  ce  que  la  plupart  de  ses  contcm 
porams  ignoraient  oonmie  lui  ou  du  moins  dé- 
daignaient, cette  fameuse  règje  des  trois  unités, 
qui  devait  plus  tard  servir  de  base  à  tout  notre 
système  dramatique.  Écoutons  le  poète  nous  ra- 
conter comment  il  fut  informé  de  l'existence  de 
ces  règles  gênantes,  qui  nuisirent  peut-être  au  libre 
développement  de  son  génie.  «  Un  voyage,  dit-il, 
que  je  fis  à  Paris,  pour  voir  le  succès  de  Mélite, 
m'apprit  qu'elle  n'était  pas  dans  les  vingt-quatre 
heures.  C'était  l'imique  règle  que  l'on  connût 
dans  ce  temps-là.  J'entendis  que  ceux  du  métier 
la  (  Mélite)  blâmaient  de  peu  d'effet  et  que  le  style 
en  était  trop  familier.  Pour  la  justifier  contre 
cette  censnre  par  une  espèce  de  bravade,  et  mon- 
trer que  ce  genre  de  pièce  avait  les  vraies  beau- 
tés du  théâtre,  j'entrepris  d'en  faire  une  régulière, 
c'est-à-dire  dans  ces  vingt-quatre  heures  pleines 
d'incidents,  et  d'un  style  plus  élevé,  mais  qui  ne 
vaudrait  rien  du  tout  :  en  quoi  je  réussis  parfai- 
tement » 

Cette  pièce  «  régulière  et  qui  ne  valait  rien  du 
tout  »  était  intitulée  Clitandre,ou  Vinnocence  dé- 
livrée, tragi-comédie,  jouée  en  1632.  L'unité 
d'action  y  est  remplacée  par  une  profusion  d'a- 
ventures et  d'incidents.  On  voit  dans  le  premier 
acte  ime  Dorise,  trop  offensée  des  libres  discoui*s 
de  Pymante,  tirer  une  aiguille  de  ses  cheveux, 
crever  un  œil  du  galant,  et  s'enfuir.  Alors  Py- 
mante, désolé,  apostrophe  l'aiguille  dans  un  long 
monologue,  et  lui  adresse  de  si  subtiles  plaintes  que 
de  là,  dit-on,  est  venu  le  proverbe  discourir  sur 
la  pointe  d'une  aiguille.  Le  théâtre  était  alors 
très-licencieux.  Dans  le  Clitandre,  Caliste  vient 
trouver  Rosidor  dans  son  lit.  »  Il  est  vrai,  dit 
Fontenelle,  qu'ils  doivent  être  bientôt  mariés.  » 
Rotrou  s'était  donné  plus  de  licence  encore  dans 
sa  Céliane.  Il  faut  dire  cependant  que  Corneille 
cessa  bientôt  de  suivre  l'usage  établi,  et  que  le 
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premier  il  épura  les  mœurs  de  la  scène  fran- 
çaise, comme  le  premier  il  en  créa  l'art  et  les 
lois.  Le  troisième  ouvrage  de  Corneille,  joué  en 
1633,  a  pour  titre  :  la  Veuve,ou  le  traître  puni. 
Cette  comédie  n'est  pas  plus  régulière  que  MélUe 
et  ClUandre.  L'action  dure  cinq  jours.  On  y 
remarque  l'absence  des  a  parte ,  et  Corneille 
avoue  dans  sa  préface  son  aversion  pour  ces 
mots  ou  ces  phrases  que  le  spectateur  doit  enten- 
dre dans  toute  la  salle,  et  qui  ne  doivent  pas  être 
entendus  sur  la  scène  des  personnages  avec  les- 
quels on  s'entretient. 

Cette  pièce  obtint  le  plus  grand  succès,  et 
plaça  Corneille  au  premier  rang  des  auteurs  dra- 
matiques oontemporains.  Ceux-d  se  plaisaient 
même  à  proclamer  son  talent  et  sa  gloire.  Mairet, 
Taufeur  de  Saphoniibef  lui' adressa  les  vers  sui- 
vants e 

A.  M.  CORNEZ1.LK,  POBTB  COMIQUE,  lUE  SA  FtHVe, 

Rare  écrlvaUi  de  notre  France, 
Quif  le  premier  des  beaux  e.Hpritt, 
Ah  fait  revivre  en  tes  vcrltA 
I/e«prtt  de  Plaute  et  de  fér^nre, 
8ana  rien  dérober  dca  douceurs 
De  Mélite,  ntde  ses  «ceurs, 
O  Dieux  !  que  ta  Clarisse  est  belle  ! 
m  que  de  veuves  i  Paris 
Sotthatteralent  d'être  comme  elle, 
Pour  ne  pas  manquer  de  maris. 

Rotrou,deson  côté,  qui  avait  devancé  Corneille 
dans  la  carrière  dramatique,  et  que  ce  grand 
homme  appelait  son  père,  disait  à  celui  qu'il 
nommait  son  cher  rival  : 

Pour  un  même  sujet,  même  désir  nous  presse. 
Nous  pourstiivonn  tons  deux  nne  même  realircAsr  ; 
Mon  espoir  toutefoU  ei t  décru  chaque  jour 
Depuis  que  je  t'ai  vu  prétendre  i  9on  amour. 


Mais  la  gloire  n'est  pas  de  oe«  ohastea  maîtresses 
Qui  n'osent  en  deux  lleox  répandre  leurs  caresses. 
Cet  objet  de  nos  vaux  nous  peut  obtlger  tous, 
Et  faire  mille  amants,  sans  en  faire  un  Jaloux. 

En  1634  fut  représentée  avec  un  grand  succès 
la  Galerie  du  Palais,  ùu  Camie  rivale.  L'ar>- 
tion,  dans  les  dnq  actes,  dure  encore  cinq  jours  ; 
mais  Corneille,  par  une  heureuse  innovation, 
substitua  le  personnage  de  suivante  à  celui  de 
l'étemelle  nourrice  du  théâtre  antique,  rrtie  qui 
était  ordinairement  joué  à  Paris  par  un  homme 
habillé  en  femme. 

La  cinquième  pièce  de  Corneille,  moins  irré- 
Rulièrc  que  les  autres,  est  encore  une  comédie, 
qui  a  pour  titre  la  Suivante  (1634).  L'auteur 
remarque  lui-même  qu'il  s'est  assujetti  à  rendre 
les  cin(i  actes  tellement  é^aux  en  quantité  d'a- 
lexandrins qu'ils  en  ont  chacun,  ni  plus  ni  moins, 
le  même  nombre.  Soit  plaisir  d'avoir  accompli 
un  pareil  tour  de  force,  soit  pour  toute  autre 
raison ,  Corneille  semble  avoir  viv  fort  content 
de  sa  Suiva7itc.  On  le  voit,  dans  l'epltro  dwli- 
ratoirede  cette  pièce,  s'écrier  en  l»t'au\  vers,  qui 
sont  comme  une  réponse  à  ceux  de  Rotrou  : 

Je  vois  d'un  œil  égal  croître  le  nom  d'aulrui, 
Ht  tftche  à  m'élevcr  aussi  haut  comme  lui, 


Sans  baasrdcr  na  peine  à  l«  faire 

I^  gloire  a  des  trésors  qu'on  ne  peut  épïriaer, 

El  plus  elle  en  prodlgae  à  nous  favoriser. 

Pins  elle  en  garde  encore  ofl  etaaeon  peit  prétaire 

Une  sixième  comédie,  to  Place  roffaU,l9tk 
en  1635,  eut  un  grand  succès,  qu*oa  nepoorrit 
expliquer  aujourd'hui,  si  on  ne  companft  retle 
pièce  à  ce  que  la  scène  comique  avait  alontée 
plus  remarquable  dans  ses  informes  essais.  lis 
dames  se  plaignirent  vivement  d'avoir  été  tnf 
maltraitées  dans  la  Place  royale  par  ConMie, 
oui,  dans  sa  dédicace  à  Gaston,  duc  d'Orient, 
disait  :  1  Je  les  prie  de  se  souvenir  qoe  pt 
«(  d'autres  poèmes  j'ai  asaex  relevé  leur  gMre  H 
n  soutenu  ledr  pouvoir  pour  efbcer  les  mtoni- 
n  ses  Idées  qne  celoi-cl  leur  powTa  Otire  cob- 
«  cevoir  de  mon  esprit.  » 

n  avait  donné  dans  Fespace  de  sh  ans  m 
comédies,  toutes  en  cinq  actes  et  en  vers,  Ion- 
qu'en  1636  11  aborda  la  scène  tragique,  rt  ft 
jouer  Médéey  dont  un  senl  vers  est  resté  oHèbff  : 

Dans  nn  si  grand  revers  que  toos  reste-t-M?  -  Ji«i 
Dans  cette  pièce  se  trouvent  beaucoup  de  jm 
traduits  ou  imités  de  la  Médée  de  Sénèque;  des 
traits  fiers  et  hanlls  brillent  par  intervalles  dans 
C4^tte  pièce,  dont  le  siùet,  atroce  sans  être  tou- 
chant, et  fondé  sur  le  pouvoir  des  encbanteinenls 
magiques,  serait  de  nos  jours  trop  dénardA 
vraisemblance.  Il  l'était  bien  moins  alors,  et  Cor- 
neille, en  le  traitant,  ne  faisait  que  se  coofonocf 
au  goût  de  ses  contemporains.  Béjà  l'auteur  s'é- 
lève beaucoup  au-dessus  des  auteurs  tratpques 
ses  contemporains  ;  mais  le  grand  Comeffle  oc 
se  révèle  point  encore. 

Kn  1636  fut  jouée  son  Illusion  comique,  c^i- 
médie  en  cinq  actes  et  en  vers.  Cette  pi(oe  réus- 
sit, malgré  ses  irrégularités.  Le  rôle  de  Mata- 
more (i)  est  devenu  depuis  caractéristique,  d 
sert  à  désigner  le  faux  brave.  Il  est  bon àekm 
connaître  quel  était  alors  le  goût  dominant  pour 
les  caractères  outrés  et  pour  le  merveilleux  ir 
plus  grotesque  :  »  11  y  domine,  ditPonteiiet)e,uB 
personnage  de  capitan ,  oui  abat  d'un  sooffie  le 
grand  Sophi  de  Perse  et  le  Grand-Mogol,  clq<>î 
une  fois  en  sa  vie  avait  empêché  le  soleil  de  k 
lever  à  son  heure  ordinaire,  parce  qû'oniietFtw- 
vait  point  l'Aurore,  qui  était  couchée  aveccdinef- 
veilleux  brave.  »  Plus  sévère  pour  hd-méneqoe 
ne  Tétait  le  public.  Corneille  avoue,  dans  feu- 
mon  qu'il  fait  de  sa  comédie,  que  c*est  «  naep- 
lanterie  extravagante,  qui  ne  mérite  pas  d'être  f«|- 
sidérée».  Après  3tédée,  V Illusion  comique é\^ 
une  chute;  mais  Corneille  allait  glorieusemcnl « 
relever.  Il  avait  alors  près  de  trente  ans  :  fl^ 
mûr  pour  les  plus  grandes  entn»prises  du  ffsk- 
La  méditation  sur  les  ressources  de  l'art,  Tt^ 
des  anciens ,  l'expérience  que  ses  premiers  o»- 
vrajies  lui  avaient  donnée  du  théâtre,  tout  irA 
développé  et  éclairé  ses  hautes  faculté».  C«* 

(i  l.r  jVatamore  est  une  reproduction  de  MUa^f^ 
rio$iis,  pprsonnage  si  populaire  sur  la  seéne  IsSse  «t 
i|uc  flanU  et  Térence  avalent  eai-métDCtcHvnuM^  *  ^ 
com<^dle  grccqve. 
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alort  qn*un  M.  d«  Chaloo,  anden seorétaire  delà 
reine  Marie  de  Médicis,  et  retiré  à  RoueD,  hii 
doona  dee  oooaeils  qui  lui  ourrirent  nue  des 
iniiiea  les  pins  riches  quesoo  géuie  pAt  exploiter. 
Le  TieiUard  l'eagagea  à  apprendre  reepagnol,  lui 
fli  doBua  àes  leçons,  et  hii  mit  d*abord  entre  les 
OMins  GuUleu  de  Castro.  De  cette  lecture,  et  du 
Inrrail  qui  en  ftitla  suite,  sortit  le  chef-d'œurre 
i|id  derait  uuus  créer  on  théâtre,  le  Cid,  Dans 
fe  Cid^  ce  ne  sont  plus,  eomme  dans  Mëdée, 
■  quelques  élans  de  pasdon  et  de  génie  perdus 
dans  les  longueurs  d'une  intrigue  fhiideinent 
itfoee,  d'un  dialogue  plein  d'enflure  et  de  Taine 
déclamation  :  c'est  l'un  des  plus  heureux  sujets 
que  poisse  offrir  le  théâtre  ;  c*est  une  intrigue 
BoUe  et  touchante)  c'est  le  comhat  des  passions 
«Dtrs  elles,  du  deroir  contre  les  passions;  c'est 
l'art,  «Doore  inconnu ,  de  disposer,  de  mouToir 
les  grands  ressorts  dramatiques,  l'art  d'élerer 
lea  âmea  et  de  toucher  lea  onurs  ;  en  un  mot, 
e'est  la  Traie  tragédie.  Rien  n'sTait  encore  ap- 
proché de  ce  degré  d'intérêt ,  de  naturel  et  de 
ebnrme  ;  aussi  l'enthousiasme  alla-t41  jusqu'au 
transport.  «  H  est  mal  aisé ,  dit  Pélisson,  an- 
«  teur  contemporain,  de  s'imaginer  avec  quelle 
■  approbation  cette  pièoe  fut  reçue  de  la  cour  et 
«  du  public.  On  ne  ponrait  se  lasser  de  la  toir; 
«  on  n'entendait  autre  chose  dans  les  compa- 
«  gnies  ;  chacun  en  ssTait  quelques  parties  par 
«  oànr  ;  on  la  faisait  apprendre  aux  eniants,  et 
«  «n  plosieura  endroits  de  la  France  il  était  psuMé 
«  en  proverbe  de  dire  :  Ctia  est  beau  eomme 
m  U  Cid.  »  Le  succès,  trop  éclatant  pour  le  re- 
poê  de  l'anteur,  était  si  bien  mérité,  qu'il  excita 
contre  lui  une  des  persécutions  les  plus  violen- 
tes dont  l'histoire  des  lettres  ait  oonsenré  le 
aoQTeoir.  A  la  tôte  des  ennemis  de  Gomeille  se 
plAça  le  tout-puissant  cardinal ,  qu'il  avait  eu 
l'imprudence  ou  le  courage  d'offenser.  On  a  dit 
que  le  ressentiment  du  ministre  et  son  acharne- 
mente  poursuivra  le  Cid  venaient  de  ce  qu'ayant 
oflert  à  l'auteur  de  lui  acheter  sa  pièce  pour  cent 
roiUe  écos,  il  avait  essuyé  un  reAis  humiliant. 
Cette  anecdote  n'est  nullement  prouvée,  et  n'est 
pas  néoessaire  d'ailleurs  pour  expliquer  la  persé- 
cution du  Cid.  On  n'excusera  pas  la  oonduite  de 
Richelieu ,  mais  on  La  comprendra  si  on  se  rap- 
pelle que  Corneille,  blessé  du  mécontentement 
que  lui  avait  témoigné  le  ministre  au  sujet  de 
ces  changements  faits  dans  Je  canevas  d'un 
drame,  impatient  du  reproche  qui  hii  avait  été 
lait  de  n*avoir  pas  tm  esjprit  de  suitOf  c'est-à- 
dire  de  n'être  pas  assez  rampant,  avait  brusque- 
ment demandé  son  congé  et  renoncé  à  sa  pen- 
sion. Les  motifs  de  cette  retraite  hautaine  durent 
être  empoisonnés  par  les  flatteurs  du  cardinal,  ja- 
loux de  l'homme  de  génie.  Justement,  dans  le 
même  temps.  Corneille  publia  une  Épitre  à 
Ahste,  où  il  exprimait  sa  confiance  dans  son  ta- 
lent avec  une  libre  liardiesse,  disant  que  son  tra- 
vQul  n'avait  pas  besoin  d'appui,  et  qu'il  ne  faisait 
point  de  ligue  pour  se  faire  admirer.  Ces  traits 


,  dnmt  être  rapportés,  commentés,  et  vinrent 
I  achever d'taHJKspoaerlecardinalcontreson  ancien 
;  fevori,  qu'on  lOi  présentait  comme  un  ingrat  in- 
j  soient.  Les  choses  étalent  dans  cet  état  quand  le 
I  Cid  parut,  et  éclipsa  tout  ce  qu'on  avait  admiré 
I  jusque  alors.  Un  succès  aussi  éclatant,  par  lequel 
I  le  poète  semblait  prendre  une  revanche  de  sa 
i  disgrâce,  et  prouver  qu'en  effet  11  n'avatt  pas 
I  besoin  d'appui ,  dut  fiire  sur  le  ministre  vindi- 
1  catif  et  jaloux  l'effet  d'une  humiliation  qu'on  ne 
I  peut  pas  supporter.  Les  hommes  de  lettres 
I  lancés  par  lui  sur  Corneille  triomphant  entrepri- 
rent d'anéantir  ce  grand  succès  et  de  prouver  au 
public  que  le  Cid  était  le  commencement  de  la 
'  décadence  du  théâtre.  Mairet,  qui  avait  loué  dans 
I  Corneille  l'auteur  comique,  s'épouvanta.  Le  fa- 
meux Scudéry,  auteur  de  douze  tragi-comédiCvS 
en  un  moment  et  pour  toujours  éclipsées,  publia 
des  ObservalUms  critiqués  sur  le  Cid  {i).he 
'  cardinal  les  approuva,  et  voulut  que  l'Académie 
(kwiçaise,  dont  11  était  le  protecteur,  prononçât 
son  jugement  ;  Scudéry  le  sollldta.  Roisrobert, 
facétieux  académicien  et  bouffon  du  cardinal, 
pressa  Corneille    d'accéder   aux  volontés  du 
maître,  et  Corneille  répondit  :  «  Messieurs  de 
R  l'Acsdémie  peuvent  faire  ce  quMI  leur  plaira, 
«t  Puisque  vous  m'écrives  que  Monseigneur  se- 
«  rait  bien  aise  d'en  voir  leur  jugement,  et  que 
«  cela  doit  divertir  son  Émlnence,  je  n'ai  rien  à 
I  R  dire.»  La  position  de  l'Académie  était  difAcile; 
j  elle  s'assembla  le  0  juin  1637,  ctnomma  troiscom- 
'  missaires  examinateurs  i  Cliapelain,  dontBoileau 
,  a  lait  justice  ;  l'abbé  Ainable  de  Boureeis,  théolo- 
gien oontrovorsiste  et  prédicateur  obscur;  Jean 
Des  Blarets,  auteur  des  Visionnaires  et  de  plu- 
sieurs tragi-comédies  oubliées,  de  plus,  selon  Fon- 
tenelle,  confident  de  Richelieu  et  son  premier  com- 
mis dans  le  département  des  affaires  poétiques. 
Après  cinq  mois  de  débats,  de  négociations  en- 
tre le  premier  ministre,  qui  ordonnait  de  pros- 
crire la  pièce,  et  les  jugsa,  qui  craignaient  de  ré- 
volter le  public  et  ne  pouvaient  d'ailleurs  étouffer 
leur  propre  admiration ,  on  vit  enfin  paraître  les 
Sentiments  de  V Académie  sur  le  Cid,  im- 
primés en  1636, 1  vol.  in-6°  de  près  de  deux  cents 
.,  pages.  Chapelain  avait  tenu  la  plume,  sans  trop 
;  de  coroplalsanœ  pour  le  tout-puissant  ministre. 

.  (1)  Dans  le  fameaz  procès  da  Cid,  Scndéry  Joua  le 
I   rôle  d'aeeantenr.  Volet  le  début  de  son  réquitUoire. 

C'eit  un  cnrteat  éf haattilon  da  style  de  wt  écrimlns 
I  matamore  :  «  J'attaque  ,  ûMl,  le  CM,  et  non  pM  «oo 
>  auteur;  J'en  veoi  à  son  ouvrage,  et  non  i  si  personne. 
;  Bt  comne  les  eombats  rt  la  dvlltté  ne  sont  i>.is  tncompa- 
I   tU>les,  Je  Teax  t»alser  le  flenret  dont  Je  prétends  loi  porter 

une  botte  francbe.  Je  ne  fato  ni  une  satire  ni  nn  Ubelle 
!   dirramatoire,  mais  de  simples  obserTaUon%  et  bore  lea 

paroles  qui  seront  de  rc4»ence  de  mon  sujet,  11  ne  m'en 
I  échappera  pas  où  l'on  remarque  de  Talgrenr.  Je  le  prie 
i  d'en  user  avec  la  même  retenue,  sll  me  répond,  parée 
;  que  Je  ne  saurais  dire  ni  souffrir  d'Injures.  Je  prétends 
;  donc  prouver  contre  cette  pièce  du  CM,  que  le  sujet 
'  n'en  vnut-rlen  du  toatt  qu'il  choque  te«  principales  rè« 
j  gles  du  poème  dramatique  ;  qu'il  manque  de  Jngemem 
J    en  «a  conduite  ^  qu'il  a   beaucoup  de  mècbants  vers  ; 

que  presque  tout  ce  qu'il  a  de  beautés  sont  dérobées,  et 
J   qu'ainsi  frsttine  qa'oa  ea  fait  est  NBsie.  • 
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ijok  ««dnôoM  <kr  i  Acaânue  «umbI  :  «  qae  le 
«  M9tl  do  Od  n'«»t  |A»  IM ,  4iB~d  frtdM:  dM»  SM 
•  ituiÀàtuad^  qall  ert  cbam  dVféfoàËft  Hwtî- 
«  k^; qœ  U ^bt/oMiiee  y  Maiifvr  ea  beameomp 
«  de  <ft»jr,  JNiMi  bwn  <|Qe  U  losBr  dupoûtioa 
«  du  ti^dlre,  «t  ffull  j  »  fremeoiip  «fe  ren  mu 
'  «t  4b  bçMi  de  pwW  tmpmrti ,  de.  »  Afi» 
eette  put  trop  Ur^  faite  a  U  critiqye,  l'ACMle- 
nie  wcmàaàim  poète  de  joites  âoçeft,ct  re- 
ecMMMutcs  MfUDe  duk>  UCuimk  ôuf-d'o»- 
Tre.  Ce  jnymfiit,  qoe  Rkti^iieu  ne  trouTa  pas 
Miez  i^ère,  psnit  nqoâte  M  fMiUic,  qui  ie  cassa  ; 

Ea  Tais  oMtre  te  Citf  u  gaàifre  «e  i^wï. 
T««l  l'an*  i«c«r  cyiéfr  a  le»  rrvi  de  B»ân?.>* 
L'àt^ùem»  *A  OHY*  *  Wjm  le  fMarir, 
Le  ytlif,  ret «œ,  «'olM&ae  a  i'a4A.rcr. 

QiKiiqae  ClaTeret  ei  Mairet,  et  Scodenr  âttli^ 
de  dnq  tAXiciiiire«,  fouent  Tenus  en  aide  a  i'Ai:  ï- 
déiBie,  jamais  déumiti  plus  imhrersei  ne  lai  fut 
dtMoé  ;  car,  dao»  la  Tie  <(e  Corneille,  Footeorlle 
dit  :  «  Corneille  «vait  dan»  sod  cabinet  ctrtK 
«  piM«  tradniie  eo  toutes  les  langnes  de  ITu- 
«  rope,  hfjnoa  la  tirqne  et  l'eiclaToaDe.  <  Eik 
fio,  le  Cid  «a  la  première  tragédie  française  qui 
aît  pu  trarerser  deox  siècles  et  ée  maintenir 
«a  réperUÀrt ,  toojcinrs  jeune  de  ton  ancien 
succès. 

ta  t^j  Corneille  donna  la  trahie  d'Horace 
(  qu'on  a  depois  mal  à  propos  appelée  les  Hora- 
cet),  et,  par  une  ven(;eance dij^  de  son  génie, 
il  dédia  sa  pièce  an  cardinal  de  Richelieu.  Il  di- 
sait a  l'orgueilleuse  Kininence  :  «  Cest  d'elle  qoe 
«  Je  tiens  tout  ce  que  je  suis  »  ;  et  par  une  allu- 
sion à  Mirame  et  à  d'autres  tiagi-comédies  que 
le  cardinal  avait  élaborées  avec  Colletet,  Des 
Marets  et  L'Étoile,  le  poète  ajoutait  :  «  Nous  tous 
«  aYoos  deux  obli^tions  très-signalées,  l'une 
«  d'aToir  ennobli  le  but  de  Tart,  l'autre  de  nous 
«  en  aToîr  facilité  la  r4>nnaissance.  »  Mais  où  la 
vanité  du  ministre  trouva  sans  doute  un  éloge , 
n'est-il  pas  permis  aujourd'hui  de  voir  une  épi- 
gramme.'  Corneille  va  plus  loin  encore  :  «  J'ai 
«  souvent  appris  en  cfetf^' heures  (dans  ses  entre- 
<  tiens  avec  le  ministre  littérateur)  ce  que  mes 
«  livres  n'eussent  pu  m'apprend re  en  dix  ans  : 
n  c'eftt  là  que  j'ai  puisé  ce  qui  m'a  valu  l'applau- 
"  dissement  du  public,  ce  que  j'ai  de  réputation, 
«*  dont  je  vous  suis  entièrement  redevable.  » 
Une  anecdote,  rapportée  par  Pélisson,  seiihle 
annoncer  ce  qu'il  {louvait  y  avoir  d'ironie  cachée 
dims  l'exagération  de  tels  éloges.  Le  bruit  ayant 
c<}uru  que  l'Académie  porterait  encore  un  juge- 
ment sur  la  nouvelle  tra;;édie,  Corneille  réiJon'Ht 
a\e<^  une  noble  lierU';  :  «  Horace  fut  condamné 
«  par  les  duumvirs;  mais  il  fut  absous  par  le 
«  peuple.  » 

Cette  pièce  peut  être  re^gardée  comme  une  ré- 
{MiDse  victorieuse  aux  critiques  dirigées  contre 
le  Cid.  Les  détracteurs  de  cetti;  pièce  répétaient 
que  I  auteur  di;  Médée  et  du  Cid  ne  saurait  ja- 
mais ({u'imiter  et  traduire,  qu'il  avait  dérobé  la 


■o  sogeCquepoMB 
elBsealpttaiwT» 

'i  nrkHii 

CtîlO<i»> 

de  se  tûe  denÉk 

ctsubteBifi 

traiU  d'une  si  tèn  # 

q«  .     -    - 

matiqafê.  Du  reste,  celle  psèoe,  quiHkctoa 

DnnxDse  pmgies,  cCHiy  dsos  sor  cbbcbdKi  hb 
delfctuense  qae  le  Cid.  «  Il  7  a  trois  tngtts 
dans  froroce,  dit Tultaire.  L'alité  d'adioiul 
viotoe,  rordounaaoe  wieoce;  souvent  név 
les  subtifiles ,  les  anai3rses  froides,  les  nitdw- 
iceots  languiiianti,  le  lanx  esprit  dépiiaKk 
dialogue.  Le  pbiar  qu'on  goMe  eo  finit  odi 
pièce  n'est  pis  «iii  que  pnMore  li  perfate 
eg  il^ment  répandue  sur  toutes  les  ptrties  <fB 
ouvrage  :  fl  but  penser  que  raaceadint  de  a 
pcnieestfaiea  grand,  puisque  tons  eesdéialsoi 
radmiratk»  est  remplacée  pur  la  critique,  B*Olal 
rien  à  rentiiousiasme  qui!  inspire.  > 

Cinuo, qui  suivit  Horace  àqneiquesmoiié 
distance,  n'oOre  poètt  dinlraction  à  ïvêM 
d'actiou  ;  mais  rûilé  de  cmdère  y  est  nnn- 
festement  violée.  Le  penoonage  de  Ciana  n'nl 
pas  soutenu,  et  sesTuriitioas  fneipliqblfs  lu 
6tent  U  DoUe&se  et  parfois  l'iidérêt  CetteéM^ 
gie  romane-espagnole,  qui  produit  des  dkU 
si  sublimes,  approdie  qudqoefois  de  li  déck- 
mation,  ou  même  7  tourne  tout  à  ftit  :  la  ffm- 
deur  des  sentiments  et  des  pensées  devient  (u^ 
fois  une  grandeur  de  parade,  et,  malgré  tawlce 
qu'on  peut  donner  à  lidéal,  cesse  d'élie  mbi- 
relle,  vraie ,  sincère.  Maiscnfin,  et  fln'ectpis 
besom  de  le  démontrer  id,  le  nombre  des  bôa- 
tés  domine,  et  ces  beautés  sont  d'unordreàn* 
cbeter  tous  les  défonto.  C'est  le  jogemcat  de  b 
postérité,  et  ce  fîit  aussi  l'avis  des  contempoca». 
Lorsque  Balzac  eut  lu  cette  pièce,  fl  écrintà 
l'auteur  :  «  Je  crie  miracle  !...  Vous  nous  ttto 
«  voir  Rome  ce  qu'elle  peut  être  à  Paris,  et  oe 
s  l'avez  point  brisée  en  la  remuant.  Aux  en- 
«  droits  où  Rome  e^  de  brique,  vous  la  rétaMii- 
«  sez  de  marbre;  quand  vous  trouvez  du  vàty 
«  vous  le  remplissez  d'un  cheM'eeuvre,  et  je 
«  prends  garde  que  ce  que  vous  prêtez  à  lliii- 
«  toire  est  toujours  meilleur  que  ce.que  vous  en- 
te pruntez  d'elle.  »  ComeiUe  dédia  Cinna  à  m 
président  au  pariement  de  Toulouse,  nomme  de 
Montauron ,  qualifié  «  trésorier  de  Tépargac  --f 
et  qui  fit  présent  de  1,000  pistoles  au  poète» 
croyant  sans  doute  ne  pouvoir  payer  moin»  cher 
l'honneur  de  se  trouver,  assez  mal  k  propo»i 
comparé  à  Auguste.  Et  depuis  cette  épwiue  H 
dédicaces  lucratives  ont  été  appelées  des  épUrf^ 
à  la  Montauron,  Disons  ici,en  passant, qu'A 
ne 
épltres 


;  faut  point  chercher  le  grand  Corneille  dansi» 
)ltre8  dédicatoires,  et  qu'on  le  trouve  udt 
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meatdans  les  ouvrages  que  ces  malheoreases 
^tres  précèdent  (1). 

PolyeueUy  jouée  en  1640,  marque  le  plus  haut 
point  de  perfection  du  génie  de  Corneille.  Avant 
de  donner  sa  tragédie  au  théAtre ,  le  poëte  Ta- 
Tdt  lue  à  l'hâtel  de  Rambouillet,  «  souverain 
tribunal,  ditFontenelle,  des  affaires  d'esprit  en 
ce  temps-là  ».  Voiture  se  chargea  de  faire  con- 
Mttre  à  Fauteur  que  sa  pièce  avait  été  généra- 
lement condamnée,  et  Corneille,  alarmé,  allait  la 
letirer  de  Tétude  quand  il  fut  détourné  de  ce 
dessein  par  un  comédien  obscur,  nommé  La  Ro- 
que, qui,  jugeant  mieux  que  tout  l'hôtel  de  Ram- 
iKmillet,  eut  le  mérite  de  conserver  à  la  scène 
Drançaise  un  de  ses  chefs-d'ceuvre.  C'est  avec 
le  Cid  celui  des  ouvrages  de  Corneille  dont  le 
plan  est  le  mieux  conçu;  c'est  le  seul  où  il  a  su 
allier  le  pathétique  gracieux  et  tendre  à  la  force 
et  au  subUme.  Le  idkd  de  Pauline  est  sous  ce 
rapport  une  création  unique  de  son  théâtre  ;  car 
il  avait  plus  de  grandeur  que  de  sensibilité  dans 
TAme,  plus  d'énergie  que  de  souplesse.  Il  n'é- 
tait réservé  qu'au  seul  Racine  d'unir  presque 
constamment  ces  deux  caractères. 

Avec  Polyettcte  Corneille  avait  atteint  l'apo- 
gée de  son  génie  et  de  sa  gloire  ;  il  ne  devait 
pas  s'élever  plus  haut.  Mais  pendant  plusieurs 
années  encore  il  se  maintint,  sauf  quelques 
chutes,  sinon  à  la  même  hauteur,  du  moins  dans 
une  région  moyenne,  qui  n'était  pas  encore  la  dé- 
cadence. Son  talent  dramatique  semble  mémo 
prendre  de  nouveaux  développements  et  gagner 
en  étendue  ce  qu'il  perd  en  élévation.  Pompée 
et  le  Menteur,  représentés  presque  simultané- 
ment (1641, 1642),  en  offrent  un  double  exemple. 
La  conception  de  Pompée  est  imposante,  et  il 
est  malheureux  que  le  dialogue  soit  si  souvent  en- 
taché d'enflure  à  la  Lucain.  On  a  mille  fois  re- 
marqué l'originalité  majestueuse  du  début,  où 
l'exposition  du  sujet  renferme  le  nœud  de  la 
pièce.  Le  personnage  noble  et  touchant  de  la 
veuve  de  Pompée  était  encore  une  création, 
après  les  caractères  de  Pauline  et  d'Emilie. 

La  tragédie  française  était  créée;  et  quand  le 
Cid  parut  Racine  n'était  pas  encore  né.  Cinq 
tragédies  de  Corneille,  qu'on  revoit  toujours 
avec  admiration,  étaient  les  cinq  premiers  chefs- 
d'œuvre  de  notre  scène.  Mais  la  comédie  était 
encore  à  naître  ;  jusque  le  les  pièces  qui  por- 
taient ce  titre  n'offraient  ni  naturel  ni  véritables 
peintures  de  mœurs.  Un  amas  d'extravagances, 

(1)  Ces  formales  laodatiTes  auxquelles  Touge  général 
actrelgnalt  les  anteurs  de  dédicaces,  et  d«nt  TAcadénite 
fftnçalse  donnait  elle-même  l'exemple  daas  la  préface 
de  son  DlcUonnalre  de  l'Académie .  trooTent  lear  ex- 
cuse dans  la  modesUe  et  la  slmpltctté  de  Corneille.  Son 
géole  ne  pensait  pas  s'bnmlUer  en  descendant  Jusqu'à  sol- 
Melter  les  protecUons  des  hommes  puissants  alors.  On 
ne  d(rft  donc  pas  attacher  à  ces  formules  plus  dlmpor- 
tance  qu'à  ees  locnUons  banales  de  fai  rhonneur  d'à- 
trtvotrttrés-hMMbU  et  tré$-obiissaiU  serviteur, àont  tous 
DOS  nereu  riront  un  Jour,  et  qui  paraîtraient  encore  plus 
rldlcales  et  senrlles  aux  Romalas  et  aux  Grecs,  où  le 
moindre  personnage  tutoyait  Céiar  et  PérieUi  en  lui 
«erlTaot  d'égal  A  égal.  A.-F.  D. 


qui  n'avaient  rien  de  réel,  faisaient  tout  le  co- 
mique de  la  scène  française.  Ramenant  les  deux 
scènes  à  la  nature  et  à  la  vérité ,  Corneille 
montra  dans  le  Menteur  ce  que  devait  être 
la  comédie,  comme  il  avait  appris  à  ses  con- 
temporains par  l6  C'ki  ce  qu'était  la  tragé- 
die. £n  un  mot,  dans  l'espace  de  six  ans,  il 
avait  tracé  la  route  à  Racine  et  à  Molière.  Xe 
Menteur  est  imité  d'une  pièce  espagnole,  la 
Verdad  sospechosa,  que  Corneille  appelle,  dans 
sa.préface,  une  merveille ,  et  il  ajoute  :  «  Je  ne 
trouve  rien  qui  lui  soit  comparable  en  ce  genre, 
ni  parmi  les  anciens  ni  parmi  les  modernes.  » 
Cependant,  il  déclare  que  quoiqu'il  ait  beaucoup 
emprunté,  «  il  y  a  peu  de  rapport  entre  le  firan- 
«  çais  ei  l'original,  »  qui  fut  d'abord  attribué  à 
Lope  de  Yega  et  qui  depuis  a  été  reconnu  être 
de  D.  Juan  d'Alarcon. 

En  1643  Corneille  donna  la  Suite  du  Men- 
teur, imitée  aussi  d'une  pièce  esfagnole  de  Lope 
de  Vega,  intitulée  Amor  sin  saber  a  quien.  On 
y  trouve  une  belle  tirade  sur  la  sympathie; mais 
les  suites  d'un  chef-d'œuvre  sont  rarement  heu- 
reuses. 

C'était  la  première  fois  que  Corneille  voyait 
le  public  accueillir  avec  fh)ideur  un  de  ses  ou- 
vrages ;  mais  il  allait  prendre  une  revanche  écla- 
tante. Rodogune  fut  représentée  en  1644.  C'est 
de  toutes  les  pièces  de  Corneille  celle  qu'il  pré- 
férait; le  succès  en  fut  très-grand.  Dans  le  cin- 
quième acte  le  talent  de  Corneille  se  montra 
sous  un  aspect  nouveau.  Jusque  là  il  avait  pro- 
duit ses  grauds  eCTets  par  le  ressort  de  l'admi- 
ration, quelquefois  uni  au  ressort  de  la  pitié, 
qui  le  rendait  plus  tragique  :  ici  l'admiration  a 
fait  place  à  l'effroi  ;  une  afTreuse  incertitude  ob- 
sède Tàme  des  spectateurs  ;  des  combinaisons 
savantes  préparent  et  développent  un  des  plus 
imposants  spectacles  de  terreur  qu'ait  offerts  le 
thé&tre. 

Théodore,  jouée  en  1646,  fut  un  grave  échec. 
Encouragé  par  le  succès  de  Po/yeuc^e,  Corneille 
avait  cru  pouvoir  emprunter  au  11*^  livre  des 
Vierges  de  saint  Ambroise  le  suj^  d'une  nou- 
velle pièce  religieuse.  Sans  doute  une  jeune  fille 
placée  entre  le  déshonneur  et  l'apostasie  offre 
une  situation  tragique,  mais  bien  difficile  à  met- 
tre sur  le  thé&tre.  Le  grand  Corneille  échoua 
complètement.  «  On  ne  put  souffrir,  dit  Foote- 
nelle,  la  seule  idée  du  péril  de  la  prostitution  ; 
et  si  le  public  était  devenu  si  délicat,  à  qui  M.  Cor- 
neille devait-0  s'en  prendre,  qu'à  lui-même? 
Avant  lui  le  viol  réussissait.  »  Ce  défaut  essen- 
tiel n'était  d'ailleurs  pas  le  seul  ;  Comeillo  l'^i- 
voue  lui-même  avec  sa  franchise  ordhiaire  : 
«  Théodore,  dit-il,  n'a  aucune  passion  qui  l'agite, 
et  là  même  où  son  zèle  pour  Dieu,  qui  occupe 
toute  son  ême,  devrait  éclater  le  plus,  c'est-à- 
dire  dans  sa  contestation  avec  Didymc,  je  lui 
ai  donné  si  peu  de  chaleur ,  que  cette  scène, 
bien  que  trèsKX>nrte ,  ne  laisse  pas  d'ennuyer. 
Aussi,  pour  en  parler  sainement ,  une  vierge  et 
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martyre  sar  an  théAtre  n'est  autre  chose  qu'on 
terme,  qui  n*a  ni  jambes  ni  bras,  et  par  consé- 
quent point  d'action.  »  Même  dans  cette  pièce, 
dont  le  sujet  était  si  maltieureusement  choisi, 
l'auteur  de  Polyeuete  se  laisse  entrevoir  par  in- 
tenralies.  La  cinquième  scène  du  troisième  acte  et 
le  qnatilème  acte  tont  entier  sont  dignes  du 
grand  Corneille. 

Dans  HéracliuSf  donné  en  1647,  Oomellle  re- 
trouya  tout  son  génie;  mai8,'au  lieu  de  le  consa- 
crer tout  entier  à  la  peinture  des  passions  et  des 
caractères,  il  l'employa  en  partie  à  nouer  et  k  dé- 
nouer les  fils  d'une  des  Intrigues  les  plus  com- 
pliquées qui  aient  jamais  été  mises  au  théâtre. 
Les  inventions  du  poète,  quoique  fort  belles,  sont 
si  entremêlées  et  brouillées,  comme  on  disait 
alors,  qu'elles  produisent  dans  l'esprltcdes  spec- 
tateurs presque  autant  de  fitlgue  que  d'admira- 
tion. Cependant  le  nombre  et  la  nouveauté  des 
combinaisons  dramatiques  font  de  eutte  pièce 
sinon  im  des  chefs-d'œuvre,  du  moins  une  des 
plus  étonnantes  créations  de  Corneille.  On  Tac* 
cnsa  d'avoir  pris  son  sujet  dans  Calderon  ;  il  s'en 
défc^ndit ,  et  depuis  le  père  Toumemine  a  prouvé 
que  Vf/éraclius  espagnol,  sous  le  titre  de  Tout 
dans  la  vie  est  mensonge  et  vérité  (  En  esta 
vida  todo  es  verdad  y  todo  mentira),  était 
postérieur  à  VHéraclius  français. 

Corneille  avait  publié  tous  ses  chefs-d'œuvre, 
et  il  n'était  pas  encore  de  l'Académie  française. 
La  première  chose  que  l'Académie  avait  à  laira 
après  la  publication  de  ses  Sentiments  sur  le 
ad  y  c'était  de  recevoir  dans  son  sein  l'auteur 
du  Cid,  Le  nombre  des  quarante  premiers 
membres  n'était  pas  encore  rempli;  Corneille 
s'était  inutilement  présenté  plusieurs  fois.  L'iiis* 
torien  de  l'Académie ,  Pélisson,  raconte  ingénu- 
ment que  d'abord  elle  lui  préféra  le  président 
Salomon  ;  puis,  que  M.  Faret  étant  mort  en  1646, 
elle  lui  préféra  encore  Du  Ryer  ;  et  qu'enfin  le 
grand  Corneille  ne  fut  reçu  en  1647  que  parce 
que  l'obscur  Balesdens,  qui  allait  être  proféré 
encore,  »  écrivit,  dans  une  lettre  pleine  de  beau- 
c(  coup  de  civilités  pour  l'Académie  et  pour 
n  M.  Gomeille,  qu'il  priait  la  compagnie  de  voo- 
«  loir  bien  le  préférer  à  lui.  » 

L'admirable  (çénie  qui  avait  donné  à  \h  France 
la  tragédie  et  la  comédie  la  dota,  en  1660,  quoi- 
que avec  moins  de  snoeès,  d'un  genre  intermé- 
diaire, qui  tient  de  la  tragédie  parla  position  et 
les  Hentlraente  des  personnages,  de  la  comédie 
par  llntrigiie  et  le  dénouement.  «  Voici,  dit-il 
lui-même  dans  l'épttre  dédicatoire,  un  poëme 
d'^ne  espèce  nouvelle,  et  qui  n'a  point  d'exeui- 
He  chez  les  anciens.  Vous  connaissez  l'humeur 
de  nos  Français  t  ils  aiment  la  nonveaOM,  et  je 
liasarde  non  tam  meliora  giwm  nova,  sur 
l'espérance  de  les  mieux  divertir.  »  Cette  [)ièce 
d'un  nouveau  genre  s'appelait  Don  Sanche  d*A' 
ragon ,  comédie  héroïque.  «  Elle  eut  irabord, 
dit  Corneille,  grand  éclat  sur  le  tliéàtre;  mais 
une  disgrâce  particulière  fit  avorter  sa  boone 


fbrtnne  ;  le  refns  dVm  fllmfre  safAnsge  dWpi 
les  applaudissements  que  le  pabHc  hii  anX  don» 
nés  trop  libéralement,  et  anéantit  si  Men  tes 
les  arrêts  que  Paris  et  le  reste  de  la  cour  arëol 
prononcés  en  sa  Ihveur,  qn'aa  bout  de  qaHqK 
temps  elle  se  trouva  rd^goée  dam  la  proHi- 
ee.  »  Cet  illustre  sufflrage  qai  manqua  à  Usa 
Sanche  éP Aragon  était  oeloi  da  grand  Ooatfé; 
mais  ce  ne  Alt  pas  la  seole  eaose  de  la  cMi 
de  cette  pièce.  Corneille  en  eonvlent  :  «Les^Jd; 
dit-il ,  n'a  pas  grand  artifice  ;  c*e8t  an  faieoiM 
assez  honnête  homme  poor  ae  îeke  aimer  de 
deux  reines;  llnégattté  des  eoodHkiiis  met  m 
obstacle  au  bfen  qu'elles  hii  veulent ,  doml 
quatre  actes  et  demi;  quand  flfiuit  de  néeessMé 
finir  la  pièce,  un  homme  semble  tomber  da 
nues  pour  flhire  développer  le  seeiet  de  samfe- 
sance,  qui  le  rend  mari  de  Pune,  en  le  Usant  re- 
connaître pour  A-ère  de  Taotre.  » 

La  même  année,  Andromède,  pièee  i  ma» 
chfaies,  à  décorations  magnifiques  et  à  graad 
specUde,  dont  le  sujet  est  tiré  des  Métamoh- 
phoses  d'Ovide,  eut  quarante-dnq  rqirésenti- 
tions',  ce  qui  était  alors  un  succès  prodlgieax. 
Ainsi,  le  créateur  de  la  tragédie  et  de  la  comédie 
en  France  y  donna  la  première  idée  d^m  genre 
de  spectacle  d*oè  plus  tard  devaient  naître  l'o- 
péra, ses  machines  et  ses  ballets. 

Deux  des  collègues  de  Comeine  à  l'Académie, 
Charpentier  et  La  Monnoye,  ont  écrit  qn'après 
avoir  put>lié  une  chanson  lieeneieuse  en  qns- 
ranta  couplets.  Intitulée  POceoifon  perdue  ei 
recouvrée,  il  fut  comluit  à  confesse  par  leehsa> 
cdier  Seguier  lui-même,  et  qu'on  moine  hii  fan- 
posa  pour  pénitence  de  traduire  Vlmitatien 
en  vers  français.  Mais  II  est  reconnu  mafcrtfnaBl 
que  cette  fameuse  chanson,  oravre  d'un  sieur  ée 
Cantenac,  ne  parut  pour  la  première  Ibis  qu'ea 
1662,  dans  un  recueil  intitulé  PoéHês  noumlles 
et  galantes,  tandis  que  le  premier  livre  de  1*/- 
mitation  traduit  par  Corneille  avait  déjà  été  po- 
blié  en  1651.  Ce  Ait  donc  volmitairement,  et 
sans  pénitence  imposée, que  Corneille  entr«prtt 
et  poursuivit ,  comme  il  le  déelare  loi-roéne, 
OMC  beaucoup  de  tempe  et  beaucoup  de  peine, 
une  entreprise  qu'il  trouvait  difficile  et  qui  ne 
(ut  terminée  qu'en  166C.  Cet  ouvrage,  qui  ait, 
di^on,  trente-deux  éditiona,  est  avvovdliui  lonM 
dans  un  oubli  peut-être  immérité.  On  y  reconnaît 
par  intervalles  la  touche  originale  et  grande  di 
Tauteur  de  Polyeuete.  Parfois  même  l'énergii 
un  peu  rude  et  hautaine  du  vers  cornélien  s'a- 
doucit jusqu'à  rendre  avec  uua  grftce  admiiiiils 
la  sublime  simplieité  de  l'original ,  eomme  dm 
ce  passage,  par  exemple  :  » 

pour  f  élerer  de  terre,  homme,  fl  te  tïat  deoi  afles, 

La  pureté  du  crenr  et  \»  «Implicite  i 

Biles  te  porteront  avec  facllUé 

Ja»qu'&  rabtmc  heureux  des  rlartét  éteroeUef. 

Tout  en  travaillant  à  cette  oravre  de  piété,  Go^ 
neille  se  sentait  encore  entraîné  vers  la  scène  lo- 
gique. En  16Ô2  il  donna  Niconède.  Cette  pièes 
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offre  <Hnifl  le  personnage  prindpal  on  déveioppe- 
roent  noaremi  dn  génte  de  Corneille.  Un  héroe 
enviromié  de  périU,  qu'il  ne  repoosee  qu'avec  1*1- 
ronie,  telle  est  la  donnée  du  premier  rAle,  miae  en 
oniyre  par  le  poète  avec  une  rarehabileCë.  C'est 
le  caractère  comique  du  railleur,  élevé,  par  la 
pMkAeor  d'ftme,  par  le  rang  et  les  dangers  du  per* 
Maiiage,  à  reneige,  à  la  dif^iKë,  au  sublime  rnéma 
de  la  hante  tragédie.  Lorsqu'on  songe  que  Meo» 
mèdê  eat  la  vfn^-et>unième  pièce  de  Corneille,  et 
que  ce  grand  poète  avait  déjà  fait  réciter  an  tliéà- 
tre  9  eoinme  11  le  dit  lui-même,  quarante  mille 
vm ,  il  est  Impoaeible  de  ne  pas  admirer  cette 
(bree  de  génie  qui  le  poussait  toujours  vers  des 
voles  Bonvelles  et  lui  faisait  rencontrer  à  chaque 
pns  lea  créations  les  plut  origfaiales  ;  mais  après 
tant  de  travaux  la  lassihide  et  la  défaiHaace  étaient 
iiiévHables;1*antear  de  ^icofiiè((e  allait  en  faire 
ta  dure  expérfenoe. 

La  chute  de  Perikaritê,  en  1053,  (tat  depuis 
te  Cid  le  premier  grand  revers  de  Corneille. 
Celte  péèee  n'ent  que  deui  représentations.  Le 
pubKe  repoussa  dans  le  roi  des  Lombards  on 
mari  qui  vonlait  racheter  sa  femme  en  cédant 
tui  royaume.  Cet  échec  surprit  Corneille,  et  l'af- 
fligea, comme  une  injuste  disgrâce.  Méconnais* 
aant  Hmmense  intervalle  qui  séparait  ses  chel^ 
d*cravre  d'un  ouvrage  si  peu  digne  de  loi,  et  se 
croyant  autant  de  droits  am  applandisaementa 
qu'à  Pépoqne  du  Cid,  il  accusa  le  public  de  1^ 
gèreté  et  d'une  cruelle  inconstance.  Il  se  retira 
dn  théâtre  en  répandant  dans  des  plaintes  hau- 
tataiea  l'amertume  de  son  âme.  «  La  mauvaise 
réception  que  le  public  a  faite  à  cet  ouvrage, 
dii-il  dans  la  préface  de  sa  pièce,  m'avertit  qu'il 
est  temps  que  je  sonne  la  retraite ,  et  que  des 
préceptes  de  mon  Horace  je  ne  songe  plus  à 
pratiquer  que  oehii-d  : 

Soive  teneseenUn  mitara  «nit  eenoM,  ne 
Wfmt  êé  estremiun  lidwéus  ti  Uls  docsL 

n  vaat  mîeu%  que  je  prenne  congé  de  rooinnérot 
que  d'attendre  qu'on  me  le  donne  tout  à  lait  i 
il  est  juste  qu'après  vingt  années  de  travail  je 
commence  à  m'apereevoir  que  je  deviens  trop 
vieai  pour  être  encore  à  la  mode.  J'en  remporte 
cette  satisfaction  que  je  laisse  le  théâtre  français 
en  meilleur  état  que  je  ne  l'ai  trouvé,  et  du  côté 
de  l'art  et  du  côtédesmamrs.  Les  grands  génies 
qui  lui  ont  prêté  leurs  veilles  de  mon  temps  y 
ont  beaucoup  contribué  ;  et  je  me  Halte  jusqu'à 
penser  que  mes  soins  n'jr  ont  pas  nui.  lien  vien- 
dra de  plus  heureux  après  nous,  qui  le  mettront 
à  sa  perfection,  et  qui  achèveront  de  l'épurer  : 
je  le  souhaite  de  toat  mon  eoenr.  » 

En  déclarant  ahisi  qu'il  renonçait  pour  toQ« 
jours  au  théâtra ,  Corneille  avait  promis  ptas 
quil  ne  pouvait  tenir.  Du  fond  de  la  retraite  où 
n  achevait  de  traduire  VhnUation,  il  ne  cessait 
de  reporter  avec  regret  ses  regards  sur  le  théâ- 
tre. Cependant,  en  défiance  non  de  lui-mêine, 
mais  du  public,  il  redoutait  autant  qa*0  désirait 
(fy  reparaître.   Les  conseils  du 


Fouqnet  le  décidèrent ,  malhenreusemeal  pour 
sa  gloira,  à  sortir  de  son  repos.  H  ravint  au 
théâtre  en  1669,  pour  défigurer  le  pins  beau,  le 
phM  pathétique  sujet  de  la  tragédie  antique  :  il 
donna  son  Œdipe.  Cette  trbte  composition  réns* 
slt  cependant;  et  ce  soecès,  si  doux  à  un  vient 
triomphateur,  le  rengagea  de  plus  bellsdans  Uear^ 
rièra.  n  tenta  vn  nouvel  essai  poor  réunir  la  ohsat 
et  la  poésie,  et  la  Tbisoti  d'Or^  joués  en  I06t, 
«xoMa  des  applandisaements  dus  en  grande  partie 
aux  décorations.  L'année  suivante,  'a  tragéUia 
de  Sertorhu  obthit  eoeora  beaucoup  de  succès. 
Elle  le  méritait,  par  leaoUe  earaetère  du  priadpal 
personnage,  par  des  mots  sublimes  et  une  des 
pHis  belles  scènes  qui  soient  an  tbéâtra  ftran- 
çais.  C'est  en  assistant  à  une  représentation  da 
cette  pièce  que  Turenne ,  dit-on,  s'écria  t  «  On 
donc  Corneille  a-i>|l  appris  l'art  de  hi  guemf  « 
Mais  parmi  les  Eoiles  de  ce  tamps,  D'AubIgnac, 
auteur  de  mauvaises  tragédies,  mauvais  poète  el 
mauvais  prédicateur,  après  avoir  accusé  l'auteur 
de  Sêrioriuê  d'êtra  ajlfiamé  d'argent,  conroiuia 
sa  critique  de  cette  tragédie  par  ces  faicrayables 
turpitudes  :  «  l>é(hites-vous,  monsieur  de  Cor* 

•  nalle,  de  ces  mauvaises  ftiçons  déparier,  qui 
«  sont  encore  plusmanvaises  que  vos  vers.  Vous 

•  êtes  sans  doute  le  marquis  de  Maaearilla,  qui 
«  piaille  toujours  et  ne  dit  jamais  rien  qui  vaille.  » 

En  1S64 ,  Soplumisbe,  moins  hearsosa  que 
Seriorius,  ne  fit  point  oublier  ou  plntAt  fit  re- 
mettre au  théâtre  la  tragédie  que  Maire!  avait 
donnée  sous  le  même  titre,  sept  ans  avant  U 
Cid. 

Le  génie  de  Corneiile ,  quoique  vieillissant , 
vint  encore  se  révéler  dans  Othon  (  1665  ).  Les 
caractères  de  Galba  et  d'Othon  sont  peints  d'a- 
près Tacite  avec  une  si  fidèle  énergie,  que  le  ma- 
réchal de  Grammottt  disait  :  «  GorneUls  doit  être 
le  bréviaire  des  rois.  » 

L'année  1666  vit  tomber  VAgéâilas  de  Cor- 
neille, et  bientôt  aprèe  Raehieobtint  danSiiii(fro* 
maqve  son  premier  succès  éclatant  C'étaient 
comme  deux  astres ,  dont  l'un  se  levait  quand 
l'autre  étaH  à  son  couchant.  I£n  1667  Attila  fut 
un  peu  plus  heureux  qa'ÀgésiUu  auprès  du  pu- 
blic, sans  être  mieux  aocnellti  des  gens  «le  goAt. 
On  connaît  les  deux  épigramnes  de  Boileau,  qui 
n'ont  d'ailleurs  d'autre  mérite  que  celui  di»  la 
vérité. 

La  pièce  de  Tîteet  Béréniee  fut  jouée  en  1670. 
On  dit  qu'une  prhicesse  de  la  cour  du  grand  roi 
(Henriette  d'Angleterre,  alors  duchesse  d'Or- 
léans) mit  aux  mains,  à  leur  hisu,  le  Jeune  Ra- 
cine et  le  vieux  Corneille,  qui  devait  succomber 
dans  ce  qu'on  appela  na  duel. 

La  comédie-ballet  de  Psyché, en  vere  libres, 
avec  des  paroles  lyriques  qui  furent  le  premier 
essai  en  ce  genre  de  Quinault,  et  dont  LuUi  fit 
la  musique,  ne  doit  être  citée  ici  que  pour  la  coo- 
pération de  Corneille  avec  Molière  dans  la  r.on- 
fection  de  cet  ouvrage  (  1671  ). 

Un  an  après  (  1672  )  parut  PuUhérie,  qui  réus- 
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8it,et  dont  le  cînqoième  acte  esc  encore  estiiué.  On 
a  cru  que  Corneille  avait  voulu  se  peindre  lui- 
mème  dans  le  rOle  de  Bfartian.  Enfin,  le  père  du 
théâtre  français  termina  sa  longue  carrière  dra- 
matique, qui  avait  duré  quarante-cinq  ans»  en 
1675,  par  la  tragédie  de  Suréna.  Dans  cette 
traite-troisième  et  dernière  pièce  jaillirent  encore 
quelques  étinceUes  du  feu  poétique  qui  Tavait 
animé,  et  notre  grand  tragique  eutlliouneur  mé- 
rité de  clore  son  théâtre  par  un  vers  (t)  qa*on 
a  justement  qualifié  de  sublime. 

n  faut  rattacher  au  théâtre  de  ComeiQe  ses 
préfaces,  les  savants  examens  quil  a  faits  do  ses 
pièces,  et  ses  trois  Discours  :  De  VutUUéet  des 
parties  du  poème  dramatique  ;  De  la  tragé- 
die; Des  trois  unités.  C'est  là  qu'on  remarque 
aussi  la  profondeur  de  ses  études ,  de  ses  com- 
binaisons, de  sa  théorie,  et  que  dans  le  premier 
modèle  de  la  scène  française  on  reconnaît  son 
premier  législateur. 

On  a  encore  de  P.  Comeflle  un  volume  d'Œu- 
vres  diverses,  recueilfies  par  Granet,  1738,  in-t2  ; 
on  y  trouve  un  poëme  sur  les  Victoires  de 
Mjouis  XIV j  qui  avait  été  imprimé  en  1608 , 
in-8°;  les  Louanges  de  la  sainte  Vierge,  de 
saint  Ronaventure,  traduites  en  vers  et  qui 
avaient  paru  è  Rouen,  1665,  in-12;  plusieurs 
traductions  en  versdeSanteuI,  du  P.  La  Rue,  etc.  ; 
des  rondeaux,  des  sonnets,  des  élégies,  des  ma- 
drigaux, des  stances,  des  cliansons,  etc.  Cor- 
neille avait  inséré  des  pièces  de  vers  dans  les 
Triomphes  de  l/mis  le  Juste;  Paris,  1659,in-fol. 
Il  avait  aussi  traduit  les  deux  premiers  livres  de 
ia  Thébaïde  de  Stace;  mais  on  n*en  connaît 
qu'un  seul  vers ,  cité  dans  le  Ménagiana.  On  a 
dit  que  Corneille  avait  supprimé  lui-même  tous 
les  exemplaires  de  cette  version  ;  mais  ne  se  pour- 
rait-il pas  aussi  qu'elle  n'eût  jamais  été  impri- 
mée? Après  cette  énumération  des  ouvrages  de 
Corneille,  nous  n'ajouterons  que  quelques  mots 
sur  ses  dernières  années.  Elles  s'écoulèrent  dans 
la  gène  et  la  tristesse.  Le  noble  vieillard,  blessé 
des  succès  de  son  jeune  rival,  se  plaignait  de 
l'injustice  des  contemporains.  Il  éprouva  un  vif 
sentiment  do  joie  en  apprenant  que  le  roi  avait 
fait  représenter  à  Versailles  Cinna,  Pompée, 
Horace,  Sertorius,  Œdipe,  Rodogune,  Son  feu 

(1)  Suréna  Tient  de  périr,  assassiné  par  l'ordre  d'an 
prince   qui  lui  deralt  le  saint  de  son  empire  ;  Palmis , 
.Ha  soenr,  maudit  les  meurtriers  de  ce  grand  général,  et 
reproche  h  Eurydice,  princesse  parthe,  aimée  de  Suréna 
de  voir  sans  Indignation  et  sans  larmes  un  crime  qu'elle 
n'a  pas  su  prévenir.  Eurydice  répond  en  se  poignardant. 
Votcl  tout  ce  passage .  Ce  sont  les  derniers  vers  que  Cor- 
neille a  fait  entendre  au  théâtre  : 
Palmis. 
Et  vous,  madame,  et  vous,  dont  l'amour  Inutile, 
Dont  nntrépide  orgueil  parait  encor  tranquille, 
Vous  qui,  brûlant  pour  lui,  sans  vous  déterminer. 
Ne  l'avez  t:int  aimé  que  pour  l'assassiner. 
Allez  d'un  tel  amour,  allez  voir  tout  l'ouvrage, 
£n  recueillir  le  fruit,  en  goûter  l'avantage. 
Quoi  1  vous  causez  sa  perte  et  n'avez  point  de  plenrs. 

Eurydice. 
Non,  Je  ne  pleure  point,  madame;  maie  Je 


poétique  se  réveilla  ;  il  adressa  des  i 
au  monarque,.et  solUdta  la  mèDoe  fiivear  pour» 
dernières  pièces.  Cette  épltre,  où  l'on  troanè 
beuix  versy  ceux-ci  entre  antres  : 


Ponr  bien  écrire  eoeor,  f al  Irop  tongffpi  écd^ 
Bt.lea  rtdea  da  front  pataent  Jonqa'à  l'espriC 

Cette  épttre  est  comme  le  dernier  éclair  do  |És 
de  Corneille.  Ce  grand  poète  vécot  enooie  U 
ans,  knnd'une  société  qoi  commençait  à  VoéàL 
Lorsqu'il  mourut,  le  marquis  de  Dangeaa  éahi 
sur  son  journal,  à  la  date  da  1*^  octobre  16li: 
«  Aiqourd'hui  est  mort  le  bonhomme  CoraeiHe.  > 

Pierre  Corneille  avait  époosé ,  aons  le  lèpe 
de  Louis  XIU,  une  fille  du  lieutenant  géoéial  ds 
Andelys;  il  en  eut  trois  fils  :  l'alné,  capîtaîK 
de  cavalerie  et  gentiUiomme  ordinaire  en  m, 
fut  père  de  Pierre-Alexis,  marié  à  Neven,  m 
1717,  et  dont  le  fils,  Claude-Etienne^  doua  le 
jour  à  Jeanne-Marie  Corneille  et  à  Piem- 
Alexis,  ,qui  a  laissé  cinq  enfants,  dont  trois  ma 
encore  vivants  :  Pierre-Alexis,  qui  en  1617  était 
réduit  à  demander  au  ministre  des  finances  M 
petite plooe  an  nom  du  giand  ComeiUe,  «doatje 
suis,  écrivait-il,  le  vrai  sang  en  ligne  <firecte,> 
et  qui  depuis  a  été  nommé  professeor  an  coU^ 
rojal  de  Rouen,  inspecteur  d'académie  et  menilie 
du  corps  législatif.  Un  de  ses  frères  avait  sons  la 
Restauration  une  petite  boutique  de  libraire  prti 
de  la  place  des  Victoires,  et  achetait  daoi  1m 
ventes  des  livres  pour  la  bîbliothèqne  des  avo- 
cats. Une  de  ses  sceurs  a  voulu ,  à  la  même 
époque,  débuter  au  Théâtre-Français  dans  la 
tragédie.  Voltaire  n'avait  connu  qu'une  pdit»- 
nièce  de  Corneille,  et  ce  fht  pour  lui  coosdtMf 
une  dot  qu'il  publia,  en  1 764,  ses  Commentaires^ 
Sous  le  règne  de  Louis  XVI,  le  vertueoi  Maies- 
herbes  eut  le  bonheur  de  connaître  dans  Jeaue 
Marie  Corneille  une  descendante  directe  du  graad 
homme;  il  en  fit  sa  pupille,  el  par  ses  soiasellf 
obtint  une  pension  sur  la  Comédie-Française. 
Elle  avait  sous  la  Restauration  on  petit  boreu  de 
tabac,  rue  Montmartre,  à  Paris;  et  ce  fol  dk 
qui,  avec  de  bien  faibles  ressomoes,  éleva  ks  diiq 
enfants  de  son  frère.  Cest  à  son  profit  q« 
M.  Lq>an  a  donné  sa  bonne  édition  des  Ck^- 
d'œuvre  de  Corneille, 

Enl767 ,  l'Académie  de  Rouen  proposa  pour 
mjeiôe  prix  Vélogede  OomdUe.  L'année  fé 
vante  le  prix  fut  décerné  à  Gaillard,  depuis  neo' 
bre  de  l'Académie  française,  et  le  célèbre Baill/ 
obtint  l'accessit.  Ces  deux  ouvrages  sont  impH^ 
mes.  En  1807,  l'Académie  flrançaise  mit  auss 
au  concours  l'^o^re  de  Corneille,  et  an  180^ 
Victorin  Fabre  remporta  le  prix  ;  Auger  eotl'*^ 
cessit.  Par  une  singularité  remarquable ,  ^  ^ 
lèbre  Montyon ,  qui  a  si  richement  doté  lias* 
titut,  se  mit  an  nombre  des  candidats,  etfitiiD' 
primer  à  Londres  (in-S^  de  43  p.  )  son  ÉW  ^^ 
Coi-neille,  avec  cette  note  un  peu  chagrine  :  «  I* 
»  parait  (fue ,  par  des  considérations  étrsB0^ 
«  à  la  littérature,  cet  éloge  de  ComeiBe  «'« 
V  point  été  admis  au  concours  tnnert  per  f^ 
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eadémie  namnale,  »  En  18121a  Société  libre 
d*éinalation  de  Rouen  proposa  pour  .sujet  de 
prix  cette  question  :  «  Quelle  a  été  rinffuenoe  du 
«  grand  (Corneille  sur  la  littérature  française  et 
A  sur  le  caractère  national?  »  Le  prix  fut  rem- 
porté par  un  auteur  de  dix-neuf  ans,  M.  Tborel 
de  Saint-Martin. 

On  voit  encore  à  Rouen,  rue  de  la  Pie,  Thum- 
ble  maison  où  naquit  le  grand  homme.  Les 
▼oyageors  la  risitent  avec  respect,  et  les  babi- 
tacts  la  montrent  avec  orgueil;  mais  telle  est  la 
lieissitude  des  choses  d'ici-bas  que  le  berceau 
du  grand  Corneille  est  devenu  la  forge  d'un  ser- 
rurier. 

En  1834,  le  6  juin,  la  ville  de  Rouen  a  inau- 
guré dans  ses  murs  la  statue  de  Corneille.  Une 
souscription  avait  été  ouverte  dans  toute  la 
France.  Parmi  les  députations  envoyées  à  cette 
solennité,  on  remarquait  celles  de  l'Institut  et 
du  Thé&tre-Français. 

Le  portrait  de  Corneille  est  difficile  à  tracer. 
Conunentle  louer  sans  être  au-dessous  du  siiyet? 
Son  plus  magnifique  éloge  est  peut-être  dans 
ce  vers  de  Voltaire  : 

Le  grand  Cimdé  plearant  aux  vers  da  grand  GomeiUe» 

Il  avait  pris  pour  devise  :  Et  mihi  res ,  non 
rébus,  me  submittere  conor.  Il  a  peint  son  ca- 
ractère dans  ces  vers  (Œuvres  diverses)  : 

Poar  me  faire  admirer  Je  ne  fais  point  de  ligne.... 
Mon  travail  ,ians  appui  monte  sur  le  théâtre. 

U  avait  le  sentiment  de  son  génie  quand  il  di- 
sait {ibid.)  : 

Je  ne  dois  qu'A  mol  teni  tonte  ma  renommée... 

Le  prix  que  nous  valons,  qui  le  sait  mienz  que  nous? 

Quand  l'Académie  cherchait  à  corriger  la  lan- 
gue que  Pascal  devait  fixer  et  Racine  polir.  Cor- 
neille la  formait  et  la  créait  pour  ainsi  dire  en  lui 
donnant  la  force  et  la  justesse  dans  le  raisonne- 
ment, l'énergie  et  la  profondeur  dans  le  discours, 
réiévation  et  le  sublime  dans  les  sentiments,  la 
noblesse  et  la  majesté  dans  ,1e  langage  des  rois 
et  des  héros.  Né  dans  des  temps  de  troubles  et 
de  fMstions,  Corneille  vit  son  génie  grandir  au 
mOieu  de  ces  crises  politiques  où  les  grandes 
Ames  se  portent  plus  haut  quand  les  âmes  oom- 
mones  y  laissent  leur  vertu.  Recueilli,  il  fut  pn>- 
fond  ;  vertueux,  il  fîit  grand.  Il  parait  n'avoir 
riea  emprunté  des  Grecs.  Ses  auteurs  favoris 
forent  les  deux  Sénèque,  Tacite  et  Lucain.  Il 
limait  le  théâtre  espagnol,  et  y  trouvait,  comme 
dans  Lucain ,  cette  force  trop  souvent  voisine 
de  l'enflure.  Il  opposa  aux  fureurs  de  l'enrie  le 
catane,  aux  iiqures  le  silence,  à  l'injustice  le 
temps ,  à  ses  ennemis  sa  jgloire ,  et  il  les  punit 
par  sa  renommée.  L.  J. 

Les  éditions  originales  et  séparées  des  pièces 
de  Corneille,  depuis  Milite,  1 633,  jusqu'à  Suréna, 
1674 ,  sont  très-rares  et  presque  impossibles  à 
réunir;  dles  offrent  des  variantes  précieuses, 
qu'il  serait  important  de  faire  connaître.  L'édition 
^Ronen,  1664,  2  vol.  in*folio,  présente  des 
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différences  notables  avec  l'impression  primitive; 
elle  se  distingue  aussi  par  une  ortliographe  nou- 
velle, dont  Compile  rend  compte  dans  un  Avis 
au  lecteur,  écrit  digne  d'attention  et  qui  a  été 
négligé.  L'édition  que  Thomas  Corneille  donna  en 
1692,  chez  Pierre  Trabouillet,  offre  le  texte  tel 
qu'il  était  définitivement  arrêté  à  la  mort  de  l'au- 
teur; et  cette  édition  a  été  laissée  de  côté  par  les 
éditeurs  modernes.  Dans  la  réimpression  qui  fhit 
partie  de  la  collection  des  Classiques  français, 
on  a  suivi  l'édition  de  1682,  signalée  par  Thomas 
Corneille  comme  pleine  de  fautes.  L'édition  de 
Rouen,  1664,  6  vol.  in-S*",  indiquée  (loisqu'on 
l'indique,  ce  qui  est  rare) comme  une  reproduc- 
tion des  deux  in-folio,  en  diflère  en  certains  pas- 
sages. Les  bibliophiles  recherchent  avec  avidité 
les  éditions  données  en  Hollande,  avec  les  types 
des  Elzevir,  des  diverses  pièces  de  ComeiOe; 
elles  pamrentdepuis  1644  jusqu'en  1678,  isolées  ou 
réunies  en  recuefls  qu'il  ne  saurait  être  question 
de  décrire  ici.  Un  exemplaire  en  neuf  volumes, 
formé  des  œuvres  des  deux  frères ,  s'est  élevé 
jusqu'à  750  fr.  à  la  vente  des  livres  de  M.  Bé- 
rard,  en  1829.  Parmi  les  nombreuses  éditions 
mises  au  jour  depuis  la  fin  du  dix-septième  siècle, 
nous  signalerons  celle  de  Paris,  1 706, 10  vol.  in-1 2, 
fort  correcte  et  publiée  par  Thomas  Corneille  ; 
Amsterdam,  1740,  11  vol.  in-1 2,  donnée  d'après 
le  texte  de  1682  ;  Paris,  1747,  12  vol.  in-12,  es- 
timée; Paris,  1796,  10  vol.  in-4%  avec  les  com- 
mentaires de  Voltaire',  édition  de  luxe  donnée 
par  Didot  l'alné;  Paris,  an  xi  (1801),  12  vol. 
in-S"*,  avec  les  notes  de  Palissot;  Paris,  1817 
(Renouard),  12  vol.  in-8'>,  plus  complète  que  les 
précédentes;  Paris,  1824  (Lefèvre),  12  vol.  in-8*, 
belle  édition ,  soignée  par  M.  Parelle  :  elle  pré- 
sente une  partie  des  variantes  que  donnent  les 
textes  primitifs.  Une  nouvelle  édition  en  12  vol. 
in-8°,  plus  complète  que  la  précédente,  s'imprime 
en  ce  moment  chez  MM.  Firmin  Didot.  Les  édi- 
tions publiées  par  Voltaire  en  1 764  et  en  1 774  don- 
nent tantôt  le  texte  de  1682,  tantôt  celui  de  1692, 
d'autres  fois  les  deux  mêlés  ensemble;  c'est  ce 
texte  ainsi  remanié  que  les  libraires  ont  repro- 
duit de  confiance  pendant  un  demi-siède  jusqu'à 
1824.  Le  Manuel  du  Libraire  de  M.  J.-Ch.Bni- 
net,  la  France  littéraire  de  M.  Quérard,  fonr- 
nissent  de  plus  amples  détails.  L'édition  des 
C^<»/5-d'a?tttTC  de  Corneille,  Oxford,  1746,in-8% 
était  jadis  en  faveur  auprès  des  bibliophiles. 
Le  Thédfre  choisi  de  Corneille,  imprimé  chez 
Didot,  en  1783,  2  vol.  in-4",est  d'une  belle  exé- 
cution. En  fait  d'éditions  de  tragédies  isolées, 
nous  citerons  seulement  Rodogune ,  imprimée  à 
Versailles,  en  1760,  dans  les  appartements  de 
M"**  de  Porapadour;  et  par  suite  d'un  caprice  de 
cette  favorite,  elle  se  plut  à  graver  à  l'eao-forte, 
d'après  Boucher,  la  planche  mise  en  tète  de  ce 
volume,  dont  il  ne  fut  tiré  que  quelques  exem- 
plaires. Passons  à  la  traduction  de  Y  Imitation  : 
le  premier  livre  vit  le  jour  à  Rouen,  en  1651  ;  il  fut 
réimprimé  à  Leyde,  en  1653  (édition  elzévirienne)  ; 
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l'éditioo  de  ToQTrage  entier,  Roaen,  1656,  iii-4^, 
eet  ornée  de  figures  gravées  par  Fr.  Chanvean. 
Quant  aox  réimpresaiuns,  assez  nombreuses,  ve- 
nues depuis,  fl  fiuit  consulter  :  Barbier,  Disser- 
tation  sur  soixante  traductions  françaises  de 
Vlmitation ,  1811,  p.  89;  et  quant  au  point  de 
Tue  littéraire,  recourir.au  livre  de  M.  O.  Leroy  t 
Corneille  et  Gerson  dans  F  Imitation  deJ.-C; 
Paris,  1S41 ,  in-8«. 

Le  xèle  avec  lequel  on  fouille  depuis  quelques 
années  les  dépôts  publics  a  fait  connaître  quel- 
ques petits  écrits  de  Ck)meille  jusque  alors  igno- 
rés. On  n'avait^Iue  six  de  ses  lettres  :  M.  C.  Gort 
en  a  trouvé  quatre  autres  dans  un  manuscrit  de  la 
bibliotbèque  Sainte-Geneviève,  et  les  a  publiées 
dans  la  Bibliothèque  de  V École  des  Chartes, 
3^  série,  tom.  III,  p.  348.  M.  Prosper  Fengère 
a  découvert  dans  la  même  bibliothèque  une  tra- 
duction en  vers  latins  des  Hymnes  de  sainte 
Geneviève  (Nouvelle  Revue  encyclopédique, 
I.  m).  M.  L.  Lalanne  a  trouvé  parmi  les  manus- 
crits de  la  bibliothèque  de  llnstitut  un  sonnet 
inédit  de  Corneille  :  il  Ta  fait  paraître  dans  VA- 
thenxum  français,  numéro  du  36  mars  1853, 
avec  d*intéressantes  observations. 

Nous  ne  voulons  pas  indiquer  les  traductions 
de  Corneille  en  langues  étrangères,  ni  les  écrits 
du  temps  relatifs  à  ses  pièces  ;  nous  nous  bornons 
à  dire  qu*en  Tan  x  on  publia  sept  de  ses  tragé- 
dies retouchées  par  MM.  Delisle  et  Audibert  ; 
cette  profanation  littéraire ,  qui  n'hésitait  pas  à 
réduire  les  fforaces  à  deux  actes,  n'eut  aucun 
succès.  Le  Cid  donna  lieu  à  une  vive  controverse, 
qui  lit  naître  de  nombreux  écrits  (voy.  le  Ca- 
talogue Soleinne,  ô'  partie,  n"  423),  et  qui  a  été 
Vobjet  des  travaux  spéciaux  de  deux  littérateurs, 
M.  Paul  de  Musset  (Revue  de  Paris ,  4*  série, 
t  XXVn)  et  Ch.  Loubens  (Revue  indépen- 
dante, t  X^iU).  G.  B. 

FooteneUe.  Éloge  de  CameUlê,  <Uos  YHUUÂrederÂ- 
cademU*/rançaUe  par  l'àbbé  D'OItvet.  -  Ifouvelles  de 
ta  répubUçue  des  lettres,  JaoTler  l«8l,- p.  tl.  —  Perrault. 
les  Hommes  illustres,  1. 1.  —  vigoeul-Manrllle.  Melon- 
qest  1 1,  p.  167.  —  Batllet,  Jugements  des  savants.  — 
NicéroD,  Mémoires  pour  servir  à  t  histoire  des  Aom- 
mas  illustres,  t.  XV.  -  Les  frérei  Parfaict,  ffUtotre  du 
théâtre  françoUy  t.  V-XJ.  -  J.  Taiebereaa,  Histoire  de 
la  vie  ci  des  ouvrages  de  Corneille  ;  Paris,  18S9,  ln-8°  ; 
i«  édlt.,  18S6.  —  SalDtc-Beuve,  Portraits  littéraires,  1 1; 
Port-Rofal.  1 1.  —  Héqael.  du  BÔle  politique  de  Cor- 
neille  durant  la  Fronde  (  Revue  rétrospective,  l«  série, 
t.  VllI.  ~  Usle,  Essai  sur  les  théories  dramatiques  de 
Corneille,'  18S1.  —  Gaizot,  Corneille  et  son  temps;  Paria, 
ISSt,  in-8*.  —  Prifcis  des  travaux  de  V Académie  royale 
de  Rouen,'  lUO,  p,  776.-  Éloges  parV  ictorin  Fabre,  Aoger 
et  antres.  —  Sur  le»  diverses  édlUoos  de  CoroetUe,  voir 
le  Catal.  de  la  tfibliot.  dramatique  de  M.  de  Soleinne, 
1. 1,  p.  146. 

GOENEiLLE  (rAom(u),poëte  français,  naquit 
à  Rouen,  le  20  août  1625 ,  dix-neuf  ans  et  deux 
mois  après  Pierre  Corneille,  son  frère  germain, 
et  mourut  en  1 709.  Il  fit  ses  études  au  collège  des 
jésuites  de  Rouen.  Étant  encore  en  rhétorique,  il 
composa  en  vers  latins  une  pièce  qui  plut  tel- 
lement à  son  professeur,  quMl  la  substitua  à  celle 
qu'il  devait  faire  représenter  par  ses  écoliers  pour 


It  distribution  des  prix.  U  y  eut  eatra  FhmA 
Thomas  une  oonfonnité  Msn  remarqotUi  :  Il 
étudièrent  au  m^me  colMge,  éponsènnt  teste 
scrars,  entre  lesquelles  se  trouvait  U  mêm# 
férence  d'âge  qu'entrs  «ai.  Os  eomposèrolli 
même  nombre  d'ouvrages  dramatiques,  comé» 
cèrent  tous  deux  par  des  comédies ,  etprirai 
l'un  et  l'antre  leurs  premlert  siqets  étmk 
théâtre  espagnol.  Leurs  oaraelères  avaient  tal 
de  sympatiiie,  que  les  deax  feiBilles  vécunnt  ci- 
seroble  dans  la  inéme  miisoD ,  n'ayant  qu'ai 
même  table,  et  qu'après  vtegt-dnq  ans  tes  dm 
frères  n'avaient  pas  encore  songé  à  Mrs  te  ftt' 
tage  des  biens  de  leurs  femmes.  Ce  partageai 
lien  qu'à  la  mort  de  Pierre  Cometlle. 

Le  frère  aîné  avait  phis  de  génie  ponr  te  eoa- 
ception,  plus  d'énergie  dans  l'expression;  te  Jeae 
avWt  plus  de  frujlité  dans  le  travaO^  phis  de  eor 
rection  dans  le  style.  Leur  répntation  s'est  AAe 
et  conservée  dans  la  juste  proportion  qne  devii 
y  mettre  la  difMrence  de  leurs  qualités.  Pierre  â 
sur  Thomas  cette  supériorité  que  te  géate  se 
peut  manquer  ou  d'obtenir  de  suite  ou  d'cD^mter 
à  la  longue  sur  l'esprit,  quelle  que  soit  te  tecflilé 
ou  la  grâce  qui  l'accompagne.  Les  seules  pièoes  de 
Thomas  Coiûeille  qui  soient  restées  an  tliéâtre  sosl 
Ariane,  le  Comte  d'Essex  et  le  Festin  de  Piem, 
Le  2  janvier  1685,  Thomas  Comeilte  rempb(a 
son  frère  à  l'Académie  française  ;  ce  frit  Radae  qôi 
répondit  à  son  discours  de  réception.  Voideon* 
ment  l'auteur  d'Athalie  termfaia  le  sien    «  Tous 
<c  auriez  pu ,  mieux  que  moi,  nonsJeur,  loiRo- 
«  dre  (à  Pierre  Corneille)  les  justes  iMascsrs 
«  qu'il  mérite,  si  vous  n'eussiei  peut-être  iffi^ 
«  hendé  avec  raison  qu'en  faisant  l'éloge  d'un 
R  frère  avec  qui  vous  avei  d'ailleurs  tmtdt  coo- 
«  formité,  il  ne  semblât  que  vous  fisaia  votre 
n  propre  éloge.  C'est  cette  conformité  que  looi 
«  avons  toujours  eoe  en  vue,  lorsque,  toat  d'sse 
«  voix,  nous  vous  avons  appelé  pour  remplir  u 
R  place,  persuadés  qne  nous  sommes  qus  aeis 
n  trouverons  en  voos  non^seakment  son  non, 
«  son  même  esprit ,  son  même  cnthoailiiWt 
R  mais  encore  sa  même  modestie»  sa  nlânlevtrt[^ 
A  et  son  même  sèle  pour  l'Acsdénrie.  » 

L'espoir  des  académioieas  ne  Ait  pas  troni^  : 
à  une  extrême  modestie,  qui  ne  sa  démealil  ji* 
mais,  Thomas  ComsiUe  joignit  te  plus  guatf 
amour  pour  te  travail,  auquel  il  se  livra  d*attltfi 
plus  entièrement  qu'il  mena  toiqours  uas  fie 
tranquille  et  retirée.  Aussi,  indépaartinanat  de 
ses  pièces  de  théâtre ,  Il  a  laissé  de  nombren 
ouvrages.  Le  premier  qu'A  lit  paraître  après  ms 
admission  fbt  une  nouvelle  édition  des  remtf* 
ques  de  Vaugelas,  avec  des  notas  qui  en  fMii- 
talent  l'hitelligence  et  expliquaient  le»  chanf^ 
ments  survenus  dans  la  langue.  Ce  tnvafl,  aind 
utile  qu'épineux,  ftit  suivi  d'un  antre,  non  hmjis 
aride  et  beaucoup  plus  long.  Ce  Ait  on  diclioB- 
naire  en  deux  volumes  In-fâio,  par  Ibnae  de  m^ 
plément  à  celui  (te  l'Acadéinte  français,  disi 
lequel  il  donna  les  termes  des  arts  et  des  soi» 
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ees.  Après  RToir  doablemeiit  acquitté  sa  dette 
eomme  aaTant,  Tautear  à' Ariane  reprit  le  rôle  de 
poète,  poar  donner  une  traduction  en  vers  des 
qninze  Urres  des  Métamorphoses  d*Otide«  Il  en 
avait  d^à  publié  les  six  premiers  livres  plus  de 
douie  ans  auparavant,  et  il  compléta  ainsi  cet  ou- 
vrage, et  le  rendit  encore  plus  intéressant  par 
l'addition  de  certains  passages  propres  à  lier  les 
ta|ets  et  par  OQ  commentaire  agréable. 

Il  occapait  depuis  six  ans  le  fautauil  académi- 
que, lorsqu'il  ent  la  satiabcUon  de  le  voir  donner 
à  son  naveu  et  d'être ,  en  qualité  de  cbancelier, 
etiargé  de  lui  répondre.  Pontenelle,  dont  il  s'agit, 
était  fils  de  Marthe  Corneille,  unique  sœur  de 
Pierre  et  de  Tbomas.  Ainsi  leur  père,  maître  des 
eaux  et  forêts  de  Rouen ,  est  peut-être  le  seul 
liomme  qui ,  n'ayant  eu  que  trois  en&nts ,  ait  vu 
ses  deux  fils  et  le  fils  de  sa  tille  illustrer  autant 
lew  nom  dans  la  littérature. 

Thomas  Corneille  était  fort  Agé  quand  il  fîit 
nommé  à  l'Académie  des  inscriptions,  et  bientôt 
après  il  perdit  la  vue.  L'amour  du  travail  ne 
l'abandonna  pas  dans  cette  infirmité,  n  avait  re- 
cueilli soigneusement  les  nouvelles  observations 
de  l'Académie  française  sur  Vaugelas  ;  il  les  pu- 
blia, ainsi  qu'un  dictionnaire  géographique ,  au- 
quel il  avait  travaillé  pendant  quinze  ans.  Malgré 
son  infirmité,  il  en  suivit  l'impression  en  se  fai- 
sant lire  les  épreuves  par  une  personne  dont  fl 
s'était  rendu  la  prononciation  si  familière ,  qu'à 
l'entendre  lire  il  jugeait  parfaitement  des  moindres 
fautes  qui  s'étaient  glissées  dans  la  ponctuation 
on  dans  l'orthographe. 

Sans  doute  les  tragédies  de  Thomas  Corneille 
ne  sauraient  être  mises  en  comparaison  avec 
celles  de  Pierre  Corneille  et  de  Racine;  mais  on 
y  trouve  encore  des  beautés  de  sentiment,  des 
situations  qui  entraînent,  un  pathétique  atten- 
drissant. La  versification  en  est  lâche  et  souvent 
Incorrecte,  et  toutefois  on  peut  y  noter  beau- 
coup de  Ters  heureux  et  naturels  ;  la  passion  y 
parle  un  langage  facile  et  pur;  quelques-uns 
même  sont  déclarés  dans  le  Commentaire  de 
Voltaire  dignes  da  Racine.  Boileau  fut  trop  sé- 
vère envers  Hiomas  Corneille,  en  disant  quil  ne 
s'était  étndié  qu'à  oopier  les  défautA  de  son 
frère,  et  qu'H  n'avait  Jamais  rien  su  faire  de  rai- 
sonnable. Voltaire,  sans  être  trop  indulgent,  a 
porté  de  lui  un  jugement  qui  lui  assigne  parmi  les 
poètes  du  dix-septième  siècle  on  rang  honorable. 

Voici  la  liste  des  pièces  de  Tbomas  Corneille  : 
les  Engagements  du  hasard  ;ooméA\t  (1547)  : 
cette  pièce  et  les  suivantes  sont  en  vers  et  en 
ciaq  actes;  —  le  Feint  Astrologue,  comédie 
(1648);  —  Don  Bertrand  de  Cigarral^  co- 
médie (14)50);  —  V Amour  à  la  mode,  co- 
médie (1651);  —  le  Berger  extravagant, 
pastorale  buriesque  (  1653)  ;  —  le  Charme  de 
la  voix,  comédie  (1653);  —  les  Illustres 
Ennemis,  oomédie  (1654);  —  f e  Geôlier  de 
soi-même,  comédie  (1655);  —  Timoerate, 
tragédie(  1666)  :  eDe  eut  qoatre^vfaigts  repréten- 


tations ,  et  ne  Ait  Jamais  jouée  dtpuit;  —  Béré' 
nice,  tragédie  (1657  )  ;  —  /a  Mort  de  Vemperm/r 
Commode,  tragédie  (  1658  )  ;  —  Darius,  tragédie 
(  1659)  ;  --  Stilicon ,  tragédie  (  1660) ;  —  /e  Oo* 
tant  doublé,  comédie  (  1660)  ;  —  Camma,  tra- 
gédie(1662);  —4faxifnt€n,  tragédie  (1662)  ;— 
Pyrrhus  roi  (fi^pire,  tragédie  (1663)  ;  —  JPcrs^e 
e^  JMm^fHti5,  tragédie (1664);  —Antiochus^ 
tragédie  (1666);  —  £ao(fi(;e,  tragédie  (1668);  — 
le  Baron  d'AlMcrac,  comédie  (1668);  —  la 
Mort  d'Annibal,  tragédie  (1669);  —la  Com- 
tesse d' Orgueil, coméâ\e{  1670  )  ; — Ariane,  tra- 
gédie (  1672  )  ;  —  Théodat,  tragédie  (  1672);  —  le 
Comédien  poète,  comédie  (  1673);  —  to  Mort 
d'Achille ,  tragédie  (  1 673  )  ;  —  Don  César  d'A- 
valos,  comédie  (  1674);  —r/9iconniiy  oomédie 
(  1675  )  ;  —  /e  Festin  de  Pierre,  d'après  la  pièce 
de  Molière,  comédie  (1 677)  ;  —te  Comte  cPEssex, 
tragédie  (  1 678  )  ;  —  la  Devineresse,  ou  madame 
Johin,  comédie,  en  prose  (1679);  —  Brador 
mante,  tragédie  (1695).  Le  théâtre  de  Thomas 
Corneille  a  eu  plusieurs  éditions.  La  plus  com- 
plète est  celle  de  Paris,  1722,  5  vol.  in-i2.  On 
a  encore  de  Thomas  Corneille  :  Pièces  choisiêt 
d'Ovide,  traduites  en  vers;  Paris,  1670,  in-12; 
—  Discours  prononcé  à  sa  réception  à  VAca» 
demie  française  ;  Paris,  1685,  m-4**;  —  Bé" 
ponse  à  M.  de  Fontenelle  à  sa  réception  à 
V Académie  française;  Paris,  1691,  in-4<';  — 
Remarques  sur  la  langue  française  de  M.  de 
Vaugelas;  Paris,  1687,  2  vol.  in-12;  —  le 
Dictionnaire  des  Arts  et  des  Sciences;  Paris  « 
1694, 2  vol.  in-fol.  Ce  dictionnaire  est  destiné  à 
servir  de  supplément  à  celui  de  l'Académie  finan- 
çaise;  —  les  Métamorphoses  d'Ovide,  mises  en 
vers  français;  Paris,  1697,  3  vol.  in-12;  —  Dic- 
tionnaire universel  géographique  et  MstO' 
rique;  Paris,  1708, 3  vol.  hi-fd. 

De  Boxe,  Éloge  de  Thotnas  CùmeilUi  ûtm  PJiittoirê 
de  rÂ<fadémie  des  imeriptiont,  t.  1.  -  BalUet,  Juge- 
menti  des  savants,  —  Nleéron,  Méwwires  pour  eetrir 
à  l'histoire  des  hommes  iUttres,  —  Lee  frèm  PtrCitiC. 
Histoire  du  théâtre  françois.  —  La  Harpe,  Coêêts  de 
Uttérature, 

COBNBILLK  DE  BLB8SBBOM.  Vo^e%  BlBS- 
SEBOIS. 

GOBNBJO  (André),  historien  espagnol  du  dix- 
huitième  siècle.  On  a  de  lui  :  Diccionario  bisto- 
rico  y  forense  del  derecho  real  deEspana; 
Madrid,  1779,  hi-4'*;  —  Appendice  al  Diccto- 
nario  historico  y  forense  del  derecho  real; 
Madrid,  1784,  grand  in-4<'. 

COBNBJO  {Pierre),  historien  espagnol,  vivait 
vers  la  fin  du  seizième  siècle.  On  ne  sait  ika 
sur  sa  vie,  shion  qu'il  était  prêtre  et  qu'il  se 
trouvait  dans  les  Pays-Bas  à  l'époque  où  se 
passaient  les  événements  qu'il  raconte.  On  a  de 
lui  :  Sumario  de  las  guerras  civiles  y  causas 
de  la  rebelion  de  Flandes  ;  Lyon,  1577,  in-8''; 
traduit  en  français  par  Gabriel  Chapuis,  Lyon, 
1579,  iiN8*;  ^  Compendio  y  brève  rekieion 
de  la  liga  y  eot^ederacionfrancesacon  las  (ce- 
sas  ^ficontecidas)  desde  el  ano  de  MDLXXXY 


871 


œRNEJO  —  œRNÉLIE 


ha$ta  el  de  MDXC;  Bruxelles,  1591,  iii-8<>; 
Madrid,  1592,  iii-8*»  ;  —  Diseur so  y  brève  rela- 
don  de  lo  acontecido  en  el  cerco  de  Paris 
contra  Benrico  de  Borbon  intitulado  rey  de 
Franda  ;  firaxelles ,  1591 ,  m-8*. 

.  N.  Antoolo,  Bibliùthêca  hUpana  nova, 

*  GOUiBLiAHUS,  rfaéteor  romam,  Tivait  dans 
ie  second  siècle  de  l'ère  chrétienne.  H  fot  secré- 
taire de  l'empereur  Marc-Anrèle.  Le  grammai- 
rien Phrynichns,  qui  dédie  à  ce  riiéteur  son 
Ecloge,  parle  de  lui  avec  de  grands  éloges. 
Fronton  dte  un  rhéteur  du  nom  de  Sulpicius 
Comelianus.  On  ignore  si  c'est  le  même  person- 
nage que  l'ami  de  Phrynichns  et  le  secrétaire 
de  Marc-Aurèle. 

SmlUi,  Dictionarf  ofçreek  and  roman  biographp. 

GORNÉMB.  dame  romaine  du  quatrième 
siècle  avant  J.-C.  Elle  fut  accusée  en  331  avant 
J.-C.  du  premier  crime  d'empoisonnement  dont 
^  parle  lliistoire  romaine.  Void  comment  Tite- 
Live  raconte  ce  fait  curieux.  «  Gomme  les  prind- 
naux  citoyens  de  Rome  périssaient  de  maladies 
semblables  et  presque  tous  après  les  mêmes 
symptômes,  une  esclave  alla  trouver  L.  Fabius 
Maximus ,  éclile  curule ,  et  promit  de  révéler 
la  cause  de  cette  calamité  publique,  s'il  lui 
faisait  la  promesse  que  cette  révélation  ne  lui 
attirerait  aucun  mal.  Fabius  à  l'instant  rapporte 
le  fait  aux  consuls,  qui  en  font  part  au  sénat; 
l'ordre  entier  consent  à  donner  toute  assurance 
à  l'esdave.  Alors  elle  découvrit  que  c'était  à  la 
perfidie  des  femmes  qu'était  due  la  désolation  de 
la  ville  ;  que  des  dames  romaines  préparaient  des 
poisons ,  et  que  si  on  voulait  la  suivre  sur-le- 
diamp,  on  en  aurait  bientôt  la  preuve.  On  la 
suivit  ;  on  surprit  quelques  femmes  occupées  à 
Caire  cuire  des  drogues ,  et  l'on  trouva  des  poisons 
soigneusement  cachés;  tout  fut  apporté  au 
Forum  :  vingt  matrones  environ  chez  lesqudles 
on  en  avait  saisi  furent  amenées  par  le  viateur. 
Deux  d'entre  elles ,  Comélie  et  Sergia ,  Tune  et 
l'autre  de  famille  patricienne,  prétendirent  que 
c'étaient  des  In-euvages  salutah^;  Tesclave  le 
nia,  et  leur  ordonna  d'en  boire,  afin  de  les  con- 
vaincre d'imposture.  Elles  demandent  quelques 
instants  pour  se  consulter  ;  le  peuple  s'écarte,  et 
à  la  vue  de  tous  elles  eu  confèrent  avec  toutes 
les  autres  :  odies-d  ne  refusent  pas  non  plus  l'é- 
preuve ;  chacune  boit  dn  breuvage ,  et  toutes  pé- 
rissent victimes  de  leur  propre  perfidie.  Leurs 
complices  arrêtées  aussitôt,  dénoncèrent  un  grand 
nombre  de  matrones,  et  cent  soixante-dix  en- 
viron furent  condamnées.  »  Tite-Live  lui-même 
semble  douter  de  cet  événement,  qui  se  passa  au 
milieu  d'une  épidémie.  Il  est  peu  vraisemblable 
que  cent-soixante  dames  aient  comploté  l'em- 
poisonnement des  premiers  personnages  de 
l'État  ;  Comélie  et  ses  compagnes  furent  proba- 
blement victimes  de  ces  soupçons  et  de  ces 
fureurs  populaires  qui  se  produisent  si  fadle- 
ment  dans  les  temps  d'épidémies. 

Tlte-UTe,  viu,  18.  -  Vaière  Maxime.  Il  6.  -  SilQt 
AufoiUii,  de  Ctv.  Dei,  III,  17.  ' 
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I  GOwrtLiB,  la  plus  jeoBe  fiOe  du  pnakt 
I  Sdpion  l'Afiricain  et  la  mère  des  Graoqnes,  Bée 
vers  189  avant  J.-€.,  morte  vers  110  avant  J.-C 
Elle  épousa,  en  169,  T.  Scmpronios  Graccfans,  m 
des  chefs  du  parti  démocrâtiqiie.  Restée  veste 
avec  douze  enÂnts,  elle  seoonsacn  entièremeiil 
à  leur  éducation,  rejetant  toute  proposition  d'os 
nouveau  mariage,  et  refusant  même  la  m» 
dn  roi  d'Egypte,  Ptolémée  Physooo.  De eelto 
nombreuse  (Sunille  y  trois  enfonts  seulement  su^ 
vécurent  ;  une  M%  qai  M  mariée  an  second 
Sdpion  l'Africain,  et  deux  fils,  Tiberins  et 
Gains.  Comélie  tenait  de  son  père  Tamoiir  dei 
lettres;  elle  joignait  aux  vertns  des  vieilles  na- 
trones  romaines  cette  culture  d'esprit  et  celte 
élégance  de  mœurs  qui  commençaient  h  préra- 
loir  dans  les  hantes  classes  de  Rome.  Con- 
naissant parfeitement  la  litlératnre  greoqne, 
elle  pariait  sa  langue  maternelle  avec  cette  grke 
qui  dans  tous  les  pays  caractérise  les  ferames 
bi^  élevées.  Ses  l^res,  qui  existaient  encore 
du  temps  de  Cicéron,  étaient  dtées  comme  des 
modèles.  Tiberins  et  Caîus  durent  à  ses  leçoss 
une  grande  partie  de  lenrs  talents.  Fille  da 
vainqueur  d'Annibal,  mère  des  Gracqnes,  beU»- 
mère  du  conquérant  de  Carthage  et  de  Numanee, 
Comélie  occupa  sans  contredit  la  première 
place  parmi  les  dames  de  son  temps.  Elle  fot 
ridole  du  peuple,  et  exerça  une  puissante  in- 
fluence sur  ses  deux  fils,  drât  die  vit  la  grandeur 
et  la  mort.  Sdon  qudques  historiens,  elle  se 
plaignait  souvent  à  Tibêrius  et  à  Caius  d'être 
toujours  appelée  la  bdle-mère  de  Sdpion  et 
jamais  la  taère  des  Graoqnes ,  exdtant  ainsi  œs 
derniers  à  s'illustrer  par  qudque  grande  entre 
prise.  La  calomnie  n'épargna  point  Comdie.  Od 
prétendit  que ,  d'accord  avec  sa  fille ,  die  aiait 
fait  périr  son  gendre,  le  second  Africain  ;  c'est 
une  de  ces  accusations  de  parti  que  l'histoire 
doit  repousser.  Cette  mère  si  dévouée  supporta 
avec  une  rare  constance  la  mort  de  ses  enbats. 
Après  le  meurtre  de  Cahis,  die  se  retira  à  Ifi- 
s^e,  où  die  passa  le  reste  de  sa  vie,  entourée 
de  Grecs  et  de  littérateurs,  recevant  les  présents 
des  rois  alliés  de  Rome  et  vénérée  de  tous.  De 
son  vivant,  les  Romains  lui  élevèrent  une  statoe, 
avec  cette  inscription  :  Cormklu  «ater  Gsac- 

GHORUH. 

PluUrque.  Tiber.  «t  CaL  CrvecAïu.  -  Tlte-Lh«. 
XXXViii.  17.  —  Applen,  B,  eiv.l,  M.  — Velleliis  Paler- 
coliu.  II,  7. 

co  ANÉLiB,  fille  de  p.  Comdlns  Sdpion,  et 
femme  de  Pompée ,  vivait  dans  le  premier  siède 
avant  J.-C.  Elle  épousa  d'abord  P.  Crassus,  fils 
du  triumvir.  Ce  jeune  homme  périt  avec  son 
père  dans  la  guerre  des  Parthes ,  en  53  avant 
J.-C,  et  Comélie  se  remaria  Tannée  d'après  avec 
Pompée  le  Grand.  Ce  ne  fut  pas  de  la  part  de 
celui-d  un  mariage  purement  politique:  la  vente 
de  Crassus  était  douée  d'une  grande  beauté,  et 
possédait  une  instruction  rare  même  de  son 
temps.  Elle  connaissait  la  littérature,  la  mosiqoe, 
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la  géométrie  et  U  philosophie.  Pompée,  lors- 
qu'il quitta  ritalie,  en  49,  envoya  sa  femme  avec 
Sexttts ,  le  plus  jeune  de  ses  fils,  à  Lesbos.  Elle 
quitta  cette  Ile  après  Pharsale,  accompagna 
Pompée  en  Egypte ,  le  vit  assassiner,  et  s'enfuit 
d'abord  à  Chypre,  puis  k  Cyrène.  Amnistiée 
par  César,  elle  revint  à  Rome,  et  reçut  du 
vainqueur  les  cendres  de  son  mari.  Elle  les  con- 
serva pieusement  dans  ses  domaines  d'Albe. 

PtnUrqae,  Pompeius,  U,  M,  7^,  76,  7t,  80.  —  Appkn. 
B.  civ„  II,  St.  -  Dlm  CaMlnt,  XL  ;  ll  ;  XLII,  6.  -  Vellelos 
Patercolo^ II.  H.  -  Lucaln,  III.  M;  V,  71S;  VIII.  M. 

cornAlib,  fille  de  Cinna,  un  des  principaux 
chefs  du  parti  de  Marins ,  et  femme  de  César, 
vivait  dans  le  premier  siècle  avant  J.-C.  César 
Tépousa  en  83  avant  J.-C,  lorsqu'il  n'avait  que 
dix-sept  ans,  et  ayant  reçu  de  Sylla  l'ordre  de 
la  répudier,  il  s'y  refusa,  au  risque  d'être  proscrit. 
Comélie  mourut  quelque  temps  avant  que  son 
mari  fût  questeur.  Celui-d  prononça  du  haut 
des  rostres  l'éloge  funèbre  de  sa  femme. 

PioUrqae,  Cmt.,  I,  6.  —  Saétone,  Cmor,  1.  6,  6.  — 
VcUdiis  Palerculus.  Il,  m. 

coENBLis  {Comille)f  peintie hollandais,  né 
à  Harlem,  en  1562,  mort  en  1638.  Élève  de  Pierre 
Lelong  le  jeune,  il  surpassa  de  beaucoup  son 
maître.  Il  quitta  sa  patrie  à  l'âge  de  dix-sept  ans, 
avec  l'intention  de  se  rendre  en  Italie,  en  traver- 
sant la  France.  11  s'arrêta  à  Rouen.  Forcé  par 
la  peste  de  quitter  cette  ville,  il  retouina  en 
Flandre,  et  étudia  sous  François  Porbus  et  Gilles 
Coignet  à  Anvers.  11  se  faisait  déjà  remarquer 
par  le  moelleux  et  la  délicatesse  de  son  pinceau. 
Comelis,  de  retour  à  Harlem,  débuta  par  un 
grand  tableau  pour  les  buttes  des  arquebusiers; 
il  y  avait  fait  les  portraits  des  principaux  de 
cette  compagnie.  Ce  tableau  fut  exposé  en  1583. 
«  Dans  cechef-d'ceuvre,  dit  Descamps,  outre  les 
perfections  de  l'art,  les  couleurs  sont  excellentes, 
l'ordonnance  belle,  les  mains  d'un  beau  dessin,  les 
expressions  nobles  ;  ce  ne  sont  cependant  que 
des  portraits,  mais  tracés  par  le  génie  propre  aux 
tableaux  d'histoire.  »  Quoique  Comelis  réussit 
très-bien  dans  le  portrait,  il  aimait  peu  ce  genre. 
Ses  tableaux  sont  fort  nombreux  ;  le  plus  connu 
est  un  Déluge,  peint  pour  le  comte  de  Leicester  ; 
l'artiste  répéta  le  même  sujet  pour  le  sieur  Fer- 
reris. 
DtÈCua^F'iês  dêt  peintres  /Uanandt  et  holUmdaii, 

COENBLIU8  1IBP08.  WOy.  NePOS. 

*C0EiiBLiii8,  chevalier  romain,  vivait  dans 
le  premier  siècle  avant  l'ère  chrétienne.  Com- 
plice de  CatUma,  il  se  chargea,  avec  Vargnn- 
tehis,  de  tuer  Cicéron,  en  63  avant  Jî-C.  ;  mais  il 
ne  put  exécuter  ce  projet,  parce  que  le  consul  fut 
prévenu  à  temps  par  Curius  et  Fulvie.  Accusé, 
après  la  découverte  de  la  conjuration ,  Il  ne  put 
trouver  personne  pour  le  défendre,  et  se  sauva 
cependant,  probablement  par  des  révélati<»8. 
Lorsque  SylIa  fut  mis  en  jugement  comme  com- 
plice de  Catilina,  le  fils  de  Coroelins  figura  parmi 
les  témofais  à  charge. 


GORINELIUS 

Salliute,  CatiUna,  i7 ,  M. 
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-  Cleéron  ,  pro  SuUo,  t. 


coENBLius  (André),  historien  néerlandais, 
natif  de  Staveren,  dans  la  Frise,  mort  à  Har- 
lingen,  en  1589.  R  fut  organiste  dans  cette  der- 
nière vifie.  On  a  de  lui  en  hollandais  la  Chro- 
nique de  Frise  de  Ocko  Yan  Schari,  revoe  par 
lui;  Lceuwarden,  1597,  fai-fol.,  et  1752,  in-i**. 
Elle  s'étend  depuis  l'an  du  monde  3070  jnaqn'eo 
1565  de  l'ère  chrétienne. 

Sweert.  Âthmm  Belç.  -  Andr«,  BiblAbelg. 
*ooEifBLiU8(Ftc^oHn),  jurisconsulte  bohé- 
mien, né  à  Wssehnl  en  Bohême,  mort  en  sep- 
tembre 1520.  n  (ut  secrétaire  du  roi  Wladislas, 
doyen  de  la  fecnlté  de  physique  de  Prague  en 
1484  et  notaire  de  la  table  de  Bohême.  On  a  de 
hii  :  Constitutiones  regni  Bohemim;  une  tra- 
duction en  langue  bohème  des  écrits  originaux 
de  samt  Isidore;  un  poème  satirique  kUin 
dirigé  contre  les  jésuites  et  réftité  ensuite  par 
Bohuslai  Lobkowitz. 

BalbinI,  Bohêmiadoeta, 

;coB9BLiU8  (Pierre  m),  actueUemeot  le 
peintre  le  plus  câèbre  de  l'Altemagne,  est  né  à 
Dusseldorf,  le  16  septembre  1787.  Son  père  était 
inspecteur  de  la  galerie  de  tableaux  de  cette  ville; 
et,  quoique  chargé  d'une  nombreuse  &mille,  il 
donna  à  son  fils  une  éducation  distinguée.  Le 
jeune  ComeUus  étudia  d'abord  l'antique  et  I'cbu- 
vre  de  Raphaël  avec  un  zèle  et  nne  persévé- 
rance qui  étonnèrent  ceux  qui  l'entouraient  A 
l'âge  de  l'adolescence  il  se  piquait  d'honneur  de 
gagner  quelque;argent  par  de  petites  compositions 
qu'il  faisait  pour  illustrer  des  calendriers  et  an- 
tres ouvrages  de  ce  genre.  Il  exerça  sa  mémoire 
en  reproduisant  les  tableaux  quil  avait  vos,  et 
les  ouvrages  de  Marc-Antoine  et  de  Volpato  lui 
servaient  souvent  à  de  pareils  exercices.  Corné- 
lius avait  seize  ans  lorsqu'il  perdit  son  père.  Des 
personnes  jalouses,  à  ce  que  l'on  dit,  du  talent 
croissant  du  jeune  artiste  conseillèrent  à  sa  mère 
de  ne  pas  lui  laisser  continuer  la  carrière  de 
peintre,  donnant  pour  prétexte  qu'il  yjm  avait 
déjà  assez  en  Allemagne,  et  qu'en  apprenant  l'é- 
tat de  bQoutier  fl  pourrait  plus  tdt  venir  en  aide 
à  sa  laniille.  Mais  sa  mère  préféra  être  privée 
pendant  quelque  temps  des  soulagements  immé- 
diats que  son  fils  aurait  pu  lui  procurer,  et  elle 
alimenta  l'ardeur  brûlante  qu'a  manifestait  pour 
les  arts. 

Le  premier  grand  ouvrage  que  Cornélius  en- 
treprit, à  l'ftge  de  dix-neuf  ans,  fUt  la  pemture  de 
la  coupole  de  la  vieille  église  de  Neuss,  près  de 
D&sseldorf.  Cet  ouvrage,  peu  connu,  composé 
de  figures  colossales  et  exécuté  en  grisdlle,  porte 
déjà  les  traces  du  génie  qui  bientôt  devait  exer- 
cer une  si  grande  influence  sur  l'art  en  Allemagne. 
De  Dusseldorf  le  jeune  Cornélius  voulut  se  ren- 
dre à  Rome,  cette  terre  classique  de  la  peinture, 
pour  laquelle  il  a  conservé  jusqu'à  ce  jour  une 
prédilection  toute  particulière.  D  s'arrêta  à  Franc- 
fort, où  U  gloire  de  Gcsthe  remua  profonde- 
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iQ«nt  son  imagÎDatioD.  U  y  commença  alors,  à  ; 
l'Age  de  vingt-quatre  ans,  ses  illustration  de  ; 
Faust,  qu'il  finit  plus  tard  à  Rome,  où  il  arriva  i 
co  1 81 1 .  Le  Faust  que  Cornélius  termina  dans  sa  j 
Tingt-sixièuie  année  est  un  de  ses  ouvrages  les  , 
plus  importanU  et  le  plus  original  qu'U  ait  pro-  j 
duit.  Il  a  créé  oes  types  àla  fois  nailTs  et  vigoureux 
de  Faust,  de  Marguerite,  de  Méphislofélès,  de 
Marthe  et  de  Wagner,  qu'on  retrouve  dans  un 
grand  nombre  des  compositions  qui  ont  été  faites 
plus  tard  en  AUeroagne  sur  le  même  svù^t*  I^ux 
pages  sont  surtout  remarquables  dans  cette  oeu- 
vre :  Faust  et  Méphistofélès,  assis  sur  des  che- 
vaux traversent  l'espace ,  en  regardant  le  gibet 
surmonté  d'un  squelette  et  entouré  d'ombres 
Duitastiques  ;  puis  Marguerite,  en  prison,  agenouil- 
lée devant  un  crucifix ,  pendant  que  Faust  et 
Méphistofélèi  entrent  pour  l'enlever.  Ck>meUos 
dédia  cet  ouvrage,  gravé  par  Ruscbeweyh ,  à 
GcRthe  lui-même,  et  la  dédicace  qu'il  lui  adressa 
à  cette  occasion  fait  autant  d'honneur  à  son  talent 
d'écrivain  qu'à  sa  modestie  comme  artiste.  A 
Rome  Cornélius  rencontra  Overbeek,  et  il  s'éta- 
blit entre  eux  une  intimité  telle,  qu'ils  habitèrent 
ensemble  un  vieux  couvent  en  ruines,  et  qu'ils 
se  firent  mutuellement,  et  avec  tonte  la  fran- 
chise de  cœurs  généreux ,  la  critique  de  leurs 
ouvrages,  si  bien  que  le  roi  Louis  de  Bavière  les 
appelait  toujours  saint  Paul  et  saint  Jean.  Plus 
tard  d'autres  artistes ,  tels  que  Schnorr,  Yeit, 
Schadow,  le  graveur  Ansler  et  le  paysagiste 
.  Fohr  agrandirent  cette  société,  dont  les  membres 
rivalisèrent  dans  leur  lutte  pour  les  beaux -arts. 
Une  des  premières  compositions  que  Cornélius 
entreprit  à  Rome  fut  le  Cycle  des  Nibelungen. 
Plus  encore  que  les  personnages  du  Faust,  ceux 
des  Nibelungen  sont  devenus  les  types  des  imi^ 
tations  qu'on  a  faites  plus  tard.  L'élément  héroï- 
que de  ce  poème,  les  récits  tirés  de  ce  monde 
merveill^ix  et  barbare  qui  forme  le  principal 
■ttûet  de  l'épopée  des  Nibelungen,  la  naïveté  des 
mœurs  et  la  passion  idéalement  sauvage  que  nous 
poursuivons  avec  tant  d'intérêt  dans  les  carac- 
tères des  Siegfried,  de  Hagen,  de  Hctzel,  de 
VolKer,  de  Crinshilde ,  de  Brunhilde,  convien- 
nent surtout  au  talent  primitif  et  inventeur  de 
Cornélius.  Les  Nibelungen,  gravés  par  Amsler 
et  Lips,  prouvent  que  ComeUus,  qui  dès  sou  en- 
fance avait  montré  tant  de  vénération  pour  l'an- 
tique et  pour  les  œuvres  classiques  de  Raphaël 
et  de  son  école,  ne  perdit  cependant  pas  à 
Rome  le  caractère  de  son  propre  génie  ;  les 
deux  premiers  ouvrages  qu'il  exécuta  dans  cette 
ville  furent  essentiellement  allemands.  Bien- 
tôt M.  Bartholdes,  consul  général  de  Prusse 
en  Italie,  le  chargea  des  peintun»  à  fresque 
pour  sa  maison  de  campagne,  où  Cornélius  exé- 
cuta /le  songe  de  Josepli  et  la  scène  de  reoon- 
naissance  de  ce  dernier  avec  lu^s  frères.  La 
peinture  à  fresque  avait  été  négligée  <1ei)uis 
un  siède.  Cornélius,  qui  transporta  plus  tard 
€0  AUeroagne  œt  art,  qu'U  avait  commencé  de 


cultiver  à  Rome,  doit  être  considéré  taam 
le  restaurateur  de  ce  genre  de  peinture  de  fil- 
tre cùté  du  Rhin.  Pendant  qu'il  était  k  Row, 
le  marquis  de  Massmi  le  chargea  aussi,  d'eu- 
cuter,  dans  sa  villa,  des  illuatrationa  à  frei^ 
tirées  des  grandes  épopées  italiennes,  n  vm- 
posa  dans  ce  but  le  cycle  de  la  Divine  Coaé- 
die  de  Dante;  mais  cet  ouvrage  importait  m 
fut  malheureusement  pas  exécuté  à  freiqit 
n  existe  cependant  de  ces  compositioos  da 
gravures  de  Schœfer  et  d'Ébcrlé,  avec  un  om- 
mentaire  du  professeur  Dollinger.  Comelioi  M- 
même  a  conservé  les  cartons  et  les  dêsanseo- 
loriés  de  la  Dipinê  Comédie,  La  Jénisaleméi' 
livrée  du  Tasse  Ait  également  illoatiée  par  ee 
grand  peintre.  Les  six  feuilles  de  cette  compod- 
tion,  qui  parurent  en  1843,  chez  Reimer,  à  Ber- 
lin, contiennent  :  l'ange  Gabriel  apparatesut  à 
Godefiroi  de  Bouillon;  les  Crobés  aperwnst 
pour  la  première  fois  Jérusalem  ;  Armide  denus- 
dant  du  secours  à  Godefroi  de  Booillon;  Her- 
minie  et  Clorinde  chez  les  pasteurs;  Ciorinde 
mourante  baptisée  par  Tancrède ,  et  HemWe 
apercevant  Tancrède  évanoui. 

Le  prince  héritier  de  Bavière,  connu  phuCml 
sous  le  nom  de  roi  Louis,  ayant  lait  un  voyagea 
Rome,  fut  saisi  de  la  grandeur  et  de  la  variété  M» 
compositions  de  Cornélius,  et  rengagea  i  9^k 
Munich.  Cornélius  quitta  Rome  en  1819,  pov 
exécuter  les  grandes  fresques  de  la  noufdk 
Glyptothèque;  et  en  même  temps  il  fut  nuBmé 
directeur  de  l'Académie  de  Dâsseldorf.  Il  quitta 
plus  tard  Dùsseldorf ,  et  se  fixa  entièmnetit  à 
Munich,  où  il  fut  rejoint  par  plusieurs  de  ses  dis- 
ciples. A  partir  de  cette  époque,  Munich  dcTÎntcn 
quoique  sorte  le  centre  des  arts  en  AUemafne. 
Comeliuspeignitdans la  Glyptothèque  deui  saisi, 
appelées  l'une  Salle  des  Héros  et  l'autre  Salle 
des  Dieux.  f\  y  représenta  le  Mariage  de  Pdée 
et  de  Thétis;  Jupiter,  Apollon,  Mercure,  Jonoa, 
Vénus,  Cérès,  Mars  ;  l'Enlèvement  d'Hélène;  le  Ja- 
gement  de  Paris  ;  le  Sacrifice  d'Iphigéaie  ;  le  Ib- 
riagede  Ménélas  avec  Hélène;  Ajax  renversnt 
Hector  à  terre;  Nestor  et  les  Atrides  réveillMt 
Dioinède  ;  Priam  demandant  k  Acliille  le  cxwps 
d'Hector;  les  Adieux  d'Hector  et  d'Androisi- 
que  ;  Ulysse  chez  les  fillss  de  Lyeonède  ;  Vésiis 
et  Mars  blessés  par  Diomède;  Agamemnon  ac- 
compagné >au  combat  par  le  dien  des  songes  ; 
Vénus  protégeant  P^s  contre  Ménélas  ;  Combat 
pour  le  corps  de  Patrocle  ;  Destmctioade  Troie; 
Assemblée  des  Grecs,  et  Colère  d*AchiUe.  Cette 
œuvre  importante  est  complétée  par  des  arabei 
ques  allégoiiques,  des  bas-reliefs,  etc. 

Dans  la  Salle  des  Dieux  on  remarque  Én& 
peint  sous  les  quatre  formes  des  éléments,  et  sur 
montant  le  dauphin ,  comme  symbole  de  l'eau; 
le  cerbère,  comme  symbole  delà  terro;  rai^let 
comme  symbole  du  feu,  et  le  paon ,  comme  syia- 
bole  de  l'air.  Cette  composition  forme  le  centre 
du  plafond  de  cette  salle.  Quatre  séries  de  ta- 
bleaux correspondent  avec  oe  beau  mvthe.  U* 
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re»  symboliques  de  Prométbée.  de  Pan- 
de  Psyché  et  d'autres  dieux  et  demi- 
s*y  trouTeot  également  représentées, 
nelius  peignit  plus  tard  les  loges  de  la 
>thèque,  galerie  de  tableaux  de  Munich, 
tins  y  a  exécuté  une  Histoire  de  lapeinture 
«tte  profondeur  de  conception  et  cette  ri- 
i  de  pensée  qui  caractérisent  son  génie.  La 
«ntation  du  monde  païen  ne  pouvait  pas 
I  à  cette  àme,  qui  avait  toujours  montré  un 
mt  naturel  pour  le  catholicisme.  L'Église 
int-Louis,  une  des  plus  belles  construo 
Ju  roi  de  Bavière ,  fut  ornée  par  Cornélius 
tsques  tirées  de  l'Histoire  Sainte;  le  tableau 
Itre-autel,  représentant  le  Jugement  der- 
est  le  plus  important  :  il  surpasse  eo  di- 
ms  la  composition  de  Michel-Ange  qui  traite 
ne  sujet  :  il  a  soixante-deux  pieds  de  haut 
ite-huit  de  large.  En  1833,  dans  un  non* 
oyageà  Rome,  Cornélius  composa  plusieurs 
s,  qui  furent  plus  tard  exécutés  pour  l'é- 
le  Saint-Louis.  La  grandeur  même  de  ces 
nts  ouvrages  entrepris  par  Comdius  a 
ité  la  collaboration  de  plusieurs  de  ses  dis- 
:  Cornélius  ne  faisait  souvent  que  les  car- 
tandis  que  Sciiotthaoer,  Zimmennanu  et 
exécutaient  les  fresques.  Le  gouvernement 
i  ayant  eu  l'intention  de  faire  peindre  le  nou- 
talais  du  Parlement,  Cornélius  fut  consulté 
ivoir  si  le  climat  dece  pays  ne  s'opposerait 
a  conservation  de  la  peinture  à  fresque.  Son 
l'accord  du  reste  avec  celui  de  plusieurs  au- 
itorités ,  fut  négatif.  Le  roi  de  Prusse  Fré- 
Guillaume  lY,  dont  on  connaît  la  prédilec- 
our  les  beaux-arts,  fit  appeler  Cornélius 
in,  et  le  chargea  de  la  peinturt  du  Cam- 
Qto,  on  mausolée  royal,  qui  doit  former  une 
e  la  nouvelle  cathédrale  dont  on  a  corn- 
\  la  construction  il  y  a  quelques  années, 
irtons  de  cette  œuvre  grandiose  sont  d^à 
>sé8,  et  font  l'admiration  de  tous  ceux  qui 
it  les  ateliers  du  maître.  On  y  remarquesur- 
is  quatre  cavaliers  de  l'Apocalypse,  qui 
isent  en  originalité  et  en  hardiesse  tout  ce 
omelius  a  fait  jusqu'à  présent.  Les  traits  et 
iipositions,  gravés  par  J.  Thaeter,  ont  paru 
'èS  à  Leipzig.  Les  quatre  cavaliers  de  l'é- 
liste  saint  Jean  ont  été  gravés  à  part  par 
me  artiste.  Pendant  son  s^ur  à  Berlin, 
lius  a  aussi  composé,  sur  la  demande  du 
«  dessins  du  bouclier  de  la  croix  que  Fré* 
[Guillaume  IV  offrit  comme  cadeau  de  par- 
a  prince  de  Galles.  Les  fresques  du  musée 
rlin,  pour  lesquelles  il  existait  des  cartons  du 
e  Schinkel,  furent  également  exécutées  sous 
)ction  de  Cornélius. 

maître  est  le  premier  grand  peintre  aile- 
qui  ait  songé  à  étendre  le  but  de  la  pein- 
listorique  dans  le  sens  du  symbole  :  dans 
entreprise,  il  paraissait  partir  de  ce  principe 
histoire  ne  se  compose  pas  d'événements 
I  hasard  seul  relie  entre  eux,  mais  ae  déve- 


loppe d'i^rès  des  lois  immuables,  par  lescpieDes 
se  réalise  la  pensée  divine.  En  rq[)réseiitant  des 
faits  historiques,  l'artiste  s'efforce  donc  de  mettre 
sous  nos  yeux  non  pas  une  suite  incohérente 
d'événements,  mais  un  cycle  embrassant  les 
pages  de  l'histoire  dans  lesquelles  se  présente 
l'esprit  universel  des  dioaes,  la  loi  étemelle  de 
la  vie.  C'est,  si  Ton  veut,  dans  la  peinture  la  re- 
présentation de  ce  que  l'école  de  Hegel  appelle 
en  terme  de  philosophie  l'i^e.  Il  reste  à  sa- 
voir si  ce  but  élevé  qne  Cornélius  s'est  proposé, 
et  qui  va  du  reste  si  bien  an  génie  profondé- 
ment métaphysique  et  rêveur  de  l'Allemagne,  ne 
surpasse  pas  les  limites  et  les  moyens  même 
de  la  peinture.  Dans  tons  les  cas,  cette  manière 
de  comprendre  le  but  de  la  peinture  historique 
est  la  cause  directe  du  reproche  qu'on  a  pu  faire 
à  ce  maître  de  ne  pas  être  toqjours  parvenu  à 
représenter  sous  des  formes  plastiques  et  irré- 
prochablement belles  ces  idées  profondes  et  di- 
gnes do  ^ie  d'un  poëte  de  premier  ordre. 

D^  F.  S.  BàlIBERG. 
Doeumenti  partieulien.  -  Raczyntki,  Histoire  de 
Fart  moderne  en  AlUmaçne. 

CMBITBLIIJS  COSSUS.  Voy.  CO6SO8. 
COEHBLIUS  8ETBRUS.  Voy.  SeTBRCS. 

*GORiiEO  (Jean-Baptiste),  tiiéologien  ita- 
lien, né  à  Milan,  en  1607 ,  mort  en  1690.  H  fut 
protonotaire  apostolique  et  archiviste  de  l'ar- 
chevêché de  Milan.  On  a  de  lui  :  de  Sancto 
Blasio  Sebaste,  in  Armenia  episcopo  ac  pri^ 
mum  medico;  Milan,  1645  ;  —  d«  Sando  Man- 
ricillo,  Mtediolaniarchiepiscopo;  ibid.,  1646, 
in-g*»  ;  —  il  Sacra  Chialdo;  ibid.,  1647,  in-r  ; 

—  Yita  del  B.  Gio.  Angelo  Porro;  ibid.,  1649; 

—  Origine  delV  instUuzione  delV  orazione 
délie  JLL  ùre;  ibid.,  1649.  Comeo  a  laissé  en 
outre  trentre-denx  volumes  manuscrits,  traitant 
d'antres  matières  ecdésiastiques. 

Afg^U,  BiM.  WâdioL 

*  COUIBRU8  (Jacquts),  poète  allemand,  vi- 
vait dans  la  seconde  moitié  du  seizième  siècle. 
On  a  de  lui  :  Appelles ,  eine  schcene  Historié 
wider  die  Verlaumder,  erstlich  von  Luciano 
griechiseh  beschrieben,  nachgthmds  von  My- 
cillo  lateinisch  Comœdien-weiss  gemaeht, 
jetit  in  deutsche  Ee^men  gefasset  (Apelles, 
histoire  intéressante  dirigée  contre  les  calomnia- 
leurs ,  d'abord  écrite  en  grec  par  Luden,  puis 
en  latin  sous  forme  do  comédie  par  Myclllo,  enfin 
mise  en  vers  allemands;  Francfort,  1589,  in-a^ 

Adetang,  tapplément  à  JAcber,  ÂUç,  Gêlehr.'Jjexieon. 

G^BHBT  {MatthieyrAugustin,  oomte),homme 
politique  français,  né  à  Nantes,  le  19  avril  I7à0, 
mort  à  Paris,  le  4  mai  1832.  11  appartenait  à 
une  ÊunUle  de  oommerçants.  En  1785  il  aoquH 
la  cluirge  de  receveur  des  fouages  de  Tévêdié,  et 
fut  appelé  à  remplir  les  fonctions  d'échevin  de 
la  ville.  Au  début  de  sa  carrière,  il  se  fit  remar- 
quer par  ses  tendances  libérales  :  c'est  ainsi 
qu'en  1789  il  se  prononça  dans  les  assemblées 
bailliagères  pour  l'égalité  des  droits  et  des  char- 
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ges.  Devenu  membre  du  directoire  da  départe- 
ment de  la  Loire-Inférieure,  il  se  démit  de  ce 
titre  en  1791,  et  se  retira  à  Beaugency,  où  il  se 
conduisit  avec  humanité  envers  les  cent-trente- 
deux  Nantais  envoyés  au  tribunal  révolution- 
naire par  Carrier.  Emprisonné  au  Plessis  à  Pa- 
ris pour  ce  fait,  considéré  comme  un  crime,  il 
recouvra  sa  liberté  après  le  9  thermidor.  A  son 
retour  à  Beaugency,  il  y  fut  nommé  commis- 
saire du  Dh-ectoire,  et  après  le  coup  d*État  du 
18  fructidor  (1797),  il  fut  élu  membre  du  Con- 
seil des  Anciens. 

C'est  à  partir  de  ce  moment  que  date,  à  vrai 
dire ,  la  carrière  politique  de  Cornet.  La  répu- 
blique devait  voir  succomber  ou  déserter  ses 
défenseurs.  On  peut  ranger  le  nouveau  député 
dans  la  seconde  catégorie  ;  seulement  il  dirigea 
sa  conduite  suivant  les  circonstances.  Il  com- 
battit le  projet  de  loi  relatif  aux  fêtes  décadaires , 
il  s*opposa  à  la  loi  des  otages,  et  fit  interdire  la 
tenue  des  clubs  dans  les  lieux  dépendant  de  l'en- 
ceinte extérieure  du  Conseil.  Sur  sa  dénonciation, 
le  club  du  Manège  fut  fermé.  Il  s'opposa  en- 
suite, et  il  ne  mérite  pour  ce  fait  que  des  éloges, 
à  la  mise  en  jugement  des  naufragés  de  Calais. 
En  même  temps  il  se  fit  entendre  sur  plusieurs 
matières  importantes  d'intérêt  public,  telles  que 
le  régime  hypothécaire,  l'impôt  du  sel,  la  taxe  des 
portes  et  fenêtres.  Le  4  septembre  1799  il  pro- 
nonça, en  sa  qualité  de  président  du  Conseil  des 
Anciens,  un  discours  à  l'occasion  de  la  fête  du 
iS  fructidor.  Ne  prévoyant  pas  encore  les  chan- 
gements que  le  temps  préparait  à  la  France,  il 
s'éleva  contre  la  royauté  autant  que  contre  le 
drapeau  rouge.  «  Le  trdne  et  l'autel  peuvent, 
dit  l'orateur,  redevenir  des  mots  magiques  qui  as- 
serviront de  nouveau  l'univers  ;  »  et  qui  asservi- 
rent Cornet  lui-même,  destiné  à  s'appeler  le  comte 
de  Cornet  sous  le  roi  Louis  XVIII.  Le  11  sep- 
tembre suivant  le  président  prononça  l'oraison 
funèbre  du  général  Joubert;  et  le  23  du  même 
mois  il  combattit  le  projet  de  loi  qui  prononçait 
la  peine  de  mort  contre  quiconque  s'exprimerait 
ou  agirait  dans  le  sens  d'une  modification  de  la 
constitution  de  l'an  m  ou  de  l'intégralité  du  ter- 
ritoire ;  c'est-à-dire  (fu'il  sentait  venir  une  révo- 
lution, et  il  avait  souvent  reconnu  avec  Baudin, 
son  collègue  de  la  commission  des  inspecteurs 
de  la  salle ,  la  nécessité  d'un  coup  d'État.  A  la 
nouvelle  du  débarquement  de  Bonaparte  à  Fré- 
jus.  Cornet  ne  cacha  pas  que  c'était  de  ce  général 
qu'on  devait  attendre  la  grande  mesure  qui  fe- 
rait la  solution  des  diffîcnltés  présentes.  H  ra- 
conte lui-même  comment  cette  journée  mémo- 
rable fut  préparée.  Bonaparte  voulut  d'abord  tout 
faire  par  le  Conseil  des  Anciens.  «  Les  rôles  fturent 
distribués,  dit  Cornet  :  deux  des  Directeurs ,  les 
sieurs  Sieyès  et  Roger-Ducos,  entrèrent  dans  les 
vues  du  général.  Les  deux  commissions  dMns- 
pecteur3  des  deux  conseils  y  accédèicnt;  et  il  fut 
arrêté  que  le  Conseil  des  Anciens  rendrait  un 
dé^retpour  transférer  les  deux  Conseils  à  Saintr 


Cloud  ;  que  Bonaparte  serait  nommé  c 
de  la  première  division,  et  serait  ainsi  chir^  àt 
l'exécution  du  décret.  »  Tout  était  parfûtoBal 
prévu,  comme  on  voit.  Cornet  passa  la  nuit  di 
17  brumaire  à  la  commission  des  iaspecteon: 
«  Contrevents  et  rideaux  fermés,  cootinoe-tHl, 
pour  qu'on  ne  s'aperçût  |^  qu'on  travaillât  ém 
les  bureaux...  On  expédia  des  lettres  de  eoih 
vocation  pour  les  membres  du  Consei]  ;  mais  m 
en  retint  une  douzaine,  qui  étaient  destinéei  à 
ceux  dont  on  redoutait  faudace  :  celles-d  m 
furent  envoyées  qu'après  que  le  décret  M 
rendu.  »  Cornet  pi^ésida  la  séance  des  Ancien, 
qu'il  ouvrit  par  une  allocution  dont  le  style  étal, 
comme  c<ela  lui  était  habituel,  enflé,  mais  subdL 
Il  y  faisait  allusian  à  un  complot  menaçant  les 
représentants  :  «  Votre  comtoission  des  inspec- 
teurs sait,  dit-il,  que  les  conjurés  se  rendent  ca 
foule  à  Paris ,  que  ceux  qui  s'y  trouvent  d^ 
n'attendent  qu'un  signal  pour  lever  leurs  poi- 
gnards sur  des  représentants  de  la  nation,  «or 

des  membres  des  premières  autorités Le 

Conseil  des  Anciens  a  dans  ses  mains  les  moyeas 
de  sauver  la  patrie  et  la  liberté  ».  C'est  doue 
au  nem  de  la  liberté  que  Cornet  donnait  les 
mains  à  un  coup  d'État. 

Le  décret  de  translation  à  Saint-Clood  do  corps 
législatif  et  l'adresse  des  Anci«is  an  peuple  firai- 
çais  étaient  signés  Cornet,  président.  A  la  suite 
du  18  brumaire,  il  devint  un  des  membres ia- 
fluents  du  Conseil.  Ce  fut  lui  qui  aHa  porter  le 
décret  au  général  Bonaparte,  et  U  caractérise  lui- 
même  ahisi  qu'il  suit  le  résultat  de  cette  jonmée  : 
«  Le  pouvoir  militaire  était  dans  la  main  de  Bo- 
naparte, et  dès  ce  moment  il  se  regarda  oomoe 
le  seul  maître  des  affaires...  Cette  journée  do  18 
brumaire  fut  une  journée  de  dupes ,  en  ce  seas 
que  le  pouvoir  passa  dans  les  mains  qu'on  n'a- 
vait pas  assez  redoutées.  »  Cornet  Ait  nommé 
.membre  de  l'une  des  commissions  intermédiaires 
qui  remplacèrent  les  deux  Conseils  et  qui  rédi- 
gèrent avec  les  trois  consuls  provisoires  la  cons- 
titution de  l'an  vni.  Sa  carrière  politiqoe  était 
déjà  avancée  ;  celle  des  emplois  et  des  honnairs 
eut  dès  lors  son  tour.  Il  fut  d'abord  envoyé  ea 
mission  par  le  premier  consul ,  dans  l'ouest  in- 
surgé. Le  24  décembre  1799  il  ftit  nommé  sé- 
nateur, commandant  de  la  Légion  d'honneur  le 
14  juin  1804,  secrétaire  du  sénat  et  comte  de 
l'empire,  et  le  30  juillet  1811  il  Ait  élevé  à  la  di- 
gnité de  grand-offider  de  la  Légion  dlionneiir. 
Voici  comment  Cornet  essaye  de  justifier  lui- 
même  tant  de  titres  et  d'emplois  :  «  Toos  les  hom- 
mes, dit-il,  que  le  premier  consul  a  associés  i 
son  pouvoir  ne  pouvaient  prospérer  qu'à  l'aide 
de  sa  toute-puissance  ;  les  honneurs  et  les  ri- 
chesses ont  été  le  prix  de  leur  asservissement 
extérieur.  Il  est  si  doux  de  se  voir  entouré , 
sollicité,  flatté;  de  pouvoir  répandre  des  bien- 
faits sur  sa  famille  et  sur  ses  amis  ;  de  marcher 
vers  l'opulence  et  la  grandeur,  quoiqu'elle  ne  soit 
souvent  que  relative  !  11  n'y  a  que  ceux  qui,  sait 
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par  défont  de  moyens,  soit  par  la  fotalité  des 
drooustaiices,  ne  peuvent  pas  participer  à  tons 
ces  avantages,  qui  s'annent  d'une  gnmde  ansté- 
rité  de  caractère  et  de  principes.  »  Ce  langage 
n*a  rien  d'hyperbolique;  il  est  par  trop  naïf. 

Comblé  par  Napoléon  I*',  le  comte  Ck)rnet  s'as- 
socia le  f  avril  1814  à  l'acte  du  sénat  qui  î 
prononçait  la  déchéance  de  l'empereur  (1),  et  ' 
le  4  juin  suivant  il  fut  élevé  à  la  pairie  par  ■ 
Louis  XVm.  Laissé  à  l'écart  par  Napoléon  du- 
rant les  cent  jours ,  il  fit  partie,  à  dater  du  17 
août,  de  la  nouvelle  chambre  des  pairs,  dont  le 
principe  était  l'hérédité.  U  31  août  1817  Q  re- 
çut par  lettres  patentes  du  roi  le  titre  de  comte. 
Sa  vie  politique  se  résume  ainsi  dans  les  trois 
phases  parcourues  par  sa  signature  :  le  citoyen 
Cornet,  sous  la  république  ;  le  comte  Cornet,  sous 
l'empire  ;  enfin,  le  comte  de  Cornet,  sous  la  Res- 
tauration ;  il  adopta  pour  armes  :  trois  corps  de 
chasse  supportés  par  deux  licornes ,  avec  cette 
devise  :  Rex  et  Lex,  Il  prit  comme  pair  quel- 
quefois la  parole  sur  des  questions  de  législation 
civile  ou  administrative.  La  vie  de  l'homme  pu- 
btic  a  pu  ne  pas  être  exempte  de  reproches;  elle 
n'implique  pas  celle  de  l'homme  privé  et  n'en 
exclut  pas  les  vertus.  On  a  du  comte  Cornet  : 
Notice  sur  le  dix-huit  brumaire  ;  Pari»,  1819  ; 
—  Souvenirs  sénatoriaux,  précédés  d^un  essai 
sur  la  formation  de  la  cour  des  pairs  ;  Paris, 
1824,  in-8^  V.  R. 

Lemercler,  Éloge  du  eomU  Cornet,  prononcé  à  la 
eliambre  des  pairs  le  il  décembre  18M.  —  Mon,  univ., 
i$3t.  p.  tlM.  -«Cornet,  Notice  hUt,  sur  le  dix^hult 
bntmalrf.  -Thlers,  Hist  de  la  rëv.  fr.  -  Qoérard,  la 
France  litL  -  Amanlt,  Joay,  etc..  Galerie  kiet.  deê 
cemtemporains. 

CORH BT  (  Nicolas  ),  théologien  français,  né 
à  Amiens,  en  1592;  mort  à  Paris,  le  18  avril 
1663.  Élevé  dans  sa  ville  natale,  chez  les  jésui- 
tes, il  fut  reçu  docteur  en  théologie  à  Paris  en 
1626.  Il  devint  ensuite  grand-maltre  du  collège 
de  Navarre  et  syndic  de  la  faculté  de  théologie. 
Cornet  refusa  d'être  le  confesseur  de  Richelieu; 
mais  il  corrigea  les  Méthodes  de  controverse 
de  ce  ministre,  et  en  composa  même,  dit-on,  la 
préfoce.  11  serait  peu  connu  aiijourd'hui  s'il  n'eût 
dénoncé  à  la  focuHé  de  théologie  sept  proposi- 
tions, dont  les  dnq  premières  furent  condamnées 
depuis  à  Rome,  comme  extraites  de  VAugusti- 
nus  de  Jansenius.  Ce  zèle  orthodoxe,  qui  exposa 
Cornet  anx  attaques  des  écrivains  de  Port-Royal, 
a  été  célébré  par  Bossuet,  qui  avait  été  son  élève 
et  qui  prononça  son  oraison  funèbre. 

MoTérl,  Grand  diet.  Aist. —Salnte-Beave.  PorUBofial, 
▼oL  H. 

<xiBSBTTO  (  Adrien,  cardinal  de).  Voy.  Cas- 

TELLBSI. 

€ORifBTTB  (Claude-Melchior),  médecin 
français,  né  à  Besançon,  le  1"  mars  1744,  mort 
à  Rome,  le  1 1  mai  1794.  Après  avoir  pris  ses  pre- 

(1)  L^  relos  de  la  sénatorerie  de  Florence,  soUlcité  par 
Cornet,  loi  causa»  dU-oo,  un  mécontentetnent  qol  effaçait 
aans  doate  4  ses  yeox  tous  les  antres  bienfaits  de  l'em- 


miers  degrés  dans  l'université  de  sa  ville  natale» 
il  vint  à  Paris  achever  ses  études  médicales.  U 
s'appliqua  spécialement  à  la  chimie,  et  fut  reçu 
à  l'Académie  des  sciences  en  1779.  Nommé  mé- 
decin des  tantes  de  Louis  XVI,  il  les  accompagna 
dans  leur  émigration.  On  a  de  lui  un  grand 
nombre  :de  mémoires  surs  divers  sujets  de  chi- 
mie, insérés  dans  les  Mémoires  de  l'Académie 
des  sciences  et  de  la  Société  de  médecine. 
Bioçr^hU  wtédieale. 

*coRHBrs  ou  DBLLÂ  GOBGiiA  (  Pierre- 
Philippe  ),  légiste  italien,  né  à  Péronse,  en  1420, 
mort  en  1493;  il  professa  avec  éclat  le  droit  à 
Pi3e,  à  Ferrare  et  dans  sa  patrie  ;  et  il  reçut  de 
^admiration  de  ses  contemporains  le  titre  de 
doctor  subtilis.  Ses  ouvrages  sont  nombreux  ; 
ce  sont  des  Leçons  {Leeturœ)wiï  le  Code  et  le 
Digeste,  imprimées  à  Pérouse,  à  Pavie,  à  Lyon; 
des  Consiliajuris;  dont  il  existe  deux  éditions, 
chacune  en  quatre  volumes  in-fol.  (Lyon,  1553; 
et  Venise,  1572  )  ;  et  divers  traités,  dont  il  serait 
fort  inutile  de  donner  les  titres. 

PandroUos  ^  de  Clarit  legwm  inierpreiibuM,  II«  f f .  — 
Blnl,  Memoria  délia  Perugina  univertttd,  I,  m.  -  TU 
rasbosehi,  Storia  délia  lêttenUura,  XV,  iM.  —  Vénal. 
gUoll,  Biographia  degli  êeriUari  peruginij  I,  ISi.  - 
GbiUnl.  TeaL  d^Oom.  letterat.  -  JacoliUll.  BiblioL  Dm- 
brim. 

GOBNBIBBT  OU  GOOBHBiBBT  (Didéric),  lit- 
térateur hollandais ,  né  à  Amsterdam,  en  1522, 
mort  à  Gouda,  le  20  octobre  1590.  Né  d'une  an- 
cienne famille  hollandaise,  il  voyagea  fort  jeune 
en  Espagne  et  en  Portugal.  A  son  retour,  il 
épousa,  malgré  ses  parents,  une  femme  presque 
sans  fortune',  et  fut  obligé  d'entrer  en  qualité 
de  maître  d'hôtel  au  service  de  Renaud  de  Bre- 
derode,  baron  de  Vfanen.  Il  s'établit  ensuite  à 
Harlem  comme  graveur  en  taille-douce.  U  repro- 
duisit avec  son  burin  les  plus  belles  peintures 
de  Martin  de  Heemskerk ,  et  fut  le  maître  et  le 
collaborateur  de  Gheem,  GolMus  et  Philippe 
Galle.  Bien  qu'il  n'eût  reçu  presque  aucime  ins- 
truction, il  se  préoccupait  vivement  des  ques- 
tions religieuses.  Il  conçut  quelques  scrupules 
sur  des  sujets  de  théologie;  et  slmaginant  qu'il 
en  trouverait  la  solution  dans  saint  Augustin, 
U  apprit  le  latin  à  l'Age  de  trente  ans ,  et  fut 
bientût  capable  de  traduire  en  langue  hollan- 
daise les  Offices  de  Cicéron.  Il  cultivait  aussi 
avec  succès  la  musique  et  la  poésie.  La  chanson 
si  populaire  en  Hollande  de  Wilhelmus  van 
Nasseuwen  est  de  sa  composition.  Quelques 
historiens  littéraires  l'attribuent  à  Philippe  de 
Mamix.  Nommé  en  1564  secrétaire  des  bourg- 
mestres de  Harlem ,  il  prit  une  part  active  aux 
déUbératiotts  et  aux  écrits  qui  préparèrent  l'af- 
franchissement de  la  Hollande.  Il  composa  le  pre- 
mier manifeste  que  Guillaume  de  Nassau  fit  pa- 
raître dans  son  camp,  au  mois  de  décembre  1 566, 
sous  le  titre  de  :  Avertissement  aux  habitants 
des  Papi'Bas,  pour  la  loi,  pour  le  roi  et  pour 
le  troupeau.  Arrêté  et  transféré  dans  une  prison 
de  La  Haye ,  il  se  consola  par  des  compositions 
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poétiques  et  religieiuM.  Sa  femme  donna  à  cette 
occafion  un  étrange  exemple  de  déTononent  con- 
jugal  :  eUealla  TÛiter  un  hôpital  de  peetiférés,  dans 
Tespoir  de  gagner  la  maladie,  de  la  communiquer 
à  son  mari,  et  de  le  soustraire  ainsi  à  Téchafaud 
et  au  bûcher.  Comhcrt  fut  rendu  à  la  liberté,  et 
se  retira  à  Clèves ,  où  il  reprit,  pour  viTre,  son 
ancien  état  de  graveur.  Les  états  de  Hollande 
le  rappelèrent  en  lô72,  et  lui  confièrent  la  charge 
de  secrétaire  d'État.  Mais,  ayant  touIu  s'opposer 
aux  désordres  des  gens  de  guerre,  il  devint 
odieux  aux  généraux,  et  fut  forcé  de  s'exiler  une 
seconde  fois.  Il  continua  cependant  de  servir 
de  sa  plume  la  cause  de  la  liberté  de  la  Hol- 
lande. Ce  fut  à  cette  époque  qu'il  publia  un  Mé- 
moire pour  faire  voir  avec  évidence  à  toutes 
lee  puissances  chrétiennes  que  Vinsurrection 
des  PayS'Bas  contre  le  roi  d'Espagne  ne 
porte.point  du  tout  le  caractère  de  la  sédition, 
mais  qu*eUeest  fondée  sur  la  première  et  la 
plus  irr^agable  loi  de  la  nature,  celle  de  la 
défense  de  soi.  Après  avoir  séjourné  quelque 
temps  è  Erobden,  il  retourna  à^arlem,et  s'enga- 
gea dans  des  disputes  religieuses,  qui  troublèrent 
la  fin  de  sa  vie  et  le  firent  bannir  de  Délit, 
où  il  avait  fini  par  s'établir.  «  Comhcrt,  dit  Bayle, 
se  rendit  fameux  par  des  écrits  un  peu  hé- 
téroclites en  matière  de  religion.  On  le  met  au 
nombre  de  certains  spirituels  ou  enthousiastes 
qui  croyaient  que  toutes  les  sectes  du  christia- 
nisme étaient  corrompues  depuis  plusieurs  siè- 
cles, et  que  sans  une  mission  extraordinaire, 
.soutenue  de  miracles ,  personne  n'avait  le  droit 
de  s'immiscer  aux  fonctions  du  ministàre  évan- 
géUque.  Il  condamnait  donc  hautement  l'entre- 
prise de  Luther  et  de  Calvin,  quoiqu'il  reconnût 
Se  la  communion  romaine  n'était  pas  la  vraie 
lise.  Il  aurait  voulu  qu'en  attendant  que  Dieu 
suscitât  des  réformateurs  tout  à  fait  semblables 
aux  Apôtres,  toutes  les  sectes  chrétiennes  se 
réunissent  dans  une  sorte  d'intérim ,  dont  le 
plan  était  qu'on  ne  ferait  autre  chose  que  lire  au 
peuple  le  texte  de  la  psrolede  Dieu,  sans  proposer 
nulle  explication,  sans  rien  prescrire  aux  audi- 
teurs par  manière  de  précepte  ou  de  défense,  mais 
tout  au  plus  par  manière  d'avertissement.  11  ne 
croyait  point  que  pour  être  un  véritable  chrétien 
il  fût  nécessaire  d^ètre  membre  d'aucune  Église 
visible;  et  d'après  ce  principe  il  ne  communia 
ni  avec  les  catholiques,  ni  avec  les  protestants, 
ni  avec  aucune  secte.  Il  écrivit  avec  beaucoup 
de  hardiesse  contre  la  religion  réformée,  et  nom- 
mément contre  Calvin  et  Théodore  de  Bèze.  Il 
n'y  avait  rien  qui  lui  parût  pins  contraire  à  la 
raison  et  à  l'Évangile  que  de  persécuter  ceux 

qui  ne  «ont  pas  de  la  religion  de  l'État 

Personne  en  ce  temps-là  n'écrivit  aussi  forte- 
tement  que  lui  pour  la  liberté  de  son  pays  et  la 
liberté  de  conscienoe.  »  Controversiste  et  tolé- 
rant jusqu'au  dernier  moment,  il  acheva  sur  son 
lit  de  mort  son  Traité  contre  la  peine  capitale 
des  hérétiques.  Ce  livre,  traduit  en  latin,  fût 
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I  publié  à  Hanau,  en  1593.  Les  oBorreac 
de  Comhertont  été  recueillies; 
1630,  3  vol.  in-fol.  Membre  de  la  chambre  k 
Rhétoriciens  d'Amsterdam,  Ck>mbert  stirnsh  b 

;  efforts  que  faisait  cette  société  littéraire  fm 
fixer  la  langue  hollandaise,  et  rédigea  la  prête 
de  la  grammaire  qu'elle  fit  paraître  en  ISH 
Ainsi,  après  avoir  travaillé  de  toutes  sesferai 
à  l'affranchissement  de  aa  patrie,  il  oootiftMà 
lui  donner  une  littérature  nationale. 

B«jle,  Dietionn,  histor.  êtcritiqu*.  -  J.de  SCnm 
^(irt,Eiiai$url'kist<Hndeta'Jittéraimrêt 


GORNiAHi  {Jean-Baptiste,  comte  nB),lttfr 
teur  italien,  né  le  28  février  1742,  à  OrùNiml, 
près  de  Bresda;  mort  dans  cette  dernière  fSr, 
le  7  novembre  1813.  Il  acheva  ses  études  à  Mitai, 
et  débuta  par  quelques  ouvrages  dramatMpei: 
Vlnganno  Jelice;  il  Matrimoniù  à  la  wuiU, 
opéras;  il  Decemvirato  et  J)ario  in  BabU»- 
nia ,  tragédies  ;  mais  d'après  les  coDsdli  de  Ma- 
suchelli,  dont  il  avait  versifié  la  Mort  de  Socrolf, 
U  laissa  le  théâtre  de  côté  pour  se  consaotr  à 
l'histoire  littéraire  et  à  l'agronooiie.  On  a  4e 
{  lui  :  Saggio  di  storia  letteraria  degli  Onk- 
Nuovi;  Bresda,  1771  ;  —  Soggio  intano  aUe 
poeila  o^emanna;  Brescia,  1771; —(ie/2a  I^ 
lasÂone  relativamenteaira9ricoltura;hnnÊ, 

1780  :  cet  ouvrage  est  formé  de  deux  diicoon, 
lus  par  l'auteur  à  l'Académie  d'agricnltore  de 
Pretcia;  —  Jdee  sulla  vegetazione  ;  Breidi, 

1781  ;  —  PHndpii  di  filosq/ia  agraria  t^fH- 
eaia  al  distriito  degli  Orzi-NMovi;  Breiôi, 

1 782  ;  —  Saggio  sopra  iMCiano;  Bassuio^  179; 
—  t  Piaceri  dello  spirito,  ossia  OMoUsi  4ti 
principii  del  gusto  e  délia  monde:  9m- 
da,  1700;  -^  R^flessioni  tuiU  moMte;  Jé- 
rôme, 1798';  —  i  Secoli  délia  lêtteratwa  ifs- 
liana  dopo  il  sue  risergimeifUo;  commadm^ 
ragionato;  Bresda,  1804-1813, 9  irol.  fn-T.  M 
important  ouvrage  est  une  Ualofare  de  la  fiHén- 
ture  italienne  depuis  le  onrième  siècle  jmqn^ 
milieu  du  dix-huitième.  Ce  sujet  avait  d^  M 
traité  par  Tirabosdii  avec  beanooQp  d'émtilia; 
mais  Comiani  suivit  un  plan  différeat ,  lenAv 
qui  avait  été  adopté  par  les  béDédlcUos  potflar 
Histoire  littéraire  de  la  France.  Apièi  ■ 
discours  qui  offre  le  tableao  général  et  les  «i- 
ractères  distinctifs  de  chaque  sîèele,  viennoléii 
notices  particulières  qui  fontcoBBattre  les  f^ 
dpaux  écrivains  de  ce  siècle.  Otagocné,  ^  < 
souvent  profité  des  travaux  de  ComiaBl,  's  IM 
plusieurs  fois  l'éloge  de  oe  Httéraloor. 

npaldo.  BioçrafUê  d^li  ItaL  iUuitri. 

GORKic-DUcntNB  (Charles),  marin  t» 
çais,  né  le  5  septembre  1731,  à  Morlaix,  oàî 
mourut,  le  12  septembre  1809.  U  était  issod^ 
famille  originaire  de  l'Ue  de  Bréhat.  Son  pèRi 
capitaine,  négociant  et  armateur,  le  destina  <|e 
bonne  heure  à  la  profession  de  marin ,  hérê*^ 
taire  dans  sa  famille  ;  mais  le  jeune  Chsrief  ^ 
montra  rebelle  à  la  volonté  paternelle, et  ne  oé(ia 
que  quand  placé,  comme  le  fils  de  linné,  éxfi 
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3  d'an  oordonnier,  il  ent  reconnu,  après 
*8  d'un  pénible  noyiciat,  que  ion  obéis- 
urrait  i»eule  fléchir  son  père.  11  n'avait 
B  huit  ans.  Embarqué  comme  mousse 
lavires  de  son  père,  il  fit  onze  cam- 
n  Irlande ,  en  Angleterre ,  en  Portugal, 
;ne ,  à  Saint-Domingue ,  à  Terre-Neuve 
I  Manche.  Signalé  au  ministre  de  lama- 
'  divers  actes  de  courage,  il  fut  nommé, 
e  vingt  ans,  pilotin  surnuméraire,  les 
i  du  grand^corps  (  c'est  à-dire  les  effi- 
les de  la  marine  )  ne  permettant  pas  alors 
Iroduislt  parmi  eui  les  qfficiei's  ffleus 
irs,quel  que  pût  d'ailleurs  être  leur  mé- 
nic  avait  fait  cinq  nouvelles  campagnes 
lommcnça  la  guerre  de  sept  ans.  Le  mi- 
ichant  quel  parti  on  pouvait  tirer  de 
e  corsaire,  lui  confia,  mais  sans  lui 
ucun  grade,  le  commandement  de  VA- 
utter  de  six  canons,  navire  de  rebut, 
it  à  corriger  la  mAture  ainsi  que  l'arri- 
dont  il  parvint  à  faire  un  excellent  voi- 
c  ce  navire ,  il  fit  entrer  à  Brest  vingt- 
)is  diargcs  do  vivres  et  de  munitions  de 
'arti  de  llrost  sur  Tordre  du  comte  du 
our  reconnaître  la  force  de  Tamiral 
mouillé  dans  la  rade  de  Portsmoutb,  il 
>utc  un  navire  de  guerre  et  trois  bÀU- 
irctiands.  £n  récompense  de  ces  ser- 
\it  nommé  lieutenant  de  frégate  (  1767). 
oir  été  chargé  pendant  quelque  temps, 
li vante,  du  commandement  de  la  cor- 
louze  canons  la  Cigogne ,  il  prit  celui 
^te  de  trente  la  Félicité  ^  montée  par 
imes  d'équipage,  et  ayant  mission  de 
i;  long  des  câtos.  Sorti  de  Brest  avec 
ires  chargés  pour  Louisbourg,  il  rcn- 
ux  corsaires  anglais,  prend  l'un,  chasse 
mène  sa  prise  au  port,  en  ressort  aus- 
croiser  à  la  hauteur  de  Belle-Ile,  et  se 
tre  de  quatre  corsaires,  de  dix  canons 
[u'il  conduit  à  Lorient  et  à  Brest.  Quel- 
rs  après  (  24  mai  1758),  la  Félicité, 

Brest  le  21  pour  observer  au  large 
it  les  mouvements  des  croisières  ennc- 
prise  en  calme ,  à  quatre  lieues  au  sud 
le,  en  vue  d'une  division  anglaise  qui 
it  le  passage  de  llroise  :  elle  se  com- 

la  corvette  de  vingt  canons  le  Rttm- 
a  frégate  de  trente-six  la  Tamise,  et 
iau  de  soixante-quatre  VAlcide.  La 
ançaise  fut  dans  l'impossibilité  d'at- 
uessant;  d^un  autre  cOté,  fuir  devant 

c'était  se  livrer  à  lui,  et  mieux  va- 
r  un  homme  comme  Cornic,  tenter 
es  d'un  combat,  quelque  périlleuses 
issent  11  n'hésite  pas.  A  minuit  et  demi, 

bord.  Aussitôt  la  Tamise,  arrivant 
put  de  la  Félicité,  et  prévenant  son 
i  foudroie  d'imc  de  ses  bordées  ot  d'une 
le  mousqueterie  ;  VA  Icide  suit  cet  exem-  i 
an  de  ses  boulets  perce  le  grand  mât  ' 


de  la  Arégtte  française,  qui,  de  son  côté,  laisse 
arriver  sur  le  Rumbler,  et  le  coule.  Délivrée  pour 
quelques  moments  de  VAlcide,  occupé  à  recueil- 
lir les  naufragés  du  Rumbler,  la  Félicité  lutte 
corps  k  corps  avec  la  Tamise,  et  c'en  était  fait 
de  la  frégate  anglaise  si  VAlcide  ne  fdt  venu  à  son 
secours.  Enfermé  dans  un  cercle  de  mitraille  qui 
a  tué  son  second ,  son  maître  d'équipage ,  et 
blessé  mortellement  ses  deux  premiers  lieute- 
nants, Cornic  soutient  depuis  deux  heures  cette 
lutte  incroyable  quand  un  boulet  coupe  la  drisse 
de  son  pavillon.  Les  Anglais  crient  hurra!  et 
les  canonniers  français,  croyant  que  leur  com- 
mandant s'est  rendu,  jettent  leurs  mèches  à  la 
mer.  «  Non!  s'écrie  Cornic,  je  n'ai  pas  amené, 
et  je  n'amènerai  pas!  »  Puis,  s'élançant  d'un 
bond  sur  ladunettie,  où  tombe  une  pluie  de  feu, 
il  hisse  lui-même  un  nouveau  pavillon.  Le  soleil, 
qui  se  lève,  éclaire  un  nouveau  combat.  Vaine- 
ment les  Anglais,  l'iiyure  et  la  menace  à  la  bou- 
che, somment  Cornic  de  se  rendre;  il  descend 
dans  la  batterie ,  décharge  son  pistolet  sur  la 
lumière  d'un  canon,  et  son  équipage,  auquel  il 
a  communiqué  sa  fureur,  balaye  les  ponts  an- 
glais. Enfin,  après  quatre  heures  et  demie  d'un 
combat  dont  Tachamement  n'a  pas  d'exemple , 
les  ennemis  s'éloignent,  et  se  réfugient,  non  sans 
peine,  sous  leurs  voiles  de  fortune,  dans  le  port 
de  Plymouth.  De  111e  de  Molène,  où  il  répara  ses 
avaries  les  plus  graves ,  Cornic  fit  route  pour 
Brest  La  joie  qui  accueillit  son  arrivée,  le  25  juin, 
tenait  du  délire.  Lorsqu'on  vit  rentrer  la  Félicité 
trouée  jusqu'au-dessous  de  sa  flottaison,  ses 
mÀts,  ses  voiles  et  son  gréement  en  lambeaux , 
la  foule  salua  avec  transport  la  glorieuse  fré- 
gate et  l'intrépide  capitaine  de  yingt-six  ans  qui 
consolait  ainsi  la  France  des  désastres  de  sa  ma- 
rine. Cornic  reçut  en  récompense  une  pension 
de  500  fr.,  mais  point  de  grade  :  on  crai^^t l'ir- 
ritation du  grand-corps ,  jaloux  de  son  triom- 
phe. La  Félicité,  radoubée,  escorta  dans  les  ports 
de  la  Manche,  sans  les  laisser  entamer  par  les 
Anglais,  quinze  ou  seize  convois  de 80  à  lOO 
voiles.  Escortant  ensuite  le  Robuste,  de  Bor- 
deaux ,  chargé  de  munitions  de  guerre  pour  la 
Martinique ,  elle  rencontra,  à  la  hauteur  du  cap 
Finistère  (  septembre  1758  ),  le  corsaire  anglais 
de  vingt-huit  canons  V Aigle,  qu'elle  prit  après 
un  rude  combat  d'une  heure  et  qu'efle  conduisit 
à  La  Rochelle.  Sortie  de  ce  port  avec  un  convoi, 
elle  s'empara  en  route  d'un  autre  corsaire.  L'an- 
née suivante,  informé  que  Rodney,  qui  blo- 
quait et  bombardait  le  Havre,  avait  juré  qu'A  n'y 
entrerait  pas  vivant ,  Cornic  appareilla  de  La 
Hogue,  où  il  était  relâché,  et  chassant  devant 
lui  la  corvette  le  Scott ,  commandée  par  un  de 
SCS  lieutenants,  il  passa  au  beau  milieu  de  Tesca- 
dro  anglaise,  ef,  parvenu  à  l'extrémité  de  sa  li- 
gne, il  arbora  son  pavillon  blanc,  fit  feu  de  tri- 
bord et  de  bâbord,  et  entra  au  Havre  aux  accla- 
mations desliabitonts  accourus  sur  les  remparts. 
Commandant  au  commeDoement  de  I7fii  le 
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vaisseau  de  la  marine  royale  le  Protée ,  de 
soixante-quatre  canons,  armé  par  des  partica- 
liers,  Comic  alla  croiser  dans  la  Mandie,  et  en 
moins  d'un  mois  il  s'empara  de  c^q  navires 
anglais ,  du  nombre  desquels  était  le  riche  vais- 
seau de  la  compagnie  des  Indes  l'Àjûx,  de 
soixante-quatre  canons,  qull  prit  à  la  hauteor 
des  Soriingues,  après  une  heure  de  combat,  par 
une  grosse  mer.  A  bord  était  une  caisse  renfer- 
mant pour  plusieurs  millions  de  diamants.  Satis- 
fait d'avoir  procuré  la  liberté  au  marquis  de 
Bussy,  à  douze  officiers  du  grand-corps  et  à 
seize  autres  Français  prisonniers  de  guerre  à 
bord  de  PAjax,  Comic  refusa  la  part  à  laquelle 
il  avait  droit  dans  ^les  richesses  trouvées  sur  le 
bâtiment  capturé;  ce  relus,  qu'il  aurait  accom- 
pagné de  paroles  blessantes  pour  les  of&ciers  de 
la  marine  royale ,  détermina  sept  d'entre  eux  à 
se  venger.  Un  jour  qu'il  débarquait  sur  la  cale 
la  Rose,  ils  lui  demandèrent  satisfaction.  11  croisa 
le  fer  avec  chacun  d'eux  successivement,  et  les 
blessa  tous.  L'exaspération  contre  lui  devint  telle, 
<]ue  le  commandant  de  la  marine  fut  obligé  de 
lui  donner  une  garde  pour  sa  sûreté  personnelle. 
Arraché  par  un  ordre  du  duc  de  Choisenl  aux 
dangers  quMl  courait,  il  fut  envoyé  à  Lorient. 
Le  duc  d'Aiguillon  n'ayant  pas  voulu  accepter 
son  offre  de  détruire  avec  vingt-quatre  brûlots 
l'escadre  anglaise  qui  assiégeait  Belle-Ile  (  avril 
1761 },  il  fut  dirigé  sur  Bordeaux  avec  la  mission 
très-pacifique  de  suivre  la  construction  de  qua- 
tre navires.  Fait  capitaine  de  brûlot,  le  5  no- 
vembre suivant,  il  gémissait  de  ne  pouvoir  se 
mesurer  avec  les  Anglais,  objet  de  ses  constantes 
pensées ,  comme  le  prouve  un  projet  de  descente 
en  Angleterre  qu'il  adressa  au  duc  de  Praslin 
(février  1762  ).  Les  vaisseaux  dont  il  était  chargé 
de  suivre  la  construction  n'étant  pas  terminés, 
il  ne  put  en  essayer  qu'un  lorsque  la  paix  tvX 
conclue  l'année  suivante.  A  son  retour  à  Bor- 
deaux, il  fit  construire  la  caiche  la  Guyane, 
qu'il  fut  appelé  à  commander  (21  mai  1764), 
avec  le  brevet  de  lieutenant  de  frégate  pour  la 
campagne,  brevet  qui  de  provisoire  devint 
définitif  quelques  mois  après.  Ce  fut  vers 
cette  époque  (19  avril  1764)  qu'il  se  maria,  à 
Mi>«  de  Kater,  qui  lui  fut  enlevée  après  dix 
jours  d'union.  Vivement  affecté  de  cette  perte, 
il  accepta,  conmie  moyen  de  diversion  à  sa  dou- 
leur, une  mission  pour  Cayenne.  H  aida  le  che- 
valier deTurgot,  frère  du  célèbre  ministre,  à  y 
faire  cesser  le  désordre,  fit  exécuter  des  tra- 
vaux dans  le  port,  visita  les  côtes,  sonda  les 
rivières,  et  revint  avec  le  gouverneur  rendre 
compte  de  son  voyage  au  ministre  (  1765).  A  cette 
campagne  en  succéda  une  autre,  sur  les  côtes 
d'Espagne,  qu'il  employa  à  rectifier  les  cartes 
françaises.  11  leva  ensuite  le  plan  du  port  et  de  la 
rade  de  Bayonne  ;  puis,  à  la  prière  du  prince  de 
Beauvau,  son  ami,  il  alla  aux  états  du  Langue- 
doc, etdelàà  Cette  (1765-1766),  afin  d'examiner 
un  projet  d'agrandissement  de  ce  port,  projet 
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contre  lequel  il  se  prononça.  H  propoMèili 
même  temps  un  système  de  délieflse  àiwàk 
la  Bretagne,  leva  le  plan  des  eûtes  deyâi» 
cofF  jusqu'à  Bréhat,  adressa  au  duc  dehri^ 
en  1767,  un  mémoire  sur  les  fies  ta^âmm 
un  projet  éventuel  de  descente,  etluioaiM* 
1er  reconnaître  les  ports  et  les  cAIbs  dTi^ 
terre.  M.  de  Praslin  refusa;  mais  i  bi  mîh 
1,200  livres  pour  ilndemniser  de  ses  voyi|pitf 
de  ses  travaux. 

En  1777,  malade  et  aigri  par  desiqaliea,! 
voulait  quitter  la  marine.  M.  de  SartiM  dtt 
de  lui,  au  mois  d'août,  qu'il  irait  à  Tanëam 
remplir  une  mission  secrète.  LintervcBfioièh 
France  dans  la  guerre  d'Amérique  étaatviMi 
dans  la  pensée  du  gouvernement,  Conôeani» 
drede  faire  rentrer  en  toute  hâte  les  pèchemàK 
leurs  ports.  Cettemission  accomplie,  il  i'ttkÊÊà, 
pour  récompense,  k  on  commandemol  qn H 
permit  tout  à  la  fois  de  vainûre  les  Angjav  dà 
combattre  pour  rindépendanceaméricaine.  M&â 
de  promesses  qui  ne  se  réalisèrent  pas,  iliHf- 
cida  à  quitter  le  'service.  Il  n'était  que  Mi- 
nant de  vaisseau.  Le  ministre  en  témoigMiÉ  1» 
regrets  que  lui  causait  sa  retraite,  M  txfMk 
le  brevet  de  capitaine  de  vaisseau  et  «loi  fm 
pension  de  1,200  livres.  Vint  la  réfohitioa,frt 
salua  avec  enthousiasme.  Au  mois  d'avril  1711^ 
le  ministre  de  la  marine  Dalbarade  ordoHi  é 
graver  la  carte  de  la  rade  de  Morlaix,  et  Fifpdi 
près  de  lui  pour  remplir  les  fondions  àt  m 
adjoint.  Lorsque  Tallien  ensanglanta  Borten, 
Comic,  sur  tu  prière  de  sa  sosur  et  de  soite- 
ider  frère,  revint  k  Morlaix,  et  adiela  nrk 
bord  de  la  mer  une  habitation  placée  dm»  ■ 
sile  pittoresque.  C'est  là  quil  vécut  déiomii^ 
continuant  de  se  dévouer  à  ses  oondtoyeDi»  ém 
les  fonctions  de  membre  du  district,  du  sosmI 
général  et  de  chef  des  mouvements  mSIrini 
de  Morlaix.  Une  carrière  nouvelle  s'oonit  à- 
vaut  lui;  il  la  parcourut  avec  résolution  eth» 
heur.  Les  côtes  voisines  étaient  en  praée  «i 
désordres ,  aux  pillages  de  toutes  espèces.  Oii' 
prima  ces  abus ,  créa  une  police  eflicaoe,  Ué 
sa  propre  maison  un  arsenal  où  les  bAteiÉ 
et  les  marins  furent  assurés  de  trouver  tost  fli 
dont  ils  avaient  besoin,  et  exécuta  aux  akeiè 
du  port  les  travaux  que  conunandait  sa  êMi 
Ce  qui  lui  restait  chaque  année  de  sa 
ainsi  employée,  il  le  consacrait  au  s 
des  pauvres.  En  même  temps  son  i 
active  et  féconde,  enfantait  projets  sur'pi«|jel>' 
Tel  est  celui  de  faire  de  Moriaix  un  port  de  n* 
fugc  et  un  point  de  départ  favorable  à  anedei* 
cente  en  Angleterre,  projet  développé  dans  ■ 
mémoire,  adressé  en  1800  au  premier  coBUii. 
P.  LEVor. 

Jrehivet  de  la  Marine,  -  histoire  de  Ch.  Cenk, 
par  Ch.  Alexandre  ;  Mortali,  V.  Gallmer,  1S«S,  !■■«*.  * 
64  paget. 

*GORiiic-DVHOULUi  (  Pierre -Fronçoisl 
amiral  français,  né  le 23 juillet  1731,  kMâ- 
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il  mourut,  le  U  avril  1801.  H  naTiguait  de- 
^    I  neuf  ans  lorsqu'il  entra  dans  la  marine, 
i^HBaneTolontaire,  le  20  janvier  1746,  et  h'embar- 
aur  le  navire  la  Paix,  destiné  pour  Saint- 
!.  De  cette  époque  jusqu'à  la  guerre  de 
(17&6-1763)  il  continua  de  servir,  soit 
efltte  qualité,  soit  comme  lieutenant  auxi- 
9  pilote  et  deuxième  capitaine ,  fut  détenu 
ijprlMMUiier  pendant  deux  ans ,  et  essuya  sept 
.'MnlMts,  dont  trois  remarquables  :  le  premier, 
âe  orne  heures,  sur  le  vaisseau  VOpinidtre  ;  le 
'4auième ,  comme  second  de  son  cousin  Comic- 
*]Ùtlrfne  {voy,  ce  nom ),  sur  la  Félicité  (mai 
'17&8);  le  troisième,  sur  P Étourdie,  contre  un 
^ttlliiii  nt  de  force  supérieure,  qui  fut  obligé  de 
îMoigner.  Dans  ce  dernier  combîeit,  Comic,  quoi- 
qpe  faiessé  à  la  tète,  ramena  trois  fois  àcoups  de 
9Êbre  une  partie  de  l'équipage,  qui  aboodonnait 
jÊÊÊL  poate.  Nommé  capitaine  commandant  auoom- 
en  1763,  il  continua  de  naviguer  jusqu'à 
guerre  de  1778,  pendant  tout  le  cours  de  la- 
fl  fut  employé  au  service  des  convois  entre 
Bwdoaux,  Saint-Malo,  Nantes,  Lorient  et  Brest. 
Qviee  à  sa  parfaite  connaissance  des  côtes  de  la 
Bntagne,  jamais  aucun  des  convois  qu'il  escorta 
■e  ftit  entamé.  Lieutenant  de  vaisseau  depuis  le 
1^  joUlet  1783,  il  commanda,  du  5  septembre 
«rivant  au  28  juillet  1785,  le  Courrier  de  VEu- 
tope,  l'on  des  paquebots  destinés  pour  New- 
York.  Attaché  au  service  des  classes  de  Morlalx, 
b  7  avril  1786,  fl  fut  admis  à  la  retraite  le  26 
jMvier  1787,  et  passa  au  service  des  classes  de 
fpégoler,  où  il  fut  employé  de  1788  à  1790. 
Iqp^é  à  l'activité ,  comme  capitaine  de  vais- 
maa  de  troisième  classe,  en  1793,  et  nommé  con- 
be-«miral  le  24  octobre  de  la  même  année,  par 
vrêlé  des  représentants  du  peuple ,  il  fut  appelé 
1 25  mars  1794,  par  un  arrêté  du  comité  de  sa- 
it pahKe ,  au  commandement  des  forces  navales 
te  la  Manche,  et  au  mois  de  juin  suivant  à  ce- 
li  de  Saint-Malo ,  où  U  Ait  employé  jusqu'en 
799.  Admis  alors  ao  traitement  de  réforme ,  U 
QUiptaitprès  de  soixante  ans  de  services,  dont 
fais  de  quarante-cinq  sur  mer  (1).    P.  Lbvot. 
^rthivtê  de  la  wMrine, 

«CM»BHiFi€iiTS  (  Quintm),  homme  d'État  ro- 
laiii,  Tivait  dans  le  premier  siècle  avant  J.-C.  Il 
it  un  des  juges  de  Verres.  Tribun  du  peuple 
n  68  avant  J.-C.,  fl  obtint  probablement  la  pré- 
ire  en  66,  et  fut  un  des  compétiteurs  de  Cicé- 
oo  pour  le  consulat  en  64.  Cette  rivalité  ne  le 
rooffla  pas  avec  le  grand  orateur.  Il  prit  une 
•rt  active  à  la  répression  du  complot  de  Cati- 
Bâ,  et  fut  chargé  de  garder  Cethegni  après  l'àr- 
eitalion  des  conjurés.  11  accusa  devant  le  se- 
et',  en  62,  Clodius  d'avoir  commis  un  sacrilège 

(fl)  Les  nenbrM  aetoeUenent  eilsUnto  de  la  famille 
UmvIc  Ttrent  anjoord'hal  retirés  dans  U  petite  lie  de 
MlMt,  en  face  de  Palmpol.  Ib  sont  toni  des  marins  dls- 
Inirnés,  dont  le  cher,  vénérable  octogénaire,  a  acquis  le 
rade  de  capitaine  de  vaisseau  par  d*tionorables  senriees 
0118  l'empereor  Napoléon  I*'.  Ses  deai  fils  oBt  également 
«brataé  la  carrière  maritime.  (  TMê  eu  INrtdaw*.  ) 


et  violé  les  mystères  de  la  bonne  déesse.  A  partir 
de  ce  moment  il  n'est  plus  parié  de  lui  dans 
l'histoire  ;  U  mourut  probablement  vers  60.  Asoo- 
nins  rq>peUe  vir  tobritu  ac  sanctus, 

Cicéron,  ta  F'errtwt^  act.  I;  I0:'a4  Mtieum^  I,  l,  it. 
—  Asconlos.  Toç.  oamd,  —  SaUnste,  CutiLt  47.  —  Ap- 
plen.  BêU.  eiv.,  II,  I. 

*  GOEMIPIGIUS  (  Quintus  ),  fils  du  précédent, 
homme  d'État  romain,  mort  vers  40  avant  J.-C. 
Dans  la  guerre  dvfle  entre  César  et  Pompée ,  il 
se  déclara  pour  le  premier,  et  hit  envoyé  par  lui 
en  niyrie  avec  le  titre  de  propréteur.  Il  rendit  de 
grands  services  à  la  cause  de  César,  et  fût  ré- 
compensé par  la  dignité  d'édile.  Vers  la  même 
époque,  fl  se  lia  intimement  avec  Cicéron,  comme 
on  le  voit  par  la  correspondance  de  ce  dernier. 
Après  son  retour  dlflyrie,  Comificius  ne  sé- 
journa pas  longtemps  à  Rome  ;  car  en  46  nous 
le  trouvons  en  Syrie,  observant  les  mouvements 
de  Cedlius  Bassus ,  et  dès  le  commencement  de 
l'année  suivante  nous  le  voyons  nommé  par  Cé- 
sar gouverneur  de  la  Syrie.  Il  passa  avec  le 
même  titre  dans  la  Yieflle-Afrique,  et  fl  s'y  ti ou- 
vait  au  moment  du  meurtre  de  César.  Maintenu 
par  le  sénat  en  possession  de  son  gouvernement, 
contre  L.  Calvisius  Sabinus,  fl  resta  fidèle  an 
parti  républicain  |lors  delà  formation  du  second 
triumvirat,  en  43.  Sommé  au  nom  des  trium- 
virs de  remettre  sa  province  à  T.  Sextius,  goa- 
vemeur  de  la  NouveUe- Afrique,  fl  s'y  refusa.  La 
guerre  qui  par  suite  de  ce  refus  éclata  entre 
les  deux  gouverneurs  est  difTéremment  racontée 
par  Appien  et  Dion  Cassins;  mais  il  est  certain 
que  Comificius,  après  quelques  avantages,  fut 
vaincu  et  tué. 

Comificius  aimait  les  lettres,  et  s'y  connais- 
sait; Cicéron,  qui  le  regardait  comme  un  excel- 
lent juge,  lui  envoya,  en  45  avant  J.-C,  une 
copie  de  son  Orateur,  Beaucoup  de  critiques 
lui  attribuent  la  Rhétorique  à  Herennius. 

aeéroïk-ad  FamiL,  vni,  7;  XII,  17, 18,  if.  —  Appien. 
B.  eiv.;  III,  81  i  IV,  8«,8S-Be.  -  Dion  Casalos,  XLVIIf , 
17,  «1. 

«CORK iPicius,  homme  d'État  romain,  vivait 
vers  40  avant  J.-C.  Il  accusa  Marcus  Brutus  de- 
vant le  tribunal  instituée  ^nr  juger  ies  ^meur- 
triers  de  César.  Chef  des  forces  navales  d'Octave 
dans  la  guerre  contre  Sextus  Pompée ,  fl  sauva 
des  plus  grands  dangers  la  flotte  qu'il  comman- 
dait en  38,  et  s'empara  du  vaisseau  de  Démo- 
charès,  amiral  de  l'escadre  ennemie.  Laissé  par 
Octave  à  Tanromeninm,  à  la  tète  des  troupes  de 
terre,  en  36,  fl  les  ramena  à  Mylès,  à  travers 
de  nombreux  obstacles,  et  rejoignit  Agrippa.  Fier 
d'avoir  sauvé  la  vie  de  ses  soldats,  il  s'honora 
lui-même  d'une  sorte  de  triomphe  perpétuel,  en 
ne  se  montrant  dans  Rome  que  monté  sur  un  élé- 
phant. Auguste  le  récompensa  d'ime  manière  ph» 
sérieuse  en  lui  accordant  le  consulat  Comme  les 
autres  généraux  d'Auguste,  Comificius  consacra 
une  partie  de  sa  fortune  aux  embeUissements  de 
Rome,  et  b&tit  un  temple  de  Diane. 

Ptatarqae,  Hmtttf .  r.  -  Appien,  Ad.  do..  T,  80^  «•• 
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111-111.  -  Dloo  Cairiaf,  XLIX,  1, 7, 11.  —  VeUelw  Piter- 
calus,  II,  79.  -^  Soétoofl,  jêugusius,  M. 

*  €OE2iiPiciV8,  rhétear  romain  d'une  époque 
incertaine.  11  écrifit  sur  la  rhétorique  un  traité, 
dont  Quintilien  a  donné  des  extraits.  Us  sem- 
blent se  rapporter  à  un  ouvrage  inséré  dans  les 
œuvres  de  Cicéron,  sous  le  titre  de  Rhetorica 
ad  Herennium.  n  serait  cependant  téméraire 
de  donner  ce  livre  à  Comilldns,  plus  téméraire 
encore  d*afRnner  que  celni-d  est  identique 
avec  Tun  des  deux  Quintus  Comiflcios,  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut;  il  est  plus  naturel  de 
faire  un  seul  personnage  du  rliéteur  et  d'un 
grammairien  du  même  nom  mentionné  par  Ma- 
crobe.  Comificius  le  grammairien  vivait  après 
44  avant  J.-C,  et  il  composa  un  traité  intitulé 
Etyma,  Ses  étymologles,  souvent  citées  par  Fes- 
tus,  annoncent  plus  d'imagination  que  de  savoir  : 
ainsi,  il  fait  venir  naviSj  de  nare  et  avis^  par 
la  raison  que  «  aqua  feratur  natans  ut  avis  »  ; 
Oscillare  de  05  et  cxlare  ;  nuptix  de  novus, 
R  qnod  nova  petantur  conjugia  ». 

QuinUllen,  ImLorat.,  III,  1.,  S  tl}  IX.  t,  f|  89,  96.  - 
Macrobe,  Satir.,  ï,  9. 

^cORiUPiciiTS  (Quintus) ,  poëte  latin,  vi- 
Tait  du  temps  de  Salluste,  s'il  fhut  en  croire  un 
de  ses  biographes,  Petrus  Crinitus  (1).  On 
sait  du  moins  qu'il  fut  un  des  amis  de  Catulle; 
et  Donat  nous  le  signale  comme  un  des  ennemis 
de  Virgile.  Macrobe,  dans  ses  Saturnales,  cite 
plusieurs  vers  de  ce  Comificius,  empruntîés  à 
un  de  ses  poëmes  intitulé  Glaucus,  On  raconte 
qu'il  avait  un  Gommandementmilitaire,  et  qu'exer- 
çant même  à  Tarmée  sa  verve  critique,  il  pour- 
suivait de  plaisanteries  la  mollesse  ou  la  timidité 
de  ses  soldats,  les  appelant  des  lièvres  cuirassés, 
galeatos  lepores.  On  ajoute  que  pour  se  venger  de 
ses  injures, ses  soldats,  profitant  d'une  occasion 
opportune ,  le  tuèrent  de  leurs  mains.  Ce  nom 
de  Comificius  se  retrouve  souvent ,  au'  moyen 
âge ,  dans  les  traités  de  Jean  de  Salisbury.  Jean 
de  Salisbury  nous  représente  sous  ce  nom  un 
persécuteur  acharné  de  toutes  les  gloires  con- 
temporaines, et  désigne,  parmi  les  maîtres 
outragés  par  ce  critique  universel,  Abélard,  Gil- 
bert de  la  Porrée,  Albéric  de  Reims,  Simon  de 
Paris.  Quelques  historiens  ont  en  conséquence 
inscrit  un  nouveau  Comificius  au  nombre  des 
docteurs  qui  se  partageaient  l'empire  des  écoles 
vers  la  fin  du  douzième  siècle.  L'auteur  de  cet 
article  a  fait  à  ce  propos  une  autre  supposition , 
qu'il  abandonne  aujourd'hui  (  B.  Hauréau,  de  la 
Philosophie  scolastique ,  1. 1,  p.  344  ) ,  après 

(1)  D'ai»r«s  le  témoignage  de  saint  Jérôme,  le  poBto 
Corniflcius  moanit en  41  avant  J.C.  Il  semble  donc  dlf- 
flclle  de  ridenUfler  avec  le  détractear  de  Virgile  ;  car  la 
réputaUon  de  ce  grand  poète  est  pottérleare  à  41.  Ce- 
pendant, comme  Virgile  composa  son  Cuiex  en  41 ,  et 
quelqoesHines  de  sch  Éçlogues  avant  cette  année,  sa  ré- 
putation naissante  put  eidter  la  Jalousie  de  Corniflcius, 
que  Donat  nous  prévente  comme  on  homme  d'one  maa- 
vaiHe  nature  (perverix  naturas  }.  Serrlus  prétend  qnt 
Virgile  en  drui  passages  des  Egloguet  a  désigné  Cornifl- 
dos  sous  le  nom  df  Aroyntas.  (  L.  1.  ) 


avoir  lu  YEnthetieus  de  Jean  de  SaBsbvy.Oi 
voit  en  effet  dans  ce  poftne  beaucoup  deias 
anciens  appliqués  à  des  personnages  moden8,(i 
l'on  reconnaît  là  que  llngénieax  écriraiB  «A 
pour  habitude  de  dissfmater  ainsi  de  tropaéa 
personnalités.  Ayant  donc  trouTé  dans  la  fie  è 
Firgi/e,  par  Donat,  qae  ce  grand  poète  va 
ea  lui-même  un  oenseoTy  nommé  CoraiiciM, 
Jean  de  Salisbury  a  cm  devoir  désigner  nv  a 
nom  historique  le  téméraire  détradenr  de  m 
cher  maître  Abélard.  B.  E 

Peints  Crlnltns ,  iê  PoeOt  tatinîs^  ISh.  II.  -  SMt 
Jérôme.  Ckrmtie.  Etueb.,  Olyap.  iti,  4.  -  CM*. 
XXXVIII.  -  Ofide,  Tria.,  il, 4M.  ~  MêOébsSêUK 
»..  -  Uonat,  Fita  FirçiUi,  67,  7$.-  ScnlH,  ta  rtrt, 
ect.  Il,  11}  V,  8.  -  Welebert,  Poetarm  Uuttêrm  n- 
Milite. 

GORlftLLBonCOBHBII.lJI  KHttBLBUOff. 

Voyez  ENOBLBaBCBT. 

*GOBifo  (Antoine  hkL)^  dnonlqueorllali», 
Tivalt  dans  la  première  moitié  do  dix-hoMfièDe 
siècle.  Il  a  publié  :  Memorie  istoriche  di  Fd- 
W;Venlse,  1710,  in-4». 

Adelung,  8npplém.à  J6elier.  jtU^tm.  CHekri^'Utlm. 
*conifO  (7^10  DEGU  EspBnTi),  Ifttéfatesr 
italien,  d'une  noble  femille  de  Rarenne,  né  daa< 
cette  Tille,  le  30  juillet  1543,  mort  le  10  octobre 
1615.  n  eut  une  grande  part  à  la  D\fesa  deUs 
Commedia  di  Dante  ;Ceaeas,  1587,  in-4'. 

Glnanl,  SerUt.  ravtrm. 

«GORiiPUSGH  (  Guillaume  ),  poêle  alloiM» 
Tivalt  au  mûleu  du  dix-septième  sîède.  H  al 
connu  par  on  poème  intitulé  :  Junchzender  Oh 
pidooder  Singende  lÀebe  ei  Sekaefersfj/idiM 
versen  (  Cupidon  en  jubilation,  00  chaot  d^* 
mour  ) ,  pastorale  en  Ters  ;  1 669,  in-4*. 

Adeinng,  aoppL  à  JOehcr,  jtUgmm.  OOskrtm-Lukm. 

coRHC  i;^Pierre  bb),  poète  français,  né  un 
1563 ,  mort  vers  1615.  On  sait  peat  de  dioienr 
sa  Tie.  Dans  sa  jeunesse  11  s'amusa  à  &iie  to 
yers  ;  plus  tard,  se  liTraut  à  des  étodes  pi»  lé- 
rieuses,  il  devint  conseiller  au  parlement  de  Gft- 
noble.  Il  réunit  les  arrêts  rendus  par  cette  eoiir,d 
composa  en  latin  une  histoire  d'Henri  IV,qii  M 
imprimée  à  Lyon ,  et  qui  est  tombée  dans  roiUL 
Ses  Œuvres  poétiques  (Lyon,  1 583)  préseoMia 
recueil  de  sonnets,  chansons,  odes,  ég^ogMSt 
stances,  épitaphes ,  etc.;  deux  livres  des  Amesn 
contiennent  154  sonnets,  qui  ne  manquent  ^vkk 
point  de  verve,  mais  qui,  sous  le  rapport  de  II 
crudité  des  expressions  et  du  peu  de  déUcateM 
des  images ,  méritent  de  justes  reprochas.  IM 
églogoes ,  au  nombre  de  quatre,  oflireat  de  b 
facilité  et  même  quelque  élégance.  Dcuxynèici 
chrétiennes,  d*un  ton  bien  différent  de  cdaid» 
pièces  qui  les  précèdent,  terminent  ce  TolaiMf 
qui  est  devenu  fort  rare,  et  dont  un  exemphii* 
a  été'poussé  jusqu'à  200  francs  dans  une  TOle 
faiteà  Paris  en  1847. 

GonJet,  W6/./ra»fal«e,  u  Xnr.  p,si8.  -VWfW/- 
duc,  Blbl.  poétique,  t.H,  p.  tTO. 

*  CORNU  (A6)U),  musicien  français,  né  à  Pi- 
ris,  le»  avril  179),  moft  dans  la  même  ftte,  i> 
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mois  de  juin  1832.  Fils  d*un  soas -maître  de 
chant  de  Notre-Dame,  il  reçut  son  éducation 
musicale  dans  la  maîtrise  de  cette  cathédrale.  II 
eut  Ladomer  pour  maître  de  piano,  et  reçut  des 
leçons  de  composition  de  DesYignes  et  dlÈler. 
On  a  de  lui  :  Vive  Henri  IV ^  varié  pour  piano  ; 

—  chœur  d7pA trente  en  Aulide;Sà.\—  Char- 
mante Gabrielle;  id.;—  Quand  lebien-aimé 
reviendra  ;  id.;  —  God  save  the  king;'ià, 

FéUi,  Biographie  uni9ertette  des  musieieru, 
l  GOEMU  (Francis  ),  auteur  dramatique  fhin- 
çais,  né  vers  1800.  Il  a  composé  en  collaboration 
ou  seul  plusieurs  pièces  de  théâtre,  dont  quelques- 
unes  ont  eu  du  succès.  La  plupart  ont  été  repré- 
sentées sous  le  pseudonyme  de  Francis,  Les 
principales  sont  :  le  Boa,  ou  le  bossu  à  la  mode, 
comédie-TaudevOle,  en  un  acte  ;  Paris,  1 83 1 ,  in-8**; 

—  le  Nouveau  Sargines,ou  Técoledes  maris, 
vaudcTilegriTois,  en  un  acte;  Paris,  1831 ,  in-8*;  — 
Franklin  à  Passy,  ou  le  bonhomme  Richard, 
vaudcTille  anecdotique  ;  Paris,  1833,  en  collabo- 
ration ayec  M.  de  Qo\avi',—Avingt'et-un  ans, 
ou  Vagonie  de  Schœnbrunn,  drame  en  un  acte  ; 
Paris,  1832,  en  collaboration  ayec  M.  Merville; 

—  Sophie,  ou  le  mauvais  ménage,  drame  en 
trois  actes;  Paris,  1832,  in-8«  ;  —  Tom  Rick, 
ou  le  babouin ,  pièce  en  trois  actes,  imitée  de 
Tanglais;  Paris;  1832,  in-8°;—  le  Savetier  de 
Toulouse ,  drame  en  quatre  actes;  Paris,  1832, 
in-8*;  —  le  Festin  de  Balthazar,  drame  sacré, 
en  cfaiq  actes;  Paris,  1833,  in-8'', en  collaboration 
aTec  M.  Gustave;  —  Jndiana,  drame  en  cinq 
actes;  Paris,  1833,  en  collaboration  avec  M.  Léon 
Halévy;  —  Valentme,  ou  le  chdteau  et  la 
ferme,  mélodrame  en  cinq  actes;  Paris,  1834, 
en  collaboration  avec  6.  de  Pixérécourt;  —  la 
Chanoinesse,  comédie-vaudeville,  en  un  acte  ; 
Paris,  1834  et  1840,  en  société  avec  M.  Scribe; 
^les  Mineurs,  mélodrame  en  trois  actes;  Pa- 
ris, 1835  ;  —  Jérusalem  délivrée,  pièce  en  qua* 
tre  actes;  Paris,  1836;  —  le  Chdteau  de  Saint- 
Germain  ,  drame  en  cinq  actes;  Paris,  1840.  en 
collaboration  avec  M.  Léon  Halévy  ;  —  d'autres 
pièces ,  telles  que  :  Pauvre  mère,  avec  M.  Au- 
ger;  —  Isaure,  avec  M.  Ântier;  —  Nabuchodo- 
nosor,  avec  M.  Bourgeois;  —  Partie  et  Revan- 
che, avec  M.  Brazier. 

Qnérard,  la  France  littéraire. 

l  CORN V  (  Hortense  ),  femme  auteur  française, 
a  travaillé  à  plusieurs  recueils ,  tels  que  :  le 
JHeHonnaire  de  la  Conversation  ;  la  Revue  de 
Paris;  la  Revue  du  Nord;  la  Revtie  Indépen- 
dante et  à  Y  Encyclopédie  moderne  (édition  de 
MM.  Didot).'On  a  d'elle  :  Ballades  et  chants 
populaires  de  VÀllemagjie ;P&n8, 1841,  in- 18; 

—  Gœthe  et  Bettina,  correspondance  inédite; 
Paris,  1843,  2  vol.  hi-8*'.  Ces  ouvrages  ont  été 
publiés  sous  le  pseudonyme  de  Ses.  Albin.  Ma- 
dame Cornu  est  filleule  de  la  reine  Hortense  et 
de  Tempercur  Napoléon  Ut. 

Qnérard,  sappléiiMDt  à  la  Franôê  liit 
CORN UDKT  DBS  GHOMBTTBS  (JOSCph,  com- 


te), homme  polWqae  français,  né  à  Crocy,  dé- 
partement de  la  Creuse,  en  1752,  mort  à  Paris,  en 
septembre  1834.  D'abord  avocat  au  parlement 
de  Paris,  il  plaida  au  siège  présidial  de  Guéret. 
En  1785  il  Ait  nommé  Uentenant  général  m 
bailliage  de  Nontaigu,  et  en  1790  procureur  syndic 
de  Felletin.  Député  à  l'Assemblée  législative  en 
1791,  il  prit  une  faible  part  aux  travaux  de  ses 
collègues;  il  vécut  ignoré  en  1793  et  1794.  Après 
la  chute  de  Robespierre,  il  fot  nommé  cominis- 
saire  exécutif  au  tribunal  de  la  Creuse.  La  vie 
politique  de  Comudet  ne  commença  réellement 
qu'à  partir  de  son  élection  au  ConseU  des  An- 
ciens ,  en  l'an  T  (  1797  ).  Ses  votes  et  sesopinions 
portèrent  alors  un  cachet  de  louable  modération. 
C'est  ainsi  qu'il  s'opposa  à  la  suspension  des 
droits  politiques  des  nobles  et  à  la  suocessiM- 
lité  de  la  république  aux  biens  des  parents  'd'é- 
migrés, et  Q  fit  rejeter  la  résohition  tendant  à  faire 
annuler  ou  suspendre  la  vente  des  biens  natio- 
naux. Élu  secrétaire  du  Conseil  des  Anciens  le 
10  juin  1798,  et  président  le  23  octobre  1799,  Il 
coopéra  au  coup  d'État  du  18  brumaire,  et 
fut  nommé  membre  de  l'une  des  commissions 
intermédiaires.  Appelé  bientôt  à  faire  partie  du 
sénat,  il  fht  chargé  du  rapport  du  projet  de  sé- 
natus-consulte  organique  du  4  août  1802,  et  fbt 
élu  secrétaire  du  sénat  en  1804,  et  pourvu  en- 
suite de  la  sénatorerie  de  Rennes.  En  1813  il  (bt 
nommé  commissaire  extraordinaire  de  la  1 1*  di- 
vision militaire.  Revenu  à  Paris  le  15  avril  1814, 
il  donna  son  adhésion  aux  délibérations  du  sénat. 
Devenu  membre  delà  chambre  des  pairs  le  4  juin 
suivant,  il  défendit  la  liberté  delà  presse  contre 
le  projet  de  lot  relatif  à  cette  matière  présenté 
par  l'ablié  de  Montesquieu.  Si  le  comte  Comu- 
det exprhna  ensuite  le  voru  d'une  indemnité  en 
fhveur  des  Français  atteints  par  les  événements 
politiques,  s'fl  demanda  la  remise  aux  émigrés 
de  leurs  biens  non  vendus,  il  faut  ajouter  qnll 
proposa  en  même  temps  d'indemniser  ceux  que 
rinvasion  étrangère  avait  dépouillés  de  leurs  do* 
tations.  Comudet  siégea  depuis  le  2  juin  181ft 
dans  la  chambre  des  pairs  de  Napoléonl**',  et  le  22 
du  même  mois  il  soutint  la  nécessité  d'un  goo- 
veroement  provisoire.  Exclu  par  l'ordonnance  du 
24  juillet  1815  de  la  chambre  des  pairs,  il  y  Ait 
rappelé  par  l'ordonnance  du  8  mars  1819.  h  se 
montra  dès  lors  partisan  des  libertés  constitu- 
tionnelles. Le  comte  Comudet  varia  souvent 
avec  les  événements;  mais  on  doit  lui  tenh: 
compte  de  sa  constante  modération. 

Monit.  univ,  -  Thlen,  UUt,  de  la  rév.  -  Arotuid. 
Jouy,  ete ,  Biographie  nouvelle  dê$  eontemporaiM. 

GOR^rvBL  (Anne Bigot,  dame),  femme  d'es- 
prit française,  morte  en  février  1894.  Son  père, 
M.  Bigot,  était  intendant  du  duc  de  Guise  :  «  Cette 
fille,  dit  Tallemant  (sans  doute  à  cause  de  la 
vivacité  précoce  de  son  hitelligcnce),  avait  été 
furieusement  doriotée.  »  Plus  tard ,  elle  ne  dé- 
mentit pas  les  promesses  de  son  enfance,  et  du- 
rant le  cours  d'une  vie  de  plus  de  quatre-vingts 
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ans  elle  a  charmé,  par  ses  bons  moto  et  la  libre  al- 
lure de  son  ingénieuse  conversation,  les  meiUeors 
cercles  da  dix-septième  siècle.  Maisc'est  surtout  à 
partir  de  son  mariage  qu'elle  se  répandit  dans  le 
monde  et  qu'elle  acquit  cette  nniverselle  renom- 
mée d'esprit  mordant  et  de  maligne  causticité 
qui  a  fait  parvenir  son  nom  jusqu'à  nous.  Elle 
avait  épousé  Comuel,  trésorier  de  l'extraordi- 
naire des  guerres,  qui  en  était  devenu  amoureux 
peu  de  temps  après  la  mort  de  sa  première 
femme  :  c'était  un  homme  fort  riche  en  rentes 
sur  l'hôtel  de  ville  ;  mais  quand  ces  rentes  eu- 
rent été  réduites,  et  que  lui-même,  par  son  étour- 
derie  et  par  de  maladroites  entreprises ,  se  fut 
engagé  dans  de  fâcheux  embarras ,  il  se  trouva 
bien  déchu  de  sa  première  opulence.  Heureuse- 
ment madame  Comuel  n'était  pas  femme  à  s'en 
désespérer.  D'un  caractère  noble  et  généreux, 
avec  un  grain  de  légèreté  et  même  de  galanterie, 
l'il  faut  en  croire  ce  que  rapporte  Tallemant, 
qtd  ne  manque  jamais  de  médire  des  liaisons 
de  madame  Comuel  avec  Genlis  et  surtout  avec 
le  marquis  de  Sourdis,  «  elle  était,  dit  Vi- 
gneul-Marville ,  indifférente  aux  bizarreries  de 
la  fortune  comme  à  celles  du  temps  et  des  sai- 
sons. Admise  partout,  malgré  son  origine  et  son 
nom  bourgeois,  aimée  de  tous,  pour  la  simplicité 
de  son  caractère  et  sa  verve  sans  fiel,  elle  passa 
par  tous  les  salons  de  l'époque ,  et  vit  même 
s'assembler  chez  elle  les  personnages  de  la  plus 
haute  distinction,  qu'y  attiraient  son  esprit  et 
celui  de  mademoiselle  Lcgendre  (i)  et  de  Mar- 
got Ck>muel,  sa  belle-fille.  S'étant  fait  un  privilège 
de  franchise  et  de  libre  langage,  que  nul  ne  son- 
geait à  lui  contester,  elle  allait  distribuant ,  sans 
apprêt  et  sans  prétention,  ses  reparties  d'une 
naïveté  malicieuse,  ses  appréciations  d'une  bon- 
liom>.e  caustique,  ses  mots  pleins  de  sens  et  de 
sel  à  la  fois,  habile  à  saisir  le  côté  ridicule  ou 
comique  et  à  le  faire  ressortir  en  un  trait  court 
et  pittoresque,  qu'elle  décochait  tranquillement 
et  avec  négligence,  sans  avoir  l'air  d'y  prendre 
garde.  La  conversation,  c'était  là  son  domaine; 
c'était  là  qu'elle  régnait,  sans  craindre  de  rivale. 
Elle  s'était  fait  de  la  6orte  une  renonomée  aussi 
grande  que  pas  un  des  beaux  esprits  du  temps. 
Encore  ai^ourd'hui  elle  a  sa  place  parmi  ces 
femmes  qui  se  sont  acquis  un  certain  nom,  sans 
avoir  écrit  et  sans  s'être  trouvée  mêlée  à  quel- 
que grand  événement ,  comme  madame  Pilou, 
sa  contemporaine  et  son  amie,  comme  plus  tard 
madame  Geoffrin,  comme  de  nos  jours  madame 
Récamier.  Elle  songeait  bien  à  écrire  vraiement  ! 
elle  aimait  mieux  causer  et  épancher  sa  verve 
à  son  aise  dans  ces  cercles  où  on  raccueillait 
comme  une  vieille  connaissance,  à  qui  tout  était 
permis.  C'était  un  esprit  essentiellement  gaulois, 
d'une  sève  mordante  et  forte  encore  plus  que 
brillante ,  d'un  esprit  en  qui  l'originalité  caus- 
tique passait  avec  la  finesse  et  surtout  la  grâce  : 

(1)  C'était  la  flUe  de  la  venve  Ugendre,  qui  avait  été  la 
première  femme  de  M.  Comaèi.  • 


chacun  de  ses  mots  emportait  la  pièce.  C'est  eBe 
qui  disait  des  huit  maréchaux  par  lesqods  oo 
remplaça  Turenne  :  «  Cest  la  monnaie  de  M.  de 
Turenne.  »  Elle  disait  de  M.  Jeannin  de  Cistile, 
qu'il  était  «  né  mort  »  ;  de  madame  de^Lionne,  (ja 
avait  été  fort  coquette  et  qui  sur  le  retoorsos- 
tenait  les  débris  de  ses  charmes  par  beaoooi^ 
de  pierreries,  que  c'était  «  du  lard  dans  une  sovi- 
cière  ;  >»  de  la  comtesse  de  Fiesque,  qu'elle  «  s'a- 
tretenait  dans  l'extravagance ,  comme  les  eerisfs 
dans  l'eau-de-vie  »  ;  etc.  Je  n'en  puis  citer  di- 
vantage;  les  curieux  trouveront  fecileraeoil»» 
nombre  de  ses  autres  traits  dans  les  recueils  do 
temps,  où  on  les  enregistrait  comme  autant  d'o- 
racles. Mais  il  faut  reconnaître  que  pour  U  pis- 
part  ils  ont  bien  perdu  ai^urd'hni  de  ce  qd 
en  faisait  le  charme  et  le  piquant  attrait  :  l'es- 
prit, j'entends  celui  de  la  conversation,  est  chose 
légère  et  sigcfte  à  s'évaporer  par  l'action  du 
temps  ;  il  change  avec  les  époques ,  comme  les 
liabitudes  et  la  physionomie  de  la  oonversatioB 
elle-même.  Tous  ceux  qui  ont  parlé  de  madame 
comuel  sont  unanimes  dans  leur  admiratk» 
pour  cette  verve,  que  l'âge  même  ne  put  ttrir 
«  Elle  a  de  l'esprit  autant  qu'on  en  peut  avoir,» 
dit  Tallemant,  dont  les  historiettes  ont  surtout 
contribué  à  remettre  en  lumière  cette  fnodie 
et  vive  fij^re.  «  Ne  trouvez-vous  pas  madune 
Comuel  admirable?  »  écrivait  à  sa  fille  la  mar- 
quise de  Sévigné,  qui  avait  certes  le  droit  dex 
montrer  difficile.  Quanta  Yigneul-MarviOe,  ileo 
fait  un  panégyrique  en  règle,  et  trace  tonte  ime 
théorie  du  bon  mot,  pour  démontrer  que  M**Cor- 
nucl  l'a  possédée  dans  la  perfection  et.qu'eOe  est 
l'héroïne  du  genre  :  «  Outre  qu'il  ne  hii  échappait 
rien,  dit-il ,  qui  pût  ni  la  faire  rougir  ni  bire 
rougir  personne,  elle  disait  si  à  propos  toutes 
choses  et  revêtait  ses  pensées  de  termes  si  pro- 
pres et  si  agréables,  qu'ils  instruisaient  tou- 
jours, sans  jamais  blesser  ;  de  sorte  qœ  ses 
moto  étaient  bons  en  ce  qu'ils  étaient  otûes  et 
plaisaient  à  tous  ceux  qui  aUnent  une  vérité  bia 
dite...  Elle  ne  parlait  point  par  vanité,  mais  pv 
raison,  et  avec  autant  de  Jugement  que  d'es- 
prit.. »  Voilà  un  grand  éloge;  il  est  juste  et  ▼(» 
sans  doute  dans  son  sens  général;  U  nebo- 
drait  pas  toutefois  vouloir  l'appliquer  rigooreo- 
sement  à  certains  des  bons  moto  qu'on  atliâw 
à  madame  Coranel. 

Cette  dame  accorte  et  fine,  comme  dit  xm 
poésie  du  temps,  devait  médiocrement  sepbiR 
avec  un  financier  fort  peu  causeur  et  fort  pei 
lettré.  Mais  elle  devint  veuve  vers  1650,  et  sar- 
vécut  longtemps  à  son  mari  ;  car  ce  ne  Itat  qœ 
quatorze  ans  après  qu'dle  moumt,  dans  miees- 
trême  vieillesse,  qui  ne  lui  avait  rien  enkvé  den 
gaieté  et  de  sa  tranquiUité  d'âme.  On  fit  ponrdie 
une  épitaphe  où  se  lisait  les  vers  suivants  : 

Dans  ses  mœars  quelle  polltMse  ! 

Qaer  tour,  quelle  déllcalease 

Éclatait  dans  tons  aes  dtaeoort  t 

Ce  sel  Unt  vanté  de  U  Grèee 

Bn  fallait  rassatoonnanait  ; . 
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£t  aial{{ré  la  froide  %IeiUe«e, 
Son  esprit  léger  et  charmant 
Kut  de  la  brillante  jeunesse 
Tout  l'éclat  et  tout  l'enjonement. 

Victor  Foorncl. 

Lettres  de  madame  de  SéTlRné.  —  Histnriettes  de 
TliUenant  des  Réani.  —  Mélanget  de  Vlgneol-Mar- 
ville. 

CORHVOLB,   OU   CABHIOLB,   OU  GOBGNI- 

▼OLBy  ou  COBNIOLB  (  Giovotini  DELLE  OU  Jean 
DES  Ck>BNALinEs),  grRTeur  en  pierres  fines  italien, 
▼irait  dans  la  seconde  moitié  du  quinzième  siècle. 
Élevé  à  la  cour  de  Laurent  de  Medicis,  il  étudia 
beaucoup  les  pierres  gravées  antiques,  et  les 
imita  avec  une  liabileté  remarquable.  Son  ou- 
vrage le  plus  connu  est  un  portrait  de  Savona- 
role,  avec  cette  légende  :  Hieronymus  Ferra- 
riensis^  ord.  Praed,  prophela,  vir  et  martyr, 
n  mourut  à  Florence,  à  l'époque  où  Dominico 
de  Cafnei,  qui  devait  être  son  rival  de  gloire,  se 
faisait  connaître. 
Hagler,  J^Tcues  Jllg^m.  Eûnalter-Lexicon. 

GOBNITT,  en  latin  cornutus,  et  non  con- 

liUTi(l)  (Jacques- Philippe),  botaniste  fran- 
çais, né  h  Paris ,  le  19  octobre  (et  non  le  29) 
162C,  mort  le  23  août  ]6ôl.  11  était  probable- 
ment fils  de  George  Ck>mnt,  natif  de  Lyon  et 
do)en  de  la  faculté  de  médecine  de  Paris  en 
1608  et  1609.  11  fit  ses  études  sous  les  auspices 
de  son  père ,  obtint  le  gradelde  docteur,  et  prit 
surtout  la  botanique  en  aflection.  Il  entretint 
longtemps  des  relationsd'amitié  avec  lecaustique 
et  spirituel  Guy-Patin,  qui  lui  adressa  une  épitrc 
en  vers  latins.  Mais  vers  la  fin  de  ses  jours 
ils  se  brouillèrent  ensemble  an  sujet  de  l'émé- 
tique ,  médicament  alors  fort  à  la  mode,  et  qu'on 
employait  dans  presque  toutes  les  maladies. 
L'on  des  clients  de  Comut,  la  dame  d'Aligre, 
grosse  de  deux  mois,  en  mourut,  deux  heures 
aprèâ  en  avoir  pris  une  trop  forte  dose.  Guy- 
Patin,  qui  ne  cessait  de  tonner  contre  l'abus  de 
rémétique,  allait  citer  l'imprudent  médecin  de- 
vant un  comité  de  la  faculté  dont  il  était  doyen, 
lorsque  Comut  vint  à  mourir.  On  a  de  lui  : 
Canadensium  Plantarum  aliarumque  non- 
dum  editarum  Historia;  eut  est  adjecttan 
ad  ealcem  EncMridion  botanicum  parisiense, 
gux  in  pagis,  silvis^  pratis  et  monto- 
sisjuxta  Pariiios  locis  nascuntur;  Paris  (Si- 
mon LeMoyne),  1635.  Âcette  époque,  la  France 
possédait  le  Canada;  elle  y  avait  fondé  plu- 
sieurs établissements  prospères,  et  les  savants 
s'intéressaient  aux  productions  naturelles  de  ce 
pays.  Jean  et  Yespasien  Robin,  auxquels  nous 
devons  l'introduction  du  robinier  (vulgairement 
acacia) f  aujourd'hui  si  eommun  en  Europe,  et 
Pierre  Morin  cultivaient  dans  leurs  ^  jardins  à 
Paris  un  certain  nombre  de  plantes  qu'ils  avalent 
fait  venir  du  Canada  et  d'autres  pays  lointains. 

(l)Cest  à  tort  qae  presque  tous  le>  biographes,  j 
compris  DapeUt-Thouars  {dans  la  Biographie  mito. 
de  Mlctuod  ) ,  l'appellent  Comuti ,  eu  Italianisant  son 
nom  ;  l'erreur,  assez  grossière  d'ailleurs .  Tleot  proba  • 
Mènent  do  titre  laUn  :  CommU  HUtoria. 
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C'est  de  ces  plantes  que  Comut  donne  la  descrip- 
tion dans  son  ouvrage  ;  car  il  ne  parait  point  avoir 
visité  le  Canada.  Cette  description  commence 
par  les  fougères  (JUix  bacctfera,  adianlhum 
americanum  )  et  finit  par  une  espèce  de  légu- 
mineuse  (  lupinus  indicus  ).  Le  texte  est  ac- 
compagné de  soixante  planches  intercalées  et 
gravées  soigneusement  à  Teau-forte  par  Yallot. 
Parmi  les  plantes  que  Comut  fit  connaître, 
et  dont  quarante  espèces  étaient  alors  entiè- 
rement nouvelles,  on  remarque  :  1*  Le  gladio- 
lus  xthiopictis,  flore  coccineo  ;  c'est  ime  es- 
pèce de  glaïeul,  aujourd'hui  si  communément 
cultivée  comme  plante  d'ornement  sous  le  nom 
àe  fleur  du  cardinal  {gladiolus  cardinalis); 
elle  venait  de  fleurir  pour  la  première  fois  à  Paris, 
et  peut-être  en  Europe,  en  octobre  1633,  lors- 
que Comut  la  fit  dessiner  pour  son  ouvrage. 
2°  Vacacia  americana  Eobini  ;  c'est  notre  robi- 
nier (  robinia  pseudoacacia,  L.),  vulgairement 
et  inexactement  nommé  acacia.  Il  n'y  avait  pas 
encore  dix  ans  que  cet  arbre,  aujourd'hui  si  ré- 
pandu, avait  été  introduit  de  l'Amérique  septen- 
trionale en  Europe  par  Jcau  Robin.  Comut  le 
confond  avec  l'acacia  d'Egypte,  décrit  par  Dios- 
coride  et  Prosper  Alpin ,  et  qui  était  un  véri- 
table acacia,  bien  différent  par  ses  fleurs,  en 
glomérules  jaunes,  de  celles  du  robinier  ou 
faux-acacia,  dont  les  fleurs  sont  blanches,  papi- 
lionacées,  en  grappes, ou,  comme  dit  Comut  : 
Flos  albus  est,  piso  similis,  in  uvam  compo^ 
situs.  Seulement,  il  se  trompe  quand  il  ajoute 
que  la  grappe  n'est  pas  pendante,  conune  dans  le 
cytise,  mais  dressée  {nec,utcytisi,  deorsum 
nutans,  sed  se  in  sublime  erigens).  Mais  il 
avait  fort  bien  remarqué  ce  mouvement  particu- 
lier qu'éprouvent  les  feuilles  sous  l'influence  de  la 
lumière  du  soleU ,  phénomène  que  Linné  géné- 
ralisa plus  tard  sous  le  nom  de  sommeil  des 
plantes  (1).  3»  Le  vt^i5  laciniatis /oliis  ;  c'est  la 
vigne  vierge  {vitis  gUinquefolia,  L.),  aiqonr- 
d'hui  si  commun ,  et  qui  était  alors  une  plante 
nouvelle,  récemment  apportée  de  l'Amérique  du 
Nord  :  iVt^nc  vero  pronUmus  novam  et  nulH 
hactenus  cognitam  vitis  speciem,  cui  non 
fiructuSf  sed  folium  ab  omnibus  aliis  di/fe- 
rentiam  facit  (Canad,  Plant.  Hist.,  p.  182). 
On  l'employait  dès  cette  époque  à  garnir  les  murs 
et  les  treillages  des  jardins  paysagers  (  soient 
nostri  juxta  parietes  disponere,  qua  parte 
maxime  sol plenius  calorem  vibrât),  4*"  Vapios 
americana;  c'est  Vapios  tuberosa  de  Lin.,  la 
même  plante  à  racine  tuberculeuse  dont  on  es- 
saye depuis  quelque  temps  la  culture  pour  la 

(1)  Cornut  semble  attribuer  ce  phénomène  à  l'Ioflaence 
de  la  nuit  plutôt  que  du  soleil  :  PeetUiarii  est  in  eit 
noetit  iensut  :  ttatim  sub  vetpêrum  in  u  adducta  per 
Média  plieantur  donee  tequenti  die  sol  pottliminio  re- 
fwsui  aperiat.  (  Canad.  Plant.  m$t.,  p  ITS.  -  Il  fait 
fleurir  le  robinier  au  mois  d'août  {jloret  augusto).  SI 
cette  obserraUon  est  eiacte,  U  sera  curieux  de  consta- 
ter que^dans  he  cours  de  deni  siècles,  la  floraison  de  cet 
arbre  a  éprouvé  une  avance  de  deux  mois;  car  U  fleurit 
dès  la  fin  de  mal  et  au  commencement  de  Juin. 
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substKuer  â  celle  de  la  pomme  de  terre,  depais 
que  la  maladie  da  précieux  tubercule  désole  les 
populations.  CequMlyade  remarquable,  c'est  que 
eette  plante  était  cultivée  avec  un  certain  soin 
(comme  le  montre  la  planche  p.  201  )  à  Paris, 
dans  le  jardin  de  Robin,  vers  1630,  c'est-à-dire 
à  une  époque  où  la  pomme  de  terre  était  encore 
inconnue  en  France.  Comut  remarque  que 
les  tubercules  de  Yapias  peuvent  rester  en 
terre  tout  l'hiver,  et  qu'ils  ne  germent  qu'au 
printemps.  H  va  jusqu'à  constater  leur  sa- 
veur agréable  et  en  quelque  sorte  leurs  pro- 
priétés nutritives  {sapw  tnberum  dulcii  est, 
qux  vesea  ob  id  esse  estimo)  (1).  »  Toutes  les 
plantes  dont  il  donne  la  description  dans  son 
ffistoire  des  Plantes  du  Canada  ne  sent  pas 
originaires  de  l'Amérique  du  Nord  ;  il  y  en  a 
aussi  qui  appartiennent  à  l'Ancien  Monde ,  telles 
que  le  qfclamen  orientale  ^  Vapoqpiitm  syria- 
cum{asclepias  syriaca),  Valthxa  rosea,  etc. 
L'ouvrage  se  termine  par  VEnchiridion  bota- 
nicwn  parisiense.  C'est  un  simple  catalogue 
de  plantes,  le  premier  essai  qui  ait  été  fait  dSme 
flore  des  environs  des  Paris.  11  est  divisé  par 
journées  dlierborisations, commençant  parle  vil- 
lage de  Chaillot,  et  finissant  par  Montmartre, 
après  avoir  passé  par  le  bois  de  Boulogne, 
Neuilly,  le  Mont-Valérien,  Saint- Gloud,  la  butte  de 
Sèvres,  Meudon,  Gentilly,lvry,  Palaiseau,  La  Ro- 
quette, Charenton,  Saint-Maur,  Charonne,  Mont- 
faucon,  Aubervilliers ,  La  Barre,  Montmorency, 
Saint-Prii,  Sainte-Reine.  La  nomenclature  est 
celle  de  Lobel  :  elle  comprend  environ  quatre  cent 
cinquante  espèces  phanérogames  (les  cryptoga- 
mes sont  omises  ),  ou  le  tiers  des  plantes  que  nous 
connaissons  aujourd'hui  des  environs  de  Paris. 
J.  Rai  a  réimprimé  dans  ses  œuvres  VEnchiridion 
Comuti ,  et  Plumier  lui  a  dédié  le  genre  eomu- 
tia,  qui  n'a  pas  été  généralement  adopté.    P.  H. 

Van  d en  IJnden ,  de  Scriptorifnu  tnedicii.  —  Docu- 
ments inédits  sur  F  histoire  de  la  botanUime. 

coBNUTrs  {L.  Annxus)f  philosophe  stoï- 
cien ,  vivait  dans  le  premier  siècle  de  l'ère  chré- 
tienne. Né  à  Leptis,  en  Libye,  il  Ait ,  à  oe  qu'on 
a  conjecturé  d'après  son  nom ,  esclave  dans  la 
maison  des  Annœi ,  reçut  une  éducation  libérale , 
et  finit  par  être  affranchi.  Professeur  et  ami  de 
Perse ,  qui  lui  dédia  sa  cinquième  satire ,  il  exerça 
une  grande  influence  sur  les  idées  du  jeune  poète, 
n  compta  aussi  Lucain  parmi  ses  disciples.  Il  eut 
la  hardiesse  de  critiquer  les  essais  historiques  de 
Néron,  et  fut  exilé  vers  68  ;  Suidas  dit  même,  mais 
sans  vraisemblance,  qu'il  fut  mis  à  mort  :  aocnn 
autre  auteur  ancien  n'a  parlé  de  cette  fin  tragique. 

Commentateur  d'Aristote,  Comutns  défendit 
ce  philosophe  contre  les  attaques  d'Athénodore , 
dans  un  ouvrage  intitulé  :  'Avriypa^Y)  npô;  'AOri- 
v68copov.  n  écrivit  aussi  un  traité  de  philosophie 
intitulé  :  'EXXtjvixt^  BeoXoyia.  Cet  ouvrage  ou 
plutôt  un  abrégé  très-incomplet  de  cet  ouvrage  a 

(1)  Canad.  Plant,  atit.,  p.  m. 


été  publié  sous  le  titre  de  H epc  t^  tôv  Bsâv  ^> 
(Teo>c ,  et  sous  le  nom  de  Phumulus^  par  Akk. 
avec  les  Fables  d'Ésope,  en  1 506»  et  par  Gale  daas 
ses  Opuseulamythologicay  ethica  et  physm-, 
Cambridge,  1671,  Amsterdam,  1683,  in-S**.  Cette 
édition ,  fadte  d'après  un  fort  mauvais  roaM»- 
crit ,  était  remplie  de  lacunes ,  d'erreui^,  de 
passages  défigurés.  Yilloison  sentit  la  nécessUé 
d'en  donner  une  nouvelle;  il  constitua  son  teiie 
sur  la  collation  de  huit  manuscrits  différents,  et 
y  joignit  une  nouvelle  traduction  latine  et  des 
notes  nombreuses.  Ce  savant  travail  ne  pat  être 
publié  du  vivant  de  l'auteur,  et  resta  défioséiii 
Bibliothèque  impériale.  Un  énidit  alleinaDd  de 
notre  époque ,  Fr.  Osann ,  l'a  publié  en  ajoutait 
de  nouvelles  notes  aux  remarques  de  llidléntste 
français.  Il  a  donné  en  entier  une  longue  diss«^ 
tation  intitulée  Theologia  physica  stoïeorvmt 
dans  laquelle  Yilloison  s'était  proposé  d'exposer 
la  doctrine  stoïcieime.  Comutus ,  dans  sa  Théo- 
logie hellénique,  nous  a  conservé  betucoopde 
passages  empruntés  aux  écrits,  aujourd'hui  pe^ 
dus ,  des  maîtres  de  la  philosophie  du  Portique , 
Zenon,  Chrysippe,  Cléanthe;  drconstance  qui 
augmente  d'une  manière  notable  l'intérêt  qoe 
présente  cet  ouvrage.  Les  autres  productions 
philosophiques  de  Comutus  sont  perdues;  on 
en  ignore  même  les  titres.  Il  s'occupa  non-sea- 
lement  de  philosophie,  mais  aussi  de  grammaire 
et  de  rhétorique.  H  composa  sur  les  oravres  de 
Virgile  un  conomentaire  dédié  à  Silius  Italiens, 
et  fit  une  tragédie  en  collaboration  avec  son  uni 
Sénèque  et  ses  disciples  Lucain  et  Perse.  On 
prétend  qu'il  s'essaya  aussi  dans  la  satire. 

Les  rares  détails  que  nous  avons  sur  CoreotM 
nous  viennent  de  Suidas.  Ce  biographe  a  d'ail- 
leurs commis  une  singulière  confusion.  Il  a  lait 
un  seul  personnage  de  Comutns  le  phlkMopbe 
et  d'un  historien  du  même  nom,  contemporain 
d'Auguste  et  de  Tite-Live.  Ce  Comutus  historin , 
fort  riche  et  sans  enfants,  trouva  un  graod 
nombre  d'admirateurs  qui  le  flattaient,  dans  Te»- 
poir  d'obtenir  quelque  part  de  son  héritage; 
c'est  tout  ce  qu'on  sait  de  lui.  L.  J. 

Soldas,  au  mot  KopvoOroç.  —  Badoda,  'Ibmi, 
dans  les  Aneedota  grmea  éê  VIUoImmi.  -«  Uhù  CatilM 
LXn,  t9.  -  Suétone,  Nero.  -  G.-i.  tfe  MartiBi,  Dit- 
puUUio  litteraria  de  L.  Jnnaco  Comulo;  Ujdc, 
1818.  -  Olto  John ,  Protegnmena  .  en  tête  de  son  edHieo 
ût  Perse  ;  UApt\g,  ms.  -  Fabrtctiu,  BibHotkêe» 
çraca ,  t.  III.  -  Bnicker ,  MUtoria  pkUosophim,  t.  tl.  - 
Chardon  de  La  Kochetle ,  Mélanges  de  crUiquê^  III.  - 
Rltter,  Gesch.  d.  Philos.,  iV.  -  SUbr,  Aristoteta  M 
d.  Rdmem.  -  Sartngar,  Iltst,  erU.  êekolast.  lot..  II.  - 
Welcker,  Crf«e*.  7yaf-,III.  -Wernidorf,f>orf.<at.mim 
UI.  -  Chardon  de  La  HochrUe,  MelORoes  de  Critique  IIL 

*  CORIIWALL  {Henri),  navigateur  anglaÎ!!, 
vivait  dans  la  première  moitié  du  dix-huitième 
siècle.  On  a  de  lui  :  Observations  upon  several 
voyages  to  India  out  at  home  ;  Lonâm,  1724, 
in-fol. 

AdeluDir,  inppléroent  à  Jôeber,  Jlig.  Gel.-lAXic. 

coRifWALLis  (CAar/e9,  chevalier),  diplo- 
mate anglais ,  mort  vers  1630.  Nommé  par  Jac- 
ques 1*'  ambassadeur  en  Espagne,  il  devint  à  toi 
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retoor  secrétaire  do  prince  de  G«n68y  Henri,  dont 
il  écriTtt  la  Tie. 

Rose,  New  bioffraphUal  dUtionary.  ** 

coRirwALLis  (Gi/t//(mme),  littérateur  an- 
glais, Gis  de  Charles  Comwaliis,  qui  avait  été 
en  ambassade  sous  Jacques  l*',  yîTait  dans  la 
première  moitié  do  dix-septième  siècle.  On  a  de 
lui  :  Essays ,  or  encomium  of  sadness  and  of 
Julian  the  Apostata;  Londres,  1616,  in-4%  et 
1632, in-4^ 

Granger ,  Biog.  Mst,  —  Rose,  New.  Hog.  did. 

coBRWALLis  (C^We5),  homme  d'État  et  gé- 
néral anglais,  naquit  le  31  décembre  1738,  et 
mourut  à  Ghazapore,  dans  la  province  de  Bénarès, 
le  5  octobre  1805.  Il  étudia  à  Éton  et  an  collège 
Saint-John  à  Cambridge.  H  entra  ensuite  dans  la 
carrière  militaire  en  1761 ,  sons  le  nom  de  lord 
Broome.  C'était  à  Tépoque  de  la  guerre  de  sept 
ans,  à  laquelle  il  prit  une  part  distinguée,  en 
qualité  d'aide  de  camp  du  marquis  de  Granby. 
En  17c:> ,  à  la  mort  de  son  père,  il  entra  dans  la 
chambre  haute  ;  en  1766  il  obtint  le  titre  de  co- 
lonel du  33**  régiment  dMnfanterie,  et  en  1770  il 
fut  nommé  gouverneur  de  la  Tour.  Devenu  en 
même  temps  aide  de  camp  du  roi ,  il  conserva 
dans  cette  position  Tindépendance  de  son  carac- 
tère ,  et  souvent  il  lui  arriva  de  prendre  parti 
contre  les  ministres  sur  certaines  questions.  La 
guerre  d'Amérique  ouvrit  une  carrière  nouvelle 
à  Comwaliis.  Quoique  opposé  à  la  marche  suivie 
dans  cette  grande  question ,  dont  l'issue  Ait  la  sé- 
paration des  colonies  d*avec  la  métropole,  il 
résolut  cependant  de  prendre  sa  part  de  la  lutte, 
et  se  rendit  dans  le  nouveau  continent,  malgré 
lee  supplications  de  sa  femme ,  dont  cette  absence 
abrégea,  dit-on ,  les  jours.  Major  général  de  l'ar- 
mée d'Amérique,  il  fit  les  campagnes  de  1 776-1 779, 
sous  les  généraux  Howe  et  Clinton;  en  1780  il 
eut  le  commandement  de  la  Caroline  du  Sud,  avec 
mille  hommes  de  troupes.  Le  16  août  de  cette 
année  il  remporta  la  victoire  de  Camden  sur  le 
général  Gates,  et  un  autre  avantage,  moins  con- 
sidérable, h  Gullford,  sur  le  général  Green,  le 
1 5  mars  1781.  Les  dispositions  hostiles  des  Amè- 
ne uins  vis-à-vis  (lu  gouvernement  royal  rendirent 
ces  succès  des  armes  anglaises  à  peu  près  in- 
fructueux. Au  printemps  de  1781 ,  Comwaliis 
envahit  la  Virginie  ;  il  n'y  obtint  pas ,  il  est  vrai , 
<]es  avantages  signalés ,  mais  il  causa  de  nom- 
breux dommages  aux  propriétés  partic^ilières. 
Surpris  du  côté  de  la  mer  par  les  Français,  il 
fut  obligé,  le  19  octobre  1781 ,  avec  9,000  hommes 
4|u'il  commandait,  de  mettre  bas  les  armes,  dans 
le  voisinage  d'Yorktown,  en  Virginie.  Il  revint 
alors  en  Angleterre  vers  l'époque  où  la  chute  de 
lord  North  amena  le  traité  de  paix  du  3  sep- 
tembre 1783.  Comwaliis  profita  de  cette  halte 
des  annes  britanniques  pour  voyager  en  Alle- 
magne, uù  le  grand  Frédéric  l'accueillit  et  lui  fit 
admirer  ces  belles  manoeuvres  qui  firent  la  répu- 
tation des  troupes  prussiennes. 

La  situation   où  le  gouvernement  de   lord 


Hasthigs  avait  pitoé  les  Indet  orientalee  fit 
bientôt  cesser  les  Msirs  de  CkmiwalUs.  On  avait 
besoin  dans  ces  parages  d'nn  bras  vigoureux  et 
d'un  esprit  éclairé  :  le  choix  du  gouvernement  se 
porta  sur  celui  qui  réunissait  ces  qnaUtés,  et 
Comwaliis  Ait  envoyé  dans  le  Bengale,  avec  le 
titre  de  général  et  cdui  de  gouverneur.  An  moia 
de  septembre  1786,  Comwaliis  arriva  à  Calcutta , 
où  il  introduisit  tout  d'abord  d'utiles  et  nrgentee 
innovations.  Il  établit  un  système  précis  dlmpOtB, 
se  montra  particulièrement  sévère  à  l'égard  de 
certains  fonctionnaires ,  et  prit  des  mesures  pour 
prévenir  le  retour  des  prévarications  dont  lea 
populations  avaient  eu  à  se  plaindre.  Sa  grande 
préoccupation  fnt  de  réorganiser  l'armée,  qui! 
s'agissait  de  mettre  en  état  de  lutter  contre 
Tippo-Saïb ,  le  plus  redoutable  ennemi  de  la  puis- 
sance anglaise,  et  qui  ne  tendait  à  rien  de  moina 
qu'à  fane  abandonner  à  cette  puissance  lea  Indee 
orientales.  En  1791  Comwaliis  remporta  la  vic- 
toire do  Baugalore;  en  1792  il  mit  le  siège  devant 
Seringapatam,  et  contraignit  Tippo-Saiib,  pressé 
de  toutes  parts,  à;,se  soumettre  et  à  signer  la 
paix  du  19  mars  1793 ,  qui  entraînait  pour  lui  la 
perte  d'une  partie  de  ses  possessions.  Corawallis 
revint  en  Angleterre  au  mois  d'août  1793,  et  en 
1798  il  Alt  nommé  gouverneur  de  llriande.  C'é- 
tait à  l'époque  où  ce  pays  semblait  devoir  se 
séparer  violemment  dea  Iles  britanniques.  Per- 
sonne ne  convenait  mieux  à  ce  poste  périlleux 
que  Comvrallis,  dont  le  caractèâre  tenait  bien 
plus  de  Tadministrateur  que  du  guerrier;  il  vint 
à  tiout  de  la  rébellion,  fit  prisonniers  les  Français 
qui  avaient  tenté  d'opérer  un  débarquement  dans 
le  pays,  et  se  concilia,  par  sa  prudente  fermeté,  les 
sympathies  des  Irlandais.  En  1801  on  lui  donna 
pour  successeur  lord  Hardvricke,  en  même  temps 
qu'il  fut  chargé  d'aller  négocier  à  Paris  la  paix 
d'Amiens.  Nonnnè  de  nouveau  gouverneur  géné- 
ral de  l'Inde  en  180ô,  il  arriva  dans  un  état  de  lan- 
gueur à  Calcutta,  au  mois  d'août.  Cependant  il  se 
disposait  à  aller  commander  l'année  dans  les  pro- 
vniGes  supérieures  du  pays ,  lorsquil  Ait  atteint 
à  Ghazapore,  dans  la  province  de  Benarès,  de 
la  maladie  qui  le  conduisit  au  tombeau.  C'était 
uRo  perte  pour  l'Angleterre*  dont  il  fut  l'un  des 
hommes  d'État  les  plus  distingués ,  par  les  qua- 
lités morales  plus  encore  que  par  les  Aicultès  de 
l'inteUigenoe.  «  Ce  fut  un  homme  d'honneur, 
dit  en  pariant  de  lui  Napoléon  à  Sainte-Hélène , 
et  le  premier  qui  m'ait  donné  une  bonne  ophnon 
des  Anglais.  »  Victor  RosbhwâU). 

Adolphoa  et  mutti,  Hitt.  of  the  reigH  ef  George  lit, 
—  CoUlns,  Peerage,  —  Dirom,  Narrettiveqftheeampaign 
in  India.  —  Jaocigny .  Vlnde,  dans  VUniv.  pitU  —  Roo\ 
de  SochHlf ,  HM.  des  ÉUtts-Unês,  dana  VVni9.  pUt. 

CORN w ALLis  (  William  Maiws,  comte  na  ) , 
amiral  anglais ,  frère  du  précédent ,  né  le  25  avril 
l7Vi,  mort  en  1819.  Il  entra  de  bonne  heore 
dans  la  marine  militaire  anglaise, en  qualité  d'as- 
pirant, à  bord  du  Nêwark.  Il  fit  ses  premières 
armes  contre  les  Français,  et  fut  nommé  liente* 
nant  à  dix-sept  ans.  Capitaine  en  1765,  il  corn* 
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manda  en  cette  qualité  le  Taisseau  le  Prince 
Edward.  H  se  distiiigua  durant  la  guerre  d'A- 
mérique ,  et  soutint  dans  les  eaux  de  la  Jamaïque 
un  combat  sans  succès  contre  ie  clief  d'escadre 
français  Lamothe-Piquet.  En  1781  il  était  sous 
les  ordres  de  Tamiral  Darby  ;  il  prit  part  alors 
aux  différentes  afMres  qui  tendaient  à  faire  lever 
le  siège  de  Gibraltar.  Nommé  commandant  du  Ca- 
nada, vaisseau  de  soixante-quatorze,  il  navigua 
dans  la  mer  des  Indes ,  se  signala  à  la  bataille  na- 
vale de  .Saint-Christopîie,  puis  an  combat  livré,  le 
9  avril  1782,  en  vue  de  la  Dominique,  entre  la 
flotte  anglaise,  commandée  par  les  amiraux  Rod- 
ney  et  Hood,  et  la  flotte  française,  sous  les  ordres 
du  comte  de  Grasse,  qui  avatt  sous  lui  Bongain- 
vilie  et  Vaudrenil.  Comwallis  ayant  attaqué  le 
vaisseau  amiral  IVançais,  la  Ville  de  Paris,  au 
moment  où  celui-ci  faisait  tète  an  Har  fleur,  que 
montait  Hood,  il  força  le  comte  de  Grasse  à 
amener  pavillon.  Après  la  paix  de  1783,  Com- 
virallis  fut  nommé  commodore  commandant  la 
station  des  Indes  orientales  ;  il  occupait  encore 
ce  poste  lorsque  les  hostilités  recommencèrent 
avec  la  France.  Il  contribua  beaucoup,  par  ses 
talents  et  sa  bravoure,  à  la  prise  ou  à  la  destruction 
des  établissements  français,  ^  reçut,  le  28  août 

1793,  la  capitulation  de  Pondichéry.  Promu,  en 

1794,  au  grade  de  vice-amiral ,  il  remporta,  le  23 
juin  1795 ,  un  avantage  signalé  sur  la  flotte  fran- 
çaise. Ce  succès  lui  valut  le  commandement  en 
chef  des  forces  navales  britanniques  dans  la  mer 
des  Indes.  Il  revint  ensuite  en  Angleterre,  et,  à 
la  suite  de  contrariétés  dont  les  motifs  n'ont  pas 
été  bien  éelaircis ,  il  refusa  d'aller  reprendre  son 
commandement,  sous  prétexte  de  mauvaise  santé. 
Le  conseil  d'amirauté  le  traduisit  devant  une 
cour  martiale  :  il  fut  acquitté,  et  réintégré  dans 
dans  la  flotte  en  qualité  d'amiral  de  l'escadre 
bleue;  mais  il  ne  voulut  reprendre  de  service 
qu'en  1799.  H  fut  alors  nommé  amiral  du  pa- 
villon rouge ,  c'est-à-dire  des  forces  maritimes 
destinées  à  la  protection  des  côtes  de  l'Angleterre. 
Ck>mwallis  remplit  ces  fonctions  jusqu'à  la  paix 
d'Amiens,  époque  à  laquelle  il  rentra  dans  la  vie 
privée.  Alfred  de  Lacaze. 

jénnanl  Regitt,  —  Cal.  hitt,  des  emUemp, .—  BiOQ. 
étrangère  —  Biog.dês  hommet  vivanU. 

COUNT  (LouiS'DonUnique  Ethis  db  ),  plus 
connu  sous  le  nom  d'Érnis,  littérateur  fhiiiçais, 
né  à  Metz,  en  1738 ,  mort  à  Paris ,  au  mois  de 
novembre  1790.  Reçu  avocat  au  parlement  de 
Metz,  il  entretint  avec  Voltaire,  alors  à  Femey, 
une  correspondance  suivie,  et  fut  nommé  membre 
de  l'Académie  de  Besançon  en  1769.  Il  fit,  en 
qualité  <le  commissaire  des  guerres ,  les  cam- 
pagnes d'Amérique,  et  acquit  à  son  retour  la  place 
de  procureur  du  roi.  Membre  du  comité  per- 
manent des  électeurs  formé  à  l'hôtel  de  viUe  en 
1789,  il  se  montra  paMisan  de  la  révolution,  et 
fut  un  des  commissaires  envoyés  par  le  peuple, 
le  14  juillet,  pour  sommer  le  gouverneur  de  la 
Bastille  d'en  ouvrir  les  portes.  On  a  de  lui  : 
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Essai  sur  celle  queslion  :  Serait-il  plus  uUU 
en  Franche- Comté  de  donner  à  chacun  la 
liberté  de  clore  ses  héritages  pour  les  cultiver 
à  son  gré,  que  de  les  laisser  ouverts  pour  k 
vain  pâturage,  après  la  récolte  des  prenkn 
/hit/5?  Besançon,  1767,  in-8'';  —  Combien  il  eu 
dangereux  d'accorder  trop  de  considéralm 
aux  talents  fi-ivoles ,  discours  couronné  pif 
l'Académie  de  Besançon;  Lons-lc-Saulnier,  1768, 
in-12;  —  Éloge  du  maréchal  de  Duras ,  gou- 
verneur de  la  Franche-Comté;  Besançon,  1770, 
in-8'';  —  Essai  sur  les  hommes  illustres  de 
Plutarque  ;  Besançon  ,1772,  in-8*. 

DcMisarU,  JMclei  liOéralres. 

COBŒBUS,  athlète  éléen,  du  huitième  siède 
avant  J.-G.  11  remporta  le  prix  de  la  course  do 
stade  aux  jeux  olympiques  en  776  avant  J.-€., 
et  c'est  de  sa  victoire  que  date  l'ère  des  olym- 
piades. Selon  la  tradition,  Corœbus  tua  le  déioon 
Poené,  qu'Apollon  avait  envoyé  dans  TArgoUde. 
n  fut  représenté  sur  sa  tombe  combattant  Pu^né. 
Selon  Pausanias,  la  statue  de  pierre  de  cet  artiste 
était  une  des  plus  anciennes  qui  existassent  dans 
toute  la  Grèce. 
Pausanias.  I,  48;  U;  V.  g;  VIII,  u,  —  Straboo,  VIII. 

coaoNA  {Leonardo),  peintre  italien,  né  à 
Miirano,  près  Venise,  en  1 561 ,  mort  en  1 605.  Rieo 
qu'en  copiant  les  tableaux  des  maîtres,  il  dcviat 
capable  de  rivaliser  avec  Palma  le  jeune.  Le 
sculpteur  Yittoria,  leur  ami  commun,  lui  faisait 
quelquefois  des  maquettes  de  terre  pour  l'aider 
à  reproduire  les  effets  de  clair-obscur.  Se» 
tableaux  sont  nombreux  à  Venise  ;  il  en  est  un  à 
Saint-Étienne  qui  rappelle  le  style  grandiose  do 
Titien,  quoique,  pour  l'ordinaire,  la  manière  de 
Corona  approche  plutôt  de  celle  du  Tintoret  Ci- 
tons encore,  à  Saint-Jean-l'Aumônier,  le  Miracle 
de  la  manne,  peint  en  1590,  le  Crucifiement, 
la  Résurrection,  et  le  Christ  au  jardin  des 
Oliviers  ;  à  Saint-Fantin,  un  autre  Crucifiement, 
très-estimé;  à  Saint-Jean-et-Paul ,  une  iififioa- 
dation;  à  San-Giovanni  in  Bragora,  la  Flagel- 
lation et  le  Couronnement  d^épines;  à  Saint- 
Nicolas,  quelques  Traits  4e  la  vie  du  saint;  à 
Saint-JuKen ,  la  Chute  delà  manne;  enfio, 
plusieurs  tableaux  à  la  confrérie  de  Saint-Jérôme, 
aiyourd'hiii  Athénée  vénitien. 

Corona  laissa  un  bon  imitateor  de  son  style 
dans  Balthazar  d'Anna,  Flamand  d'origine,  qui 
termina  quelques  peintures  de  son  maître  restée* 
machevées  à  sa  mort.  £.  B-n. 

LaDzi,  StoriapUtorica.  —  Radolfl,  Fila  dfi  pUiori  vt- 
neti.  —  Quadri,  Otto  çiomi  in  Fenezia, 

«GOROifA  (J/o/Mios),  théologien  néerlandais, 
de  l'ordre  des  Carmes ,  vivait  dans  la  seconde 
moitié  du  dix-septième  siècle.  On  a  de  lui  :  Po- 
testas  in/aillibiUs  Pétri  et  successorum  ro- 
manornm  pontificum;  Liège,  1668,in-fol.;  — 
de  Dignitate  et  potestatc  spiritttali  episcopo- 
rum  circa  leges  et  alia  miscellouea  ;  ibid., 
1671,in-fol. 

Adélang,  soppl.  i  JOcber,  MIeç.  Cei.'Lexie.  —  Waldi. 
bU>l.  thêoi. 
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*  CORONA  (Tobias),  théologien  italien,  ori- 
^naire  du  Milanais,  mort  h  IVaples,  en  1627.  U 
entra  dans  les  ordres  en  1583,  (bt  confesseor  da 
cardinal  Jnstiniani  et  général  de  la  communauté 
à  laquelle  il  appartenait.  H  ftit  envoyé  en  France 
et  en  Savoie  par  le  pape  Grégoire  XV.  On  a  de 
lui  :  i  Saçri  tempii,  dove  si  rappresenta 
quanto  appartient  al  cultà  e  venerasUone  de 
tempii,  la  loro  immunità;  Rome,  1625,  in-4*. 

Adélaog,  rappl.  à  Jocher,  AlUg.  geL-Lerik, 

COBOHAUO.  Voy,  Yasquieb. 

COROHBL  (Alonzo),  scigueur  cspagool,  mort 
en  1353.  U  abandonna  le  parti  de  dona  Leonor 
de  Gozman,  dans  Tespoir  de  se  concilier  la 
fa?eur  de  don  Pèdre,  qui  venait  démonter  sur  le 
trône,  et  qui  depuis  ftit  surnommé  le  Cruel  et  U 
Justicier;  mais  dans  plusieurs  occasions  il  com- 
battit les  mesures  proposées  par  don  Alonzo  de 
Aibuquerque  avec  «une  vivacité  qui  le  rendit 
odieux  à  ce  ministre.  H  était  d'ailleurs  mal  vu 
du  roi ,  parce  quil  avait  donné  une  de  ses  filles, 
nommée  dona  Maria,  à  Jnan  de  La  Gerda,  et  qu*il 
avait  soutenu  que  don  Juan  Nunei  de  Lara 
devait  hériter  du  trône.  Sa  perte  fut  donc  dé- 
cidée. Don  Alonzo  Goronel,  prévenu  des  desseins 
de  don  Pèdre  etd*Albuquerque,  se  retira  dans 
ses  domaines ,  et  s'occupa  de  mettre  en  état  de 
défense  ses  villes  d'Aguilar,  de  Burguillos,  de 
Montalvan  et  de  Capilla.  Don  Pèdre  ne  tarda 
pas  à  l'aller  attaquer,  et  il  eut  bientôt  emporté 
les  villes  de  Montalvan  et  de  Capilla.  Celle  de 
Burguillos  résista  davantage;  aussi,  quand  elle 
fut  prise,  le  roi  fit  couper  les  deux  mains  à 
Tâlckkle  qui  l'avait  défendue.  Ensuite  il  vint 
mettre  le  siège  devant  Aguilar.  Bientôt,  malgré 
la  vigoureuse  résistance  des  assi<^és,  les  rem- 
parts présentèrent  des  brèches  praticables.  Don 
Alonzo  Coronel,  qui  n'avait  pas  de  pitié  à  es- 
pérer, s'apprêta  à  mourir  le  plus  honorablement 
qu'il  le  pourrait.  Il  était  dans  l'église  et  assistait 
au  saint  sacrifice,  quand  on  vmt  lui  dire  que  le 
roi  entrait  dans  la  ville.  «  Eh  bien,  dit-il,  je  vais 
d'abord  m'occuper  de  Dieu.  »  U  attendit  que 
rhostie  eût  été  consacrée  et  que  la  communion 
fût  achevée;  ensuite  il  alla  se  renfermer  dans 
une  tour  ;  mais  la  défense  n'était  plus  possible: 
il  fut  bientôt  forcé  de  se  rendre,  et  le  roi  le  fit 
mettre  à  mort.  Les  deux  gendres  d' Alonzo  Goro- 
nel, don  Juan  de  La  Gerda  et  don  Alvar  Perez  de 
Guzman,  quittèrent  la  cour;  pendant  que  celui-ci 
passait  en  Aragon,  don  Juan  de  J^a  Cerdajse  retira 
dans  ses  domaines  d'Andalousie ,  rassembla  des 
troupes,  et  commença  à  ravager  le  pays;  mais  il 
fut  fait  prisonnier  par  les  milices  de  Séville.  Le 
roi  envoya  aussitôt  l'ordre  de  le  mettre  à  mort. 
A  U  nouvelle  de  la  captivité  de  son  mari,  Maria 
Coronel  alla  se  jeter  aux  genoux  de  don  Pèdre, 
et  celui-ci ,  par  un  raffinement  de  cruauté  dont 
lui  seul'  était  capable,  lui  donna  un  ordre  écrit 
pour  que  son  mari  lui  fût  rendu  sain  et  sauf.  Il 
savait  bien  cependant  que  sa  condamnation 
devait  être  déjà  exécutée  :  aussi,  lorsque  dona 
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Maria  Coronel  arriva  à  Séville  pour  Cure  rendre 
don  Juan  k  la  liberté ,  il  avait  été  mis  à  mort 
depuis  huit  jours.  Dona  Aldonza  Coronel,  se- 
conde fille  de  don  Alonzo  et  femme  de  don  Alvar 
Perez  de  Guzman,  vint  aussi  demander  la  grftce 
de  son  mari.  Le  roi  li  fit  enlever  dn  ooovent  de 
Sainte-Glaire,  où  elle  s'était  réfugiée;  mais  s'il 
eut  d'abord  besoin  d'employer  la  violence,  elle 
cessa  bientôt  d'être  nécessaire ,  et  dona  Aldonza 
Goronel  devint  la  maltresse  avouée  du  bourreau 
de  son  père.  Don  Pèdre  donna  des  gardes  à  sa 
nouvelle  maltresse ,  et  lui  laissa  par  écrit  de 
pleins  pouvoirs  pour  qu'elle  n'eût  rien  k  craindre 
de  la  jalousie  de  Maria  de  PadOla.  Aldonza  ne 
tarda  pas  à  abuser  de  sa  puissance;  elle  fit  ar- 
rêter Hinestrosa,  l'onde  de  sa  rivale;  mais  don 
Pèdre  désapprouva  cet  acte:  il  fit  remettre  Hi- 
nestrosa en  liberté  ;  puis,  se  dégoûtant  bientôt  de 
dona  Aldonza,  il  la  quitta  pour  revenir  à  Maria 
de  Padilla. 

Marlana,  Hittùrim  de  fvftM  Uitpamia  likri  XXX.  - 
P.  Mérimée,  hUUHrê  de  don  Pidre.  -  UvaUée  et 
Gueroult,  EsjMçnef  dam  V  Univers  pittoresque. 

CORONELU  (  Marc-Vincent  )  f  géographe 
italien ,  né  à  Venise,  vers  1650,  mort  dans  la 
même  ville,  au  mois  de  décembre  1718.  Il  entra 
dans  la  congrégation  des  Blineurs  conventveUy 
et  s'appliqua  fort  jeune  à  l'étude  des  mathéma- 
tiques et  de  la  géographie.  Appelé  en  France ,  il 
construisit  les  deux  grands  globes  que  l'on  voit 
auyourd'hui  à  la  Bibliothèque  hupériale.  Lahire 
en  publia  une  description  en  1 704.  Us  ont  1 1  pieds 
1 1  pouces  6  lignes  de  diamètre ,  et  sont  des  mo» 
numents  curieux  de  l'état  des  sciences  géogra- 
phiques vers  la  fin  du  dix-septième  siècle.  Après 
avoir  terminé  ce  grand  travail  en  1683,  Goronelli 
fut  nommé  oosmographe  de  la  république,  pro- 
fesseur de  géographie  à  Venise,  et  général  de 
son  ordre  en  1702.  Toujours  zélé  pour  les  progrès 
de  sa  science  de  prédOection,  il  fonda  une  aca- 
démie dont  les  membres,  sous  le  nom  d'Aryo- 
nautes,  s'occupaient  spécialement  de  géogra- 
phie. On  a  de  Ck)ronelli  plus  de  400  cartes  géo- 
graphiques, et  un  grand  nombre  d'ouvrages  ;  dont 
les  plus  connus  sont  :  Isola  di  Rodo,  geografica , 
storica^  antiea  emodema,  coV  altre  adja- 
cenrt;  Venise,  1685, 1688, 1702,  in-fol.  et  in-8", 
avec  cartes  ;—Memorie  istone<hgeogmfiche  del 
regno  délia  Morea,Negroponte  e  luoghi  adjor 
centi  ;  Venise,  1685,  in-fol.  ;  traduit  en  français , 
Paris,  1686,  in-8®;  —  Conquista  délia  Ser. 
Rep,  di  Venezia  nella  Dalmazia,  Epiroe, 
Iforeo;  Venise,  1685»  in-fol.; —ii^/an^e  Ve- 
neto;  Venise,  1690,  24  vol  in-fol.  ;  —  Isolario 
descrittione  geografico-istorica^acro'profano, 
antiea,  modema,  natural  e  poetica;  Venise, 
1696,  2  vol.  in-fol.;— •/  Portolano  délia  Mare; 
Venise,  1698,  in-fol.;—  Synopsis  rerum  ac 
temporum  ecclesiœ  Bergamensis;  Cologne, 
1696,  in-8*»;  —  Storia  Veneta  daW  anno  421 
a/  1504  ;  Venise ,  3  vol.  in-fbl.  ;  —  Roma  antiea 
e  modema  ;  Venise ,  1716,  in-fol.  ;  —  Guida  de 
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forestieri  de  Veneiia;  Venise;—  Bibliotheca 
universale  sacro-prqfana ,  7  vol.  in-fol.  L'oa- 
yrage  entier  devait  former  45  vol.  in-fol.  et 
14  yol.  de  planches.  Les  volumes  publiés  ne 
vont  pas  jusqu'à  la  fin  du  C  ;  c'est  une  compila- 
tion encyclopédique  rédigée  à  la  hâte  et  fort 
inexacte. 

Morért,  Grand  dictionnaire  historique.  —  Tlnboschl, 
Storia  delta  letteratura  italiana. 

l  COROT  { Jean- Baptiste-Camille) ,  peintre 
français,  né  h  Paris,  en  1796.  Fils  d'un  négociant, 
il  entra  d'abord  dans  le  commerce.  A  vingt  ans 
il  quitta  le  comptoir  paternel  pour  entrer  dans 
Tatelierde  J.-V.  Bertin,  dont  le  talent  s'accordait 
peu  avec  les  dispositions  de  son  élève.  Celui-ci 
ne  Alt  pas  plus  heureux  avec  son  autre  maître, 
Michallon.  11  résolut  alors  de  s'al)andonner  à  sa 
seule  inspiration,  et  le  succès  répondit  à  son  at- 
tente. Personne  ne  copia  mieux  la  nature  que 
M.  Corot  Les  incorrections  qu'on  lui  reproche 
témoignent  que  les  maîtres  ordinaires  ont  pu  lui 
faire  défaut,  mais  que  la  réalité  lui  est  restée, 
n  a  exposé  en  1827  :  Vue  prise  à  Narni  et  la 
Campagne  de  Rome;  en  1834,  une  Forêt,  une 
Marine,  un  Site  d* Italie;  en  1838,  Silène;  en 
t840,  la  Fuite  en  Egypte;  en  1841,  Démocrite 
et  les  Àbdéritains  ;  en  1842 ,  to  Destruction  de 
Sodome;  en  1845,  Homère  et  les  bergers; 
Daphnis  et  Chloé;  en  1846,  Vue  prise  dans 
la  forêt  di  Fontainebleau  ;  en  1849,  le  Christ 
ttti  jardin  des  Oliviers;  la  Vue  du  Cotisée; 
en  1850,  un  Soleil  couchant  dans  le  Tyrol. 

Ann.  des  beaux-arts,  -  Nagler ,  Neues  Allg.  Kûnstl.- 
Uxik. 

GOROVBBH,  aventurier  syrien,  régna  sur  Alep 
de  968  à  976.  Esclave  de  Séif-^d-Daulah,  pre- 
mier émir  d'Alep  de  la  dynastie  des  Ilamdanides, 
Il  s'empara  de  cette  ville  et  chassa  Aboul-Marly, 
fils  de  son  maître,  l'an  358  de  l'hégire  (968 
de  J.-C.  ).  Coroubeh  ne  tarda  pas  à  être  at- 
taqué par  l'empereur  grec  Ni<îépbore;  il  aban- 
donna la  ville,  et  se  sauva  dans  la  citadelle.  Après 
un  siège  de  quelques  jours ,  il  consentit  à  payer 
un  tribut  annuel ,  et  donna  des  otages.  Nicéphore 
se  retira,  et  laissa  la  ville  aux  anciens  habitants. 
Ouflque  temps  après,  Coroubeh  conclut  a?e<î 
Alvoul-Marly  un  traité  de  paix  par  lequel  celui-ci 
renonçait  à  la  souveraineté  d'Alep;  mais  il  ne 
jouit  pas  longtemps  de  son  usurpation ,  car  Bek- 
djewr,  un  de  ses  esclaves ,  devenu  un  de  ses 
généraux ,  se  saisit  de  sa  personne ,  et  s'empara 
du  potivoir,  l'an  366  de  l'hère.  Coroubeli  acheva 
probablement  ses  jours  dans  les  fers. 

Aboul-Fèda,  Chronique.  —  Lebeau  ,  Histoire  du  Has- 
Empire. 

"CORPORAU.  Voir  Ck]»0R\u  (César). 

* COKPVT (Abraham  de),  biographe  hollan- 
dais, vivait  dans  la  seconde  moitié  du  dix-sep- 
tième siècle.  On  a  de  lui  :  Leven  ran  Philips 
Melanchthon  van  1520  tôt  1560  (Vie  de  Plu- 
lippe  Mélanchthon  de  1520  à  1560)  ;  Amsterdam, 
1662,  in-8». 

Aiielttog,  suppl.  à  JOcher,  Allç,^CeU.'Lexic. 
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*  coRRADi  (Bernardin),  chinûste  italia, 
natif  de  Modène,  vivait  dans  la  première  mott 
du  dix-huitième  siècle.  Il  l'ut  préposé  à  Tartilleft 
du  duc  de  Modène.  On  a  de  lui  :  Raccolta  A 
tutto  quello  che  fin  ora  estato  scritto  nêik 
virtuosa  gara  iatro-chimica  ira  il  doit.  Gm. 
Paolo  Stabe  de  Cassina  e  Bern.  Corradi; 
Modène,  1690,  in-fol.  ;  —  Considerazioni  sc^ 
laproporzione  del  vigordelpolvereda/iMCo; 
vers  1708. 

Journal  des  savants,  1709. 

*  CORRADI  (Jules-César),  poète  italieo, 
vivait  dans  la  seconde  moitié  du  dix-sqitième 
siècle.  11  résida  assez  longtemps  à  Dresde.  On  & 
de  lui  :  la  Gerusalemme  liberata,  drnmapef 
musica  da  rappresentarsi  nel  Teatro  Eleito- 
rale;  Dresde,  1687,  avec  des  additions  d'Etienne 
Pallavicini  et  la  traduction  allemande  de  Bem- 
hardi.  Cet  ouvrage  n'a  rien  de  commun  avec 
l'œuvre  du  Tasse. 

AdéluDg,  suppl.  à  JAcher,  4Uç.  Get.'Lexic. 

^CORRADI  (Domenieo).  Voy,  GniBLANOAjo. 
CORRADINI  (  Àloysio) ,  jurisconsulte  et  an- 
tiquaire italien,  né  à  Padoue,  en  1562,  mort  k% 
décembre  1618. 11  enseigna  avec  succès  la  juris- 
prudence dans  sa  ville  natale,  et  fut  cm|>lo)é 
dans  plusieurs  affaires  importantes.  11  rassembla 
une  inagm^fiquc  collection  de  statues,  de  bustes 
antiques  et  de  médailles.  11  laissa  plusieurs  ou- 
vrages; le  seul  qui  ait  été  publié  est  une  histoire 
des  Césars  par  les  médailles  :  Série»  Cœsarum 
ex  numismatis. 

Tomasini,  Iliustrium  virorum  elogtm. 
CORRADINI  (Pierre-Marcelin),  historien 
italien,  né  à  Rezza,  en  1658,  mort  à  Rome,  If 
8  février  1743.  Il  s'acquit  la  réputation  d'un  juris- 
consulte éminent ,  et  obtint  la  fkveur  du  saint- 
siège  en  revendiquant  pour  le  pape  la  ville  de 
Comacchio,  dont  l'empereur  Chartes  VI  s'était 
emparé.  Nommé  sous-dataire  et  chanoine  de 
Saint-Jean  de  Latran  par  Innocent  xn ,  et  cardi- 
nal par  Clément  XI,  en  1712,  il  Ait  chaigë  de 
plusieurs  missions  diplomatiques  à  la  cour  d'Es- 
pagne et  à  celle  de  Sardaigne.  On  a  de  loi  :  de 
Jure  prœlationis;  Rome,  1688,  in-fol.;  —  de 
Civitate  et  ecclesia  Sefina;  Rome,  1 702,  in^";  — 
Vêtus  Latium  profanum  et  sacrum;  Ronie, 
1704,  2  vol.  in-4°.  Le  P.  Volpi  continua,  d'aprè< 
les  matériaux  rassemblés  par  Corradini,  cette 
savante  et  incomplète  compilation;  Rome,  1726- 
1745,  9  vol.  in-4°.  Les  deux  premiers  volumes 
de  Corradini  ont  été  réimprimés  sous  ce  titre  : 
de  Primis  antiqui  Latii  populis,  urbibus, 
regibus  ;  Rome,  1 748  ;  —  de  PHmariis  precibHS 
émperialibus  ;  Fribourg  (  Rome  ) ,  1706,  in-4*'  ;  — 
Relalio  jurium  sanctœ  sedis  ad  civilalem 
Commachensem;f{(mie,  1711.,  {0-4**. 

Guarnanl ,  yim  p&nti/lcum,  t  II.  ~  Biograàa  deaU 
italiani  iUustri.,  t.  IV. 

CORRADINO   DALL'   AOLIO  (Vhhbé  Jean 

François),  poète  italien  du  dix-huitième  sièck'. 

n  n'est  connu  que  par  une  supercherie  littéraire. 
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11  prétaBdit  avoir  déooaTert  à  Rome  un  manus- 
crit de  Catulle ,  phis  ancien  que  ceux  qui  avaient 
Mrvi  k  foire  les  éditions  de  ce  poète.  D'après  ce 
manuscrit,  qui  n'a  jamais  existé,  il  publia  une 
édition  de  Catulle ,  sous  te  titre  de  :  C,  Valerius 
Catulltu,  in  iniegrum  restUutus,  ex  manur 
êcripto  nuper  Rom»  reperto,  et  ex  yallicano, 
jHUavino,medwL^  ram.,  Zanchi,  Mqf/ei,  Scali- 
geri^  Achillis  VossU  et  aliorum^  critice  Jo. 
Franc.  Cerradini  de  Àllio  in  interprètes  vête- 
res  recentioresque;  Venise,  1738,  pet.  in-fol. 
Cette  édition,  où  le  texte  de  Catulle  ébiitcomgéou 
plutôt  altéré  avec  la  plus  étrange  hardiesse,  obtint 
d'abord  quelque  suooès ,  et  fut  réimprimée  par 
Coustelier;  Paris,  1743,  in- 12.  On  a  encore 
<le  lui  un  recueil  de  poésies  latines  et  italien- 
nes; Venise,  1741,  in-4°.  On  y  remarque  une 
traduction  italienne  du  poëroe  de  Coluthus,  l En- 
lèvement d* Hélène  f  suivie  d'un  petit  poème  sa- 
tirique intitulé  :  Ct^toloin  Iode  delBecco  (cocu), 
a  consoloLione  di  Menelao  marito  d*Elena, 

ChJiadoD  et  Delandlne ,  IHcUontmirt  univeneL 
COREAOO  (  Carlo  ) ,  peintre  italien ,  né  à 
Naples,  en  1693,  mort  en  1708.  11  Ait  un  des 
meilleurs  élèves  et  imitateurs  de  Solimène.  Après 
avoir  travaillé  à  Naples,  et  surtout  à  Rome,  où  il 
peignit  k  fresque  la.  voûte  de  l'église  des  Buon 
Fratelli ,  dans  l'Ile  du  Tibre ,  il  fut  appelé  en 
ii^pagne,  où  le  roi  lui  accorda  une  pension  de 
12,000  féaux.  Il  ne  put  y  rester  longtemps  :  le 
mauvais  état  de  sa  santé  le  força  deux  fois  de  re- 
venir en  Italie,  où  il  mourût,  à  l'Age  de  soixante- 
quinze  ans.  Ë.  B  —  K. 

Domlnlcl,  yHê  tU'  pUtori  napoMani, 
CORBAOO  (Marius),  jurisconsalte  italien,  né 
à  Milan,  en  1022,  mort  le  13  avril  1668.  On  a 
de  lui  :  Allegationes  ;  en  grand  nombre ,  éparses 
dans  les  recueils  du  temps;  Riflessioni  belgiche 
fut  te  contro  le  pretensioni  délia  reina  chris- 
fianissima  ne'  Paesi-Bassi,  sous  le  nom  de  Rai- 
inond  Rioardi;  Milan,  1668,  in^**.  La  seconde 
{Mirtie  est  restée  manuscrite. 

Argelatt ,  BM.  ntêdiol. 

COMUDO  (Pirro),  en  latin  Pfrrhus  Cor- 
raduM,  théologien  italien ,  né  dans  le  diocèse  de 
Kossano,  en  Calabre ,  vivait  dans  le  dix-septième 
siècle.  Il  fut  protonotaire  apostolique,  chanoine 
de  l'église  métropolitaine  do  Naples,  et  ministre 
général  de  Tinquisition  de  Kome.  On  a  de  lui  : 
Praxis  beneficiaria  ;  Maples,  1656,  in-fol.  ;  — 
Praxis  dispensationum  apostolicarum  ;  Co- 
logne, 1672,  1678,  1716;  Venise,  1736,  in-fol. 

Cbaudoa   et  Delandlne.  DUtiannaire  universel. 

CORRADO  (Quinto-Mario)^  érudit  italien, 
né  en  1508,  à  Oria,  dans  le  pays  d'Otrante,  mort 
dans  la  même  ville,  en  lô75.  Après  avoir  étudié 
à  Bologne  sous  Romulo  Amasco ,  il  entra  dans 
les  ordres ,  et  revint  dans  sa  |»atrip,  ou  il  ouvrit 
une  école.  H  passa  quelques  annôes  à  Rome,  en 
(lualité  de  secrétaire  du  ciirdinal  Alexandre  et 
ensuite  du  cardinal  Badia.  Aprèn  la  mort  de  ee 
dernier,  Corrado  alla  enseigner  les  belles-lettres 
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latines  à  ll^>let  et  à  Stierne.  n  reftiaa  «M  chiira 
dans  le  collège  de  la  Sapienia  à  Rome,  et  passa 
dans  sa  patrie  les  dernières  années  de  sa  vie. 
On  a  de  lui  i  Ad  cives  Oritanos  oratio;  Venise, 
1561 ,  in-8*'  ;  —  Epistolarum  libri  octo  ;  Venise, 
1565,  in-8<';  —  de  DUUectiea  liber;  Rome, 
1567,  in-8*»;—  de  lÀngua  lalina,  ad  Marcel- 
lumfratremj  libri  XII,  Venise ,  1 569,  in-8**  j— 
ctd  Concilium  Salemiianum  oratio;  Fenise, 
1581,  in-8'*;—  de  Copia  latini  serments  libri; 
Venise,  1582,in-8°. 

Nleéron ,  Méwtoiru  pour  êêrvir  a  l'hUtoir^  dêt  hom- 
mes ilttutres. 

CORRADO  {Sébastien ) ,  érudit  italieo,  né  au 
château  d'Aroeto,  dans  le  duché  de  Modène, 
vers  le  commencement  du  seizième  siècle ,  mort 
à  Reggio,  en  1566.  Après  a\oir  étudié  dans  sa 
jeunesse  sous  Baptiste  Egnatio,  à  Venise ,  il  de- 
vint professeur  de  grec  et  de  latin  à  Reggio,  et 
fonda  dans  cette  ville  l'académie  degli  Accesi  : 
Corrado  y  figura  sous  celui  de  Fedele ,  suivant 
la  coutume  de  la  plupart  des  compagnies  litté- 
raires d'Italie,  où  chaque  académjdeo  se  choi- 
sissait un  nom.  Il  alla  ensuite  occuper  à  Bologne 
la  chaire  de  grec  et  de  latin,  en  1545.  On  a  de 
lui  :  Quxstura,  <n  qua  vita  Ciceronis  r^er- 
tur,  et  ab  iniquis  judiciis  vindicatur,  cum 
quibusdamaliis;\esmae,  1537,  in-8°;  — £^na- 
titts,  sive  quxstura;  Bologne,  1555,  in-8**; 
Baie,  1566,  in-8*  ;  Leyde,  1667,  in-12.  Ces  deux 
ouvrages  ont  été  réimprimés  par  les  soins  d'£r- 
nesti;  Leipzig,  1754,  in-8".  Ils  contiennent,  sous 
une  forme  allégorique,  des  observations  sur  la 
vie  et  les  œuvres  de  Cicéron.  «  Corrado ,  dit 
Nicéron ,  feint  dans  cet  ouvrage  qu'il  est  ques- 
teur, et  que  Baptiste  Ëgnazio  et  Jean  Pierre  Va- 
lériane sont  consuls  ;  que  ces  consuls  lui  font 
rendre  compte  de  l'argent  qu'il  a  rapport*^  de  sa 
province  ;  province  qui  n'est  autre  cliose  qutî 
les  œuvres  de  Cicéron  et  sa  vie,  que  Corrado 
avait  fort  bien  étudiée.  Ce  qu'il  en  dit  passe  pour 
de  l'argent  qu'il  compte  aux  consuls ,  qui  le  re- 
çoivent sur  ce  pied-là.  Il  est  surprenant  com- 
ment un  auteur  aussi  \k)\ï  que  ca:  savant  italien 
a  pu  imaginer  une  semblable  aU<^goritt ,  qu'il  con- 
serve depuis  le  commenc4>inent  jusqu'à  la  fin , 
et  comme  il  a  pu  donner  la  torture  à  stm  esprit 
pour  la  soutenir.  Elle  siérait  capable  de  rebuter 
le  lecteijr  )<^  plus  initient,  si  les  bonnes  clioses 
que  l'on  trouve  dans  son  livre  et  sa  belle  la- 
tinité ne  lui  faisaient  pardonner  sa  mauvaise 
méthode.  C'est  en  effet  un  des  meilleurs  ouvrages 
qu'il  y  ait  sur  la  matière  qu'il  traite ,  et  les  plus 
habile-s  gens  en  ont  touj(»urti  recommandé  la  lec- 
ture. »  Les  autres  ouvrages  de  Corrado  sont  ; 
Ciceronis  Epistolx  nd  Afficum,  interpréta- 
tionibus  illustra t<T;  Venise,  1544,  in  fol.  ;  — 
Valeriiu  Maximus  ex  rccensione  Seb.  Cor- 
radi  et  cum  ejus  notis;  Venise,  1545,  ln-8"; 
—  Ciceronis  liber  De  claris  oratoribus,  qui 
dicitur  Rrutus ,  cum  commentario  ;  Florence, 
1552,  in-fol.;  —  Commentarius  in    VirgilU 
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jBneidùs  librum  primum;  Florence,  1555, 
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Id-8*  ;  —  Notœ  in  Epistolas  familiares  Cice- 
ronis ,  dans  une  édition  de  ces  épitres  par  Jean 
Thierry  ;  Paris,  1557,  in-fol.;  —  Sex  diahgi 
Platonis  e  grxco  translati ,  imprimés  avec  la 
traduction  de  Marsile  Ficin  ;  Lyon,  1557,  in-ToI.; 
—  Annotationcs  in  quintum  librum  EpistolcL- 
rum  Ciceronis;  Strasbourg,  1560,  in-8'  ;  —  Vir- 
tjiliï  Viia,  en  tête  de  l'édition  de  Virgile  de 
Taubmann;  1618,  in-4°. 

Fdbriclus,  Bibl.  med.  et  W.  œtat.  —  Nicéron  .  Mé- 
Moires  pour  âervir  à  l'histoire  des  homtMS  illustres , 
t.  Xl\.  —  Teluler,  Éloges  des  savants. 

CORRARO  OU  coRRARivs(vln/otiie),  cardinal 
vénitien ,  né  dans  la  seconde  partie  du  quinzième 
biècle,  mort  à  Padoue ,  le  19  janvier  1445. 11  fiit 
un  des  instituteurs  de  la  congrégation  de  Saint- 
George  in  Alga,  et  fut  nor.imé  évéque  d'Ostie  et 
ensuite  cardinal  par  le  pape  Grégoire  XU,  son 
uucie.  Après  avoir  rempli  les  fonctions  de  légat  en 
France  et  en  Allemagne ,  il  passa  les  dernières 
années  de  sa  vie  dans  la  retraite,  au  monastère 
de  Saint- Jean- Baptiste.  Il  composa  quelques 
ouvrages  dont  on  n*a  conservé  que  les  titres. 

(irégoire  Corraro,  Soliloquium  ad  Deum  de  vita  et 
obUu  yintonii  episcopi  Ostieniis.  —  Jean  de'  AgosUnI, 
jyotizie  délie  opère  degU  scrittorl  veneziani.  —  I^  car- 
dinal Qulrinl,  Thiara  etpurpura  vineta. 

CORRARO  (Grégoire),  littérateur  italie<^,  né 
h  Venise,  en  14 1 1 ,  mort  à  Vérone,  en  1464.  H  se 
lit  connaître  par  une  tragédie  de  Progné  et 
par  quelques  autres  compositions  littéraires.  Ap- 
pelé à  Rome  par  son  oncle  Antoine,  il  fut  nommé 
protonotairc  apostolique  et,  en  1464,  patriarche 
de  Venise.  Ses  ouvrages  ont  été  publiés  long- 
temps après  sa  mort,  savoir  :  Progné,  tragédie  ; 
Venise,  1558  ;  —  un  poëme  latin ,  publié  dans  la 
Vita  di  VUtorino  da  FcUre,  du  chevalier  Ros- 
iiini;  Bassano,  1803,  traduit  en  italien  par  Mos- 
chinl,  sous  ce  titre  :  Dell'  educare  la  proie  ; 
Venise,  1804;  —  délia  Jmporlanza  difuggire 
le  colpe  leggiere;  la  huona  condotta  délia 
vita  pvo  sola  tenere  in  freno  la  lingua  de 
volgo;  Venise,  1809;  —  Oratio  ad  Sigismun- 
dum  imperatorem  pro  concilio  Basileensi, 
dans  la  Collection  des  conciles,  par  les  PP. 
Labbe  et  Cossart;  —  Epistola  ad  Cœciliam 
virginem  defugiendo  sœculo;  dans  le  recueil 
Veterum  scriptorum  et  monumentorum  des 
PP.  Martin  et  Durand. 

Jean  de*  AgosUoi,  l^otizie  dette  opère  degli  scrittori 
veneziani, 

CORREA  (  D.  Payo-Perez  ) ,  grand-maltre  de 
l'ordre  de  Santiago,  surnommé  le  Josué  portu- 
gais ,  né  dans  la  première  moitié  du  treizième 
ftiècle,  mort  en  1275.  Selon  quelques  historiens , 
il  serait  né  à  Evora,  selon  d'autres  à  Santarem. 
Voué  de  bonne  heure  à  la  vie  des  camps,  il  en- 
tra dans  l'ordre  naissant  de  Saint-Jacques,  et 
fut  bientôt  regardé  comme  un  «les  adversaires 
les  plus  redoutables  de  h  puissance  musulmane 
dans  la  Péninsule.  Ce  fut  sous  le  règne  du  roi 
D.  Sancho  II  (lu'il  accomi)lit  la  plus  grande 


partie  de  ses  exploits.  Ce  monarque  iùiSkeana, 
dont  le  règne  a  été  peint  sons  des  ooiileoni 
fausses,  fit  au  début  de  son  règne  plosieiirseii- 
quêtes  importantes,  et  eut  surtout  la  sage  prén- 
sion  que  la  ville  de  Mertola  poorait  devenir  ■ 
boulevard  capable  d'arrêter  les  incarsions  de» 
Maures  ^ers  les  provinces  a*i  sod-est;  3  li 
donna  aux  chevaliers  de  Saint- Jacqoes.  L%  tm- 
quête  des  forteresses  de  l'Algarve  suivit  ii  ptèi 
cette  donation  ,  puis  Tavira  tomba  au  iiomroir 
des  chrétiens  (1).  Correa  joua  un  grand  rCAti  «Lu» 
ces  conquêtes  si  importantes  alors  ;  ii  n'était  tou- 
tefois que  simple  commandeur  d'Alcacer.  GrA» 
probablement  à  son  influence,  il  ât  donner  à  m 
ordre  par  le  souverain  |N)rtugais  Al  Juster  t* 
1239,  Cacello  et  Ayamonte  en  1240 ,  et  enCv  Ta- 
vira en  1242.  Correa  passa  ensuite  au  senrioe 
de  la  Castillc,  ce  qui  a  tait  supposer  à  plusieun 
écrivains  espagnols  qu'il  avait  fait  les  conf|uétes 
énumérées  plus  haut  pour  le  compte  du  pays  au- 
quel il  avait  offert  le  secours  de  son  expérioia 
militaire.  En  1242  Correa  (Mêla  grand  maître  de 
l'ordre,  lorsque  Tavira  était  déjà  soumise,  et  ju»- 
qu'alors  il  n'avait  dirigé  qnedes  chevaliers  portu- 
gais contre  les  Sarrasins.  C'est  surtout  lorsqu'à  est 
grand-mattre  que  la  chronique  espagnole  donne 
à  son  histoire  un  caractère  yraiment  légendaire: 
les  vieux  historieus  castiUans  rapportent  que 
durant  une  grande  bataille  livrée  aux  Sarrasias, 
dans  les  gorges  de  la  Sierra-Morena,  il  reçut  de 
Dieu  le  pouToir  d'arrêter  le  cours  du  soleil  pour 
avoir  le  temps  d'anéantir  l'armée  musulman. 
En  1248,  il  contribua  à  la  conquête  de  Sévillc,  n» 
se  rendit  à  Ferdinand  III  après  im  siège  de  treîie 
mois.  Ijorsque  Alfonse  m  se  fat  oonàolidé  sar  le 
trône  de  Portugal,  il  appela  de  nouveau  à  son 
aide  Correa ,  dans  le  but  de  poursuivre  ses  con- 
quêtes et  d'envahir  le  pays  des  Algarvcs.  Ce  («î 
encore  à  la  tète  des  troupes  portugaises  qiie  l<! 
grand-maltre  se  porta,  en  1250,  contre  la  TiUede 
Faro,  cité  musulmane  qui  s'était  rendue  par 
suite  des  conventions  faites  avec  l'akaide  mvn 
Ben-Baran,  Correa  ayant  reçu  l'ordre  de  s'on- 
parer  d'Albafeira,  qui  ne  tarda  pas  à  capitnler,  et 
les  chrétiens  entrèrent  dans  cette  ville  :  la  haute 
réputation  que  le  grand-mattre  s'était  acquise 
aplanissait  les  difficultés.  Aprèâ  avoir  servi  puifi- 
samment  h  la  conquête  do  royaume  des  Alg^rves, 
Correa  Ait  appelé,  en  128i,  oonune  méiliateor, 
pour  régler  les  différends  qui  s'élevaient  à  ce  bujd 
entre  les  deux  couronnes.  Il  fut  secondé  dans  celle 
œuvre  de  paix  par  le  grand-maltre  des  templiers 
Martin  Nunez  et  d'autres  personnages  en  crédit 
On  ignore  l'issue  de  ces  négociations  ;  mais,  on 
1264,  les  ratifications  du  traité  (lonr  -i  délimita- 
tion entre  le  pays  de  Lét>n  et  le  Portugal  furent 
échangées.  Néanmoins,  si  la  cession  do  royaume 
des  Algarves  fut  faite  au  Portugal ,  il  fut  stipule 
aussi  que  son  souverain  serait  obligé  de  four 

(1;  Il  n'est  nnllemeot  sûr  aiOoQrd*hnl  que  U  Tille  tfc 
Sylves  ait  eu  le  même  sort;  r^llc  resta,  «clun  toute  prnbl- 
bilité,  plus  longtemps  au  pouvoir  des  inatoitiuiQf. 
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Bir  au  roi  de  Léon,  sar  sa  simple  demande,  cm- 
quante  lances  pour  Tassister  dans  les  guerres 
qu'il  pourrait  avoir  à  soutenir.  Ce  fut  de  ce  droit 
de  vasselage  que  le  roi  Diniz,  encore  enfant, 
parvint  à  se  faire  exonérer  par  Alfonse  le  Sage , 
en  dépit  de  la  vive  répugnance  manifestée  par 
8oa  conseil. 

Le  grand-maltre  de  Santiago  eut  un  petit-fils, 
Gonçdles  Correa,  qui  se  couvrit  de  gloire,  sous 
Alfonse  IV,  k  la  bataUle  du  Salado. 

Fermmamd  Demis. 

BrandAo .  Monarchia  lutUana.  —  Henri  Schœffer. 
Histoire  dé  Portugal.—  U  Clède«  HUt.  du  Porc. prévue 
par  FortùHd'UrlMQ  et  Miellé.  1 111.  -  Hercalano,  His- 
toria  de  Portugal,  1. 11  et  111.-  FooMca,  Evora  glorlosa. 
—  TtiscaD.  ParaUetos  de  varôe*  ilustreâ.  —  Vascoocel- 
loft,  HiMtoria  dé  Santareat.  -  Manuel  de  Faria,  Comen- 
tariù*  a  Camomu.  -  George  Cardoso,  Agiologio  lusi- 
tano,  %  TÔl.  lo-foi. 
^CORRBÂ  (  DiogO'Àlvarez) ,  surnommé  Ca- 
ramuru ,  aventurier  galicien,  né  dans  la  der- 
nière moitié  du  quinzième  siècle,  mort  en  1557. 
Ce  personnage  est  l'objet  d'une  tradition  popu- 
laire, quia  enfanté  un  poëme  national;  mais 
lorsqu'on  réduit  son  histoire  aux  faits  bien  avé- 
rés, sa  biographie  n'occupe  pas  une  grande  éten- 
due. Originaire  de  Y iana  selon  les  uns ,  né  dans 
le  pays  de  Galice  selon  d'autres ,  il  s'embarqua 
en  1610  sur  un  navire  destiné  À  faire  le  com- 
merce du  bois  de  Brésil.  Surpris  par  la  tempête 
à  l'entrée  de  la  baie  de  San-Salvador,  ce  navire 
alla  se  briser  sur  la  côte  escarpée  où  depuis  s'est 
âevé  le  faubourg  da  Victoria.  Diogo  Correa  con- 
serva sou  saog-froid  en  présence  du  péril  ;  il  se 
munit  d'une  arme  à  feu,  et  gagna  le  rivage  à  la 
vue  même  des  Tupinambas,  qui  accouraient  pour 
s'emparer  des  débris  de  l'embarcation  naufragée. 
Un  coup  d'arquebuse,  tiré  à  propos  sur  un  oiseau, 
suffit  pour  revêtir  le  jeune  Européen  d'un  carac- 
tère merveilleux  aux  yeux  des  Indiens  :  ils  l'ac- 
cueillirent avec  une  sorte  de  respect,  et  lui  im- 
posèrent un  nom  destiné  à  rappeler  l'événement 
étrange  qui  avait  signalé,  l'arrivée  de  leur  hôte. 
Connu  désormais  sous  le  nom  de  Caramuru  (i) 
(l'homme  à  l'arme  mystérieuse),  Diogo  Correa 
passa  plusieurs  années  au  milieu  de  tribus  qui 
souvent  étaient  en  guerre  entre  elles  ;  il  se  fa- 
miliarisa avec  l'idiome  harmonieux  qu'elles  par- 
laienty  et  devint  par  la  suite  un  jde  ces  habiles 
interprètes  que  l'on  désignait  sous  le  nom  de 
tingua;  c'est  en  cette  qualité  qu'il  fut  employé 
par  le  premier  donataire  de  la  capitainerie  des 
Ilheos ,  lorsque  celui-ci  alla  prendre  possession 
du  beau  territoire  dont  il  tenait  la  concession  de 
Jean  III.  Mais  lorsque  Pereira  Coutinho  arriva 
dans  le  pays,  vers  1534,  Diogo  Correa  avait  pour 


(1)  On  a  prétendu  depuis  troU  siècles  que  le  mot  Ca- 
ramuru stffnlflalt  littéralement  Jlls  du  Tonnerre,  dra- 
ffon  de  la  mer;  mai«  en  bngue  tapique  Caramuru  on 
(Mamulu  désigne  une  espèce  de  raie  qui  fait  ressentir 
lorsqu'on  la  touche  une  commotion  électrique ,  comme 
cela  a  Ueu  pour  la  torpille  ;  Il  nous  a  donc  semblé  heau- 
eoap  plus  exact  de  lui  conserver  Ici  la  dénomination, 
on  peu  vagoe  roaU  (ondée,  que  oons  lai  Unpoaont. 


ainsi  dire  changé  ses  habitudes  d'Européen  ocnftre 
celles  des  Tupinambas,  et  il  s'était  allié  à  l'un 
des  chefs  les  plus  puissants  de  la  cAte  en  épou- 
sant, selon  lesrits  tupiques,  ta  jeune  et  belle  In- 
dienne que  la  légende  désigne  sous  le  nom  de 
Paraguassu  (  la  grande  rivière),  et  dont  il  avait 
déjà  plusieurs  enfants  (1). 

La  légende  affirme  invariablement  que  Diogo 
Correa  vint  en  France  accompagné  de  sa  jeune 
épouse  ;  qu'il  y  fut  très-bien  aocueflli  à  la  cour 
de  Henri  II,  et  que  Catherine  de  Médicis  de- 
vint la  marraine  de  Paraguassu;  d'autres  ré- 
cits sgoutent  que  le  hardi  Galicien,  ne  voulant 
pas  donner  des  droits  au  roi  de  France  sur  sa 
nouvelle  patrie,  passa  en  Portugal,  et  ne  revint 
jouir  du  fruit  de  ses  voyages  au  Brésil  qu'après 
avoir  fait  un  acte  de  loyal  vasselage.  Nous  avons 
prouvé  autre  part  que  ces  faits,  oontrouvcs,  ne 
résistent  pas  un  moment  à  l'examen  le  plus  su- 
perficiel de  la  chronologie.  M.  Adolfo  de  Yamha- 
gen  a  parfaitement  établi  ce  que  l'histoire  pou- 
vait accepter  du  récit  légendaire.  Ce  qui  parait 
certain,  c'est  que  lorsque  Pereira  Coutinho,  ou- 
bliant toutes  les  lois  de  la  prudence,  revenu  parmi 
les  Indiens,  qu'il  avait  irrités,  fut  massacré  avec 
sa  suite,  sur  les  rives  de  5taparica,  où  s'était 
brisé  son  navire ,  Diogo  Correa  échappa  de  nou- 
veau à  la  fureur  des  sauvages,  en  raison  de  la 
facilité  qu'il  avait  alors  à  s'exprimer  dans  leur 
langage.  Fixé  désormais  avec  sa  famille  sur  l'em- 
placement occupé  par  la  vieille  ville,  grâce  sur- 
tout à  sa  connaissance  parfaite  de  la  langue  tu- 
pique,  Correa  parvint  à  se  maintenir  dans  les 
lieux  qu'il  avait  jadis  habités.  U  jugea  néanmoins 
à  propos  de  s'y  fortifier,  et  il  y  vécut  moitié  en 
lutte,  moitié  en  bonne  intelligence  avec  les  chefs 
indiens,  qui  gardaient  pour  lui  un  certain  respect. 
Ce  qui  ne  contribuait  pas  peu  d'ailleurs  à  le  con- 
solider dans  sa  position ,  c'était  la  présence  de 
cinq  gendres,  qui  sans  doute  appartenaient  à  la 
race  européenne;  il  avait  aussi  avec  lui  plusieurs 
Portugais,  débris  du  naufrage.  Grèce  à  son  cou- 
rage et  à  sa  prudence,  il  s'était  maintenu  dans 
cette  situation  jusqu'en  1549,  lorsque  Thoroé  de 
Souza  vint  fonder,  par  ordre  de  Jean  m,  la  ville 
de  San-Salvador,  et  il  devint  alors  un  fien  natu- 
rel entre  les  tribus,  dont  on  réclamait  le  secoure, 
et  les  nouveaux  débarqués,  dont  on  redoutait 
les  prétentions.  11  vécut  ainsi  dans  une  situation 

(1)  11  est  bien  pronvé  aujourdlml  que  cette  Indienne, 
dont  on  fait  une  sorte  de  princesse  héréditaire ,  ne  put 
pas  donner  à  Diogo  Correa  une  partir  du  pays  baigné 
par  les  eaux  de  la  Baie  de  Tons  les  Saints,  conuoe  cete  a 
été  fk'équeroment  répété  par  la  plupart  des  blatorteM, 
et  comme  l'affirme  c^'allleurs  la  pierre  tombale  de  la  pe- 
Ute  église  de  la  Victoria.  Les  chefs  élecUfit  des  peuples 
de  la  race  tuptque  ne.  possédaient  point  de  territoire 
fixe,  et  Us  ne  pouvaient  point  transmettre  à  leurs  enfmts 
la  propriété  d'une  région  quils  ne  parcouraient  qu'en 
chasseurs.  L'usage  était  même  parmi  eux  de  changer 
d'habltaUon  de  trois  ans  en  trois  ans.  La  prétendue  pro- 
priété qu'on  attribue  à  Paraguassu  sur  le  riche  territoire 
du  Meconeavo  deBahia.  fut  très-probablement  ronsUtnée 
par  ses  descendants  iramcdialf,  favorisés  d'allleura  par 
le  gunvenieDietti  portugais. 
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prospère  joaqu'en  1657.  On  croit  qu'il  fut  en- 
terré dans  l'église  d'Ajoda,  sous  une  tombe  dont 
répitaphe  ne  peut  plus  être  déchiffrée.  Le  vicomte 
da  Terre,  dont  la  résidence  est  fixée  à  Bahia,  se 
trouve  aujourd'hui  le  descendant  direct  de  dona 
Genebra,  fille  légitime  de  Diogo  Correa  et  de  Pa- 
raguaiisu.  Ainsi  que  nous  Tavons  dit,  la  légende 
a  donné  lieu  à  une  composition  épique  qui  est 
devenue  populaire  au  Brésil  ;  on  Ta  réimprimée 
fréquemment,  et  elle  a  été  traduite  en  français. 
Voy.  Ddrao.  Ferdoumd  Denis. 

Gabriel  Soares,  Roieiro  do  BrasU,  edU.  donnée  par 
M.  Adolfo  Vambageo,  daus  la  RerHsta  trimensal.  —  Be- 
nlffno  Jozé  de  CanraUio  e  Cunha,  Memorla,  etc..  Be- 
visU  trimensal,  t.  III,  p.  447.  —  Adolfo  Varnhaften, 
Epicos  Breuileirot;  1841,  ia-3S  :  on  y  trouTC  Caramuru 
pcrante  a  historia,  —  Ferdinand  Denis,  une  Fête  brési- 
lienne célébrée  à  Rouen  en  lUO;  Bulletin  du  bibUophile 
de  Techner,  et  tirage  à  part,in-8«,  avec  additions,  In- 8», 
lig.  —  Oc  Monglave,  Caramaru ,  trad.  dn  portugaLi. 

CORREA  (Gaspard) f  historien  portugais, 
né  dans  les  premières  années  du  seizième  siècle, 
mort  à  Goa,  vers  1660.  Il  passa  de  bonne  heure 
en  Orient,  et  prit  part  à  diverses  expéditions  en 
(lualité  de  commandant  d'une  de  ces  embarca- 
tions qu'on  désigne  sous  le  nom  de  cafur,  etquTl 
avait  armée  à  ses  frais.  Ce  fut  ainsi  qu'il  accom- 
|)agna  la  flotte  de  Nuno  da  Cunha,  lorsque  ce  cé- 
lèbre gouverneur  des  Indes  fit  la  conquête  de 
Dia.  Le  capitan-morde  Malacca,  George  Cabrai, 
l'envoya  au  secours  des  Moluques  contr<^  le  sou- 
verain de  Tidor.  Revenu  de  ces  expéditions  ha- 
sardeuses, il  écrivit  un  livre  célèbre,  dont  il  existe 
plusieurs  copies,  mais  qui  n'a  jamais  été  im- 
primé :  Historia  da  India,  em  quatro  tomos  ; 
in-fol.  L'ouvrage  commence  à  l'année  1497  et 
finit  à  l'an  1550.  Il  fut  jatlis  acheté  à  Goa  par 
D.  Miguel  da  Gama,  qui  en  fit  présent  au  comte 
de  Yidigueira,  D.  Francisco  da  Gaina  ;  le  mar- 
quis d'Abrantès  en  possédait  aussi  une  copie 
abrégée.  —  Le  seizième  siècle  comptait  parmi  ses 
artistes  voyageurs  un  Gaspard  Correa  ,  secré- 
taire du  fameux  gouverneur  des  Indes  D.  JoÂo 
de  Castro.  Avant  de  passer  à  Goa,  il  s'était  oc- 
cupé de  dessin,  et  le  comte  de  Juromenha  sup- 
|K>8e  quMl  avait  été  également  attaché  à  Alfon^^ 
d'Albuqiierque.  Il  avait  cx>nnu  personnellement 
plusieurs  des  tiomines  éiiiinents  qui  avaient  gou- 
verné les  Indes,  et  il  raconte  lui-même  qu'il 
fut  clmrgé  par  le  vice-roi  de  reproduire  les  effi- 
gies des  vice-rois.  Pour  accomplir  ce  grand  tra- 
vail, il  se  fit  aider  par  un  artiste  hindou ,  qui 
le  seconda  avec  tant  d'intelligence  et  tant  de 
zèle,  que  l'on  eut  hient<)t  unt;  (M)llcction  com- 
pli^le  des  |>ortraiU  de  tous  les  {«ouvonieurs  (jui 
s'étaient  siiccé<lé  depuis  Hy;  jusi|u'à  lôîO. 
««  Ces  |>eijiture.s, dit-il,  ont (Hr  e\«'(utr^es  sur  lH)is 
séparément,  et  de  grauJiMir  ualurelle...  Le  jioii- 
vemeiir  (  Jofto  <le  Castro  i  se  tit  aui^si  représr»n- 
ter,  au  moment  de  son  entive  triomphale.  »  Ces 
divers  portraits,  dus  aux  soins  de  (iasjwird  C!or- 
rea  plutôt  qu'ils  n'ont  été  exwutés  par  lui,  tra- 
hissent par  leur  exécution  rintlueiire  de  l'art 
oriental.  Ils  ont  été  repnKluits  par  Barreto  de 


Resende  dans  son  précieux mannacrit  (  n|.cfc 
nom).  Correaétaitraoteurd'uaiivrerestéiHw» 
crit,  intitulé  Lendas  das  Indias, 

Barbota  Macbado  .  Bibl.  lu*iL 

GORRBA  (  Isabelle  ) ,  savante  espagnole,  linl 
dans  la  seconde  moitié  du  diii- septième  aède; 
elle  a  publié  :  El  pastor  fido^  poema  de  BtL 
Guarino  tradiaido;  Amsterdam,  1693, ia-f. 

AdéluDg.suppL  à  JOcber,  Mtç.  (i*l.'Le*ic. 

coRRfcA  (lifts),  jnriaoonsolte  portpgM^,K 
à  Evora ,  dans  la  seconde  moitié  dn  seinème 
siècle,  mort  le  12  mai  1597.  Il  oecupa  dans  h 
ville  natale  une  chaire  de  jurispradeace,  es 
1572.  Ce  toi  au  moment  où  ses  cours  jetûeDt  1^ 
plus  d'éclat  qu'il  se  retira  de  i*eiiseigDemeDt,  en 
1591,  pour  passer  dans  la  magistrature.  Db 
Tannée  suivante ,  il  occupa  de  hautes  fooctîoM,  <( 
devint  même  procureur  de  la  couronne.  Vuiiul 
rattacher  au  clergé  un  homme  de  cette  vakor. 
l'archevêque  d*£vora,  D.  Theotonio  de  Braguoe, 
lui  oflrit  un  canonicat ,  avec  une  pensiai  tottàM- 
rable  pour  son  neveu  ;  mais  l'absence  da  céKrlm 
professeur  se  faisant  sentir  à  Tunirersité,  Couohre 
réclama,  et  Philippe  II  décida  que  le  docteur  Luii 
Correa  occuperait  de  nouveau  la  chaire  qo1i 
avait  déjà  illustrée,  en  recevant  d'ailleurs  un  trai- 
tement considérable.  Son  canonicat'  fut  snbstitii^ 
à  D.  Francisco  de  Bragance.  11  n'a  rien  pubHéde 
son  vivant,  et  nnonrut  dans  un  âge  fort  avano^, 
à  Lisbonne.  Il  est  enterré  au  couvent  de  Su- 
Francisco. 

Le  seul  ouvrage  imprimé  de  oe  jurisooonltffqa 
acquit  une  si  haute  réputation  est  intitulé  :  Alk- 
gaçdo  de  diretto  a  favor  da  senhara  dm 
Catharina,  filha  do  ir^fanie  D.  Ihusrtey  na 
cotisa  da  success  do  da  coroa  de  Porhtgal,  Ob 
a  conservé  tous  les  titres  des  matièra^  trailér» 
par  lui  durant  ses  cours;  le  catalogue  en  est  ^^ 
produit  dans  Barbosa  Machado. 

Il   y  a  un  l?,lAHàt  Correa,  né  à  VOla-IM, 

devenu  Jésuite  en  1605,  qui  a  éeiit  la  itvtaçtfo 

da  perda  de  Malaca  em  H  de  Janeiro  1641. 

On  conserve  ce  livre  dans  la  maison  de  Vimiein). 

Féru.  Dons. 

Barboaa  Macbado,  Bibliotheca  huit&tui, 
GORRBA  (  Manoel  ) ,  critique  portugais ,  né  à 
Elvas,  au  seizième  siècle,  mort  dans  le  dit  sef  • 
tième.  Cet  écrivain,  qui  eut  toute  la  confiance  de 
Caïuoens,  et  qui  avait  un  goût  si  décidé  pour  U 
haute  poésie,  commença  par  étudier  le  droit  ca- 
non, et  se  fit  recevoir  licencié  dans  cette  faculté. 
Devenu  examinateur  synodal  de  rarrlievècbé 
de  Lisbonne,  ses  rares  connaissances  dan4  U 
langue  hchroïque  et  dans  la  langue  grecque  le 
mirent  en  correspondance  avec  les  savants  Ie$ 
plus  fameux  de  l'Europe,  au  nombre  desquels 
était  .Inste  Lipse,  La  vive  admiration  qu'il  afait 
conservée  (Miur  Camoens  l'engagea  à  donner 
enfin  h's  commentaires  aux  Lusiades  qu'il 
avait  jadis  composés;  il  les  publia  en  1613,  avec 
une  édition  de  ce  inx^ine.  Il  a  écrit  hur  le  traité 
de  musique  de  Duarte  Lobo,  et  a  laissé  une  tit- 
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duetion  manuscrite  oe  Tacite.  —  11  od  faut  pas 
Donfoodro  cet  écrivain  sérieux  atec  uo  certain 
Manoel  €k>REB4  Montenegho  ,  qui  eut  en  1620  le 
courage  de  corriger  les  Ltuiades ,  en  les  abré- 
geant impitoyablement,  et  en  ayant  soin ,  dit-il , 
de  les  purger  d'une  multitude  d'imperfections. 

F.  D. 

Barboaa  Maehado.  BiblMkêea  tustUmo.  -  AdauMon. 
U/e  of  GamoeTU,  s  ?oi.  in-8*. 

^COREBA  (Le  p.  AfanoeO,  jésuite  portugais,  né 
«1  1638,  mort  en  1708.  SaintrPaulde  Loanda, 
dans  le  royaume  d'Angola,  fut  sa  patrie.  U  passa 
de  cette  ville,  peu  littéraire,  à  Lisbonne,  et  entra 
dans  la  Compagnie  de  Jésus,  le  31  mai  1651.  A 
rage  de  quinze  ans  11  alla  professer  à  l'université 
d'Evora,  où  il  fut  reçu  docteur  en  1C85,  et  devint 
recteur  de  l'université  de  Coimbre.  Appelé  à 
Rome,  il  y  fut  promu  à  la  dignité  de  provincial  et 
nommé  assistant  du  P.  Tyrso  Goniales.  Ce  fut  là 
qu'il  mourut.  On  a  de  lui  :  Idea  Consilarii,  sive 
methodus  tradendi  consUii  $x  regulU  cons- 
Cientix;  Rome,  712,  in-fol. 

CORRBA  {Emmanuel)^  jésuite  portugais,  né 
en  1712  et  mort  en  1789.  U  embrassa  la  vie  re- 
ligieuse en  1729,  fût  envoyé  au  Brésil ,  professa 
tour  à  tour  à  Bahia  et  à  Pemambuco.  Arrêté  en 
17â8,  à  la  suite  de  l'attentat  commis  sur  Jo- 
seph 1*",  il  fut  envoyé  à  Rome,  où  il  mourut.  Sa 
vie ,  écrite  en  latin,  contient  des  particularités  cu- 
rieuses sur  l'institut  religieux  auquel  il  appartenait 

*coRRBA  (Paulo),  médecin  portu^,  né  à 
Marialva,  alla  à  Rome,  et  professa  à  l'univer&ité 
d'Alcala.  Il  fut,  dit-on ,  si  habile  dans  son  art , 
qu'on  l'appela  dans  la  capitale  du  monde  chrétien 
pour  y  soigner  plusieurs  prélats,  qui  le  faisaient 
demander  sur  le  bruit  de  sa  haute  réputation.  H 
revint  mourir  en  Portugal.         Fsro.  Denis. 

Barboza  Maeluido.  BibUotheea  tusitana,  ~  Nicolas  An- 
tonio, BibHotheea  hisp.  nova. 

CORRBA  (  Thome  (1)  ) ,  poète  et  grammairien 
portugais,  né  en  1537,  mort  le  24  février  159ô. 
Originaire  de  Coïmbre,  il  est  infiniment  probable 
qu'il  fit  ses  études  dans  cette  université  ;  il  ne 
séjourna  pas  longtemps  en  Portugal,  et  se  rendit 
en.ltalie,  où  il  professa  avec  une  renommée  crois- 
sante à  l'université  de  Bologne,  au  temps  où 
Antoine  Muret  obtenait  de  si  grands  succès  à  la 
cour  des  papes.  11  séjourna  tour  à  tour  à  Pa- 
ïenne, à  Rome  et  à  Bologne,  et  il  y  acquit  une 
si  haute  réputation,  qu'il  fut  comparé,  par  les 
Italiens  eux-mêmes ,  à  Cicéron  pour  l'éloquence, 
à  Martial  pour  la  poésie  :  ceci  justifie  l'éloge  un 
peu  exagéré  que  lui  accorde  Nicolas  Antonio.  Ce 
fut  en  dernier  lieu  h  Bologne  qu'il  alla  profes- 
ser :  il  demeura  sept  ans  dans  cette  ville ,  et  il 
y  mourut.  Son  ami  et  sou  hériter,  Octavio  Ban- 
dini,  lui  fit  élever  une  sépulture  dans  le  couvent 
de  Saint-Mariiii  dei>  Carmes.  Nous  reproduisons 
ici  chronologiquement  les  litres  de  ses  divers 
ouvrages  :  de  Toto  eo  poematis  gencrc  quod 
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(1)  Et  non  Tbomas,  comme  l'écrit  (a  Rioçraphiê  univet' 
aile  des  frères  IHIchaud. 


MfHgrcanma vulgo dMiurf£t deiis gum ad  il- 
lud  pertinent  f  Venise,  1&69,  in-4°  :  cet  ouvrage 
est  dédié  ao  roi  D.  Sébastien,  et  a  été  réimp. 
en  1690,  sous  le  titre  2  de  Efngrammate;  — 
de  Elegia^  ad  umpliuimum  Scipionem  Qon- 
%agam,  libellus;  Padone,  1671 ,  in-4°  ;  et  Bo- 
logne, 1690,  in-4'';  —  Oratio  in  funere  Mar- 
tini Aspilcuet»  Navarri,  in  sede  Saneti  Anto- 
niif  1685  ;  Rom»,  1586  ;  —  Oratio  in  Si^ffttim  V, 
habita  Romx  iv  kalmd,  augtuti  1586,  no- 
mine  magni  magistri  ordinis  S.-JoanniSf  etc.  ; 
Rome,  1585;— Ora/io in  primo  suo  ingressu 
ad  gymnasium  Bononiense,  x  kuL  decemb. 
1586;  Bologne,  1586;— Oratio  secunda,  eodeni 
anno;  —  In  librum  De  arte  poetica  Horatïi 
explanationes  ;  Venise,  1687,  in-8"  ;  —  de  Con- 
ficiendisepigrammatibus;  Bologne,  1690,  in-4''; 
—  de  Eloquentia  libri  V  :  primus  agit  de 
rhetoricOf  eloquentia ,  et  oratione  in  corn- 
muni;  secvmdus,  de  ratione  invcniendi;  ter- 
tius,  dedispositione;  quartus,  de  dignitatc  et 
d\fferentia  elocutionis  ;  quintxis^  de  memoria 
et  pronuntiatione;  Bologne,  i 591 ,  in-4'' ;  —  de 
Prosodia  et  versus  componendi  ratione;  Ve- 
nise, 1596,  in-16;—  de  Anliqmtale,  digni- 
tateque  poesis  et  poetarum  differcntiis^  imp. 
dans  le  livre  de  F.  Luiz  de  San*Francisco  sur  la 
langue  sacrée.  Il  est  question  de  cet  opuscule 
dans  Morhof.  Ffinn.  Denis. 

Micolat  Antonio,  Bibliotk€canova.  -  Barboaa  Maohado, 
BibHoUuealutttana.  —  Gh\\Sn\.  Theatro  degUHuomini 
lettêrati.  —  Morhof.  Polfhittor. 

CORRBA  DB  ARABIJO  (Francisco) ^  musicien 
portugais ,  vivait  dans  la  première  moitié  du  dix- 
septième  siècle.  Il  embrassa  la  vie  ecclésiastique , 
et,  quoiqu'il  Ait  né  en  Portugal,  alla  vivre  à  Sé- 
ville,  où  il  était  considéré  comme  l'un  des  plus 
célèbres  organistes  de  son  temps.  On  a  de  lui  : 
Facultad organiea  ;  A\ca\&y  1626,  in-fol.  Ses  au- 
tres œuvres  musicaux  étaient  conservés  à  la 
bibliotbèque  du  roi  à  Lisbonne. 

*coRRB4  i>B  LACBRDA  ( D.  Fernando), écri- 
vain portugais  du  dix-septième  siècle.  On  lui  doit 
un  ouvrage  fréquemment  cité  lorsqu'il  s'agit  d'un 
événement  mémorable  du  dix-septième. siècle;  il 
est  intitulé  Catastrophe  de  Portugal  na  de- 
posiçdo  d^el  rey  D.  Affunso  VI  e  snbrogaçdo 
do  principe  D,  Pedio  0  unico ,  juslificada  ',ias 
caiamidades  publicas,  escripta  para^justifl- 
caçdo  dos  Portuguezes  ;  Lisboa ,  a  ciista  de 
Miguel  Manescal,  1669,  ln-4°,  ot  non  1679, 
comme  l'a  écrit  Barbosa.  Il  a  paru  sous  le  pseu- 
donyme de  Leandro  l)orea  Caceres  0  Faria,  et 
a  été  traduit  en  français.  On  lui  oppose  au- 
jourd'hui l'ouvraf^e  suivant,  <iu'un  heureux  ha- 
sard a  fait  retrouver  récemment  :  A  Anti-Ca- 
tastrophe, historia  d'el  rey  D.  A/Jonso  VI  de 
Portugal,  publicada  por  Camillo  Aurelianoda 
Sylva  e  Souza;  Porto,  184j,  in-8*.  Ce  second 
ouvrage  anonyme  rétablit  bien  <ies  faits  altérés. 
Fkhu.  Denis. 

Bcrboiia  Machada;  Bibli,  huU. 
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*GOIiaKA  DB  LBMOS  (Ànioûiê),  sâvaiit 
portugais,  oé  à  Lûbonney  le  9  oùfuûtin  1680. 
On  a  de  lui  :  Relaçdo  de  procissdo  de  preces 
çuefizeraoos  Turcosna  cidadedeMecOf  1728; 
LiKbonne,  17304in-4*,  fiousie  {Meodonyme  de  Jo. 
Caries  imUmio  ;  —  Alnumackunivenal,  1731- 
1734  ;  ibid.,  1731-1734,  sous  le  pseadooyme  de 
Fabian  Francez;  ^A/enix  dos  Tempestades 
renacida  na  de  10  outubro  de  1732,  con  hum 
discurso  Soère  os  ventos;  ibid.,  1732,iii-4®. 
Barbota  BUehado.  BiU.  lutit. 

^CORRBÂ  BAHA&BM  {Antonio),  célèbre  Ca- 
pitaine portugais,  né  au  quinzième  siècle,  mort 
au  seizièsne.  U  était  venu  aux  Indes  dès  le  temps 
de  Lopez  de  Sequeira,  et  fit  lerer  le  siège  de  Ben- 
tam  vers  1520;  il  passa  ensuite  an  Pégu,  que 
l'on  considérait  alors  comme  TOphir  des  anciens, 
se  mit  en  rapport  avec  le  radjab  qui  comman- 
dait dans  ces  contrées,  et  conclut  avec  ce  sou- 
verain un  traité  que  Ton  grava  sur  une  lame  d*or, 
et  qui  lui  fut  remis.  A  partir  de  cette  époque 
des  rdations,  yraiment  amicales,  s'établirent 
entre  les  Péguans  et  les  Portugais.  Correa  re- 
tourna bientôt  àMalacca;  de  là  U  se  dirigea  sur 
la  Yillc  de  Padé,  résidence  du  roi  de  Bentam, 
s'empara  de  la  ville,  et  brûla,  dit-on,  dans  le 
port  plus  de  cent  navires.  Ce  fut  après  cet  exploit 
qu'il  retourna  à  Malacca,  où  il  reçut  les  hon- 
neurs du  triomphe.  Il  ne  devait  pas  se  borner  k 
cette  action  d'éclat  :  de  retour  sur  la  cOte  de  Ma- 
labar, Siqueira  ne  tarda  pas  à  l'envoyer  vers  le 
golfe  Persique,oij,  d'après  les  conseils  même 
<lu  roi  d'Ormuz ,  qui  nourrissait  une  arrière- 
pensée,  il  s'empara  de  l'Jle  de  Baharem,  lieu 
célèbre  dans  |tout  l'Orient  par  les  perles  ma- 
gaifiques  que  l'on  obtenait  de  ses  pêcheries.  — 
Kl  Mokri ,  le  souverain  de  l'Ue,  était  gendre  du 
chérif  de  La  Mecque  ;  il  n'en  fallait  pas  davantage 
|K)(ir  donner  à  cette  guerre  une  apparence  de 
justice.  Antonio  exécuta  les  ordres  du  vice-roi 
avec  un  rare  courage ,  et  le  chef  musubnan  fut 
bientôt  chassé  de  l'Ile  opulente  qu'il  gouvernait. 
Le  commandement  en  fut  remis  malheureuse- 
ment à  un  traître.  Rais  Scheras,  qui  n'aspirait 
qu'au  moment  de  chasser  les  chrétiens  du  golfe 
Persique;  mais  Antonio  Correa  revint  à  Ormuz 
diargé  de  butin ,  et  obtint  plus  tard  du  roi  Jean  m 
des  armoiries  qui  devaient  perpétuer  dans  sa 
famille  le  souvenir  de  son  heureuse  conquête.  Il 
ajouta  également  à  son  nom  celui  de  111e  Baha- 
rem, Ses  exploits  ont  été  rappelés  dans  les  Lu- 
siades,  Feroînako  Denis. 

Joâode  BarroA,  Âsia.  —  Joao  Raptista  de  Castro,  Mappa 
de  Portugal. 

CORREA  DR  SA  BRjt kv IDES  (  Salvador  )f 
amiral  oélèbre,  gouverneur  du  Brésil ,  né  en  1594, 
mortle  1'^  janvier  1 688.  Il  naquit  à  Rio-de-Janeiro, 
d'une  famille  illustre,  et  à  Pûge  de  seize  ans 
il  entra  daos  les  affaires  i)ubli(|ucs  ;  il  échappait 
à  peine  à  l'enfance  lorsqu'il  fut  cliargé  de  con- 
duire de  Pemambuco  en  Europe  un  convoi  de 


trente  navires.  Il  revint  au  Brésil,  et  Tcmec» 
me&cement  de  1625  oo  le  vit  contribuer  à  Ih- 
pulsioodes  UoUandaiSy  qu'il  (allait  chasser  èi^ 
hia  ;  il  se  distingua  surtout  devant  Espiriti^Mk 
En  1634  il  avait  t^  un  second  voyi^  a  b- 
repe,  et  son  père  était  mort  lorsqu'il  fnt  Huaé 
andral  de  la  mer  du  Sud ,  avec  ordrr  dealer 
combattre  les  rebelles  qui  loenaçalent  le  hn- 
gnay.  Ce  fut  là  quil  s'empara  de  D.  Mt 
Chamay,  qd  depuis  plus  de  trente  a»  réàM 
k  main  armée  aux  ordres  de  la  métropole.  Afièi 
avoûrga^ié  la  bataille  de  Palingarta,  en  163S,  i 
passa  an  Tncuman,  où  il  rétablit  la  paix;  àm 
cette  decnière  campagne,  il  lut  atteint  de  dgan 
flèches,  qui  lui  firent  de  cruelles  blesnra. 
Tant  d'actioos  d'éclat  le  firent  nommer  praii- 
soirement  par  l'Espagne  capitOa-mor  di^mm- 
neur  général  de  Rio-de-Janeiro.  jEn  1637  fl  fâ 
confirmé  offldellement  dans  cette  place.  Tm 
ans  plus  tard  il  se  dkîgea  sur  Saint-Paul,  oà  la 
populations  se  soulevaient  contre  radminartr» 
tion  des  jésuites;  il  y  rétablit  la  paix.  Lonqai 
la  maison  de  Bragance  monta  sur  le  trOR,  Sil- 
vador  CkMrrea  pouvait  6tre  considéré 
ayant  conservé  à  Jeau  IV  le  plus  bel  l, 
de  sa  couronne.  En  1641  ce  souverain  lei 
gouverneur  général  du  Brésil,  avec  le  comm» 
dement  spédal  de  la  division  sud,  les  UuBmh 
dais  se  trouvant  alors  maîtres  des  possessioai 
du  nord.  Il  lui  était  enjoint  de  s'occuper  snrtosl 
de  l'exploitation  des  mines  pi^deuses.  qà 
avaient  été  découvertes  par  les  PauKstcs  sur  b 
territoire  soumis  à  son  adramistration.  Ëi 
1644  il  fat  placé  comme  amiral  k  la  tète  de  li 
flotte  orgaiûsée  pour  protéger  le  commerce  dei 
Portugais  dans  l'Amérique  du  Sud.  U  se  dM 
alors  de  ses  autres  charges,  lit  trois  fois  b 
voyage  de  l'Europe  pour  rerafdir  la  misskm  noa- 
velle  qui  lui  était  confiée,  et  ne  contribua  pis 
peu,  grftce  à  son  débarquement  subit  sur  la  oâte 
de  Témendaré ,  au  triomphe  de  ce  Femioda 
Yieh^,  que  l'on  a  snmommé  le  Scanderiieig 
portui^. 

Mais  l'exploit  le  plus  étonnant  de  Salvador 
Ck)rrea  eut  lieu  sans  contredit  bien  loin  du  Bré- 
sil :  il  s'agissait  de  fonder,  malgré  la  |>aix  qui  s'é- 
tait établie  depuis  peu  entre  Ul  Hollande  et  lelN>r< 
tugal,  une  factuicrie  qui  pAt  remplacer  en  Afriqse 
Angola.  A  force  de  courage,  IVimiral  parvialà 
rendre  le  port  d'Augola  lui-même  à  ses  pr^ 
miers  fondateurs.  Le  trésor  étant  épuisé,  il  fi^ 
à  ses  propres  frais  quatre  bâtunents,  et  parvint 
à  rassembler  dix  navires  et  neuf  cents  houuiM 
de  débarquement;  c'est  avec  ces  forces  qu'il 
quitte  Rio-de-Janeiro,  le  12  janvier  1648,  ga^^ne 
les  mers  d'Afrique,  et  se  dirige  sur  le  port  de 
Quicombe.  Là  il  débarque  à  terre ,  avoue  que  s» 
instructions  lui  enjoignent  de  fonder  un  nouvel 
établissement,  mais  que  l'oppression  dansla- 
(luellc  vivent  les  anciens  colons  lui  impose  uae 
autre  obligation,  et  qu'il  prétend  les  délivrer, 
en  dépit  même  des  récentes  négodations.  L'as- 
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tenthnent  des  chefo  lai  répond  des  équipiges  ; 
il  s'embarque  de  nooTeau,  aborde  à  Angola, 
attaque  résolument  le  fort  de  San-Miguel  ayec 
mie  poignée  d'hommes,  et  force  une  garnison 
comparatÎTement  considérable  à  évacoer  la  place 
en  Tertu  d'une  capitulation.  Cet  éTénement  eut 
lien  le  ih  août  1648.  Au  bout  de  soixante  jours 
toute  la  cdte  d'Angola  est  éTacoée  par  les  Hollan- 
dais. Salyador  Gorrea,  qui  s'est  constitué  gou- 
▼emeor  de  la  nouvelle  conquête,  n'hésite  pas  à 
aller  attaquer  le  roi  du  Congo;  et  il  soumet  qua- 
torze chefs,  parmi  lesquels  il  fkut  compter  cette 
Anna  Ginga,  dont  la  cruauté  et  les  exploits  prodi- 
gieux tiennent  une  place  si  grande  dans  l'histoire 
de  ces  régions.  Fort  de  l'assenthnent  tadte  de  son 
pays;  mais  dans  une  position  toujours  précaire, 
SidTador  Correa  gouyema  trois  ans  le  royaume 
d'Angola,  puis  il  retourna  à  Rio-de- Janeiro,  et 
Tint  prendre  quelques  mois  de  repos  k  Lisbonne. 
Bientôt  une  ordonnance  du  17  septembre  1658 
hn  confie  le  gouyemement  des  régions  sud  du 
Brésil,  complètement  séparées  alors  par  la  nou- 
▼eHe  répartition  de  la  yice-royauté  de  Bahia. 
Salyador  Correa  partit  pour  Rio-de-Janeiro  en 
1659;  et  s'il  rendit  à  Francisco  Barreto  dans  la 
capitale  une  sorte  d'hommage,  exigé  par  la  cour- 
toisie, il  n'en  maintint  pas  moins  sa  parfaite 
indépendance.  11  s'embarqua  même  à  la  hâte 
pour  Rio,  qu'il  trouya  consternée  :  le  commerce 
était  anéanti ,  le  crédit  ruiné,  et  la  caisse  du 
gouyemement  dans  un  état  d'épuisement  com- 
plet. Cette  fois  le  bon  vouloir  et  l'habileté  de 
Salvador  Correa  échouèrent;  et  toutefois,  malgré 
l'exaspération  des  esprits,  l'autorité  du  gouver- 
neur ne  fut  pas  méconnue.  Il  n'en  fut  pas  de 
même  lorsqu'on  ordre  de  la  couronne  l'eut 
obligé  à  se  transporter  dans  la  province  de  Saint- 
Paul  et  à  remettre  l'acfininistration  provisoire 
entre  les  mains  de  Thome  Correa  de  Alvarenga. 
Trois  semaines  ne  s'étaient  pas  écoulées,  que 
le  peuple  proclamait  à  Rio-de-Janoiro  la  dé- 
position de  Salvador  Correa,  en  exigeant  que  le 
commandeur  Barbalho  Bezerra  accept&t  le  pou- 
foir  et  en  engageant  la  municipalité  de  Saint- 
Paul  k  suivre  l'exemple  que  la  province  voisine 
venait  de  lui  donner.  Ces  déplorables  exhorta- 
tions furent  heureusement  sans  résultat;  bien 
loin  de  là,  une  lettre  honorable  émanée  des  au- 
torités de  la  ville  vint  prouver  au  vieux  générai 
qu'il  trouverait  un  concours  efficace  dans  le  lien 
même  où  l'on  prétendait  qu'il  subit  l'ignominie 
d'une  déchéance.  Malgré  la  fermeté  clémente  dont 
Il  ne  cessa  de  donner  des  preuves,  l'effervescence 
ne  se  fût  pas  calmée  sans  l'arrivée  d'un  liono- 
rable  magistrat  de  San-Salvador,  qui  parvint  k 
rétablir  la  tranquillité.  Alors  seulement  Correa 
dut  rentrer  à  Rio-de-Janeiro,  et  après  une  année 
de  séjour  dans  cette  ville,  il  remit  légalement 
le  pouvoir  entre  les  mains  de  son  successeur  ;  il 
s'en  démit  le  l"'juin  1661. 

De  retour  à  Lisbonne,  sous  le  règne  déplorable 
d'Alfonse  YI,  Correa  eut  à  subir  de  nouveaux 


dégoûts  de  la  part  du  ministère.  Bientôt  les  con- 
seils énergiques  qu'il  crut  devoir  donner  an  feible 
monarque,  dont  il  prévoyait  la  ruine  procbahie, 
tournèrent  contre  lui.  Au  jour  de  la  déposition 
d'Alfonse,  son  procès  Jui  ftatfait  de  la  façon  la  phis 
inique,  et  il  ftit condamné  k  nn  exil  dedix  années 
sur  les  plages  inhospitalières  oè  il  avait  vaincu 
tant  de  fois.  Il  n'alla  pas  toutefois  en  Afrique, 
grftce  aux  sommes  énormes  dont  il  pouvait  dis- 
poser encore,  grâce  surtout  an  crédit  de  son  fils, 
blessé  récemment  à  Badajoz,  pour  le  soutien 
de  la  monarchie  toujours  ébranlée.  Il  obtint  donc 
de  pouvoir  chercher  un  dernier  asile  dans  son 
palais  de  Santos.  Il  ne  partit  pas  cependant  pour 
le.  Brésil.  La  mort  prématurée  de  son  fils,  arrivée 
au  mois  d'octobre  1678,  attendrit  le  régent,  qui 
devait  bientôt  régner  sous  le  nom  de  Pedro  n. 
Correa  offrit  alors  d'aller  combattre  où  naguère 
on  avait  prétendu  l'exUer  :  ce  Brésilien^  de  la  race 
des  vieux  héros,  voulait,  disali4l,  mourir  au  bruit 
du  canon.  On  n'accepta  point  ses  services ,  et  il 
survécut  encore  longtemps  à  ses  dernières  pro- 
positions d'une  expédition  dans  le  royaume  d'An- 
gola, car  il  avait  qnatre-vingt-quatone  ans  lors- 
qu'il cessa  de  vivre  (1).  Il  fut  enterré  dans  la  sa- 
cristie du  convent ,  aujourd'hui  supprimé ,  de 
Nossa-Senhora  dos  Bemedios,  appartenant  k 
l'ordre  des  Carmes  déchaux ,  qui  s'élevait  k 
Lisbonne  en  tàee  de  son  palais. 

Si  l'on  s'en  rapporte  à  Hanesson  Mallet,  ce  gé- 
néral éminenty  qui  avait  beaucoup  navigué ,  se 
serait  occupé  de  construction  navale,  et  aurait 
même  introduit  dans  l'architecture  nautique  des 
innovations  peu  heureuses.  En  1658  il  aurait 
fait  construire  un  vaisseau  de  telles  dimensions, 
qu'on  pourrait  le  faire  figurer  dans  ces  légendes 
fantastiques  que  les  matelots  aiment  à  raconter 
durant  les  loisirs  du  voyage  :  ce  bâtiment  pro- 
digieux avait  six  ponts ,  mais  ne  pouvait  être 
manœuvré,  etalla  pourrir,  dit^m  (  rogiardé  comme 
parfaitement  inutile),  dans  le  petit  portd'Aldea- 
galega.  Cette  assertion  de  l'auteur  d'un  livre 
plus  curienx  qu'il  n'est  estimé  a  besoin  de 
confirmation  pour  être  accepté  ;  mais  ce  qui  est 
infiniment  plus  probable,  et  ce  que  répète  aussi 
un  biographe  moderne,  c'est  que  Salvador  Correa, 
durant  ses  excursions  sur  le  littoral  du  Brésil , 
avait  parfaitement  apprécié  les  richesses  de  l'in- 
térieur et  deviné  la  splendeur  prochaine  de 
cette  belle  province  de  Minas  Geraes ,  à  peine 
explorée  de  son  temps. 

11  parait  certain  qu'il  avait  écrit  des  mémoires  ; 
personne  néanmoins  n'en  a  vu  le  manuscrit ,  et 

(t)  C'est  A  tort  qae  la  Bioçraphie  ûe*  frères  Mtchand 
le  fait  Rattre  à  Cadli  et  mourir  eu  l68o.  Ce  qui  a  pro- 
bablement induit  en  erreur  l'auteur  de  l'article,  c'est 
que  sa  mère  èlalt  fille  de  D.  Manoel  Beuavldes,  goa- 
vernenr  de  Cadix.  Il  ne  saurait  y  avoir  de  doute  sur  ee 
point,  car  PIzarro  cite  l'extrait  de  baptême,  et  Correa 
dit  lui-même,  dans  une  de  ses  lettres  autographes,  qu'il 
est  né  à  Rio-de4anelro  :  son  portrait,  si  fréquemment 
reproduit  dans  cet  derniers  temps,  a  été  lithographie 
d*après  une  pelntare  qui  existe  dans  une  des  uilea  de 
la  nanlelpallté  d'Angola. 
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Finratigable  Adolfode  Vaniliagen,  qoî  a  Oonopalsé 
les  archÏTes  de  la  famille,  n*a  jamais  pa  les  dé- 
couvrir. 

Salvador  Gorrea  est  pour  les  Brésiliens  aujour- 
d'hui le  type  de  ces  hommes  éminents  qui,  sous 
l'ancien  ordre  de  choses ,  ne  purent  se  placer 
à  leur  rang  Téritable  on  triompher  de  là  calom* 
nie ,  imiquement  parce  qu'ils  étalent  nés  dans 
une  contrée  livrée  à  tous  les  abus  du  régime 
colonial ,  et  qu'ils  se  trouvaient  ainsi  victimes 
nécessaires  d'un  système  quil  ftUait  briser. 
FumUfAim  Dmis. 

Adoiro  Varnhafren,  Revista  HrimenseU.  —  O  Pano- 
rama, jomal  lUêrarto.  —  O  Ottmu&r  brasthiro»  — 
J.-M.  Pereira  daSyloa,  Plutarco  broiUeiro. 

GORRKA  DA  8BRRA  {José-FrancUco),  Sa- 
vant portugais,  né  en  1750,  mort  en  1823.  Né 
dans  l'antique  bourgade  de  Serpa,  province  d'A- 
lem-Tejo,  il  vint  dès  sa  plus  tendre  jeunesse  à 
Rome  avec  son  père,  puis  de  là  il  se  rendit  à 
Nai»les,  et,  après  avoir  visité  cette  partie  del'Ita' 
lie,  il  retourna  à  Rome,  où  11  prit  les  ordres  mi- 
neurs. Il  s'y  Hvra  avec  ardeur  à  Tétude  des  lan- 
gues anciennes,  protégé  par  le  duc  d'Alafoès, 
oncle  de  la  reine  Marie  T*.  Ce  Ait  avec  ce  sei- 
gneur qu'il  revit  le  Portugal  en  1777  ;  non-se«j- 
lement  le  duc  voulut  qu'il  logeAt  à  Lisbonne  dans 
son  palais,  mais  l'Académie  ayant  été  instituée, 
grûcc  à  son  crédit,  en  1779,  il  parvint  k  faire 
nommer  le  jeune  abbé  secrétaire  perpétuel  de 
la  nouvelle  compagnie;  on  lui  conûcéda  même 
alors  nn  privilège  que  nul  ne  partageait  en  Portu- 
gal :  il  eut  le  droit  de  publier  les  Mémoires  de 
l'Académie  sans  être  soumis  à  la  censure.  Un  de 
SCS  biographes  fait  remarquer  avec  raison  que 
cet  avantage  apparent  eut  en  réalité  pour  lui  tes 
plus  fune.stes  conséquences  ;  accusé  directement 
devant  le  saint-offîce,  il  se  vit,  en  1786,  contraint 
de  quitter  son  pays.  Tl  se  réfugia  en  France,  où  il 
fut  reçu  hospitalièrement.  Après  la  mort  de  D. 
ï*edro  m,  le  mari  de  la  reine,  il  obtint'la  ))ermis- 
sien  (le  retourner  à  Lisbonne,  et  11  trouva  le  duc 
d'Alafoès  prêt  àracoucillir  comme  par  le  passé. 
Malheureusement  les  liaisons  scientifiques  qu'il 
avait  contractées  naguère  en  France  pensèrent 
alorft  lui  devenir  funestes.  Un  naturaliste  français, 
le  docteur  Hroussonet ,  étant  venu  jusqu'à  Lis- 
bonne chercher  un  asile  contre  les  persécutions 
de  la  terreur,  alla  réclamer  naturellement  les 
l)ons  oflices  de  Corre^  da  Serra,  dans  une  ville 
où  il  ne  connaissait  personne.  Celui-ci  présenta 
le  fugitif  au  duc  d'Alafoès,  et  le  palais  même  de 
l'Académie  devint  son  refuge  ;  mais  le  docteur, 
connu  \)ouT  Tanlour  de  ses  opinions,  avait  cru 
devoir  se  présenter  sous  un  nom  supposé;  en 
réalité  il  appartenait  au  parti  girondin ,  et  ne 
tarda  pas  h  être  dénoncé  par  quelques  émigrés 
français  :  il  fut  arrêté  sur  un  ordre  de  l'intendant 
général  de  la  police.  Manique,  c'est  le  nom,  de- 
venu trop  célMire,  de  c^t  intendant,  était  IVn- 
ncrai  personnel  <]u  duc  ;  toutefois ,  ne  pouvant 
s'en  prendre  à  un  memlire  de  la  famille  royale, 


il  fit  tomber  tout  le  poids  de  soa  antmadverslDi 
'  sur  ses  deux  protégés:  le  docteur  BroassoDetd 
l'abbé  Correa  da  Serra  furent  décrétés  d'empi- 
aoonement;  mais,  avertis  à  tempe,  ib  éviterait 
l'étroite  captivité  qui  les  attendait,  en  passud 
immédiatement  dans  PAlgarre,  et  eo  se  réh^aà 
de  là  à  Gibraltar.  Le  savant  français  gagna  FA- 
friqiie,  tandis  que  son  oumpag;noB  otitint  toSki 
les  facilités  désirables  pour  se  rendre  m  Angle- 
terre. 

Les  études,  toutes  spécialss,  de  botioiqae  aux- 
quelles s'était  livré  dès  oette  époque  Correa  dt 
Serra  lui  firent  trouver  un  protecteur  édairé  dans 
la  personne  de  sir  Joseph  Bank»,  Sur  la  propoô- 
tion  de  cet  honme  ëmûieDt,  le  savant  portôgùi 
fht  nommé  membre  de  la  Société  royale  de  Los- 
drss.  Voué  à  ses  travaux  de  prédilection,  il  vécut 
dans  oette  ville  jusqu'en  1797.  A  cette  époque  les 
changements  politiques  survenus  en  Poitegal  vis- 
rent  modifier.toutà  coup  sa  vie  paisible  et  le  jeler 
au  milieu  des  aflaires  ;  il  fut  nommé  secrétaire 
d'ambassade.  Quelques  mésinteUigenoes  s'étaol 
manifestées  entre  lui  et  l'ambaseadeur,  D.  Lou- 
renço  de  Lima,  il  prit  le  parti  d'abandonner 
la  carrière  diplomatique,  et  profita  de  la  paix 
d'Amiens  pour  venir  à  Paris,  et  son  s^oor  du» 
cette  viHe  se  prolongea  jusqu'en  1813.  Retiré 
dans  un  modeste  appartement ,  situé  an  ceiÉre 
I  du  quartier  latin,  il  prit  une  part  active  au  moa- 
'  vement  intellectuel  qui  se  renouvelait  alors,  s'as- 
socia à  toutes  les  sociétés  utiles,  et  se  lia  avec 
'  tous  les  houunes  éminents.  Familiarisé  de  los- 
i  gue  main  avec  les  délicatesses  de  la  laogw 
I  française ,  il  écrivit  même  dans  plusieurs  re- 
vues périodiques  sur  l'histoire  naturelle  et 
sur  des  points  curieux  d'histoire  :  tel  est  son 
Mémoire  sur  la  gemUnation  du  nêhtmkm 
publié  en  1 8 10  dans  le  Magasin  encffclopédiquet 
et  son  curieux  écrit  Sur  In  vrais  succuseftn 
des  Templiers,  qu'accueillit  sons  le  Toilc  de  l'a- 
nonyme une  autre  journal  littéraire.  Dès  lt04 
il  avait  publié  dans  les  Archives  littéraires  es 
V Europe  son  Coup  d'eeU  sur  Véiat  am  icJeseei 
e/  des  lettres  pendant  la  seconde  moitié  da 
diX'huitième  siècle.  Ches  cet  esprit  voué  asx 
études  les  plus  variées,  les  questions  nouvcB» 
trouvaient  une  prompte  solution  ;  c*est  ainsiqa'aa 
moment  où  Ton  se  pi^ocenpait  sériensemest 
en  France  pour  la  première  f<yis  du  mouvened 
hitelléctuel  de  l'Orient,  il  donna  dans  le  Mage- 
zin  encyclopédique  en  1810  une  notice  Sur  la 
littérature  indienne  des  Portugais,  L'Institut 
de  France  le  nomma  alors  correspondant  de  la 
troisième  classe. 

Dès  cette  époque  Correa  da  Serra  s'oecupiit  i 
avec  un  zèle  infatli^aWe  de  la  réunion  des  docu- 
ments inédits  relatifs  à  l'histoire  de  Portugal,  et 
la  grande  collection  publiée  par  lui  sous  \fs  i 
auspices  de  l'Académie  des  sciences  de  Ll«loio^ 
restera  le  monument  le  plus  honorable  de  si 
vie  scientifique  ou  littéraire.  Dès  1790  II  aviH 
donné  le  1"  volunte  du  grand  oovngeisfi- 
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tulé  :  Colecçdo  de  livros  ineditos  da  historia 
Portugueze;  et  en  1810  cette  collection,  faite 
aToc  tant  de  critique  et  dMntclligence,  atteignait 
le  quatrième  volume  (1).  Mais  à  cette  époque 
Corrca  da  Serra  n'était  phis  en  Eoropc  :  entraîné 
par  son  amour  pour  les  sciences  naturelles,  il 
avait  quitté  dès  1813  la  France,  pour  se  rendre 
d*abord  à  New-Tork,  pais  à  Philadelphie.  Cn  Mo- 
praplie  moderne  affirme  qu'il  y  refusa  une  chaire 
lie  botanique.  Il  était  dans  sa  destinée  de  voir 
toujours  ses  travaux  de  prédilection  interrom- 
pus par  les  nouveaux  devoirs  que  lui  imposait 
la  vie  politique.  En  1816  il  recevait  aux  Etats- 
Unis  sa  nomination  de  ministre  plénipoten- 
tiaire do  Portugal.  La  vie  diplomatique  qu'il 
mena  alors  fut  des  plus  actives  et  des  pins  utiles. 
Lorsque  la  constitution  ftit  promulguée  en 
1820,  le  gouvernement  tenta  de  réunir  autour 
de  loi  les  hommes  qui  unissaient  le  savoir  à  Tex- 
{lérience  des  afTaires ,  et  Corrca  da  Serra  fut  rap- 
l>e]é  ;  on  le  nomma  alors  membre  du  conseil 
des  financiîs.  Lors  de  la  réunion  des  Cortès  fie 
1823,  il  fit  partit^  de  la  rr;pré.^entatioD  nationale, 
mais  11  demeura  pour  ainsi  dire  étranger  aux 
discussions  politiques  qni  eurent  lieu  alors. 
Après  la  chute  du  gouvernement  constitution- 
nel, sa  santé,  épuisée  par  le  travail  et  par  Tin- 
quiétnde  que  lui  donnait  la  marche  des  afTaires, 
ne  put  se  rétablir,  et  il  mourut  aux  eaux  célè- 
bres qu'on  nomme  en  Portugal  Caldas  da 
nainha;  il  y  expira  peu  de  temps  après  son 
arrivée,  à  l'Age  de  sofkante-treize  ans.  Le  pein- 
tre Gérard,  dont  il  était  l'ami,  nous  a  laissé  de 
loi  on  excellent  portrait.  Fort  de  l'opinion  de 
llnstitut,  qni,  dans  son  rapport  en  date  <lu 
9  Janvier  1808,  signale  Correa  da  Serra  «  comme 
un  de  ceux  qui,  en  examinant  chaque  famille 
de  plantes,  sont  parvenus  à  mettre  de  l'ordre 
dans  les  genres  qui  les  composent  »,  lialbi 
loi  assigne  un  des  premiers  rangs  parmi  les 
botanistes  i)ortugais ,  bien  que ,  comme  Yelloso 
Broftero  et  le  père  Leandro,  il  n'ait  pas  publié 
de  grands  ouvrages  sur  cette  .science.  Ses  mé- 
mofares5tir  le»  forêts  submergées  du  Lincoln^ 
sMre  et  Sur  la  fructification  des  algues  ont 
para  dans  les  Philosophical  transactions. 
D'antres  travaux  du  même  genre  ont  fiaru  de  lui 
dais  les  Annales  du  Muséum  de  Paris.  C'est 
é^yement  dans  l'une  de  nos  anciennes  revues, 
les  Archives  littéraires  de  r Europe  ^  qu'il 
a  publié  son  travail  Sur  Vagriculture  des  Ara- 
btM  en  Espagne. 

La  grande  publication  historique  signalée  plus 
haut,  et  trop  peu  connue  en  France,  est  ainsi  di- 
visée :  Cotlecçdo  de  liw*os  ineditos,  etc.  : 
o  tomo  I  contem  Itvro  Da  guerra  de  Ceuta^ 
por  mestre  Mattheus  de  Pisano;  Chronica 
d*el  rey  D.  Duarte,  por  Ruy  de  Pina;  Ckro* 
niea  de  D.  Affonso  V,pelo  mesmo;—  o  tomo  H 

(i)  Corrta  da  Serra  «'était  ioméaui  travaux  hlatoriquea 
CD  pabllanl  dès  1780 .  ^ida  dû  infante  Dom  Duarte^  peto 
WÊÊitn  Jnére de  Retende;  Lisbonne, petit  ln-4«. 
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contem  Chronica  d^el  rey  D.  Jodo  If,  por  Ruy 
de  Pina;  e  a  Chronica  do  eonde  D.  Pedro  d€ 
MenezeSf  por  Gomez  Bannes  de  Zurara;  — 
o  tomo  m  contem  Chronica  do  eonde 
D.  Duarte  de  Menezes,  de  Ruy  de  Pina; 
lAvro  vermelho  do  senhor  D,  Affonso  V  ; 
Fragmentos  de  legislaçOo  portugueza,  extra- 
hidos  do  Livro  dus  passes  da  casa  da  suppli- 
caçdo;  —  o  tomo  TV  contem  Chronica  d*el 
rey  D,  Pedro  /,  por  Femdo  Lopes  ;  Chro- 
nica d'el  rey  D.  Fernando,  pela  mesmo  au- 
tor;  Foros  antigos  dos  concelhos  de  Santa- 
rem,  S.  Martinhode  M&uros  e  Torres-Novas, 
Chacune  de  ces  chroniques  ou  chacun  de  ces  docu- 
ments se  trouve  précédé  d'un  excellent  discours 
préliminaire,  contenant  la  biographie  de  l'au- 
teur ou  l'appréciation  du  morceau  qui  va  suivre. 
Le  cinquième  voînme  n'a  pas  paru.  Corroa  da 
Serra  a,  en  outre,  fourni  plusieurs  articles  à  la 
Biographie  universelle  publiée  par  les  frères 
Michaud.  Un  travail  de  \ni  Sur  Cétat  ancien  et 
futur  de  VBurope  a  été  inséré  dans  Y  American 
review.  Nous  pensons  aussi  que  l'on  doit  attri- 
buer an  même  écrivain  un  article  anonyme  Sur 
le  marquis  de  Pombal,  que  l'on  peut  lire  dans 
le  t.  XI  des  Archives  littéraires  de  l'Europe, 
Ferd.  Denis. 
Sylva  Leal*  Jontor.  Retratoi  e  Biographias  dai  perso- 
naau  iUuatrm  de  Portugal  ;  i,lf  bonne,  itM.  et  ann. 
SUIT.  In-foL,  mém.  particnUert.  —  Balbl,  Bttai  de  statU' 
tique  sur  le  royaume  dt.  Portugal. 

^coRRBA  GARÇAO  (  Pierrc-Antotne).  Voy. 

GxRÇkO. 

CORREA L  (Don  Gabriel),  littérateur  espa- 
gnol, vivait  dans  la  première  partie  du  dix-sep- 
tième siècle.  Il  était  docteur  en  droit  et  chanoine 
dcZamora.  On  a  de  lui  :  la  Prodlgiosa  historia 
de  los  dos  amantes  Argents  y  Potiarcho; 
Madrid,  1626,  in-4"  :  ce  roman  est  tiré  de  V Ar- 
gents de  Barclay;  —  la  Cinthia  de  Aranguez, 
ouvrage  mêlé  de  prose  et  de  vers  ;  Madrid,  1629, 
in-S**  ;  —  Carmen  in  romanam  prafeciurnm 
principis  Thaddai  Barberïni;  Rome,  1631, 
in-8''  ;  —  las  Obras  poeticas  del  papa  Urba- 
no  VIU  :  c'est  une  traduction  espagnole  des 
Œuvres  latines  d'Urbain  vni. 

N.  Antonio,  liibUoth.  hitpana  nova.  —  Lco  Allatias, 
Âpes  urbanst, 

CORREAS  (Gonzales),  grammairien  espagnol 
du  dix-septième  siècle.  Il  professait  les  langues 
grecque,  hébraïque  et  chaldaïqnc  à  l'université 
de  Salamanqiie.  On  a  de  lui  :  Cammentatio,  seu 
deelaratioad  illud  Geneseos  :  Sedfons  ascen- 
debat  e  ^frra;  Salamanque,  1622,  in-4*;—  Tri- 
lingue de  très  artes  de  las  très  linguas  cas^ 
tellana,  latina  i  griega;  Salamanque,  1627, 
in-8*  ;  —  Ortografia  kastellana  nueva  i  per- 
fetta  ;  juntamenfe  el  Manuel  de  Epihteto, 
i  la  tabla  de  kebes  filosofos  estoihos  ;  kmforme 
al  original  greko,  latino,  korreto  i  traduzido 
por  el  mesmo,  uno  e  otro  la  primera  ke  se  a 
Hnpreso  kon  perfeta  ortografia;  Salamanka, 
en  kasa  de  Xatinto  Tabemier  ;   1630,  in-8".  Ce 
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titre  d'ouvrage  est  on  échantilloii  des  bizarres 
réformes  qiie  Correas  essaya  inutilement  d'in- 
troduire dans  la  langue  espagnole.  Il  existe  un 
ouvrage  intitulé  :  Prototypi  in  grxcam  lin- 
guam  grammatici  canones;  Salamanque,  1600, 
par  un  certain  Gonzales  Correas  Inigo ,  qui  pa- 
rait être  le  même  que  l'auteur  de  YOrtogrqfia 
kastellana, 

N.  Antonio,  Bibliotheca  hispana  nova, 

GORR^E  (  Antonia-Allegri  )  (  il  signait  quel- 
quefois LiETo  ),  surnommé  Correggio,  du  lieu  de 
sa  naissance,  célèbre  peintre  italien,  né  en  1494, 
mort  en  1034.  lia  obtenu  de  la  postérité  le  titrede 
divin ,  qu'il  ne  partage  qu'avec  Raphaël  et  MuriUo. 
Son  nom,  célébré  par  les  poètes,  rappelle  ces 
dées  gracieuses ,  douces ,  aimables,  qui  font  le 
cliarmedes  productions  de  son  pinceau.  C'est  de- 
vant l'un  de  ses  ouvrages,  à  Parme,  qu'Annibal 
Carrache,  transporté  d'admiration,  s'écria  : 
a  Quelle  vérité  !  quel  coloris  !  quel  caractère  !  tout 
ce  que  je  vois  ici  me  confond.  »  «  Nous  autres, 
écrivait-il  à  Augustin,  son  frère,  nous  peignons 
comme  des  hommes  ;  Corrége  peint  comme  un 
ange.  »  Malgré  tant  de  mérites ,  les  oontanpo- 
rains  d'Allegri  se  sont  peu  occupés  de  lui;  à 
peine  s'ils  nous  ont  conservé  quelques  détails  sur 
sa  vie  et  ses  travaux.  Parmi  les  écrivains  qui 
ont  voulu  remplir  la  lacune  laissée  dans  Tbis- 
toire  de  l'art ,  les  uns  le  font  naître  de  parents 
pauvres ,  de  basse  extraction ,  et  mourir  de  mi  • 
aère;  d'autres  veulent  qu'il  soit  issu  d'une  fa- 
mille noble  et  riche|,  et  qu'il  ait  laissé  de  grands 
biens  à  ses  enfants  ;  U  en  est  qui  prétendent, 
contre  toute  vraisemblance,  qu'il  n'eut  d'autre 
maître  que  la  nature  et  son  propre  génie  :  ils 
font  découler  de  là  cette  orifi^nalité  de  compo- 
sition, d'airs  de  tète ,  de  manière  d'ombrer  et 
de  colorer  ses  figures,  qui  rendent  ses  ouvrages 
uniques  et  inimitables;  plusieurs  affirment  qu'a- 
près avoir  reçu  de  son  oncle  Laurent  les  pre- 
miers éléments  du  dessin,  il  fréquenta  l'école 
de  Blanchi,  puis  celle  d'Andréa  Montagna,  sans 
s'apercevoir  qu'à  la  moit  de  ce  dernier,  en  1506, 
le  Corrége  avait  à  peine  douze  ans.  Mais  aucun 
ne  dit  positivement  s'il  visita  Rome  ou  Venise, 
s'il  étudia  l'antique,  et  à  quelle  occasion  il  s'é- 
cria ingénument  devant  la  première  peinture 
qu'il  vit  de  Raphaël  :  Anch^  io  son*  pittorel 
«  Et  moi  aussi  je  suis  peintre  !  » 

Pour  aider  à  rétablir  la  vérité  de  certains  faits 
controversés  par  les  biographes  du  Corrége , 
nous  dirons,  avec  Mengs ,  que  les  travaux  con- 
sidérables dont  Allegri  fut  chargé,  de  préférence 
à  Jules  Romain  et  au  Titien ,  prouvent  qu'il  ne 
vécut  pas  dans  cette  obscurité  malheureuse, 
dans  cet  éloignement  complet  des  grands  dé- 
ploré par  certains  écrivains.  Ses  compositions 
ingénieuses,  profondément  méditées,  annon- 
cent un  esprit  cultivé ,  un  goût  ennobli  par  l'é- 
tude des  lettres ,  une  science  peu  commune  des 
règles  de  l'architecture,  de  la  sculpture,  de  la 
perspective  et  de  l'optique  ;  enfin,  le  soin  qu'il 


mit  à  perfectionner  ses  ouvrages,  rempkn  d«$ 
couleurs  les  plus  précieuses  et  les  plub  cbèm, 
les  toiles  fines  dont  il  se  sertit  ordinairemest, 
les  tables  de  cuivre  sur  lesquelles  plusieurs  oit 
été  peints,  enfin,  la  dépense  excessive  que  di- 
rent Idi  occasionner  les  modèles  en  relief,  pir 
un  sculpteur  habile  (  BigarelU  ),  des  figures  de  a 
coupole  de  Parme ,  annoncent  en  lui  un  artisle 
aisé,  consciencieux,  plus  occupé  de  sa  gloire 
que  de  sa  fortune.  Ce  qui  caractérise  éminem- 
ment la  manière  du  Corrége  est  une  grâce  de 
pinceau  admirable,  une  ordonnance  vive,  féconde 
et  poétique ,  un  grand  goAt  de  dessin ,  une  ei- 
pression  délicate  et  vraie,  un  cdoris  endian- 
teur  et  vigoureux,  quoique  lumineux;  une  har- 
monie exquise,  et  surtout  cette  intelligence  dn 
clair-obscur  qui  donne  de  la  rondeur  et  du  relîel 
aux  objets.  De  telles  beautés  peuvent  bien  faire 
oublier  ces  légères  incorrections  de  contours, 
ce  quelque  peu  de  bizarrerie  dans  les  din  de 
tête ,  ces  attitudes  parfois  outrées,  qne  des  cri- 
tiques sévères  se  croient  en  droit  de  lui  repro- 
cher. Le  Corrége  a  le  premier  représenté  des 
figures  en  l'air,  et  nul  autre  que  lui  n'a  si  bien 
entendu  l'art  des  raccourcis  et  la  roagpe  des  pla- 
fonds. 

Les  principaux  ouvrages  du  Corrége  sont  :  à 
Parme,  la  coupole  de  Saint-Jean  et  celle  de  la 
cathédrale,  les  deux  premières  qui  furent  peintes, 
l'une,  exécutée  de  1520  à  1524,  représente  YAi- 
cension;  l'autre,  terminée  en  lôdO,  a  pour  sujet 
principairi455omp^ioii.  Noos  nommerons  ensuite 
le  Saint  Jérôme,  chef-d'œuvre  qui  fut  payé 
47  ducats  au  Corrége,  et  ponr  la  conservation 
duquel  la  ville  de  Parme  offrît  vainement  m 
million  à  Napoléon;  ses  peintures  poétiques  et 
mythologiques  dans  le  monastère  de  Saint-Paul, 
qui  passent  pour  les  compositions  les  plus  spiri- 
tuelles, les  plus  grandioses,  les  plus  savante» 
qui  soient  sorties  de  ses  divins  pinceaux;  à 
Dresde ,  la  Nativité  de  Jésus-Chriii ,  cobok 
sous  le  titre  de  la  Nuit,  tableau  pfodigieDx, 
qui  lui  valut  40  ducats  :  208  Hvres  de  viefllf 
monnaie  de  Reggio  ;  ta  Madeleine  eotuhéi  à 
Ventrée  de  sa  grotte,  petit  tableau  de  18  poooeii 
delarge,  qu'Auguste  m  acquit  pour  6,000  Ions 
d'or;  à  Vienne,  Jupiter  et  Io;  à  Paris,  Ju- 
piter et  Antiope  et  le  Mariage  w%jfstiqMe  de 
sainte  Catherine  d* Alexandrie  avec  FenfiaU 
Jésus. 

Le  Corrége  mourut  d'une  pleurésie,  quTI  gip0 
en  rapportant  à  pied  chez  lui  le  prix  d'un  oo- 
vrage  qui  lui  fut  payé  en  monnaie  de  caiftf' 
Quoique  chef  de  l'école  dé  Parme,  le  grand  a^ 
liste  eut  plus  d'imitateurs  que  d'élèves.  Parmi 
ceux  qui  passent  pour  avoir  reçu  ses  leçons,  oo 
ne  peutguère  citer  avec  certitude  que  son  filsPos- 
poNio ,  né  vers  1 520  et  mort  dans  un  âge  avanu*, 
Fr.  Capelli,  G.  Giarola,  Antonio  Bemieri,  (|«rif 
né  à  Correggio  comme  son  maître ,  a  été  qié- 
quefois  codbndu  avec  lui,  et  Bemardo  Gttti,  le 
plus  habile  de  tons.  Ses  imitateurs  par  eûâ- 
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lence  ««t  les  Mazzooli ,  dits  les  Parmesans , 
ADsebni,  Rondani  et  le  Barocda.  Prad'hon, 
parmi  les  modernes,  a  le  plus  approché  de  la  ma- 
nière da  Corrége.  [Soyez,  dans  VE,  d.  g,  d,  m.] 
Mengs ,  Optre  diverse.  —  RatU.  Notixie  ttoriehe  tin- 
eere  intomo  aUa'Mta  e  le  opère  det  célèbre  pittore  An- 
tonio jâUeçri  de  Correggio.  —  Unxl,  Storia  pittoriea, 

coR&Bfiio,  nom  d'une  famille  patricienne 
du  duché  de  Parme;  elle  a  produit  plusieurs 
hommes  politiques/paimi  lesquels  on  remarque 
les  deux  suivants  : 

coRRBGio  (Giberlo)^  seigneur  de  Parme, 
né  dans  la  seconde  moitié  du  trmième  siècle, 
mort  le  25  juillet  1321.  Sa  famille,  qui  apparte- 
nait au  parti  guelfe,  parvint  à  faire  baimir,  en 
1295,  les  San-Vitali,  dévoués  aux  gibelins.  Gi- 
berto  Gorregio  rappela  ces  derniers  en  1303,  à 
condition  qu'ils  le  reconnaîtraient  pour  sdgneor 
de  Parme.  Il  songea  ensuite  à  étendre  sa  domi- 
nation sur  les  villes  voi8ines,et  particulièrement 
sur  Plaisance,  dont  le  seigneur,  Albert  Scotti, 
avait  été  chassé  par  les  habitants.  Il  réussit  en 
effet  à  se  faire  proclamer  souverain  de  cette 
ville;  mais  il  en  fut  bientôt  expulsé,  et  ne  tarda 
pas  à  perdre  la  ville  de  Parme  elle-même,  le  26 
mars  1308.  Il  y  rentra  en  1311,  pour  la  perdre 
une  seconde  et  dernière  fois,  en  1316.  Il  mourut 
dans  son  château  de  Castel-Nuovo.  Tour  à  tour 
guelfe  et  gibelin,  il  montra  plus  de  versatilité 
que  de  talent ,  et  ne  put,  malgré  son  courage, 
s'assurer  une  grandeur  durable. 

coBREGio  {Azzo)f  seigneur  de  Panne,  fils 
du  précédent ,  vivait  dans  la  première  partie  du 
quatorzième  siècle.  Il  fut  rappelé  après  la  mort 
de  son  père,  se  montra  d'abord  dévoué  au  parti 
guelfe,  et  provoqua  l'expulsion  des  gibelins  ;  mais 
il  s'unit  ensuite  à  Mastino  de  la  Scala  pour 
chasser  les  guelfes,  au  mois  d'aoât  1328,  et 
partagea  avec  ce  seigneur  la  souveraineté  de 
Parme.  H  finit  même  par  la  prendre  pour  lui 
seul  ;  mais,  se  voyant  exposé  à  la  vengeance  de 
Mastino  de  la  Scala,  il  vendit  la  seigneurie  de 
Parme  au  marquis  d'Esté ,  et  s'appropria,  au 
détriment  de  ses  trois  frères,  les  70,000  florins 
prix  ^e  la  vente.  La  maison  de  Gorregio  conserva 
la  souveraineté  de  la  petite  ville  de  ce  nom,  jus- 
qu'en 1630  ;  elle  en  fut  dépouillée  par  les  Loapé- 
rianx,  et  la  céda  à  r£spagne  pour  la  somme  de 
236,000  florins.  Cette  principauté  passa  en  1636, 
pour  le  même  prix,  à  François  I''  d'Esté,  duc  de 
Modène. 

SansoTlno,  Fatnil.  illust.  d'Ital.  —  Angell .  Storia  di 
Parma.  ~  L'art  de  vérifier  les  dates,  t.  XVll. 

CORRBGIO  (Nicolas de),  poète  italien,  né 
en  1449,  mort  à  Ferrare,  en  1508.  Fils  de  Ni- 
colas Gorregio  et  de  la  princesse  Béatrix  d'Esté, 
il  passa  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  à  la 
cour  de  Ferrare,  au  milieu  des  poètes  et  des  sa- 
Tants  italiens,  qu'il  protégeait  et  dont  il  parta- 
geait les  études.  Cependant  la  culture  des  lettres 
ne  le  détourna  pas  des  travaux  militaires.  Il  se 
distingua  en  1482,  sous  les  ordres  du  duc  Her- 
oule  d'Esté,  dans  la  guerre  contre  les  Vénitiens, 
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et  fut  fait  piiaoDDier  en  défendant  la  place  de 
Figarolo.  Par  on  motif  qni^est  resté  ioooiuui,  il 
qiritta  la  cour  de  Ferrare,  el  se  rendit  à  celle  de 
Milan,  auprès  de  Louis  le  Maure,  qoi  l'envoya 
complimenter  Alexandre  YI,  appelé  à  la  chaire 
de  Saint-Pierre  an  mois  d'aoôt  U92.  Après  la 
mort  de  Loms  le  Maure,  Il  revint  à  Ferrare,  «a 
mois  de  février  1499,  let'/tat  chargé,  en  l&Ol, 
d'aUer  à  Rome  chercher  Locrèce  Borgla,  pro- 
mise à  Alphonse,  fils  aîné  do  doc  Hercule.  Pen- 
dant son  second  s^oor  à  Ferrare,  Gorregio  Ait 
attaqué  d'une  fièvre  pestîlentielley  qui  mit  ses 
jours  en  dangor.  Sa  convalescence  fut  célébrée 
par  Hercule  Strozxi.  Après  un  éloge  empha- 
tique de  Gorregio,  StrozzI  invite  Lucrèce  Borgîa 
à  s'associer  à  la  joie  causée  par  cette  heureuse 


Te  deeet  In  prlmls,  noitrl  nova  gloria  mcU, 

Borglâ,  pacaUs  solTcre  toU  deta. 
lUe  tuas  eeclntt  vletoro  eannlne  dotet, 

Qaoque  taam  potalt  nomen  ad  aatra  tollt; 
Et  tibi,  laeUtlK  coofton,  consonqoe  dolomni. 

Idem  anlmuiD,  falo  non  variante,  fuit. 

Gorregio  avait  épousé  Gassandra,  fille  du  gé- 
néral vénitien  Goleoni.  Elle  fit  élever  à  son 
mari  un  magnifique  tombeau,  orné  d'une  épi- 
taphe  en  ,vers  latins  composée  par  elle-même. 
On  a  de  Gorregio  :  C^alo,  pastorale  en  cinq 
actes  et  en  octaves,  réprésentée  le  21  janvier  1487; 
—  gli  AmoH  di  Psiche  et  di  Cupidine,  poème 
pastoral,  en  178  octaves  :  ces  deux  ouvrages 
ont  été  imprimés  plusieurs  fois;  Venise,  1510, 
1513,  1515,  1518;  —  des  Rime  éparses  dans 
divers  recueils  de  poésies  italiennes,  ou  restées 
inédites. 

Ttraboschl ,  Bibliotkeea  modenese,  t.  II,  Storia  deila 
letteratmra  italiana. 

«GORRRGGio  (Froncesco),  peintre  bolo- 
nais, vivait  vers  1650.  n  fut  un  des  meiOeurs 
élèves  de  Francesco  Gessi  ;  il  a  laissé  des  pein- 
tures nombreuses  et  estimées  dans  les  élises 
de  Bologne.  E.  B  ^  m. 

MalTasU.  Felsina  pitMce, 

CORRB1TS  ,  chef  gaulois,  vivait  dans  le  pre- 
mier siècle  avant  J.-G.  Placé  à  la  tète  des 
Bellovaqoes,  il  fut  un  des  derniers  défenseurs 
de  l'indépendance  des  Gaules.  Nommé ,  en  51 
avant  J.-C.,  chef  de  la  ligne  formée  contre  les 
Romains  par  les  Bellovaques  (habitants  de  Beau- 
vais),  les  Atrébates  (habitants  d'Arras),  les 
Ami^is,  les  Yellocasses  (  habitants  de  Rouen), 
il  dirigea  son  armée  avec  beaucoup  d'babfleté. 
Ait  vaincu  par  le  génie  de  César  et  la  discipline 
romaine,  et  relîuant  de  se  rendre,  il  mourut  en 
combattant. 

Hlrtlnt.  B,  G„  Vill,  §.17. 

CORRODI  (jsrenri),  théologien  suisse,  né  à 
Zurich,  en  1752,  mort  dans  la  même  ville^ en  1793. 
La  sévérité  presque  excessive  de  son  père  eût 
pu  étouffer  ses  dispositions  naturelles,  si  à 
Leipzig  et  à  Halle,  où  il  alla  étudier,  il  n'eût 
rencontré  dans  Platner  et  Semler  des  apprécia- 
teurs qui  l'encouragèrent.  Sous  de  tels  maîtres, 
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il  aequtt  bientôt  me  gnndg  oounaissaDce  des 
matières  tbéologiqiiet  et  des  adencet  natiireUes. 
A  son  retour  à  Zurich,  il  y  professa  avec  'soc- 
oès;  et  eo  1786  il  y  fat  chargé  d'enseigner  la 
théologie»  la  philosophie  et  l'histoire  ecclésias- 
tique.  On  a  de  lui  :  une  HUMre  critique  du 
millénaritme  ;  1781  ;  —  JOistoire  du  canon 
des  livres  saints  chett  les  Jutfs  et  che%  les 
chrétiens;  •—  un  Recueil  de  discours  et  de 
mémoires  philosophiques;  i7%^i  —  Fragment 
pour  servir  à  V examen  impartial  des  doctri- 
nes religieuses;  journal  théologique,  oomueucé 
en  1781. 

Meitter,  H^tkee  tur  la  vU  de  Henri  Carradi  (eo 
allemaad  j. 

COR&OZBT  (Gt/Zec)»  imprimeur- libraire,  né 
à.Pcris,  le  4  janvier  1510,  mort  dans  la  même 
ville,  le  4  juillet  1568.  «  Celui-ci,  dit  Du  Verdier , 
encore  qu'il  n'eust  été  entretenu  aux  études, 
toutefois  ayant  un  grand  jugement  et  esprit 
émerveillable ,  il  n'a  laissé  d'apprendre  les  lan- 
gues latine,  italienne  et  espagnole,  et  se  voient, 
tant  de  son  invention  que  de  sa  traduction,  plu- 
sieurs livres  que  lui-même  a  imprimés.  »  Corrozet 
Alt  enterré  à  c6té  de  sa  femme,  Marie  ttarelle, 
aui  Carmes  de  la  place  Maubert.  Il  avait  pris 
pour  devise,  par  allusion  à  son  nom,  une  main 
étendue  qui  tenait  un  cœur ,  au  milieu  duquel 
4^.taît  une  rose  épanouie ,  avec  ces  mots  :  in  corde 
prudentis  revirescit  sapientia.  Son  ^itaphe 
contient  la  même  allusion  : 


Ileul  HenI  Corroxete  sacer,  «or  Nanlna  soiant. 

DoMC  terra  Aosain  proférât  Ut*  toam. 
ScUicet  lavldean,  nec  parcas,  ferrea  Clotbo, 

Perroanet  la  scrlptb  glorla  Ttva  suis. 

La  liste  des  ouvrages  de  Gilles  Corroaet  occupe 
plus  de  huit  pages  dans  le  Nioéron;  tons  sont 
oubliés  aiyonrd'bui,  excepté  le  petit  conte  en 
vers  du  Rossignol  ;  nous  citerons  les  moins  in- 
signifiants :  le  Tableau  de  Cébès^  traduit  en 
rhytkme /rançois,  avec  quelques  emblèmes  à 
/a}în;  Paris,  1543,  in-8'';  ^les  Fables  d'Ésope, 
Phrygien f  en  versjrançois,  avec  leurs  argu- 
ments; Paris,  1548,  in^i6;  —  Catalogue  des 
villes  et  cités  assises  es  trois  Oûules,  avec  un 
traité  des  jteuves  et  fontaines  d'ieeUes  ;  Paris , 
1 538  et  1540,  in-80;  --  la  Fleur  des  antiquités 
et  singularités  de  la  noble  et  triomphante  ville 
et  cité  de  Paris,  et  les  noms  des  rues,  églises 
et  collèges;  Paris,  1532,in-8<*  :  cet  ouvrage,  qui 
parait  être  une  nouvelle  édition  de  la  Fleur  des 
(mtiquités  et  excellence  de  la  noble  et  triom- 
phante  ville  et  cité  de  Paris,  capitale  du 
royaume  de  France,  Galios-Dupré,  1532, 
H  été  plusieurs  fois  reimprimé;  la  dernière 
édition  donnée  par  Corrozet  est  de  1561.  Aussi- 
tôt après  sa  mort,  son  ouvrage  fut  réimprimé 
avec  des  additions  considérées  par  Timpri- 
meur-libraire  Nicolas  Bonfons,  sous  œ  titre  : 
les  Antiquités,  chroniques  et  singularités  de 
Porw;  Paris,  1508,  in-8*';  l'édition  de  1561 
est  la  meilleure  et  la  plus  complète  de  toutes 


celles  que  Conoaet  a  pnWiéflo  ;  cependant,  ctfle 
de  1680,  avec  le  supplément  de  Raliel,  lui  eit 
de  beaucoup  préfi6râble; .—  U  Parnasse  des 
poètes  français  modernes  ;  Paria ,  157 1  ,tB^; 
-- Histoire  d*Apollonius,primce  deTyretm 
d*Antioehe;  Paris,  1578,  liM*;  —  ie  Thrém 
des  histoires  de  France,  ou  le  catalogue  des 
rois  et  des  reines  de  France,  réduit  par 
titres  et  lieux  communs;  Patte,  1589,  in-8*. 

Son  petit-fils,  Jean  CorHozbt.  se  fit  égale- 
ment un  nom  dana  la  typographie  et  dans  les 
lettres.  Il  donna  en  1628  une  noovdXe  éditioo  da 
Thrésordes  histoiresée  firance  composé  par  son 
aïeul,  l'augmenta  considérablement,  et  publia 
d'autres  ouvrages. 

Nlcéroo ,  Mémoires  pour  terwir  d  f  histoire  des  how^ 
mes  iUastriBs,  t.  XXI V.  ~  Dd  Tifdler  et  Ueroix  <lii 
Maine,  BibUothêqmeefremttUsee,  -  Goulet,  JiMielàatw 
françmi$e,  X.  XIII.  -  Boanardot.  ttmdes  sur  CiUes  Cer 
roset  et  sur  deux  anciens  ouvrages  relatifs  d  r histoire 
dé  là  Hli$  de  Paru,  etc.;  Parts,  l84a,  In-s*. 

COR8AL1  [Andréa),  navigateur  Italien ,  né  à 
Florence,  vivait  en  1517.  H  quitta  sa  patrie  pour 
entrer  au  service  d'Emmanuel ,  roi  de  Portugal. 
Ce  prince  hii  confia  un  bâtiment,  avec  kqoel 
Corsall  explora  les  Indes  et  la  Chine.  En  1516 
fl  était  à  Cochin,  et  se  Joignit  à  l'ambassade  qoe 
la  cour  de  Portugal  envoyait  en  Abyssinie.  Il 
profita  de  cette  occasion  pour  visiter  Maacate  et 
une  partie  de  TArabie.  Û  s'emterqna  ensuite  à 
Ormuz,  s'arrêta  k  Goa,  et  revint  à  Oochin.  Cesl 
de  cette  ville  qu'il  écrivit  la  reiatloo  de  tet 
voyages;  eUe  consiste  en  deux  lettres  adressées 
à  Julien  et  Laurent  de  Médids.  Ces  lettres,  da- 
tées de  1515  et  1517,  contiennent  des  détafU  fort 
hitéressants  sur  les  Indes, la  Chine,  l'Arabie  et 
les  contrées  limitrophes.  Ramosio  les  a  insérai 
dans  le  r'  vol.  de  ses  Viaggi  e  navitmzione,  fie. 
On  les  trouve  aussi  dans  Temporal,  accueil,  elc, 
tome  II;  Lyon,  1556,  ts  vol.  in-fbl.  A.  ob  L. 

Pocclanao.  de  Aer^.  florent.  -  Votslos,  de  Seifnl. 
mathemat.,  f  te. 

GOESRm  (Franceseo),  poMe  italien,  né  à 
Sienne,  vers  1700,  mort  le  9  mars  1774.  Kfçu 
docteur  en  théologie  te  21  Juillet  1726,  il  fat 
nommé  reeteur  du  séminaire  de  Slmne,  oô  11 
avait  été  élevé.  Membre  de  l'Académie  des  Arca- 
des, il  portait  dans  cette  société  Httéraiie  le  non 
d*Oresbio  Agieo;  ce  ftat  sous  ce  pseudonyne 
quMl  publia  la  plupart  de  ses  ouvrages.  On  a  de 
lui  :  nta  di  Girolamo  Gigti  Sanesc;  Florence, 
1746,  in-8«  ;  —  Elégie  scelle  de  Tibullo ,  Pro- 
perzio,  et  di  Albino  Vano,  tradoOe  in  tena 
rima;  Lucques,  1745,  in-4*  ;  eet  ouvrage  parut 
augmenté  d'une  traduction  italienne  du  premier 
chant  de  la  Henriade  et  d'une  traduction  latine 
(le  trois  élégies  italiennes  de  Paul  RoUi  ;  Venise, 
1756,  in-4*;  —  Traduzione  in  verH  sciolli 
délia  tragedia  intitolata  l'Ebodb,  di  altra 
intUolata  il  Sàuu,  di  altra  intitolata  IUg- 
CABKi,  ed  IL  Mbehr;  Sienne,  1756,  In-^**;  —  le 
Satire  di  Quinto  Orazio  tradotte  in  verso  ita- 
liano;  le   Epistole   di  Q.    Ora%io;  Sienne, 


981 


œRSETTI  —  OORSIKI 


984 


17A6,  kt^;  -^iêùdidk  Q.  OroMéo  Flaeeo,  (m- 
dottein  verso  Ualiano;  Siaue,  i778,  iiH4% 

Tlpaldo,  BloçranM  4ê$U  /CaUmi  iUÊÉtri,  vol.  I.  - 
PalUMit ,  MN.  é9gU  votçariu, 

*  coRSi  (  Jean  ) ,  philosophe  italien,  natif  de 
Florence ,  TÎyait  dans  la  preniière  moitié  du  sei- 
zième siècle.  Il  remplit  divenes  fouctious  publi- 
ques,  notamment  celles  de  gonfakinier.  £n  1513 
on  renvoya  à  la  oour  d'Espagne,  en  qualité 
d*ambassadear.  Il  s'occupa  b^ncoup  de  matières 
philosophiques  y  et  fut  disciple  de  Marsile  Ficin. 
On  a  de  lui  :  Commentarius  deplaUmicxphi- 
losophià!  iMstaur€Uionef  seu  MarêilU  Ficini 
vUa  ;Pi9e^  1772, 
Kefrt.  ScrUt,Mr§nt. 

coMiGif  AMI  (  Piêrre-AfUamê),  hiatorieo  ita- 
lien, néà  Oelano,  diooèsedeM  arai,  dausrAhniue, 
en  1686,  mort  le  17  octobre  1751.  11  entra 
dans  les  ordres,  et  se  disthipia  de  bonne  heure 
par  d'importants  traTauK  historiques.  Élu  à  l'Age 
de  Tinginieox  ans  membre  de  TAcadémie  des  Ar- 
cades, il  fit  encore  partie  de  quelques  autres 
sociétés  littéraires,  telles  que  celles  des  In/inU  de 
Narda ,  des  Jnculti  de  Montalto ,  des  Ii^econdi 
«le  Rome.  Il  fut  appelé  en  1727  à  rérèché  de 
Yenosa,  d'où  il  passaà  celui  de  Sahnone  en  1738. 
Historien  laborieux,  mais  dénué  de  critique, 
CoffBîgnaBi  a  laissé  les  oufragss  suivants  :  !»• 
verUmenU  polUici  e  mùrûli,  ptr  «m  ^éovone 
che  desidera  di  eêêrciiarsi  ne*  ftwerni,  oom  tma 
leiiera  Mamo  alla  terra  di  Cêlano;  Rome, 
1 708 ,  in-8''  ;  ^  de  Viriê  iHustriàut  Marsorum 
liàer  sinfularUf  eue  eiiam  sanetamm  ac  v&^ 
nerabiliumviLe,  neenon  MarHcauM  é$uchp' 
tiones  accessertmt;  Rome,  1712, iB-4'';  — •  de 
Anienœ  et  wm  Valeri»  poniitms  sffneptécu 
enarratiOf  eut  Sambmei  monumental  necmom 
proxinumtm  loeorum  «luchjp/tonet  aceeêie- 
runt;  Ruine,  1718,  in-4'';  —  Synodm  dioce^ 
sanaecclesias  VenuMinx;  aeeeêserunt ^fuêdem 
eccUsiao  ac  dvitatis  késtoriea  wumumenia^ 
nna  cum  epiteoporum  caialoço;  Rome ,  1738  » 
in-4*;  —  Reçgia  Marsicana,  owero  memorée 
topoçrafic(hitori»ke  di  varié  colonie  e  citia 
antiehe  e  moderne  délia  proHncia  de  Marti  e 
di  Valeria ,  comprtsa  nel  vetuito  bazio  e  negli 
Abruzià;  Napies,  1748,  8  vol.  in-4«;  ~  Acia 
SS.  MM,  SimplieH  Censtantii  et  Victorianit 
quorum  reliquixCelani  apud  Mar$os  antiqua 
veneratione  coluntur;  Rome,  1760,  in-4o. 

Tipaldo .  »io§n^  éêfU  itoUaiU  Ukutri,  t.  VIU.  - 
Adriung.  suppl.  a  JOcber,  ^U.  Gti.-Lexic 

(XIB8IIII  (  ilndré  ),  saint  italien,  né  à  Florence^ 
le  30  novembre  1302,  mort  le  6  janvier  1373.  fies 
parents,  qui  appartenaient  à  l'ancienne  famille  dea 
Corsini  de  Florence ,  le  firent  entrer  dans  Tondre 
des  Carmes,  en  1319.  Ordonné  prêtre  en  1328,  il 
devint,  par  ses  sermons  et  plus  encore  par  la  sain- 
teté de  sa  vie,  un  si^et  d'édification.  «  L'an  1369 
ou  13G0,  dit  la  Bibliothèque  sacrée ,  il  fut  fait 
évéque  de  FiesoH ,  ma^é  la  précaution  qu'il  avait 
prise  de  se  cacher  cbei  les  chartreux,  pour  éviter 


répiscopat.  Cette  haute  dignite  lui  fit  lyouter  de 
nowelles  mortifications  à  ses  pratiques  ordindras 
de  pénitence.  Il  portait  te  dlioe  et  la  cdnture  de 
fer^  et  prenait  tous  les  jours  une  sanglante  dis- 
cipline. Son  lit  n'était  que  de  sannente  de  vigne; 
fl  veillait  jour  et  nuit  au  salut  de  son  peopte  »  ou 
par  la  prière  ou  par  l'action.  »  Il  fut  envoyé  en 
qualite  de  légat  à  Bologne,  par  le  pape  Urbain  Y, 
et  apaisa  les  séditions  qui  déchiraient  cette  vQte. 
Urbain  Vin  te  canonisa.  On  célèbre  la  fôte  de 
saint  André  Corsini  te  4  lévrier,  et  Ton  honore 
ses  reliques  à  Florenee  dans  te  couvent  de  son 
ordre. 

BftUtei.  yi«i  ëêt  imkUê,  4  février.  — lUchard  eC  QIrMd, 
BibUotMà^MêÊQcréé. 

coRSiHi  (  Bor/Aeteni),  poète  italien,  né  dans 
te  première  partie  du  dix-septième  siècle,  à 
Baiterino,  dans  te  canton  de  MugeUo,  près  de 
Ftorence,  mort  en  1675.  On  a  de  lui  une  traduc* 
tion  à^Anacréan  en  vers  italiens,  publiée  par 
Regnier-Desmarais;  Paris,  1672,m-12;  réimpri* 
mée  avec  les  traductions  de  Regnier-Desmarai8« 
de  Ifarchetti,  de  Salvini,  Venise,  1736,  in-4'';  — 
Torraehione  desoUUo,  poème  héroï-comique, 
publié  pour  te  première  fois  longjterops  après  te 
mort  de  l'auteur;  Londres  (Paris),  1768,  2  vol. 
iQ-12.  Selon  Tiraboschi,  parmi  les  nombreux 
ouvrages  nés  de  l'imitation  de  Tasaoni  et  de  Brae* 
ciolini,  les  deux  meilleurs  sont  MalmantiU 
raequistato  de  Lorenzo  Lippi  et  le  Torraehione 
desokUo  de  Corsini. 

Tiraboscbl.  Storia  délia  lêiteratura  italitma,  t.  y III. 

GonsiHi  { Â/otMTd  ),  antiquaire  itaUen ,  né  à 
Fanano,  dans  te  dncbé  de  Modène,  te  5  octobre 
1702,  mort  à  Pise,  le  27  novembre  1766.  Il  entra 
dans  llnstitot  des  clercs  réguliers  des  écoles  pies, 
et  fut  nommé  suooesaivement  professeur  de  phi- 
losophie à  Florence  en  1723,  professeur  de  lo- 
gique à  l'université  do  Pisr  en  i  t.Iô,  e<  profesaeur 
de  métaphysique  et  do  philosophie  morate  en 
1746.  liais  son  goût  le  |M>rtaii  moins  vers  tes 
spéculations  de  la  métaphysique  que  vers  tes 
recherches  historiques ,  et  il  échangea  volontiers 
sa  chaire  de  philosophie  contre  odte  de  beUm^ 
lettres.  Nommé  en  1756  générai  de  llnstitat 
des  écoles  pies ,  il  en  remplit  les  fonctions,  et 
revint  ensuite  reprendre  ses  savantes  leçons,  qui, 
ainsi  que  ses  ouvrages ,  le  ptecèreot  au  premier 
rang  des  érudite  italiens  de  son  temps.  Pour  ne 
pas  quitter  sa  chaire  de  Pise,  il  refusa  la  place 
de  bibtioâiéeaire  du  duc  de  Modène,  vacante  par 
la  mort  de  Muratori.  Ou  a  de  lui  :  InstilutUmes 
philosçphica;aemathemalicx,  ad  usumScho- 
larum  piaruMi  Florence,  173M734,  6  vol. 
in-8<>  ;  -«  Ragionamenti  intomo  allô  sUUo  del 
nume  Amo  e  delV  acçue  délia  Valdinievole; 
Cologne,  1732,  te^"";  —  KlemenU  di  maiema- 
(iea;VkiTwob^  n^b^bk-H^i-^RagionamêiitoiS" 
toriea  sopra  la  Val  di  Chiana  ;  Ftorence,  1742 , 
in-4'';  —  Fasti  AtHci^M  quibus  archoAtum 
Athenienêium  séries,  philosophorum  aliorum- 
que  illustrium  virorum  xtas,  atqueprMdgma 
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Atticx  historùB  captta  per  olympieos  annos 
dUtfibuta,  describunturj  tunnsqucbservaHD- 
nibus  illustrantur  ;¥\onoce,  1744-1756, 4  toI. 
ifK4»  ;  —  Dissertationes  quatuor  agonUtie», 
quUms  Olympéorum,  PytMorum,  Nemeorum 
aique  Isthmiorvm  tempus  inquiritur  ae  de- 
monsiraiur  :  accedU  Uieronicarum  catalogut; 
Florence,  1747,  iii-4*;  —  Lettera  intomo  alT 
aperadel  marcheseScipione  MqffeiintUolata: 
Greocorum  siglm  lapidante;  Florence,  1747, 
dans  le  4"  toI.  du  GiamaU  dei  Mterati;  — 
Notx  Grxcorunif  sive  vocum  et  numeronan 
oopipendia  qux  in  xreis  atque  marmoreis 
ëraBCorum  iabulis  observantur;  Florence, 
1749,  in-fol.  ;—  PlutarcfU  De  PlacUis  pMUao- 
phorum  UM  V;  Florence ,  1760 ,  ln-4*  ;  —  Dis- 
sertationes qwUuor,  quUws  antiqua  quMdam 
insignia  monumenta  Ulustrantur,  dans  le 
tome  VI  def  Symbolarum  liiterariarum  de 
François  Gori  ;  —  Herculis  Quies  et  expiatio 
i»  eximio  Ftxmesiano  tnarmore  expressa;  in- 
fol.  ;  --^  Inscriptiones  atticx  nunc  primum  ex 
Cl;  Ma/feii  schedis  in  lucem  editx^  latina 
inierpretatione  brevibusque  observationiàus 
iUustratx  ;  Florence,  1752,  m-4<^  ;  —  Seleeta 
ex  Grxcix  scriptorihus  ^  in  utum  studiosx 
iuventutis;  Florence,  1753,  in-8*;  —  Instiiur 
tUmes  metaphysicx;  Venise,  1754,  in-12;  — 
de  Minnisari  aliorum  que  Artneniorum  regum 
7itimml5,  et  Arsacidarum  epocha  dissertaiio; 
Livoume,  1754,  in-4*;  —  SpiegatUme  di  due 
antichissime  iscritioni  greehe;  Rome,  1756, 
10-4*";  —  RelaiUme  dello  scoprimento  e  rieo- 
gnizione  fatta  in  Ancona  dei  saeri  corpi  di 
SS.  Ciriaco,  MarcelUno  e  Liberio^j^nrotettori 
delta  città;  Rome,  1756,  in-4'*;  —  Diuertaiio 
in  qua  duhia  adversus  Minnisari  régis  numr 
mum  et  novam  Arsacidarum  epocham  a  Cl. 
JSrasmo  Frœlichio  s,  /.  proposita  dUutmtur; 
Rome,  1757,  ia-4'*;  —  Spistola  in  qua  Go- 
tanis^arthix  régis ,  nummum  haeienus  ine- 
diius  explicatur;  Rome,  1757 ,  in^«  ;  —  Epis- 
tolx  très,  quibus  Sulpuix  Dryantillx,  Aure- 
liani  ac  Vaballathy  augustorumy  nummi  e»- 
plieantur  et  Ulustrantur;  Liboume,  1761, 
in-4*  ;  —  Séries  prxfectorum  Urbis  ab  Urbe 
condita  ad  annum  usque  MCGCLUI ,  sive  a 
Christo  nato  DC ;  Pise,  1763,  in-4«;  —  Notisie 
istoriche  intomo  a  S.  Mberio  ;  Ancùne ,  1764, 
in-4**;  —  Epistola  de  Burdigalensi  AusonU 
eonsulatu;  Pise,  1764,  in-4*;  —  Spistola  ad 
J»  Ch,  Trombellium;  Bologne,  1766,  in-4*. 

Tlpaldo ,  Bioçra/Ui  deçH  Italiani  itliutri,  toL  X.  — 
Fabpont,  Fitm  Itatorum  doetrina  êxcellênUuM,  VIII. 

coRSim  (Laurent).  Voyez  CLéiiEirrXn. 

*  GORSiMi  (Pierre),  écriTain  italien,  né  à 
Florence,  vers  1380,  mort  en  1461.  Il  fut  socoes- 
aivement  docteur  en  droit  canon,  évoque  de  Vol- 
terra  et  de  sa  patrie;  sa  réputation  lui  valut  le 
chapeau  de  cardinal.  Il  fut  dépouillé  de  cette  di- 
gnité par  Urbain  VI  pour  avoir  soutenu  le 
pseudo-pontife  Clément  VII.  Il  avait  écrit  la  vie 


de  (pielques  papes  et  de  quelquet 
ce  travail  est  resté  manuscrit 

Fftbrletas,  BibUotkêca  WÊtêU  «nC.  V,  T«t.  -  *m. 
ScrUtori  lUtrentini,  p.  MX.  —  Cim'umiê  àtT  Mtiriti 
dritaUa,  IX,  147.  —  Usiieill,  ItmL  tac,  ~  Pa^^epil. 
BitUi 


Gomso  (Renautd)^  littératmr  UaHeo,oiJ9- 
nairede  lUe  de  Corse,  d'où  il  tirait  scosunni, 
Dé  à  Vérone»  le  16  février  1515,iiiort  à  StraagoK, 
dans  la  Calabre,  en  1588. 11  appartenait  à  nae 
fiunille  corse  transportée  à  Correggio  par  Reonkl 
le  vieux.  Son  père.  Hercule  Maooiie,  général  w 
service  des  Vénitiens,  fut  tué  le  15  aoM  1516,4 
Tassant  de  Crémone.  Renauld  Corso  lui  fit  êem 
plus  tard  un  magnifique  tombeau,  dans  l'église  de 
Saint-François  à  Correggio.  Après  avoir  étudié 
la  jurisprudence  sous  le  oâèbre  André  Alôati ,  il 
ibt  quelque  temps  juge  dans  sa  ville  nafarie. 
Hortensius  Landi,  dans  son  Voyage  en  Italie, 
parie  de  Correggio,,  el  s'étonne  «  d'y  «voir  ren- 
contré un  Corse  qui,  au  lien  d'assassiner  son 
prochain ,  défendait  les  veuves  et  les  orphelins, 
composait  de  très-belle  prose ,  et  arrangeait  de 
très-befles  rimes  ».  La  vie  de  Corso,  asset  tna- 
quille  jusqu'en  1557,  taX  à  paitir  de  ce  moment 
remplie  des  plus  étranges  aventures.  Toor  à  toor 
soupçonné  d'être  d'faiteiligenee  avec  le  pape  et 
le  roi  d'Espagne,  qui  se  disputaient  le  pouvoir  en 
Italie,  U  fiit  exposé  aux  ftuvnrs  des  deux  partit. 
n  avait  épousé  U  beUe  et  spirituelle  Lncrèee 
Lombard!,  qui  l'abandonna  pour  aller  vivre  po- 
bliquement  à  Reggk)  avec  un  and  intime  de  foa 
mari,  le  docteur  J.-B.  Cartari.  Corso  eut  cepeo- 
dant  la  foiblesse  de  reprendre  sa  femme,  en  M 
abandonné  de  nouveau,  et  finit  par  être  aooasé 
de  l'avoir  fait  assasshier.  Tant  de  malheurs  le 
dégoûtèrent  du  monde;  il  entra  dans  les  ordres, 
et  fut  nommé,  en  1579,  évéque  de  StroagoU  Oa 
a  de  lui  :  JMcMarasione  sopra  la  prima  e  se- 
conda parte  ddle  Prime  deVittoriaCoUmna; 
Bologne,  1542  ;  Venise,  1558;  fai-8»  ;  —  Fondo- 
menti  dei  parlar  toscano;  Venise,  1549, 
fai-8®  ;  —  deile  PrimUe  rappatUfioœsioni  colk 
tdlegationii  Correggio ,  1555,  bhk^  ;  —  Dialogo 
dei  Ballo;  Venise,  1555;  Bologne,  1557;  - 
le  Pastorali  cawumi  (U  Virgilio,  traduite  e 
dêdicate  ad  BrsUia  Cortese  dél  Monte;  An- 
oûne,  1566;—  Fita  di  Qiberto  Terso  di  Cor- 
regio,  coUa  vita  de  Veronica  €iambara;  Aa- 
oûne ,  1566,  hi-8*  ; — Indagationum  jwris  libri 
très;  Venise,  1568. 

Tirtboftebi .  ilorki  tfflte  l0f««riifiir«  iteltaM,  L  VII. 
p.  t.  -  H.  Undl,  rof  00*  «I  naUe. 

*comsuE  (Jean-Baptiste  LAnsiiBrrE,  dit), 
actâur  f^çais,  né  à  Bordeaux,  le  20  jaBrier 
1760,  mort  à  Paris,  le  21  décembre  1815.  Il 
avait  été  destiné  à  la  penitnre,  et  on  l'envoya  poor 
étudier  à  Paris,  oà  U  eut  pendant  quelques  mois 
le  cél^re  Vien  pour  naître;  mais  il  ne  profita 
que  médiocrement  de  ses  leçons,  préférant  perdre 
son  temps  à  jouer  en  comédie  bourgeoise.  En- 
traîné par  son  pendiant  pour  la  dissipation  et  le 
théâtre,  il  quitta  définitivenient  le 
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changea  son  nom,  et  dâmta  chei  Andmot,  dans 
les  rôles  d'anuwretix.  Après  quelques  années 
passées  à  rAmUgii-Comiqne ,  il  retourna  à  Bor> 
deaux,  pour  se  charger  de  la  directkm  du  théâ- 
tre. N^ayant  pas  réussi  dans  cette  entreprise,  fl 
revint  à  Paris ,  où  il  joua  suooessiTement  à  la 
Gaitéf  aux  VariétéS'Mantansierf  ne  gagnant 
que  de  modiques  appointements,  et  en  1798  il 
rentra  à  VAmbigU'Comiquef  dont  il  prit  la  di- 
rection, le  24  avril  1800.  Le  succès  ne  paraissait 
pas  d'idwrd  devoir  répondre  à  llnteBigence  du 
nouveau  directeur,  lorsque  Aude  fit  représenter 
en  1803  sur  cette  scène  la  fameuse  lf"*«  Angot 
au  sérail  de-Constantinople  p  dont  les  excen- 
tricités ont  tant  r^ui  nos  pères.  La  vogue  de 
cette  pièce,  dans  laquelle  Gorsse  se  montra  d'une 
bouffonnerie  achevée,  fut  immense ,  et  elle  re- 
leva la  fortune  de  ce  théâtre,  que  la  foule  n'a- 
bandonna plus  pendant  plusieurs  années.  Corsse 
cessa  d'être  acteur  en  1808,  afin  de  se  livrer  ex- 
clnaîvement  à  l'administration  de  son  théâtre,  n 
était  doué  d'un  goût  assez  sûr,  que  lui  avident 
donné  beaucoup  d'intelligence  naturelle  et  l'exer- 
doedela  scène.  Corsse  avaitgagné  une  assez  belle 
fortune,  que  n'avait  pas  peu  contribué  à  grossir  la 
modicité  des  honoraires  affectés  aux  auteurs  à 
cette  époque,  où  ceux-ci  ne  songeaient  point 
encore  à  former  une  association.  Ce  qui  confirme- 
rait, au  besoin,  cette  a8sertion,4s'e8t  une  notede 
G.  de  Pixéréoourt  insérée  dans  le  tome  IV  de  ses 
œuvres,  à  la  suitede  la  mention  d'une  de  ses  pièces, 
et  que  nous  transcrivons  ici  pour  l'édification  de 
nos  lecteurs  :  «  La  Muskomanie^  opéra-oomi- 
«  que,  joué  plus  de  cinq  cents  fois  sur  le  théâtre 
«  de  l'Ambigu-Gomique,  vendu  à  forfait,  moyen- 
«  nant  dettx  louis,  que  M.  Corsse,  directeur, 
«  m'a  fiiit  attendre  pendant  phis  de  deux  mois.  » 
Grille ,  au  contraire,  dans  ses  Bric-à-Bric  (3  v. 
in-i2),  fait  Téloge  de  la  franchise,  de  l'urbanité 
des  j>rocédés ,  de  la  générosité  même  de  Corsse 
envers  les  auteurs.  «  Ce  n'était  pas  un  homme 
«  commun ,  écrit-fl  ;  il  avait  de  l'élévation  dans 
«  les  idées  et  un  désintéressement  remarquable. 
«  Ce  n'était  pas  lui  qui  redoutait  les  auteurs,  il 
«  les  recherchait,  U  les  encourageait  et  les 
«  récompensait,  »  Ce  jugement  contradictoire 
peut  s'expliquer  par  les  rapports  d'amitié  qui 
ont  existé  entre  Cortee  et  cet  écrivain,  auteur 
dramatique  lui-même.  —  Corsse  a  composé,  seul 
ou  en  collaboration  :  Philomile  et  Térée;  — 
la  Fille  mendiante,  1809,  anFoc  Cuvelier  de 
Trye  ;  —  Hariadan  Barberousse ,  1809,  avec 
Lamarquc  Saint-Victor.  Deux  de  ces  pièces  ont 
été  imprimées.  Roger,  le  célèbre  chanteur  de 
ropén,  est  le  petit-fils  de  Corsse. 

Ed.  de  MAlFine. 

Mwutnaeh  des  spectacles.  —  Hist.  dé  rdmbiçU'ConU' 
que,  —Hist.  des  petits  théâtres,  par  Brasier.  -  Brie-à- 
Broc,  par  E.  Grille OEuvres  de  G.  de  Pixérëcoort. 

coRT  (Corneille),  dessinateur  et  graveur 
ooUandais,  né  à  Hom,  en  1 536,  mort  à  Rome,  en 
1578.  Après  avoir  étadlé  en  Hollande  les  élé- 


ments de  son  art,  il  alla  en  Italie  pour  se  pet- 
fectionner,  et  passa  à  Rome  les  dernières  années 
de  sa  vie.  On  trouve  dans  ses  estampes  une 
grandelcorrection  de  dessin  et  un  goût  exquis  ; 
Augustin  Carrache  les  regardait  comme  le  mo- 
dèle le  plus  propre  à  suivre  pour  se  perfectionner 
dans  la  gravure.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
un  [Saint  Jérâme  assis  au  pied  d'un  rocher, 
d'après  le  Titien  ;  —  VAnnoncialion  de  la 
Vierge,  d'après  le  même;  —  le  Martyre  de 
saint  Laurent,  d'après  le  même;  —  Sainte 
Madeleine  dans  le  désert,  au  pied  d*un  cruci- 
fix ,  d'après  le  même  ;  —  Lucrèce,  1571 ,  d'a- 
près le  même;  —  Roger,  monté  sur  V hippo- 
griffe, vole  au  secours  d^  Angélique,  menacée 
par  le  dragon,  d'après  le  même;  —  la  Bataille 
des  Romains  contre  Pyrrhus,  dite  la  bataille 
des  Éléphants,  d'après  le  même;  —  le  Pa- 
radis ,  d'après  le  même;  —  Tarquin  et  Lu- 
crèce, id.;  —  Prométhée  enchaîné  sur  le 
Caucase,  id.  ;  —  la  Transfiguration,  d'après 
Raphaël  ;  —  r Académie  des  heaux-arts,  d'après 
Jacques  Strada. 

F.  Biaao,  DieUoMaire  des  graveurs  oncteiu  vt  wuh 
démet.  —  Nag  1er,  Neues  allg.  Kunstl-LexU. 

l  ooftTÂMBBRT  {Pierre-FrançoU-Eugène), 
géographe  français,  né  à  Toulouse,  le  12  octo- 
bre 1805.  U  a  professé  la  géographie  dans  plu- 
sieurs coUéges,  notamment  à  celui  de  Charle- 
magne.  Ses  ouvrages  sont  :  Géographie  univer- 
selle ou  desicription  générale  de  la  terre 
considérée  sous  les  rapports  astronomique, 
physique,  politique  et  historique;  Paris,  1826, 
in-8*';  --  Abrégé  de  la  géographie  sacrée,  tra- 
duit de  l'anglais  de  Worcester;  Paris,  1830, 
in-18  ;  —  Éléments  de  géographie  ancienne  ; 
Paris,  1834,  in-124  —  Tableau  de  la  géogra- 
phie universelle ,  ou  description  générale  de 
la  terre  considérée  sous  les  rapports  astrono- 
mique, physique,  politique  et  historique, 
3*  édition  ;  Paris,  1835,  in-1 2  ;—  Physiographie, 
ou  description  générale  de  la  nature,  pour 
servir  d'introduction  aux  sciences  géographi- 
ques; Paris,  1836,  in-12;  —  Petit  dictionnaire 
des  découvertes  et  inventions  anciennes  et  ré- 
centes les  plus  utiles,  faites  dans  les  scien- 
ces et  dans  les  arts;  Paris,  1836,  in-12;  — 
Curiosités  des  trois  règnes  de  la  nature  ;  Pa- 
ris, 1837,  in-18®;  —  Éléments  de  géographie; 
1828  et  1837,  5*  édition;  ^  Leçons  de  géogra- 
phie; Paris,  1839,  1  vol  fai-fol.;  avec  un  atias  de 
37  cartes,  ete. 
Qaérard.  la  Fr.  Utt.,  et  sappKment  an  oaéme  oovragc. 

CORTASSE  (  Pierre- Joseph  ),  théologien  fran- 
çais, né  à  Apt,  le  21  mai  1681 ,  mort  à  Lyop,  le  24 
mars  1740.  Il  entra  daus  la  Société  de  Jésus,  et 
enseigna  dans  les  coUéges  de  son  ordre  la  gram- 
maire, la  rhétorique,  la  pliilusophie,  la  théologie 
positive  et  l'hébreu.  Depuis  il  vaqua  pendant 
quatorze  ans  au  iniuistere  de  la  prédication.  On 
a  de  lui  :  Traité  des  noms  divins,  ou  des  per- 
fections divines;  ouvrage  propre  à  donner  des 
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idée*  sfdtlimet  de  Dieu,  et  à  faire  naître  de 
grands  sentiment*  de  la  religion^  traduit 
du  grec  de  saint  Denis  VAréopagite;  LyoD, 
1739,  m-4''. 

Joumai  dê$  samntM  de  vm.  -  Moréri,  GrmU  di€' 
tionna^re  hUtori^uê,  -  Blchard  et  GIraud.  Bibtiothé- 
ÇHé  sacrée. 

GORTB  {Barthelemi),  ea  latin  Curtius, 
médecin  italien,  né  à  Milan,  en  iM6,  mort  dans 
la  même  Tille,  le  17  janvier  1738.  Riche  et  dé- 
vot, il  emlirassala  médecine,  et  la  pratiqua  sur- 
tout en  &v<eur  des  pauvres,  auxquels  il  prodiguait 
sa  bourse  et  ses  soins.  «  Tous  ses  ouvrages,  dit  la 
Biographie  médicale^  sont  fort  médiocres.  » 
Gorte  avait  plus  de  patience  dans  ses  recberches 
que  de  jugement  et  de  rectitude  dans  Tcsprit.  On 
a  de  Ini  :  Uttera  nella  quale  si  dinotada  quai 
tempo  probabilmente  sHn fonde  nei  feto  Va- 
nima  ragionevole;  Milan,  1702,  in-8«;  —  Mi- 
/lessioni  sopra  alcune  opposizioni  adotte  cvn- 
tro  del  salasso;  Milan,  1713,  in-8*'  ;  —  Osse^-- 
va%ioni  sopra  la  relazione  Jatta  degli  Rifles- 
sioni;  Milan,  1714,  in-S*";  —  Aotizic  istoricke 
intorno  a*  medici  scriitori  milanesi,  e  a^prin- 
eipali  ritrovamenti  fatti  in  medicina  dagV 
Italiani;  Milan,  1718,  iu-4*'  :  cet  ouvrage  a  c^té 
complété  par  Ck)tta  et  Sitoni  ;  —  Lettera  in- 
tomo  alV  aria  e  vermicciuoli ,  le  cagioni 
délia  pesta;  Milan,  1720,  in-S**;  —  Lettera 
apologetica  intomo  a  gli  e/fluvj  organici  e 
inorganici,  cagione  delta  pesta;  Milan,  1721, 
lu-8°;  —  Lettera  in  d{fesa  del  lïhro  di  mon- 
signor  Meda  Sopra  la  venuia  del  giorno  del 
giudizio;  Milan,  1729,  in- 12;  —  Vldiota;  Mi- 
lan, 1730,  in-4^ 

Ar^laU.  BUfliothêca  mediolariênsis.  -  Biographie 
médicaU. 

GORTB  (  Jean  db  La  ) ,  peintre  espagnol ,  né 
à  Madrid,  en  1597,  mort  dans  la  même  ville,  en 
1600.  Élève  du  célèbre  Velasquez  de  Sylva,  il 
se  distingua  par  un  goût  sûr  et  une  grande  fa- 
cilité. 11  fit  |K)ur  le  Retiro  (  salle  des  R  oyaumes  ) 
un  grand  tableau  représentant  Valence  del  Pô 
secouru  par  D.  Charles  Colonna.  Il  peignit  en- 
core pour  la  même  salle  V  Incendie  de  Troie  et 
V Enlèvement  d'Hélène,  Ses  tableaux  les  plus 
remarquables  sont  des  paysages,  des  points  de 
vue  et  de6  liatailles. 

GORTB  {Gabriel  oa  La),  peintre  espagnol, 
(ils  du  précédent,  né  à  Madrid,  en  1648,  mort 
dans  la  même  ville,  en  1694.  Il  apprit  de  sou 
Itère  les  premiers  éléments  de  son  art.  Orphelin 
à  douze  ans,  et  sans  maître ,  il  peignit  des  fleurs 
d'après  le  Mario  et  d'après  Arellano.  Il  savait 
très-bien  les  grou|)er  dans  des  vases,  des  cor- 
beilles. Antoine  de  Castrejou  et  Matlùas  de  Tor- 
res  ont  souvent  rais  à  profit  les  ^luirlandcs  de 
La  Corte,  |iour  |<eindre  dans  rintérieur  des  sujets 
f^lbuleux.  Malgré  son  talent,  Cortc  v<k:utet  moH- 
rut  dans  la  misère. 

QDlIliet,  Dictionnaire  des  peintres  espagnols. 

GORTB  (Jérôme  Della),  historien  italien, 
né  à  Vérone,  vivait  vers  la  fin  du  seizième  siè- 
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da.  On  a  delui  :  Storia  di  Verona;  Venue, 
lft94,  2  Tol.  10-4"  :  cette  histoire,  qui  s'âq»! 
depoia  i'origitte  de  cette  ville  juaqu^en  lâflû,  ^ 
trèa-^teoinplète  et  trèMnexacte;  cepeudanték 
a  été  réimprimée  plusieurs  fois. 

Miffei,  rerona  Ulustrata.  U  111,  pari.  U-  -  Tinfo 
dtA,  Storia  deJUa  letttiratura  itatiana,  t.  MU  part  IL 

GOftTB  MCRàRi  (  Le  comte  Jérôme  Uau], 
littérateur  italien,  né  à  Mantoue,  en  1747^  mort 
en  1832.  Devenu  aveugle  à  Tâge  de  trente  ao»,  il 
continua  à  s'occuper  de  littérature.  U  fut  nomme 
directeur  des  Ibé&tres  ,  président  de  llnstructiufl 
publique,  et  préfet  de  l'Académie  des  Sciences  et 
belles-lettres  à  Mantoue.  On  a  de  lui  :  Dut 
centurie  disonnetti  ;  Guastalla,  1789.  Lapne- 
loière  centurie  est  sur  lliistoire  romaine,  de)Hiis 
Romulus  jusqu'à  Auguste  ;la  seconde  .sur  les  s\y 
tèines  philosophiques  depuis  la  philosophie  anti 
diluvienne  jusqu'au  philosophe  Antonio  Genovesi, 
restaurateur  de  la  dialectique  et  île  la  roétapli) 
sique  en  Italie;  —  Poema  della  Grazia^QB 
quatre  chants;  Vicence,  1793;  —  Atti  accaae 
mfci,- Mantoue,  1795  :  ces  actes  académiques 
contiennent  riiiàtoirc  de  l'Académie  de  Mantom: 
depuis  sa  fondation  ;  —  Poema  délie  geste  di 
Pietro  il  Grande;  Vérone,  1803;  ^  dtUt 
Quattro  Stagioni;  Mantoue,  1813;  —  Clotilde 
poëme  en  trois  cliants  sur  le^  eaux  tbennalr 
de  Weissembourg;  1821.  Corte  Murari  Ui&s9 
en  manuscrit  une  traduction  du  Traité  delana 
ture  et  de  la  grdce  du  P.  Malehrancbc ,  le 
éloges  de  Bettinelli,  du  comte  d'Arc,  et  un  Ca 
pitolo  sur  la  mort  d'Alfieri. 
Tlpaido,  liiograpkia  degli  iialinni  ittustri,  toI.  V 

CORTKNARR  (  Jigbert  Meeuwesioon  ),  smi- 
ral  hollandais ,  tué  le  13  juin  1665.  Il  .s'engafsca 
comme  simplo  matelot  ;  sa  bravouiv  et  son  in- 
telligence lui  méritèrent  bientôt  les  grades  le» 
plus  élevés  de  la  marine  hollandaise.  Coiiune  ca- 
pitaine du  vaisseau  le  Wassenaèr^  il  se  distia- 
gna,  sous  les  ordres  de  l'amiral  Obdam,  dans  les 
combats  livrés  aux  Suédois  en  1658.  Quoique 
privé  d'mn  bras  et  d'un  œil ,  il  continua  à  scnir 
héroïquement  sa  patrie,  qui  le  récompensa  m 
le  nommant  vice-amiral,  puis  lieutenant-amiral, 
commandant  les  forces  de  remboucliure  de  U 
Meuse.  11  remplissait  ces  dernières  fonctions  lors- 
qu'il fut  tué,  au  commencement  du  combat  livré 
par  les  Hollandais  devant  LestofT.  Les  états  gé- 
néraux lui  firent  élever  un  monument  dans  !a 
grande  égUse  de  Rotterdam.  Son  portrait,  grave 
par  Bloteling,  est  une  magnifique  estampe. 

ËrsL'ti  et  Gruber,  Allgem.  Encyclop, 
CORTBREAL,  CORTE- REAL    OU    CORTER- 

REAL  (Gaspard),  navigateur  portugais»,  né 
dans  la  deuxième  moitié  du  quinzième  sièdo, 
mort  vers  1502.  Il  parait  aujourd'hui  certain 
que  ce  célèbre  voyageur  appartenait  à  l'une  dts 
premières  familles  du  Portu^,  vouée  dèstequio- 
zième  siècle  à  la  colonisation  de.s  Açores,  et  qui\ 
selon  toute  probabilité ,  il  était  né  dans  cet  ar- 
chipel. Son  père,  Joio  Vas  Cortereal     gentil- 
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homme  de  la  mftiftuii  de  l'inlluit  D.  Fernando, 
ayaH  été  nommé  douotaf re  de  l*fle  Tereère ,  con- 
curremment avec  Alvaro  MartinsHomen,  an 
temps  d'AMbuse  Y,  et  l'on  prélmd  que  ces  deux 
hardis  explorateurs  s'étaient  avancés  jusqn'à 
la  terre  do  Bacalhau,  vers  1463.  Cette  opl^ 
nion  a  surtout  été  émise  par  le  P.  Cordeiro , 
dans  son  Hiêtoria  imulana.  Les  diverses  cir- 
constances qui  se  rattachent  aux  premières  ex- 
plorations de  Gaspard  Cortereal  sont  heureuse- 
ment  moins  obscures.  On  sait  de  science  certaine 
qu'en  l'année  1600  Tintrépide  navigateur  s'a- 
vança Jusque  dans  les  répons  connues  depuis 
son  voyage  sous  le  nom  de  Canada  (1).  Ce  qu'il  y 
a  de  certain,  c'est  que,  parti  de  l'embouchure  du 
Tage  avec  deux  navires,  il  s'avança  Jusqu'au  flO** 
nord,  et  imposa  à  plusieurs  régions  de  l'Amérique 
<les  noms  purement  portugais,  tels  que  :  têirra  de 
Labrador,  Bahia  de  ConcMçdo;t/t  11  ramena 
avec  lui  cinquante-sept  indigtees.  On  fait,  il  est 
vrai,  voyager  dans  les  mêmes  parages  Sébastien 
Cabot  vers  1495  ou  1497;  mais  en  admettant 
cette  navigation  dans  les  mers  arctiques,  M.  de 
Biosseville  a  constaté  que  le  marin  vénttien  ne 
débarqua  sur  aucune  partie  de  lacéte.  I>e  retour 
en  Portugal,  Gaspard  Cortereal  n'abandonna 
pas  ses  anciens  projets ,  et  partit  de  Lisbonne 
pour  les  régions  arctiques,  le  1&  mai  l&Ol.  Mal- 
heoreosement  on  ignore  l'issue  de  oe  dernier 
voyage,  car  l'intrépide  explorateur  ne  revint  pas. 
Eli  1502,  son  frère,  Miguel  nt  Cortereal,  alla 
courageusement  à  sa  rechershe,  et  il  eut  le  mènne 
sort  que  lui.  Touché  de  la  destinée  de  ces  deux 
marins ,  le  roi  Emmanuel  envoya  en  1603  denx 
b&timents  uniquement  dans  le  but  de  retrouver 
leors  traces  ;  mais  toutes  les  perquisitions  farent 
inutiles.  Enfin,  un  troisième  frère  des  deux  vic- 
times, Vasco  Eannès  de  Cortereal,  se  préparait 
à  suivre  les  traces  des  deux  hommes  courageux 
que  le  pays  regrettait ,  lorsque  le  roi  s'opposa 
à  son  départ;  ce  dernier  était  alcaïde  de  Tavira 
et  gouverneur  des  Iles  Saint-Georga  et  Tereère. 
Ce  Alt  lui  qui  hérita  des  privilèges  que  la  cou- 
ronne avait  concédés  à  ses  deux  aînés ,  et  il  de- 
vint capitaine  donataire  de  la  Terre-Neuve  deê 
(Jortereal:  ce  titre  passa  ensuite  à  Dona  Mar- 
guerite Cortereal,  héritière  de  la  maison,  qui 
le  transmit  à  p.  Christovam  de  Moura,  marquis 
<ie  Castel-Rodrigo ,  qui  prit  aussi  le  titre  de  sei- 
gneur de  Terre-Neuve.  Feiio.  Denis. 

Cardinal  Saralva,  Indtcê  ekronologito.  —  Pernandts 
de  NavareUe,  Diseriacion  toàre  la  hiitoria  de  la  nçu- 
tica  y  iê  lai  ciencia»  matemati^a/; 'Midnd,  1H6, 
In-S*.  —  Antonio  Cordriro,  HiUoria  intulana  dus  ter» 
ras  e  ilkaâsugeitasa  Portugal. 

CORTE-EBAL  OU  COHTBRBAL  (  leronimo), 

(I)  On  a  prétendu  qu'en  abordaoL  ces  rires  désertes, 
les  oaTlgaleurs  portogats  n'avalent  pu  retenir  une  eicU- 
nMtlon  i\fi  surprise  douk>ureuse,  et  s'étalent  écriés  :  jéea 
nada,  «  rien  Ici  <>.  Dans  le  peUI  vocabulaire  qui  iceom- 
pa^ne  le  !•  voy.ij?c  de  Jacqurs  Cartier  pub.  par  M.  Tcr- 
naot-tompans,  le  not  canada  signifie  au  contraire  une 
ville.  Cette  dernière  étymologle,  encore  peu  cuoone,  doit 
préraloir. 


poète  portngais  câèhre,  né  dans  la  , 
moHié  du  seizième  siècle,  mort  avant  1593.  Oflt 
homme,  si  éminent  et  si  longtemps  méooqmi, 
appartenait  à  la  AmOle  qui  avait  d^à  donné  an 
Portugal  deux  grands  voyageurs.  H  faisait  re- 
monter son  origine  jusqu'au  règne  de  FerdiDand, 
c'est-à-dire  jusqu'au  quatorzième  siècle  ;  mais  son 
arbre  généalogique  eût  pu  lui  donner  d^antres 
prétentions.  A  l'époque  que  nous  venons  din- 
diquer,  un  gentilhomme  de  Tavira,  au  pays  d'Al- 
garve,  vint  se  fixer  à  la  cour  ;  il  portait  le  nom 
de  Vasqu'Eanes  da  Costa,  et  parvint  à  sedistin- 
guer  soiis  le  règne  aventureux  de  Jean  l^,  par 
une  prouesse  toute  chevaleresque  :  au  siège  de 
Ceuta,  il  arbora  le  premier  le  drapeau  portugais 
sur  une  des  tours  de  la  cité  africaine  (1),  Son 
fils,  qui  avait  hérité  de  sa  bravoure  et  da  ses 
riohessea,  devint  le  favori  du  roi  Edouard.  Ce  ftit 
le  premier  de  la  famille  auquel  on  décerna  le 
nom  de  Corte-Real,  en  raison  du  train  splendide 
dont  il  se  faisait  suivre  partout  où  il  fixÀ  aa  ré- 
sidence, et  de  l'hospitalité  vraiment  princière 
que  l'on  trouvait  auprès  de  lui.  Selon  toote  pro- 
babilité, ses  descendants  n'avaient  pas  hMé 
d'une  fortune  suffisante  pour  se  maintenir  à  Lis- 
bonne avec  le  luxe  qu'y  déployait*  leur  aïeul; 
mais  son  surnom  leur  resta,  et  ils  allèrent  se  fixer 
aux  Açores.  En  1634  nous  trouvons  le  père  de 
leronimo  revêtu  du  titre  de  capitaine  donataire 
des  lies  Tereère  et  Saint-George.  Par  les  fem- 
mes, Corte-Real  tenait  aux  illustres  familles 
castillanes  de  Baçan  et  de  Mendoça.  Ce  fut  pro- 
bablement par  héritage  qu'il  se  trouva  pourvu 
du  majorât  de  Palma.  Toutes  les  biographies  de 
la  Péninsule  se  taisent  sur  ses  premières  années. 
Il  est  certain  qu*il  avait  faitdes  études  excellentes, 
et  qu'il  dut  même  voyager  de  très-bonne  heure  en 
Sspagpii,  car  la  langue  castillane  parait  lui  avoir 
été  aussi  familière  que  le  portugais.  La  poésie,  la 
peinture  et  la  musique  occupèrent  ses  premi^ies 
annéest;  presque  tous  ses  contemporains  le  louent 
du  culte  éclairé  qu'il  garda  toujours  pour  les 
arts.  Voué  par  ses  goûts  à  une  vie  errante,  car  11 
servit  d'abord  sur  les  flottes  de  l'État,  son  sort 
fut  néanmoins  bien  différent  de  celui  de  Cernantes 
et  de  Carooéns.  Tout  prouve  qu'il  vécut  dans  l'o- 
pulence; et  s'il  voyagea  en  Afrique  ou  eoiMUie, 
ce  fut  chargé  d'un  commandement  supérieur,  qui 
le  mit  à  l'abri  de«  risques  auxquels  furent  expoâés 
ses  illustres  contemporains.  Il  était  capitâo-mor 
(ch^  d'escadre  )  d'une  flotte  qui  alla  explorer  les 
Indes,  vers  1671  ;  mais  un  manuscrit  que  nous 
avons  sous  les  yeux  semble  prouver  qu'une  cliarge 
(le  gentilhomme  privé  dut  plus  d'une  fois  le  ra- 
mener à  la  cour.  Ses  campagnes  n'avaient  pas 
été  sans  fruit  pour  sa  réputation  militaire;  il 
jouissait  sans  doute  auprès  de  l'illustre  veove  de 


(1)  Ce  fut  sar  le  lieu  même  où  il  avait  combattu  si  va- 
leureusement que  Vasqu'  Eanez  (  Vasco  Eannex)  reçut  de 
Jean  V  ses  nouvelles  armoiries,  devenoes  d^  lora 
celles  de  la  tamlUe  :  un  bras  armé  d'une  lance  d'or,  aal- 
sle  d'an  penaon  flotant. 
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Jean  m  des  privilèges  que  lai  méritaieot  sa 
rare  culture  intdlectuelle  et  sa  vie  honorable; 
mais  il  est  certain  que  c'était  comme  gentilhoimne 
de  haute  naissance  qui!  était  environné  décon- 
sidérations. Il  n'ayait  pas  fait  assez  pour  la 
gloire  comme  soldat,  et  l'on  ignorait  pour  ainsi 
dire  ce  qu'il  était,  comme  poète;  car  son  titre 
Téritable  à  la  réputation  littéraire  ne  parut  qu'a- 
près samort  De  son  vivant  Corte-Real  était  donc 
un  seigneur  d'une  réelle  distinction,  ayant  payé 
à  son  pays  par,  quelques  expéditions  heureuses 
le  tribut  quele  siècle  exigeait  encore  des  jeunes 
gentilshommes  portugais,  et  se  délassant  de  ses 
voyages  par  la  cultare  de  la  poésie  ou  celle  des 
beaux-arts.  Deux  ans  ^rès  l'apparition  des  hur 
siades  on  pouvait  lire  déjà  sans  doute  son  se- 
cond poème  de  IM;  mais  quelques  passages 
^ergiqnes  ne  suffisaient  point  pour  lutter  avec 
les  magnificences  du  poème  national,  et  lorsque 
VAustriada  parut,  en  1577,  un  an  prédsémoit 
avant  la  chute  de  D.  Sébastien,  ce  chant  épique, 
quelque  peu  monotone,  écrit  d'ailleurs  en  es- 
pagnol, n'eut  guère  de  succès  qu'auprès  de  quel- 
ques littérateurs  de  profession  ou  à  la  cour  de  Phi- 
Ûppe  n.  Comme  s'il  eût  voulu  faire  oublier  l'hom- 
mage qu'il  avait  rendu  à  l'Espagne,  Ck>rte-Real 
se  plaisait^À  montrer  une  suite  de  dessins  dans 
lesquels  il  avait  représ^té  les  phaseslesplus  bril- 
lantes du  siège  mémorable  d^à  chanté  par  lui  (1); 
et  s'il  se  consacrait  à  la  grande  peinture  reU- 
gieuae,  c'était  pour  omeri  les  ègUses  de  son  pays. 
Un  souvenir  touchant,  conservé  dans  sa  fiimille, 
le.«rendit  tout  entier  anx  gloires  du  Portugal,  et 
lui  donna  une  renommée  posthume,  qui  va  tou- 
jours grandissant 

Obéissant  à  im  amour  profond,  qui,  dit-on,  ne 
diminua  jamais,  Corte-Real  avait  épousé  une 
jeune  dame,  de  Fune  des  familles  les  plus  dis- 
tinguées de  Goa.  Doua  Luisa  de  Sylva  l'entre- 
tenait fréquemment  d'un  déplorable  naufrage 
durant  lequel  elle  avait  perdu  sa  parente,!  la  belle 
Lianor  de  Sa.  Lui-même,  dit-on,  il  avait  visité 
les  régions  désolées  où  s'était  accompli  le  trépas 
douloureux  de  la  jeune  mère  et  de  ses  deux  en- 
fants'; il  résolut  de  consacrer  sou  talent  poétique, 
déjà  apprécié  mais  peu  populaire,  au  rédt  d'un 
événement  circulant  dans  toutes  les  bouches  et 
encore  présent  à  toutes  les  mémoires.  Ce  fut  alors 
qu'en  unissant  les  événements  mémorables  de 
llnde  aux  annales  de  sa  famille,  il  composa  pieu- 
sement, et  dans  le  recueillement  de  la  solitude , 
un  poème  uniquement  consacré  d'abord  à  rendre 
plus  vivants  les  souvenirs  d'une  femme  qu'il  ai- 
mait tendrement  Trois  siècles  avant  Bernardin 
de  Saint-Pierre ,  et  en  peignant  aussi  les  plages 
de  l'Afrique ,  il  consacra  à  la  pudeur  qui  triom- 
phe des  terreurs  de  la  mort  quelques  vers  subli- 


(1)  C'ett  Inl-méroe  qol  noiu  fait  connaître  IVxUtence 
de  ces  devins  consacrés  au  siège  de  DIu  ;  ses  peintures 
religieuses  ornaient  Jadis  la  chapelle  das  Alinus,  parols&e 
de'San-Antio,à  Éfora.  On  faisait  voir  encore  au  dlx- 
e  Mièele  on  Saint  Michel  dû  à  son  pinceau. 


mes,  en  oubliant  malheurensement  que  la  pensée 
chrétienne  suffit  à  la  grandeur  du  sacrifice  et 
repousse  toute  pompe  étrangère. 

Corte-Real  savait  tout  le  mérite  de  son 
oeuvre;  son  gendre,  qui  tira  oe  potee  touchant 
de  l'oobli,  anne  à  le  répéter.  «  Celait,  di&ait 
l'auteur  de  VAustriada  ^  ce  qu'il  «vait  fait  de 
mieux;  et  toutefois  il  ne  le  publia  point,  il  le 
réserva  pour  les  lectures  ultimes  de  la  fiunille.  * 
L'année  fatale  de  1580  avait  sonné  depms  long- 
temps, et  peut-être  pensa-trU  qu'au  mflieu  da 
deuil  de  son  pays  toute  gkHre  lîttérafre  devenait 
firivole  :  il  se  tut  uobLement  Loin  de  se  préfa- 
loir  du  poème  qu'il  avait  composé  naguère  en 
l'honneur  du  frère  de  Philippe  n,  Corte-Aeal 
s'était  retiré  dans  ses  terres  d'Evora,  anssitM 
apièe  l'invasion  espagnole  ;  il  y  vécut  dans  une 
paix  profonde.  Mais  qudques  mots  d'une  épt- 
tre  dédicatohe  donnent  à  supposer  qu'il  y  avait 
chei  lui  un  profond  attachement  pour  la  mai- 
son de  Bragance.  Après  sa  mort,  dont.nous  ne 
savons  pas  même  la  date  précise,  ce  fût  au  doc 
de  Bragance  que  le  gendre  même  de  l'auteur, 
Antonio  de  Souza,  crut  devoir  dédier  le  Nau- 
frage de  Sepulveda  :  c'était  àeette  époque  une 
double  preuve  de  patriotisme  et  de  courage. 
La  prendère  édition ,  qui  est  devenue  pour  ainsi 
dire  introuvable,  parut  sous  le  titre  suivant  : 
Navfiragio  e  lastimos(hswxesso  da  perdiçam  de 
Manofil  de  Soiua  de  Sepulueda  e  dona  Ua- 
nor  de  Sa,  sua  ntolher,  efilhos^  vindo  da  In- 
dia  para  este  reyno  na  nao  chamada  o  Ga- 
lido  Grande  S.  Jodo,  que  seperdeono  cabo  de 
Bod  Esperançaj  na  terra  do  Natal  ;  —  Ea 
perigrinaçdo  que  tiverdo  rodeando  terras 
de  Cq/res^  mais  de  300  legoas  tè  sua  mor- 
te, etc.,  etc.  ;  Lisboa,  SimAo  Lopes,  1594,  pet 

Les  temps  malheureux  qui  suivirent  l'appa- 
rition de  ce  beau  livre  expliquent  suffisamment 
pourquoi  il  resta  si  longtemps  sans  are  réim- 
primé. Parmi  les  éditions  que  Ton  en  donna  par 
la  suite,  nous  signalons  comme  l'une  des  plos 
correctes  celle  de  Lisbonne,  1849,  2  vol.  in-33. 
Cest  en  grande  partie  la  reproduction  du  texte 
primitif.  Le  poème  entier  a  été  traduit  en  fran- 
çais par  M.  Ortaire  Foumier;  Paris,  184&4 

hi-r»(i). 

Nous  connaÎBSons  deux  éditions  du  premier 
ouvrage  portugais  publié  par  Corte-Real;  il  fui 
d'abord  intitulé  :  A  verdadeira  Histaria  do  se- 
çundocerco  de  JHu;  Lisboa^  1574, in-4*».  La  se- 
conde porte  au  titre  :  Svccesso  do  segvndo  cerco 
de  Div.  Estando  Dom  Joham  Mascarenhas 
por  capitam  da  Fortaleza,  anno  de  1546, 
fielmente  copiado  da  ediçam  de  1574,  jxir 
Bento  José  de  Souta  Farinha  ;  Lisboa,  Tbad- 
deo  Ferreira,  1784,  pet  in-8°  esp.  Uy  a  dans 
ce  poème  quelques  tableaux  d'une  grande  vérité, 

(1)  11  a  été  aussi  trad.  en  espagnol  par  Francisco  Goo- 
trecas.  sons  le  titre  de  /Vom  trâçica  dé  India  d«  P9rtmçél; 
Madrid  j  1614,  et  dédié  à  Lope  de  Vega. 
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dont  Situondedo  Sisroondl  a  signalé  réléyatkm  et 
rénergie. 

De  tons  les  ouvrages  de  Gorte-Real,  le  moins 
estimé,  et,  il  faut  le  dire,  le  moins  connu,  est  cdm 
qu'il  écrivit  en  espagnol  an  temps  de  la  chute  du 
Portugal.  Dès  1576  le  poète  l'avait  dédié  à  Phi- 
lippe ;  et  après  son  apparition  non-seulement  fl 
n'alla  pas  en  Espagne,  mais  9  protesta  par  d'autres 
poèmes ,  restés  in^ts ,'  contre  toute  idée  de 
servitisme.  Son  AusMada  est  intitulée  :  Pe- 
licissitna  Victoria  concedida  del  cielo  al 
senor  D.  Juan  de  Atutria,  en  el  gol/o  de 
Lepanto,  de  la  poderosa  armada  othomana, 
en  el  ano  de  nuestra  salvacion  de  1572; 
Lisboa,  Antonio  Ribeiro,  1578,  in-4®.  De  faus- 
ses indications  bibliographiques  nous  avaient 
fait  répéter  à  tort  que  ce  poème  en  XY  chants 
avait  été  réimprimé  en  1577  pour  la  deuxième 
fois.  Les  œuvres  de  ce  poète  âninent  devraient 
être  enfin  réunies  :  on  pourrait  alors  y  johidre 
plusieurs  ouvrages  manuscrits  dont,  grâce  à 
Barbosa  Bfachado,  il  serait  encore  posrible  de 
trouver  la  trace;  le  plus  important  est  intitulé  : 
Perdiçdo  del  rey  D.  Sebastido  em  Afliea  e 
dos  calamidades  que  se  seguUrâo  a  este  reyno. 
A  'la  mort  de  l'auteur,  ce  poème  avait  plu- 
sieurs chants,  et  fl  n'est  guère  probable  qu'on  en 
ait  perdn  toutes  les  copies.  —  Nous  dterous  en- 
core :  Blegia  a  huma  dama  illustre  natural 
de  Evoray  dont  une  portion  a  paru  dans  la 
première  partie  de  la  Monarchia  portuçuesa 
de  Brito.  —  Le  dernier  ouvrage  inédit  de  Gorte- 
Real  avait  été  probahiement  écrit  en  prose; 
c'est  VEpilogo  de  eapitaens  insignes  portu- 
quezes,  une  sorte  de  Plutarque  portugais,  qui 
aurait  offert  un  vif  intérêt,  écrit  par  un  homme 
de  cette  haute  intelligence  et  que  ses  voyages 
avaient  dû  conduire  sur  le  théâtre  de  tant  de 
grandes  actions.  FERomAim  Denis. 

Barbosa  Machado.  BiMiotkêea  iutUana,  -^  SI  monde 
de  SUmondi,  HiiMf  de  la  UUérature  du  midi  de  f  £!»• 

rope. Boutcrweck,  GueMehU,  etc.,  —  Ferdinand 

Denis,  Chroniques  chevaUresquÊ»  dé  rstpagne  et  du 
Portugal,  t.  Il  ;  Bétmmi  dé  Fhigtoire  littéraire  du 
Portugal  et  du  Brésil:  tn-iS.  —  Le  comte  A.  Racsyniki, 
Dictionnaire  historico-artistiçue  du  Portugal,-  Partt, 
1S47,  ln-8». 

GOftT^g  OU  COKTBZ  (Fcmand),  le  plus  grand 
des  hardis  aventuriers  ou  conquistadores  qai,tai 
seizième  siècle,  fondèrent  la  domination  espagnole 
en  Amérique,  naquitàMedellin,  en  1485,  et  mou- 
rut h  Castillqa  de  la  Cuesta,  près  de  Séville,  le 
3  décembre  1547.  n  était  ffls  de  Martin  Cortés  de 
Monroy,  gentilhomme  peu  fortuné,  mais  fort  hono- 
rable, et  de  dona  Gatalina  Pizarro  Altamirano. 
Cortés  avait,  dit-on,danssa  jeunesseune  constitu- 
tion feible,  mais  qui  se  fortifia  avec  l'âge.  A  qua- 
torze ans,  il  fut  envoyé  à  Salamanque  par  son 
père,  qui  le  destinait  à  la  profession  de  légiste.  Le 
jeune  homme  ne  répondit  pas  aux  vues  pater- 
nelles. Dans  un  s^ur  de  deux  ans  au  collège , 
il  fit  une  petite  provision  de  latin,  apprit  à  écrire 
en  bonne  prose  et  même  à  tourner  des  vers  «  de 
quelque  mérite,  dit  Argensolay  si  l'on  considère 


que  Cortés  en  est  l'auteur  ;»  puis,  an  grand  chagrin 
de  ses  parents,  U  revint  au  logis,  mener  une  vie 
oisive  et  turbulente.  Se  sentant  un  penchant 
tout  particulier  pour  la  carrière  des  armes,  on 
phitôt  ponr  la  vie  aventureuse  du  soldat,  fl  songea 
vers  dix-sept  ans  à  s'enrdler  sous  la  bannière 
de  Gonsalve  de  Ck>Tdone;  flse  décida  ensuite  à 
partir  pour  le  Nouveau  Monde  avec  Nicolas  de 
Ovando,  successeur  de  Ck>lomb.  Une  chute  qu'il 
fit  en  escaladant  un  mur,  dans  un  rendez-vous 
d'amour,  le  retint  au  lit  jusque  après  le  départ 
de  l'expédition  d'Ovando,  et  le  força  d'attendre 
deux  ans  encore  une  nouveUe  occasion.  Enfin,  en 
1504,  fl  s'embarqua  sur  une  petite  flotte  mar- 
chande, et  dit  adieu  an  rivage  natal,  l'année 
même  de  la  mortdlsabdle  la  Gathoh'que. 

Arrivé  à  Hispaniola,  après  une  traversée  om- 
gense,  fl  se  rendit  à  l'instant  chez  le  gouverneur, 
qu'il  avait  connu  personneUement  en  Espagne. 
Ovando  était  absent  pour  une  expédition  dans 
l'intérieur;  son  secrétaire  reçut  le  jeune  aventu- 
rier avec  UenveUlance,  et  hii  assura  quil  obtien- 
drait sans  peine  une  importante  concession  de 
terre.  «  Je  viens  pour  trouver  de  l'or,  repliqna 
Cortés,  et  non  pour  labourer  la  terre  comme  un 
fwysan.  »  H  accepta  cependant,  en  attendant 
mieux,  une  concession  de  terre  avec  un  repars 
timiento  dlndiens ,  et  Pat  nommé  notaire  de  la 
vflle  on  de  l'établissement  d'Acua.  Malgré  ces 
graves  fonctions ,  fl  consacrait  une  grande  partie 
de  son  temps  à  des  hitrigues  amoureuses,  à  des 
duels,  et  à  des  expéditions  contre  les  indigènes.  Ce 
fat  sous  les  oidres  du  lieutenant  d'Ovando,  Diego 
Yelasquez,  que  Cortés,  slnitiant  à  la  sauvage 
tactique  des  guerriers  indiens,  se  ftmfliarisa  avec 
la  fetigue,  avec  le  danger,  et  malheureusement 
aussi  avec  les  actes  de  cruauté  qui  soofllèrent  trop 
souvent  les  exploits  des  Espagnols  dans  le  Nou- 
veauMonde.  En  1 511 ,  lorsque  Yelasquez  entreprit 
la  conquête  de  l'fle  de  Cuba,  Cortés  le  suivit  ; 
sans  montrer  dès  lors  les  grandes  qualités  qu'A 
devait  déployer  dans  la  suite,  fl  se  fit  remarquer 
par  sonactivHé ,  son  courage,  ses  manières  cor- 
diales et  ouvertes,  sa  bonne  humeur  et  ses 
vives  saillies.  Après  la  soumission  de  VÛe^  U 
parait  avoir  joui  d'une  grande  faveur  auprès  de 
Yelasquez,  qui  venait  d'en  être  nommé  gouver- 
neur. Selon  Las  Casas,  ce  dernier  le  choisit  pour 
un  de  ses  secrétaires.  Une  de  ces  aflaires  d'amour 
qui  avaient  déjà  plus  d'une  fois  compromis  la 
position  et  la  vie  de  Cortés  vint  le  brouiller  avec 
son  protecteur. 

Cortés  avait  Ait  à  Catalina  de  Xuarez,  jeune 
fiUe  fort  belle,  mais  de  fortune  médiocre  et  de 
noblesse  au  mohis  douteuse ,  une  fproroesse  de 
mariage  quil  ne  se  pressait  point  de  tenir.  Yelas- 
quez voulut  Ty  oonfaraindre  ;  et  Cortés,  pour  sedé- 
rober  h  ses  Distances ,  se  lia  avec  les  nombreux 
méoonteits  de  Cuba,  etoffrit  d'aUer  exposer  leure 
griefe  contre  le  gouverneur  aux  autorités  supé- 
rieures d'Hispaniola.  Yelasquez,  averti  du  com- 
plot, fit  saisir  son  ingrat  secrétaire;  on  assure 
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niéiiie  qu'il  raiiraitraitpendr&MiDs  l'interreotioD 
de  quelque»  amis.  Gortésjeté  dans  les  fers,  s'é- 
ehappa  deux  fois,  fut  deux  fois  repris,  et  ne  re- 
couvra la  liberté  qu'en  épousant  Gatalina  Xuares. 
Sans  être  rétabli  dans  ses  fonctions  de  secrétaire, 
il  reçut  un  considérable  reptartimiento  d'Indiens 
et  un  vaste  territoire  dans  le  voisinage  de  Sant- 
iago- 11  Alt  bientôt  Dominé  alcade  de  cette  ville. 
Vivant  presque  toujours  dans  ses  terres,  il  s'oc- 
cupa d'agriculture  avec  plus  de  zèle  qu'autrefois, 
et  enricbit  sa  plantation  de  plusieurs  espèces  de 
bétail.  Il  ne  négligea  pas  non  plus  l'exploitationdes 
mines  d'or  tombées  dans  son  lot.  11  amassa  ainsi 
en  peu  d'années  trois  mille  castellanos,  somme 
considérable  dans  sa  position.  «  Dieu  seul  sait 
ce  qu'il  en  coûta  de  viea  indleunes!  s'écrie  Las- 
Casas;  et  il  lui  en  demandera  compte!  »  Telle 
était  l'existence  de  Ck>rtés  lorsque  Alvarado  rap- 
porta la  nouvelle  des  découvertes  de  Grijalva 
et  les  riches  produits  de  son  trafic  avec  lea  indi- 
gènes. Le  gouverneur,  déddé  à  poursuivre  les 
nouvelles  découvertes  avec  un  armement  consi- 
dérable, ne  cherchait  qu'un  homme  assez 
riche  pour  partager  les  frais  Je  l'expédition  et 
capable  de  la  commander.  Il  crut  trouver  l'un 
et  l'autre  dans  Certes,  et  le  mandaut  au  palais, 
il  lui  annonça  son  intention  de  le  créer  capitaine 
général  de  son  armctda. 

A  compter  de  ce  jour  la  conduite  de  Ck>rtés 
subit  un  changement  complet.  Ses  idées  se  con- 
centrèrent toutes  sur  un  grand  ot^et  :  il  avait  at- 
teint le  but  constant  de  ses  vœux.  Désormais  son 
ambition  ne  serait  plus  renfermée  dans  les  limites 
d'une  petite  lie.  Il  allait  paraître  sur  un  théâtre 
nouveau,  avec  une  complète  indépendance  d'ac- 
tion. La  perspective  qui  s'ouvrait  devant  lui  était 
de  nature  à  enflammer  la  double  soif  d'or  et  de 
renommée  commune  à  tous  les  aventuriers  du 
temps.  U  consacra  sa  fortune  à  l'équipement 
d'une  flotte,  composée  de  six  vaisseaux,  dont 
plusieurs  de  grandes  dimensions.  Trois  cents  vo- 
lontaires s'enrôlèrent  en  peu  de  jours,  impatients 
de  chercher  fortune  sous  la  bannière  d'un  chef 
hardi  et  populaire.  Les  Instructions  que  Yelasqnez 
donna  à  son  Hentenant  ne  furent  point  dictées 
par  un  esprit  mercenaire.  Le  premier  objet  du 
voyage  était  de  rejohidre  Grijalva.  Les  deux 
commandants  devaient  ensuite  agir  de  concert. 
Cordova,  au  retour  de  sa  première  visite  au 
Yucatan,  avait  apporté  la  nouvelle  que  six 
chrétiens  étaient  retenus  captifs  dans  l'intérieur 
du  pays.  On  supposait  qu'ils  devaient  être  com- 
pagnons de  l'infortuné  Ificuessa.  L'ordre  était 
donn(^  de  \m  découvrir,  s'il  était  possible.  Mais 
le  but  principal  de  l'expédition  étant  de  nouer 
den  relations  de  commerce  avec  les  indigènes , 
il  fallait  éviter  de  leur  faire  aucun  tort  et  les 
traiter  avec  douceur  et  humanité.  Certes  ne 
devait  pas  oublier  (|ue  le  roi  d'Espagne  avait  , 
surtout  h  cflpur  la  conversion  des  Indiens.  Il  > 
devait  leur  imprimer  une  haute  idée  de  la  gran-  î 
(leur  et  de  la  bonté  de  son  royal  mattre,  en  les 
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invitast  «  à  reconnaître  sa  suzeraincié,  et  i  îm 
faire  de  beaux  présents  d'or,  de  perles,  de 
pierres  précieuses ,  afin  d'obtenir,  |»ar  ce  témoi- 
gnage de  leurs  bons  sentiments,  aa  Ihvenr  et  a 
protection  ».  Il  devait  explorer  âTec  soin  la  oAle, 
sonder  ses  baies  et  l'emboochure  de  ees  riviàiei, 
dans  l'intérêt  des  ftituro  navigateurs;  cheidMr 
à  connaître  les  produits  naturels  do  pays,  le  ct- 
ractère  de  ses  difTéreatcs  races,  leurs  institutkns, 
leurs  progrès,  et  envoyer  une  relation  détaillée 
de  tout  cela  au  gouverneur,  avec  le  produit  des 
échanges. 

Un  incident  imprévu  faUlit  arrêter  Codés  lo 
délwt  de  l'entreprise.  Yelasquez,  redoutant  im 
ambition  et  cédant  aux  cuMeîls  de  quekpw< 
envieux,  résolut  de  lui  enlever  le  comroandemeot 
de  la  flottille.  Cortés,  averti  à  temps,  leva  l'ancre  ; 
et  au  point  du  jour  Yelasquei,  accouru  sur  le  ri. 
vage,  eut  à  peine  le  tempe  d'échanger  quelque» 
mots  avec  son  lieutenant,  qui  fit  voile  aussitôt 
pour  le  port  de  Macaoa  (18  novembre  làtS). 
De  là  il  se  dirigea  vers  la  ville  de  La  Trinité, 
oh  il  arbora  son  étendard.  11  fit,  dans  une  pro 
clamation,  les  offîres  les  plus  libérales  aux  per- 
sonnes qui  consentiraient  à  se  joindra  à  hii.  De» 
volontaires  aoooururent  de  tous  côtés.  11  \int 
plus  de  cent  soldats  de  Grijalva,  qui,  de  retour 
à  peine  de  leur  premier  voyage,  brûlaient  de 
continuer  leurs  découvertes  sous  un  chef  plus 
entreprenant  On  vit  aussi  arriver  au  camp  ua 
grand  nombre  de  cavaliers  nobles,  antre  autras 
Pedro  de  Alvarado  et  ses  frères  Ctuistoval  de 
Ohd,  Alonzo  de  Avila,  Juan  Yelasqnez  de  Léoa, 
proche  parent  du  gouverneur,  Aionio  Femaodei 
de  Puertocarrero  et  Gonzalo  de  Sandoval.  Cortés 
déploya,  malgré  de  nouveaux  obstacles  suscité? 
par  Yelasquez,  la  plus  grande  activité  pour 
l'adiat  des  vivres  et  des  munitions  et  l'acqui- 
sition d'autres  vaisseaux.  Pendant  que  son  lieu- 
tenant Alvarado  se  dirigeait  par  terre  vers  Li 
Havane  avec  un  petit  corps  de  soldats ,  Cortés 
s'y  rojidit  avec  sa  flottille.  Arrivé  dans  ce  port, 
il  arbora  de  nouveau  son  grand  étendard  de  vdours 
noir  brodé  d'or,  portant  une  croix  rouge  au  milieu 
de  flammes  bleues  et  blanches ,  et  au-dessoui 
cette  légende,  en  latin  :  «  Amis,  suivons  la  Croix, 
et  si  nous  avons  la  foi,  nous  vaincrons  par  ce 
signe.  »  Les  préparatifs  n'étaient  pas  enoore 
achevés  à  La  Havane,  quaad  le  commandant  de 
la  ville,  don  Pedro  Barba,  reçut  à  son  tour  de 
Yelasquez  l'ordre  d'arrêter  Certes  et  de  s'opposer 
au  départ  des  vaisseaux.  Cet  olficier  n'avait  ni 
la  volonté  ni  le  pouvoir  d'exécuter  un  pareil 
ordre,  et  le  10  février  1519  la  petite  escadre 
leva  l'ancre ,  et  se  dirigea  vers  le  cap  Saint-An- 
toine, lieu  du  rendez-vous.  Quand  tous  les  vais- 
seaux ibrent  réunis,  leur  nombre  s'élevait  a  onic 
Celui  que  montait  Certes  était  décent  tonneaux  ; 
il  y  en  avait  trois  autres,  de  soixante-dix  à 
quatre-vingts;  le  reste  se  composait  de  cara* 
vellesetde  brigantins  non  pontés.  La  flottilli»  en* 
tière  fut  placée  sous  la  dhvction  d'ABlaoit  Ah^ 
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niiaoft,  Tieux  mArin,  le  pilote  4e  Colomb  daas 
son  deniier  ¥oya($o ,  ainsi  que  oelui  de  Coido^a 
«t  de  Grijalva ,  daaft  les  premières  expéditloiis 
du  Yiicatan.  Débarquéau eap  Saint- Antonio,  Cor- 
tés  y  passa  la  rame  de  ses  forées  ;  ellesse  mon- 
taient à  cent  dix  marins»  cinq  eent  einqQante- 
truis  soldats,  dont  trente-deux  arbalétriers  et 
treize  arquebusiers,  saps  compter  deux  cents  In- 
diens de  rUe,  et  quelques  femmes  indiennes  pour 
les  travaux  doroestiqoes.  L'armée  avait  dix  pièces 
de  canon,  quatre  fauconneaux,  et  d'abondantes 
munitions.  On  s'était  procnré  avec  beanconp  de 
peine,  et  à  des  prix  fabuleux,  les  seise  chevaux 
qui  formaient  toute  la  cavalerie  de  l'expédition. 
Avant  de  s'embarquer,  Certes  adressa  une  courte 
et  chaleureuse  harangue  k  ses  soldats.  Il  toucha 
les  cordes  les  plus  sensibles  cbei  les  aventuriers 
d'alors,  l'ambition,  Tavarioe,  leièle  religieux. 
Son  discours  fut  accueilli  par  d'unanimes  aoda- 
inations.  On  célébra  la  messe.  La  flotte ,  placée 
sous  la  protection  immédiate  de  saint  Pierre, 
patron  de  Cortés ,  leva  de  nouveau  l'anera,  et 
fit  voile,  le  i%  février  1619,  pour  la  c6te  dn 
Yucatan. 

Cortés  suivit  la  même  route  que  Griialva, 
aborda  dans  l'Ile  de  Cozumel,  où  il  recoeiilit  un 
Espagnol  nommé  Aguilar,  prisomiief  depuis  long- 
temps ches  les  Indiens,  et  qui  servit  d'interprète 
À  ses  compatriotes,  et  alla  jeter  l'ancre  à  l'em- 
bouchure de  la  rivière  de  Tabasoo.  Il  s'y  trouva 
en  présence  de  ses  premiers  ennemis.  Pour  s'em- 
parer de  Tabasco,  il  dut  livrer  deux  batailles, 
dont  la  seconde  surtout  (  18  mars  \bi9  ),  long- 
teiops  disputée,  se  termina  par  la  déroute  et  la 
soumission  des  Indiens.  Ceux-ci  se  reconnurent 
vassaux  de  la  couronne  d'Espagne,  et  promirent 
d'embrasser  la  religion  catholique.  Entre  autres 
présents,  ils  offrirent  vingt  jeunes  filles,  toutes 
jolies ,  annonoées  comme  fort  habiles  dans  les 
travaux  du  ménage,  surtout  dans  l'art  de  faire 
du  pain  de  mais.  Ces  jeunes  Indiennes  furent 
baptisées  le  jour  même  où  Cortés  changea  le  nom 
de  Tahasco  en  celui  de  Santa  Uaria  de  la  Ytc* 
toria.  L'une  d'elles ,  qui  reçut  de  ses  nouveaux 
maîtres  le  nom  de  Marina,  devait  avoir  une  grande 
influence  sur  la  destinée  des  conquérants  dn 
Mexique.  Cortés  quitte ,  au  bout  de  quelques 
jOurs,  un  pays  qui  ne  contenait  pas  d'or,  et  alla 
jeter  l'ancre  dans  te  port  de  Saint-Jean-d'Uiloa. 
Reçu  avec  coofiance  par  les  Indiens,  qui  se  rap* 
pelaient  le  bon  accueil  de  Grijalva,  il  apprit  d'eux, 
par  l'intermédiab^  de  Marina,  qu'ils  étaient  si^ete 
de  l'empire  du  Mexique.  Cet  empire  occupait 
un  pays  qui,  sous  te  nom  â*Ànahuac,  s'étendait  de 
l'Atlantique  èrl'océau  Pacifique,  entre  les  li*"  et  30* 
de  latitude  nord.  Au  milieu  de  cette  région ,  un 
peu  plus  près  toutefois  de  la  mer  Pacifique  que 
de  Tocéan  Atlantique,  la  célèbre  vallée  de  Mexieo, 
située  à  sept  mille  cinq  cents  pieds  au-dessus  du 
niveau  delà  mer,  forme  un  bassin  ovale,  d'en- 
viron soixante-sept  lieues  de  cireonféreno^,  en- 
fermé par  un  haut  rempart  de  roches  porpbyri- 


tiqnes,  que  In  netwe  sembte  avoir  desthiées, 
mais  en  vain,  à  le  garantir  d'une  invaaten.  La 
plus  remarqnebte  des  races  qui  occupèrent  l'A- 
nabuac  est  celle  des  ToHèques,  peuple  mysté- 
rieux, qui  nppeUe  les  Pélasges  de  la  Qrèce  et  de 
ntahe.  Venus  dn  nord-ouest.  Us  pénétrèrent  dans 
l'Anabuac  vers  te  septième  siècte  de  Tère  cbré- 
ticmie,  et  y  introduisirent  une  dviUsation  dont  11 
restait  encore  des  vestiges  au  commencement 
du  sflixième  siècle.  Après  une  période  de  qoatro 
eente  ans ,  Ils  disparurent  do  l'Anabuac ,  et 
forent  remplacés  par  plusieurs  tribus  barbares^ 
dont  les  principales  étaient  les  Aztèques  ou 
Mexicains,  et  les  Alcothnes,  plus  connus  sous  te 
te  nom  de  Tetcneans,  dérivé  de  leur  capitete, 
TsKuco ,  sur  te  bord  orientel  du  lac  mexicafai.  Ces- 
deux  tribos  et  te  petit  royaume  voishi  de  Tlacopan 
formèrent  une  confédératten,  dans  tequelle  le» 
Aztèques  occupaient  la  première  place.  Au  mo- 
ment même  de  l'arrivée  des  Espagnols,  la  demi» 
nation  de  ces  derniers  s'étendait  sur  toute  la 
tergenr  du  continent,  de  l'Atlantique  à  te  mer  Pa- 
cifique. Ils  possédaient  une  civilisation  très-su- 
périeure à  celle  des  tribus  errantes  de  l'Amérique 
du  Nord ,  mais  fortement  enteehée  de  barba- 
rie; leur  gouvernement  était  despotique,  avec 
de  vigoureuses  institutions  judiciaires.  Leur  culte 
était  le  polytliéismc.  A  côté  de  rites  semblables 
à  ceux  àdê  chrétiens ,  tels  que  le  baptême  et  la 
confession,  leur  religion  offrait  les  plus  abjectes 
et  les  plus  sanguinaires  superstitions ,  les  sacri- 
fices humains  et  même  Tanthropophagie  (1). 
Lorsque  Cortés  débarqua,  te  21  avril  1619  (  jour 
du  vendredi  safait)  sur  la  plage  déserte  où 
s'élève  aujourd'hui  te  ville  de  Vera-CruE,  les 
Atièques  étaient  gouveniés  par  Montemma 
(Moetlieuioma).  Ce  prince ,  qui  avait  porté  au 
phis  haut  pomt  la  puissance  de  l'empire  mexi- 
cain, avait  donné  de  nombreuses  preuves  de  cou- 
rage, d'babUete ,  et  même  de  grandeur  ;  mais  II 
était  superstitieux,  et  cette  fhiblesse  devait  être 
la  première  cause  de  sa  perte.  Après  avoir  établi 
son  camp,  et  l'avoér  mis  à  l'abri  d*une  surprise 
de  la  part  des  indigènes,  Cortés  entra  en  retetion»;^ 
avec  leur  cacique  Teuhtile,  par  la  douMo  entre- 
mise de  Marina  et  d'Aguilar.  Il  demamia  à  vi- 
siter Montezuma,  et  te  oadque  promit  de  tran;- 

(1)  Lot  9terlflceshaiD4lnsCurcDt  adoptés  par  Ici  4sl*- 
quct  ?en  le  commeDCfiuent  du  quatorzième  atècle. 
Trè*-rares  d'hbord.  Ut  devinrent  plus  fréquents  aprén 
r«gniQdlsseoDeiil  de  Tempire,  et  flnlrcRt  par  lOuiUar 
toatrt  let  cénimontea  reUgirusea  :  on  immolaii  te^a  ka 
prisonniers  de  guerre  ;  on  sacriflait  auul  des  entants.  \ 
peine  trouTe-t-on  un  historien  qui  éralne  a  moins  do 
vInffC  nillte  ânea  le  nombre  dca  vtcUoies  anmialUmanl 
Immolées  y  et  plusieurs  portant  ce  nombra  .  doquanta 
mille.  lx>rs  de  la  dédlnace  du  grand  temple  d'fIulkilopot> 
ehll,  en  lisa,  notiantc-dU  mille  eaptlM  périrent,  dlt-oa, 
sur  les  autçls  de  cette  borrtbi^.  divinité.  Poor  oombls 
d'horreur,  le  corps  du  prisonnier  Immolé  était  envoyé 
aux  guerriers  qui  l'avaient  pris,  et  ceux-ci  l'offraient  en 
festin  à  leurs  amis,  lit  ee  n'était  pas  un  grossier  repas  de 
cannibaies  affamés,  mats  un  banquet  oà  abondaient  dea 
breuvages  déllcirux.dcs  vlaudes  délicatement  préparées) 
un  bnnquet  où  les  deux  sexes  prenaient  place  et  se  cou- 
portaient  arec  la  plus  grand  déeoram. 
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mettre  la  dflmaiide>  sonsoiiferam  :  c'était  le  jour 
de  PAqoea.  L'entreToe,  oommenoée  par  la  oâé- 
bratioD  de  la  messe,  se  tmnimi  par;mie  oollation 
et  mi  échange  de  présents. 

Les  premiers  rapports  des  conquérants  et  de 
leors  futures  victimes  forent  tout  pacifiqaes ,  et 
les  Indiens  soulagèrent  de  leur  mieux  les  Es- 
pagnols, accablés  de  chaleur  sur  la  plage  mal- 
saine et  brûlante  de  la  Terra  Calienie,  Au  bout 
de  sq>t  à  huit  jours,  des  ambassadeurs  aztèques 
rapportèrent  la'  réponse  de  Montezuma  :  il  en- 
voyait de  magnifiques  présents  aux  étrangers,  et 
leur  interdisait  sa  capitale  ;  c'était  leur  révéler  à 
la  fois  son  opulence  et  sa  faiblesse.  Cortés  ren- 
voya les  ambassadeurs  avec  quelques  légers 
présents  et  en  demandant  de  nouveau  avec  ins- 
tance la  permission  de  se  rendre  à  Mexico.  An 
bout  de  dix  jcmrs  les  ambassadeurs  revfairent 
avec  de  nouveaux  présents  et  la  défense  formelle 
d'approcher  de  la  capitale.  Cortés  reçut  cet  ordre 
avec  une  feinte  soumission,  et  se  prépara  à  em- 
porter de  force  ce  qu'on  lui  refusait  de  bonne 
grftoe. 

n  commença^  par  fonder  la  colonie  de  VOla- 
Rieca  de  la  Yera-Cruz,  et  se  fit  décerner  par  la 
municipalité  de  la  nouvelle  viUe  les  titres  de  ca- 
pHahie  général  et  gnmd-juge  de  la  colonie,  avec 
le  cinquième  de  l'or  et  de  l'argent  qu'on  pourrait 
acquérir  par  commerce  ou  conquête.  Il  se  dirigea 
ensuite  sur  Gempoalla ,  dont  les  habitants,  les 
Totonaqnes,  réccànment  conquis  par  les  Aztèques 
et  impatients  de  secouer  le  joug,  lut  avaient  en- 
voyé des  ambassadeurs.  Ck>rtés  comprit  que 
pour  renverser  l'empire  des  Aztèques  il  fSollait 
soulever  contre  eux  les  peuples  qu'ils  avaient 
soumis  el  qu'ils  opprimaient  En  conséquence, 
fl  décida  les  Totonaques  à  ne  plus  payer  tribut 
à  Montezuma  et  à  se  placer  sous  la  protection  de 
l'Espagne.  11  répondit  d'une  manière  évasive  à 
une  troisième  ambassade  de  Mont«szuma,  qui  lui 
apportait  avec  des  présents  l'ordre  de  partir,  et 
renversa  les  idoles  à  Gempoalla,  comme  il  l'avait 
fait  à  Oozumd.  Les  Totonaques,  voyant  leurs 
divinités  incapables  de  se  défendre  contre  la 
profanation,  conçurent  une  triste  opinion  du  pou- 
voir  de  ces  dieux,  comparé  à  celui  des  mysté- 
rieux étrangers ,  et  ce  mépris  pour  leurs  propres 
idoles  les  rendit  docUes  aux  prédications  des 
conquérants.  Cortés,  craignant  que  Yelasquez 
essayât  de  le  perdre  aupr^  de  la  cour  d'Espa- 
gne, prit  les  devants,  et  expédia  à  Charles- 
Quint  un  navire  qui,  avec  un  riche  présent, 
portait  au  monarque  une  lettre  qui  s'est  perdue, 
mais  dont  on  connaît  la  substance  et  qui  conte- 
nait le  récit  des  débats  et  des  premiers  résul- 
tats de  l'expédition.  Ce  vaisseau,  conduit  par 
Alamiuos ,  mit  à  la  voile  le  26  juillet. 

Pendant  que  Cortés  prenait  ses  précautions 
contre  on  danger  éloigné,  un  complot  se  formait 
dans  son  propre  camp.  11  le  réprima  sévèrement 
et  fodlement;  mais,  persuadé  que  tant  que  le  re- 
tour à  Cuba  serait  possible  il  aurait  à  craindre  de 


iKmvellas  défectioiis,  U  résolot  de  Ijsrraer  œ 
reftage  à  tout  le  monde.  Sons  prétexte  que  a 
flotte,  avariée  par  des  coupe  de  vent  et  roogÊe 
par  les  vers,  était  horsd'élat  de  soutenir  la  mer, 
il  ordonna  de  couler  bas  tous  les  vaisseaux  qui 
la  composaient,  mofais  on  petit  bâtiment.  U 
destmctioa  de  la  flotte  est  regardée  avec  raisoo 
comme  un  des  actes  les  plus  audacieux  de  Cor- 
tés, et  qui  rappelle  Agathode  en  Afrique  Le 
succès  en  a  iàit  une  action  héroiqQe  :  en  cas  d'é- 
chec, die  eût  passé  pour  un  trait  de  folie.  Cette 
destructionavait  d'aiUeun  l'avantage  immédiat  de 
rendre  disponibles  les  cent  hommes  d*équipage. 
Cortés,  laissant  une  garnison  de  cent  cinquante 
hommes  environ  dans  Vera-Cmz,  sous  le  com- 
mandement de  Juan  de  Escalante,  partit  de  Cem- 
poallale  lOaoM  1519,  avec  une  année  composée 
de  quatrecents  fontassins  et  quUize  cavaliers,  atec 
sept  pièces  de  canon;  de  treize  oeots  guerriers  in- 
diens auxiliaires,  et  mflle  Tamanes  pour  traîner 
les  canons  et  transporter  le  bagage.  Après  une 
quinzaine  de  jours  de  marche,  racmée  espagnole 
arriva  sur  le  territoire  de  la  petite  et  vaillante 
république  de  TlascaU,  qui  depuis  plusieurs 
siècles  maintenait  son  faidépendanoe  contre  toutes 
les  forces  du  Mexique.  Entourée  de  tous  côtéi 
d'ennemis,  étroitement  Moquée  par  eux,  elle  n'a- 
vait qu'une  existence  précaire;  mais  &  lui  restait 
encore  de  nombreuse^  ressources,  et  elle  étaii 
forte  surtout  par  le  caractère  indomptable  de  ses 
habitants.  Aucune  alliance  ne  pouvait  être  plus 
utile  aux  Espagnols.  Les  Tiascalans,  alarmés  pour 
leur  indépendance,  ne  songèrent  d'abord  qu'à  re- 
pousser les  étrangers  qui  avaient  envahi  leur 
territoire.  Le  32  septembre  les  quatre  cents 
Espagnols  et  leurs  Indiens  auxiliaires ,  au  nombre 
de  trois  mille,  eurent  à  combattre  trente  mille 
Tiascalans.  La  supériorité  des  armes  et  de  U 
tactique  des  Européens  leur  assura  la  victoire. 
Ils  marchèrent  sur  la  ville  de  Tlascala  ;  mais  il 
leur  fallut  livrer  une  nouvelle  bataille,  le  5  sep- 
tembre: Peutrétre  auraient-ils  été  vaincus  si  la 
discorde  et  la  désertion  ne  s'étalent  mises 
dans  les  rangs  de  leurs  ennemis.  Xicotencatl, 
général  des  'Tiascalans,  fot  forcé  d'accepter  la 
pdx;  et  le  23  septembre  1519  les  Espagnols 
firent  leur  entrée  dans  Tlascala,  au  milieu  de 
l'enthousiasme  général,  car  ces  vaillants  répu- 
blicains voyaient  dans  les  étrangers  non  plus 
des  ennemis ,  mais  des  libérateurs  et  des  ven- 
geurs. Ces  événements  produisirent  une  pro- 
fonde fanpression  sur  Montezuma.  I>epui8  quel- 
ques années  ce  prince  laissait  à  ses  capitaines  le 
commandement  .de  ses  troupes,  pour  se  livrer 
tout  entier  aux  fonctions  sacerdotales.  U  consul- 
tait les  oracles  dans  les  moindres  circonstances, 
et  cherchait  à  se  rendre  les  dieux  propices  par 
des  hécatombes  humaines.  Une  tradition  surtout 
l'inquiétait  :  QuetzalcoaQ,  la  divinité  bienfoisante, 
au  teint  blanc,  à  la  barbe  flottante,  après  avoir 
rempli  sa  mission  de  paix  parmi  les  Aztèques, 
s'était  embarqué  sur  l'Atlantiqae  pour  les  mys- 
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térieux  rivages  de  Tlapallan,  en  promettant  de 
reTenir  un  jour  avec  sa  postérité  poor  reprendre 
possession  de  son  empire.  Les  Azièqoes  atten- 
daient, les  uns  avec  crainte ,  les  antres  arec  es- 
pérance, Teffet  de  cette  prédiction  infaillible. 
De  sinistres  présages  annonçaient  que  le  jonr 
prédit  était  proche.  A  la  nonvelle  de  rarrirée  des 
Espagnols,  Montezuma  avait  d'abord  cm  voir  en 
eux  la  postérité  de  Qnetialcoatl.  Rassuré  en 
apprenant  que,  loin  de  se  dire  les  fils  d'une  divi- 
nité mexicaine,  ces  étrangers  les  ootrageaient 
toutes,  il  s'inquiéta  de  nouveau  des  pn^és  de 
Cortés  et  surtout  de  son  alliance  avec  les  Tlas- 
calans,  et  crut  voir  dans  tant  de  succès  la  preuve 
d*une  intervention  divine.  H  envoya  donc  une 
quatrième  ambassade  à  Cortés.  H  invitait  cette 
fois  les  Espagnols  à  venir  dans  sa  capitale.  Il 
les  priait  de  [ne  contracter  aucune  alUÛioe  avec 
les  vils  et  barbares  Tlascalans,  et  les  engageait 
h  prendre  la  route  de  Cholula ,  où  Ton  foisait 
par  ses  ordres  des  préparatifs  pour  les  recevoir. 

Cette  ville  n'était  qu'à  six  lieues  de  TIascala. 
Les  Espagnols  y  furent  d'abord  reçus  avec  une 
grande  bienveillance  ;  mais  biratôt  la  scène  chan- 
gea. Montezuma,  apprenant  des  oracles  que  Cho- 
lula devait  être  le  tombeau  des  étrangers,  envoya 
secrètement  Tordre  de  les  dure  périr.  LesiCho- 
lulans  préparèrent  en  sflence  un  massacre  gé- 
néral. Marina  découvrit  le  complot,  et  Cortés  le 
prévint  en  faisant  tuer  les  prindpanx  cadques 
cholulans  et  en  égorgeant,  à  l'aide  des  Tlascalans, 
une  partie  de  la  population  de  cette  ville.  Après 
avoir  terrifié  par  cette  exécution  Montezuma  et 
ses  sujets,  il  s'avança  hardiment  dans  la  vallée 
de  Mexico,  entre  le  Popocatepetl  et  le  Tztacd- 
huatl,  et  le  8  novembre  1519  les  Européens 
mirent  pour  la  première  fois  le  pied  dans  la  ca- 
pitale des  Aztèques. 

Cortés,  à  la  tête  de  son  petit  corps  de  cava- 
lerie, formait  l'avant-garde,  venait  ensuite  l'in- 
fanterie espagnole.  Les  bagages  occupaient  le 
centre,  et  la  sombre  colonne  des  guerriers  Tlas- 
calans  fermait  la  marche.  Cette  petite  armée  ne 
devait  pas  s'élever  en  tout  à  plus  de  sept  mille 
hommes,  et  sur  ce  nombre  on  ne  comptait  pas 
quatre  cents  Espagnols.  Elle  suivit  l'isthme  étroit 
qui  sépare  les  eaux  de  Tezcuco  de  celles  de 
Chalco,  puis  elle  entra  sur  la  longue  digue  qui 
s'étend  en  droite  ligne  à  travers  les  eaux  sa- 
lées de  Tezcuco  jusqu'aux  portes  de  la  capitale. 
Le  long  de  la  digue  s'élevaient  plusieurs  villes 
bâties  sur  pilotis.  Les  Espagnols  les  dépas- 
sèrent, et  atteignirent  un  pont-levis  construit 
en  bois  et  jeté  sur  une  ouverture  de  la  digue. 
Ils  comprirent  en  le  traversant  qu'ils;  se  mèt- 
tiient  à  la  merci  de  Montezuma,  qui  pouvait, 
en  coupant  leurs  communications  avec  l'ex- 
térieur, les  retemr  prisonniers.  Ce  prince,  ac- 
courant au-devant  des  hardis  étrangers,  les 
accu(>illit  avec  une  courioisie  toute  royale,  et  i 
cli.iî-L^ea  son  frère  de  les  conduh^  aux  quartiers 
«IMÎ  jour  étaient  destinés.  Les  Espagnols  s'enga-  ' 


géant  dans  la  rue  spacieuse  qui  fk  sait  suite  k  la 
digue ,  traversèrent  plnsienrs  ponts  suspendus 
sur  d^  canaux,  et  s'établirent  sur  une  grande 
place  située  presque  an  centre  de  la  ville,  dans 
nn  vaste  p^ais  bâti  par  AxayacatI,  père  de 
Montezuma.  Les  premiers  jours  se  passèrent  en 
écliangeB  de  politesses  et  de  visites,  entre  Cor- 
tés et  le  prince  aztèque,  et  en  tentatives  inu- 
tfles  du  premier  pour  convertir  le  second.  Tout 
en  ayant  pour  ses  hdtes  un  respect  superstitieux, 
qui  parfois  allait  presque  jusqu'à  l'adoratioB, 
Montezuma  gpffdait  pour  ses  dienx  un  attache- 
ment invincflde,  et  son  peuple  conunençait  à 
voir  avec  une  sombre  indignation  ces  étrangers 
contempteurs  des  divinités  aztèques  et  profana- 
teurs de  leurs  temples.  Au  bout  de  huit  jours, 
Cortés,  averti  d'une  insurrection,  la  prévint  par 
le  coup  le  plus  audadenx.  Pénétrant  dans  le  pa- 
lais de  Montezuma  avec  quelques  soldats,  il  l'ac- 
cusa d'avoir  voulu  Cure  égorger  les  Espagnols, 
et,  sur  U  dénégation  du  prince,  il  hn  déclara  que 
pour  prouver  son  innocence,  il  n'avait  qu'à 
venir  s'établir  dans  le  palais  occupé  par  les*  Es- 
pagnols. Montezuma,  frappé  de  stupeur,  reftise 
d'abord  ;  puis,  se  voyant  menacé  de  mort ,  il  se 
résigne,  et  contenant  la  colère  de  ses  stqets,  qui 
voulaient  courir  aux  armes,  il  se  rend  au  pa- 
lais d'Axayacatl.  A  partir  de  ce  moment.  Uni 
en  gardant  les  insignes  de  la  royauté,  et  même 
la  puissance  absolue  à  l'égard  de  ses  si^ets, 
le    faible  Montezuma  ne  fut   plus  que  l'ins- 
trument, le  jouet,  et  ïÂokiài  U  victime  de  ses 
geôliers  :  triste  rôle,  que  le  monarque  déchu 
rendit  touchant  par  sa  douceur  et  sa  résignation. 
Cortés  ne  lui  ^rgna  aucune  humiliation.  Il 
fit  brûler  vifs  Quauhpopoca  et  quinze  cadques 
aztèques,  coupables  d'avoir  tué  quelques  E^m- 
gnols,  et  fit  ^arger  de  fers  le  monarque  oom- 
pUce  du  même  crime.  Montezuma,  qui  n'aurait 
en  qu'un  signe  à  faire  pour  soulever  des  mil- 
liers d'hommes  contre  cette  poignée  d'étrangers, 
remercia  humblement  Cortés,  lorsque  celui-ci 
vint,  an  bout  de  quelques^  heures,  le  débarrasser 
de  ses  fers.  Une  profoiide  terreur  religieuse 
explique  seule  tant  de  faiblesse ,  inexplicabfe 
pour  les  conquérants  eux-mêmes.  «  Maintenant 
que  je  suis  vieux,  dit  Bernai  Diaz,  témoin  ocu- 
laire et  historien  de  la  conquête,  je  m'amuse 
souvoit  à  évoquer  le  souvenir  des  faite  héroï- 
ques de  ma  jeunesse,  qui  se  représentent  à 
mon  esprit  avec  la  même  netteté  que  les  évé- 
nements d'hier.  Je  pense  à  l'enlèvement  du  mo- 
narque indien,  à  sa  mise  aux  fers,  à  l'exécu- 
tion de  ses  officiers;  et  11  me  semble  que  toutes 
ces  choses  se  passent  en  ce  moment  devant 
moi.  Mais,  en  réflédiissant  sur  nos  exploits,  je 
sens  que  ce  n*est  pas  de  nous-mêmes  que  nous 
les  avons  accomplis  :  non,  c'est  la  providence 
de  Dieu  qui  nous  guidait.  Il  y  a  là  un  grand 
sujet  de  méditation.  »  Après  avoir  étoulTé,  par 
Parrestation  de  Cacama,  roi  de  Tezcuco,  le  pre- 
mier germe  d'insurrection,  Cortés  dédda  Mon- 
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tezuma  h  se  reconnaître  Tassai  et  tributaire  de 
Charles-Quint  et  à  partager  entre  les  Espagnols 
les  trésors  amassés  dans  les  palais  royaux  de 
Mexico.  Puis,  oomme  chez  les  conquistadores 
une  foi  ardente  se  mêlait  toiqours  à  la  rapacité, 
il  se  fit  livrer  un  des  sanctuaires  du  grand  Teo- 
calli  (temple)  pour  en  iaire  une  chapelle  ca- 
tholique. Le  peuple  avait  tout  enduré.  H  avait 
vu  sans  se  soulever  son  souverain  captif,  ses 
caciques  égoxigés,  ses  trésors  mis  an  pillaoe; 
mais  la  profanation  publique  «le  ses  temples  lui 
parut  le  dernier  et  le  plus  insupportable  des 
outrages,  et  les  prêtres  se  bâtèrent  d'exploiter 
cet  incident.  Aussitôt  tout  changea  de  foce  au 
quartier  des  Espagnols  :  le  soldat  mangeait,  bu- 
vait, dormait  avec  ses  armes  sous  la  main  ;  son 
cheval  restait  harnaché  nuit  et  iour.  Les  canons 
étaient  disposés  de  manière  à  commander  les 
grandes  avenues.  Lessentânellesétaient  doublées. 
£n  un  mot,  la  garnison  fut  mise  en  état  de  siège. 
Telle  était  la  position  de  Tannée,  lorsque  Cor£^ 
reçut  de  Yera-Cruz  les  nouvelles  les  plus  alar- 
mantes. 

Veiasquez,  après  avoir  tenté  vainement  d'ar- 
rêter Ck>rté8  dans  les  ports  de  Cuba,  venait  d'en- 
voyer contre  luiNarvaez,  avec  une  flotte  com- 
posée de  dix-huit  b&timents;  elle  portait  neuf 
cents  Européens,  dont  quatre-vingts  cavaUers ,  et 
un  millier  d'Indiens.  À  cette  nouvelle  Cortés  prit 
son  parti  avec  sa  décision  ordinaire.  Laissant  à 
Mexico,  sous  les  ordres  d'Alvarado,  les  deux 
tiers  de  sa  petite  armée,  toute  son  artillerie,  la 
plupart  de  ses  cavaliers  et  de  ses  arquebusiers  , 
il  partit  pour  la  Vera-Cruz  le  20  mai  1520,  avec 
soixantendix  soldats  d'élite.  U  rallia  à  Cholula 
oent-cinqoante  soldats  confiés  à  Velasquez  de 
Léon,  pour  fonder  une  colonie,  et  descendit  rapi- 
dement vers  Cempoalla,  quartier  général  de  Nar- 
vaez,  en  ramassant  quelques  auxiliaires  indiens, 
et  en  nouant  avec  les  officiers  et  les  soldats  du 
lieutenant  de  Velasquez  des  négociations  qui 
devaient  &ciliter  la  défaite  de  oette  armée.  In- 
formé que  Narvaez  était  un  général  brave,  mais 
fort  négligent,  il  pénétra  dans  Cempoalla  à  la 
faveur  d'une  nuift^  pluvieuse  et  très-obscure, 
surprit  l'armée  endormie,  la  dispersa  et  s'em- 
para de  Narvaez.  Le  lendemain,  les  soldats  de 
celui-ci  firent  leur  soumission  au  vainqueur, 
qui  vit  ainsi  son  armée  plus  que  doublée  par 
un  événement  qui  aurait  dû  le  perdre  entière- 
ment. Cortés  s'occupait  de  Porganfsation  de  ses 
nouvelles  troupes,  lorsqu'il  fut  rap|)elé  à  Mexico 
par  un  courrier  d'AlvaJrado;  celui-ci,  pour  ef- 
frayer la  population  de  la  capitale  et  lui  enlever 
ses  chefs ,  avait ,  le  jour  de  la  fête  du  dieu 
Huitzilopocblli  fait  massacrer  six  cents  caci- 
ques. Cette  atrocité  «avait  hâté  l'explosion  de 
l'insurrection  qu'elle  était  destinée  à  prévenir. 
Les  Espagnols  avaient  eu  à  subir  un  assaut  qui 
leur  avait  coûté  sept  hommes,  et  ils  étaient 
étroitement  bloqués  lorsque,  le  24  juin  1620, 
Cortés  rentra  dans  Mexico,  à  la  têti  de  douze 
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cent    cinquante  Espagnols   et  de  Luit  iniile 
guerriers  iodig^nes,  la  plupart  Tlascalans. 

L'arrivée  de  Coiiés  fut  le  signal  d'un  nou%el 
assaut.  Moniezuma,qni  par  son  intervention  âvail 
d'abord  cafané  le  tumulte,  voulut  tenter  'de  ncu- 
veauxefforts  ;  mais  il  fût  blessé  mortellement  d'un 
coup  de  pierre  à  la  tempe;  et  sa  mort  enlevant 
le  dernier  intermédiaire  qui  pût  arrêter  la  lutte, 
Mexico  devint  un  champ  de  bataille  oîi  les  Az- 
tèques et  ks  Espagnols  combattirent  avec  le 
même  achsrnemôit,  mais  sans  avantage  décisil 
d'aucun  c^té.- Seulement  les  premiers  se  battant 
plus  de  raille  contre  un  devaient  à  la  longue 
l'emporter  sur  les  doniers,  qui  d'ailleurs  com- 
mençaient«è  manquer  d*eau  et  de  vivres.  Dans 
de  pareilles  drcoostanoes,  il  devenait  indispen- 
sable d'évacuer  Mexico;  mais  la  retraite  pré- 
sentait les  plus  graves  difficultés.  Cortés  décida 
qu'elle  aurait  lieu  la  nuit,  et  par  la  diaussëe  de 
Tlacopan.  Comme  cette  chaussée  était  traversée 
en  trois  endroits  par  des  canaux,  11  fit  cons- 
truire un  pont  volant  qui  devait  être  placé  suc- 
cessivement sur  chacune  des  coupures  de  la 
digue.  Ce  fut  une  grande  faute  de  n'avoir  pas  fait 
construire  trois  ponts;  mais  c'eût  été  un  tra- 
vaU  considérable,  et  le  temps  manquait.  La  der- 
nière nnit  de  juin,  par  un  temps  couvert  et  une 
pluie  fine ,  l'armée  s'avança  en  silence,  le  long 
de  la  grande  rue  déserte  de  Tlacopan.  Au  point 
où  la  rue  se  joignait  à  la  chaussée  on  yÀa  le 
pont,  et  l'armée  commença  à  défiler;  mais  k 
peine  lavant -garde  avait-elle  ptissé,    que  les 
Mexicains,  se  précipitant  parles  rues  latérales 
et  couvrant  les  canaux  de  légères  embarcations, 
attaquèrent  les  Espagnols  en  quenc  et  en  fianc. 
Dans  le  désordre,  Il  devint  impossible  dVnlever 
le  pont ,  et  les  fugitifs  furent  forcés  de  se  jeter  dans 
l'eau  pour  traverser  les  deux  dernières  coupures 
de  la  chaussée,  qui  n'offrit  blentAt  dans  toute 
sa  longueur  que  confusion  et  carnage.  Le  len- 
demain Cortés  rallia  les  débris  de  ses  troupes 
près  de  Tlacopan,  et  pot  apprécier  l'étendue  de 
ses  pertes.  Quatre  cent  cinquante  Espagnols  et 
quatre  mille  Indiens  manquaient.  Le  trésor, 
1^  bagages,  les  munitions,  l'artillerie  étaient 
perdus  ;  la  cavalerie  était  réduite  à  vinc^-trois 
hommes.  Enfin,  Juan  Velasquez  de  Léon,  qui 
commandait  l'arrière-garde  avec  Alvarado,  avait 
été  tue.  Cette  sanglante  retraite  a  garde  dans 
les  Cftstps  de  la  conquête  du  Mexique  le  norn 
de  Noche  triste   (  la  nm't  fatale  ).  Los   Ks^ki- 
gnols  se  dirigèrent  sur  Tlacala  par  Quauhtitlan, 
dans  l'espoir  d'évîlcr  les  Mexicains  ;  mais  lors- 
que, apr^  sept  jours  de  la  marche  la  plus  pi^- 
m'ble,  ils  atteignirent  le  rideau  de  montagnes 
qui  domine  les  plaines  d'Otompan  ou  d'Otuniba, 
ils  aperçurent  en  face  d'eux  et   leur  fennanl 
la  route  de  Tlascala  toute  l'armée  aztèque.  La 
retraite  était  impossible  :  U  fallait  itasser  sur  le 
corps  de  l'ennemi  ou  mourir.  Certes  fit  ses  drs- 
posiUons  à  la  hàle,  et  se  précipita  au  milieu  des 
masses  eiiiiemies,qui  s'elevaient,dit-on,  à  200,000 
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hommes.  Malgré  des  prodiges  deY»&etir»  jamais 
lej«  Espagnols  et  les  Tlascalans  ne  sa  seraient 
Tait  jour  à  travers  cette  multitude ,  si  la  mort 
d*un  cadquc,  chef  suprême  des  Aztèques , 
tué  de  la  main  même  de  Cortés,  ne  les  ettt 
cfihiyës  et  décidés  à  la  fuite.  La  journée  du 
8  juillet  1520  fut  peut-être  celle  où  les  conqué- 
rants du  Mexique  coururent  le  plus  de  dangers  ;  et 
comme  Ta  dit  M.  Preaoott,  «i  sans  Tétoile  de 
Cortés,  pas  un  Espagnol  n*eût  sunrécu  pour 
transmettre  h  la  postérité  le  récit  de  la  san- 
glante iMtaille  d'OtumtM  ».  Cette  victoire  oo- 
Trit  nnx  Espagnols  la  route  de  Tlastala,  et 
Cortès,  comprimant  les  murmures  de  ses  sol- 
dats, qal  voulaient  renoncer  à  l'expédition,  et 
le  mécontentement  des  TIascalans,  excités  en 
secret  par  Xicotencatl,  se  prépara  à  prendre  sa 
revanche  sur  les  Aztèques. 

An  bout  de  six  mois,  consacrés  à  réorganiser 
son  armée  et  à  nouer  des  relations  avec  les  vas- 
saux mécontents  de  l'empire  aztèque,  Ck>rtés 
porta  son  quartier  général  à  Tezcooo,  oA  Tappe* 
lait  on  prince  de  la  (^millle  royale  nommé  Ixtlilox- 
chitl.  Quatre  mois  lui  furent  mcore  nécessaires 
pour  achever  ses  préparatifs  et  pour  foire  cons- 
traire  à  Tiascala  des  brigantins  destinés  à  dé- 
truira les  canots  des  Aztèques  et  h  s'emparer  du 
lacdeMexico.  Ces  brigantins,  au  nombre  de  treize, 
truaportés  sur  les  épaules  des  Tamanes  à 
traTm  près  de  vingt  lieues  de  montagnes , 
ftiTCBl  lancés  sur  le  lac  le  as  arril  1521.  Le 
même  jour  le  général  passa  la  revue  de  ses  trou- 
pes, sur  la  grande  place  de  Teicuco.  Elles  se  mon- 
taient à  quatre-yingt-sept  cavaliers  et  huit  cent 
dix-hnit  fentassins,  dont  cent  dix-huit  arquebu- 
siers et  arbaléUers.  Il  avait  trois  grosses  pièces 
de  campagne  en  fer  et  quince  fauconneaux  de 
bronze.  Il  était  abondamment  fourni  de  balles  et 
de  boulets  ;  il  possédait  environ  mille  livres  de  ikmi- 
dre  et  cinquante  mille  flèches  garnies  de  pointes 
de  cuivre.  On  peut  évahier  à  cent  mille  hommes 
ses  alliés  Indiens.  Telles  étaient  ses  forces  et  ses 
moyens  d'attaque  contre  la  puissante  Mexico , 
ofe  deux  c<*nt  mille  habitants,  guerriers,  vieillards, 
fpmmes  et  enfants ,  étaient  renfermés,  bien  réso- 
lus à  s'ensevelir  sotis  les  mines  de  la  ville.  Mexico, 
liAtie  sur  inlotis  dans  les  tlots  du  lac,  ne  tenait  à 
la  terre  ferme  que  par  trois  longues  chaussées. 
Elles  furent  occupées  par  Alvarado,  Olid  et  San- 
doval,  tandis  que  Cortés,  à  la  tôte  des  brigantins, 
attaquait  la  place  du  côté  du  lac.  Le  siège  com- 
mença le  30  mai;  il  continua  pendant  un  mois, 
partiellement  et  avec  des  chances  diverses.  Le 
jour  les  Espagnols  pénétraient  dans  l'enceinte  de 
la  ville  après  des  combats  acharnés ,  s'emparaient 
«les  ponts,  comblaient  les  fossés ,  brOlaient  les 
maisons,  tuaient  vn  grand  nombre  d'ennemis; 
puis  avec  la  nuit  les  Mexicains  reprenant  l'avan-  j 
tage,  fbrvaient  les  assaillants  à  la  retraite,  éle- 
vaient de  nouveaux  retranchements  et  creusaient 
'lo  nouveaux  fossés.  Le  lendemain  tout  était  à 
n>4^)iiiiiii»ocer  |M)ur  les  assiégeaato.  Fatigué  de 
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Cortés  Tonlut  tenter  ua 
eObrt  décisif  :  deux  divisions ,  commandées  par 
lui-même  et  par  Alvarado ,  marchèrent  par  deux 
chaussées  différentes  sur  la  grande  place  de 
Mexico.  Cette  opération  téméraire  eut  l'issue  la 
plus  malheureuse.  La  division  de  Cortés,  rcyeiée 
en  désordre  sur  ses  quartiers  et  avec  des  pertes 
considérabies ,  laissa  entre  les  mains  des  Mexi- 
cains deux  pièces  de  campagne,  soixante-deux 
Espagnols  et  une  mnhitude  d'alliés.  Cortés  n'é- 
chappa que  par  miracle»  et  il  eût  été  infaillible- 
ment tué  si  les  Aztèques  n'avaient  tenu  à  le  pren- 
dre  vivant  pour  le  sacrifier  à  leurs  dieux.  La 
division  d'Alvarado  opéra  sa  retraite  avec  assez 
d'ordre,  mais  non  sans  beaucoup  de  pertes.  Pen- 
dant que  Cortés  essayait  de  prévenir  les  suites 
de  cette  déroute ,  les  Mexicains,  enflés  de  leurs 
succès,  se  livraient  à  la  joie,  dansant,  chantant* 
immolant  leurs  prisonniers  à  la  vue  des  assié- 
geants épouvantés,  et  se  repaissant  de  la  chair 
des  victimes.  On  comprend  quels  sentiments  ce 
hideux  spectacle  laissa  au  cœur  des  Espagnols , 
témoins  impuissants  de  l'immolation  de  leurs 
compatriotes.  Les  prêtres  mirent  le  comble  à  la 
joie  des  Mexicains  en  leur  annonçant  que  le  ter- 
rible Huitzilopochtli,  leur  divinité  oflensée,  se 
laissant  apaiser  par  les  sacrifices  offerts  sur  ses 
autels,  prenait  de  nouveau  les  Aztèques  sous  sa 
protection  et  leur  livrerait  leurs  ennemis  avant 
l'expiration  de  huit  jours.  Cette  nouvelle  parvint 
rapidement  au  camp  des  assiégeants,  et  répandit 
parmi  les  Indiens  auxiliaires  la  plus  grande  cons- 
ternation. Ih  profitèrent  de  la  nuit  pour  s'éloigner 
du  camp.  Les  TIascalans  eux-mêmes  ne  résistèrent 
pasàla  panique  générale,  et  partirent.  11  ne  resta 
guère  avec  Cortés  que  IxtiilxodiiU,  le  jeune  roi 
de  Teicuco,  et  Chichemecati ,  le  vaillant  chef 
tlascalan,  avec  un  petit  nombre  de  leurs  compa- 
triotes. Cortés  ne  s'effraya  pas  de  cette  désertion; 
il  redoubla  de  vigilance,  et  resserra  le  blocus  de 
Mexico,  où  la  famine  commençait  à  faire  de  cruels 
ravages.  Les  huit  jours  se  passèrent,  et  la  divi- 
nité mexicaine  ne  livra  point  les  clirétiens  à  ses 
adorateurs.  Les  alliés  revinrent,  honteux  de  leur 
crédulité,  et  pleins  d'une  animosité  qu'irritait 
encore  l'artifice  dont  ils  avaient  été  dupes.  Déses- 
pérant <renlever  Mexico  d'un  seul  coup ,  Cortés 
prit  le  parti  de  l'emporter,  pour  ainsi  dire,  maison 
par  maison,  rasant  les  édifices  (l)  à  mesure  qu'il 
avançait,  et  comblant  les  canaux  avec  les  décom- 
bres. Ce  plan  entraînait  la  destruction  complète  de 
la  capitale.  Le  conquérant  aurait  voulu  s'épargner 
cette  cruelle  nécessité  ;  il  fit  fain;  k  Guatêmoziny 
successeur  de  Montczuoa,  le^i  ofTres  les  plus  libé- 
rales, ne  lui  demandant  que  de  reconnaître  la  su- 
zeraineté de  l'Espagne,  et  promettant  de  respecter 
les  piTsonnes,  les  propriétés,  et  les  droits  poli- 
liques  des  Aztèques.  Ses  propositions  furent  re- 


(!)«  CéUU  uMchoMtrlflte  àvoU'.ditCnrtétrn  parlant 
de  la  dcstracUoo  d'au  6n  piinclp.ius  edUIcc^  :  maU  cfla 
pentiaU  dans  Ir  pbin  df  nos  op^atlons,  «t  nom  ■'■vIoim 
pM  tf*ii«tre  aKanianTe.  » 
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jetées  ayec  dédain,  n  recommaDda  en  mdme 
temps  de  traiter  aTec  la  plus  grande  homanité 
les  malhearenx  qoe  la  foim  poussait  Ters  les 
quartiers  espagnols;  mais  il  en  Tint  peu:  ils 
aimaient  mieux  mourir  que  de  recourir  à  leurs 
ennemis,  et,  dédaignant  d*implorer  la  pitié  de 
leurs  vainqueurs,  ils  leur  lançaient  le  regard 
sombre  et  féroce  du  tigre  blessé.  Cependant  le 
cercle  des  destructions  se  resserrait  chaque  jour, 
et  les  Mexicains  étaient  réduits  an  quartier  de 
Tlatelolco.  Les  défenseurs  de  la  yille  n'étaient 
plus  qu'une  foule  affamée  et  pestiférée  campant 
sur  des  monceaux  de  cadavres  en  putréfaction. 
«  On  ne  pouvait  poser  le  pied,  dit  Cortés,  que 
sur  des  cadavres  indiens.  »  Profondément  touché 
de  tant  de  souffrances ,  il  fit  faire  de  nouvelles 
propositions  à  Guatemozin  ;  trois  fois  il  revint  à 
la  charge  :  le  monarque  aztèque  Ibt  inébranlable, 
et  Ck>rtés  dut  ordonner  Tassaut  Le  12  août  les 
Espagnols  et  leurs  auxiliaires  se  précipitèrent 
sur  le  dernier  asile  des  assiégés.  Ceux-ci,  enve- 
loppés de  tous  côtés,  purent  à  peine  se  défendre. 
Ce  fut  moins  un  combat  qu'un  massacre.  Qua- 
rante mille  Aztèques  y  périrent,  égorgés  surtout 
par  les  Tloscalaiis  et  les  autres  auxiliaires.  «  Ja- 
mais, s'écrie  Cortés,  je  n'ai  vu  une  race  aussi  im- 
pitoyable ;  jamais  rien  de  ce  qui  porte  la  forme 
humaine  n'a  été  aussi  dépourvu  d'humanité.  — 
«(  Les  cris  piteux  des  enfants  et  des  femmes , 
ajoute-t-il ,  suffisaient  pour  fendre  le  cœur.  » 
Epouvanté  lui-même  de  tant  de  carnage ,  il  fit 
sonner  la  retraite,  et  laissa  aux  Aztèques  survi- 
vants une  nuit  encore,  espérant  qn'Qs  se  ren- 
draient. Cet  espoir  fut  encore  déçu.  En  vain  il 
envoya  des  prisonniers  porter  à  Guatemozin  des 
offres  bienveillantes.  Un  des  magistrats  de  la 
ville  vint  lui  annoncer  que  le  monarque  était  in- 
flexible; et  il  ajouta  avec  résignation  :  «  Faites  à 
votre  plaiâir.  —  Retournez  alors ,  répliqua  le 
vainqueur,  et  préparez  vos  compatriotes  à  mou- 
rir ;  leur  heure  est  venue.  »  Il  différa  néanmoins 
l'attaque  pendant  plusieurs  heures.  Mais  ses  trou- 
pes, craignant  que  Guatemozin  ne  s'enfbtt  avec  ses 
trésors ,  arrachèrent  à  leur  général  l'ordre  de 
l'assaut,  et  s'élancèrent  sur  la  masse  confuse  en- 
tassée devant  eux.  Le  carnage  de  la  veille  se  re- 
nouvela avec  plus  d'horreur  encore.  Les  Espa- 
gnols épargnèrent  partout  les  femjnes,  les  alliés 
indiens  nuUe  part,  malgré  les  ordres  et  les  priè- 
res de  Cortés.  La  prise  de  Guatemozin  mit  fin 
au  massacre.  Cortés,  pour  ne  pas  laisser  ses  sol- 
dats exposés  à  l'air  empesté  de  Mexico,  les  fit 
reconduire  dans  leurs  quartiers.  Ainsi  finit,  le  13 
août  1521,  un  siège  qui  durait  depuis  trois  mois, 
et  dans  lequel  les  assiégeants  et  les  assiégés 
avaient  montré  un  héroïsme  égal.  Avec  Mexico 
tomba  l'empire  aztèque,  et  Cortés,  confirmé  dans 
sa  dignité  de  capitaine  général  par  une  ordon- 
nance de  Charles-Quint,  n'eut  plus  qu'à  organiser 
sa  conquête.  Il  commença  par  rebâtir  Mexico 
sur  les  ruines  de  l'ancienne  cité ,  et  la  peupla  en 
y  attirant  les  Espagnols  par  des  conœs^ons  de 


terre  et  de  maisons,  et  les  Indiens  par  une  poli- 
tique libérale  qui  leur  accordait  divers  privilè- 
ges, entre  autres  celui  d'être  gouvernés  et  jugés 
par  leurs  chefs  nationaux.  11  ne  borna  pas  son 
attention  à  la  capitale,  n  eut  soin  de  fonder  des 
établissements  dans  toutes  les  parties  du  pays 
dont  la  positioa  lui  parut  avantageuse.  Ce  furent 
Zacatula  sur  les  bords  de  l'océan  Pacifique,  Co- 
liman  sur  le  territoire  de  Mechoacan ,  San-Este- 
ban  sur  les  côtes  delà  mer  Atlantique,  Médellin 
près  de  Vera-Cruz.  Cortés  favorisa  rétablisscmeût 
de  ces  diverses  colonies  par  de  larges  concessions 
de  terres  et  de  privilèges  municipaux.  Il  défendit 
en  même  temps  le  célibat,  sous  peine  de  confisca- 
tion des  biens,  etpria  l'empereur  de  n'envoyer  dan» 
4a  Nouvelle-Espagne  ni  avocats,  ni  médecins ,  ni 
iiàtn  christianisés.  Malgré  ses  propres  scrupules 
et  les  ordres  formels  de  b  cour  d'Espagne ,  il 
adopta,  sur  les  instantes  réclamations  de  ses  sol- 
dats, le  vicieux  système  des  repartimientos 
(lots  dlndiens  .donnés  aux  colons  Espagnols) 
nniversellement  pratiqué  par  ses  compatriotes. 
Les  TIascalans  seuls,  en  récompense  de  leurs  ser- 
vices, conservèrent  leur  liberté.  Cortés  ,  il  est 
vrai,  en  accordant  les  repartimientos  prit  beau- 
coup de  mesures  pleines  d'humanité  pour  limiter 
le  pouvoir  du  seigneur  et  pour  assurer  aux  indi- 
gènes tous  les  avantages  compatibles  avec  le  ser- 
vage (i).  Si  Cortés  fittrup  bon  marché  des  droits 
politiques  des  indigènes,  il  ne  négligea  rien  pour 
lenr  bien-être  spirituel.  Sur  sa  demande,  douze 
moines  franciscains,  ^  hommes  d'une  pureté  sans 
tache,  dit  M.  Presoott,  nourris  dans  la  discipline 
et  la  science  du  clottre,  »  arrivèrent  dans  le 
Mexique  en  1524.  Ces  missionnaires,  dont  on  ne 
saurait  trop  louer  le  zèle  et  la  charité,  obtinrent 
rapidement  la  vénération  et  l'amour  des  indi- 
gènes, qu'Os  défendaient  contre  les  violences  des 
conquérants.  Moins  de  vingt  ans  suffirent  pour 
substituer  sur  toute  la  surface  de  l'Anahuac  la 
religion  chrétienne  à  l'abominable  culte  des  Az- 
tèques. 

Cette  omvre  pacifique  de  civilisation  ne  suffi- 
sait pas  à  l'humeur  inquiète  de  Cortés.  Informé 
de  la  défection  d'Olid,  qui  avait  conduit  une  co- 
lonie à  Honduras,  il  se  mit  en  marche  pour  le 
ponhr,  le  12  octobre  1524,  en  se  faisant  accompa- 
gner de  Guatemozin.  Après  quatre  mois  de  la  mar- 
che la  plus  pénible,  il  éûit  sur  le  point  d'atteindre 
l'État  d'Aculan,  lorsqu'il  fût  informé  d'un  complot 
tramé  par  les  Mexicains  de  sa  suite.  Croyant 
on  feignant  de  croire  que  Guatemozin  en  était 
l'auteur,  il  le  fit  pendre  aussitôt  Cruelle  exécu- 
tion, qui  parut  inique  aux  Espagnols  eux-mêmes. 
A  partir  de  ce  moment  rien  ne  réussit  à  Cortés. 
Cette  expédition,  qui  dura  vingt  mois,  n'eut  au- 
cun résultat.  Rentré  à  Méxiooen  juin  1526,  Certes 


(1)  Leê  ordonnaooes  détcnBbMBt  la  nature  det  servlcen 
des  Indiens,  les  heores  oè  U*  MroBt  employé*,  leur  nonr- 
rttare.  U  compensation  qoi  lenr  sera  aceordée ,  etc.  Btica 
exlffeot qne  le  muûmtnémro  (tAgamt)  poorvole  à  lenr 
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reçut  au  bout  de  quelques  jours  Tavis  de  son 
remplacement  provisoire  et  l'ordre  de  se  rendre 
en  Espagne  pour  se  justifier  des  accusations  por- 
tées contre  lui.  Il  n'obéit  pas  immédiatement, 
<ians  l'espoir  que  cet  ordre  serait  révoqué;  mais 
le  voyant  maintenu  et  se  trouvant  même  ex- 
posé aux  vexations  des  commissaires  envoyés 
d'Espagne,  il  partit  accompagné  de  son  fidèle 
Sandoval  et  de  plusieurs  chefs  aztèques  et  tlas- 
calans.  Il  aborda  an  port  de  Palos,  en  mai  là28, 
là  où  Colomb  avait  débarqué  trente-cinq  ans 
auparavant  après  avoir  découvert  le  Nouveau 
Monde.  Il  y  rencontra  François  Pizarre.  Le 
Tutur  conquérant  du  Pérou  venait  solliciter  de 
nouveau  Tappui  du  gouvernement  espagnol. 
Cortés  se  reposa  quelques  jours  au  couvent 
de  la  Rabida,  et  partit  pour  Tolède.  Son  voyage 
fut  un  triomphe  continuel.  Jamais  depuis  le  re- 
tour de  Ck)lmb  on  n'avait  vu  un  pareil  spectacle. 
Charles-Quint  combla  d'honneurs  le  conquérant, 
le  nomma,  au  mois  de  juillet  1529,  marquis  de  la 
\  allée  d'Oaxaca,  capitaine  général  de  la  Nouvelle- 
Espagne  et  des  côtes  de  la  mer  du  Sud  ;  mais  il  ne 
lui  rendit  pas  le  gouvernement  civil  du  Mexique. 
De  retour  dans  ce  pays,  au  mois  de  juillet  1530, 
Cortés  se  vit  bientôt  en  butte  à  l'animosité  de 
V(tudienciareale.  Il  reprit  alorsavec  unenou  velle 
ardeur  la  recherche  d'un  passage  entre  les  deux 
mers  ;  il  fit  explorer  d'abord  l'isthme  de  Darien 
et  les  côtes  orientales  de  l'Amérique  du  Nord. 
Tous  les  bâtiments  qu'il  envoya  dans  cette  direc- 
tion périrent  successivement.  Affligé  de  ces  mau- 
vais résultats,  Il  prit  lui-même,  en  1536,  le  com- 
mandement d'une  nouvelle  expédition.  S'il  ne  ren- 
contra pas  le  passage  tant  cherché ,  il  découvrit 
la  Californie ,  et  navigua  dans  cette  mer  inté- 
rieure qui  porte  le  pom  de  Vermeille,  et  qui  de- 
vrait s'appeler  plutÀt  la  mer  de  Cortés.  Ces  di- 
verses entreprises  lui  coûtèrent  trois  cent  mille 
castellanos  d'or,  sans  lui  produire  un  ducat. 
Pendant  cette  dernière  expédition  il  apprit  l'ar- 
rivée à  Mexico  du  vice-roi  Mendoza.  C'était  le 
dernier  coup  porté  à  son  autorité.  Il  résolut,  en 
1540,  de  repasser  en  Espagne  pour  revendiquer 
ses  droits  de  capitaine  général  et  réclamer  le 
remboursement  des  sommes  dépensées  dans  ses 
dernières  entreprises.  Ce  second  voyage  fut  bien 
ililTérent  du  premier.  De  nouveaux  conquérants 
avaient  fait  oublier  le  vainqueur  de  Guatemozin  : 
Tor  du  Pérou  éclipsait  les  produits,  jusque  là 
assez  modiques,  des  mines  du  Mexique.  Cortés 
était  vieux  d'ailleurs,  et  n'était  plus  heureux;  la 
cour,  qui  n'espérait  rien  de  lui,  l'accueillit  avec 
froideur.  En  1541  le  marquis  de  la  Vallée,  coinine 
on  l'appelait,  alla  rejoindre  l'empereur  au  siège 
«l'Alger.  Il  fit  naufrage  sur  la  C4Ue,  se  sauva  à  la 
nage ,  et  perdit  des  pierres  prwJcuses  d'un  prix 
inestimable.  On  sait  quelle  fut  l'issue  de  cette 
entreprise.  Cortés,  qui  offrait  d'enlever  la  place, 
tout  en  regrettant  de  ne  pas  avoir  à  ses  côtés  une 
|K>ignée  de  ses  vétérans  qui  l'avaient  aidé  à  con- 
«luérir  le  Mexique,  ne  fut  pas  mAmo  admis  an  ron- 
Tforr.  Bio<;n.  c.knkr.    -    t.  xi. 
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seil  qui  décida  la  le\é«  du  siège  (1).  Il  continua 
pendant  six  ans  de  languir  à  la  cour,  espérant 
toujours  la  solution  de  son  procès,  sans  la  voir  ja- 
mais arriver.  Enfin ,  las  de  celte  stérile  et  humi- 
liante position,  il  résolut  de  retourner  au  Mexi- 
que; mais  avant  d'avoir  quitté  son  ingrate  patrie 
il  mourut,  dans  un  |)etit  village  près  de  Séville.  Il 
légua  ses  propriétés  à  son  fils  don  Martin,  et  pour- 
vut libéralement  aux  besoins  de  ses  autres  en- 
fants. II  consacra  aussi  des  sommes  considéra- 
bles à  des  œuvres  de  charité ,  et  ordonna  que 
tous  les  revenus  de  ses  biens  de  Mexico  seraient 
appliqués  à  rétablissement  et  à  la  dotation  de 
trois  grandes  institutions  publiques,  savoir  :  dans 
la  capitale,  un  hôpital  dédié  à  Notre-Dame  de  la 
Conception;  à  Cojolmacan,  un  collège  pour  l'édu- 
cation des  missionnaires  destinés  à  prêcher  l'É- 
vangile; et  un  couvent  de  femmes.  Par  d'autres 
clauses ,  il  recommandait  de  traiter  les  Indiens 
avec  justice  et  humanité  ;  il  «joutait  ces  paroles 
remarquables  :  «  C'est  depuis  longtemps  une 
grande  question  de  savoir  si  l'on  peut,  en  bonne 
conscience,  posséder  des  esclaves  indiens.  Cette 
question  n'ayant  pas  encore  été  décidée,  j'ordonne 
à  mon  fils  Martin  et  à  ses  héritiers  de  n'épargner 
aucune  peine  pour  arriver  à  la  connaissance  de 
la  vérité  sur  ce  point,  car  c'est  un  sujet  qui  in- 
téresse profondément  leur  conscience  et  la 
mienne.  »  Ce  scrupule  est  un  dernier  témoignage 
de  l'esprit  profondément  religieux  du  conguitta- 
tifor.  Les  restes  de  Cortés,  déposés  dans  le  caveau 
de  la  famille  du  duc  de  Médina-Sidonia,  furent 
transportés  en  1562  dans  la  Nouvelle-Espagne» 
et  placés  dans  le  monastère  de  Saint-François  à 
Tezcuco.  Ils  furent  transférés  à  Mexico  en  1629, 
dans  l'église  de  Saint-François  puis  dans  Hiôpital 
de  Jésus  de  Nazareth  en  1794.  En  1823  la  popu- 
lace républicaine  de  la  capitale,  iK>ur  célébrer 
l'ère  de  l'indépendance  nationale,  résolut  de  bri- 
ser la  tombe  qui  renfermait  les  cendres  du  con- 
quérant et  de  les  jeter  au  vent.  Quelques  amis 
de  la  famille  entrèrent  dans  le  caveau  pendant 
la  nuit  et  enlevèrent  secrètement  le  corps ,  épar- 
gnant ainsi  à  la  moderne  Mexico  l'infamie  d'une 
pareille  profanation.  --  Cortés  s'était  marié  deux 
ibis.  Sa  première  femme,  Catalina  Xuarez,  étant 
morte  en  1524,  il  épousa,  en  1529,  dona  Juana 
de  Zunia,  fille  du  second  comte  d'Aguilar  et  nièo; 
du  duc  de  Béjar.  Il  n'avait  pas  eu  d'enfants  do 
son  premier  mariage  ;  il  en  eut  quatre  du  seœnd, 
un  fils,  don  Martin,  héritier  de  ses  honneurs  et 
objet  de  persécutions  plus  acharnées  (|ue  celles 
({u'avait  subies  son  i)ère  (2) ,  et  trois  filles,  qui 


(1)  Voltaire  (  tsiai  sur  les  mœnr»,  rh  H7)  raconte 
qu'an  Joor  CortéA,  ne  pouv;int  obtenir  iinr  autlicnce  dr 
l'empereur,  écarta  la  foule  qui  entourait  le  carrosse  royal, 
et  monta  »ur  lemarc!icplcd.(.:h:irlps  (Jcman<tant  qucleiaU 
cet  homme,  celui -cl  ropondlt  :  «  je  <iiii!i  l'homme  qui  voun 
a  donné  pla<  de  -royaumeii  que  vos  an:  étrcH  ne  tou!<  ont 
laiwé  de  villes.  «Celle  dramatique  mai*  Invr.il^emblable. 
anecdote  n'cKt  atteiitcr  par  aucun  historien  contemporain. 

t»)  Don  Martin  Corlt^n.  second  marquis  de  la  Vallcc 
avait  été  accusé,  comme  son  père,  de  vmilolr  se  créer  une 
«nuvrrainrt('  indriu  nd.iiit  -  •!  in%  1 1  Nninrll»»  Ksp.icre.  Si  . 
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firent  de  brillants  inariaget .  Il  taisia  aussi  plu- 
sieurs enfants  naturels ,  dont  deux,  don  Martin, 
fils  de  Marina,  et  don  Louis  Cortés,  parvinrent  à 
une  haute  distinction,  et  furent  créés  comman- 
deurs de  Tordre  de  Saint-Jacques. 

Cortés  a  lui-même  rendu  compte  de  ses  dé- 
cx)uvertes  et  de  ses  conquêtes  en  adressant  à 
Charles-Quint  des  lettres  du  plus  grand  intérêt 
historique.  La  première  de  ces  lettres  se  perdit 
en  route  ;  trois  autres  arrivèrent  successivement  : 
elles  furent  imprimées  en  espagnol,  et  leurs  titres 
pompeui,  annonçant  la  soumission  de  vastes  con- 
trées pourvues  de  richesses  immenses ,  produi- 
sirent une  sensation  générale.  La  seconde  lettre 
parut  à  Séville,  en  1 522  (  28  feuillets  in-folio  )  ;  elle 
fût  réimprimée  à  Saragosse  en  1523.  La  troisième 
lettre  fut  publiée  à  Séville  (1523,  in-folio,  30 
feuillets  )  ;  la  quatrième,  à  Tolède  (  1526 ,  in-fol. , 
2t  feuillets  ).  Ces  pièces  originales  sont  excessi- 
vement rares,  et  réunies  elles  ont  été  payées 
1,220  francs  environ  (  48  livres  sterling)  à  la 
vente  Heber  h  Londres,  en  1828.  —  Les  lettres 
de  Cortés,  écrites  en  espagnol,  franchirent  bien- 
tôt la  Péninsule,  et  furent,  de  1522  à  1525,  tra- 
duites en  italien,  en  latin,  en  allemand;  elles  eu- 
rent diverses  éditions,  plus  ou  moins  complètes, 
très-diffîdles  à  rencontrer  aujourd'hui  et  très-re- 
cherchées des  bibliophiles.  Traduites  en  anglais, 
accompagnées  d'une  préface  et  de  notes  instruc- 
tives par  M.  G.  Folsom,  elles  forment  un  volume 
^1-8",  qui  a  paru  à  New-York  en  1843,sous  le  titre 
âeDUpatches  q/ffernando Cortés.    L.  J. 

Benul  DUC.  Hittoria  de  la  eonquista  de  M^ieo,  — 
Solto,  HUtoriade  ta  eonquUta  de  Mejico.  —  RoberUon. 
Historff  of  jémerica,  —  William  H .  Prescou,  Histoire 
de  la  conquête  du  Mexique,  traduite  en  françali  par 
M.  AmMée  Plchot  ;  Pari».  DIdAt.  I846,  S  toL  1ii-8«.  Cet 
ouvrage,  l'oo  des  plus  remarquables  des  monuments  his- 
toriques de  notre  époque,  est  le  résultat  d'immenses  re- 
ehercbes  taltes  par  l'aulenr.  qui  a  obtenu  la  coromnoica- 
Itonde  nombreut  documents  authentiques  des  archives  de 
('Espagne,  faveur  qui  avait  été  refusée  à  Robertson. 

frères  natiireU,  don  Martin  et  don   Louis,  furent  Impli- 
qués dans  la  mi^me  occusaUun,  et  le  premier  fat  mis  à    j 
Li  tnrturr,  ' 


'^€ORTi&a(/ea;0>  romancier  espagnol,  natif  de 
Tolosa,  dans  le  Guipusdoa,  vivait  dans  la  pre- 
mière moitié  du  dix-septième  siècle.  On  a  de 
lui  :  Discursos  morales  y  novelas;  Saragosse, 
U17,  in-8*»  ;  —  Lazarillo  de  Manzanares  y 
cinquo  novelas  ;  Madrid,  1620,  in-8^. 

Nicolas  Atonio  »  BibliothMa  hitpana  nora. 

«coRTés  (Martin),  célèbre  géographe  es- 
pagnol, né  au  seizième  siècle,  mort  avant  Tannée 
1582.  Il  appartenaità  une  famille  noble,  originaire 
de  Bujaraloz,  en  Aragon.  Son  père  s'appelait  Mar- 
tin Cortés,  sa  mère  Blartma  Albacar.  Vers  l'année 
1530  il  alla  s'établir  à  Cadix,  et  ce  fut  dans  cette 
ville  que  s'écoula  la  plus  grande  partie  de  sa 
vie.  On  n'a  pu  recueillir  de  renseignements 
précis  sur  l'époque  de  sa  mort.  Il  y  avait  sehe. 
ans  que  Cortés  résidait  à  Cadix  lorsqu'il  com- 
posa im  ouvrage  destiné  à  faire  une  vraie  révolu- 
tion dans  l'art  de  la  navigation,  et  Monlucla 
a  signalé  dès  le  siècle  dernier  toute  l'importance 
de  ce  livre,  modestement  intitulé  :  Brève  corn- 
j>endio  de  la  es/era  y  de  la  arte  de  navegar  ; 
Cadiz,  1551.  L'auteur  y  déploie  de  grandes  con- 
naissances, en  dehors  même  de  la  science  géo- 
graphique; et  pour  la  cosmographie  du  sei/Jèmc 
siècle,  c'est  une  œuvre  capitale,  qui  fut  dès  I06I 
traduite  en  anglais  par  Ricard  £den.  On  réim- 
prima plusieurs  fois  l'original  en  Espagne.  L 'ob- 
servation la  plus  remarquable  que  Ton  rencontre 
daus  ce  traité  est  celle  qui  a  fait  supposer  k 
l'auteur  que  le  pliénomène  de  la  variation  de 
l'aiguille  aimantée  était  produit  par  un  pdle  ma- 
gnétique distinct  du  monde,  et  oii  résiderait  une 
vertu  attractive  de  l'aimant  ou  du  fer.  «  Cette 
idée,  dit  Navarrete,  était  neuve  et  originale.  «• 
Aussi  le  savant  géographe  dpnne-t-il  la  nomen- 
clature raisomiée  de  ceux  qui  l'ont  mise  en  dis- 
cussion. F.  D. 

Fernandez  de  Navarrete.  Ditertaeion  sobre  la  histo- 
riade  la  noMtiea  9  de  las  matematieat  ;  Madrid,  ISM. 
pet,  in-(«. 

«CORTÉS.  Voyez  DoNoso-Cop.Tés. 
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